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POUR LA QUATRIÈME ÉDITION
< ta ouvrage, publié pour la première fois en 1823, y paru de nouveau en 1 850, augmenté de pièces justificatives, mais sans que le texte eût reçu aucune amélioration importante, À cette époque , trop voisine de l’ instant où j’avais mis ta dernière main à mon travail , il ne m'était pas encore possible de le considérer d’ua regard impartial , de me détacher îles impressions et des idées sous T in fluence desquelles j'avais poursuivi et achevé une si longue tâche. Mais , après un intervalle de quatre années , je me suis cru en état déjuger avec liberté t L’esprit, ces pages écrites dans un temps déjà éloigné , et d'exercer envers moi -même s toutes les sévérités de la critique. J'ai soumis à une révision lente et consciencieuse l'ensemble et les détails, la composition et le style. J'ai souvent ajouté, souvent retranché, et fait de nombreuses variantes, soit pour donner plus de relief aux circonstances du récit, soit pour rendre le langage plus net et plus coulant. Je me flatte d’avoir fait complètement disparaître ce qui tenait à des préoccupations de jeunesse, ce qu'il y avait , dans certains
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passages, d'un peu hasardé, quant aux vues, ou d'un peu acerbe: quanta l’expression.
Grâce à V obligeance d'un Anglais, aussi distingué par scs lumières que zélé pour Thistoire de son pays, M, Wiekhara , membre du conseil privé de S. AL Britannique, j'ai pu consulter par moi-même le texte de différents manuscrits relatifs à la conquête normande, et donner ainsi plusieurs faits entièrement neufs. Tels sont les détails sur la mort du grand chef de partisans Ile reward , extraits d'une histoire des Anglo-Saxons, en rimes françaises, du douzième siècle, et le récit de la capitulation de Londres, tiré d'un poème latin récemment découvert dans la bibliothèque royale de Bruxelles. Ce curieux document se composé de huit cent vingt vers clégîaques, ouvrage d’un contemporain, qui décrit , d'une manière quelquefois simple et quelquefois emphatique, k descente des Normands en Angleterre, la bataille de Hastings, et le couronnement de Guillaume le Conquérant. Dans sa narration de la bataille, l'auteur, tout dévoué qu'il se montre
AVERTISSEMENT
ù la cause du duc de Normandie, rend témoignage de rindom plable fierté du roi Harold et de la bravoure des Saxons; niais, sauf quelques circonstances de peu d’intérêt, les choses qu’il raconte se trouvent ailleurs. Il n’en est pas de même de la partie du poème consacrée aux événements postérieurs : lise rencontre, pour la première fois, une peinture détaillée de Fétat de Londres durant le blocus d'un mois que cette capitale eut à souffrir. Dans ce tableau , assez animé, figure un personnage inconnu jusqu'ici , le principal magistrat de la bourgeoisie, dont j'ai cru découvrir l'ancien titre anglo-saxon , sous un nom altéré par l'orthographe étrangère. Quoi qu il en soit de ceLte conjecture , à laquelle je tiens peu, les faits subsistent, et comblent un vide laissé par tous les historiens (1).
Le point le plus faiblement traité, dans les deux edi Lions précédentes, était la formation du comté mi duché de Normandie. J'ai retouché ce récit, en y ajoutant de nouveaux détails, empruntés, pour la plupart, à l'ouvrage de JL Depping sur les expéditions maritimes des Normands. Cet excellent livre est 1 un des trois que je recommande aux personnes Studieuses, dont ta curiosité voudrait épuiser les faits entre lesquels j'ai dû choisir : les autres sont Fllistoire des Anglo-Saxons, par le savant et respectable 7 tinter , et 1 Histoire d'Angleterre du docteur Lin-
(1) Forez pièces justificatives , liv. iv, n? 2.
gard, qui se distingue de toutes les précédentes par des recherches approfondies et une rare intelligence du moyen âge. Mon but ne pouvait être de tout dire sur Fétat politique, civil et intellectuel des Anglo- Saxons et des Gallo-Normaiids. Àu contraire, il m a fallu négliger beaucoup de questions intéressantes, afin de ne pas encombrer la scène où devaient agir ces deux peuples dans le grand drame de la conquête. C’est une règle dont je ne me suis point départi, en revoyant mon ouvrage avec l'attention la plus scrupuleuse; car, à mon avis, toute composition historique estmn travail d'art autant que d’érudition: le soin de la forme et du style n'y est pas moins né* cessa ire que la recherche et la critique des faits.
Le long et laborieux examen, auquel je viens de me livrer, était pour moi une dette de reconnaissance envers le public; j'y ai consacré, pendant quinze mois, toutes les heures que je pouvais dérober aux tristes soins qu exige Fétat de souffrance cl d'infirmité ou je languis depuis longtemps. Ma tâche est terminée : me sera-t-il donné d'en accomplir une nouvelle, de faire un troisième pas dans celle série de travaux , que j'aimais à rêver si longue? Je n'ose ï 'espérer ; mais tant qu’il me restera quelque souffle de vie, jamais je ne me séparerai de ces études : elles furent ma passion la plus vive, dans des années de force et de jeunesse; elles me consolent maintenant, au milieu des ennuis d’une vieillesse anticipée.
Carqm-ïranne, près Hyèrei, le 5 février TSoO,
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Les principaux Etals de l'Europe moderne sont parvenus aujourd'hui à un très-liaul degré d'unité territoriale ; et l'habitude de vivre sous le même gouvernement et au sein de la même civilisation semble avoir introduit, parmi les habitants de chaque État, une entière communauté de mœurs, do langage et de patriotisme. Cependant il n'en est presque pas un seul qui ne présente encore des traces vivantes de la diversité des races d'hommes qui , à la longue, se sont agrégées sur son territoire. Celte variété de races se montre sous différents aspects. Tantôt une complète séparation d'idiomes , de traditions locales, de sentiments politiques, et une sorte d'hostilité instinctive, distinguent de la grande masse nationale la population de certains cantons peu étendus; tantôt une simple différence de dialecte , ou même d accentuation , marque, quoique d'une manière plus faible, la limite des établissements fondés par des peuples d origine diverse, et longtemps séparés par de profondes inimitiés. Plus ou se reporte en arrière du temps où nous vivons, plus on trouve que ces
variétés se prononcent; on aperçoit clairement 1 existence de plusieurs peuples dans l'enceinte géographique qui porte le nom d'un seul : à la place des patois provinciaux , on rencontre des langues complètes et régulières ; et ce qui semblait uniquement défaut de civilisation et résistance au progrès des lumières, prend, dans le passé, l'aspect de mœurs originales et d'un attachement patriotique a d'anciennes institutions. Ainsi, des laits qui ne sont plus d'aucune importance sociale conservent encore une grande importance historique. Cest fausser l'histoire que d'y introduire le mépris philosophique pour tout ce qui s'éloigne de T uniformité de la civilisation actuelle, et de regarder comme seuls dignes dune mention honorable les peuples au nom desquels le hasard des événements a attaché l'idée et le sort de cette civilisation.
Les populations du continent européen et des îles qui l avoisîueut sont venues, en différents temps, se juxtaposer, et envahir, les unes sur les autres, des territoires déjà occupés, ne s arrêtant qu'au point où des obstacles
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naturels ou bien une résistance plus forte, occasionnée par une pins grande concentration de la population vaincue , les obligeaient de faire Imite, Ainsi les vaincus de diverses époques se sont trouvés , pour ainsi dire , rangés par courbes de populations dans les différents sens où s'étalent dirigées les grandes migrations des peuples. Dans ce mouvement d'invasions successives, les races les plus anciennes, réduites à un petit nombre de familles, ont déserté les plaines et lui vers les montagnes, où elles se sont maintenues pauvres , mais indépendantes; tandis que les envahisseurs , envahis à leur tour, devenaient serfs de la glèbe dans les campagnes qu’ils occupaient, faute de rencontrer un asile vacant dans des beux inexpugnables (t).
La conquête de l'Angleterre par Guillaume, due de Normandie, en Tannée JÜGG, est la dernière conquête territoriale qui se soiL opérée dans la partie occidentale de l'Europe. Depuis lors, il n’y a plus eu que des conquêtes politiques, différentes de celles des barbares, qui se transportaient en familles sur le territoire envahi , se le partageaient par tête, et ne laissaient aux vaincus que la vie, sous la condition de travailler et de rester paisibles. Cette invasion ayant eu lieu dans un temps plus rapproché de nous que celles des populations qui, nu cinquième siècle, démembrèrent l'empire romain, nous possédons , sur tous les faits qui s y rapportent, des documents bien plus nombreux, Us sont même assez complets pour donner une juste idée de ce qu était la conquête au moyen âge; pour montrer comment elle s exécutait et se maintenait, quel genre de spoliations ci de son 11 Van ces elle faisait subir aux vaincus, et quels moyens employaient ceuxci pour réagir contre leurs envahisseurs. Ce tableau , retracé dans tous scs détails et avec les couleurs qui lui sont propres, doit offrir un intérêt historique plus général que ne semblent le comporter les bornes de temps et de lieu où il est circonscrit ; car presque tous les peuples de I Europe ont, dans leur existence actuelle,
fî) les principaux mouvements rie populâlten , arrivés avant notre Ère an? Je continent occidental, sont, exposés
quelque chose qui dérive des conquêtes du moyen âge. C’est à ces conquêtes que lu plu paît doivent leurs limites géographiques, le nom qu’ils portent, et, en grande partie, leur constitution intérieure, c’est-à-dire leur distribution en ordres et en classes,
Les classes supérieures et inférieures, qui aujourd'hui s’observent avec défiance ou luttent ensemble pour des systèmes d’idées et de gouvernement, ne sont autres, dans plusieurs pays, que les peuples conquérants cl les peuples asservis d’une époque antérieure. Ainsi l’épée de ht conquête, en renouvelant la face de l'Europe et la distribution de ses habitants, a laissé sa vieille empreinte! sur chaque nation , créée par le mélange de plusieurs races, La race des envahisseurs est restée une classe privilégiée, dès qu’elle a cessé d’être une nation a part* Elle a formé une noblesse guerrière, qui, se recrutant, pour ne pas s’éteindre, do tout ce qu’il y avait d’ambitieux, d’aventuriers, de turbulents dans les rangs inférieurs, a dominé sur la masse laborieuse et paisible, tant qu'a duré le gouvernement militaire dérivant de la conquête* La race envahie, dépouillée de la propriété du sol, du commandement et de la liberté, ne virant pas des armes, maïs du travail, ir habitant point des châteaux forts, mais des villes, a formé comme une société séparée, à côté de l'association militaire des conquérants* Soit quelle ait conservé , dans les murailles de ses villes, les restes de la civilisation romaine, soit qu’à Taide de la faible part quelle en avait reçue, elle ait recommencé une civilisation nouvelle, cette classe s est relevée, à mesure que s’est affaiblie l'organisation féodale de la noblesse issue des anciens conquérants ou par descendance naturelle ou par libation politique.
Jusqu'ici les historiens des peuples modernes, en racontant cos grands événements, ont transporté les idées , les mœurs et l’état politique de leur temps dans les temps passés.Les chroniqueurs de l’époque féodale ont placé les barons et la pairie de Ph ilippe-Auguste dans la
avec dcïaî I , et , b mon avis , avec une rare sagacité , dans VIIîs faire des Gaulois, par mon frère Arimlrc Thierry.
introduction.
cour de Charlemagne , Cl ils ont confondu le gouvernement brutal et Fêtai violent de la conquête avec le régime plus régulier et les usages plus fixes de rétablissement féodal. Les historiens de Fère monarchique, qui se sont exclusivement rendus les historiens du prince, ont eu des idées plus singulières et plus étroites encore* Us ont modelé la royauté germanique des premiers conquérants de l'empire romain et la royauté féodale du douzième siècle , sur les vastes et puissantes royautés du dix-septième. Vivant dans un temps ou il n’y avait qu’un seul prince et qu'une seule cour, ils ont commodément attribué cet ordre de choses aux époques précédentes* Pour ce qui concerne riiistoire de France, les diverses invasions des Gaules, les nombreuses populations, différentes d’origine et de mœurs, placées sur leur territoire, la division du sol en plusieurs pays, parce qu’il y a eu plusieurs peuples, en lin la réunion lente, opérée pendant six cents ans , de cous ces pays sous le même sceptre, sont des faits entièrement négligés par eux* Les historiens formés par le dix-huitième siècle ont été également trop préoccupés de la phi losophie de leur temps. Témoins des progrès delà classe moyenne, et organes de ses besoins contre la législation et les croyances du moyen âge, ils n’ont point envisagé de sang-froid ni décrit avec exactitude les temps anciens où celle, classe jouissait à peine de l'existence civile. Ils ont traité les faits avec le dédain du droit et de la raison : ce qui est très-bon pour opérer une révolution dans les esprits et dans FEtat, mais F est beaucoup moins pour écrire Thistoire* Du reste, il ne faut point que cela surprenne; on ne peut pas, quelque Supériorité d’esprit que Y on ait, dépasser l'horizon de son siècle? et chaque nouvelle époque donne ù l'histoire de nouveaux points de vue et nue forme particulière.
Aujourd’hui îl n’est plus permis de faire l’histoire au profit d’une seule idée* Notre siècle ne le veut point : il demande qu’on lui apprenne tout, qu’on lui retrace et qu’on lui explique l’existence des nations aux diverses époques, et qu’on dorme a chaque siècle passé sa véritable place, sa couleur cl sa signifiea-
lion. C’est ce que j'ai tâché de faire pour le grand événement dont j'ai entrepris Fhistoire. Je n’ai consulté que des documents et des textes originaux, soit pour détailler les diverses circonstances du récit, soit pour caractériser les personnages et les populations qui y figurent. J’ai puisé si largement dans ces textes, que je me flatte d’y avoir laissé peu de chose a prendre. Les traditions nationales des populations les moins connues, et les anciennes poésies populaires, m’ont fourni beaucoup d’indications sur le mode d’exisLence , les sentiments et les idées des hommes, dans les temps cl les lieux divers où je transporte le lecteur.
Quant an récit , je me suis tenu aussi près qu’il ma été possible du langage des anciens historiens, soit contemporains des faits , soit voisins de l’époque où ils ont eu lieu* Lorsque j’ai été obligé de suppléer ù leur insuffisance par des considérations générales, j'ai cherché à les autoriser en reproduisant les traits originaux qui m’y avaient conduit par induction* Enfin, j’ai toujours conservé la forme narrative, pour que le lecteur ne passât pas brusquement d’un récit antique à un commentaire moderne, et que Fouvrage ne présentai point les dissonances qu’offriraient des fragments de chroniques entremêlés de dissertations. J'ai cru d’ailleurs que, si je m’attachais plutôt ù raconter qu a disserter, même dans l'exposition des faits cl des résultats généraux , je pourrais donner une sorte de vie historique aux masses d’hommes comme aux personnages individuels, et que, de cette manière , la destinée politique des nations offrirait quelque chose de cet intérêt humain qu inspire involontairement le détail naif des changements de fortune et des aventures d’un seul homme.
Je me propose donc de présenter dans Je plus grand détail la lutte nationale qui suivît la conquête de l'Angleterre par les Normands établis en Gaule; de montrer, dans tout ce qu'en retrace Fhistoire , les relations hostiles de deux peuples violemment : réunis sur le même sol; de les suivre dans leurs longues guerres et leur séparation obstinée, jusqu a ce que du
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mélange et des rapports de leurs races, de leurs mœurs, de leurs besoins, de leurs langues, il se soit formé une seule nation, une langue commune, une législation uniforme. Le théâtre de ce grand drame est file de Bretagne, l’Irlande, et aussi la France, à cause des relations nombreuses que les rois issus du conquérant de l'Angleterre ont eues, depuis l’invasion , avec cette partie du continent. En deçà comme au delà du détroit, leurs entreprises ont modifié l’existence politique et sociale d’un grand nombre de populations dont l’histoire est presque complètement ignorée. L’obscurité dans laquelle sont tombées ces populations ne vient point de ce qu’elles ne méritaient pas de trouver, comme les autres, des historiens; la plupart meme sont remarquables par une originalité de caractère qui les distingue profondément des grandes nations où elles se sont fondues. Pour résister à cette fusion opérée malgré elles, elles ont déployé une activité politique à laquelle se rattachent de grands événements, faussement attribués jusqu’ici, soit à l’ambition de certains hommes, soit à d’autres causes accidentelles. Ces nouvelles recherches peuvent contribuer à éclaircir le problème, encore indécis, des diverses variétés de l’espèce humaine en Europe, et des grandes races primitives auxquelles ces variétés se rattachent.
Sous ce point de vue philosophique, et à part l’intérêt pittoresque que je me suis efforcé d'obtenir, j’ai cru faire une chose véritablement utile au progrès de la science, en construisant, s’il m'est permis de parler ainsi , l’histoire des Gallois , des Irlandais de race pure, des Écossais, soit d'ancienne race, soit de race mélangée, des Bretons et des Normands du continent, et surtout de la nombreuse population qui habitait et habite encore la Gaule méridionale entre la Loire, le Rhône et les deux mers. Sans donner aux grands faits de l’histoire moins d’importance qnils n’en méritent, je me suis intéressé, je l’avoue, d’une affection toute particulière aux événements locaux relatifs à ces populations négligées. Quoique forcé de raconter sommairement les révolutions qui leur sont propres, je l’ai fait avec une sorte de
sympathie, avec ce sentiment de plaisir qu’on éprouve en réparant une injustice. En effet, rétablissement des grands États modernes a été surtout l'œuvre de la force; les sociétés nouvelles se sont formées des débris des anciennes sociétés violemment détruites; et, dans ce travaildcrecomposition, degrandes massesd’hommes ont perdu, non sans souffrances, leur liberté et jusqu’à leur nom dépeuplé, remplacé par un nom étranger. Un pareil mouvement de destruction était inévitable, je le sais. Quelque violent et illégitime qu’il ait été dans son principe , il a pour résultat présent la civilisation européenne. Mais, en rendant à cette civilisation les hommages qui lui sont dus, en admirant les nobles destinées quelle prépare au genre humain, il est permis de ne pas voir sans quelques regrets la ruine d'autres civilisations qui auraient pu grandir aussi et fructifier un jour pour le monde, si la fortune avait été pour ellesl
J’avais besoin de donner ces courtes explications pour qu’on ne fût pas surpris, en lisant ce livre , d’y trouver l’histoire d’une conquête , et même de plusieurs conquêtes, faite au rebours de la méthode employée jusqu’ici par les historiens modernes. Tous, suivant une route qui leur a semblé naturelle, vont des vainqueurs aux vainçus; ils se transportent plus volontiers dans le camp où l’on triomphe que dans celui où l’on succombe , et présentent la conquête comme achevée aussitôt que le conquérant s’est proclamé maître , faisant abstraction , comme lui, de toutes les résistances ultérieures dont s’est jouée sa politique. Voilà comment, pour tous ceux qui, avant ces derniers temps , ont traité l’histoire d’Angleterre , il n’y a plus de Saxons après la bataille de llaslings et le couronnement de Guillaume le Bâtard ; il a fallu qu’un romancier, homme de génie, vint révéler au peuple anglais que ses aïeux du onzième siècle n’avaient pas tous été vaincus dans un seul jour.
Un grand peuple ne se subjugue pas aussi promptement que sembleraient le faire croire les actes officiels de ceux qui le gouvernent par le droit de la force. La résurrection de la nation
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grecque prouve que l’on s’abuse étrangement en prenant l’histoire des rois ou meme des peuples conquérants pour celle de tout le pays sur lequel ils dominent. Le regret patriotique vit encore au fond des cœurs, longtemps après qu il n’y a plus d'espérance de relever l'ancienne patrie. Ce sentiment, quand il a perdu la puissance de créer des armées , crée encore des bandes de partisans, des brigands politiques dans les forêts ou sur les montagnes, et fait vénérer comme des martyrs ceux qui meurent sur le gibet. Voilà ce que des travaux récents nous ont appris pour la nation grecque (i) , et ce que j’ai trouvé pour la race anglo-saxonne, en recueillant sou histoire où personne ne lavait cherchée, dans les légendes, les traditions et les poésies populaires. La ressemblance entre leuit des Grecs sous les Turcs et celui des Anglais de race sous les Normands, non-seulement pour ce qu’il y a de matériel dans T asservissement, mais pour la forme particulière que revêt b esprit national au milieu des souffrances de l'oppression , pour les instincts moraux et les croyances superstitieuses qui en nais s eut, pour la manière de liair ceux qu’on voudrait et. qu'on ne peut vaincre , et d aimer ceux qui luttent encore lorsque la masse courbe la tête, est un fait bien digne de remarque. De ce rapprochement peut sortir quelque lumière pour l’étude monde de l'homme.
Le point de vue de la distinction des races en Angleterre, après la conquête, ne donne pas seulement de rimportanec à des faits inaperçus ou négligés ; il donne une physionomie et une signification tonte nouvelle à des événements célèbres, mais inexactement expliqués. La longue querelle du roi Henri 11 et de l'archevêque Thomas Boekel est un de ces événements; l’on en trouvera dans cet ouvrage une version entièrement différente de celle qui est le plus en crédit. Si , dans le récit de la lutte de ccs deux personnages célèbres , les historiens philosophes ont pris parti contre le plus faible et le plus malheureux, c’est faute d avoir envisagé
(î) Vûytz les exceller Les DUsei-yu ions h kl or \{\ ues , instf- [Kir M. FaurtaL dans son recueil des Chants populaire* deia G rfice moderne*
cette lutte sous son véritable aspect , faute d’avoir connu tous les éléments dont se composait la haine mutuelle des deux adversaires. Us ont complètement oublié, envers un homme assassiné avec des circonstances odieuses , les principes de justice et de philanthropie dont ils faisaient profession. Après six siècles, ils ont poursuivi sa mémoire avec acharnement ; et pourtant il ny a rien de commun entre la cause des ennemis de Thomas Becket , au douzième siècle, et celle de la philosophie , au dix-huitième. Henri II n’était point un roi citoyen , un partisan de l’indépendance religieuse, un antagoniste systématique de la domination papale; et, comme on le verra , H s’agissait de tout antre chose dans son aversion obstinée pour un homme contre lequel il fut le premier à solliciter l’appui du pape.
Si les graves circonstances qui signalèrent la dispute du cinquième roi de race normande avec le premier archevêque de race anglaise depuis la conquête doivent être attribuées , plus qiïh tome antre cause, à l'hostilité encore vivante des conquérants et des vaincus , un autre fait non moins important, lu grande guerre civile qui s’éleva sous les règnes de Jean et de llcnrï III, fut aussi une querelle de races plutôt que de gouvernement. Elle eut pour motif réel la crainte, bien on mal fondée, qu’éprouvèrent les barons d’origine normande de subir une conquête de la part d’étrangers appelés en Angle ter re par les rois , et d’être dépouillés de la grande propriété territoriale et du gouvernement par des Poitevins, des Aquitains et des Provençaux, comme, un siècle et demi auparavant, eux-mêmes en avaient dépossédé les Saxons. C’est cet intérêt matériel, et non le pur désir de fonder des institutions politiques, qui mil en insurrection contré les rois le baromge ei la chevalerie d' Angleterre. Si ce grand mouvement aristocratique fut soutenu parla faveur populaire, c’est que l’alarme d’une seconde conquête et l’indignation contre ce qui semblait devoir l'amener, fut commune au pauvre et au riche, au Saxon et au Normand.
L’examen approfondi de tous les phénomènes politiques qui accompagnèrent les con-
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«piétés au moyeu âge, et U observation du rôle qu’y joua lu religion, mont conduit à unenou- ^fille manière de considérer les progrès du pouvoir papal et de {'unité catholique, Jusquici les historiens ont présenté ce pouvoir comme s étendant uniquement par une influence métaphysique , comme conquérant par la persuasion ; mais il est certain que ses conquêtes, ainsi que toutes les autres , se sont effectuées par les moyens ordinaires, par des moyens matériels, Si les papes it ont pas fait, en personne, d'expéditions militaires, ils se sont associés à presque toutes les grandes invasions et à la fortune des conquérants, même de conquérants encore païens. Cesi la destruction des églises indépendantes , opérée, dans l’Europe chrétienne» concurremment avec celle des nations libres, qui a donné de la réalité au titre d’universelle, pris par l’église romaine longtemps avant que ce titre lui convint Depuis le cinquième siècle jusqu au treizième, il n’y a pas eu une seule conquête qui n’ait profité à la cour de Rome autant qu’a ceux qui l’avaient opérée par la lance et par fépée. Ce point de vue encore inaperçu de rhisioire du moyeu Ûge m’a conduit, it regardes différentes églises nationales, que ï église romaine appelait hérétiques ou schismatiques , au même genre d’intérêt et de sympathie dont j'ai parlé plus haut relativement aux nations elles-mêmes. Comme cellesci, elles ont succombé, sans qu'il existai aucun droit contre elles; et T indépendance qu’elles revendiquaient pour leurs doctrines et leur gouvernement était une partie de cette liberté morale consacrée par le christianisme.
Je dois dire, en finissant, quelques mois sur le plan cl la composition de cet ouvrage. On y trouvera, ainsi que l’annonce le titre, un récit complet de tous les détails relatifs a la conquête normande , placé entre deux narrations plus sommaires, l’un des faits qui ont précédé et préparé celte conquête , l’autre de ceux qii i en ont découlé comme conséquences. Avant de présenter et de mettre en action les personnages qui figurent dans le grand drame de la conquête , j’ai cherché à faire connaître sur lequel devaient avoir lieu ses différentes scènes.
Pour cela * j’ai transporté le lecteur tantôt dans la Grande-Bretagne , tantôt sur le continent. J'ai exposé l’origine, la situation intérieure et extérieure* les premières relations mutuelles delà population de l'Angleterre et de celle du duché de Normandie > et par quelle sorte de hasards ces rapports se sont compliqués au point de devenir nécessairement hostiles , et d’amener un projet d invasion do h part de la seconde de ces puissances. Le succès de i invasion normande* couronnée par le gain de la bataille dellaslings* donne lieu h une conquête dont les progrès, rétablissement et les suites immédiates forment plusieurs époques bien marquées.
La première époque est celle de l'envahissement territorial : elle commence à la victoire de ïhtstings, le 14 octobre de Vannée 1066* et embrasse les progrès successifs des conquérants, de Vesl à l’ouest et du sud au nord; elle se termine en 1070* lorsque tous les centres de résistance ont été détruits* lorsque tous les hommes puissants se sont soumis, ou ont abandonné le pays. La seconde époque , celle de l'envahissement politique , commence oit Unît la première ; clic comprend la série d’efforts tentés par le conquérant pour désorganiser et démoraliser, si fon peut s’exprimer ainsi, la population vaincue. Elle se termine en 1076 , par l’exécution à mort du dernier chef de race saxonne , et V arrêt de dégradation du dernier évêtpie de cette même race. Dans la troisième époque, le conquérant soumet à un ordre régulier les résultats violents de la conquête * et transforme en propriété légale, sinon légitime, les prises de possession de ses soldats : cette époque se termine en 1086 * par une grande revue de tous les conquérants possesseurs de terres, qui * renouvelant ensemble au roi le serment d'hommage lige, figurent pour la première fois comme nation établie , et non plus comme armée en campagne. La quatrième est remplie des querelles intestines de la nation conquérante eide scs guerres civiles * soit pour ht possession du territoire conquis , soit pour le droit d’y com mander. Celle période* plus longue que toutes
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les précédentes, ne se termine qu en H52, par Tes U nciion de tous les prétendants au trône d'Angleterre , à l'exception d'un seul, Henri, fils de Geoffroi, comte d'Anjou et de ['impératrice Mathilde, nièce de Guillaume le Conquérant.* Enfla, dans la cinquième époque , les Normands d'Angleterre et du continent, noyant plus à consumer en dissensions intestines leur activité et leurs forces, partent de leurs deux centres d action pour conquérir et coloniser au dehors, ou étendre leur suprématie sans se déplacer, Henri 11 et son successeur Richard 1er sont les représentants de celLe époque, remplie par des guerres sur le continent et par de nouvelles conquêtes territoriales ou politiques. Elle se termine , dans les premières années du treizième siècle , par une réaction contre la puissance anglo-normande , réaction tellement violente, que la Normandie elle-même, patrie des rois, des seigneurs et delà chevalerie d’Angleterre, est séparée pour jamais de ce pays, auquel elle avait donné des conquérants,
A éès différentes époques correspondent des changements successifs dans la destinée de la nation anglo-saxonne; elle perd d'abord la propriété du sol, ensuite son ancienne organisation politique et religieuse; puis, à la faveur des divisions de scs moiti és, et en s'attachant au parti des rois contre les vassaux en révolte, elle obtient des concessions qui lui donnent , pour quelques moments , l'espérance de redevenir un peuple ; ou bien elle essaye encore , quoique inutilement, de s'affranchi r par la force. Enfin , accablée par l'extinction des partis dans la population normande, elle cesse de jouer un rôle politique, perd son caractère national dans les actes publics et dans l'hisloïre, et descend à l'état déclassé inférieure. Ses révoltes, devenues extrêmement rares , sont qualifiées simplement, par les écrivains contemporains, de querelles entre les pauvres et les riches; et c est l’histoire d’une émeute de ce genre , arrivée à Londres en 1196, et conduite par un personnage évidemment Saxon de naissance, qui termine le récit détaillé des fails relatifs a la conquête.
Après avoir conduit jusqu'à ce point riiistoire de la conquête normande, j’ai continué, sous une forme plus sommaire , celle des populations de races diverses qui figurent dans le cours de l’ouvrage. La résistance qu'elles opposèrent aux nations plus puissantes, leur défaite, les établissements des vainqueurs au milieu d'elles , les révolutions qu’elles ont tentées ou accomplies , les événements, soit politiques , soit militaires, sur lesquels leur influence s’est exercée , 1a fusion des peuples , des langues , des mœurs , et son moment précis ; voilà ce que j'ai essayé d’éclaircir cl de montrer. Cette dernière partie de l'ou vrage , consacrant à chaque race d'hommes un article spécial , commence par les populations continentales, qui, depuis, sont devenues françaises* Celles qu'on appelle aujourd'hui anglaises viennent ensuite, chacune à son rang : les Gallois, dont l’esprit de nationalité est si vivace qu’il a survécu à une conquête territoriale; les Écossais, qui iront jamais subi de conquêtes de ce genre > et qui ont lutté avec une si grande énergie contre la conquête politique ; les Mandats, auxquels il aurait mieux valu devenir serfs comme les Anglo-Saxons, que de conserver une liberté précaire, au prix de la paix de tous les jours, du bien-être de chaque famille et de la civilisation du pays; enfin la population de l’Angleterre, d’origine normande ou saxonne, chez laquelle ces différences nationales sont devenues une distinction de classes, aüàibüe de plus en plus par le temps.
Je ri ai plus qu’à rendre compte d'une innovation historique, purement matérielle en quelque sorte , mais qui m’a paru aussi importante que toutes les autres. L'emploi de l’orthographe anglaise, pour les noms des familles conquérantes et de leur postérité, a contribué à rendre moins sensible, dans le récit des historiens, la distinction des races. J'ai restitué soigneusement à tous ces noms leur physionomie normande, afin d obtenir parla un plus haut degré de cette couleur locale qui me semble une des conditions non-seulement de l'intérêt , mais encore de la vérité historique. J'ai également reproduit, avec leur véritable caractère, les
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noms qui appartiennent h la période saxonne de V histoire d'Angleterre et h l'époque germanique de l'histoire de France. J'ai évité, par le même motif, d'appliquer à aucun temps le langage d’un autre, d’employer pour les faits et les distinctions politiques du moyen âge les formules du style moderne et des titres d’une date récente. Ainsi, faits politiques, détails de
mœurs , formes , langage , noms propres , je me suis proposé de tout rétablir; et, en restituant à chacune des périodes de temps embrassées par mon récit ses dehors particuliers, scs traits originaux, et, si je puis le dire, son entière réalité, j’ai essayé de porter dans cette partie de Y histoire la certitude et la fixité qui sont le caractère des sciences positives.
de la conquête
PAR LES NORMANDS
CS
Si Ton en croit d'anciennes traditions , la grande lie qui porte aujourd’hui le nom de pays uni d'Angleterre et d' Écosse fut nommée primitivement la contrée au.v vertes collines , ensuite nie du Miel ^ et, en troisième lieu , l'ile d elîryt ou de Prydain( 1); de ce dernier mot latinisé parait s'ètre formé le nom de Bretagne* Dès la plus haute antiquité . File de Prydain, ou la Bretagne, a paru, a ceux qui la visitaient, divisée de Test a l'ouest en deux grandes poêlions inégales, dont les neuves de ForLh et de Glyde formaient la limite commune* La partie du nord se nommaU ALben (2), c’est-à-dire région des montagnes; T autre, à Toc chient* portait le nom de Kymru , et celui de LloCgr à Forieut et au sud. Ces deux dénommât ions ne dérivaient point, comme la première, de k nature du sol, mais du nom de deux peuples distincts Tun deFaittre, qui habitaient conjointement presque toute retendue de ia Bretagne méridionale. C’étaient le peuple des Kymrys et celui des Lloégrys (5), ou, pour suivre V orthographe latine, des Cambriens et des Logriens.
(1 ) T rïot du y n y s Prydain t n . 1 . A rcli æol Ogy O f W aie a ,p . 57 .
(3) A lia a Albaij, AUiyn ; en ïalin, Albanie, Albanie,
(3j Plus correctement , Llûcijrwys,
La nation des Cambriens sc vantait d cire la plus ancienne ; clic était venue en masse des ext ré mités orientales de l'Europe , à travers 1 Océan germanique. Une partie des émigrants avait abordé sur ia côte des Gaules; Pautrc était descendue sur la rive opposée du détroit (1), et avait ainsi colonisé la Bretagne , encore sans habitants humains , peuplée seulement d'ours et de bœufs sauvages , disent les traditions cambriennes (S), cl où , par conséquent, les nouveaux colons s'établirent comme premiers occupants du sol, sans opposition , sans guerre et sans violence (G). Celte honorable prélention ne peut guère se soutenir historiquement ; selon tonie probabilité, les émigrés cambriens trouvèrent, dans File de Bretagne, des hommes d’une autre origine qu'eux , et d'un langage différent, sur lesquels ils envahirent le pays. Beaucoup de noms de lieux étrangers à 1a langue cambrienne l'attestent, ainsique des ruines dune époque inconnue , attribuées par k tradition vulgaire a une race éteinte de chasseurs, qui dressaient, au lieu
(4) Fretura galUcum, fretum Horinorum,
(5) TnoerUd yiiys Prydatû, ArduBOlosy üf Wales, p, ^7,
(G) Ibid., n, &,p.S8.
de chiens , les renards et les chaEmuvages(l). Celle population primitive de la Bretagne fut repoussée vers l'ouest et vers le no rd par l'invasion graduelle des étrangers qui avaient abordé à Portent.
Une partie des fugitifs passa la mer, et gagna la grande île que les habitants appelaient Êrin (2), et les autres îles de Pou est , peuplées , selon toute apparence , d’hommes de même race et de même langage que les aborigènes bretons. Ceux qui firent retraite au nord de la Bretagne trouvèrent un asile inexpugnable dans les hautes montagnes qui sc prolongent depuis les bords de la Clyde jusqu'aux extrémités de Pile , et s'y maintinrent sous le nom ♦le Gaels ou Galls (3) , qu'ils portent encore* Les débris de cette race dépossédée , auxquels vinrent se joindre , clans différents temps , plusieurs bandes d’émigrés de Pile d’Érin , formèrent la population de PAlbanie ou du haut pays de Pile de Bretagne 3 population étrangère à celle des plaines du sud , et son ennemie naturelle , à cause des ressentiments héréditaires nés du souvenir de la conquête. L’époque ou s’opérèrent ces mouvements de population est incertaine; et ce fut dons un temps postérieur, mais aussi difficile à fixer , que les hommes appelés Logriens vinrent , selon les annales bretonnes , débarquer au sud de Plie {4)*
ils émigrèrent , selon les mêmes annales , de la côte sud-ouest des Gaules , et ils liraient leur origine de la race primitive des Cambriens, avec lesquels il leur était facile de communiquer par le langage (U)* Pour faire place à ces nouveaux venus, les premiers colons, soit volontairement, comme porte la vieille tradition 1 soit par force fcc qui semblerait plus croyable), se rangèrent le long des bords de la mer occidentale , qui prirent dès lors exclusivement le nom de Cambrie , pendant que les Logriens donnaient leur propre nom aux rivages du sud et de l'est, sur lesquels ils se répandirent* Après la fondation de cette seconde colonie , vint encore un troisième ban d'émigrés , Issus de la même race primitive, et parlant aussi le même langage, ou un dialecte peu différent. Le lieu qufils habitaient antérieurement était la proportion de la Gaule occidentale comprise entre la Seine et la Loire ; et , de même que les Logriens, ils obtinrent des (erres en Bretagne^ sans beaucoup de contestations. C'est à eux que les anciennes annales et tes poenies natto-
fl) lïotæ BrHaxmta#-; t* 11. p* 31 ; ibîd^ p. S2J. Ces ruines sont appelée* ordinairement Cyiüau y Qtvyddetad, mai^oDs des O acte, Voyez Lhwyd, Arcliæologta britanotca.
(2) En latin , Terne, hiverna, Ternia, Ni ber nia,
(^) Fin* correctement, GadhdsjGwyddjls.
(4) Hone Britannica), t II, p. 202-300*— Tiioedd, «U* Arcbœology ot Wales, t. Il, ph 58*
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naux attribuent spécialement le nom de Dry thon ou Bretons, qui, dans les langues étrangères, servait à designer d’une manière générale tous les habitants de Pile. On ignore le lieu précis de leur établissement; l'opinion la plus probable est qu'ils se fixèrent au nord des Cambriens et des Logriens , sur la frontière de la population gallique, entre le golfe du Forlh et celui de Soîway (b).
Ces nations de commune origine furent visitées en divers temps, soit pacifiquement, soit d'une manière hostile, par diverses peuplades étrangères,
Des hommes partis du territoire gaulois , qu’on nomme aujourd’hui la Flandre, obligés d'abandonner sans retour leur pays natal, à cause d'une grande inondation, vinrent, sur des vaisseaux sans voiles, aborder dans la petite île de AVighl et sur la côte voisine, premièrement connue hôtes de bonne grâce, et ensuite comme envahisseurs (7). Les Coralliens (8), hommes de race t eu tonique, venus d'un pays que les annales bretonnes désignent par le nom de terre des marais (9), entrèrent dans îe golfe formé par l'embouchure de l'Humber, et s'établirent le long des rives de ce fleuve cl sur la côte orientale, séparant ainsi en deux portions le territoire des Logriens, Enfin , des légions romaines . w conduites par Jules César, descendirent a la pointe ram orientale du territoire qui aujourd’hui porte le nom 'uj*' de Kent. Elles furent accueillies , au débarquement, avec une résistance opiniâtre, par les Brelons-Logriens, retranchée derrière leurs chariots de guerre ; mais bientôt, grâce à la trahison des peuplades de race étrangère , et surtout des Coralliens (10), les Romains , pénétrant dans l'intérieur de l'ile , ache- J vèrent peu à peu la conquête des deux pays de Logrie et de Cambrie, Les annales bretonnes les appellent César ïens (il), et les comptent parmi les peuples envahisseurs qui ne firent en Bretagne qu'un séjour temporaire. « Après avoir opprimé l'ile pendant i* quatre cents ans, disent ces annales, et en avoir « exigé par année le tribut de trois mille livres d'ar- 410 « gent, ils repartirent pour la terre de Rome, afin « de repousser l’invasion de la horde noire. Us ne u laissèrent â leur départ que des femmes et des « enfants en bas ôge, qui tous devinrent Cam- « bric ns (12). *
Durant ce séjour de quatre siècles , les Romains étendirent leur conquête et leur domination sur
(5) Trioedd ynys Prydaîo, a. 5, p. 5S*
(g) Trioedd, n* 5, p, 58*
(7) Trioedd, n. û. lie/gar, J ni* Cæsar, de rebui gantois.
(8) Conniaidd* In la dû, Coritanï,
(0) Trîoedd, Arc h ©ni* of Wales, p* 58*
(lOj Trioedd, n. S, p*58,
(11) Cesariaiddj \h\d>
(lâj Trioeüd yoys Frydatn, n. 8.
m tout le sud de File, jusqu’au pied des montagnes 4iü septentrionales qui avaient servi de rempart à la population aborigène contre l'invasion des Cambriens. L'invasion romaine s’arrêta aux mêmes limites que l'invasion bretonne; et le peuple des Calls resta libre, pendant que la domination éLrani gère pesait sur ses anciens conquérants. Il lit rçcuaiü 1er plus d’une Fois les aigles impériales; et son antique aversion pour les habitants du sud de la Bretagne s'accrut au milieu des guerres qu’il eut à soutenir contre les gouverneurs romains. Le pillage des colonies et des villes municipales, ornées de palais et de temples somptueux, redoubla, par un attrait nouveau, cette hostilité nationale. Chaque printemps , les hommes d’Alben on de la Calédonie (1) passaient la CJyde dans des bateaux d’osier recouverts de cuir : devenus redoutables aux Romains, ils le forcèrent de tenir, aux extrémités de 1 eu r conquête , deux immenses m u rai lies garn ies de tours et prolongées d’une mer à l’autre (2). Ces irruptions, de plus en plus fréquentes, acquirent aux habitants de l’Albanie une célébrité terrible, sous les noms de ScoU et de Pietés* seuls employés par les écrivains latins, qui paraissent ignorer le nom de Gafls (5).
Le premier de ces deux noms appartenait encore aux habitants de File d’Érin, qu’eu langue romaine on appelait également Hîberme ou Scotie* La fraternité des montagnards bretons avec les hommes de l’Hiberme , et les fréquentes émigrations d'un peuple vers l’autre , amenèrent celLe communauté de nom. Ou appelait Sente, en Bretagne, les habitants des eûtes et du grand archipel du nord-ouest, et Pietés ceux qui habitaient à l'orient, sur les bords de la mer germanique. Les territoires respectifs de ces deux peuples , ou de ces deux branches distinctes d’une |uêmc population, étaient séparés par la chaîne des monts Grampjens , au pied desquels Gallawg (4) , le grand chef des forêts du nord (5), avait vaillamment combattu contre les légions de l’empire. Les Scots et les Pietés différaient par leur manière de vivre : les premiers , habitants des montagnes , étaient chasseurs ou bergers nomades ; les autres, sur un sol plus uni, avaient un établissement plus fixe, cultivaient la terre et bâtissaient des demeures solides , dont les ruines portent en-
(!) Caledoniii \ ea breton, Caîyddan} îe paya des forêts,
(3) Valium Antoniüi, valluro üadmm, posleà Sevei'J.
(3) Ctandtani. Laudes SUIïchoms, passîm.
(4) En latin, Gaigacus.
(5) CalydUon.
(0) GÜdas, de Ëxcùho BrUatmi©, passîni*
<7j En langue bretonne, Beirdd, Barde#.
(S) Penictdoj capui familial (Loiad’HoweH Ma. Cambrohrilon, t. 1!, p. 20SA
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cofe leur nom. Lorsqu'ils ne s’étaient point ligués \ pour une irruption vers le sud, la bonne iutèlügenre cessait quelquefois de régner entre eux; mais , û chaque occasion qui se présentait d’assaillir l'ennemi commun , leurs deux chefs , dont l’un résidait à l’embouchure du fleuve de Tay , et l’autre entre les lacs d’Argyle, devenaient frères et joignaient leurs drapeaux. Les Bretons du midi et les colons romains , dans leurs terreurs ou dans leur haine, ne séparèrent jamais les Scots des Pic Les {G) .
Après la retraite des légions rappelées pour dé- 4J|ü fendre Rome contre l'invasion des Goths, les lire- 443 tons cessèrent de reconnaître le pou voir des gouverneurs étrangers qui régissaient leurs provinces et leurs villes. La forme et le nom même de ces administrations périrent; à leur place se releva l’autorité des anciens chefs de L ri bu s, abolie autrefois par les Romains. D'antiques généalogies, conservées soigneusement par les poètes (7) , servirent â désigner ceux qui pouvaient prétendre à la dignité de chefs de canton ou de famille; car ces mots étaient synonymes dans la langue des anciens Bretons (8), et les liens de par enté formaient la base de leur état social. Les gens du plus bas étage, parmi ce peuple, notaient et retenaient de mémoire toute la ligne de leur descendance, avec un soin qui , chez les autres nations , fut le propre des riches et des grands (9). Tout Breton, pauvre comme riche, avait besoin d'établir sa généalogie, pour jouir pleinement de ses droits civils et faire valoir ses titres de propriété dans le canton où il avait pris naissance; car chaque canton appartenait à une seule famille primitive ; et nul ne possédait légitimement aucune portion du sol, s’il n’é- LaiL membre de Cette famille qui, en s’agrandissant, avait formé une tribu (10),
Au-dessus de cet ordre social bizarre, d’ou résultait une fédération de petites souverainetés, tantôt électives, tantôt héréditaires, les Bretons, affranchis de l’autorité romaine, élevèrent , pour la première fois, une haute souveraineté nationale. Us créèrent un chef des chefs (11), un roi du pays, comme s’énoncent teins annales (1$) , et ils le firent électif. Celte institution nouvelle; destinée en apparence à donner au peuple plus d’union et plus de force
(fl) GenealogLini quoque gencrU $ui eiiam de populo quillbftl obsâtvalÿ et non soiùm avos, alavos, sed traque ad se&lam vel sept imam, et ni U à procul. gcoeraiioueni, memoriier et prompte gémi* enariat. (Giraidi Camhrensia 1 Line rar. “Wall iœ.)
( 1 0} Zozimus, apinl amplores rerum gallkarume L fraude. , l. I,p. im
(H) l'enieym.
(13) Trioetld, n, 2, p. 57.
4iû contre les agressions du dehors, devînt pour lui, 443 au contraire, une cause de divisions, de faiblesse et bientôt d’asservissement* Les deux grandes populations qui se partageaient le sud de File prétendirent chacune au droit exclusif de fournir des candidats pour ïa royauté du pays* Le siège de cette royauté centrale était sur le territoire logrîcn, dans l’ancien ne ville municipale que les Bretons nommaient Lon-din (1), ou la ville des vaisseaux : il en résultait que les hommes de race logrieune parvenaient plus facilement que les autres à ïa dignité de chef des chefs. Les Cambriens, jaloux de cet avantage, soutenaient que l’autorité royale appartenait légitimement à leur race , comme la plus antique ^ comme celle qui avait accueilli les autres sur le sol de la Bretagne* Pour justifier cette prétention * ils faisaient remonter rétablissement du pouvoir qu’ils ambitionnaient bien au delà des conquêtes romaines, et ils en attribuaient rinslitulion à un certain Prydaiu, fils d’Âodd, Cambrien, qui autrefois, disaient-ils , avait réuni File entière sous un même gouvernement monarchique f et décrété que ce gouvernement serait à jamais possédé par sa nation (2)* On ne sait par quelles fables les gens du sud et de Fest répliquèrent à ces fables : mais la dispute s’envenima $ toute ta Bretagne fut en guerre civile pour des rivalités d'amour-propre . L'intervention des peuplades d’origine étrangère, toujours hostiles contre les deux grandes branches de la population bretonne, alimenta les discordes de celles-ci et entretint la guerre intestine. Sous une succession de chefs intitulés nationaux, et toujours désavoués par une partie de la nation , nulle armée ne se leva , en remplacement des légions romaines, pour garder la frontière du pays contre les inc tirs ions des tribus galliques.
Au milieu de ce désordre , les lJi êtes et les Scots forcèrent le passage des deux grands murs que les Romains avaient bâtis , et d'autres ennemis non moins redoutables fondirent sur les côtes maritimes. C’étaient des pirates venus des rivages et des îles de l’Océan germanique , pour piller et retourner chez eux chargés de butin. Lorsque la tempête forçait à rentrer dans les ports les grands vaisseaux de construction romaine, on les voyait naviguer à pleines voiles sur des barques fragiles (5), aborder
et attaquer à ['improviste. Plusieurs tribus bretonnes firent séparément de grands efforts, et livrèrent quelques combats heureux contre les agresseurs , soit germains, soit de race gaïlique. Les habitants des côtes du sud, qui communiquaient fréquemment avec le continent, sollicitèrent des secours étrangers ; une ou deux fois des troupes romaines , Ténues de la Gaule , combattirent pour les bretons , et les aidèrent à relever les grandes murailles construites autrefois par les empereurs Adrien et Sévère (4). Maïs le temps arriva où les Romains furent eux-mêmes chassés de la Gaule par trois Invasions de barbares , au midi 3 à Fest et au nord , et par l'insurrection nationale des contrées maritimes de l'ouest (3). Les légions se replièrent sur F Italie , et dès lors il n'y eut plus pour les bretons aucun secours à espérer de l’empire (6).
Dans ce temps, la dignité de chef suprême de toute la Bretagne se trouvait aux mains d’un homme appelé Guorteyrn (7), de race logrienne, Plusieurs fois il assembla autour de lui tous les chefs des tribus breton nés , afin de prendre , de concert avec eux , des mesures pour la défense du pays contre Les invasions septentrionales. 11 régnait peu d’union dans ces'conscils , et, soit à raison, soit à lori, Guorteyrn avait beaucoup d’ennemis , surtout parmi les habitants de F ouest , qui rarement consentaient à approuver ce que proposait le Logrien. Celui-ci , en vertu de sa prééminence royale , d’après Fa vis de plusieurs tribus , mais sans l’aveu des Cambriens (8) , prît tout à coup la résolution d’in Iroüuire en Bretagne une population de soldats étrangers, qui, moyennant des subsides d'argent et des concessions de terres , feraient , au service des Bretons , ïa guerre contre les Pietés et les Scols. Vers Fëpoquc ou fut prise cette décision, que les opposants traitaient de lûchc , le hasard amena sur la côte de Bretagne trois vaisseaux de corsaires germains, commandes par deux frères appelés Hengbist et llorsa (9); ils abordèrent à Forient du pays de Kent , sur ia même pointe de terre où jadis avaient débarqué les légions romaines.
Il parait que les hommes des trois navires venaient cette fois en Bretagne comme marchands , et non comme pirates. Ils étaient de la nation des Jutes, ou plus correctement lûtes, nation affiliée
(I) AL Mundaîn ; en ïntio, Londmiitnu Trîoeddyny? Prydain, p. 57,
(5) . * , Cuipelle salum su Icare Tïrîiaimum blutai, et 3S8iH0 glauctidi marc Ûodere lemho.
( Si t] un il A pul liuai1 * * 4 5. citruiiiiB, afMul irj'ïp. rtr.gil, cl fr*ïick., U LJ
(4) GMm rpîst. de Cxciiîio Rri tannin*.
(5) TotnsHlo uaetus armorîcus, «jeetîs magfalFàlïbnj roulant*.. (Jïosipu apuil script. m\ (jaîlie, ç| franc., L I, p. 580.)
(0) Cibla; epist. de Exciilio lïcîlaoniœ.
(7) Çturiçjrrn} âeîon Porta graphe cambrienne. Les hfctoriens anglo-mons écrives t WyrUjcyn ou ZTcrtiçern ; ce qui devait produire le même son, d'après leur manière Je prononcer,
f8; Trloedd, elc.Gambro-ïmtaiL, t. il, p. 40, 51, 455.
(0) Duonicon fiaxosicmiîjCd. Gibson,p, tS. La chronique orthographie Hetigi&L Le g saxon est toujours dur ; cl JVr final saxon est une espèce dV muei. fferrgfct ifghlGo un étalon, et horsCj al. hrost un cheval es général.
DE L1 ANGLETERRE* — LIVRE PREMIER
449 à une ligue de peuples répandus sur la e 6 le marécageuse de l'Océan j au non! de l'Elbe , et s'intitulant tous du nom de Saxons , ou d'hommes aux longs couteaux (1), D’autres eon fédérations du même genre s'étaient déjà formées parmi les peuplades teuton iques , soit pour mieux résister aux Romains ? soit pour prendre contre eux l'offensive avec plus d'avantage* L'on avait vu ainsi paraître successivement la ligne des Mamans ou hommes par excellente , et celle des Franks ou rudes aux combats (3)* A leur arrivée sur la côte de Bretagne , les chefs Saxons Henghist et Horsa reçurent du roi breton Guorteyrn un message et la proposition d'un enrôlement militaire pour eux et pour une armée de leur pays* Cette proposition n'avait rien d'étrange à leurs yeux , car la guerre était leur industrie, lis promirent un corps de troupes considérable , en échange de lapetite île de Tanet (3), formée sur te rivage de Kent, d'un côté par ta mer, et de Fautre par une rivière qui se sépare en deux bras. Dix-sepl navires amenèrent du nord la nouvelle colonie militaire ; elle fit le partage de sou île , et s'y organisa selon ses usages, sous le commandement des deux frères, auteurs de l'entreprise. Elle recevait des Bretons , ses hôLes , toutes les choses nécessaires a la vie; plusieurs fois elle combattit vaillamment cl fidèlement pour eux , et leva contre les Pietés et les Seuls son étendard ou était peint un cheval blanc, espèce d'emblème conforme au nom de ses deux chefs ; plusieurs fois elle brisa les Frôles javelots des montagnards, avec les grandes haches dont s'armaient les tribus germaniques liées à la confédération saxonne (4). Ces exploits excitèrent en Bretagne beaucoup de joie et d'amitié pour les Saxons. « Après avoir terrassé nos ennemis , dit « un ancien poète, ils célébraient avec nous les u réjouissances de la victoire ; nous fêtions tous a h l'envie leur bienvenue : mais malheur an jour a où nous les avons aimés ! malheur à Guorteyrn « et à ses lâches conseillers (fi). »
44ù En effet, la bonne intelligence ne fuL pas de 4*s longue durée entre ceux qui faisaient la guerre et ceux pour qui la guerre se faisait ; les premiers demandèrent bientôt plus de terres, de vivres et d'argent qu’il n'en avait été stipulé , et menacèrent
(1) Sax, seax, sachs, u m épée courte j hand-sax, un poignard ; ram-sax, une épée. (Gloss. U a ch ter.)
(2) Àll,eall. tont, entière ment ; man, manu, mand, homme * — Frak, Prek, frech, vrclr, vraug, rude, âpre, féroce. Voyez les Lettt'es sur FHîst . de France 7 s econde t d i Lion , Leü re V I .
(3) En breton, Dunùt; aujourd'hui T/ianeL
(4) Cum illi piîis ci lanceis pugnareui, isti verô securihns gtadiisque largfa... (Henrici HüiUiDgdoniensisïlistor *îp.507.)
(5) Arymes Prydaïn, Chant national des Bretons. (Àrchæoingyof Wales, et Cambrian remisier, fur. 1790, p* 554.}
de se payer eui-mèmea par le pillage et l'usurpa- a sa tion , si Fan refusait de les satisfaire. Pour rendre 4» ces menaces plus effectives, ils appelèrent à eux spontané ment de nouvelles bandes d'aventuriers, soit de leur propre nation, soit des autres peuples de la confédération saxonne. L'émigration continuant toujours, les terres assignées par les Bretons cessèrent d’ètre suffisantes , les limites convenues furent dépassées , et bientôt s’aggloméra sur la côte du pays de Kent une nombreuse population germanique* Les indigènes , qui avaient besoin de son secours et qui la craignaient , traitaient avec elle de nation a nation. Il y eut, départ et d'autre, de fréquents messages, et de nouvelles conventions conclues et aussitôt violées (G). Enfin les derniers liens se rompirent; les Saxons firent alliance avec les Pietés ; ils les invitèrent par des messages à descendre en armes vers le sud; et eux-mêmes, à la faveur de cette diversion , s'avancèrent de l'est à l'ouest dans l'intérieur de la Bretagne, chassant devant eux la population bretonne , ou l'obligeant à se soumettre* Celle-ci ne leur ouvrit point facilement passage; une fois même elle les repoussa jusqu'à la mer et les contraignît de se rembarquer; mars ils revinrent plus acharnés et plus nombreux y conquirent l'étendue de plusieurs milles de pays sur la rive droite de la Tamise, et ne quittèrent plus leurs conquêtes. L'un des deux frères qui les commandaient fut tué en combattante?); l'autre , de 455 simple chef de guerre, devint chef de province (8) ; et sa province , ou son royaume , pour parler 459 le langage usuel , fut appelé le royaume des £ 7
hommes de Kent, en langue saxonne, Kent-wararike (9).
Ving-deux ans après le premier débarquement 477 des Germains, un autre chef saxon, nommé Ælla, amena trois vaisseaux au midi du territoire de Kent, et, refoulant les Bretons vers le nord et vers l'ouest , établît une seconde colonie qui reçut le nom de royaume des Saxons du sud (îO). Dix-huit années après, un certain Kmlic, suivi de la plus puissante armée qui eût encore passe l'Océan pour chercher des terres en Bretagne , débarqua sur la 4ns côte méridionale , à l'ouest des Saxons du sud , et 5*0 fonda un troisième royaume, sous le nom de Saxe
(Ô) A ryme3 Prydaîn.
(7) Horsa* < i
(B) GuLïj-fcineg , wig-klncg, folkes-kmcg, theod-kmeg , land-kiucfi* (Voyez Ica Glossaires teuloniquea, gothiques cl saxons de Wachter, d'ihre et d'Edward Lye.)
(!)) La chronique saxonne orthographie CanCwara-riee; le c saxon est un É — Henrici Huntlbgdohïéjhius llisG, p. 307 à 3ll. — Bedte preshyleri Hîst,, IJ h» H. cap. 15. — Archïûolog. «f Wales, p. laO.
(I® Sulh-seaxna ricc*
530 occidentale {!). Les chefs qui succédèrent à Kerdic étendirent par degrés leur conquête jusqu’au voisinage de la Savcrne ; c’est là qu’élait l’ancienne frontière de la population cambrienne ; les envahisseurs ne trouvèrent pas celle population disposée ! à leur céder la place ; elle soutint contre eux une lutte opiniâtre, pendant laquelle d’autres émigrés, débarquant sur la côte de Test, s’emparèrent de la rive gauche de la Tamise et de la grande cité de Londin ou de Londres, Ils intitulèrent Saxe orientale (9) le territoire ou ils s'établirent* Toutes ces conquêtes se firent aux dépens du seul pays de Logrîc et de la race des Bretons logriens , qui avait invité les saxons à venir habiter auprès d’elle.
Du moment que la ville de Londres fui prise , et que les côtes de ïa Logrie devinrent saxonnes, les rois et les eiiefs choisis pour tenir tête aux conquérants, Purent tous de race cambrienne. Tel était le fameux Arthur. 11 vainquit les Saxons dans plusieurs baLailLes ; mais, malgré les services qu’il rendait aux siens , il eut des ennemis parmi eux , comme en avait eu Guorteyrn. Le titre de roi lui ht tirer l’épée contre les Bretons presque aussi souvent que contre l’étranger, et il fut blessé à mort dans un combat livré à son propre neveu.
Æ On le transporta dansuoe île formée par des rivîères près (TA fa lia ch (3), aujourd’hui Glastonbury, au sud du golfe où se jette la Savcrne. Il y mourut de ses blessures; mais, comme c’était le temps où les Saxons occidentaux envahirent ce territoire , dans le tumulte de l’invasion , personne ne sut exactement les circonstances de la mort d’Arthur , ni le lieu oit il fut enseveli. Cette ignorance attira sur son nom une célébrité mystérieuse : il y avait déjà longtemps qu’il n’était plus , et on l’attendait encore ; le besoin qu’on avait du grand chef de guerre qui savait vaincre les Germains nourrissait la vainc espérance de le voir reparaître un jour. Cette espérance n’eut pas de fin; et, durant plusieurs siècles, ta nation qui avait aimé Arthur ne se découragea poinL d’attendre sa guérison et son retour (4).
L’émigration des habitants des marais de l’Elbe et des îles qui les avoisinent , inspira le désir d’émigrer de même et apprit le chemin de la Bretagne à des peuples situés plus loin vers l’est , près des bords de la mer Baltique, et qu’on nommait alors Ànghels ou Angles (3). Après avoir essayé de petites
(1) West-seaxna-riceî plus brièvement., West-seax.
(2) Eû^L-seaxua-rice, EasL-suax. Giron. sax., p„ 12 à 50.
(3} Insuîÿ avaUoofa.
(4) Quem adhùc vorè brutï Britones expectant venturum. (Guillcimun Neubrigeoaia, Hist. du douzième siée le, l. V») — Ven tu ru 111 expectant, expeclabuniqu® po renne. (Wiihèlmi Brîtoms Fbiîippeïs, apud scrqi tores rerum pallie. et fraude..
invasions partielles sur la côte nord«est de la Bretagne , la population des Angles se mît lotit entière en marche , sous la conduite «Ton chef de guerre , nommé Ida , et de ses douze fils. Leurs nombreux vaisseaux abordèrent entre les embouchures du Forth et de la Tweed. Four mieux réussir contre les Bretons de ces contrées, ils firent alliance avec les Pietés ; et ces deux ennemis confédérés s’avancèrent de l’est à l'ouest , frappant les indigènes d’un tel effroi , qne le rot des Angles reçut d’eux le surnom d'homme de feu (6). Malgré sa férocité et sa bravoure , Ida rencontra , au pied des montagnes d’où descend la Clyde , une population qui lui résista. « L’homme de feu est venu contre nous, « dit un poète breton contemporain; il nous a de- « mandé d’une voix forte ; Voulez-vous me livrer « des otages, êtes-vous prêts? Owen lui a répondu, u eu agitant sa lance : Non , nous 11e le livrerons « point d’otages ; non , nous ne sommes pas prêts. « Urien , le chef du pays , s’est alors écrié ; Enfants u d’une même race , unis pour la même cause , leif von s notre étendard sur les montagnes, et pré- « cipitons-nous dans la plaine; précipitons-nous « sur l'homme de feu , et unissons dans le même « carnage lui, son année et ses auxiliaires (7). n
Ce même Urien , à la tète des Bretons du nord , fils des anciens émigrés de la Gaule armoricaine, remporta plusieurs victoires sur les envahisseurs confédérés. Le chef des Germains périt sur les bords de la Clyde ; mais, dans une bataille décisive, où figurèrent d’un côté les Pietés et les Angles , de Pau Ire les hommes du val de la Clyde, les hommes des bords du Fort h et ceux de Deïfr et de Brynich (8), c’est-à-dire du pays monlueux situé au nord de l’Humber, la cause bretonne fut vaincue, Il y périt un grand nombre de chefs portant le collier d’or , marque du haut commandement chez les Bretons (9). Peu d’entre les hommes qui avaient assisté à ce combat revinrent dans leurs foyers : «A leur retour, cliL un vieux poCtc , ils « contèrent à leurs femmes un récit de paix ; « mais les femmes sentirent sur leurs habits rôti deur du sang (10), s»
Le peuple victorieux se répandit sur toute la contrée orientale , entre le Forth et lTIumhcr. Ceux d’entre les vaincus à qui la domination étraugère semblait insupportable se réfugiaient vers le sud dans le pays des Cambriens, qui portait déjà et
lem. XV.) “ N en ni us, cap, G5* — Berîtc presbyt. HtetoHa.
5 Eiitfla , Ancien.
[G) Fiamddwyn. (Arcba?o]ogy of Wales.)
(7) Ta lies in , Archæology of Wales, pag. 58.
(8) Al BryueicU et Deywr, ou Dewyr.
(0) Aneurio, Archæology of Wales, p, 4.
(10) Ibid., pag. 4-13.
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m qui porte aujourd’hui le nom de Galles* Dus cong^p quërants germains n’imposèrent point de nouveaux noms à la contrée du nord ; iis gardèrent les anciennes dénominations géographiques , et même s’en servirent pour distinguer leurs différentes colonies , suivant le lieu de leur habitation. Ils s’intitulèrent, par exemple, hommes du nord de l'iïumber (1), hommes deDeïfr, hommes de Brynich , ou s suivant l'orthographe latine, Northumbriens , Deïriens , Berniciefts. Le nom de territoire des Angles (2) ne fut donné q u’à une petite partie de la côte de Test , où des hommes de celte nation , avant Té migra lion generale , avaient fondé une colonie peu nombreuse , mais capable de se maintenir contre rbo&lilité des indigènes , grâce a la protection des Saxons orientaux , au nord desquels elle habitait (3)*
L’ancienne population des Coranicns , établie depuis des siècles ou smLdc niemher , et qu'un si long séjour parmi les Bretons n’avait pu réeonetm lier arec eux, se joignit volontairement aux envahisseurs anglo-saxons, comme elle s’élaît jointe autrefois aux Romains (4)* Dans son alliance avec les conquérants, son nom de peuple disparut de la contrée qu’elle habitait ; mais le nom de ses alliés ne Vy remplaça point : tous les deux se perdirent, et le pays situé entre rHumher et la Tamise fut dès lors appelé pays de Merk (3), ou Meme , peut-être à cause de la nature du sol, en grande partie marécageux, peut-être à couse du voisinage des Bretons libres, dont ce royaume formait la frontière ou la marche , comme disaient les Germains (G). Ce furent des Angles descendus des territoires de Defre et de Bernicie , ou venus de la côte orientale , qui fondèrent, sous ce nom, la huitième et dernière colonie germanique en Bretagne (7)* Les limites du peuple de Mercie (S) , mélangé de Coralliens et d1 * 3 4 * * 7 Angles, ne furent point fixées dès le premier jour; ce peuple s’agrandit progressivement vers l1 ouest aux dépens des Cambriens , et vers le sud aux dépens des Saxons eux-mêmes, auxquels iLne se sentait point lié par la communauté d’origine, d’une manière aussi étroite que les Saxons relaient entre eux (9).
De ces huit colonies, principautés, états ou
(l) Nor Ihan-hymbra-in en û j en latin, Nordanhymbrij ftorthumbî'L
(2j East-engla-LiQd, East-cngïaa j en latin, Orientales Angll, E slang lia,
(3) Ctaronieon saxonîcum , ed. Gïbson*
(4) Voy&z plus haut, pag. 12.
(5? Rlyrcao , Myrcna-rice. Chron. saxon.
(0) Mffirc, tnerc, mark , f t'en livre, ou* d’après une autre étymologie . pars marécageux. (Gloss. WachlerL)
(7) On n'en compte ordinaire me ni que sept j mais il y en - TEUERfrï*
royaumes, comme on voudra les appeler. Fondes soo en Bretagne , dans l’espace d’un siècle , par la conquête des Saxons et des Angles, aucun n’avait de territoire sur le bord de la mer de l’ouest , excepté celui des Saxons occidentaux , qui pourtant ne s’étendait point au nord du golle où se jette la Saverne. Les côtes de l’occkîcnt presque dons toute leur longueur , depuis l’embouchure de In Cïydc jusqu’à la pointe de Cornouailles, demeuraient au pouvoir de la race indigène et surtout i^cs Bretons cambriens* La forme irrcgulièrj><fe c es, eSit^ isolait de la grande masse de cet*^ population encore, libre les tribus qui hnbitaîertVrCrs le midi au delà du golfe de la Snverne , et vers le nord- au delà du golfe de Solway. Mais en tri; ces deux points opposés se trouvait un long espace de terre compacte , quoique plus ou moins resAf rré , selon le degré de projection des côtes dans 4’ücéan* Ce territoire montagneux et peu fertile était N^'abitatjou des Cambriens (H)); ils y offraient un asile pauvre,
aux émigrés de tous les coins de la Bretagne, aux hommes qui aimaient mieux , disent d’anciens historiens, souffrir et vivre indépendants , qu’habiter une belle contrée sous la servitude étrangère (11). D’autres traversèrent l’Océan , pour aller retrouver en Gaule un pays que leurs aïeux avaient peuplé en même temps que la Bretagne, et où vivaient encore des hommes issus de leur race et parlant leur langage.
De nombreux vaisseaux de fugitifs Bretons abnr- m dèrent successivement à la pointe la pins occiden- ^ taie de l'Armorique, dans les cantons qui, sous les Romains et même avant eux , avaient été appelés territoire des üstemîeris et des Yen êtes* D’accord avec les aïiciens habitants , qui reconnaissaient en eux des frères d’origine , les nouveaux venus se répandirent sur tonte la côte septentrionale s jusqu’à la petite rivière de Coesnon , et vers le sud , jusqu’au territoire de la cité des Vénètes, aujourd’hui Vannes. Ils fondèrent sur cette étendue de pays une sorte d’Etat séparé, qui embrassa tous les petits lieux voisins des côtes, mais hors duquel restèrent les grandes villes de Tannes * de Nantes et de Rennes. L’accroissement de population de ce coïu de terre occidental, le grand nombre d’hom-
eut d'abord huit , \m\$ $ïx , puis encore une fois huit, par l’effet de différentes révolutions.
(S ' Myrcna-menn, Merciî.
(0) ïloræ BHhmmcæ, L 11, p« 222* — Trîoedd, etc. Archaud. of Wales.
(î(b Gwylt Wallia. (Taliesîn, Archteolog? oF Wales,
(11] Mi&eram cuin UhCHate vilain potiüs transfère, quàm hostuiai subjici dominto, (Jeanine lùnhm. Scotonmi litstoria. p. C4S.)
mes de race et de langue celtique (î), qui s ’y trouvèrent ainsi rassemblés sur peu d'espace, te préservèrent de l’irruption du langage romain, qui, sous des formes plus ou moins corrompues, gagnait peu à peu toute la Gaule* Le nom de Bretagne Fut attaché à ces côtes, el en lit disparaîLre les noms divers des populations indigènes, pendant que file qui depuis tant de siècles avait porté ce nom . le perdait elle- même , et, prenant le nom de ses conquérants, commençait a être appelée terre des Saxons et des Angles , ou , en un seul mot, Angleterre (2),
Bans le temps où les hommes de Bretagne , fuyant devant tes Anglo-Saxons, s’étéblissaientsur la pointe de terre qu’on appelait la corne de Gaule (3), des Saxons expatriés de la Germanie venaient fixer leur demeure sur une autre poinLc plus septentrionale de la eôLc des Gaules , aux environs de ta ville dont l'ancien nom s’est changé en celui de Ray eux (4). Bans le même temps aussi, la ligue germanique, dont les membres prenaient, depuis deux siècles, le nom de Franks, c’est-à-dire, intrépides , descendait, en plusieurs bans, des bouches du Rhin et de In Meuse, sur les terres centrales de fa Gaule, Deux autres nations, de race Leu tonique, avaient déjà envahi complètement et habitaient à demeure fixe toutes les provinces du sud , entre la Loire et les deux mers. Les Goths occidentaux ou Wisigoths (U) occupaient le pays situé à rouent du Rhône ; les Rurgondes (G) tenaient la contrée de Peé't* Ij? établissement de ee$ deux peuples Barbares n’avait pas eu lieu sans violences et sans ravages; ils avaient usurpé une portion des biens de chaque famille indigène : mais l’amour du repos et un certain esprit de justice, qui les distinguaient entre tous les Germains, avaient promptement adouci leurs mœurs ; ils se rapprochaient des vaincus que leurs lois traitaient avec impartialité , et devenaient par degrés pour eux de simples voisins el des amis. Les Goths principalement se laissaient gagner aux mœurs romaines, qui alors étaient celles des habitants civilisés de la Gaule ; leurs lois étaient , en grande parti) CeUfie, Kcltoi . Gâîatto, noms que les Romains et les Grecs donnaient aux population* gauloises. On est souvent obligé , fniîte de tenues, d’appliquer ce nom indifféremment aux populations iTorigïne cambrienne et gallique, (Voyez V Histoire des Gaulois, par Amédée Thierry*)
(2) EngeNeaKmdaud , Engla-tand j prononcez E n gicla nd;
par corruption, Fngland.
(5J Cornu Gafliæ : c'est le mémo nom que celui de la pointe méridionale de FUc de Rreiagne,
(4) Saxones Bajocasdni , OUJnga aaxomea, i.Rcrum gallic. cl fraocîc. jrcrip tores, passimO
iTï) w erd-goOuiii j en latin , fFwQQthh
tie, de purs extraits du code impérial ; ils se fai- ^ smeni gloire des a ris , el affectaient la politesse de éoo Rome (7)*
Les Franks, au contraire , remplissaient le nord des Gaules de terreur et de ravages; étrangers aux moeurs et aux arts des cités et des colonies romaines, ils les dévastaient avec indifférence et même avec une sorte de plaisir (8)* Comme ils étaient encore païens, aucune sympathie religieuse ne tempérait leur humeur sauvage, ^épargnant ni le sexe ni l’âge , disent les anciens historiens, détruisant les églises et les maisons des villes et des campagnes , ris s’avançaient graduellement vers le midi pour envahir toute Pélendue delà Gaule; tandis que les Goths et les Burgondes , poussés par une ambition pareille, maïs avec des formes moins barbares , quelquefois d'accord , souvent eu guerre, cherchaient à faire des progrès dans la direction opposée. Bans l’état de faiblesse où se trouvaient les provinces centrales , encore unies, mais seulement de nom, à l’empire romain, et profond#* ment dégoûtées de cet empire, qui, scion les pafroles d’un ancien poêle gaulois , leur faisait sentir (le poids de sou ombre [9) , il y avait lieu de croire que les habitants de ces provinces , incapables de résister aux peuples conquérants qui les pressaient de trois côtés, capituleraient avec le moins féroce, qu’en un mot, la Gaule entière se soumettrait soit aux Goths , soit aux Burgondes , chrétiens comme elle, pour échapper aux mains des Franks. Telle était sa vraie politique; mais ceux qui disposaient de son sort en décidèrent autrement.
Ces hommes étaient les évêques des villes gauloises, auxquels les décrets des empereurs romains attribuaient une grande autorité administrative (10), et qui , a la faveur des désordres causés par l’invasion des barbares , avaient trouvé le moyen d’accroltre illégalement celte au lo ri lé déjà exorbitante.
Les évêques, qui prenaient tous alors ïe titre de papes ou pères , étaient les plénipotentiaires des cités gauloises, soit avec l’empire qui s’éloignait d’elles, soit avec les Germains qui approckaienL lis conduisaient à leur grc les négociations
(g) Voyez les Lettres suri' Histoire de France } deuxième édition, Lülirc VL
(7) tilandè, tnanauelè, innouctilerque vîvunt, non quasi cum syfyectfs, sed eu ni fra tribus. ( Pauhis Orosius, apud smp Loi* rer. gai lie* et fraude*, tom. I.)
(8) Voyez Lettres sur lf Histoire dû France, deuxième tfdiliixi, Lettre VI.
(0) ..... PorLavimuft umbram
Imperiï.
(Sidttnît A^iiillï niiri? Carmîti»^ sqmtl scripl ► ïcr. gaiILic. cl LVapcic., lum. Lj*
(10) Loges A rca rt il et Thcodosif jimioria.
LIVRE PREMIER
4$o diplomatiques (1); et, soit habitude, soit crainte, nul ne s’avisait de les contredire ; car leur pouvoir avait pour sanction pénale les sanglantes lois de police de l’empire à son déclin.
Enfants de Rome, et strictement tenus, en vertu des ordonnances impériales, de reconnaître comme leur patron et leur chef commun l’évêque de la ville éternelle (â) , de ne rien faire sans son aveu , de prendre ses décrets pour lois et sa politique pour règle, de modeler leur propre foi sur la sienne , et de contribuer ainsi par l’unité de religion à l’unilé d’empire ; les évêques des provinces gauloises, au moment où la puissance impériale cessa d’agir sur eux, tout libres qu’ils devinrent alors , ne se firent point de nouveaux errements. Par instinct ou par calcul, ils travaillèrent encore, selon les paroles mêmes de l’un d’entre eux , à retenir sous l’autorité de Rome, par le lien de la foi religieuse , les pays où s’était brisé le lien de la sujétion politique (3). Leur aversion ou leur bienveillance pour les peuples émigrés de la Germanie n’avait point pour mesure le degré de barbarie et de férocité de ces peuples , mais s’exercait en raison de leur aptitude présumée a recevoir la foi catholique, la seule que Rome eût jamais professée. Or, cette aptitude était jugée bien plus grande dans un peuple encore païen , que dans des chrétiens schismatiques, sciemment et volontairement séparés de la communion romaine, tels que les Gotha et les Ilurgondes , qui professaient la foi du Christ selon la doctrine d’Arius (4). Mais les Franks étaient étrangers à toute croyance chrétienne; et celte considération suffit pour que le cœur des évêques gaulois se tournât vers eux , et que tous , suivant l’expression d’un auteur presque contemporain, souhaitassent la domination des Franks avec un désir d’amour (3).
La portion du territoire des Gaules occupée par les tribus frankes s’étendait alors du Rhin à la
(1) Per vos (episcopos) mala fœderum currunt, per vos reçni utriusque pactn conditionesque portantur. (Sidonii Apollinaris epistola, apud scriplores rerum gallic. et franc., loin. I.)
(2) Deccrnimus ne quid làm episcopis gallicanis, quàra aliarum provinciarum, liceat sine viri venerabilia papæ urbls œternœ auctorilalc tenlarc, sed illis pro lege ait quidquid sanxil cl saiixcril. (Lex Theodosii et Valcntiniani , apud scriplores rerum pallie., lom. 1, sub anno 445.)
(3) Populos Calliarum , quos limes golhicœ sortis inclusel it, leneamus ex fidc , et si non tenemus ex fœdere. (Sidonii Apollinaris epistola, stih anno 474, apud script, rerum gallicar. et fraucic., tom.l.)
(4) Ckronic. Prosperi Tyronis . sub anno 404; apud script, rerum francic., tom. I.
(5) Cùm omnes eos amore desidcrabili cuperenl rcgnarc. (Gregor.Turouensis lib. Il, cap. 23.)
Somme ; et la tribu la plus avancée vers l’ouest et 4:0 vers le sud était celle des Mérowings ou enfants de ^ Mérowig(G), ainsi appelés du nom d’un de leurs anciens chefs , renommé par sa bravoure et respecté de toute la peuplade comme un aïeul commun (7). À la tète des enfants de Mérowig se trouvait un jeune homme appelé Chlodowig (8) , qui 48» joignait à l’ardeur belliqueuse de ses devanciers plus de réflexion et d’habileté. Les évêques de la partie des Gaules encore soumise à l’empire, par précaution pour l’avenir , et par suite de leur haine contre les puissances ariennes , entrèrent de leur 4SI propre chef en relation avec ce voisin redoutable; 493 ils lui adressèrent de fréquents messages remplis d’expressions flatteuses. Plusieurs d’entre eux Je visitèrent à son bivouac, que, selon la politesse romaine, ils qualifiaient du nom de royale cour( 9).
Les roi des Franks se montra d’abord peu sensible à leurs adulations; il n’en pilla pas moins les églises et les trésors du clergé : mais un vase précieux, enlevé par les Franks dans la basilique de Reims , mit ce chef barbare en relation d’intérêts, et bientôt d’amitié, avec un prélat plus habile ou plus heureux que les autres. Sous les auspices de Remigius ou Remi , évêque de Reims , les événements parurent concourir d’eux -mêmes au grand plan du haut clergé gaulois. D’abord, par un hasard trop beu- 49J reux pour qu’il n’ait pas été préparé , le roi , qu’on désirait convertira la foi romaine, épousa la seule femme orthodoxe qu'il y eût alors parmi les princes teuloniques ; et l’amour de cette femme fidèle, comme s’expriment les histoires du temps, adoucit par degrés le cœur du mari infidèle (10). Dans une w bataille livrée à des peuples germains qui voulaient suivre les Franks sur la terre des Gaules et en conquérir aussi leur part, Chlodowig, dont les soldais pliaient , invoqua le Dieu de Chlolhilde (c’était le nom de son épouse) , et promit de croire en lui , s’il était vainqueur : il le fut , et tint sa parole ( I I).
(0) Voyez, pour la signification de ce nom, les Lettres sur P Histoire de France , deuxième édition, p. 530.
(7) Merovicus àquo Franci.inlermissoSicambrorum vocahulo , Merovingi dicti suai, quasi communie paierai) omnibus coleretur. (Koriconis Hitloria, et Cbrouic. Centulaccnsc, apud script, rer.gall. et franc., I. III.) En Frank,/ Merouùngs; la terminaison ing indique filiation ou descendance.
(8) Voyez les Lettres sur F Histoire de France , p. 530.
(9) Aularegia. (Vita S. Vedasti, apud script, rer. francic., tom. II. pag. 572.)
(10) Fidelis infideli conjuncta viro. (Chronicon Aimoinii, lib. XIV; apud script, rer. francic. , tom. III.)
(11) Epistola Remigii episcopi ad Cblodovœum regem. — Dubos, llist. de rétablissement de la monarchie française, tom. I, p. G21. — Gregorius Turoncnsis, apud scriplores rerum francicarum, lom. Il, p. 398. — VMa Kemigii episcopi, Ibid., tom. III, p. 575.
20 histoire de
Exemple Ou chef, les présents de (Molhllde et des évêques , peut-être retirait de la nouveauté , amenèrent la conversion d’un nombre de soldats franks , que les historiens portent â trois mille , en avouant que ces soldats voulurent tous être baptisés pour complaire à leur roi, avant même de savoir ce que c'était que b baptême (1), La cérémonie eut lieu à Reims; et tout ce que les arts des Romains, qui bientôt devaient périr en Gaule après avoir été usés par les barbares, fournissaient encore de brillant , fut déployé avec profusion pour orner le triomphe des évêques. Les rues étaient décorées de tapisseries ; des voiles de diverses couleurs . tendus d’uu toit à Fautre , interceptaient , comme aux jeux du cirque , Péelat et la chaleur du jour ; le pavé était jonché de fleurs , et îles parfums brûlaient en abondance* L’évêque de Reims marchait, en babils pontificaux , à côté du roi Frank, qull appelait son fils spirituel : « Patron , » lui disait celui-ci , émerveillé de tant de pompe , « n’esl- A ce pas ïà ce royaume du ciel où tu as promis de « me conduire (2) ? u
Des courriers portèrent rapidement an pape de Rome la nouvelle du baptême du roi des Franks; des lettres de félicitation et d’amitié furent adressées de la ville éternelle a ce roi qui courbait la tête sous son joug; et lui-même envoya de riches présents, comme tributs de soumission liliale, au bienheureux apôtre Pierre , protecteur de la nouvelle Rome. Du moment que le roi Chlodowig se fût déclaré fils de Téglise romaine , sa conquête * s’agrandit en Gaule sans aucune effusion de sang* Toute» les villes du nord-ouest, jusqu’à la Loire et jusqu’au territoire des émigrés bretons, ouvrirent leurs portes à ses soldats. Les corps de troupes 4 stationnés dans ces villes passèrent au service du roi germain , et gardèrent , au milieu de ses guerriers vêtus de peaux (3), les armes et les enseignes m romaines. Bientôt les limites du territoire ou du tiu royaume des Franks furent reculées vers le sudest; et , à l'instigation de ceux qui l'avaient eonm verli, îe néophyte entra à main armée sur tes terres conquises par les Burgondcs (4).
Les Burgondes étaient ariens, c’est-à-dire qu’il* ne croyaient pas que la seconde personne de la
(F) Rürïconis lïb. Il, ikîd., tom. TH.
(2] Pauouc, est hoc regnum D01?,** ( Vita Remigü, apud script, m uni frartcfc.,L III, p. 377.) — Gesla regum franc.
(S) PelUtæ norme. (Sidonius AyalHoaHs.) — Procopius de Francis, apud scriptores rerum fraude a rem, Loin, H.
(4; SrpherÜ cbronicoa; aped script, rmitn franeîc,, tom. 1H, p. 33ü, — Vila S. Rçipifii., ibid. p, 370,
(SJ En latin, Cundobatdus. Gond, gued. &LUh, guerre, guerrier; hal<3, buld, hardi.
(0) Ex cûllàtioae eplseoporum coràm Gümlcbaldo rege;
NA CONQUÊTE
Trinité RU un Dieu comme la première ; mais , m malgré cette différent de doctrine, ils ne persécutaient nullement les prêtres et les évêques qui , dans leur* villes, professaient le symbole adopté par l’église de Rome. Les évêques, peu reconnaissants de celle tolérance , correspondaient avec les Franks pour les exciter à Titivasion, ou bien se prévalaient de la terreur de cette invasion pour persuader au roi des Ru r go mies d’embrasser la fol romaine , qu’ils qualifiaient de seule véritable , évangélique et orthodoxe* Ce roi, nommé G onde bald (il), quoique barbare et maître, leur résistait avec une grande douceur ; tandis qu’eux lui parlatent avec un ton de menace et d'arrogance , Rappelant insensé, apostat, et rebelle a îaloi de Dieu (G),
« Cela n’esl pas , répondait-il patiemment ; j’obéis u à la loi de Dieu ; mais je ne veux pas , comme h vous , croire à trois dieux. D’ailleurs, si votre « foi est la meilleure, pourquoi vos frères de reii«
« gîon ne le prouvent-ils pas en empêchant le roi u des Franks de marcher contre nous pour nous « détruire (7) ?,.***»
L’entrée des Franks fut la seule réponse à cette rm question embarrassante ; ils signalèrent leur passage par le meurtre et Hncendie; ils arrachèrent les vignes et les arbres à fruits, pillèrent les couvents , enlevèrent les vases sacrés et les brisèrent m sans aucun scrupule. Le roi des Burgondes, réduit m à l’extrémité, se soumit aux vainqueurs, qui lui imposèrent le tribut, à lui et à tontes ses villes, lui firent jurer d’être à l’a venir leur allié et leur soldat, et retournèrent au nord de la Loire avec un immense butin. Le clergé orthodoxe qualifiait celte expédition sanglante du nom de pieuse, d’illustre, de sainte entreprise pour la vraie foi (8). — «Mai*,
« disait le vieux roi vaincu, la foi peut-elle résider «f où se trouvent la convoilise du bien d’autrui et « la soif du sang des hommes (9) ? n
La victoire des Franks sur les Burgomles remit toutes les cités des bords du Rhône et de la Saône sous le pouvoir de l’église romaine et du palais de Samt-Jcan-de-Latran , où se recueillit ainsi pièce à pièce l’héritage du vieux Capitole* Six an» après , sous les mêmes auspices , commença la guerre Contre le» Wisigoths. Chlodowig assembla sesguer-
n puit scrïpL renim fraude., tom. IV, p. 99, 100 et 101. —
V. les pièces justificatives, n
(7) Si vêtira fiées est vera. qoarè episcepi vcstt'i non impetfiunl regem Fraircimim, été... (Script, rerum gallic. et francic., tom* IV, p. 99,
(8) Pia et wæ rcligionis cultrîx F rançonna domioatio,
(Vita S, Dalmatii.)
(9) Non est fides uifi est appetenlta alîeni el siüs s augurais pôpu'oLum. (Script, rerum tïancic., tom* R, p. 100.) — Rorieûnis tiü , I V, ibid*, iom. III*
W7 riers en cercle dans un vaste champ, et leur dit :
« Il me déplaît que ces Golhs, qui sont ariens , h occupent la meilleure partie des Gaules ; allons il sur eux avec raide de Dieu , et ehassons-les ; h soumettons leur terre à notre pouvoir : nous fett rons Lien, car elle est très-bonne (1).» La proposition plut aux Franks , qui l'approuvèrent par de grands cris et se mirent joyeusement en marche vers la bonne terre du midi. La terreur de leur approche, disent les vieux historiens, retentissait au loin devant eux (2); Les prit des habitants delà Gaule méridionale fut tellement troublé , qu'en plusieurs lieux Ton crut voir des présages et des signes effrayants, annonçant les maux de l'invasion. À Toilousc , disait-on , une fontaine de sang avait jailli du milieu de la ville, et coulé durant un jour entier (5). Mais, au milieu de la consternation publique, une classe d'hommes calculait impatiemment les journées de marche de la troupe des barbares : IhiinLianus , évêque orthodoxe de Ilhodez, fut surpris intriguant pour l'ennemi, et il u'étailpas le seul membre du haut clergé qui se ÜvtjR à de pareilles manœuvres (4).
Les Frauks passèrent la Loire ; et , à la distance de dix milles de la cité de Poitiers, se livra une bataille sanglante où les anciens habitants de la Gaule méridionale , la population gallo-romaine de lTÀquilaine et de l’Arvernie (l>>, combattirent avec les Golhs pour la défense du pays* Mais leur cause ne prévalut point contre l'ardeur conquérante des Frauks, que servait si puissamment le fanatisme des Gaulois orthodoxes : Alarik (G), roi des Goths, fut tué en combattant; cl les Arverniens perdirent dans celle défaite les principaux personnages de leur nation , qu'ils appelaient sénateurs , ù la manière romaine* Peu de villes furent prises d'assaut ; la plupart étaient livrées par trahison : tous ceux dont la domination arienne avait alarmé la conscience se vengeaient en faisant tout le mai possible à leurs anciens dominateurs* Les Golhs , ne pouvant tenir la campagne , abandonnèrent T Aquitaine et passèrent en Espagne , ou se réfu-
(1) Eam nos Cri s diiionibus snhjîCLamus, quia valdè bona est. (Gesla regura fraaeofum, apuid script, rer. franc., tom. 11 , p* 5530
(2) TÊrror Frnncorum rcsonabal. (Gregmv Turonensb lib* U, cap. 23.J
(3) Sanguis cru pii in modio Tholosaî cïvitalis , Franco rum ad venir ntt; regno. (Idaüi CUronic. sub anao 111 Aiuhcmu.)
(4) Vita S. QnïdUaaï, apud script, rcr. francic-, loin 111, p. 408, — Gvcgor.Toron. de ApruneulO,Tkügdoro,li 2 3 4 5raculo, Dynaîsio, Volusumo et Voro, eprscopîs*
(5) Arvemia, Alvcrnia, Àlvernb, Auvergne.
(Û> Ail, eall, tout, entièrement ; rik, rie, ricb, rcieli, fort, brave ; et par exiensioù, puissant, riche.
{7} Captïvorum inuumerabilis mu IU Lutin*..* (Vita S. îïpla-
gièrent dans les places fortes voisines de la Médi- W7 (errance ; les bandes victorieuses, où se trouvaient réunis , sous les ordres du roi converti, des païens obstinés el des fanatiques d’orthodoxie, marchèrent jusqu'au pied des Pyrénées , pillant les villes, dévastant les campagnes , et emmenant ks habitants en esclavage à la suite de leurs chariots (7), Partout où campait le chef victorieux, les prélats orthodoxes assiégeaient sa lente* Germérius , évêque de Toulouse, qui resta vingt jours auprès de lui, mangeant à sa table, reçut en présent des croix d'or , des calices et des patènes d’argent , des couronnes dorées et des voiles de pourpre, enlevés dans les églises ariennes (8)* Un autre évêque, qui no put venir lui-même , écrivît ecs mots au roi des Frauks : « Tu brilles par la puissance ci par la
sainteté; et quand tu combats, c'est à nous qu'est u la victoire (0). »
Telle était la dominaLion qui , s'étendant du Rhin aux Pyrénées , parvint à cerner de toutes su parts le coin de terre occidental où s'étaient réfugiés les Bretons. Des gouverneurs franks s'établirent dans les villes de Nantes, de Vannes et de Rennes* Ces villes payèrent le tribut au rui des Franks ; mais lés Bretons refusèrent de te payer , et seuls ils osèrent tenter de soustraire leur petite contrée au destin de la Gaule entière* Dans cette entreprise hardie E y avait pour eux d’autant plus de danger , que leur christianisme , comme celui des Goths et des Burgondes , différait en quelques points des doctrines de l'église romaine. Chrétiens depuis plusieurs siècles , et peut-être les plus fervents chrétiens du monde, ils étaient descendus en Gaule, accompagnés de prêtres et de moines plus instruits que ceux du canton isolé où ils fixèrent leur demeure (5È)* Ils épurèrent la foi, encore fort imparfaite , des anciens habitants de ce pays; ils portèrent même leurs prédications gratuites sur les territoires environnants : et , comme leurs missionnaires se présentaient sans intérêt , n'acceptant rien de personne , pas même le boire et le manger (U), ils furent partout bien
diî, apud script* rer* franc., tom. ML) — More caoiim bines cl Linos insimnl eopulalos. (Yüa S. EtttlclL tbid., tom. il fT
(8) Quîngcnta a ici os , et crucca aurcas, et calices argentons cum patents, et très coronas inauratas, cl loi idem pallia per aras ex byaso. (ViLa S. Gcrmcrii episcopi toIosanL Ibid*, p. 381 *)
(0) Cîittiqtic pugoatta, Yincîmua, (Fpislola Avili vicünensïs epiacopï , Lu appendice ad Greg* Toron., p. 1322*) — Vita Epladij episn-, apnd script. rcr. franc-, U\m. II!.— Ruricoaifr Jlistoria. ibld* — Vita S. Cawarii arelalensisepiscopi*
(10) Histoire de Bretagne, par dom Lobineau, bénédictin, tom. I, pag. 7-Î3*
- 1 1) Tiioedd ynp Prydain. Carabrian biography, p* 83.
accueillis* Les citoyens de Rennes choisirent pour su évêque un émigré breton* et tes Bretons iusliluirent des évêques dans plusieurs villes de leur nouvelle patrie où il n'y en avait jamais eu. Ils firent cet établissement religieux, comme ils avaient fait leur établissement civil, sans demânder permission ni conseil à aucun pouvoir étranger (1).
Les chefs de ï’ëgUse bretonne ne lièrent point société avec les prélats de la Gaule franke, et ne se rendirent point aux conciles des Gaules, convoqués par les rescrits des rois franks. Cette conduite attira bientôt sur eux des regards de haine. Le métropolitain de Tours, qui se prétendait chef spirituel de toute retendue de pays que les empereurs romains avaient appelée troisième province ïyonnaise (2), fit sommer le clergé de la Petite-Bretagne, comme habitant son ancien diocèse , de le reconnaître pour archevêque et de recevoir ses commandements, Les Bretons ne crurent point que la circonscription impériale des territoires gaulois créât pour eux la moindre obligation de soumettre à îTatitorité d’un étranger leur église nationale , par eux transplantée d'outre-mer ; d’ailleurs, ils n'avaient point pour habitude d'attacher la suprématie archiépiscopale A la possession d’un siège déterminé , maïs de la décerner au plus digne entre tous leurs évêques. Leur hiérarchie religieuse , vague et mobile au gré de la volonté populaire } n'était point enracinée au sol7 ni échelonnée par divisions territoriales, comme celle qu' instituèrent les empereurs quand ils firent du christianisme un moyen de gouvernement, Ainsi , la prétention ambitieuse du prélat de Tours étant sans nulle valeur pour les Bretons, ils n'en tinrent pas te moindre compte; le Gaulois les excommunia, et ils ne s’émurent point davantage , n'ayant aucun regret d'être privés de In communion des étrangers dont eux-mêmes se séparaient {3)* sfie Mais r église orthodoxe , irritée de celte résïstance, leur fit bientôt une guerre plus dangereuse. La peuplade de Saxons encore païens qui habitait près de leur territoire (4), devint l'objet d'une pieuse sollicitude pour les évêques des provinces voisines: mais malheureusement ils travaillaient moins à
(!) Histoire de Bretagne, tom. I, pag. 7 <?l S.
(3) Lugdmrcnsb ter I i a «
(3) Histoire de Jtretagne, par dam Lobîneau, p,
(4) Voyez plus haut, p. 18.
(5) Insîdia tores removes, vfflÜ arte , Britannos. {Forlimali eamma, apmt rem ru [jallicar. scripL. , lom. H.)
(6) Eu latin. CàifpcHcus; le ch indique PaBjij ration. Üilp, help, huïf, secours, seconrable ; rfk . fort, puissant. — Gregorii Toron, îlb. V, apod script, francic.. tom. Tl, paç. 250.
— Ibid. in notà ad calccm pagina?,
iT) Graf, grav. græf, feref, gerefa, préposé, préfet.
convertir ces barbares qu'à les empêcher d’être convertis par les Bretons, et de faire amitié avec des schismatiques* « Tu veilles soigneusement sur « tes Saxons (3) ,n écrivait un poete du temps à Félix, évêque de Hantes, « et ton adresse éloigne d'eux « le Breton qui leur tend ces pièges. » Grâce à la vigilance de Félix et de ses collègues, les Saxons de Bnycux restèrent purs de toute alliance avec leurs voisins rebelles au pouvoir sacerdotal; ils furent même enrôlés contre eux dans une expédition commandée par le roi Frank Hilperik , soutien peu éclairé de l'orthodoxie , et ami dévoué des prélats orthodoxes; mais leur armée fut taillée eu pièces par les Bretons sur les bords de la Vilaine (G).
Plus d'une fois ce petit peuple, en punition de sou indépendance religieuse , essuya de semblables attaques de la part des puissants chefs des conquérants dé la Gaule, Chaque année, quand les rois franks assemblaient autour d’eux, en grand conseil , les gouverneurs de leurs provinces , ceux que dans leur langage ils appelaient^m/v (7), et que les Gaulois nommaient comte (S), le comte des frontières bretonnes (0) était souvent interrogé sur la foi religieuse des Bretons : « ils ne croient point » aux vrais dogmes , répondait le capitaine frank ; " ils ne suivent point la ligne droiLe (10). » Alors la guerre était votée contre eux par acclamation unanime ; une armée rassemblée dans la Germanie et dans le nord de la Gaule descendait vers i'embouchurê de In Loire ; des prêtres et des mornes quittaient leurs livres et dépouillaient la longue robe , pour suivre , l'cpée au poing et le baudrier sur l'épaule, les soldats dont ils excitaient le rire (II). Après la première bataille gagnée , le vainqueur publiait de son camp, sur les rivières d’Ellé ou de Blavetj des manifestes sur la tonsure des clercs et fa vie des moines de la Bretagne (32), leur enjoignant , sous des peines corporelles, de suivre à l'avenir les règles décrétées par l'église romaine (13).
Toutes les dissidences d'opinion et de pratiques entre l'église orthodoxe et les Bretons de la Gaule leur étaient communes avec les hommes de même race qui continuaient d'habiter File de Bretagne. Le point le plus importent de ce schisme était le
(8) Garni Le?,
(9) Comas marchiæ britannicæ ; m Tangue fraoke. Briitene-moj'ke-graf.
(10) A via curva pciunt..,(Ermaldî Nigflli carmao de ÜJudovieoimp., U b. lil, ap. script, rer. franc., t, VI, p.oOeueq,
(I î) Cède armis. Fraler.„ tErmokli Xî^elli, etc., p. 55,)
(12) Ctun de conversa U eue moaacliorüm illarnmparlmm , sive de tonsione îaterrogassemus... (Üiploma lJltîdoviei pii imperatons,)
(13) Btploma IMudovici imperatom. Histoire de Bretagne de dom Lohineau, pièces ju si i beat ïves. t. H, p, 2S.
300 refus de croire à la dégradation originelle de notre soi) nature et à la damnation irrémissible des enfants morts sans baptême. Les Bretons pensaient que , pour devenir meilleur , Fhomme n’a pas besoin qu’une grâce surnaturelle vienne Fflluuimer gratuitement, mais que. de lui-même, par sa volonté et sa raison , il peut s’élever au bien moral. Cette doctrine avait été professée, de temps immémorial , dans les poèmes des bardes celtiques ; un prêtre chrétien , né en Bretagne , et connu sous le nom de Pelage , la porta dans les églises d’O rient , 39i et fit grand bruit par son opposition au dogme 4ja de la culpabilité de tons les hommes depuis la faute dfun premier père. Dénoncé à Kan tort té comme ennemi des croyances impériales , il fut banni du momie romain (1) par un décret d’Honorius et de Théodose , et des sentences de proscription furent lancées contre ses disciples. Les habitants de File de Bretagne, déjà séparés de F empire, échappèrent à ces persécutions , et purent croire en paix qu’aucun homme né naît coupable ; seulement ils furent quelquefois visités par des missionnaires orthodoxes qui essayèrent de les amener, par la simple persuasion , aux croyances de Féglise romaine,
m Dans les premiers temps de l'invasion saxonne, rjJ0 vinrent en Bretagne deux prédicateurs gaulois , Lupus, évêque de Troyes, et Germain, évoque d’Àinerre : ces hommes corn battaient les pélagiens, non par des arguments logiques , maïs par des citations et des textes, « Comment prétendre , di- « saient-ils , que l'homme, naît sans tache originelle, iî quand il est écrit : J’ai été conçu dans les iniquité tés, et ma mère m’a enfanté dans le péché? n Cette espèce de preuve ne fut pas sans pouvoir sur quelques esprits simples (2) ; et Germain d’Auxerre parvint à relever un peu en Bretagne ce que les orthodoxes nommaient FhQnncur de la grâce divine (3). il faut dire , a la louange de cet homme, que sa propre conviction et son zèle personnel, plutôt qu’un ordre de l’autorité pontificale , Favaïent engagé à prêcher les Bretons , et qtrîl portait un amour de frère à ceux qu’il essayait de convertir. 11 en donna la preuve en marchant lu imêrac à In tête de scs prosélytes contre les con-
(1) Ftomano practil orbe et ah aspeetu nrbitim
tlivmanim. (Ckron. Prosperi T y roms, apud script, rer. gaî-
(à) Bedæ preshyterîlüstoria. — Henri ci IJtmlingdonieneis nîsl., pag. 320.
£3) Bedæpresb. HiaL, 1. 111, p. 10.
(4) Victoria aileluiaiica. ( Horœ ïiritanDicæ , tom. ïl , p, t2G-î3L
(5) Ha chrltüaài sunt lait harbarî, ut muLLos prise» supcrsUUonis rüiiï observent, huraanas hosiïas alque impîa
qiiérants saxons , qu’il fit reculer au cri A' alléluia m répété trots fois par toute sa troupe (4) : malheureusement ce ne fut pas ainsi que les agents accrédités de l’Église romaine en usèrent avec la population bretonne établie dans le pays de Galles.
Au temps où les Anglo-Saxons venaient (Fâche- soo ver la conquête de la plus belle partie de File de 5§5 Bretagne , la dignité d’évêque ou de pape de Rome était possédée par un personnage habilement zélé pour la propagation de la foi catholique et l'agrandissement du nou vel empire romain , qui commençait â se fonder sur la primauté du siège de saint Pierre, Cet homme, appelé Grégoire, travaillait avec succès à resserrer de plus en plus autour de la métropole de F occident les liens de là hiérarchie épiscopale créée par la politique des empereurs. Les rois franks , chefs orthodoxes d’armées encore à demi païennes (1>J, étaient les fidèles alliés du pape Grégoire ; eL leur puissance redoutée au loin servait d’appui et de sanction à ses décrets pontificaux. Quand il jugeait â propos d’imposer aux évêques de la Gaule quelque nouvelle loi de subordination envers lui-même ou les vicaires de son choix , il adressait son ordonnance aux glorieux personnages ïïildehert et Theodehert (6), les chargeant de la faire exécuter par [tm force royale et de punir, les récalcitrants (7)* Des Batteries outrées , les é p i thè tes de tr cs-ill u s t r e , t rès-pî eux , l r èschrélien , et l’envoi de certaines reliques à porter au cou dans les batailles , étaient , de la part du pontife romain , la solde peu coûteuse des bons offices du roi barbare (8),
Une pareille alliance avec les conquérants de la Grande-Bretagne , pour le bien de la foi orthodoxe et au profit de la suprématie pontificale , fut de bonne heure Fobjet du zèle et de l’ambition du pape Grégoire ; de bonne heure U forma le dessein de convertir les Anglo-Saxons aux doctrines du catholicisme , et de faire servir leur domination T comme celle des Franks, â l'accroissement de son pouvoir spirituel , méconnu des chrétiens bretons.
Les pauvres chrétiens bretons , vaincus et dépossédés , ne troublèrent point le pontife romain dans scs plans, ils n’essayèrent sur leurs ennemis païens aucune de ces prédications que FÉglisc ca-
sacrificia adhîhentes. [Procopius, sub anno 540, apud script, rer. franc., tom. H, p. 38.) —Voyez les Lettres s ttr loîre de France, (ïeusiüme édition. Lettre VI.
(0) Voyez , pour la signification de ces noms , la seconde édiLion des Lettres sur l’Histoire de France.
{7} Epis Lo la Grcgorjï papæ ad ChÜdcbortum regem, apud script, rer. franc., t, IV, p. 10-
(8) Quæ colin suspens» fi ma lis omnibus vos tueantur. [EpistolaGregor, papæ ad Childebert., apud scriptores rerum franc ica rom, I, IV, p. 47.)
533 tholique appelait insidieuse» quand elles ne venaient point de sa part. Le ressentiment de l'usurpation étrangère, le soin de la défense nationale , occupaient trop leurs pensées, pour qu'ils trouyassent la volonté ou le loisir de former avec leurs vainqueurs aucune liaison d’amitié (1),
Le pape Grégoire trouva donc le champ libre ; et 3 pour préparer son entreprise, il fit chercher en plusieurs lieux , dans les marchés d’esclaves , des jeunes gens de race anglo-saxonne , de dixsepl ou dix huit ans (â). Ses agents les achetaient et en faisant des moines, leur imposant , comme travail forcé, la tâche de s'instruire dans les doctrines de la foi catholique , assez à Fond pour être capables de les enseigner dans la langue de leur pays natal. 11 parait que ces missionnaires par force répondirent mal aux soins et aux vues de leurs instituteurs ; car le pape Grégoire , renonçant bientôt à son bizarre expédient; résolut d'envoyer à la conversion des Anglo-Saxons des Horm mains d’une foi éprouvée et d’une instruction solide. Le chef de celle mission s’appelait Augustin : il fut consacré et intitulé d’avance évêque de l'Angleterre. Ses compagnons le suivirent , pleins de Hzèle , jusqu’à la ville d’Àix en Provence; mais arrivés à ce point , ils s’effrayèrent de l'entreprise et voulurent retourner sur leurs pas, Augustin repartit seul , pour aller demander , au nom de tous , à Grégoire la grâce d’être exemptés de ce voyage périlleux, dont Pissue , disait-il , o’était rien moins que certaine, chez un peuple d'une langue inconnue (3). Mais le pape n’y consentit pas : n 11 est trop lard pour reculer, répondit-il; vous devez accomplir votre entreprise sans écouter les propos des malveillants : moi-même je voudrais de tout mon coeur travailler avec vous à celte bonne œuvre (4). » Les missionnaires appartenaient à un couvent fondé par le pape Grégoire sur son propre domaine, et dans la maison même où il était në ; tous lui avaient juré obéissance comme à leur père spirituel : ils obéirent donc, et allèrent d’abord à Eludons , où habitait TheoderieL , fils de Bildebert , roi d’une moitié de la portion orientale du pays conquis par les Frank s (3). Ensuite ils se rendirent à Metz , où régnait s sur Fau-
(1) Epistoîee Grôforii papa;, passïm,
(2) Gregorii papæ epEalriæ ad Candidate! presbyierum, apuü script, rer. franc. , t. IV,
£5j Opéra Gregotii papæ, t. IV, p, 55,
(4) Ibid.
(5) Os te t-F ra n k ono *ÏÏîk e, Oster-Klke, Oster-Lîudi, Oslerla nd.bn I a Uo , ^ u * tri francia, A us tria. Au strasia, Regn u m orientale. Voyez tes Lettres sur r Histoire de France } deuxième édition, Lettre X,
W ÊpiBola Gregorii papæ.apiui script, rer, franchit, IV\
tre moitié, Theodehert, aussi fils deHildcbert (G), m
Les Romems présentèrent à ces deux rois des lettres remplies d'expressions louangeuses , et capables d’ex citer leur bienveillance en flattant au plus haut degré leur vanité. Le pape Grégoire savait que les Franks étaient en guerre avec les Saxons de la Germanie , leurs vois bis du côté du nord ; et, partant de ce fait , il n'késîîaît pas à qualifier du nom de sujets des Franks les Anglo-Saxons d'outre-mer que ces moines allaient convertir,
« .fnî pensé, écrivait-il aux deux fils de Hihlebcrt,
« jTai pensé que vous deviez souhaiter avec ardeur « l1 2 * 4 5 heureuse conversion de vos sujets à la foi que « vous-même professez , vous , leurs seigneurs et « leurs rois; c’est ce qui m’a déterminé à faire « partir Augustin , le porteur des présentes , avec « d’autres serviteurs de Dieu, pour y travailler tt sous vos auspices (7). n
La mission remit aussi des lettres à i’aïcuïe des deux jeunes rois , veuve de Sighebert père de Hildebert, femme d’une grande ambition et d’une rare habileté en intrigues , qui , sous le nom de ses deux pelîts-fils , gouvernait la moitié de la Gaule. Elle était de la nation des Go t lis, alors refoulée par P invasion franke au delà des Pyrénées. Avant son mariage elle avait porté le nom de Brune, qui dans la langue germanique signifiait brillante ; mais le roi Frank, qui la prit pour épouse, voulut orner et augmenter son nom , disent les historiens du temps , et il Rappela Bnme-hüde, c’est-à-dire , fille brillante (8). D’arienne qu’elle était, elle devint catholique, reçut Fonction du saint-chrême, et témoigna dès lors un grand zèle pour sa nouvelle croyance ; les évêques louaient à Penvï la pureté de sa foi , et, en faveur de ses œuvres pieuses , négligeaient de jeter un regard sur ses moeurs déréglées , ses fourberies et ses crimes politiques, ü Vous dont le zèle est ardent, les œuvres prén rieuses, et Pâme affermie dans la crainte du « Dieu [oui-puissant, écrivait le pape Grégoire à « cette femme , nous vous prions de nous aider « dans un grand ouvrage. La nation des Anglais tt nous a manifesté l'envie de recevoir la foi du « Christ, et nous voudrions contenter son désir (9).»
Les rois franks et leur aïeule s’inquiétèrent peu de
(7) Subjéctos vestrûi,., re^es et domini. (Opéra Gregotïi papas, lom, IV, p. 834.)
£B) Par corruption Brunehaut; «n latin, BmniçhUdïs. Ad nomen ejus ornandum et aupeodnm. (Grojj. Toron. Hisl. cpiLoœata, apud script, ver. fraude. , t. II, p. 405. J
(0) Anglorum gcûtcm voile fieri ch dsl la nam, (Gregoriî papas openim t. lî, p. 855.) — Prôna in bonis ope ri bits,,, m omnjpokntia Doi timoré, exceller) tiæ vestrge mens fi r mata est, (Ibîd. et sctiplor, renmi Fraudcarum, lom, IV*
DE L^ANGLETERIB*
Me vérifier cet ardent désir du peuple anglo-saxon, ou de le concilier avec 3a répugnance et les terreurs des missionnaires ; Us accueillirent la mission, et la défrayèrent dans sa route vers la mer* Le chef des Franks occidentaux (1) , quoique en guerre avec ses parents de l’est , reçut les Romains non moins gracieusement qu’eux ; on leur permit d’emmener des hommes de nation franke comme interprètes auprès des Saxons, qui parlaient presque ia même langue (2),
Par un hasard favorable , il se trouva que le plus puissant des chefs auglcnsaxons , Ethelbert (5) , roi du pays de Kenl , venait d’épouser une femme d’origine franke et professant la religion c ailloli que. Celle nouvelle releva le courage des compagnons d’Augustin , et ils abordèrent avec confiance a cette même pointe de Thanet , déjà fameuse par le débarquement des anciens Romains, et des deux frères qui avaient ouvert aux Saxons le chemin de la Bretagne. Les interprètes franks se rendirent auprès d’Eihelberl : ils lui annoncèrent des hommes qui venaient de bien loin lui apporter une joyeuse nouvelle et l’offre d’un règne sans fin , s’il voulait croire à leurs paroles (4). Le roi saxon ne fit d’abord aucune réponse positive, et ordonna que les etrangers s’arrêtassent dans File de Thanet , jusqu’au moment où ïl aurait délibéré sur le parti â prendre à leur égard. Il est permis de croire que réponse chrétienne du roi païen (ri) ne resta pas inactive dans celte grande circonstance , et que toutes les effusions de la tendresse domestique furent employées à rendre Ethelbert favorable aux missionnaires. H consentit à entrer en conférence avec eux ; mais, par un reste de défiance , il ne put se résoudre à les recevoir dons sa maison ni dans sa cité royale , et vint les trouver dans leur île , où il voulut encore que l’entrevue eât lieu en plein air, pour prévenir l’effet de tout maléfice , dans le cas où ces etrangers en useraient contre lui (6). Les Romains marchèrent au rendez-vous avec un appareil étudié, rangés enfile, précédés d’une grande croix d’argent et d’un tableau du Christ; ils exposèrent l’objet de leur voyage et firent leurs propositions {7).
« Voila de belles paroles et de belles promesses , « leur répondit le roi païen ; mais, comme cela est
(1) Voyez les Lettrés sur PBi&t. de France , deuxième édiL lettre X.
(2) Na turaU a erp* lin^ua Francorum eomm unies t cum Angiis, (Wllldmi Malmeah, Hist., p, 25.) — ticcJæ preshyL tïist. Anelur. ecclesïasL, lib. I, cap. 25 et 24-
(3) AI, Æt b cl-by rh t, Ætb elb ri b l , Æl h el , e t b et, edel , n oble , (Tancîetmc race; berbl, byiht, bright, brillant.
(4) Nunduoi Ferre oplimma, æterna, m cœtis (jniJdîa. et regmim sine fine. ( Heu ri ci HunUngdümeüns lïialoiïa , p. 321.)
(5) Voyez plus liant, p, 1Q,
THIERRY
— LIVRE PREMIER. m
« pour moi tout nouveau, je ne puis sur-le-champ ^ u y ajouter foi, et abandonner ta croyance que je « professe avec toute ma nation. Cependant, puistt que vous êtes \Tenus de loin pour nous commu- « niquer ce que vous-mêmes, à ce qu’il me sem- » ble , jugez utile et vrai, je ne vous maltraiterai « point ; je vous fournirai des provisions et des loti gements , et vous laisserai libres de publier votre .« doctrine et de persuader qui vous pourrez (8), »
Les inoîues se rendirent à la ville capitale, qu’on appelait la cité des hommes de KenL , en saxon Keutwara-Byrig (3); ils y entrèrent en procession , portant leur croix et leur tableau , et chantant des tiianies. Ils eurent bien Lût quelques prosélytes ; une église bâtie autrefois par les Bretons , et abandonnée depuis la conquête saxonne, leur servit pour célébrer la messe ; ils frappèrent les imaginations par de grandes austérités ; ils firent même des miracles , et 3a vue de leurs prodiges gagna le cœur du roi Ethelbert , qui d’abord avait paru craindre de leur part quelque sortilège. Quand ^ le chef du pays de Kent eut reçu le baptême, la eîi nouvelle religion y devînt la route de la faveur, et beaucoup d’hommes se précipitèrent dans celle route, quoique le roi Ethelbert, à ce que disent les historiens (10), ne voulût contraindre personne.
H donna , pour gage de sa foi , à ses pères spirituels , des maisons el des fonds de terre : c’ëtaît dans tout pays le premier salaire que réclamaient les convertisseurs des barbares. « Je supplie ta « grandeur et la munificence , disait le prêtre au « rot néophyte , de me donner une terre avec tous it ses revenus, non pas pour moi , mais pour te « Christ, et de m’en faire acte de cession soleil - « nette , afin qu’en retour il V advienne un grand « nombre de possessions dans ce monde et encore « un plus grand dans l’autre. » Le roi répondait : k Je te confirme la propriété , sans réserve, de « tout ce domaine qui dépend de mon fisc, afin « que celte terre te soit une patrie, et qu’à Fave- « nir tu cesses d’ètre étranger parmi nous (1 1). »
Augustin prîL le titre d’ëvèque du pays de Kent.
La mission étendit ses travaux hors de ce territoire (1£) , et par Finfiucncedc l’exemple elle obtint quelque succès chez les Saxons orientaux, dont
(6; Ne, si qui J malefiçæ ariis foaïumscm. eum soperando deciperent. [Uemid Huniingdoa. HisL, p. 321.)
(7) Ibid.
(8) Bcdæpre&byt. lib. I, cap. 25. — Henrici Hunling. p,521 et s eq.
(9) AL Caot-ware-byrig; par corruption Cmierbury*
(ÏOjBedæiiieabyL Hist.jlîb. Lf cap. 2CÎ, — Heorlci HunLipg-
dan,, p, 521 et J*eq.
(11) YUa 5/MamiIÜ abhaüà, apudïcrîplores rer, francic., t. 11 1, |h 42*L — D ploma m appcml. ad Grcgor. Tnro:i*
(13. KenLware, al, Conl-Avara ; en latin, Canltmrih
âG HISTOIRE DE
le chef, appelé Sighebert (1), était parent d'ELliclgjj bert. Le pape Grégoire apprit avec une joie extrême l’issue de la prédication , qui venait de rendre chrétiens et catholiques une partie des conquérants de ta Grande-Bretagne : à vrai dire , le dernier point était (oui, pour lui; car son attachement au symbole de Nicée et aux doctrines de saint Augustin le rendait ennemi mortel de tout ce qui sentait le schisme ou l’hérésie; dans son purisme d’orthodoxie, il allait jusqu’à refuser la grâce du salut aux hérétiques morts pour la foi de âésus- Cbrist, « La moisson est grande, lui mandait Aua gustîn . et les travailleurs n’y suffisent plus (â). » A cette nouvelle , une seconde députation de missionnaires partit de llome avec des lettres adressées aux évêques de la Gaule T et une espece de note diplomatique pour Augustin , le grand plénipotentiaire de l'Église romaine en Bretagne* La note adressée à Mellüus et à Laurent , chefs de la nouvelle mission , était conçue en ces termes :
« Vous lui direz ( à Augustin ) qu’a près de a mûres et graves réflexions sur l'affaire du peuple « anglais , j’aî nrjKé dans mon esprit plusieurs « points importants : en premier lieu , il Faut se h garder de détruire ks temples des idoles ; U ne u faut détruire que les idoles * puis faire de l'eau « bénite , en arroser les temples , y construire des « autels et y placer des reliques* Si ces temples « sont bien bâtis, c’est une chose bonne et utile h qu’ils passent du culte des démons au service du « vrai Dieu ; car* tant que la nation verra subsister « ses anciens lieux de dévotion , elle sera plus dis- « posée à s’y rendre , par un penchant d’habitude > n pour adorer le vrai Dieu (3).
u Secondement , on dit que les hommes de cette u nation ont coutume d’immoler des bœufs en sait erificc; il faut que cei usage soit tourné pour n eux en solennité chrétienne , et que , le jour de « la dédicace des temples changés en églises , ainsi « qu’aux fêtes des saints dont les reliques y seront « placées , on leur laisse construire , comme par « le passé , des cabanes de feuillage autour de ces « mêmes églises , qu’ils s’y rassemblent , qu'ils y il amènent leurs animaux , qui alors seront tués k par eux ] non plus comme offrandes au diable , h mais pour des banquets chrétiens , au nom et h en riionneur de Dieu , à qui ils rendront grâce ti après s’être rassasiés* C’est en réservant aux ■t hommes quelque chose pour la joie extérieure,
fl) Voyez plus haut, p* 53 et 24 , Je nom d’un roi frank.
(2) Eedæ presbyt* HUL, fiïU,C0p. 27,
(3) Hettrjcl lluniiugdon* Hîsl, p, 323*
(4) Id. Ibid.
(5) Al , Eefor-wic ; par contraction York.
LA CONQUÊTE
« que vous les conduirez plus aisément à goûter coi « les joies intérieures (4)* w
âlellilus et Laurent remirent à Augustin , avec ces Instructions, l’ornement du pallium, qui, selon le cérémonial que l’Église romaine avait emprunté de rem pire romain , était 1e signe visible et officiel du droit de commander à des évêques* lis apportaient en même temps un plan de constitution ecclésiastique dressé d’avance à Rome, pour être appliqué au pays des Anglais 3 à mesuré que s’y agrandirait le domaine de la conquête spirituelle* Selon ce projet, Augustin devait ordonner douze évêques, et fixer dans la ville de Londres, quand celte ville deviendrait dire lie une, le siège métropolitain duquel relève raient les douze autres sièges. Pareillement , dès que la grande cité septentrionale, appelée en latin Eboraeum et en saxon Everivic (3), aurait reçu le christianisme , Augustin devait y instituer un évêque qui, recevant à son Unir le pallium , deviendrait le métropolitain de douze autres. Le métropolitain futur * quoique dépendant d’Augustin durant la vie de ce dernier, sous les successeurs d’Augustin ne devait relever que de Rome seule (0),
A ne considérer ces arrangements que sous leur m aspect matériel , on croit voir se renouveler , avec soi d’autres formes , les partages de provinces conquises ou à conquérir , qui , dans les siècles antérieurs , avaient si souvent occupé le sénat romain.
Le siège du premier archevêque des Saxons ne fut point établi à Londres , comme l’ordonnaient les instructions papales; et, soit pour plaire davantage au roi nouveau chrétien du pays de Kent * soit pour l’observer de plus près et se trouver mieux à portée de combattre eu lui les retours de l'habitude’ , Augustin fixa sa demeure dans îa cité de Canterbury et dans le palais même iFEthelbert.
Un autre missionnaire romain s’établit comme qjh simple évêque à Londres , capitale des Saxons orientaux ; et Rofes-kesler, aujourd’hui Roche sUt, entre Londres et Canterbury , fut le siège d un second évêché* Le métropolitain et ses deux suffragants avaient la réputation de faire des miracles, et bientôt le bruit de leurs œuvres merveilleuses sc répondît jusque dans la Gaule* Le pape Grégoire se servait habilement de ces nouvelles pour ranimer dans le cœur des rois franks rameur cl la crainte de Home (7) ; mais, tout en se prévalant lui-même de la renommée d’Augustin , il
(0) BedaJ preshyt. Oiat*, lib, 1, cap. 25*— G reparu papæ ephtolæ, p, 1105* — Horæ britannica), t, 11,'p* 2:50.
(7) Epistolte GregorÜ paptfi ad Bruni childem, ad Theuifericum, ad Çhloiarlttm , apud script, rerum francie., t. IV, pag. 30-33.
ne voyait pas sans ombrage celle renommée sV grandir, et son agent subalterne érigé en émule des apôtres (1)* 11 existe une lettre ambiguë où le pape , n’osant exprimer toute sa pensée à cet égard, semble avertir l’apôtre des Saxons de ne point oublier son rang et son devoir , et de ralentir modestement l'exercice de ses pouvoirs surnaturels (-1).
u En apprenant, dit Grégoire, les grandes mer- « veilles que notre Dieu a voulu opérer par vos « mains aux yeux de la nation qu'il a élue, je « m’en suis réjoui , parce que les prodiges exté- « rieurs serve ut efficacement a donner aux âmes « du penchant vers ïa grâce intérieure ; mais , vousk même , prenez bien garde qu’au milieu de ces <t prodiges votre esprit rie s’enfle et ne devienne te présomptueux ; prenez garde que ce qui vous « élève ou dehors en considération et en honneur, n ne vous soit au dedans une cause de chute par it l’amorce de la vaine gloire (3), h Ces conseils notaient pas sans motif , et le caractère ambitieux d’Augustin s’était déjà révélé d’une manière assez évidente : peu satisfait de sa dignité de métropolitain chez les Anglais, il avait convoité une suprématie plus flatteuse et mieux assurée sur des peuples anciennement chrétiens. Dans l’une de ses dépêches à Rome , se trouvait, entre autres choses, cette question brève et péremptoire : « Comment m dois-je traiter les évêques de la Gaule et les
évêques des Bretons (i)? — Pour les évêques de la tt Gaule, répondit Grégoire un peu alarmé de la h demande , je ne t’ai donné et ne te donne au- « cune autorité sur eux : te prélat d’Arles a reçu n de moi le pallium , je ne puis lut ôter son poui£ voir ; c’est lui qui est le chef et le juge des Gau- ■t lois, et il t’est interdit, â toi, de mettre la faux v du jugement dans le champ d’autrui (3). Huant ié aux évêques de race bretonne , je le les confie v tous; enseigne les ignorants, raffermis les faibles, h et châtie à ton gré les mauvais (B), »
L’énorme différence que le pontife romain jugeait à propos d’établir entre les Gaulois qu’il défendait contre les prétentions d’Augustin, et les Cambriens qu’il lui abandonnait , sera comprise ,
fî) Ul aposiolortim virlutes, in sigmsqnæexhibet, imitai i rideala r (Epiai. Grcg. pap. inter eju$ opéra, p, 928.)
(2) Greg. papa? cpisloltD, p. 920.
(3; Ne anirmis in auâ prîBSUtnplioiïeseel ovet, et imde foris per bonorem lollitur, iode per inanem gloiiam inlüs cadal. (Eedæ ptesbyi. IhH,a 11b. t, cap. 51.)
(4} Qualiter debemus cum Galliarum atque Britannnrum episcopi agereï (Gregm\ papæ opéra, p. 1158.)
{5) Falcem judicii miUere non potes in alicnatn segetem. (Ibid.)
(C) IïrtUnn. autem oornes episcopos luæ EYaicniilaikoinmiUimoa.miniiocü doccautur, tudrmi persuasiüncroboren-
si l’on se rappelle que les Cambriens étaient schis* maliques* Ces malheureux restes d’une grande nation , resserrés dans un coin de leur ancienne patrie, avaient tout perdu , dit un de leurs vieux poètes , hormis leur nom , leur langage et leur Dieu {7). Ils avaient sur la nature divine la même opinion que les Romains; ils croyaient en un seul Dieu en trois personnes, rémunérateur et vengeur, mais ne punissant point , comme le soutenait l’Église catholique , les fautes du père sur sa postérité , accordant le don de la grâce à quiconque pratiquait la justice , et ne damnant point les enfants morts avant d’avoir pu commettre un seul péché. Le dissentiment occasionné par celle différence de dogme entre l’Église romaine et l'Église bretonne était encore accru par l’observance de certaines formalités religieuses particulières aux Bretons. Ils ne plaçaient point la fête de Pâques précisément à l’époque fixée par les décrets des papes. Leurs moines n’étaient point vêtus, ni leurs prêtres tonsurés comme ceux du rit romain ; en outre leurs moines étaient plus laborieux que ne l’ordonnaient les règLes catholiques; car nul n’était reçu dans les couvents bretons s’il ne savait un art ou un métier (S), et les religieux de chaque couvent étaient partagés en deux bandes qui , alternativement , priaient à la maison et sortaient pour aller au travail (9), Les Cambriens avaient des évêques; mais ces évêques étaient, la plupart du temps, sans siège fixe : ils habitaient tantôt une ville, tantôt l’autre, comme de véritables surveillants, et leur archevêque siégeait de même mdïfféremmen L soit à K criée n (10) sur Elise, soit à Menevv (11), aujourd’hui Saint-David. Cet archevêque, indépendant de toute autorité étrangère, ne recevait point le pallium cl ne le sollicitait point ; mais c’étaient là des crimes irrémissibles aux yeux du clergé romain , si intolérant pour tout ce qui intéressait la suprématie de son Église (12). C’en était assez pour que le pape Grégoire ne reconnût comme autorité religieuse aucun des évêques de la Cambrie , et se crût en droit de les livrer tous en luLelle et en correction à l’un de ses missionnaires.
Augustin , par un message exprès , signifia au
Lur,pcrv(ïrslauelorUaleçorrïgaûtur,(Beé50 Hist.,1. II,p. 27.)
(7) T ali esta, Arrhæology of AYaïeS, vol. 1, p. 9$;
(Si Ars unicuique dab&iirr, ut, ex opère mirnuum quoLU diano, se posset m vie lu neeessario oemtinere. (VU a S. Wirtwaluei. Preuves de l 'histoire de Bretagne, L II, pag. 25.)
(0) Horæ brHanmcæ, tom. U, pag. 232.
(10) Al. CaEr-Lleon,
(11) AI. Myrtyw; eu latin, Meneuia.
(12) Inter alla i n mimera bil mm seeîerum facta... (B eds» presbyl. ItisL, pag. 21.— Trioedd ynys Prydaîn, Cambio- Brîton., i, U, p. 170,— Uorte britannica), t. Il, p, 223 à 232- — Ibid. a T8 àï4)
m clergé des vaincus de In Grande-Bretagne l’ordre ^ de le reconnaître comme archevêque de Yïk entière , sous peine d’encourir La colère de FEglise romaine et celle des rois anglo-saxons» Pour démontrer aux prêtres et aux religieux cambriens J a légitimité de ses prétentions , il leur assigna une conférence sur les bords de la Saverne » limite de leur territoire el de celui des conquérants» L’assemblée se tint en plein air sous un grand chêne (1), Augustin y somma les Bretons de réformer leurs pratiques religieuses selon les usages de Rome, de se rallier à limité catholique, de lui prêter à luimême obéissance, et de S'employer sons sa conduite a la conversion des Anglo-Saxons* À l’appui de sa harangue , il fît paraître un prétendu aveugle. Saxon de naissance , et lui rendit la vue (â) ; mais ni uos Fcloquence du Romain ni son miracle n’eurent le *jit7 pouvoir d'effrayer les Cambriens , et de leur faire abjurer leur vieil esprit d’indépendance. Augustin ne se rebuta point, il indiqua une seconde entrevue ou se rendirent, avec une complaisance qui prouvait leur bonne foi, sept évêques de race brel o une et l >ea u co ü p d e re ï ig leu x , la pl upa r L sor I is d’un grand monastère appelé Ranger (Sf), et situé au nord du pays de Galles , sur les bords de la rivière de Dée.
A leur approche , le Romain négligea de se lever de son siège, et ccttc marque d’orgueil les blessa d’abord : « A’ ou s n’avouerons jamais , dît celui « d’entre eux qui portait la parole , nous (FàVoue- « rons jamais les prétendus droits de Fambition « romaine , non plus que ceux de la tyrannie « saxonne» Nous devons , il est vrai , au pape de n Rome là soumission de charité fraternelle, de i- même qu’a tous les chrétiens ; mais, pour la it soumission d’obéissance , nous ne la devons qu’a « Dieu , et , après Dieu , a notre vénérable surveiliî laut _ Févèque de Kcrlëon sur FUsc, D’ailleurs « nous demandons pourquoi ceux qui se glorifient « d’avoir converti les Saxons ne les ont jamais ré- « prîmandés de leurs violences contre nous et de « leurs usurpations sur nous 4 )?»
Pour toute réponse , Augustin fit aux prêtres gallois la sommation définitive de le reconnaître comme archevêque , et de l’aider à convertir les Germains de File de Bretagne. Les Gallois répliquèrent unanimement qu’ils ne lieraient point ami-
(J) Cet arbre fut longlemps appelé le chêne d'Augustin; en saxon , Angusünes-ac. V. Bedæ Hïal,, ïïb, IL cnp* 2.
(2)ÛÎ>lauis est tjuîdsm de généré Anglqrum luce pi ivatus, (Ibid,, pag, 4'S 4G.
(S) Al* ban chor; le grand cliœur, la grande église,
(4j MaûnféfdU lirelo-n^, clLés dans le tome H d t% ifovw ïîrUanmc(L\ pa g, 267, 208*
(S) SI modè notés asiurgore nolüît, gnantb magis, si eï
lié avec les envahisseurs de leur pays , tant que goü ceux-ci ne restitueraient pas ce qu’ils avaient in- ^ justement ravi: «Et quant à Fhonime, ajoutèrent- « ils, qui ne se lève pas devant nous, quand il « n’est que notre égal, jamais nous ne le preir- « drons pour supérieur (3). — Eh bien donc ! s’écria u le missionnaires avec uti ton de menace, puisque « vous ne voulez point ta pals avec des frères ,
« vous aurez la guerre avec des ennemis ; puisn que vous refusez d’enseigner avec moi le die- « min de la vie aux Saxons , avant peu de temps, it par un juste jugement de Dieu , ils seront pour « vous des ministres de mort (G). h
En effet , peu de temps s’écoula , et le roi d’une peuplade anglo-saxonne , encore païenne , descendit de la contrée du nord vers le lieu même où sTclait tenue la conférence» Les religieux de Ranger sur la Dëe , se souvenant de la menace d’Augustin , quittèrent leur couvenL en grande terreur , et s’enfuirent vers l’année que rassemblait le chef de la province galloise dePowis. Cette armée fut vaincue, et, dans la déroute, le roi Vainqueur aperçut une troupe d’hommes singulièrement vêtus, sans armes, el tous agenouillés. On lui dit que c’étaient les gens du grand monastère , cl qu’ils priaient pour le salut des leurs* « S'ils crient à leur dieu pour « mes ennemis , répliqua le Saxon , ils combattent u contre moi , quoique sans armes (7)5 » et il les filions massacrer, au nombre de deux cents. Le monastère de Baügôr , dont le chef avait porté la parole dans la fatale entrevue avec Augustin , fut détruit de fond en comble; « et c’est ainsi , h disent les auteurs ecclésiastiques , que s’accoinii plit la prédiction du saint pontife, et que furent « punis par la mort dans ce inonde les perfides u qui avaient méprisé ses avis pour le salut éternel (8). Ce fut chez les Gallois une tradition nationale que le chef de la nouvelle Église anglosaxonne avait provoqué cette invasion, et désigné le monastère de Bangor aux païens du Northum- Borland. Il est impossible de rien affirmer de positif à cct égard ; toutefois la concordance des temps rendait Fimpu talion assez grave pour donner aux amis de l’Église romaine l’envie d’en détruire la irace. Dans presque tous les manuscrits du seul historien de ces événements , ils ajoutèrent , par interpolation , qu’Augustin était mort quand eut
snbclï cœperimus, nos pro nibilo contcmnet. (Bedtc presbyL il, cap. 2.)
(6) Si tialiom Ançiar. DOluîssent vîam vUæprædîcare.**(lb-)
Ç 7 ) Si ad vers û in nos ad detim auum clamant , profcclê et ïpai, quamvis arma non fera ni, contra nos pugnant. (Iledæ prc&byL Ui$L, lib. Il, cap. 2,
(8) UHcmporabs inter HO a nliîoncm sentirent peridi, quûd oblata sïbl perpetuæ salutis concilia sprcveranL (Ibid*)
DE L’ANCLETERRE, — LIVRE PREMIER
Yim le combat contre les Bretons et le massacre des moines de Bangor (!)■ Augustin était vieux à celle époque ; mais il vécut encore au moins un an après Inexécution militaire qirii avait si exactement prédite (2),
A sa mort, Laurent, comme lui Romain de nation _ prit le titre d;arckevêque ; Meïïitus et Justus étaient encore évêques , l’un a Londres et l'autre à Rochester* Le premier avait su gagner au christianisme Sighebert, parent d’Ethelberi qui , malgré la nouveauté de sa conversion , montrait un grandzèle , et entourait gpl clergé naissant d’honneurs et d'autorité. Mais cela ne fut pas de longue durée : à ce roi fervent succédèrent des princes lièdes et malveillants pour le nouveau culte; et quand les deux fils de Sighebert , qu’011 nommait familièrement Sibcrl ou Sib (3) , eurent mis leur père dans la tombe , ils retournèrent au paganisme, et abolirent toutes les lois dirigées contre la vie î lie religion nationale. Mais , comme ils étaient d’un caractère doux, ils ne persécutèrent d’abord ni Icvêque MdJitus , ni le petit nombre de vr# croyante qui persistaient â l'écouter : Us se rendirent même à l'église chrétienne par passe- temps, et peut-être par une sorte d'incertitude secrète.
Un jour que le Romain donnait à ses fidèles la communion de l 'eucharistie : « Pourquoi, bu dirent « les deux jeunes chefs, ne nous offres-tu pas, « comme aux autres , de ce pain si blanc que tu u donnais à noire père Sib {4) ? — Si vous vouu liez 7 répondît Révêque , vous laver dans la fon- « [aine du salut où votre père a été lavé, vous auriez, « comme lui , votre part de ce pain salutaire,
“ Nous ne voulons pas entrer dans la fontaine; <t nous n'en avons nul besoin ; et cependant nous « avons envie de nous restaurer avec ce pain (ü). » Hs renouvelèrent plusieurs fois cette bizarre demande ; toujours le Romain leur répéta qu’il ne pouvait y accéder ; et eux , imputant ses refus à une obstination de mauvaise gril ce , s’en irritèrent, u Puisque lu ne veux pas , dirent-ils , nous eom- « plaire dans une chose si aisée, lu sortiras de « notre pays (G), »
(1) Qnnmvu îpso7jam mnlloanlè tempare,ad cœleslia régna. sublaio, (îïcike ïlist., Ilb- 11, cap. 2,) Ces mots sont interpolés selon l'opinion des célèbres Unkrioipens Goodwin et Hammond, Voyez Horae briUnnké$ L. IL p. 371 .
(2) Complclum Àugustioi presagium, (Beri© HRL, Ilb* II, cap, 20
(3) Lesage rie ces sortes de diminutifs pour les noms propres subsiste encore en Angleterre.
(4) Quare non et nobis panent nilidum porrifiis? (Bedæ presbyt. lüsL, ilb. li, cap, 5.)
(5) Solumns Fonltm Htum hilrare, qtiîa nee Ulo opos nos habere novîmus; wd iamea pane îllo reflet volumus, (Ibid*)
(61 Si non vis aapentire nobis in tara facili cau&â quant pc-
Ils le chassèrent en effet de Londres, lut et sis tous ses compagnons. Les bannis vinrent dans le pays de Kent, auprès de Laurent et de Justus , qu’ils trouvèrent aussi découragés par la tiédeur et le peu d’amour pour eux dix successeur d'Élhelbert.
Tous prirent la résolution de passer en Gaule : MeHilug et Justus partirent ensemble; mais Laurent , sur le point de les suivre , voulut tenter un dernier effort pour changer l’esprit du roi de Kent, encore flottant v à ce qu’il croyait , et mal assuré dans son retour à la religion de scs ancêtres,
La dernière nuit qu’il devait passer chez les Saxons, il fil dresser son lit dans l’église de Saint-Pierre , hâüe k Canterbury par l’ancien roi (7) ; et au matin il en sortit, meurtri de coups , blessé et tout couvert de sang. Dans cet état , il se rendît auprès d’Edbald{8), fils d’Élhelbert : «Vois, lui dit-il , ce tt que m’a fait l’apôtre Pierre , pour me punir dV « voir songé à quitter son troupeau (9), n Le roi saxon fut frappé de ce spectacle , et trembla d’encourir lui-même la vengeance du saint apôtre qui châtiait si durement ses amis. Il invita Laurent à demeurer , rappela J us tu s , et promit d’employer sa puissance à convertir de nouveau ceux qui , suivant son exemple T étaient lombes dans l’apostasie. Grâce au secours du bras temporel , la foi se ranima, pour ne plus s’éteindre, sur les deux rives de la Tamise, Méllitus fui le successeur de Laurent dans le siège archiépiscopal ; Justus succéda â Me h litus ; et le roi de Kent , Edbald , qui avait voulu ûlAû les chasser tous , fut complimenté par te souverain eaD pontife sur ta pureté de sa croyance et la perfection de ses oeuvres chrétiennes (10).
Peu d’années après ces événements, une sœur d’Edbald, nommée Elheïbergbe(ll), fut mariée au chef païen de la conLrée au nord de rilumber. La nouvelle épouse partit du pays de Kent , accompagnée d’un prêtre, Romain de naissance, appelé Paulin , qui fut d’avance consacré archevêque d’York, selon le plan du pape Grégoire, et dans, l’espérance que h femme fidèle convertirait le mari infidèle. Le roi du Nort hum b cri and (12) , Appelé Edwin (13) , laissa sou épouse Ethelbcrghéprofesser
tira us. non poleris jam m nostrâ proymciâ demorari. (üedæ presh, Hist., üb.lL cap. 3.)
(7) J usait in eteksiâ straium sîbî pararî. (Ibid.)
(S) Al. Æd-ba!d. Ead-bakl. Eri, ead, heureux ; baîd> bold, hardi.
(D) Propierea quùd Dei gregeui esset relictnrue. ÇCïirnn. saxon,, eri. Gibson.)
(10) Redæ L 11, p. 51. — Henri ci HunLingdon, p, 326.
(1 1) Al. ÆiheL-byrg* Ethel, noble; burg, bnrgb, burh, byrhT liera, sécurité , protecteur, protectrice.
(12) Norlhujnbria; en saxon, Norihan-hymbra-land ; al. North-humberdand, le pays au nord rie PHumber.
( Jô A LEad-win. Eri, heureux; win. chéri, et aussi vainqueur.
la religion chrétienne , sons les auspices de l'homme qu’elle avait amené, et dont les cheveux noirs elle visage brun et maigre étaient un objet de surprise pour la race à chevelure blonde des habitants du pays (1). Quand la femme d’Edwin devint mère, Paulin annonça gravement au roi anglo-saxon qu’il avait obtenu pour elle la grâce d’enfanter sans douleur, à condition que l'enfant serait baptisé au nom du Christ (2)* Dans L'effusion de sa joie paternelle , le païen permit tout ce que souhaitait sa femme ; mats, pour sa part, ÎI ne voulut écouler aucune proposition de baptême : seulement il laissait parler librement ceux qui désiraienL le convertir , raisonnait avec eux , et quelquefois les embarrassait (3).
Afin de l’attirer , s’il était possible, vers tes choses célestes par Tappàt des biens de la terre, il vînt «,1e Rome une lettre du pape Boni face , adressé au glorieux Edwin, « .ïe vous transmets, écrivait le « pontife, la bénédiction de votre protecteur, le u bienheureux Pierre, prince des apôtres , c'esln à-dire, une chemise de lin, ornée de broderies u d’or et un manteau de lame bue d'Ancône (4), » Elhdberghe reçut de même , pour gage de la bénédiction de l’apôtre Pierre, un peigne d’ivoire doré (3) et un miroir d’argent. Ces dons lurent agréés; mais ils ne décidèrent point le roi Edwin , dont l’esprit réfléchi ne pouvait être vaincu que par une forte impression morale (6)*
Il y avait dans la vie du Saxon nue aventure extraordinaire dont il croyait avoir gardé le secret à tous les hommes ; mais ce secret lui avait probablement échappé parmi les confidences dn lit nu pliât. Dans sa jeunesse , et avant qu’il fôt roi , il avait couru un grand péril : surpris par des ennemis qui voulaient sa mort, il était tombé entre leurs mains. Dans la prison où il languissait , sans espoir de salut , son imagination échauffée lui fU voir en songe un personnage inconnu, qui, s’approchant don air grave, lui dît: «Que promettrais-tu à ■* qui voudrait et pourrait te sauver ? — Tout ce « qui sera jamais en mon pouvoir , répondit le « Saxon, — Eh bien , reprit l’inconnu, si celui qui « peut te sauver n’exigeait de toi que de vivre selon il scs conseils , les suivrais-tu ? >* Edwin le jura;
(1) Vïr longsB staluræ, paultObra incurvas, t%ro capiîla, fac[u ma ci leu Ut, naso adunco pertenui , vmicrabiUs sicnuJ cl tmibiiïs aspmu. [Bcdaï Hïsh, Mb. Il, cap. U.)
[2; Quod preribui suis obtmuerü , ut regfoa parcrcl absque d alors, (iïeiiricî Hunlmgd. UtsL, p, 327.)
(3; Qiùd agciet discutïebat, vir iiaUirâ saj-racissinuts (Ibid.)
m hUsi, camisiarn uuam... Henrîd Huhtingdoa* Hisl , p. 327.)
(&) Id est, pcclincifi eburneom aurai uni. (Ibid.)
(ô) liçdæ Ui8L, iom. ÏT. p. D8.
LA CONQUÊTE
et l’apparition étendant unemain et In lui posant sur la tète , dit : « Quand un pardi signe se représen- « leva à toi, rappelle-toi ce moment et ce disw cours (7) Edwin se tira de danger par des hasards heureux; mais le souvenir de son lève lui resta gravé dans la pensée.
Un jour qu'il était seul dans son appartement, la porte s’ouvrit tout à coup , et 11 vit venir à lui un personnage marchant gravement comme celui du songe, qui s’approcha, et , sans prononcer un seul mot , lui posa k main sur la tête. Celait Paulin , à qui le Saint-Esprit, selon les historiens ecclésiastiques (8) , avait révélé le moyen infaillible de vaincre son obstination. La victoire fut complète ; le Saxon frappé de stupeur . tomba la face contre terre , et le Romain , devenu son maître , le releva avec bonté. Edwin promit d’être chrétien ; mais i imperturbable dans son bon sens, il promit pour lui seul, disant que les hommes du pays verraient eux-mêmes ce qu’ils devaient faire (9). Paulin lui demanda de convoquer le grand conseil national qu’on appelait en langue saxonne Witteoa-Ghemote, V assemblée des sages , qui se réunissait autour des rob germains , dans toutes les occasions importantes, et auquel assistaient les magistrats, les riches possesseurs de terres, les guerriers de haut grade eL les prêtres des dieux (10). Le roi Edwin exposa devant cette assemblée les motifs de son changement de croyance, et s'adressant à chacun des assistants , l’un après l'autre , il demanda ce qu’il leur semblait à tous de celte doctrine nouvelle pour eux*
Le chef des prêt res parla le premier : « Mon « avis, dit-ii , est que nos dieux sont sans pouvoir; « et voieî sur quoi je me fonde. Pas un homme , « dans tout le peuple, ne les a servis avec plus de h zèle que moi ; et pourtant je suis loin d’être le « plus riche et le plus honoré parmi le peuple ; « mon avis est donc que nos dieux sont sans pouü voir (11), n Un chef des guerriers s’éleva ensuite et parla en ces termes :
« Tu Le souviens peut-être , ù roi , d’une chose h qui arrive parfois dans les jours d’hiver, lorsque it tu es assis à table avec tes capitaines et tes hommes <i d’armes (12), qu’un bon feu est allumé, que ta
(7) Cum ergo hoc tibi signum ad veneril , mémento bujt» temporis et serin oms, [BedSQ Hist., lib. il, cap. 12.— licurici lIUQtmtjd., pag. 327.)
(3) Vpm HJk, lib. IJ, cap. 12.
(9; Qnid ois videreLur, (Ibid., cap. la.)
(10) Eïder-menn, al, Ealdor-tucnn, setüorcs.
(11) Unrîe u 11 volera deos probavj. (bedœ llist., lib. Il, cap. 13.)
(12) Mid ihînum galdonnannum and Thegnum. (Traduction saxonne de TliUtoirc de Rôde.) Voyez les pièces justificatives.
DE L’ANGLETERRE. — LITRE PREMIER
û2$ t£ salle est bien chaude , mais qu'il pleut /neige et « vente au dehors. Vient un petit oiseau qui trait verse la salle à tire d’aile , entrant par une porte, « sortant par l’autre : l'instant de ce trajet est pour d lui plein de douceur, il ne sent plus ni k pluie « ni Forage ; mais cet instant est rapide ; l'oiseau tf a fui en un clin d'œil , et de Fhiver ü repasse « dans l’hiver fl). Telle me semble la vie des hom- « mes sur cette terre, et son cours d'un moment, ii comparé à la longueur du temps qui la précède it et qui la suit. Ce temps esL ténébreux et ineomii mode pour nous ; il nous tourmente par Fimu possibilité de le connaître : si donc la nouvelle u doctrine peut nous en apprendre quelque chose « iFtrn peu certain, elle mérite que nous la su in viens (â), »
Après que les autres chefs curent parlé et que le Romain eut exposé ses dogmes , Fassemblée votant comme pour la sanction des lois nationales , renonça solennellement au culte des anciens dieux. Maïs, quand le missionnaire proposa de détruire les images de ce s dieux, nul parmi les nouveaux chrétiens ne se sentit assez fermement convaincu pour braver les dangers de cetLe profanation ; nul excepté le grand prêtre. Il demanda au roi des armes et un cheval étalon pour violer la loi de son ordre, qui interdisait aux prêtres l’habit de guerre et toute autre monture qu’une jument (3). Ceint d'une épée et brandissant une pique, il galopa vers le temple „ et, à la vue de tout le peuple, qui le croyait hors de sens, il frappa de sa tance les murs et les images. On éleva une maison de bois où le roi Edwin ci un grand nombre d'hommes se firent baptiser (4), Paulin ayant ainsi conquis en réalité l'épiscopat dont il portait le litre, parcourut les contrées de Deire pi) cl de Bernicie et baptisa dans les eaux de la Swale et de la Glen ceux qui s'empressaient tl’obéir an décret de rassemblée des sages (6).
gîs L’influence politique du grand royaume de Nor- G55 thumberland entraîna vers le christianisme la population des est-Angles ou Anglais orientaux habî- Lant au midi de l’Humber ci au nord des Saxons de l’est. Ce peuple avait déjà reçu quelques prédications des évêques romains du sud ; mais les deux reli-
(1) Of winira in winter comelh. (Tratl. sax, do l’Jli&t. de ïtàde.)
(2) ïienrici Huntingdon, Hist. , p. 328.
(3) Accepta c<$no admisaario, ciim pontifie* idolorutn non licoret nîsi super cquam eqnitare. (Ibid.)
(4) Baptisai us in du mû ligue A. (Stirip tores col le Cl i à Seldco, tom. 11. p. 1634.)
(3) Par corruption, an lieu du cambrien Dey wr ou Deïfr* Voyez plus lia ut, pag. 10.
(0) Witlena-gemole. llcorici Eunlingdon. p. 528.
gions y balançaient encore avec une telle égalité, m que le chef dit pays . nommé Redwald *(7) „ avait dressé deux autels dans le même temple , F un pour le Christ et l’autre pour les dieux des Teutons, q u'i l pr ia i t ai ter n a t i vente u t (8) . T ren te a n s après la es 3 conversion des habitants des rives de l’Humber, une femme de ce pays convertit Je chef du royaume de Mcrcie, qui s’étendait alors de FHumber à ïa Tamise. Les derniers Anglo-Saxons qui gardèrent leur ancien culte furent ceux du sud; ils n’y renon- ^ cèrent qu’à la fin du septième siècle (9).
Huit moines romains furent successivement archevêque de Canlerbury, avant que cette dignité, instituée pour les Saxons, parvînt a un homme de race saxonnef 10). Les successeurs d'Augustin ne renoncèrent point à l’espoir de contraindre le ^ clergé de la Cambrie à plier sous leur autorité. Ils ^ accablèrent les prêtres gallois de sommations et de messages; ils étendirent même leurs prétentions ambitieuses sur les prêtres de File d’Erin , aussi indépendants que les Bretons de toute suprématie étrangère, et tellement zélés pour la foi chrétienne, que leur patrie était surnommée File des Saints.
Mais ce mérite de sainteté, sans une complète soumission au pouvoir de F Église romaine , était nul pour les membres de cette Église qui venaient d’établir leur domination spirituelle sur la partie de la Grande-Bretagne conquise parles Anglo-Saxons.
Ils envoyèrent aux habitants de File d’Erin des messages pleins d’orgueil et d’aigreur : ^Nous , a députés du siège apostolique dans les régions tt occidentales, nous avons naguère follement cm « à la réputation de sainteté de votre ile ; mais nous « le savons aujourd’hui à n’en plus douter, vous ne « valez pas mieux que les Bretons (1 1). Le voyage « de Coluraban dans la Gaule et celui d’un certain » Dagamman en Bretagne nous en ont pleinement « convaincus ; car, entre au très choses, ce Dagarn- « rnan a passé parles lieux où nous habitons, et il « a refusé non -seulement de venir manger à notre « table, mais encore de prendre son repas dans la te même maison que nous (12), »
Ge voyage en Gaule , allégué en preuve des raauvaïses doctrines et de la perversion des chrétiens gio de niibcrnie, offrait des circonstances qui méritent
(7) Al. RpeJ-wakl. Ra&d, red, parois, conseil, conseiller ; waïd, wcakï, ivatl, puissant, gouvernant,
(S) Horæ britannica, t. It, pag. 587.
(0) Scriptoics edili à Seîdcn, t. Il, p. Î634. — Henrici Uuolinpd. Hist., p. 528 et seq.
(10) Berth-wald on Brilit-weald,
(11) ffllitl cîiscruparo à BHlonibtis. (Bedæ presh.Hlsi^t. Il,
(12) Kon soliim dbum nobîsctirn, oed in codent hospilîo quo veacebamur sumere noluit. (Ibid.)
m d'être rapportées en détail. Cohimbaa* ou plus eîû exactement Colum, avait commencé sa carrière tic prédicateur chrétien en traversant les détroits et les lacs de la Bretagne septentrionale dans un bateau d'osier recouvert de peaux , afin de visiter , au nom du Christ, la race sauvage des montagnards du nord- ouest. H n’y avait point là de femme chrétienne pour séduire un mari païen , et Coluin n’avaît ni tuniques bordées de pourpre, ni ntan- J tenux de laine fine A offrir en présent au nom île saint Pierre ; il était pauvre , il fut souvent rebuté, et souvent courut le danger de la vie (ÎJ. 11 ne fonda point d’évèchés, et ne s’intitula jamais évêque : seulement il établît , sur mi rocher des Hébrides (90, une école et un couvent d’hommes pauvres et fervents comme lui. Après avoir converti seul beaucoup de gens chez les Seots ci chez les Piétés, il se rendit en Gaule avec dix compagnons, afin d’aller prêcher dans les Vosges, pour les bûcherons cl les chevrievs, Les hommes d’Erin s’arrêtèrent au pied des montagnes > près d’une source d’eaux thermales , dans1 2 3 * 5 un ancien bourg en ruines qui sc nommait Luxovium en latin, et Luxeu dans la langue romane (5).
oüo Ce lieu faisait partie du territoire de Theoclerik, 6îo roî des Frank s orientaux , qui, attiré par le bruit public, vint visUer les étrangers et leur demander des prières, Colum, peu habitué à ménager les puissants du siècle , fit au visiteur des remontrances sévères sur ses mœurs et sur la mauvaise vie qu’il cio menait avec des femmes débauchées (4). Ces reproches déplurent moins au roi qu’a Païen le du roi, à cette même Brunehilde dont te pape Grégoire avait loué si complaisamment la piété (3), et qui, pour gouverner plus sûrement son petit-fils , l’ëloigûait et le dégoûtait du mariage, lui procurant elle-même des mal tresses eL de belles esclaves, A l'instigation de cette reine, une accusation d’hérésie fut portée devant un concile d’évèques contre l'homme qui avait osé se montrer plus sévère que l'Église romaine sur la moralité des princes, H fut condamné par sentence unanime, et banni de la Gaule avec ses compagnons. C’est probablement sur cet arrêt queles évêques de la Bretagne saxonne jugèrent que le christianisme des habiLants de nii hernie était d’une nature suspecte , et qu’il
(1) Horœ britannicæ, L Tl, pag. 3Û2,
(2) L’Ue rPUy ou tHona.
(3) Hcnrici Huntiog. HtaL,p. 38<L— Muller, Histoire delà ronfédé ration suisse, t. 1, p. 159. — Horæ britannica?, p. 302*508.
f4ï ül rcgïa proks ex ïupanaribtis vidcrclur cmergerc, {F redégarii schoî asl i ri Ch ro n a pitd sc r i p t , re r, Fra n c, , t . IL
(5) EpMola Gregorii papæ ad BrumchUdem, ap. script, rer. franc., L 1Y, pag. 20-51
avait besoin d’être épuré et réformé par eux {6).
La même Eglise qui expulsait de la Gaule les censeurs des rois franks , donnait aux rois anglosaxons des croix bénites pour étendards, quand ils allaient exterminer les vieux chrétiens de la Bretagne {7)* Ceux-ci , dans leurs poésies nationales , accusent en partie de leurs désastres une conspiration étrangère , et des moines qu’ils nomment injustes (S)* Dans la conviction où ils étaient de cette malveillance de T Église romaine envers eux , ils s’affermissaient de plus en plus dans la volonté de repousser ses dogmes et son empire ; ils aimaient mieux s’adresser et s’adressèrent en effet plusieurs fois à l’Église de Constantinople , pour prendre conseil sur des difficultés thêologiques. Le plus renommé de leurs anciens sages , à la fois barde et prêtre chrétien , maudit dans ses sentences poétiques le pasteur négligent qui ne garde pas le troupeau de Dieu conïre les loups de Rome {Î)J.
Mais les ministres et les envoyés de la cour pontificale , grâce â la dépendance religieuse sous laquelle ils tenaient les puissants rois anglo-saxons, firent peu à peu fléchir par la terreur l’esprit de liberté des églises bretonnes. Au huitième sïèçle, un évêque de la Cambrie septentrionale se mit à célébrer la fête de Pâques au jour prescrit par les conciles catholiques ; les autres évêques s’élevèrent contre ce changement; et, au bruit de cette dispute, les Anglo-Saxons firent une irruption dans les cantons du sud où l’opposUionse manifestait (10), Pour conjurer la guerre étrangère et te ravage de son pays, un chef gallois essaya de sanctionner, par son autorité civile , l'altération des anciennes coutumes religieuses , et l’esprit public s’en irrita au point que le chef fut tué dans une révolte. Cependant cette fierté nationale déclina bientôt , et la fatigue d’une lutte toujours renaissante rallia au centre du catholicisme une grande partie du clergé gallois. La soumission religieuse du pays s’acheva ainsi par degrés ; et pourtant clic ne fut jamais aussi complète que celle de l’Angleterrefl I).
Les rois des Saxons et des Angles avaient pour la ville de Rome et pour le sîége de saint Pierre une vénération qu’ils témoignèrent souvent par de riches offrandes , et même par des tributs annuels sous les noms de cens €le Rome^ ou cens de
(fi) Frcdegarii scholast. Cfaroo., aptid script, rer. franc., lom. IL pag, 427. — îlist. de Bretagne par dotn Lobineau, t. 1, p, 32.
(7) Bedæ presb, ïïîst, L. il, p. 75,
(8) HorEE brîtann,, t, IL pag. 290,
(fl) Caltawg, lloiîc brit., ihitî., p. 277.
(10) iÜMraîiâ de Car^doc de Llancarvan, historien gallois. Ilora? britannica;, L IL p, 5G7.
(tl) Ho ras lui Lin ni cæ. t. il, p. 337-320.
DE Lr ANGLETERRE.
m V Eglise* Les successeurs des anciens chefs d’aven* 6i& tuners Henghist , iïorsa , Kerdie , /Ella et Ida , instruits par le clergé romain à revêtir les insignes pacifiques de la dignité royale, et à porter, au lien de la hache de leurs ancêtres , des bâtons à fleurons dorés, cessèrent de mettre au premier rang les exercices de la guerre (1). Leur ambition fut devoir autour d’eux, non de grandes troupes de braves, comme leurs pères* mois de nombreux couvents selon la règle de saint Benoît , la plus en fa* veur auprès des papes* Souvent eux-mêmes coupaient leur longue chevelure pour se vouer à la réclusion, et, si le besoin (Lune vie active les retenait au milieu des affaires , ils comptaient comme un des grands jours de leur règne la consécration d’un monastère. Cet événement était célébré avec tout l'appareil des solennités nationales (2); les chefs , les évêques , les guerriers, les sages du peuple se rassemblaient , et le roi s’asseyait au milieu d’eux, entouré de sa famille. Quand les murs nouvellement bâtis avaient été arrosés d’eau bénite et consacrés sous les noms des bienheureux apôtres Pierre et Paul, le roi saxon se levait et disait à haute voix (If), asc « Grâces soient rendues au Dieu très-haut, de ce « que j’aî pu faire quelque chose en l’honneur du *' Christ et des saints apôtres* Tous tant que vous u êtes ici , soyez témoins et garants de la donation « faite par moi aux moines de ce lieu, des terres, marais* étangs, cours d’eau ci-après désignés. Je veux qu’ils les tiennent et possèdent enlière- « ment et d’une manière royale (4) , de sorte qu’au*
« cun impôt n’y soit levé , ci que le monastère ne soit sujet d’aucune puissance sur terre , excepté « le saint-siège de Rome ; car c’est là qu’iront chérît cher et visiter saint Pierre ceux crentre nous qui « ne peuvent aller à Rome. Que ceux qui me sucu céderont, soit mon fils , soit mes frères , soit «< tout autre , maintiennent cette donation inf* vîolahîement, en tant qu’ils veulent participer « à la vie éternelle , en tant qu’ils veulent être sau- « vés du feu éternel ; quiconque en retranchera « quelque chose , que le portier du ciel retranche u de sa part dans le ciel ; quiconque y ajoutera ■' quelque chose, que le portier du ciel ajoute à sa « part dans le ciel (3)* » Le roi prenait ensuite la feuille de parchemin qui contenait l’acte de dona-
(1) Exercïtïitm armomm in s mm déponentes*. . ( Willelmi Malmestiuriensis , p. 101. )
(3) Jussit indîci per Lotam nationem omnibus \)m\te , qnàcnpïs, comitibus, omniînisque qui Deum «Migrant, et ronsliitiii tliom quo monastemtm cousemreLur* [Chron. saxon*, ed, Gïhson, p* 55* )
(?) Ibid*
A) Acïeo fegalitor, adeoque libéré,.- (Citron. saxon*, ed. , Gibson , p. 55. )
lion , et il y traçait une croix ; après lui sa femme , m ses Aïs, ses frères, ses sœurs, les évêques, les officiers pu Lires, et tous les personnages de haut rang, inscrivaient successivement le même signe , en répétant cette formule : « Je confirme par ma « bouche et par la croix du Christ (6). n
Cette bonne intelligence des Anglo-Saxons avec e« la cour de Rome , ou plutôt leur soumission abso- m lue aux volontés de cette cour , qui transformait par degrés sa primauté religieuse en suzeraineté politique , ne fut pas de très-longue durée. Le prestige d’imagination s’affaiblît , et la dépendance se fit sentir* Pendant que certains rois courbaient le front devant le représentant de l’apôtre qui ouvrait et fermait le ciel (7), il y en eut qui répudièrent ouvertement la loi de l’étranger déguisée sous le nom de foi catholique (S). Dans cette lutte lesmem- m bres du clergé saxon , fils spirituels de l’Eglise ro- ^ ma inc, se rangèrent d’abord de son côté, et défendirent sa puissance (9) ; mais ensuite , entraînés eux-mêmes dans le torrent de l’opinion nationale , ils tendirent à n’ètre plus soumis envers la papauté qu’à ces devoirs de respect que les chrétiens bretons avaient offert de lui rendre, et qu’elle avait si durement dédaignés (10). Alors le peuple anglais devint, 950 pour la cour de Rome, ce qu’avaient été les Cambriens , au temps de leur schisme : par une conduite I06ü moins religieuse que politique, elle s’trnït à leurs ennemis nationaux; clic encouragea contre eux l’ambition étrangère, comme elle avait encouragé leur propre ambition contre les indigènes de la Bretagne. Elle promit , au nom de saint Pierre , leur pays , leurs biens, et l’absolu lion de tout péché à qui marcherait contre eux; et pour reconquérir quelques tributs , d’abord payés volontairement, ensuite refusés par tiédeur de zèle, ou par économie patriotique , elle s’engagea dans une entreprise dont le but était l'asservissement de la nation*
Le détail de ces événements postérieurs et de ^ leurs conséquences occupera la plus grande partie sw de cette Histoire, consacrée, comme l’indique son litre, au récit de la ruine du peuple anglo-saxon.
Mais il n’est pas temps d’y arriver; il faut que le regard du lecteur s’arrête encore sur la race germanique victorieuse et sur la race celtique vaincue ; qu’il voie l’étendard blanc des Saxons et des
(5) Quicumque iioslrum mu nus diminuent , diminuât ejns parlem crekslis janitor in regno cteîornm. ( Ibid,, p* 55-38.
(5) Cbron. saxon,, ed* Gibson. p. 55-38.
(7) Sanelus Peirus cmn clave aperiat ei re*num cœlorum *
(Ibid., p. 38, )
(S) Edclii vîia Wtlfridi epîtcopLp. 0Î*
(9) Uorœ bi itaQûicæ, UH. p. 529-547.
(10) Voyèx plus liant , p. 38*
TÏÏTEFUtV*
u HISTOIRE DE ]
tm Angles repoussant de pins en plus vers l'ouest Féten dard ro uge desKymrys (1). Les frontières angkr saxonnes continuellement agrandies à l'occident , après s'être étendues au nord jusqu'au Fortli et à la Clycïe, furent pourtant resserrées de ce côté, à la fin du septième siècle. Les Pietés et les Scots , attaqués par EgfriLh (2), rot du Norlhumberland, l'attirèrent habilement dans les gorges de leurs montagnes, le défirent , et après leur victoire s'avancèrent au sud du Forlh jusqu'à la rivière de Tweed, aux bords de laquelle ils fixèrent alors la m limite de leur territoire. Cette limite, que les habi- 7*0 lants du sud ne déplacèrent plus dans la suite, marqua depuis ce jour Je nouveau point de séparation des deux parties de la Grande-Bretagne (5). Les peuplades de la race des Angles qui habitaient la pbine entre le Forih et la Tweed furent agrégées, par ce changement, à la population des Pietés et des Scots ou des Écossais, nom que celte population mêlée prit bientôt seul, et dont s'est formé le nom moderne du pays.
A Faulre extrémité de Pile, les hommes de la pointe de Cornouailles, tout isolés qu'ils étaient, lu Lièrent longtemps pour leur indépendance, grâce aux secours qu'ils reçurent quelquefois des Bretons 750 de F Armorique (4), A la fin, ils devinrent tributaires des Saxons occidentaux ; mais les habitants du pays de Galles ne le devinrent pas : « Jamais, h disent leurs vieux poètes , non , jamais les Kyvnrys « ne payeront le tribut; Us soutiendront le combat u jusqu'à la mort pour la possession des terres que « baigne la Wye (5). « C'est en effet aux rives de ce fleuve que s'arrêta la domination saxonne ; le der- ?r,o nier chef qui l'agrandit fut un roi de Merde appelé ^ Offa (6). Il franchit la Saverne et la chaîne de montagnes qui, Formant comme les Apennins de la Bretagne méridionale, avaient jusque-là protégé Je dernier asile des vaincus. A près de cinquante milles de distance au delà des monLs vers l'ouest, üffa construisît, pour remplacer ces limites naturelles, un long rempart et une tranchée qui s'étendit du sud au nord, depuis le cours de la Wyc jusqu'aux vallons où coule la Dée (7). Là fut établie pour toujours la frontière des deux races d'hommes qui, avec des partages inégaux , habitaient conjoia-
(1) Les poésies nationales des Cambriens désignent fantastiquement res deux drapeaux ennemis par les noms de2>eûgon rouge et de Dragon blanc*
(3) Eg, ecp, aigu, aiguisé , et, par extension, subtil \ frïüufrid , Fred, frïed , paix, pacifique.
(5} Voyez à la page 11* — Picti lerram auam, cujus partem lenebant Angïi . récupéra veru ut. ( lïedaï HisL, 1 ib. IV , cap. 20. — Il curie! tinnlingd. HisL, p. 3SG. )
(4) Caradoc de Mancarvan , ap. doras brïlan., t. n, p, 35G.
*À CONQUÊTE
tentent tout le sud de hi vieille Ile de Prydaïn f soo depuis la Tweed jusqu'au cap de Cornouailles (S)* ^
Au nord du golfe où se jette la Dée, le pays renfermé entre les montagnes et la mer était déjà , depuis un demi-siècle , subjugué par les Anglais et dépeuplé d'anciens Bretons. Les fugitifs de ces contrées avaient gagné le grand asile du pays de Galles, ou bien l’angle de terre hérissé de montagnes que baigne la mer au golfe de Solway. Dans celte dernière contrée, ils conservèrent encore longtemps une sorte de liberté sauvage , distingués de la race anglaise , dans la langue même de celte race , par le nom de Cambriens ; et ce nom est resté attaché au pays qui fut leur asile (9). Au delà des plaines du Galloway , dans les vallées profondes où roule la Clyde £ 10} , de peLiles peuplades bretonnes qui , â là faveur des lieux'-, s'étaient conservées libres au milieu du peuple des Angles, se maintinrent de même parmi les Seots et les Pietés , quand ces derniers eurent conquis toutes les basses terres d'JÊ cosse jusqu'au Val d' Annan et à la Tweed. Ce dernier reste de Bretons de race pure avait pour capitale et pour forteresse la ville bâtie sur un rocher, qu'on appelle aujourd'hui Dumbartou (11).
On trouve jusque dans le dixième siècle des traces de leur existence indépendante ; mais , depuis ce temps, ils cessent d'être désignés par leur ancien nom national , soit qu'ils aient été anéantis tout d'un coup par la guerre , soit qu'ils se soient fondus insensiblement dans la masse de population qui les environnait de toutes parts.
Ainsi disparut de l'Üe de Bretagne , à l'exception de la petite et stérile contrée de Galles, la race celtique des Cambriens, Logriens et BreLous proprement dits , en partie émigrés directement de l'extrémité orientale de l'Europe, et en partie venus en Bretagne après un séjour plus ou moins long sur la côte occidentale des Gautes£l2). Ces faibles débris d'un grand peuple eurent la gloire de défendre la possession de leur dernier coin de terre contre les efforts d'un ennemi immensément supérieur en nombre et en richesses, souvent vaincus, jamais subjugués, et portant en eux-mêmes, à travers les siècles , la conviction imperturbable d'une éternité mystérieuse réservée à leur nom cl à leur langue.
(5) Arymea Pryriain, Cambrian remisier F or 1790, p. 554.
(6) Offa, offo, obîw .doux, été meut. (Gloss. Wachterï.)
(7) En langue cambrienne, Claudh Offa; en anglais, Offa1 s dgke*
(S) Henri ci llimtingtkpti. HUI,, p. 407.
£0) On rappelle aujourd'hui Cumberland ï en vieux saxon, Cumbraland .
(19) Ystrad-Clwyd.
(H) AI. Du fin ton , la ville des Bretons*
£12) Voyez plus haut, p. H et tâ.
DE L'ANGLETERRE, — LIVRE PREMIER
soo Cette éternité fut prédite par les bardes gallois, dès le premier jour des défaites nationales (1) ; et toutes les fois que, dans la suite des temps, un nouvel envahisseur étranger traversa les montagnes de la Cambrie, après les victoires les plus complètes , il entendait les vaincus lui dire : « Tu as beau Faire , tu m ne détruiras pas noLre nom ni noLre langue (2)* » Le hasard, la bravoure, et surtout la naLure du pays , formé de rochers, de lacs et de sables, ont justifié ces prédictions téméraires; mais toujours sont-elles un signe remarquable d'énergie et d'imagination dans le petit peuple qui osa en faire son acte de foi patriotique.
Les anciens Bretons vivaient de poésie : l'expression n'est pas trop forte ; car , dans leurs axiomes politiques, conservés jusqu’à nos jours , ils placent le poèter musicien à côté de l'agriculteur et de Partisan 9 comme l'un des trois piliers de l'existence sociale (3). Leurs poètes n'avaient guère» qu'un thème; c'était la destinée dit pays , ses malheurs et ses espérances. La nation , poète à son tour ÿ enchérissait sur leurs fictions , en prêtant des sens Fantastiques à leurs paroles les plus simples ; les souhaits des bardes passaient pour des promesses ; leur attente était prophétie; leur silence même affirmait. S'ils ne chantaient pas la mort d'Arthur, c’était preuve qu' Arthur vivait encore ; et, quand le joueur de harpe, sans intention précise, faisait entendre un air mélancolique, F auditoire attachait spontanément a cette mélodie vague le nom d'un des lieux devenus funestes pat1 * 3 4 quelque bataille perdue contre les conquérants étrangers (4). Celte vie de souvenirs et d'espérances embellit, pour les derniers
(l) Taliesiü, Archicology of Wales, t. 1.
(â) Voyez la suite de celle histoire, livre XJ,
(3) Trioedd bcïrdti ynys Prydain, aec, XXI, n. 1.
(4) Voyez la suite de celte histoire , livre IV, an 3070.
Cambriens, leur pays de rocs et de marécages. Ils m étaient gats et sociables, quoique pauvres <îl) ; ils ^ Supportaient Légèrement la détresse comme une sou fixa ne e passagère , attendant, sans se lasser jamais, une grande révolution politique, qui devait leur faire recouvrer la possession de tout ce qu’ils avaient perdu , et leur rendre, selon l'expression d’un Barde, la couronne de la Bretagne [Gj.
Bien des siècles s'écoulèrent; et, malgré tes prédictions des poètes, l'ancienne pairie des Bretons ne retourna point aux mains de leurs descendants.
Si l’oppresseur étranger fut vaincu, ce ne fut pas par la nation qui avait droit à celte victoire ; ni ses défaites ni son asservissement ne profitèrent aux réfugiés du pays de Galles* Le récit des infortunes des Anglo-Saxons, envahis et subjugués à leur tour par des peuples venus d’outre-mer , va commencer dans les pages qui suivent. Alors celle race d'hommes , jusqu'ici victorieuse de toutes celles qui l'avaient précédée sur le sol de la Bretagne, appellera sur elle un genre d'intérêt qu’elle n’a pu encore exciter; car sa cause deviendra la bonne cause; elle sera la race souffrante et opprimée* Si l'éloignement des temps affaiblit !a vive impression que produisent les misères contemporaines , c'est quand Foubli cache en partie et décolore, pour ainsi dire, les souffrances de ceux qui ne sont plus. Mais en présence des vieux documents où elles sont retracées avec détail, avec cet accent de naïveté qui fait revivre les hommes d'autrefois, un sentiment de pitié s’éveille et se mêle à l'impartialité de l'historien , pour la rendre plus humaine sans altérer son caractère de justice et de bonne foi*
(5) G [raidi cambrent Uinerarium Wàllii , pasdm.
(6} Taliesin, Archæology, vol, ï, pagè#5.— Arytuei iYyiUhl.
data, Ibid. , page 150 à 159. — Myrddhin^ Afallçnau.
depuis ix PREifiER débarquement des danois en Angleterre, jusqu'à la ïtn de leur domination.
Il y avait plus d’un siècle et demi que la Bretagne méridionale presque entière portait le nom de terre des Anglais, et que, clans le langage de ses possesseurs de rare germanique , le nom de Breton ou celui de Gallois signifiait serviteur et tributaire ([), lorsque des hommes inconnus vinrent, avec trois vaisseaux, aborder a Tuu des ports de la côte orientale. Afin d'apprendre d'où ils venaient et ce qu’ils voulaient , le magistrat saxon du lieu (â) se rendît au rivage; les inconnus le laissèrent approcher et l'entourèrent; puis, Fondant tout à coup sur lui et sur sou escorte, ils le tuèrent, pillèrent les habitations voisines, et remirent promptement à la voile (5)*
Telle fut la première apparition, en Angleterre, des pirates du nord appelés Danois (4) ou Normands {&), selon qu'ils venaient des lies de la mer Baltique ou de la côte de Norwëge. ils descendaient de la même race primitive que les Anglo-Saxons et les Franks ; ils parlaient même un langage intelligible pour ces deux peuples : mais ce signe d'une antique fraternité ne préservait de leurs incursions hostiles ni la Bretagne saxonne, ni la Gaule franke, ni même le territoire d’outre-iUiin, exclusivement
(t) Weai, un esclave, un domesfiqtte; horse-wealh, un palefrenier. (Gloss, apud scrlptorc* ed. à Gale.) — Si «émis waliscos angllcum homînent üctôdat... (Loges ïiiæ, Chrtm. Johan. Erompton., psg. 707.)
(2) GereFa, graF, gravo, dans le dialecte desFrancks, V. h I , p. 73.
(3) Jlenrlcï Uunling, Hist, , p. 343.
(4) En latin , DtmL Dætien , Dama, Damiskc.
(5) En latïn , Normanni. Norlh-mcnn, non h -ma tire,
habité par des nations germaniques, La conversion des Teutons méridionaux à la foi chrétienne avait rompu tout lien de fraternité entre eux elles leuions du nord. Au neuvième siècle, l'homme du nord se glorifiait encore du titre de fils d'Ûdin, et traitait de bâtards et d’apostats les Germains enfants de réglise; il ne les distinguait point des populations vaincues dont ils avaient adopté le culte. Franks ou Gaulois, Lougobards ou Latins, tous étaient également odieux pour {‘homme demeuré fidèle aux anciennes divinités de ta Germanie.
Une sorte de fanatisme religieux et patriotique 7S7 Radiait ainsi dans Pâme des Scandinaves à la fougue déréglée de leur caractère et â une soif de gain insatiable. Ils versaient avec plaisir le sang des prêtres, aimaient surtout à piller les églises, et faisaient coucher leurs chevaux dans les chapelles des palais (6). Quand ils venaient de dévaster et d’incendier quelque canton du territoire chrétien : « Nous n leur avons chanté la messe des lances, disaient-ils <: par dérision ; elle a commencé de grand malin ,
« et elle a duré jusqu’à la nuit (7). n
Eli trois jours de traversée par le vent d'est, les Bottes de barques à deux voiles des Danois et des
hommes* du nord. CTest Ruicfen imm national des Nanvéfiieiîs.
(6) Cïcriei et monadii crudeliiis damnabanliir. (Script, rer, norman., p* 10.) — Aqinsgranï in capcIEâ régis cqiïos suos «tabulant. ( Chronicon Hermanûï coûLraeti, inter scriptorcs rer, Franc. 3 loin. IV, pag. 34G<)
(7) AtLom odda messo... ( Lodbrng1® quida. ) Vereiii , p. 450. — Sc dp tore s reruda dàîiicarum, t. L p, 574, — Ibid , t, IV, p. 30.
Norvégiens arrivaient au sud de la Bretagne (l), les soldats de chaque ÜoLtc obéissaient en générai à un chef unique, dont le vaisseau se distinguait des autres par quelque ornement particulier. C'était le même chef qui commandait encore lorsque les pirates débarqués marchaient en bataillons, soit à pied, soit à cheval. On le saluait du titre germanique que les langues du midi rendent par le mot roi (â); mais d n'étaït roi que sur mer et dans le combat ; car, à l'heure du festin, toute la troupe s'asseyait en cercle, et les cornes remplies de bière passaient de main en main sans qu’il y eût ni premier ni dernier. Le roi de me r (5) était partout suivi avec fidélité et toujours obéi avec zèle, parce que toujours U était renommé comme le plus brave entre les braves , comme celui qui n'avait jamais dormi sous un loit de planches, qui jamais n 'avait vidé la coupe auprès dTun foyer abrité {4),
Il savait gouverner le vaisseau comme un bon cavalier manie son cheval; il courait, pendant la manœuvre, sur les rames en mouvement , lançait en jouant trois piques au sommet du grand mit, et alternativement les recevait dans sa main, les lançait de nouveau et les recevait encore, sans les manquer une seule fois (&}. Égaux sous un pareil chef, supportant légèrement leur soumission volontaire et le poids de leur armure de mailles, qu'ils se promettaient d’échanger bientôt contre un égal poids d’or, les pirates danois cheminaient gaiement sur ht route des cygnes, comme disent leurs vieilles poésies nationales (6). Tantôt ils côtoyaient la terre, et guettaient leur ennemi dans les détroits, les baies et tes petits mouillages : ce qui leur fit donner le nom de Vikîngs ou Enfants des anses. Tantôt ils se lançaient à sa poursuite, à travers l’Océan. Les violents orages des mers du nord dispersaient ët brisaient leurs frêles navires; tons ne rejoignaient point le vaisseau du chef, au signal du ralliement ; mais ceux qui survivaient au naufrage n'en avaient ni moins de confiance ni plus de souci; ils se riaient des vents et des Mots qui n’avaient pu leur nuire : « la Force de la tempête, chantaient-ils, « aide le bras de nos rameurs; l’ouragan est à notre « service, il nous jette où nous voulions aller (7).u
La première grande armée de corsaires danois
(1) Triduo flaolitniS Etuis, vêla pamluiiLiir, (ScripL rer. dan., ion». I , pag.25fi. J
(2) Kong, fcüiumtf, khiag. konîrca-. king; en laiîn , rea;? rector? dim} ductov, prœfectus 7 consul, ciuturio } di-jf en général : le premier i l’eu Uu les capitaines portail q 1 1 el 1 1 u e fo j s. le litre de kntagflfenBg, chef des chefs , roi des rds. ( Ihre , Gloss, surio-oollijç.)
(5) Sae-kcmjî , üer-kong. Sœ^ooitng 3 ker-ktmimg. Seeking, hmr-kiijg.
Qui suh liftao fuligiiKrço minrpiam doriinehat ? is regis
et normands qui se dirigea vers l'Angleterre aborda sur la côte de Cornouailles ; et les indigènes de ce pays, réduits par les Anglais à la condition de tributaires , se joignirent aux ennemis de leurs conquérants, soit dans l'espoir de regagner quelque peu de liberté, soit pour satisfaire simplement leur passion de vengeance nationale . Les hommes du nord furent repoussés, et les Bretons de Cornouailles restèrent sous le joug des Saxons ; mais , peu de temps après, d'autres flottes abordant du côté de l’est, amenèrent les Danois en si grand nombre, que nulle force ne put les empêcher de pénétrer ou cœur de l'Angleterre. Ils remontaient le cours des grands fleuves, jusqu’à ce qu’ils eussent trouve un lieu de station commode ; là ils descendaient de leurs barques, les amarraient ou les liraient à sec , se répandaient sur le pays, enlevaient de toutes paris les bêtes de somme , et de marins se faisaient cavaliers, comme s’expriment les chroniques du temps (8). D'abord, ils sc bornèrent a piller et à se retirer ensuite, laissant derrière eux, sur les côtes, quelques postes militaires et de petits camps retranchés, pour protéger leur prochain retour ; mais bientôt, changeant de tactique, \h s'établirent à demeure fi xe, comme maîtres du sol et des habitants, et refoulèrent la race anglaise du nord-est vers le sudouest, comme eelle-ci avait refoulé l'ancienne population bretonne de la mer de Gaule vers Fa litre mer (9).
Les rois de mer qui attachèrent leur nom aux événements de cette grande invasion, sont : Ilagnar- Lodbrog et scs trois fils Ilubbo, Iugvar et Alfden. Le surnom du père, qui signifie pantalon à poil, lui vient de ce qu’il portait habituellement, connue les simples matelots Scandinaves , de larges hauts* de-cliausses de peau de chèvre ayant le poil en dehors. Fils d'un Norwégien et de la fille du roi de l’une des îles danoises , il avait obtenu, soit de gré, soit de force, la royauté de toutes ces îles; mais la fortune lui devint contraire; il perdit ses possessions territoriales ; et alors, armant des vaisseaux et rassemblant une troupe de pirates , il se fH roi de mer . Ses premières courses eurent heu dans la Baltique et sur les côLea de la Frise et de la Saxe; puis il fit de nombreuses descentes en Bretagne et en Gaule, toujours heureux dans ses en ire-
maritimi Ulula roeritù dînrms videbatm\ Çlriplinga )
(5) Lodhrog’s quidâ.— Kong OlaPs saga. iSnorre Slui lcicm’s lidmikringln.
(0] O fer svv.iri rade.
(7J Marin© Lcmpesîatis procel la nosiris servit rcmigiis. (Ahlio Floriacensis, apud script , rer. norman. )
(g) Wtmkrn gehorsode. f Clnon. saxon., od. Gifcùui , pag. 145 et pas si m.)
(0) Cliron.sax., cd. Gibson, p. 72. -Cbron.Wallingfôrd, apud script, rer* auçlic,r ed. Gale.
sss prises, qui tut valurent de grandes richesses et un 4s renom. Après trente ans de succès obtenus
avec une simple flotte de barques , Ragnar , dont les vues s'étaient agrandies, voulut essayer son habileté dans une navigation plus savante , et fit construire deux vaisseaux qui surpassaient en dimension tout ce quTon avait jamais vu dans le nord. Vainement sa femme Àslauga, avec ce bon sens précautionneux qui, chez les femmes Scandinaves, passait pour le don de prophétie, lui remontra les périls où celte innovation l’exposait; il ne l'écouta m point, et s'embarqua , suivi de plusieurs centaines d'hommes. L'Angleterre était le but de celte expédition d'un nouveau genre; les pirates coupèrent gaiement les câbles qui retenaient les deux navires, et, comme ils disaient eux-mèmes dans leur langage poétique , lâchèrent la bride a leurs grands chevaux marins (1).
Tout alla bien pour le roi de mer et ses compagnons, tant qu'ils voguèrent au large; mais ce fut aux approches des eûtes que les difficultés commencèrent. Leurs gros vaisseaux mal dirigés échouèrent et se brisèrent sur des bas- fonds, d’où les bateaux de construction danoise auraient pu sortir aisément; les équipages furent contraints de se jeter à terré * privés de tout moyen de retraite. Le rivage où ils débarquèrent ainsi maigre eux était celui du Norlbumberïand; ils s’y avancèrent en bon ordre , ravageant et pillant , selon leur usage, comme s’ils ne se fussent pas trouvés dans une position désespérée. A la nouvelle de leurs dévastations, Ællâ, roi du pays, se mit en marche elles attaqua avec des forces supérieures; le combat fut acharné, quoique très-inégal; et Uagnar, enveloppé dans un manteau que sa femme lui avait donné en partant, pénétra quatre fois dans les rangs ennemis. Mais, presque tous ses compagnons ayant succombé, lui-mème fut pris vivant par les Saxons. Le roi ÆUa se montra cruel envers son prisonnier ; non coulent de le faire mourir, il voulut lui infliger des tortures inusitées. Lodbrog fut enfermé dans un cachot rempli, disent les chroniques, de vipères et de serpents venimeux* Le chant de mort de cc fameux roi de mer devint célèbre, comme l’un des chefs-d'œuvre de la poésie Scandinave. On l'attribuait, avec peu de fondement, au héros lui-mème ; mais quel qu'en soit Fauteur, cc morceau porte la vive empreinte du fanatisme de guerre et de religion qui rendait si terribles, au neuvième siècle, les Vikings danois et normands (2).
» Nous avons frappé de nos épées, dans le temps
fl’. Turner’s Hlstoiy of llie Anglo-Saxons, Vol, I , p. 481. — Mallet, Hisl. du Danemarck, t. Il , p. 303.
£3) Lodbrog’s quida.— Mallet, H i a L . du flâneur. , t Jl , p.2Q3.
3) Turner** History of lhe Anglo-Saxons, vol. ï . p, 401.
a où , jeune encore, j’allais vers l’Orient apprêter ^ « aux loups un repas sanglant, et dans ce grand u combat où j'envoyai au palais d’Odin lout le « peuple de Helsinghie. De là nos vaisseaux nous « portèrent a l’embouchure de la Yistule, où nos a lances entamèrent les cuirasses, et où nos épées « rompirent tes boucliers.
k Nous avons frappé de nos épées, le jour où j'ai n vu des centaines d’hommes couchés sur le sable, tt près d'un promontoire d’Angleterre ; une rosée « de sang dégouttait des épées ; les flèches si ffl aient tt en alhmL chercher les. casques : c'était pour moih un plaisir égal a celui de tenir une belle fille à « mes côtés*
« Nous avons frappé de nos épées , le jour où « j 'abattis ce jeune homme , si fier de sa chevelure,
1 1 qui dès le malin poursuivait les jeunes filles et « recherchait I’enlretien des veuves, Quel est le sort « d'un homme brave, si ce n’est de tomber des k premiers ? Celui qui n’est jamais blessé mène une « vie ennuyeuse , et il faut que l’homme attaque « F homme, ou lui résiste au jeu des combats.
« Nous avons frappé de nos épées; maintenant « j’éprouve que les hommes sont esclaves du destin u et obéissent aux décrets des fées qui président à « leur naissance. Jamais je n’aurais cru que la mort « dût me venir de cet Ælïa , quand je poussais mes u planches si loin à travers les flots, et donnais de tels h festins aux bêtes carnassières. Mais je ris de plaisir « en songeant qu’une place m’est réservée dans les « salles d’Odin , et que là bientôt, assis au banquet,
« nous boirons la bîerrc dans de larges crânes.
« Nous avons frappé de nos épées. Si les fils n d’Asïauga savaient les angoisses que j’éprouve , h s'ils savaient que les serpents venimeux in’enlau cent et me couvrent de morsures, ils Iressaïlleu raient tous , et voudraient courir au combat ; car
la mère que je leur laisse leur a donné des cœurs « vaillants. Une vipère m’ouvre la poitrine et pé- « n être jusqu'à mon cœur ; je suis vaincu : mais <i bientôt , j'espère , la lance d’un de mes fils Irait versera les lianes d’Ælla.
u Nous avons frappé de nos épées dans cîn- « quanle et un combats ; je doute qu’il y ail parmi « les hommes un roi plus fameux que moi. Dès ma u jeunesse, j’ai Yersé le sang et désire une pareille « fin. Envoyées vers tnoi par Gdin , les déesses niap- « pellent et m’invitent ; je vais, assis aux premières n places, boire la bière avec les dieux. Les heures «de ma vie s’écoulent ; c’csl eu riant que je « mourrai (3). u
— Mallet, Hist, du Daneuiarck, l. II, p. 393. — Olai Wormh Li liera tu ra ru o ira , p. 183. — Ce morceau , dans l'oib g mat , n’a pas moins de vingt- neuf strophes ; j*aî été força d'en omettre la première moitié et d'abréger îc reste.
m Ce fier appel à la vengeance et aux passions guerrières , chanté premièrement dans une cérémonie funèbre , courut ensuite de bouche en bouche, partout où Ragnar-Lodhrog avait eu des admirateurs* Non-seulement ses fils , ses parents , ses amis * mais une foule d'aventuriers et de jeunes gens cîe tous les royaumes du nord y répondirent. m Eu moins d’un au , et sans qu’aucune nouvelle hostile parvînt en Angleterre , huit rois de nier et vingt taris ou chefs du second ordre, se eon Fédérant ensemble , réunirent leurs vaisseaux et leurs soldats. C’était la plus grande flotte qui fût jamais partie de Danemarck pour une expédition lointaine. Elle devait aborder au Northumberland ; mats une méprise des pilotes la porta plus au sud ? vers la cèle d’Est-Àngüe (1).
Incapables de repousser un si grand armement , les gens du pays firent aux Danois un accueil pacis*}7 fique ; et ceux-ci en profitèrent pour amasser des vivres, réunir des chevaux et attendre des renforts d’outre-iner; puis, quand ils se crurent assurés du succès, ils marchèrent sur York, capitale de la Norlhmnbrie, dévastant et brûlant tout sur leur passage. Les deux chefs de ce royaume, Osbert et /Ella , concentrèrent leurs forces sous les murs de la ville, pour livrer une bataille décisive. D’abord les Saxons curenL l'avantage; mais ils se lancèrent avec trop d’imprudence a la poursuite de ^ennemi, qui, s’apercevant de leur désordre, revint sur eux et les défit complètement. Osbert fuL tue en combattant, et, par une singulière destinée, Ælla, tombé vivant entre les mains des fils de Lodbrog, expia dans des tortures inouïes le supplice infligé è leur père (â).
m La vengeance était consommée , maïs alors une 8îy antre passion, celle du pouvoir, se fit sentir aux chefs confédérés. Mai 1res d’une partie du pays an nord de rilumber , et assurés par des messages de la soumission du reste, les fils de tlagnar-Lodbrog résolurent de garder celle conquête. Ils mirent garnison à York ci dans les principales villes, distribuèrent des terres à leurs compagnons , et ouvrirent un asile aux gens de tout état qui viendraient des contrées Scandinaves pour accroître b nouvelle colonie. Ainsi le Northmnberland cessa d’être un royaume saxon; il devint le point de ralliement des Danois , pour 1a conquête du sud de l'Angleterre. Après trois ans de préparatifs, la grande invasion commença. L’année ^ conduite par
(!) Est-Angtïa : traduction îa line du mol saxon East-enghi-tand . —T u rne r's Hist.of LUe A ns i o-Saxon », vol . J 1 , p. 1 5.
O) Ibid., p. 19.
(4) Snmnio diliculo , and i lis divinis oflïcib, et sumplo
ses huit rois, descendit rilumber jusqu’à la hau- s:o leur de Lindesey , el, ayant pris terre, marcha directement du nord au sud , pillant les villes, massacrant les habitants, el brûlant surtout, avec une rage fanatique , les églises ci les monastères (3).
L*a va nt-garde danoise approchait de Groyland abbaye célèbre , dont le nom figurera plus d’une fois dans celte histoire , lorsqu’elle rencontra une petite armée saxonne , qui , à force de courage et de bon ordre, l’arrêta durant un jour entier, (Tétai t une levée en masse de tous les gens du voisinage, commandés par leurs seigneurs et par un moine appelé frère Toli , qui, avant de se vouer à la retraite, avait porté les armes fi), Trois rois danois furent tués dans le combat; mais , à l’arrivée des autres , les Saxons , écrasés par le nombre, moururent presque tous en défendant leur poste. Quelquesuns des fuyards coururent au monastère annoncer que tout était perdu , et que les païens approchaient. C’était l’heure de matines, tous les moines se trouvaient réunis dans le chœur. L’abbé , homme d’un grand Age, leur parla ainsi ; « Que tous ceux d’entre « vous qui sont jeunes et robustes se retirent en « lieu de sûreté, emportant avec eux les reliques « des saints , nos livres , nos chartes et ce que « nous avons de précieux. Moi je resterai ici avec ic les vieillards et les enfants, et peut-être qu’avec « l’aide de Dieu l’ennemi aura pitié de notre faï- « blesse (îî), »
Tous les hommes valides de la communauté partirent au nombre de trenLe, et s ayant chargé sur un bateau les reliques et les vases sacrés, se réfugièrent dans les marais voisins. Il ne resta au chœur que l’abbé, des vieillards infirmes, dont deux étaient centenaires, el quelques enfants que leurs familles, suivant la dévotion du siècle, faisaient élever sous l’habit monastique, ils continuèrent le chant des psaumes â toutes les heures prescrites; puis, quand vint celle de la messe, l’abbé se mit à l’autel en habits sacerdotaux. Tous les assistants reçurent la communion, et presque au moment même, les Danois entrèrent dans l’église.
Le chef, qui marchait en tête, tua de sa main Pabbë an pied de l’autel, et les soldais saisirent les moines, vieux et jeunes, que la frayeur avait dispersés, Ils les torturaient un à un pour leur faire dire où était caché le trésor, et, sur leur refus de répondre, ils leur coupaient la tête. Au moment où le prieur tomba mort, l’un des enfants, âgé de dix
aacro via lice, omnes ad monendum pro Chrislî fide pairkcqoe dcfümione contra barliaro» processer unL Quitus præfuit frnter Tolius monachü» conrerm.,, pbftrifi Croyland.
Hist., p. 805.
(5j Fleury, ttisl. ecclésiastique . t- XT, p,
87o ans , qui Fairaait beaucoup , se mit à l'embrasser , pleurant, cl demandant à mourir avec lui. Sa veux et sa figure frappèrent un des chefs danois; ému de pilîé, il tira l’enfant hors de la foule; puis lui ôtant son froc elle couvrant d’une casaque danoise ; « Suis-moi , dit fl, et ne me quitte plus. » Il le sauva ainsi du massacre; mais aucun autre ne fut épargné. Après avoir inutilement cherché le trésor de l'abbaye, les Danois brisèrent les tombeaux de in arbre qui étaient dans F église , et, furieux de n’y point trouver de richesses , ils dispersèrent les ossements, et mirent le feu a l'église. Ensuite ils se dirigèrent vers Test sur le monastère de Peterborough (1).
Ce monastère, F un des chefs d’œuvre de l’architecture du temps , avait, suivant le style saxon , des murailles massives, percées de petites fenêtres à pleins cintres, ce qui le rendait Facile à défendre. Les Danois trouvèrent les portes fermées , et furent reçus à coups de flèches et de pierres par les moines et les gens du pays, qui s’étaient renfermés avec eux ; au premier assaut, l'un des fils de Lodbrog, dont les chroniques ne disent pas le nom, fut blessé mortellement; mais, après deux attaques, les Danois entrèrent de force , et Ihibbo , pour venger son frère , tua de sa propre main tous les religieux, an nombre de quatre-vingt-quatre. Les meubles furent pillés , les sépulcres ouverts, et la bibliothèque employée a attiser le feu qui fut mis aux bâtiments t Fincendiedura quinze jours entiers (â).
Pendant une marche de uuiL que Farinée fil du côté de Huntingdon , F enfant qu'un chef danois avait sauvé à Croybnd s'échappa, et regagna seul les ruines de son ancienne demeure. 11 trouva les trente moines de retour, et occupés à éteindre le feu qui brûlait encore au milieu des décombres. 11 leur raconta le massacre avec toutes scs circonstances ; et tous , pleins de tristesse, se mirent à la recherche des cadavres de leurs frères. Après plusieurs jours de travail, ils trouvèrent celui dcFabbé, sans tète et écrasé par une poutre; tous les autres furent déterres ensuite , et placés près de l'église dans une même fosse (5).
Ces désastres eurent lieu en par Lie sur le territoire de Merde, en partie sur celui d'Est-Ànglie ou des Anglais orientaux. Le roi de ce dernier pays, nommé Edmïmd , ne ta nia pas è porter la peine de l'indifférence avec laquelle, trois ans auparavant, d avait vu l'invasion de la Norlhumbrie : surpris par les Danois dans sa résidence royale* il fut con-
(t) iQgolfl Croyîamh Ei#L, p. SG7. — Fleury, Hisl. ccdé- «astique . l, XI , p. 284.
(2) Fleury, Hîat. e0ètimhjuç, i. XL p. 2S4,
(3) IbM. , p; 2S5.
LA COSOÜÊTE
duit prisonnier deTant les fils de Lodbrog, qui le s» sommèrent avec bailleur de s'avouer leur vassal. Edmund refusa obstinément ; et alors les Danois , Fayard lié a un arbre, sc mirent é exercer sur lui leur adresse à tirer de l'arc. Ils visaient aux bras et aux jambes sans loue lier le corps, ei terminèrent ce jeu barbare en abattant d'un coup de hache la tête du roi saxon. C'était un homme de peu de mérite et de peu de réputation; mais sa mort lui fit obtenir la plus grande renommée qu’il y eût alors , celle de la sainteté et du martyre. Elle fit éclater, pour la première fois, un des traits les plus singuliers du caractère anglo-saxon , le penchant à colorer d'une teinte religieuse l'enthousiasme patriotique, a regarder comme des martyrs ceux qui , dans les malheurs publies’, avaient excité la sympathie nationale par de grandes souffrances ou de nobles dévouements (4).
L'EsL-Angüe , entièrement soumise, devint, comme le Northuroberland , un royaume danois, et un but d'émigration pour les aventuriers du nord.
Le roi saxon fut remplacé par un roi de mer appelé Godrun, et la population indigène, réduite à une demi-servitude , perdît la propriété de son territoire , et travailla dès-lors pour les étrangers. Cette conquête mit dans un grand péril le royaume de Mercie . qui, entamé déjà dans sa partie orientale, avait les Danois sur deux de ses Frontières.
Les anciens royaumes d'Esl-Sex, Kent et Sulh-Sex , n -avaient plus d'existence indépendante; depuis près d'un siècle, ils étaient réunis tous les trois à celui de Wcst-Sex ou des Saxons occidentaux (tf). Ainsi la lutte se trouvait engagée entre deux royaumes danois et deux royaumes saxons. Les rois de Mercie et de West-Sex, longtemps rivaux et ennemis, se liguèrent ensemble pour défendre ce qui restait de pays libre; mais, malgré leurs efforts, tout le territoire situé au nord de la Tamise fut envahi; la Mercie devint danoise; et des huit royaumes fondés primitivement par les Saxons et par les Angles, il n’en resta plus qu'un seul, celui de West-Sex , qui s'étendait alors de l'embouchure de la Tamise au golfe où se jette la Snverne.
En l’année 871, Etlielred , fils d'Elhelvviilf , roi ^*1 de Wesf-Sex, mourut à b suite d'un combat livré aux Danois, qui venaient de passer la Tamise. 11 bissait plusieurs enfants ; mais le choix du pays se porta sur son frère Alfred, jeune homme de vingtdeux ans, dont le courage et l'habileté militaire donnaient de grandes espérances (G). Alfred réussit
(4) Tnrncr's lltat. of \hû Anglo-Saxons, voi, ÏT, p.
(5) Wesi-aeaxna-lamL WeaL-seaxna-rice. — dogülfi Çroyïïist-, paff. 107 à 100.
(6) Tiirncr'alliMoryofthe Anglo-Saxons, vol. 11, p. 40-44.
871 deux fois, soit en Combattent, soit en négociant, à
57s sortir les Danois de son royaume; i! repoussa les invasions par mer tentées contre ses provinces du sud, et défendit pendant sept ans la ligne de lu Tamise. Peut-être qu’au cane armée danoise iTciH jamais franchi de nouveau celte frontière, si le roi et le peuple de West-Sex eussent été bien unis; mais il existait entre eux des germes de discorde d'une nature assez bizarre.
Le roi Alfred avait plus étudié qu'aucun de scs compatriotes ; il avait parcouru t jeune, les contrées méridionales de l'Europe, et en avait observé les mœurs; il connaissait les langues savantes et la plupart des livres de l'antiquité. La supériorité de connaissances que ce roi saxon avait acquise lui inspirait une sorte de dédain pour la nation qu'il gouvernait. Tl faisait peu de cas des lumières et de la prudence du grand conseil national, qu'on appelait rassemblée des sages. Rempli des idées de pouvoir absolu qui se présentent si souvent chez les écrivains romains, il avait un désir violent de réformes politiques, et concevait des plans meilleurs peut-être que les anciennes coutumes anglo-saxonnes, mais manquant de sanction aux yeux d'un peuple qui ne les avait pas souhaités et ne les comprenait pas. La tradition a vaguement conservé quelques traits sévères du gouvernement d'Alfred, et longtemps après sa mort on parlait de la rigueur excessive qu’il avait mise à punir les prévaricateurs et les mauvais jugea (1) ; quoique cette rigueur eût pour objet l’intérêt de la nation anglo-saxonne, elle ne pouvait être agréable à cette nation, qui alors Rusait plus de cas de la vie d'un homme libre que de la régularité dans Ica affaires publiques.
D’ailleurs, cette sévérité du roi Alfred envers les grands n'était point accompagnée d’affabilité envers les petits ; il les défendait sans paraître les armer : leurs suppliques l'importunaient , et sa maison leur était fermée. « Si l'on avait besoin de son aide, dit u un contemporain , soit pour des nécessités pertf sonnelles, soit contre l'Oppression des puissants, il il dédaignait d'accueillir et d'écouter la plainte;
« il ne prêtait aucun appui aux faibles, et les estimait « comme néant (g). 31
Aussi quand, sept aimées après son élection, ce (I) Home. Miroir des justices.
[9) llle veré [ïoEni E, eos audïre, nec aUquod auxilîam \mpen débat, aed omniuù vos nîhüi peu débat . ( Asserius Meneveu sis , p. 5] , 32. ) — Eihetwordi Historié , p. 847.
(5) The wærc un-niUimg of porte and ûf uppo-land.
( Chroir. saxon, ed. Gàbson, p. 10B. } fiiLhing, nidtngr, nieh%, melig, en anglais moderne, naughty ; nequam, nstiîlum. — Angli nihil miserais æstimant quàm Imjusmodï dcdecore vocabali notari. ( Maihrous Parisiens, Variant, sappl-, p. 10, )
— LIVRE DEUXIÈME. /n
roi lettré - devenu odieux sans le savoir et sans le m vouloir, eut à repousser une invasion formidable des Danois, et qu'il appela sou peuple a la défense du pays, il fui effrayé de trouver des hommes mal disposés à lui obéir, et même peu soucieux du péril commun. Ce fut en vain qu'il envoya par les villes et les hameaux son messager de guerre, portant une flèche et une épée nue, et qu'il publia cette vieille proclamation nationale, à laquelle nul Saxon en état de porter les armes n'avait jamais rësisLë ,
« Que quiconque n'est pas un homme de rien, soit w dans les bourgs, soit hors des bourgs, sorte de « sa maison ci vienne (5). h Peu d'hommes vinrent ; et Alfred se trouva presque seul, entouré du petit nombre d’amis qui admiraient son savoir, et qu'il touchait quelquefois jusqu'aux larmes par la lecture de ses écrits (4),
A la faveur de cette indifférence de la nation pour le chef qu’dlc-mèmc avait choisi, Fennemï s'avançait rapidement. Alfred , délaissé par les siens (S), à son tour les délaissa , et prit la fuite, dit un vieil historien , abandonnant scs guerriers , ses capitaines, ses vaisseaux s ses trésors, tout son peuple pour sauver sa vie (6). Il alla se cachant par les bois et les déserts , jusqu'aux limites du territoïre anglais et de la terre des Bretons de Cornouailles, au confluent des deux rivières de Tone et de Parce t. Là se trouvait une presqu'île entourée de marais : le roi saxon s'y réfugia , et habita , sous un faux nom la cabane d'un pécheur , obligé de cuire lui-même le pain dont la pauvre Famille de ses hôtes voulait bien lui donner sa pari. Peu de gens, dans son royaume , savaient ce qui était arrivé de lui (7); et l'armée danoise y entra sans résistance. Beaucoup d'habitants s'embarquèrent sur les côtes de Eouest pour chercher un refuge, soit en Gaule, soit dans Lite d'Erin , que les Saxons nommaient l’Irlande (S); le reste se soumît à payer le tribut et à labourer pour les Danois. Ils ne tardèrent pas à trouver les maux de te conquête mille fois pires que ceux du règne d'Alfred . qui, dans le moment de la souffrance, leur avaient paru insupportables; ils regrettèrent leur premier état et le despotisme d'un roi né part» i eux (9).
De son côté, le roi Alfred réfléchissait dans Le malheur , et méditait sur tes moyens de sauver le
(4) Ut audicutibus lacrymosus quodammodu mscUaretur moins. ( Etbelwerdi Mai,, p. 847. )
(£) Despeclu suorum, ( Asser. Menevedsîs, p. 5t.) — Certo suorum dïssidîo, ( Wallingfoid. )
(G) Ilis hempau calle forlet, ami lm ïjeretogen, ami cal le bis üjcdiJc. ( Mis. in Uic Britrsb mu^um, Vë$p. , D. 14. )
(7) Ubî es set , Vd quô devenisset. ( Àsscr. Menov. )
(5) Ira-ïaad , Ir-iaud, Irorum terra,
(OJ Giron, saxon, ms. — Assenas Menevensis , page 30 à 52.
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ï*7$ peuple* tf; il était possible, et de rentrer en grâce avec lui. Fortifié dans son Ile contre une surprise de l'ennemi par des retranchements de terre et de bois , il y menait la fie dure et sauvage , réservée , dans tout pays conquis, an vaincu trop fier pour être esclave , la vie de brigand dans les bois, les marais et tes gorges des montagnes. A la tète de scs amis formes en bandes, il piilait le Danois enrichi de dépouilles, et à défaut de Danois, le Saxon qui obéissait aux étrangers et les reconnaissait pour maîtres (1). Ceux que le joug étranger fatiguait, ceux qui s'étaient rendus coupables de lèse-majesté envers le plus fort , en défendant contre lui leurs biens, leurs femmes ou leurs filles, vinrent se ranger sous les ordres du chef inconnu qui refusait de partager la servitude générale. Après six mois d'une guerre de stratagèmes . de surpris es et de combats nocturnes, le chef de partisans résolut île se nommer, de faire un appel à tout le pays de l'ouest, et d'attaquer ouvertement, sous l'étendard anglo-saxon , le principal camp des Danois. Ce camp élaiL situé à Et ha ml un, sur la frontière des provinces de Wilts et de Sommmet, près d'une fùrèt appelée Sel-wood ou le Grand-Bois (2)- Avant de donner le signal décisif, Alfred voulut observer lui-mème la position des étrangers 5 il entra dans leur camp sous l'habit d'un joueur de harpe , et divertit par des chansons saxonnes l'armée danoise, dont le langage différait peu du sien (5) ; il se promena au milieu des lentes, et à son retour, changeant d'emploi et de caractère * il envoya des messagers dans toute la contrée d'alentour * assignant pour rendez-vous aux Saxons qui voudraient s'armer et combattre, un lieu nommé la pierre d'JEgbcrt (4) , sur la lisière orientale du Grand-Rois, et à quelques milles de distance du camp ennemi (!S).
Durant trois jours consécutifs (les hommes ormes, partis de toutes les directions, arrivèrent au lieu assigné , un à un , ou par petites bandes* Chaque nouveau verni était salué du nom de frère et accueilli avec une joie vive et tumultueuse. Quelques bruits de cette agitation parvinrent au camp des Danois ; ïh démêlèrent autour d'eux l'apparence
(!) uibil emm babebat quo uterelur , niai qubd à paganis au! eliam à cbrïaUanls, qui sa paganorum snbdiderani do* tn i ni 0, clèiu aul palàm SUÜtraherct. (Asser* Menev», p, 30» j
(3) Près tie la ville de Fromo; les environs s'appellent encore Woodlaud*
(5) llnçua Daoomm anglican^ loqucbe vkina est, { Script, rer.danic-, tom, IV. pag, 26, )
(4) Egheibies-siane*
(5) ingulf, CrpylamL — WiHei* Malmesh., p, 45,
(6) Loco funerii domina tus est, — TP'œl-stead* ( Cbron, saxon, Glbson. )
(7) Onlkirn halpan beage. ( Cbron, saxon. Gibsou, p, 83.)
(8; ÆlfredkyntnE aud Guib-run kjTiing and calice Angel-
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d'un grand mon venu1 ni ; mais, comme il n'y avait 878 point de traître, leurs informations furent incertaines , et , ne sachant précisément où l'insurrection devait commencer 5 ils ne firent aucune manœuvre, et doublèrent seulement leurs postes extérieurs.
Ils ne Lardèrent pas à voir flotter la bannière de WesL-sex , qui portait la figure d'un cheval blanc* Alfred attaqua leurs redoutes d'Ethandun , par le côté le plus faible , les en chassa , et, comme s'exprime une chronique saxonne, resta maître du champ de carnage (6).
Due fois dispersés, les Danois ne se rallièrent plus, et Godrun ,Ieur roi , fit ce que faisaient souvent dans le péril les gens de sa nation , il promit , si les vainqueurs voulaient renoncer a le poursuivre de se faire baptiser , lui et les siens , et de se retirer sur ses terres d'Est-Ànglîe , pour y habiter paisiblement* Le roi saxon , qui n’élnit point assez fort pour faire la guerre à outrance , accepta ces offres de paix, Godrun et les autres capitaines païens juré- sts relit j sur un bracelet consacré â leurs dieux (7) , de recevoir fidèlement le baptême. Le roi Alfred servit de père spirituel au chef danois, qui endossa, sur sa cotte de mailles , la robe blanche des néophytes , et repartit , avec les débris de ses troupes , pour le pays d’où il était venu , et d'où il s'engageait à ne plus sortir. Les limites des deux populations furent fixées par un traité définitif, juré, comme porte son préambule , par Alfred roi , Godrun roi, tous les sages anglo-saxons et tout le peuple danois (S), Ces limites étaient, au sud, le m cours de la Tamise jusqu'à la petite rivière de FÉa , gjï s'y jette en avant de Londres ; au nord et à l'est , la rivière d'Ouse et la grande voie construite par les Bretons , et reconstruite de nouveau parles Romains que les Saxons nommaient WelHnga-street , le chemin des fils de Wetla (9),
Les Danois canlonncs dans les villes de la Mcrcïe et sur le pays au nord de PHumhcr, ne se crurent point liés par le pacte d'Alfred et de Godrun . Ainsi la guerre ne cessa point sur la frontière septentrionale du territoire de West-sex. Les anciens royaumes de Suth sex (10) et de Kent, délivres de la
kyoncs witao, and eal sco Lbcod Lbe on easte-englum beolb» (Wilkins, ïeges anglo-saxon, , p. 47. ) Dans quelques actes latins, Alfred IraduiLsou litre de kyninfï parle mol de do :
Ego Elfrod dus, (CliartasubannoSSS. Gloss. 8avonic.,ed*Lyc,)
(9) Strata quam RI U régis Wethie slraverunt. [ itogerii de Uovcden Annales, p, 432. ) Le mol avait on apparence celte signification j maïs il est plus probable que weUinghe-strcct D’élait quo ta corruption saxonnodu bre t mGwÿddelinsàrn, qui signifie le chemin des Ga£is ( des Irlandais ) ; nom fort convenable à une route qui conduisait de Douvres à la côte de Cheslcr,
(10) Al. Soih-smnadand 2 Sutb-seax j par corruption
Susses*
m L'ANGLETERRE,
m servitude étrangère , proclamèrent également Alfred comme libérateur et comme roi. Nulle voix ne s'éleva contre lui* ni dans son propre pays , où son ancienne impopularité était effacée par ses nouveaux services* ni dans ceux que ses prédécesseurs avaient soumis par conquête à leur domination (I), La partie de l'Angleterre que les Danois D 'occupaient point forma dès lors un seul Etat; et ainsi disparut pour jamais l'ancienne division du peuple anglais en plusieurs peuples* en autant de peuples qu’il y avait eu de bans d’émigrés partis des îles et des rivages de la Germanie (2). Le flot des invasions danoises avait renversé pour jamais les lignes de forteresses qui s'élevaient auparavant entre chaque royaume et tes royaumes voisins ; à un isolement quelquefois hostile succéda l 'union que produisent des malheurs communs et des espérances communes. m Du moment que fut abolie la grande séparation ^ du pays anglo-saxon en royaumes , les autres divisions territoriales prirent une importance qu’elles n’avaient point eue jusque-là 5 et c'est en effet depuis ce temps que les historiens commencent à faire mention des s lires y serres , s litres , ou fractions de royaumes (3), des centaines 7 et des dizaines de familles (4), circonscriptions locales aussi vieilles en Angleterre que rétablissement des Saxons et des Angles , mais qui durent être peu remarquées, tant qu'il se trouva au-dessus d’elles une plus large circonscription politique. L'usage de compter tes familles comme de simples unités, rf de les agréger ensemble par collection de dix ou de cent , pour former des districts et des cantons , se retrouve chez tous les peuples d’origine teutoni* que. Si cetLe institution joue un grand rble dans les lois qui portent le nom d’Alfred, ce n’est poiut qu’il l'ail inventée , c'est , au contraire, que, la trouvant enracinée au sol de l’Aogleterre, et presque uniformément répandue sur tous les pays qu’il réuniL sans violence au royaume de AVest-sex, il y eut pour lui nécessité d'en faire la principale base de ses dispositions d'ordre public. Il n'établît, à proprement parler , ni les dizaines et les centaines de familles , ni les chefs municipaux, appelés dizain iers et centeniers (3), ni même cette forme de procédure qui , modifiée par faction du temps , a donné naissance au jury* TouL cela existait chez les Saxons et les Angles antérieurement à leur émigration,
(1) llunc ni redemplorem suscepêrû raulli* ( Elhdwcriti Hlsloria, paj;, B40. )
Eald-seaxj vêtus Saxoma, Anglortim aolîqua p a tria. { Chron. saxon, et laiin. passim. )
(3) Skemn^ schœrenf sekeren; en anglais moderne, to skarc * couper, diviser.
(4) Uundred, lytlûng.
Le roi de WesLsex acquit, depuis son second bsi avènement, tant de célébrité comme brave, et surtout comme sage, qu’il est difficile de retrouver dans F histoire les traces de la défaveur nationale dont il avait d’abord été frappé. Sans cesser de veiller au maintien de l’indépendance reconquise , Alfred trouva des heures pour ses études qu’il aimait toujours, mais sans les préférer aux hommes à qui il en destinait le fruit. Il nous reste de lui plusieurs morceaux de vers et de prose, remarquables par une certaine richesse d’imagination et ce luxe défigurés qui est le caractère distinctif de l'ancienne littérature germanique <6).
Alfred passa le reste de sa vie entre ces travaux et la guerre* Le serment que lui avait prêté les Danois de l’Est- Anglie, d’abord sur le bracelet d’Odto, et ensuite sur la croix du Christ , fut violé par sss eux, à la première apparition d'une flotte de pirates sur leur côte. Ils saluèrent les nouveaux venus comme des frères ; Feutrai ne meut des souvenirs et de la sympathie nationale leur fit quitter les champs qu’ils labouraient , et détacher du poteau enfumé as-* leur grande hache de bataille, ou la massue hérissée de pointes de 1er, qu’ils nommaient Y étoile du Malin (7)* Peu de temps après, sans violer aucun traité, les Danois des rives de FHumber descendirent vers le sud pour se joindre, avec les hommes de FEst-Anglie , a Farinée du fameux roi de mer Masiiiig, qui prenant, comme disaient les polîtes du nord, l’Océan pour demeure (8), passait sa vie à naviguer du Danemarek aux lies ûrcodes, des Orcades en Gaule , de Gaule en Irlande , et d’Irlande en Angleterre.
ilasting trouva les Anglais sous la conduite du roi Alfred» bien préparés à le recevoir eu ennemi et non en maître* Il fut défait dans plusieurs batailles ; une partie de son année en déroute se retira chez les Danois du Northumhcrhnd, une autre partie s'incorpora aux Danois de l’est* Ceux qui avaient fait quelque gain dans leurs courses de terre et de mer devinrent bourgeois dans les villes, et Colons dans les campagnes; les plus pauvres radoubèrent leurs navires, et suivirent le chef infatigable à de nouvelles expéditions* Ils passèrent le détroit de la Gaule, et remontèrent le cours de la Seine (9). llasling , du haut de son vaisseau, ralliait sa troupe au son d’un cor d’ivoire qu’ii portait au cou, et que les habitants de la Gaule surnommaient
(3) Tylbing-mcrm, himdredarli.
(6) Voyez riiiatoirede* Angïo-5axons de Sharon Turner, vJï,
(7) Murghen-siern.
(S) Jncolitâtque mare* { Ermoldi PilgeLLi carmett* Script, rer. dan i car*, loin. I , p. 400. J
{[)) Marc U aimviL et apjilicmi in ostium sequame Huminh. ( Asser- Meucvetwiif, p. 72* )
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tas tonnerre (1). Du moment que ces sons redoutés obî se faisaient entendre au loin , le serf gaulois quittait la glèbe du champ où il était attaché, pour s’enfuir avec son mince bagage au fond de la forêt voisine, et le noble frank, saisi de la même terreur, levait les ponts de son château fort, courait au donjon faire la revue des armes, et ordonnait d'enfouir le tribut eu argent qu’il avait levé sur la banlieue (2).
A la mort du bon roi Alfred, son fils Edward (5), qui s’était distingué dans la guerre contre iiasling, 901 fut élu par les chefs et les sages anglo-saxons (4) . Un des fils du frère aîné prédécesseur d’Alfred eut la har diessc de protester contre le choix national , au nom de ses droits héréditaires- Celte prétention fut non-seulement repoussée, mais de plus regardée comme un outrage à la loi du pays, et le grand conseil prononça le bannissement d’Ethdwald (y), fils aol d’Elhelrcd, Celui-ci, au lieu d’obéir à la sentence oos légalement portée contre lui, se jeta avec quelquesuns de ses partisans, dans la ville de Vimborn, sur la cête du sud-ouest, jurant de là garder du de périr (6), Mais il ne tint pas son serment ; à rapproche de l'année anglaise, il s’enfuit sans combat, et courut chez les Danois du Northuniberland se faire païen et pirate avec eus . Ils le prirent pour chef contre ses compatriotes* Etbeîwald envahît le territoire anglo-saxon ; mais il fut vaincu et tué dans üdj les rangs des étrangers- Alors le roi Edward prit 024 l'offensive contre les Danois; il reconquit sur eux les eûtes de l'est, depuis l’embouchure de la Tamise jusqu’au golfe de Boston , et les enferma dans leurs provinces du nord , par une ligne de Forteresses bâties en avanL du cours de iTIumber (7). 024 Son successeur Ethelstan (8) passa l’Humber, prit 027 la ville d’York, et força les colons de race Scandinave à jurer, selon la formule consacrée, de vouloir tout ce qu’il voudrait (Ô). L’un des chefs des Danois vaincus fut conduit avec honneur dans le palais du roi saxon et admis à sa table ; mais quatre jours de vie paisible suffirent pour le dégoûter ; il s’enfuit, gagna la mer, et remonta sur un vaisseau de pirate, aussi incapable, dit Faneien, historien, de vivre hors de l’eau qu’un poisson (10).
L'année anglaise s’avança jusqu’aux bords de la û34 Tweed, et le Northumberlànd fut ajouté aux terres
(1) Tuba ïllï eral eburnea , tonîtrimm nuneupata. Dtido, de Saucto-Ouini ino; a pu ci script, rer. norman- ]
fSÏ) W î ïlelin . Maîbesli. |i,44. — Elhdvverdi Hls | o rîa , p , 8 4 G . — CroylamL, p, 871.
(5) Al- Ead-weàrd. Ed, heureux; w a j <l, gardien -
(4) To kyoge gacuron, ( Chroo, saxon- ) — Asser, Mencv ensl&, p- 72-
(ÎS) AL Æihel-wcald, Elbe! , noble; weald , wàld, wall, puissant, gouvemaaî.
(6) Chron. saxon, Gîbaoti, p. 1 (KL— Hcnrici Htmliüç >p. 552.
(7) Citron . saxon. Gibson. p. 1 00- 100-
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de la domination d’Ethdstan, qui, le premier, régna sur toute l’Angleterre* Dans l’ardeur de cette conquête, les Ânglo-Sixoïis. franchirent leur ancienne limite du nord (11), et troublèrent par une invasion les enfants des Picles et des Seuls, et la peuplade de vieux Bretons qui habitaient le val de la Cîyrie(lâ). Il se forma une ligue offensive entre ces diverses nations et les Danois, qui vinrent d’oetre-mer pour délivrer leurs compatriotes de la domination des hommes du sud. Glaf, fils de Sîthrîk dernier roî danois de la Novthumbrie, devînt le généralissime de cette confédération, ou Don voyait réunis aux hommes venus de la Baltique les Danois des Orcades, les Galîs des Hébrides armés du long sabre a deux mains qu’ils appelaient Glay-more ou le grand glaive, les Galls du pied des monts Grampiens, et les Cambriens de Dumbai ton et du Galloway (13) portant des piques longues et minces. La rencontre des deux armées se fit au nord Je ITlumben dans un lieu nommé en saxon Brnnan-burgh ou le bourg des Fontaines, la victoire se décida pour les Angla is, qui forcèrent les confédérés à regagner péniblement leurs vaisseaux, leurs îles et leurs montagnes. Ils nommèrent cette journée le jour du grand combat (11), et la chantèrent dans des poèmes nationaux, dont quelques fragments subsistent encore.
« Le roi Ethelstan, le chef des chefs, celui qui « donne des colliers aux braves, et son frère, le « noble Edmond, ont combattu à Bnman-burgh « avec le tranchant de l’épée. Ils ont fendu le mur « des boucliers ; ils ont abattu les guerriers de « renom, la race des Seots et les hommes des naît vires.
« Olaf s’est enfui avec peu de gens, et il a pleuré « sur les flots. L’étranger ne racontera point cette « bataille, assis ù son foyer, entoure de sa famille; « car ses parents y succombèrent, et ses amis n’en K revinrent pas. Les rois du nord, dans leurs con- « se ils , se lamenteront de ce que leurs guerriers u ont voulu jouer au jeu du carnage avec les en- « fan U d’Edward.
« Le roi Ethelstan et son frère Edniuml rea tournent sur les terres de West-sex. Ils laisit sent derrière eux le corbeau se repaissant de « cadavres , le corbeau noir au bec pointu , et le
(8) AL Àthehtàb. Superlatif saxon de Eüwl, noble.
(0) Chron, saxon- Gibbon , p. 10b,
(10) in aquà sicut piscîs vivere assnelus. ( Wîllelm , VJalmesb*, p, 50- ) — Elbdwmli HiaL,, p. 847- — SeripL revu tn danicarum. — Ingulf, Groylamt., pag. S7L
(U) Voyez liv- 1, pag- 53,
(12) Ibid, png. 34-
(Î3) Ivti latin, Gatwïdia.
(14) Undè, impie arî præâens, beltum prænominaUtr magnum- (ELbelwerdi HistoHa, p. 648- ) — Wttleîm. Mal** mesb., p, 48-50 — Ingttlf, Croyïaad-, p. 37.
DK L'ANGLETERRE*
,m ii crapeau à la voix rauque, et l'aigle affamé de K chair, et le milan vorace , et le loup fauve des « bois*
« Jamais plus grand carnage n'eut lieu dans h cette lie, jamais plus d’hommes n’y périrent par v le tranchant de l'épée * depuis le jour où les « Saxons et les Angles vinrent de Test à travers a l'Océan, où ils entrèrent en Bretagne, ces nobles fl attisa ns de guerre, qu i vainquirent les W déliés (1 )
« et prirent le pays (S). 1*
m EthelsLan fit payer cher aux Cambriens du sud le secours que leurs frères du nord avaient donné à ses ennemis ; il ravagea le territoire des Gallois, et leur imposa des redevances; et le roi d'Âberfraw, comme s'expriment de vieux actes, paya au roi de Londres le tribut en argent, en bœufs, en faucons et en chiens de chasse (3)* Les Bretons de la Cornouaille furent chassés de la ville d’Exeter qu'ils habitaient alors en commun avec les Anglais (4)* Celte population fut refoulée vers le midi jusqu'au delà du cours de la rivière de Tamer . qui devint alors, et qui est encore aujourd'hui la limite du pays de Cornouaille, ELlielstan se vantait, dans ses chartes, d'avoir subjugué tous 1rs peuples étrangers à la race saxonc qui habitaient nie de Bretagne (S). Il donna un Norwégien pour gouverneur aux Anglo-Danois de la NorthumBrie; c’était Erik, fils de Ha raid, vieux pirate qui se fit chrétien pour obtenir un commandement,
037 Le jour de son baptême , il jura de garder cl de défendre le Nortbumberland contre les païens et les pirates (G); de roi de mer qu'il était, il devint roi de province, comme s'exprimaient les Scandinaves (7), Mais cette dignité trop pacifique cessa promptement de lui plaire , et il remonta sur scs vaisseaux. Après quelques années d’absence , il re-
m vint visiter les Rorlhumbriens , qui le reçurent avec joie, et le prirent de nouveau pour chef, sans l’aveu du roi Edred (8) , successeur du liLs d’Ethclstan. Ce roi marcha contre eux, et les força d'abandonner Erik , qui , à son tour, pour se venger de leur désertion , vint les altaqrer avec cinq chefs de corsaires du Danemarek, des Orcadcs et des Hébrides- il péril dans le premier combat avec les cinq rois de nier scs alliés. Celte fin glorieuse pour un Scandinave fut célébrée par les Skaldes ou poètes du nord, qui, sans tenir compte du baptême qu'Erik avait reçu chez les Anglais , le
f'I) Wéâl, weallise, wdsch , est le nom générique donné par les Teutons aux hommes do race celtique ou romaine,
(2) Cbron. saxon., ed. Gibsrni, p, Il 2-1 14.
{3) Lois d’Hmvell Dda, hv. III, cbap. 2., p. 199,
(4) Quam id teruporis œtjuo cum A n g I jure hahilaJjanl, [ Willelm. Ma 1 me shimon sb, p. 50. )
placèrent , en idée , dans un tout autre paradis que aie celui des chrétiens,
a H m'est venu un songe , dit le panégyriste du a pirate; je me suis vu , au point du jour , dans la U salle du Valhalla (9) , préparant tout pour la ré- « cep t ion des hommes tués dans les batailles.
» J 'ai réveillé les héros de leur sommeil ; je les ai « engagés à sc lever , à ranger les bancs , à dîsit poser les coupes à boire , comme pour l'arrivée « d'un roi.
« D'où vient tout ce bruit? s'écrie Bragg; d'où « vient que tant d'hommes s'agitent et que l'on a remue tous les bancs? C’est qu’Enk doit venir, a répond Odîn ; je Fat tends. Qu'en se lève, qu'on « aille à sa rencontre*
k Pourquoi donc sa venue te plaît-elle davantage « que celle d’un autre roi? C’est qu’en beaucoup u de lieux il a rougi son épée de sang; c'est que a son épée sanglante a traversé beaucoup de lieux.
<t Je te salue, Erik, brave guerrier; entre: sots a le bienvenu dans cette demeure. Dis-nous quels a rois l’accompagnent ; combien viennent avec toi a du combat ?
u Cinq rois viennent ? répond Erik , et moi je suis « le sixième (10). »
Le territoire des Norlliumbriens , qui avait jus- 940 que-là conserve son ancien titre de royaume, le yperdit alors , et fut divisé en plusieurs provinces.
Le pays situé entre l'Humber et la Tees fût nommé province d’York ; en saxon , Everwic-scïre, Le reste du pays, jusqu’à la Tweed, garda le nom général d e IN ortlï 1 1 m brï e , North a n-/tu mbrada n d , quoiqu Am y distinguât plusieurs circonscriptions diverses , telles que la terre des Cambriens T Cumbraland, près du golfe de Solway ; la terre des montagnes de l’ouest , M'est~mürmga-land; enfin , la Northumbrie proprement dite, sur les bords delà mer orientale* entre les fleuves de Tyne et de Tweed.
Les chefs nortbumbriens , sous l’autorité supérieure des rois anglo-saxons , conservèrent le titre danois qu’ils avaient porté depuis t 'invasion; on continua de les appeler la ris . ou Ecris selon l'orthographe saxonne. C'est un mot dont on ignore la signification primitive, et que les Scandinaves appliquaient à toute espèce de commandant , soit militaire, soit civil, qui agissait comme lieutenant du chef suprême, appelé Ring ou kinïng* Par degrés, les Anglo-Saxons introduisirent ce litre nouveau dans leurs territoires
t5) Du gîta le MoüattÉCfon an^lic., L I, p. 140,
(0) ContiM II a n os alioaque piratas lui tu rua, f Saône IJffini^krincTa, lom. T, pag, 127. )
(7) Tlieod-kynuing, fyikcs-kyniûjj, ïolkes-ksnjj.
(S) Bd*red , heureux conseiller.
(9J / (tfhtitiii signifie palais des morts.
1 (10) Torfiæi Hî*t, Korweg., ïih, IV, cap. 10,
IHSTOiBE DE
w® du sud el de l'ouest ÿ et et* firent te qualification Jti
m magistrat à qui fut délégué te gouvcrncmen: il des grandes provinces^ appelées autrefois royaumes, avec la suprématie sur tous les magistrats locaux, sur les préfets des sbires , shîre-rjherefas ou xhrrereves ; sur les préfets des Tilles , porl-reves ; sur les anciens du peuple , eldermcnn* Ce dernier titre avait été, avant celui d *ûûrl7 le nom générique des garnies magistratures anglo-saxonnes ; il fui dès lors abaissé d’un degré , et ne s'étendit plus qu’aux juridictions inférieures et aux dignités municipales.
La plupart des Danois , nouveaux citoyens de l'Angleterre , se firent chrétiens pour cesser de paraître étrangers. Plusieurs prirent , moyennant quelques concessions de terre, le titre et remploi de défenseurs perpétuels des églises , qu'ils avaient autrefois brûlées. U y en eut même qui entrèrent dans les ordres ecclésiastiques , et firent profession d’un rigorisme dur et sombre, qui rappelait, sous d’autres formes , la rudesse de leur premier état (I),
Dans lu révolution qui réunit T Angleterre tout
973 entière, de la Tweed au cap de Cornouaille , en un seul et meme corps politique , le pouvoir dés rois, devenus monarques, s’accrut en force à mesure qu’il s’étendit, et devint, pour chacune des populations nouvellement réunies, plus pesant que n’avait été jadis l’ancien pouvoir de ses rote particuliers* L’association des provinces anglo-danoises aux provinces anglo-saxonnes attira nécessairement sur ces dernières quelque chose du régime sévère et ombrageux qui devait peser sur les autres , parce qu’dles étaient peuplées d’étrangers soumis malgré eux. Les mêmes rois , exerçant à la fois au nord le droit de conquête, et au midi celui de souveraineté légale, se laissèrent bientôt entraîner a confondre ces deux caractères de leur puissance , et à distinguer faiblement FAnglo- Danois de F Anglo-Saxon , l’étranger de l'indigène , Je sujet de Fhomine pleinement libre* Ces rois conçurent d’eux-mèmes et de leur puissance une opinion exagérée; ils s’en lotir èrenl d’une pompe jusqu’alors inconnue : ils cessèrent d’èlre populaires , comme Fêtaient leurs prédécesseurs , qui , prenant le peuple pour conseiller en toutes choses {2), le trouvaient toujours prêt a faire ce que lui-même avait délibéré. De là naquirent pour l'Angleterre de nouvelles causes de faiblesse. Toute graude qu’elle parût désormais ,
(1) Summus pontife* Odo, vîr granêævHatîa mate ri taie fnlüis et omuium iniquiiaium inllexibilta adversariua. ( Vita Uun&lanj, in collecU Baroini. ) — Giron. saxon. Gibson. pag* 114, 115 et setp
(3) Hyjde, rsQdcgtfjn, [jersEkinesse. Voyez les préambules des lois anglo-saxonnes, m tlickesii Thosauro imguarum scplentriûnaümn,
(5) Dugdale, MonasUcou anglican, loin. I, pag, 140.
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sous des chefs dont les litres d’honneur remplis* saient plusieurs ligues (5), elle était réellement moins capable de résister a un ennemi extérieur , qu’au temps où , réduite à peu de provinces , mais gouvernée sans faste et sans despotisme , elle voyait eu tète de ses lois nationales ces simples mots : Moi, Alfred, roi des Saxons de l’ouest (4},„,
Les habitants danois de l’Angleterre , soumis non sans regret à des rois étrangers pour eux , tournaient constamment leurs regards vers la mer , espérant que chaque brise leur amènerait des libérateurs et des chefs de leur ancienne patrie- Cette attente ne fut pas longue, et, sous le règne d’Ethelred , fils d'Edgard , les descentes des hommes du nord en Bretagne, qui n'avaient jamais complètement cessé, reprirent tout à coup un caractère menaçant* Sept vaisseaux de guerre abordèrent sur le rivage de Kent, et pillèrent File de Thanct; trois autres vaisseaux * se dirigeant vers le sud , ravagèrent les lieux voisins de Southamplon , et des troupes de débarquement parcoururent el occupèrent sur plusieurs points la côte orientale* L’alarme se répandit jusqu’à Londres : Elhdred convoqua aussitôt le grand conseil national ; mais , sous ce roi nonchalant et fastueux , Fasscmbïée ne se composait guère que d’évêques et de courtisans, plus disposés à daller leur prince qu’à lui donner de sages avis (£)* Se conformant à l’aversion du roi pour toute mesure prompte et énergique, ils crurent éloigner les Danois en leur offrant une somme équivalente au profit que ees pirates s’étaient promis de leur invasion en Angleterre,
II existait, sous le nom d’argent danois, datte ffhêld , un impôt levé de temps en temps pour l'entretien des troupes qui gardaient les côtes contre tes corsaires Scandinaves (6)* Ce fut cet argent même qu'on proposa , sous forme de tribut, aux nouveaux envahisseurs : ceux-ci n’eurent garde de refuser; et le premier payement fui de dix mille livres qu’its reçurent sous la condition de quitter l’Angleterre, Ils partirent en effet, mais revinrent bientôt plus nombreux, afin d’obtenir une pins forte somme* Leur flotte remonta le fleuve de l’Humber, et en dévasta les deux rives. Les habitants saxons des provinces voisines accoururent en armes à leur rencontre; mais sur le point d’en venir aux mains, trois de leurs chefs , Danois d’origine , les trahirent
(4) Ego Ælfreckis, oecldenUlium Saxovum rex.
(5] gtïx imlclirè ad doi mien du m fa cl us* ( Willem. Maltuesb* p. CS* ) Rex imbcllis, imbceîllis , iiionacbutu puUùS quàm mil item aclione præiemicas* { Vita Elfegi, Anglja sacra, tom* II, p. 13 L }
Damc-geld, dæne-geotd, en latin Danegeldum. G* uitfquàqnc ijvdâ 22 tîcnarïos ad comlucendos eoa qui pjra~ lamm irruption! obviaient. { Legea anglo-saxon. Wilkins» )
m et passèrent A FennemL Tout ce qu'il y avait en NorthumberJand de Danois nouvellement convertis fit amitié et alliance avec les païens venus des bords de la Baltique (1),
Bientôt les vents du printemps amenèrent dans me la Tamise une flotte de quatre-vingts vaisseaux conduits par deux rois . Olaf de Norwége et Sven (â) de Danemarck , dont le second , après avoir reçu Je baptême, était retourné au culte d’Üdin. Ces deux rois , en signe de prise de possession , firent planter une lance sur la rive, et en jetèrent une autre dans le courant du premier fleuve qu’ils traversèrent (3). Ils marchaient, dit un vieil historien, escortés par le fer et le feu, leurs compagnons ordinaires (4), Etbeîred , à qui la conscience de son impopularité faisait craindre de rassembler une armée (S), proposa encore une fois de l’argent aux ennemis , s'ils voulaient se retirer en paix ; ils demandèrent vingtquatre mil le livres, q ne le roi leur paya sur-le-champ, l&02 satisfait de leurs promesses et de la conversion d'un chef danois, qui reçut en grande cérémonie, clans l’église de Winchester, le baptême, auquel un de ses pareils prétendait avec dérision s’ètre présenté au moins vingL fuis (6),
La trêve des envahisseurs fut loin d’ètre paisible, dans les lieux de leurs cantonnements, ils outragèrent les femmes et tuèrent les hommes (7). Leur im insolence et leurs excès, irritant au dernier point le ressentiment des indigènes, amenèrent bientôt un de ces actes de vengeance nationale, qu’il est éga* lement difficile de condamner et de justifier, parce qu’un instinct noble, la haine de F oppression, s’y mêle à des passions atroces. Par suite d'une grande conspiration, formée sous les yeux et avec la connivence des magistrats et des officiers royaux, les Danois de la dernière invasion, hommes. Femmes et enfants, furent tous, le même jour et A la même heure, assaillis et tués dans leurs logements, par leurs bd Les et leurs voisins (S) . Ce massacre, qui fit grand bruit, et dont les circonstances odieuses servirent dans la suite de préLcxte aux ennemis de la nation anglaise, eut lieu en l’année 1003, le jour de Saint -Brice, il ne s’étendit point sur les
(1) ChrOïi, aaxorï.Gib&oa, pag, 12G. — Ingutf. Croylaud., p* 890. — Julian. Brompton, p. 877-889. ■— Eatlmcri Novorum hïsloria, p. 4. — WinCim* Mal mes b., pag. GS-69*
(2) Sven , sweinn, sweyn, swayn, un jeune homme.
(5) Copjccla io urnlas lancea, monumenti gratià. (Scrîpl. rcr. tb nie. )
(4) Cum du ci lui s soULis marte cL vulcano. ( Ja, Brompton, pag. 883. )
(5) For mi dîne meritorum milium sïbi fideVem met u eus.
{ Willelra. Malmesbunensis, p. GO. )
(0) Munadius Sa no U Galli, apud script ores rerum franc., P3R. 134. •— lohan. BrompLon, png. 879. — Ouon. saxon. Gibbon, pag, 1^6 et seq.
provinces du nord et de l’est, où les Danois, an- ma dénuement établis , et devenus cultivateurs ou bourgeois, formaient la majorité de la poptdatïon ; mais tous les nouveaux conquérants, à l’exception d’un très-petit nombre, périrent , et avec eux une des sœurs du roi de Danemarck. Afin de tirer vengeance de ce meurtre, et de punir ce qu’il nommait la trahison du peuple anglais, le roi Sven assembla une armée beaucoup plus nombreuse que la première, et dans laquelle, si l’on eu croit d’aneiens récits, il ne se trouvait pas un seul esclave, pas un affranchi, pas un vieillard, mais dont chaque combattant était libre, fils d’homme libre et dans la vigueur de FAgc (9).
Celle armée s’embarqua sur des vaissseaux de wot haut bord, dont chacun portait une marque distinctive qui en désignait le commandant. Les uns avaient à la proue des figures de bons, de taureaux, de dauphins, d’hommes, en cuivre doré; les autres portaient au haut des mâts des oiseaux déployant leurs ailes et tournant avec le veut; les flancs des navires étaient peints de diverses couleurs, et des boucliers de fer poli y étaient suspendu en file (10).
Le vaisseau du roi avait la forme allongée d’un serpent, dont la tète avançait a ta proue, et dont la queue se recourbait à la poupe ; on Fappeiait, A cause de cela, le Grand-Dragon (11). A leur débarquement sur la côte d’Angleterre, les Danois, for- 1W4 més en bataillons, déployèrent un étendard mysté- ioôu rieux qu’ils appelaient le Corbeau. C’était un drapeau de soie blanche, au milieu duquel on voyait en noir la figure d’un corbeau, le bec ouvert et les ailes étendues ; trois soeurs du roi Sven Pavaient brodé durant une nuit en accompagnant leur ouvrage de chants et de gestes magiques (12). Cette bannière , qui , selon les idées superstitieuses des Scandinaves, était un gage de victoire, augmentait l’ardeur et la confiance des nouveaux envahisseurs. Dans tous les lieux où ils passaient, dit un vieil hisLorien, ils mangeaient gaiement le repas préparé a regret pour eux; et, à leur départ, ils tuaient T hôte et brûlaient le logis (13).
Ils enlevaient partout les chevaux , et, se faisant
(7) Jam po*L paeem faclam uxores et filias vi opprimere prîesumpscruîît. ( MalliaH Westmoeast. flores hisior* , p.SOL)
(8) Mu lie res cum liberia. ( Ibid. )
(9) Nullus servm, nullus est serva ItberLus. [Emmæ régi- UW Aogîoriim Eucomlum, pag. IGG.} — CbrOü, saxon, diïisoü, pag. 127. cl seq.
(10) fiegîoæ Emmæ Eucomlum , pag. IGG.
(11) Stïorrc’sIIeîmskriegîa , tom. N. pag, 294.
(12) Corvus biansore eitMiliGBsquc alas. { Régirai! Emmæ Eneomium, pag. 170. )
(13) Ucddebanï liuüpîlî cæjem, hosptlïo flamam* (ilenrici llLmtîug. HîsU, psg. 2G0.)
1004 cavaliers, suivant la tac tique de leurs prédécesseurs, iuqo ils marchaient rapidement à travers le pays , se présentaient tout à coup, lorsqu'on tes croyait lui» , surprenaient les châteaux et tes villes. En peu de temps ils eurent conquis Imites tes provinces du sud-est, depuis l’embduchurc de l’Ouse jusqu’à la baie de Southampton, Le roi Etbelrcd , qui n’étaït Jamais prêt à combattre, iv imaginait d’autre ressource que celle d’acheter à prix d’argent des trêves de quelques jours , et cette politique de temporisation l’obligeait rl charger Je peuple d’impôts toujours croissants ( I). Ceux des Anglais qui avaient le bonheur d’être préservés du pillage des Danois n’écbappaient point aux exactions royales , et sous celte forme, ou sous l'autre, ils étaient certains de sc voir tout enlever.
ioqb Pendant que ceux qui gouvernaient l’Angleterre 10Î2 faisaient ainsi leur pacte avec l'étranger aux dépens du peuple, il y eut un homme qui, bien que puissant dans le pays , aima mieux mourir que d’autoriser cette conduite par son exemple. C'était l’arclicvèqne deCanterbury , nommé Elfeg. Prisonnier des Danois, après le siège de sa ville métropolitaine, cl traîné de campements en campements à la suïLe de leurs bagages, il resta longtemps dans les chaînes sans prononcer le moL de rançon. Les Danois se lassèrent les premiers * et proposèrent à leur captif de lui rendre la liberté an prix de trois mille pièces <Tort s’il voulait prendre rengagement de conseiller au roi Etbelrcd de leur donner une somme quadruple. «Je ne possède point tant d’ar- « gent , répondit l’archevêque , et je ne veux rien « coûtera qui que ce soit, ni rien conseiller à mon « roi contre l’honneur du pays (2). » Il déclara hautement qu’il n’accepte rail de personne aucun présent pour sa rançon , et défendit û scs arnis de rien solliciter, disant que ce serait trahison de sa part que de payer les ennemis de fAngîe terre. Les Danois, plus avides d’argent que du sang de l'archevêque , renouvelaient souvent leurs demandes.
“ Vous me pressez en vain T leur répétait Elfeg, je « ne suis pas homme a fournir aux dents des païens « de la chair de chrétien à dévorer , cl ce serait le « faire que de vous livrer ce que les pauvres ont « amassé pour vivre (3). »
Les Danois perdirent ênfin patience , et un jour qu’il leur était venu du midi des tonneaux devin
(!) IngulF. Croylanü., p. 800-S9J, — Willclm. Malmesbur^ensis , psg. 08.
fS) Mc nil contra natria? decus regï auasuruio, (Vïta El* fegi, in Àngliajacra, lom. Il, p. 132.)
(3) Christianorum carnes payants denidms contera ndaa... quéil paupertas ad vilain paravërat* (Vil a Elfr|p, etc., p. 238,) — EadmeH nov. Uistoria , pag* 4.— 4fagulF. Croytand.. pajfi 891. — Jehan. Iirompton, pag;, 800.
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dont ils burent largement, ne sachant que faire mi pour s'amuser après le repas, ils voulurent se donner le plaisir de mettre en jugement l’archevêque.
On le leur amena garrotté sur un mauvais cheval, au lieu ou se tenait ordinairement le conseil de guerre et le tribunal de l’armée ; les chefs et les guerriers de distinction étaient assis sur de grosses pierres qui formaient un large cercle , et non loin de h) se trouvait un tas énorme d’ossements , de mâchoires et de cornes de bœufs , débris de la cuisine du camp (4), Aussitôt que le prélat saxon cul été introduit au milieu du cercle, un grand cri srëleva de toutes parts : « De l’or , évêque , de l’or , ou « nous allons te faire jouer un rôle qui te rendra « fameux dans le monde (S), » Elfeg répondit avec calme ; « Je vous offre l'Or de la sagesse , qui est « de renoncer à vos superstitions , et de vous con- « venir au vrai Dieu ; que si vous méprisez mon « conseil , sachez que vous périrez comme Sodorne, u et tic prendrez point racine en ce pays, w A ces mots , qui leur parurent une menace et une insulte pour leur religion , les prétendus juges quittèrent leurs sièges , et se jetant sur l'archevêque , le renversèrent par terre en le frappant du dos de leurs haches; plusieurs coururent à Damas d’os et de cornes, dont ils s'armèrent et qu’ils firenL pleuvoir sur le Saxon en écartant la foule qui l'entourait. L'archevêque essaya en vain de se mettre à genoux pour prier , et tomba bientôt à demi mort; il fut achevé par un soldat qufil avait converti et baptisé la veille, et qui, par une compassion barbare, lui fendit la tête d’un coup de hache , afin de terminer ses souffrances. Les meurtriers voulurent d’abord jeter le cadavre dans un bourbier voisin ; mais 1rs Anglo-Saxons , qui honoraient Elfeg comme un martyr du Christel de la patrie, achetèrent son corps au prix d’une grosse somme d’argent, et 1 "ensevelirent à Londres (0).
Cependant le roi Etbelrcd pratiquait sans scrupule ce que l’archevêque de Ganter bury, au péril de sa propre vie, avait refusé de lui conseiller. Un jour ses collecteurs de taxes (7) levaient des tributs pour les Danois ; le lendemain les Danois se j>ré" sentaient eux-mêmes et taxaient pour leur propre compte (8). A leur départ, les agents royaux revenaient encore, et traitaient les malheureux linbi* tantsplus durement que la première fois, les appe-
(4) Oublia et honm comibus. (Clir on. saxon. Gibson , p. H%)
(5) Aiiriim , epiacope, aurum. (Yita Elfcgî, p* 140,)
(6) Cliron, saxon. Gibson. pag, 142, — Jehan. Brompton , p, 890-891.
(7) Ex a ctore s rogiï. [ingulf. CroyL, p. 890.)
(8) Misit Tàrkillüf danictis cornes cxactomsuoa. {ïngnlf. CroyL, p. 891.)
ion hni traîtres et pourvoyeurs de J’ennemï (1)* le vrai pourvoyeur des Danois , Ethelred, lassa enfin la patience du peuple qui' l’avait fait roi pour la défense commune* Quelque dure que fût ta domination étrangère, on trouva plus facile de s'y résigner tout d*ttu coup, que d'attendre, au milieu des souffrances, sous un roi sans courage et sans ver Lu, ioi3 le moment d'un esclavage inévitable. Plusieurs des provinces du centre se soumirent volontairement aux Danois ; Oxford et Winchester ouvrirent bientôt leurs portes ; et Svcn, s’avançant dans la contrée de l’ouest jusqu’au golfe de la Save r ne, prit le titre de roi de toute l’Angleterre, sans aucune opposition (3). Effrayé de l’abandon général, Ethelred s’enfuit dans la pctiLe tle de Wight, et de là passa le détroit pour aller en Gaule demander asile au frère de sa femme, chef d’une des provinces occidentales voisines de l’embouchure de la Seine (5).
En se mariant à une Femme étrangère , Ethelred avait conçu l’espoir d’obtenir des parents puissants de son épouse quelque secours contre les Danois; mais il fut trompé dans son attente. Ce mariage, qui devait procurer des défenseurs à l’Angleterre (4), n’amena d’outre-mer que des solliciteurs d’emplois et des ambitieux avides d’argent et de dignités. Toutes les villes dont la garde avait été remise à ces étrangers furent les premières rendues aux Danois (B). Par un hasard assez singulier, le prince résidant en Gaule, dont le roi d’Angleterre avait recherché L’alliance comme un appui dans sa lutte contre les forces de la Scandinavie, était hii-mème d’origine Scandinave, et fils d’un ancien chef de pirates, conquérant de la province gauloise que sa postérité gouverna par droit d’héritage ; le chef de cetLe nouvelle dynastie, après avoir longtemps ravagé le pays, y avait fixe ses compagnons de piraterie, et fondé avec eux un État , qui de leur nom de nation s’appelait Normandie, ou terre des Normands (6).
La Normandie était contiguë, du côté du sud, à la petite Bretagne , État fondé comme on l’a vu plus liant par d’anciens réfugiés bretons, et du côté de l’est elle touchait au vaste pays donL elle avait été démembrée, à la Gaule septentrionale, qui avait pris un nouveau nom, celui de France, depuis rétablissement des Fr a nies. Les descendants de ces émigrés de ta Germanie y habitaient encore /après cinq siè*
(!) Tanquam patriæ prodttorem et Danorum provîsorem* ( îûfruïf- CroyU, p. 800.)
(2) Rcx plenarius ; fullne kyrung. (Chron, saxon, Gih- £011. )
(o) Ibid., pag. 144. — Wiltelm, Malmesb,,p. ICO. — Ucnricî Himting., pag. 3G2.
(4) Ail majore m securi latent regni sut. ( Jo, BronqHün , p. m. )
clés, séparés des indigènes gaulais, moins par les mœurs et l'idiome que par la condition sociale. L’empreinte de la distinction des races se retrouvait dans la différence profondément marquée des conditions sociales, et dans les qualifications qui servaient à l’exprimer. Pour désigner la liberté civile, au dixième siècle, il n’y avait, dans la langue parlée en France, d’autre mot que celui de Frankise ou 1002 Franchise (7), selon les dialectes, et Franc signi- 10% fiait à la fois libre, puissant eL riche.
Pour Fonder à ce point la prédominance de la 4&s population conquérante, il n’eût peut-être pas suffi soi de la seule invasion des enfanLs de Mérowig et de la conversion de leurs rois au catholicisme. Moins de trois siècles après leur établissement en Gaule, ces terribles envahisseurs étaient presque devenus Gaulois ; les rois issus de Chlodowig, aussi peu offensifs que leurs aïeux s’étalent montrés farouches, bornaient leur ambition à faire bonne chère, et à se promener doucement en char (S)* Maïs alors il existait entre le Rhin et la forêt des Ardennes, sur le territoire que les Frank» nommaient Oster-nke, ou royaume d’Orient, une population chez qui le caractère teu tonique avait mieux résisté à l’influence des mœurs méridionales. Venue la dernière à la conquête de la Gaule, exclue de la possession des riches provinces et des grandes cités du midi, elle aspirait à en usurper sa part, et même à supplanter dans leur domination les Franks du NeùSter-rihe ou du royaume occidental (9). Ce hardi projet longtemps poursuivi avec des chances diverses, s’accomplit enfin au huitième siècle; et, sous la forme extérieure d’une révolution de palais, il y eut une véritable invasion des Franks australiens sur les Franks ne us t riens. Un second partage de terre eut lieu dans presque toute la Gaule; il s’éleva une seconde race de rois , étrangers à la première, et la conquête, en se renouvelant, prît un caractère plus durable.
Ce nefutpas tout ; l’activité guerrière des Franks, éveillée par cette grande impulsion, les poussa dans Lotis les sens hors de leurs anciennes limites; ils firent des conquêtes vers le Danube et l’Elbe, au delà des Pyrénées et des Alpes. Maître de la Gaule et des deux rives du Rhin, de Fancien territoire de la confédération saxonne , et d’une partie des pays slaves, de l’Italie presque entière et du nord de
(o)ïteiîr. Htmling.,?. 500.— Rogerîi de Ftoved. Ann . ,p. 420.
(G) Quam Nori bmanmam vocavçruut, eo quùd de Nonvegîa egressi esseni. (Script, rcr. norlbraannlcar., p. 7.)
(7) En latin t frankisiai franchhia.
(6 Plauslro bolmstralieoiilms veclus. (Annales Fukten- SC5 , apud script, rerum francic., lom. Il , p. 076.)
(0) Voyez les Lettres sur V Histoire de France^ deuxième édition, Leltre X.
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êch TÊspagne, le second pince tic la nouvelle dynastie, Karlc , surnommé le Grand, que nous appelons Charlemagne, échangea son litre de roi contre celui d'empereur ou de César, aboli en Occident depuis plus de trois siècles. C'était un homme (Time activité infatigable; et doué de ce génie administra- ItFquî va de l'ensemble aux plus petits détails , et que, par une singularité remarquable, on voit re- ^ paraître presque identiquement le même aux époques les plus différentes. Mats ce génie, malgré toutes ses ressources, ne pouvait, sans Faction des siècles, fondre en un seul corps tant de nations, diverses d'origine, de mœurs et de langage, sous une apparence d'union ; l'isolement naturel subsista, sm et pour empêcher Fempire de se dissoudre dès sa s^4 création, il fallut que le grand empereur y portât sans cesse fa main. Tant qu'il vécut, les peuples du continent occidental restèrent agrégés sous sa vaste domination, étrangère pour tous, hors un seul; mais ils commencèrent à rompre cette union factice, aussitôt que ïc César frank fut descendu, en babils impériaux, dans le caveau sépulcral d'Aix-la-Chapelle,
Un mouvement spontané de révolte agita presque la fois les nations associées malgré elles. La Gaule lendit a se séparer de la Germanie, et Fllalie pi i a s'isoler de toutes les deux. Chacune de ccs grandes 841 masses d’hommes, en s'ébranlant , entraîna dans sa cause la-portion du peuple conquérant qui habitait au milieu (Telle, comme dominatrice du soi, et avec des litres de puissance ci d'honneur, soit latins, soit germaniques (1). Les Frauks tirèrent Tépée contre les Franks, les frères contre tes frères, les pères contre les fils, Trois des petits-fils de Karîc le Grand se livrèrent bataille entré eux, au centre de la Gaule, l'un à la tète d'une armée de Gaulois cl de Gallo-Franks, l'autre suivi des Ita- 84i liens, le troisième des Tenions et des Slaves (2). La querelle domestique des rois issus du César frank n était qu’uu reflet de la querelle des peuples, et c’est pour celte raison même qu’elle fui si longue et si opiniâtre . Les rois firent et défirent dix partagé^ de cet empire, que les peuple» voûtaient dissoudre ; ils se prêtèrent lTun à Fautre des serments en langue tmlesquc et en langue romane vulgaire (3); puis ils les rompirent aussitôt, ramenés, presque malgré eux, à la discorde, par fa turbulence des masses que ne pouvait satisfaire aucun traité.
C’est au milieu de ce désordre, lorsque la guerre
(IJ Duce», cooiilcs, indices , mjasl, præfccli , præpasiü; Erafen, mark-Giafeo , lacd-grafcn , lun-grafen, hcHzoaeo, skepen, sens-fkalkeo , maer-skalkcit, eic,
(S) A Fouïetiaï , Fontanetum, près iTÀuxerro.
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civile régnait d’un bout à Fautre de l'immense em- su pire des Franks, que les Vikings danois ou nor- ' s*0 mands ( ce dernier nom prévalut en Gaule ) vinrent, affliger ce pays d'invasions réitérées. Ils faisaient un genre de guerre Loin nouveau , et qui aurait déconcerté les mesures les mieux prisés contre une agression ordinaire. Leurs flottes de bateaux à voiles et a rames entraient par F embouchure des fleuves, et les remontaient souvent jusqu’à leur source, jetant alternativement sur les deux rives des lxmîes de pillards intrépides et disciplinés. Lorsqu'un pont ou quelque autre obstacle arrêtait ceLte navigation. les équipages liraient leurs navires I sec, les démontaient , et les charriaient jusqu'à ce qu'ils eussent dépassé l'obstacle. Des fleuves ils passaient dans les rivières, et puis d’une rivière dans Fautre, s’empara ni de toutes les grandes îles, qu’ils fortifiaient pour en faire leurs quartiers d’hiver, et y déposer, sons des cabanes rangées en files, leur bu lin et leurs captifs.
Attaquant ainsi ù Fiiuproviste, et, lorsqu’ils étaient prévenus, faisant retraite avec une extrême facilité , ifs parvinrent à dévaster des contrées entières, au point que, selon l'expression des contemporains, ou n’y entendait plus un chien aboyer. Les châteaux et les lieux farta étaient le seul refuge contre eux ; mais à celle première époque de leurs irruptions , il y en avait peu, et les murs mêmes des anciennes villes romaines tombaient en ruines. Pendant que les riches seigneurs de terres flanquaient leur manoir de tours crénelées, et Feu tournent de fossés profonds, les habitants du pial pays émigraient en masse de leurs villages, et allaient à la forêt voisine camper sous des butte» défendues par des ahatis el des palissades. Mal protégés par les 'rois, les ducs et les comte» du pays, qui souvent traitaient avec l'ennemi pour eux seuls et au x dépens des pauvres, les paysans s’animaient quelquefois d’une bravoure désespérée, et, avec de simples bâtons, ils affrontaient les haches des Normands (4). D’autres fois, voyant toute résistance inutile, abattus et démoralisés , ils renonçaient à leur baptême pour détourner la fureur des païens, et, en signe de leur initiation au culte des dieux du ftord, ils mangeaient de la chair d'un cheval immolé en sacrifice. Celle apostasie ne fut point rare dans les lieux les plus exposes au débarquemen t des pirates ; leurs bandes mêmes se recrutèrent de gens qui avaient tout perdu par leurs ravages; et d’anciens historiens assurent que le fameux roi de mer llas-
(o) ftiibaidi Ui* Loris , apud «crjjiL rer. francic., U VI,
(4j Aclvenùs tjuos nullus rex , oullus rîux,'hullu5 defen- $or suiTexit qui cos «tpugoareL (Histoire de il e dague de ilom Lebineau , pièces justificatives, tom. ü , pag, 45. J
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Gng était fila d’un laboureur tics environs deTroyes.
Près d’un siècle s’écoula entre In première et la dernière descente des Normands en Gaule, et dans cet i n ter v al le s’ ace om pî i l * a u m i I ieu de m a l b eues de tout genre* le démembrement de Rem pire fondé par Karte te Grand* Non -seulement on vit se détacher du territoire gaulois les pays que des limites naturelles eu séparaient anciennement; mais, au sein même de ce territoire* il se fiL une division partielle, d’après les convenances géographiques, les traditions locales, les différences de langage ou de dialectes* La Bretagne, restée indépendante sous la première dynastie frahke , et assujettie sous la seconde, commença ce mouvement, et redevint un État séparé dès la première moitié du neuvième siècle, Elle eut des princes nationaux , affranchis de toute suzeraineté étrangère, et même des princes conquérants, qui enlevèrent au petit fils de Charlemagne les villes de Rennes, de Vannes et de Nantes, Cinquante ans plus tard, l’ancien royaume des Visigoths, le pays compris entre la Loire, îe Rhône et les Pyrénées, après s’ètre longtemps, et avec des chances diverses, débattu contre la domination franke, devint, sous lé nom d’ Aquitaine ou de Guieune, une souveraineté distincte; tandis que, de l’autre côté du Rhône, une nouvelle; souveraineté se formait de la Provence unie à ïa partie méridionale de l’ancien royaume des Rurgondes. En même temps, les provinces voisines du Rhin* ou le ilôt des invasions germaniques avait apporté l’idiome tiidcsque, élevaient une barrière politique entre elles e! le pays de langue romane. Dans l’espace intermédiaire laissé par ces nouveaux États, c’està-dire, entre la Loire, la Meuse, l’Escaut, et la frontière bretonne, se trouvait resserré le royaume des GaNo-Fnmks, ou la France* Son étendue était exactement la même que celle du Ncostcr-rikc , ou de la Ncustrie des anciens Franks; mais le nom de Neusîrïe ne se donnaiL plus alors qu’à fa côte maritime la plus occidentale , de même que son correlatif Osler-rike, ou Auslraste, qui autrefois s’appliquait à la Germanie entière, fut insensiblement relégué Vers les rives du Danube*
Ce nouveau royaume de France , véritable berceau de la France moderne, contenait une population mélangée , germaine sous un aspect, et sous Fautre gauloise ou romane : aussi les peuples étrangers lui donnaient-ils des noms différents , selon le point de vue d’où ils la considéraient. Les Italiens,
(1) Alamaui et cætcri Iransrhenam populi magls prûpriè se Franco» appel! art j u ben t , et eo» quos nos ptilamus Franco» , Gai w a la s , a o tique Yocabulo , quasi Gai loi romauos appelant, (Wtttetni. Malmesb. HiiL.p* 25*)
(2) Vivere , hahiiare, succcdrre more Francorum. * * Francs» homo (Glossaire de Duca tige.) — Bar, Boa ru , liaini,
- LIVBE DEUXIÈME. 81
les Espagnols , les Anglaisât les nations Scandinaves ne voyaient que des Franks dans la Gaule ; mais les Allemand s , revendiquant pour eux-mêmes ce noble nom, le refusaient à leurs voisins occidentaux, qu'ils appelaient Huilons ou Heltc/ws (!)* Dans riuLérienr.dti pays , on faisait à cet égard une autre distinction : le possesseur de terres qui habitait au milieu de ses vassaux et de ses colons, uniquement occupé d’armes ou de chasse , et qui menait ainsi un genre de vie conforme aux habitudes des anciens Franks, prenait le titre de franc-homme r ou celui de ùaron7 empruntés tous deux à la langue de la conquête (2), Quant à ceux qui, n’ayant pas de manoir seigneurial , habitaient en masse, à la manière romaine, les villes, les bourgs ou les hameaux, ils liraient de celle circonstance une qualification particulière; on les a. pelait mSams ou manans (5), Il y avait des vil tains réputés libres, et des vülains serfs de la glèbe; mais la liberté des premiers, toujours menacée ou envahie par les seigneurs, était faible et précaire* Tel était le royaume de France, relativement à son étendue et aux différentes classés d’hommes qui l'habitaient, lorsqu'il subit une grande Invasion de jurâtes septentrionaux , qui devait être la dernière de toutes , et en dore la longue série par un démembrement territorial. Pour remonter jusqu'à la cause de cet événement célèbre, il Faut entrer dans Fiiistciire du Nord,
Vers la fi n du neuvième siècle , Harald Harfagher, c’est-à-dire , aux beaux cheveux , rot d’une partie de la Norwége, étendit par la force des armes sou pouvoir sur tout le pays , dont il fit un seul royaume. Cette destruction de plusieurs petits Etals anciennement libres n’eut point lieu sans résistance: nonseulement le terrain fut vivement disputé; mais, après la conquête , beaucoup d’hommes préférèrent s'expatrier, et mener sur mer une vie errante, plutôt que d'obéir à un roi étranger. La plupart de ces déshérités infestaient les mers du nord , ravageaient les côles et les îles . et travaillaient à exciter des soulèvements parmi leurs compatriotes. Ainsi l’intérêL politique fit bientôt du conquérant de la Norvvége l’ennemi le plus acharné des pirates. Avec une flotte nombreuse, il les poursuivit le long de toutes les côtes de son royaume, et jusque dans les parages des Orcades et des Hébrides , coulant bas leurs vaisseaux, et ruinant les postes qu’ils avaient établis dans plusieurs îles de Fûeëan. En outre, il interdit par les lois sévères dans ses Etats la pira-
heem , un homme , ud enfant mite, ( dois, de Wachter. ) De là viennent les mois romans , ben, bernez, bernée.
(3) y\Uaniy ma ne nies } colon L Le mot villa, que les humains nVuqiloy aient que pour désignur une maison de campagne , signifia de lionne bern e dans les Langues néoïaünefi, ion le espèce de lieux habités.
S7ü terie, et toute espèce d'exaction à main armée (1).
C'ëtaît un usage immémorial parmi les Ytkings d'exercer sur toutes les côtes , sans distinction de pays j un droit qu’ils nommaient ütrandhng y ou presse des vivres* Lorsqu'un équipage, dont les provisions de bouche liraient à leur fin , apercevait sur le rivage quelques troupeaux gardés par peu de monde , les pirates débarquaient en force , s'emparaient des animaux , les tuaient , les dépeçaient , e tse ravitaillaient ainsi sans payer, ou en donnant le moins possible. Le strandhug était le fléau des campagnes, et la terreur des paysans 5 souvent on l’avait vu exercer par des gens qui ne faisaient point métier de la piraterie, mais auxquels leur puissance et leur richesse assuraient l'impunité (S).
II y avait à la cour du roi Haraïd * parmi Tes larles , ou chefs du premier rang , un certain llognvald5 que le roi aimait beaucoup * et qui l’avait servi avec zèle dans toutes ses expéditions* llognvald avait- plusieurs bis , tous connus pour leur bravoure* et dont le plus renommé s'appelait Rolf ou Roll, par une sorte d'euphonie commune à beaucoup de noms teutoüîqnes» H était d'une taille si haute , que , ne trouvant dans la petite race du pays aucun cheval à son usage, il Cheminait toujours à pied * ce qui lé faisait surnommer Gang- Roll , c'est-à-dire , Roll le Marcheur* Un jour que le fils de Ruguvald , avec de nombreux compagnons, revenait d'une croisière dans la Baltique , avant d’aborder en Sôrwége iï rel défia dans la province de Yighen ; et là , soit par besoin de vivres , soit pour profiter de l'occasion, il exerça 1 éstmndhng. s$5 Le hasard voulut que le roi Harald se trouvât dans les environs , et reçut les plaintes des paysans; sans considérer quel était Fauteur du délit , il fit assembler aussitôt un tfiing , ou grand conseil de justice pour juger Roll d’après la loi* Avant que l’accusé parût devant rassemblée , qui devait lui appliquer la peine du bannissement , sa mère courut auprès du roi et lui demanda grâce; mais Harald fut inexorable* Alors cette femme, inspirée par la colère et parle sentiment maternel , se mit à improviser, comme il arrivait souvent aux Scandinaves quand fis étaient vivement émus. S’adressant au roi, elle lui dit en vers: ^ Tu chasses du pays , cl lu traites « en ennemi un homme de noble race; écoute donc « ce que je t’annonce: ïl est dangereux d’attaquer it Je loup, et quand on Fa mis une fois en colère,
« gare aux troupeaux qui vont dans la forêt (5). n
(1) Histoire du Danemarck , par Mallet, t. ï* p. 222.
(5) Histoire des expéd ïlio m maritimes des Normands et de îtn r établisse ruent en France , par IM. Dépping , lom. Il, chap. 8*
(6) U ut Dire ries expéditions des Normands , pièces ju&Üfi-
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Malgré ces menaces un peu énigmatiques , la sen- aas tence fut prononcée , et Roll, se voyant banni à perpétuité , assembla quelques vaisseaux , et cingla vers les Hébrides* Ces îles avaient servi de refuge à une partie des Norvégiens , émigrés par suite des conquêtes du roi Harald. Fresque tous étaient des gens de haute naissance, et d’une grande réputation militaire* Le nouvel exilé s’associa avec eux pour des entreprises de piraterie ; ils réunirent tout ce qu'ils avaient de vaisseaux , et en formèrent une fioLle assez nombreuse, qui n’obéissait pointa un seul chef , mais à tous les confédérés, et où Roll u’avail d’autre prééminence que celle de son mérite et de son nom (4).
Partie des Hébrides , la flotte doubla la pointe de l’Ecosse , et , se dirigeant vers le sud-est. entra en Caule par Pembotichure de FEscauL, mais comme la contrée, naturellement pauvre , et déjà dévastée à différentes reprises , offrait peu de choses à prendre, les pirates se remirent bientôt en mer* Ayant marché au sud , ils entrèrent dans la Seine , et la remontèrent jusqu’à Juniiëges , à cinq lieues de Rouen: ^ c'était le temps où les limites du royaume de France venaient d’élre définitivement fixées , et resserrées entre la Loire et la Meuse. Aux longues révolutions territoriales qui avaient déchiré ce royaume succédait une révolution politique dont le but , réalisé un siècle plus tard, était l'expulsion de la seconde dynastie des rois frattks (JS). Le roi des Français, descendant de Karfë le Grand, et nommé Karle comme son aïeul , seule ressemblance qu’il eût avec lui , disputait alors la couronne à un compétiteur dont les ancêtres ne l’avaient jamais portée. Tour à tour vainqueurs ou vaincus, le roi d'ancienne race et le roi par élection étaient m a itresja lier nativement'; mais ni l'un ni l'autre n'avaient assez de pouvoir pour protéger le pays contre une invasion étrangère: toutes les forces du royaume étalent employées, de part et d'autre , à soutenir la guerre civile ; aussi, aucune armée ne se présenta pour arrêter les nouveaux pirates , et les empêcher de piller et d’incendier les deux rives de la Seine.
Le bruit de leurs dévastations parvint bïenlôt à Rouen, cl y jeta la terreur. Les habitants n’att codaient aucun secours, et désespéraient de pouvoir défendre seuls leurs murailles, ruinées dans tes invasions précédentes. An milieu de ce découragement général , l'archevêque de Rouen , nommé Franke ou Francon, homme prudent et ferme, prit Sur lui de sauver la ville, en capitulant avec l’en-
catives, lom. \l , p. 51B. — Mallet, Histoire dit Uanemarck, lom. lt p. 222.
(4} Histoire des expéditions des Normands, 1. 11, p. 08,
(oj Voyez les Lettres sur t’Eh toire de France, Le tire XII , seconde édition.
nemi avant kt première attaque (1)* Sans s’inquiéter de la haine souvent cruelle que les païens du nord témoignaient pour le cierge chrétien, l’archevêque se rendit au camp près de Jumïéges, et parla au chef normand avec le secours don interprète. 11 dit et fit si bien j tant promît, tant donna, il il un vieux chroniqueur, qu’il conclut une trêve avec Roll et ses compagnons , leur garantissant rentrée dans la ville, et recevant d’eux, en retour, l'assurance de ny faire aucun mal (&)* Ce fut près de rëglisc Saint-Morin, à Pun des ports de ta Seine, que les Norwégiens abordèrent d'une façon tonie pacifique* Après qu'ils curent amarré leurs vaisseaux, tous les chefs parcoururent la ville en différents sens; ils en examinèrent avec attention tes remparts, les quais, les fontaines, et, la trouvant a leur gré, ils résolurent d’en faire leur place d armes et le chef-lieu de leur nouvel établissement (3).
Après cette prise de possession , les chefs normands, avec leur principal corps de troupes, continuèrent de remonter la Seine. A Pendroil où ce fleuve reçoit la rivière d’Eure, ils établirent un camp fortifié, pour attendre l'arrivée d’une armée française qui se dirigeait alors contre eux. Le roi Karle, ou Charles * comme on disait en langue romane, se voyant un moment seul maître du royaume , voulait tenter un grand effort, et repousser la nouvelle invasion ; les troupes conduites par un certain ïlaghenold, ou llégnauld, qui avait le titre de duc de France, prirent position sur la rive droite de l’Eure, à quelque distance du camp des Normands. Parmi les comtes qui avaient levé bannière pour obéir aux ordres du roi et combattre les païens, se trouvait un païen converti, le fameux roi de mer Ilasling. Tingt ans auparavant, las de courir les aventures, il avait fait sa paix arec le royaume de France, en acceptant te comté de Chartres, Dans le conseil que tinrent les Français pour savoir ce que Ton devait faire, Ilasling, consulté à son tour, fut d’avis de parlementer avec l’ennemi, avant de risquer une bataille ; quoique cet avis fût suspect à plusieurs seigneurs de l’armée, il prévalut; et Hasting partit avec deux personnes qui savaient la langue danoise, pour aller parler aux Normands.
Les trois envoyés suivirent le cours de l’Eure, jusqu’en face de l’endroit où les confédérés avaient élevé leurs retranchements ; la, s’arrêtant et élevant la voix de manière à être entendu sur l’autre bord : Holà, cria le comte de Chartres, braves « guerriers, quel est le nom de votre seigneur?—
(1) Frank es un arclievcsque, ki à RoeiaeateU, etc. (FraemoiHs du roman de Rou par Robert XV a ce, publiés par M, PJuquot , p, 34,)
(3) Ibid.
£3) Uéd.paff. 35.
« Nous n’avons point de seigneur, répondirent t h les Normands ; nous sommes Ions égaux (4)* — ç h Mois pourquoi êtes-vous venus dans ce pays, et u qu’y voulez-vous faire ? — En chasser les habi- » tant s ou les soumettre à notre puissance, et nous « faire une patrie. Mais qui es-tu, toi qui parles « sî bien notre langue? “ — Le comte reprit :
« N’avez- vous pas entendu parler de Hasling, le « fameux piraté, qui courut les iners avec tant de u vaisseaux, et fit tant de mal à ce royaume? — u Hans doute, répliquèrent les Normands. Ilasling « a bien commencé, mais il a fait une mauvaise u fin. — N’avez-vous donc pas envie de vous soumettre au roi Charles, qui vous offre des fiefs et u des honneurs, sous condition de foi et de service?
« _ Nullement, nullement; nous ne nous soumettr irons à personne, et tout ce que nous pourrons u conquérir nous appartiendra sans réserve : vas « le dire au roi, si tu veux (5), «
De retour au camp, Ilasling apporta cette réponse, et dans la délibération qui suivit, il conseilla de ne point s’aventurer à forcer les retranchements des païens : « Voila un conseil de traître, « s’écria un seigneur nommé Rolland; et plusieurs autres répétèrent le même eri . Le vieux rot de mer, soit par indignation , soit qu’il ne fût pas tout à fait sans reproches , quitta aussitôt l’armée, el abandonna même son comté de Chartres, sans qu’on sût où il était allé. Mais ses prédictions se vérifièrent : a l'attaque du camp retranché , les troupes furent entièrement défaites, et le due de France périt de la main d’un pécheur de Rouen , qui servait dans l’année norwégieune.
Libres de naviguer sur la Seine, Roll et ses compagnons la remontèrent jusqu’à Paris, et firent le siège de cette ville sans pouvoir s’en emparer. Un des principaux chefs ayant été pris par les assiégés, pour le racheter ils conclurent avec le roi Charles une trêve d’un an , durant laquelle ils allèrent ravager les provinces du nord, qui avaient cessé d’être françaises. A l’expiration de la trêve, ils retournèrent eu hâte vers Rouen, el, parlant de cette ville, allèrent surprendre Bayeux qu’ils enlevèrent d’assaut, el dont ils tuèrent le comte , avec une partie des habitants. Ce comte, nommé Réranger, avait une h lie d’une grande beauté, qui, dans le partage du butin, éebul à Roll. et que le Scandinave prit liour femme , sans mariage, à la manière de son pays (G).
Evreux et plusieurs autres villes voisines tombè-
(4) Quo nomme vaste r senior fiiagiUit? [tespomlormU : mille. £ Dudo; de SàacCtà-Quinüiio, pae- 7<L)
(5) Willelmi UEmeüccïisis, üb. U , cap, 10.
(Ci Histoire des expédi tient des Normands, ton». U, p. SL
vent ensuite au pouvoir des Normands , 4jui éten-
uu dirent ainsi leur domination sur la plus grande partie du territoire auquel on donnait le vieux nom de Nenstriç. Guidés par un certain bon sens politique, ils cessaient de se montrer cruels lorsqu'ils ne trouvaient plus de résistance, et se contentaient d'im tribut, levé régulièrement sur les villes et sur les campagnes. Le même bon sens les détermina à créer un chef suprême, investi d'une autorité permanente; le choix des confédérés tomba sur Roll, iE dont ils firent leur roi , u dît un ancien chroniqueur; mais ce titre qu'on lui donnait peut-être dans la langue du nord, ne tarda pas a être remplacé par les titres français de dite ou de comte, tout païen qu'il était, le nouveau duc se rendit populaire auprès des habitants indigènes. Après l'avoir maudit comme un pirate, ils l'aimèrent comme un protecteur, dont le pouvoir les garantissait à la fois de nouvelles attaques par nier, et des maux que la guerre civile causait dans le reste de la France (î).
m Devenus puissance territoriale, les Normands iirenl aux Français une guerre mieux soutenue, et, pour ainsi dire, plus méthodique. lis se liguèrent avec d'au 1res Scandinaves, probablement Danois doiigine, qui occupaient l'embouchure de la Loire, et convinrent de piller simultanément tout le territoire compris entre ce dernier fleuve et la Seine. La dévastation s'étendit jusqu'en Bourgogne et en Auvergue, Paris, attaqué pour la seconde fois, résista ainsi que Chartres, Dijon etiPautres lieux forts; mais une foule de villes ouvertes furent détruites ou saccagées* Enfin, en l'aimée 912, seize ans après J occupation de Rouen, les Français de tout état, harassés de ces continuelles hostilités, commencèrent a se plaindre, et à demander que la guerre finit a quelque prix que ce fût; les évêques* les comtes et les barons faisaient au roi des remontrances; tes bourgeois et les paysans criaient merci sur son passage. Un vieil auteur nous a conservé l'expression des murmures populaires : « Que voit-on en tout M lieu? Des églises brûlées, des gens tués; par la faute du roï et sa faiblesse , les Normands font w ce qu'ils veulent dans le royaume; de Blois à « Seuils, pas un arpent de blé, et nul n'ose labouie rcr ni en prés ni en vignes. Y moins que « cette guerre ne finisse, nous aurons disette et it cherté (2). » Le roi Charles, qu'on surnommait le Simple ou le Sot (3), et a qui l'histoire a conservé le premier de ces noms, eut assez de bon sens dans cette occasion pour écouter la voix du peuple; peut-
(1) Histoire des expédition* maritimes rïea Normands,
loin. Il, [iag. 01.
(3) Roman de Rou , par Hubert Wace, — Histoire des e*pétillions des Normands, loin. II, pag. 103.
être aussi, en y cédant, crut-il faire un coup de politique, et s'assurer, par FaBiancedes Normands, un appui contre les intrigues puissantes qui tendaient a Je détrôner (IJ* 11 convoqua en grande assemblée ses barons et ses évêques, et leur demanda aide et conseil, suivant la formule du temps. Tous furent d'avis de conclure une trêve, cl de négocier pour la paix.
L’homme le plus capable de mener à bien cette négociation était l'arcbevèquc de Rouen, qui, maigre la différence de religion, exerçait sur Itoll le même genre d'influence que les évêques du cinquième siècle avaient obtenu sur les conquérants de l'empire romain. Ses relations avec les autres évêques et avec les seigneurs de France n'avaient point été interrompues ; peut-être mèmeassista-bil à leurs délibérations ; mais, présent ou absent, il se chargea volontiers de porter et de faire valoir leurs offres de paix. L'archevêque alla donc trouver le fils de Rognvakl, et lui dit : «Le roi Charles vous oifre sa « fille eu mariage, avec la seigneurie héréditaire de « tout le pays situé entre la rivière d'Eple et la « Bretagne, si vous consentez a devenir chrétien « et à vivre en paix avec le royaume fo). »
Le Normand ne répondit point, cette fois; « Nous u ne voulons obéir a personne ; » d'autres idées , une autre ambition que celle d'un coureur d'aventures, lui étaient venues, depuis qu'il gouvernait, non plus une bande de pirates, mars un vaste territoire. Le christianisme , sans lequel il ne pouvait marcher Légal des grands seigneurs de France, avait cessé de lui répugner , et L'habitude de vivre an milieu des chrétiens avait éteint le fanatisme du plus grand nombre île ses compagnons : « Les paît rôles du roi sont bonnes, dit-il a l'archevêque, k mais la ferre qu'il m’offre ne me suffit pas ; elle « est inculte et appauvrie; mes gens n'y auraient ie pas de quoi vivre en paix , n L'arcbevèquc retourna vers le roi, qui te chargea d'offrir en son nom la Flandre, quoiqu'il n'eût réellement sur ce pays d'autres droits qu'une prétention contestée; mais Roll n'accepta point cette nouvelle proposition , disant que la Flandre était un mauvais pays, boueux et plein de marécages. Alors, ne sachant plus que donner, Charles le Simple fit dire au chef normand que, s'il voulait, il aurait en fief la Bretagne* conjointement avec la Neustrie ; c'était une offre du même genre que la précédente; car la Bretagne était un Etat libre ; la suzeraineté des roisde France ne s'y étendait guère que sur le comté de Rames, enlevé aux Français par les princes bretons un
(3) caroîus simplex, al. stultus,al soiîus. (Script. rcrum Franc.)
{A ) V u y cz l e a Lettres sur l f ll i&toire de France, 1 oit rc XJ I , (5) Histoire dés expéditions dés Normands, MI, chap.U.
m L'ANGLETERRE.
$\2 demi- siècle auparavant. Mais Roll y fit peu d'attention ; il ne s'aperçut pas qu'on ne lui donnait encore autre chose qu’une vieille querelle à débattre, et l'arrangement fut accepté (1).
Afin de ratifier le traité tïe la manière la plus solennelle, le roi de France et le chef des Normands se rendirent, chacun de son côté, au village de S ai ut -Clair sur FEpte. Tous les deux étaient accompagnés d'une suite nombreuse; les Français plantèrent leurs leu Les sur l’uu des bords de la rivière, et les Normands sur l'autre. A l'heure fixée pour l'entrevue, Roll s'approcha du roi, et demeurant debout, mil scs deux mains entre les siennes, en prononçant la formule : « Dorénavant je suis votre « féal et votre homme, et jure de conserver Mêle- « ment votre vie, vos membres et votre honneur « royal.» Ensuite le roi et les barons, donnant au chef normand Le titre de comté, jurèrent de lui conserver sa vie, ses membres, son honneur, et tout le territoire désigné dans le traité de paix (2).
La cérémonie semblait terminée, et le nouveau comte allait se retirer , lorsque les Français lui dirent : «j 11 est convenable que celui qui reçoit un « pareil don s'agenouille devant le roi, et lui baise « le pied. » Mais le Normand répondit : « Jamais « je ne plierai le genou devant aucun homme, ni « ne baiserai le pied d’aucun homme. >■ Les seigneurs insistèrent sur cette formalite, qui était un dernier reste de l'étiquette observée jadis à la cour des empereurs franks; et Roll, avec une simplicité malicieuse, fit signe à Tun tic ses gens de venir et de baiser pour lui le pied du roi. Le soldat norvégien, se courbant sans plier le genou, prit le pied du roi , et le leva si haut pour le porter à sa bouche, que le roi tomba à la renverse. Peu habitués aux convenances du cérémonial , les pirates firent de grands éclats de rire, et rl y eut un moment de tumulte; mais ce bizarre incident ne produisit rien de fAcbcux (3).
Deux clauses du traité restaient à remplir, la conversion du nouveau comte ou duc de Normandie , et son mariage avec la fille du roi; il fut convenu que celte double cérémonie aurait lieu à Rouen , et plusieurs des haut barons de France s'y rendirent pour accompagner la fiancée. Après une courte instruction , le fils de Rognvald reçut le baptême des mains de l'archevêque , dont il écoula les conseils avec une extrême docilité. Au sortir des fonds baptismaux, le néophyte s'enquit du nom
fl) D'Areentré, Histoire cïe Ureiagne. — Histoire des espédilionsdes Normands, loin. H, pag. 120.
£2) WiHelmi GouicUeensis litsL !ib. IL , cap. 17,
(3} Ibid.
£4) Fleury, Histoire ecclésiastique , lom. Xï3 p. 505.
£5) Willcimi Gcineticen&is filïU, Ub. Il, cap. 18. — EU-
des églises les plus célèbres el des saints les plus »t2 révérés dans ce nouveau pays. L'archevêque lui nomma six églises et trois saints, La Vierge, saint Michel, et saint Pierre. — « Et dans le voisinage,
« reprit le due quel est le plus puissant protec- « teur? — C'est saint Denis, répondit l 'arche vèh que* — Eh bien ! avant de partager ma terre « entre mes compagnons , j'en veux donner une w part à Dieu , a sainte Marie et aux autres saints que «que vous venez de nommer (4),» En effet, durant sept jours qu'il porta L'habit blanc des nouveaux baptisés, chaque jour il fit présent d'une terre à l’une des sept églises qu'on loi avait désignées. Ayant repris ses vêtements ordinaires, il s'occupa d'alfaires politique*, et du grand partage de la Normandie entre les émigrés norvégiens (%
Le pays fût divisé au cordeau, disent tes anciens chroniqueurs ; c'était ta manière d'arpenter usitée en Scandinavie. Toutes les terre désertes ou cultivées, à i'ex cep lion de celles des églises, furent pa rl âgées de n o u v eau , s a ns éga rd aux d ro ï ts d es indigènes. Les compagnons de Roll, chefs ou soldats, devinrent, selon leur grade , seigneurs des villes et des campagnes . propriétaires souverains de domaines grands ou petits. Les anciens propriéiairesét aient contraints de s'accommoder à la volonté des nouveaux venus , de leur céder la place s'ils l'exigeaient , ou de l enir d'eux leur propre domaine à ferme ou eu vassclage. Ainsi tes serfs du pays changèrent de maîtres, et beaucoup d'hommes libres tombèrent dans la servitude de la glèbe. De nouvelles dénominations géographiques résultèrent même de celte répartition de b propriété territoriale , et l'usage attacha dès lors à un grand nombre de domaines les noms propres des guerriers Scandinaves qui les avalent reçus en lot {(>). Quoique Fétàt des gens de métiers et des paysans différât peu en Normandie de ce qu'il était en France, l’espoir d’une plus complète sécurité , et te mouvement de vie sociale qui accompagne d'ordinaire une domination naissante, engagèrent beaucoup d'artisans et de laboureurs A émigrer pour aller s'établir sons te gouvernement du duc Roll. Son nom, que les Français prononçaient Rou, devint populaire au loin ; il passait pour le plus grand ennemi des voleurs, et le plus grand justicier de son temps.
Rien que la plupart des Norvégiens , à feveui* pie de leur chef, eussent accepté le baptême avec empressement , il paraît qu'un certain nombre
lûire des expéditions tics Normands, tom, H , p. 108.
(C) Ainsi AncoTilIc. Komeviile, GrimonviMe, Héronville * elc. , étaient Les possession» territoriales dUnsgcul ,
Biom, Grim . Harald, etc. Las anciens chartes présentent ces noms sous une foi me plus ou motus correcte, (Rist. dc&expédi- Üoua des Normands, tom. 11, cap. 0, et pièces justificatives.)
Hvc furent-ils attirés de ce côté par les mœurs et le langage des habitants de Baj eux , qui , Saxons tl' origine, parlaient encore au dixième siècle, un dialecte germanique (1). Bans ce canton de la Normandie, l1 idiome nonvégien , différant peu du langage populaire , se confondit avec lui , et 1 épura en quelque sorte, de manière à le rendre intelligible pour les Danois et les autres Scandinaves (â). Lorsque, après quelques générations, la répugnance des barons normands du Dessin et du Cotentin pour le christianisme eutcëdé à rentrai nement de l'exemple, l'empreinte du caractère Scandinave se retrouvait encore chez eux d'une manière prononcée. Ils se faisaient remarquer entre les autres seigneurs cl chevaliers delà Normandie, par leur extrême turbulence , et par une hostilité presque permanente, contre le gouvernement des dues; quelques-uns même affectèrent longtemps de porter mr leurs armes des devises païennes 9 et d'oposer le vieux cri de guerre des Scandinaves : Thor aide ! à celui de Dieu aide! qniélaitle cri de Normandie (3).
La paix ne Fut pas de longue durée entre les Français et les Normands , et ces derniers profilèrent avec habileté des circonstances pour s'agrandir vers Test, presque jusqu'au lieu où la rivière d'Oise se réunît a la Seine (*i) ; au nord , leur territoire avait pour limites la petite rivière de Brésle, et celle de Coesnon au sud-ouest. Les habitants de ce pays étaient tout appelés Normands par les Français et les étrangers, à l'exception des Danois et des Norvégiens , qui ne donnaient ce nom, honorable pour eux , qu’à la partie de la population qui ëLail véritablement de race et de langue normande (5). Cette portion, la moins nombreuse, jouait à l'égard de la masse, soit indigène, soit ëmigrée des autres parties de la Gaule, le même rôle que les fils tics Franks à l'égard des fds des Gaulois, En Normandie, la simple qualification de Normand fut d'abord un titre de noblesse; c'éJail
(!) Lingua saxonica. fGipitularîa Coroli calvi,)
(2) Etütooiaeenaia civitas rom au a péliiis quant daniseâ iiULïir eloquentia , et Baioceasïs fruitur frequcnLiiis daniscâ tiutjwà quàm romanà, ( Wîllelmi Gcmciîeen&is lliat, NorraaDU,)
(5) ftaol Tesson,,.
Point li cheval , crisnl : Jorde
. . Wiltame crie : dex-îe
C'esL Pense iff ne de Normendie,
(Fragments du roman de Hou , par Robert Wace , publiés par M. Pluquct . pajj. 47. flîst* des expédition* de» Normands, U SI, chap. Il et 12.)
le signe de la liberté et de la puissance, du droit de le-
d'entre eux s'y refusèrent et résolurent de conserver les usages de leurs ancêtres. Les dissidents^ j ver des impôts sur les bourgeois et les serfs du pays, se réunirent pour former une sorte de colonie ay 1 ous les Normands de nom et de race étaient pari j et se fixèrent aux environs de Bnyeux, Peut-
égaux en droits civils , bien qu'inégaux en grades militaires et en dignités politiques. Nul d'entre eux n'était taxé que de son propre consentement ; nul n'était assujetti au péage pour le charroi de ses denrées, ou pour la navigation sur les fleuves; tous enfin jouissaient du privilège de chasse et de pèche à l'exclusion des vîllains et des paysans , termes qui désignaient en Fait la masse de la population indigène, Quoique la cour des ducs de Normandie fût organisée à peu près sur le modèle de celle de roi de France, le haut clergé n'en fit point partie dans les premiers temps , à cause de son origine française; plus tard , quand im grand nombre d'hommes de race uorwégienne ou danoise , eurent pris l'habit ecclésiastique , une certaine distinction de rang et de privilège continua d'exister , même dans tes monastères, entre eux et le reste des clercs (G),
Celte distinction -, beaucoup plus accablante dans l'ordre politique et civil, ne tarda guère à soulever contre elle l'ancienne population du pays. Moins d'un siècle après rétablissement du nouvel État , dont elle ëLail la partie opprimée , cette population eut la pensée de détruire l'inégalité de races, de manière que le pays de Normandie ne renfermât qu'un seul peuple , comme il ne portait qu’un seul nom : ce fut sous le règne de Rikhard ou Richard U, troisième successeur de RoLl, que ce grand projet se manifesta dans la plupart des cantons de la Normandie , les habitants des villes et des bourgs , et ceux des hameaux et des bocages , le soir , après l'heure du travail, commencèrent à se réunir , et i\ parler ensemble des misères de leur condition (7). Ces groupes de causeurs politiques étaient de vingt, de trente , de cent personnes , et souvent l'assemblée se rangeait en cercle, pour écouler quelque orateur qui l'animait par des discours violents contre la tyrannie des comtes , des barons et des chevaliers* Une ancienne chronique présente , d'une manière vive , originale et probablement authentique * la substance de ces harangues (8),
(4) xviilelmî Gemelîcensis Hist, N arm ami., p, 310,
(5) Norman m dacigenæ, de paire ni atreque daiagena, ( Dlkîü de Sancio-QmnLIno, p. 152.)
(0) Histoire des expéditions maritimes des Normands , tonu 11, cliap. 12,
(7) U païsan et li vilain
Cil de! boscage et cil deï plain , -f
Par vmz , par Iran laines , par cen t ,
UqL le ous plnsurs parlement.
( Fragments du roman de Rou > par Robert Waee, p. 34, )
(S) Ibid.
u Les seigneurs ne nous font que du mal» avec « eux: nous n’avons ni gain niprofitdenos labeurs;
14 chaque jour est pour nous jour de souffrance , u de peine et de fatigue; chaque jour on nous n prend nos hèles pour tes corvées et les services.
« Puis ce sont les justices vieilles et nouvelles, des « plaids et des procès sans fin, plaids de monnaies,
« plaids de marchés , plaids de rouLes , plaids de n forêts, plaids de moulures, plaids d’hom mages, it XI y a tant de prévôts et de baillis, que nous n’a- « vous pas une heure de paix ; tous tes jours ils
nous courent sus, prennent nos meubles et nous « chassent de nos terres. Il n'y a nulle garantie it pour nous contre les seigneurs et leurs sergents,
« et nul pacte ne tient avec eux (1).
u Pourquoi nous laisser faire tout ce mal, eL ne » pas sortir de peine? ne sommes- nous pas des a hommes comme eux? n'avons- nous pas la même u taille, les mêmes membres , la même force pour u souffrir? il nous faut seulement du coeur. Lions- « nous donc ensemble par un serment , jurons de u nous soutenir l’un l’autre ; et s'ils veulent nous ti foire la guerre, u’avons-nous pas, pour un choit va I îer, l rc n t e ou qua r a nte pay sa n s. j e un es , d ispos si et prêts à combattre à coups de massues, à coups « d’épieux, à coups de Sèches , à coups de haches, u ou à coups de pierres, s’ils n’ont pas d’armes? n Sachons résister aux chevaliers, et nous serons *< libres de couper des arbres, de courir le gibier « et de pêcher à notre guise , et nous ferons notre « vqÎoïi të sur l’eau, dans les champs et aux bois (â) ♦ n
Ces appels au droit naturel et à la force du plus/ grand nombre ne manquèrent point leur effet, et beaucoup de gens de métiers, surtout laboureurs et paysans, se promirent, par serment, de tenir ensemble , et de s’aider contre qui que ce fût. On désignait alors ce genre d’association par le mol de commune * qui devint si célèbre dans les villes de France, environ un siècle après. Maïs ce qu il y eut de très-remarquable, ce qui ne se reproduisit nulle part, c’est que la commune de Normandie, en 997, ne se borna point a une seule, ni même à plusieurs^ villes, qu’elle s’étendit sur les campagnes et cm- ) brassa toutes les classes du peuple indigène dans une grande affiliation. Les affiliés étaient partagés en différents cercles, que les historiens originaux désignent par le nom de coîiven tien les (3); il y
(1) Fragments dû roman Je Rou , par Robert Wate, p 35.
t?) Ibid, ,p. 50.
(3) Perdtveftoa ttUius iSormannia; comiialus plu ri ma aijentos convenlieula. ( Willclm. Gcmelic. Insl», lih* V.p*249.)
(4) Ab unoLjuoque cælu duo legali ad medUerrancum cooïentiïm. (Ibid.)
(5) Fragments du roman de flou. pag. 37.
(0) Assez losl i>i Rtritarl dire
en avait au moins un par comté, et chacune do ces assemblées choisissait plusieurs de ses membres, pour composer le cercle supérieur ou l’assemblée centrale (4). Cette assemblée devait préparer et organiser dans tout le pays les moyens de résistance ou de soulèvement ; elle envoyait de cantons eu cantons, et de villages en villages, des gens éloquents et persuasifs, pour gagner de nouveaux associés, enregistrer leurs noms , et recevoir leurs serments (3).
Les choses en étaient à ce point, et aucun signe de rébellion ouverte n’avait encore éclaté, lorsqu’à la cour de Normandie vint la nouvelle , dit un an* cien auteur, que les viUains Itnmmlû&partenients. et se formaient en commune (6). L’alarme Fut grande parmi les seigneurs, qui se voyaient menacés de perdre d’un seul coup leurs droits et leurs justices*
Le duc Richard, qui était encore trop jeune pour prendre conseil de lui-même, fit venir son oncle le comte d’Evmix, en qui il avait toute confiance ;
« Sire, dit celui-ci, demeurez en paix, et laissez- •t moi ces paysans; ne bougez pas d’un pied, mais n en voy ex-moi tout ce que vous avez de chevaliers « et de gens d’armes (7) . »
Afin de surprendre en flagrant délit les membres de l’association , le comte d’Evreux envoya de plusieurs côtés des espions habiles, qu’il chargea spécialement de découvrir le lieu et l’heure où se tenait rassemblée centrale ; sur leurs rapports, il fil marcher ses troupes, et arrêta en un seul jour tous les chefs de l’affiliation, les uns pendant qu’ils tenaient séance, les autres pendant qu’ils recevaient dans les villages les serments des paysans (8). Soit par passion, soit par calcul, le comte d’Evreux traita mi scs prisonniers avec une extrême cruauté , sans se l(1i3 donner la peine de les mettre en jugement , rude faire à leur égard aucune espèce d’enquête ; il les condamna tous h des tortures atroces, que ses f agents s’étudièrent à varier ; les uns eurent les yeux crevés, tes poings coupés et les jarrets bridés ; d’autres furent empalés, d’autres cuits à petit feu, ou arrosés de plomb fondu (9). Le peu d’hommes qui s survécurent à ces tourments furent renvoyés à leurs familles, et promenés tout mutilés dans les villages, pour y répandre la terreur. Eu effet, la crainte l’emporta sur l’amour de la liberté dans le cœur des bourgeois et des serfs de Normandie ; la grande
Ke vil ai un commune faseient, ^
(Fraipnents du roman de flou , p. 57 d
(7j Ibid. , p. 38.
(8j Prïst li vilaiuz ,
Ki jualœnt 11 parlement E perneiot li sercmeuz.
( Ibid. )
(S)) Ibid., p. ôi).
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m association fut rompue; ît n'y eut plus d'assemblées lüîa secrètes; et une triste résignation succéda pour des siècles à l'enthousiasme d'un moment (IJ.
Quand eut lieu cette mémorable tentative, la différencede langage, qui d'abord avait séparé les grands et le peuple de la Normandie, n'existait déjà presque plus; e'ët ait par sa généalogie que l'homme d'origine Scandinave se distinguait du Gallo-Frank. À Rouen même , et dans le palais îles successeurs de Roll, ou ne parlait d’autre langue, au commencement du onzième siècle, que la langue romane ou française. La seule ville de Raycux faisait encore exception ; et son dialecte, mélangé de saxon et de nonvëgien , pouvait à la rigueur être compris des habitants de la Scandinavie. Aussi, quand de nou- / veaux émigrés venaient du nord visiter leurs pa- ' renls de Normandie, ci leur demander quelque portion de terre, c'était du cùté de Baye ux qu'ils s'établissaient de préférence. Pareillement c’était là que les ducs de Normandie , si l'on en croit un vieux chroniqueur, envoyaient leurs enfants pour apprendre à parler danois (î). Les Danois et les Norwëgiens entretinrent avec la Normandie des relations d’alliance et d'affection, tant qu’ils trouvèrent dans la ressemblance de langage, le signe d'une ancienne fraternité nationale. Plusieurs fois, durant les querelles que les premiers ducs eurent à soutenir contre les Français, de puissants secours leur vinrent de la Norwëge et du Dauemarck, et tout chrétiens qu'ils étaient, ils furent aidés par des rois encore païens. Mais , dès que l'usage de la langue romane devint universel en Normandie, tes Scandinaves cessèrent de regarder les Normands comme des alliés naturels ; ils cessèrent même de leur donner le nom de Normands, et les appelèrent Français, Romans ou Velskes, comme le reste des habitants de la Gaule (5).
Ces liens de parenté et d'amitié se trouvaient déjà fort relâchés dans les premières années du onzième siècle , lorsque le roi d’Angleterre Elbclred épousa ta sœur de ce même Richard , quatrième duc de Normandie , dont il a été fait mention plus haut. Il est probable, en effet, que si la branche de population Scandinave établie en Gaule n'inU été alors entièrement détachée de sa lige septentrionale, le roi saxon 11'etH pas conçu l'espérance d'être sou-
(1) Conctomhus snbiià omîssis, ad ara Ira simL revmL {Willcînip G^met. Hrat.. hh. V, pag. 249,)
(3) .• * . < Voil qu’il sci t à taie escole,
Que as Danois sache parler
Ci (A Rouen) ne savent rice Fors roman*
Mais à Rnïues en a tan*
Qui ne savent si Danois non.
(Roman de Roii*)
(ô) Voyez ci-après , Itv, VI j Eraucieenaî , Romani , W alti.
(4; Mortècos reeiiïia gÿbcmaret. ( Giron, sax, üïbson,
tenu par son pèÜt-fit$ de Roll contre la puissance mu des rois du Nord. Le peu d'empressement du Nor- ^ mand Richard à secourir son beau-frère ne provint d’aucun scrupule ni d’aucune répugnance morale, triais de ce que Richard ne vit dans cette intervention rien de favorable à son intérêt propre, qu’il était habile à démêler et ardent à poursuivre , selon le caractère qui distinguait déjà les habitants de la Normandie*
Pendant qu'ELhelred dans l'exil recevait l'hospitalité chez son beau-frère , les Anglais , sujets de l'étranger, regrettaient, comme au temps de la fuite d'Alfred et de la première conquête danoise, le règne de celui qu'ils avaient délaissé, parce qu'ils ne pouvaient le souffrir. Sven , à qui ils avaient laissé nus prendre, eu l’année 1014 , le titre de roi d* Angle- jqu terre, mourut dans cette même année, assez subitement pour qu’il y ait lieu d'attribuer sa mort à un élan d'indignation patriotique. Les soldats danois cantonnés dans les villes, ou en station sur leurs vaisseaux à l'embouchure des rivières , choisirent , pour succéder à leur chef , son fils Kiml, alors en mission dans le pays voisin de i’ïïumbert pour y déposer les tribut* et les étages des Anglais du sud. Ceux-ci , encouragés par son absence , délibérèrent d 'envoyer un messager à l'exilé de Nor- mu mandie, lui dire, . au nom de fa nation anglaise, qu'elle le reprendrait pour roi, s'il promettait de mieux gouverner (4).
Pour répondre à ce message , Ethelred fit partir son fils Edward , le chargeant de saluer en son nom tout le peuple anglais (#), et de jurer publiquement qu'à l’avenir il remplirait ses devoirs de seigneur avec fidélité (fi) . amenderait ce qui ne plaisait point, et oublierait tout ce qu'on aurait pu faire ou dire contre sa personne. L'amitié jurée entre la nation et le roi fut confirmée de part et d'autre par des gages mutuellement donnés (7), et l'assemblée des sages anglo-saxons prononça contre tout Danois im qui s'intitulerait roi d'Angleterre une sentence perpétuelle de mise hors de la loi (8).
Ethelred reprit ses marques d'honneur ; on ne peut savoir exactement sur quelle étendue de territoire il régnait; ear les garnisons danoises . chassées alors de quelques villes , eu conservèrent beaucoup d'autres , et même la cité de Londres demeura en
I>- 145.) Helmskrlcgta , p> 10. — Mathæus Westmonast. ,
(5) Greian ealne bïs l.eodacipc. (Chromcon saxon. ,
|>ag. 145. )
(6j lîuM lilaford. (Ghron. sait, Jbid.)
(7) Faetîa pîgnonhiis. (Chron. saxon., g. 145.)
(8) Utlïgedè of Englatoml. (Ibid.) Laÿ signifia à la fois, pays, état , siâliiL , loi, du verbe lagon, poser, établir. Ut- !age (iwê/fiw) veut dire on banni et m homme mis hors de ta 3oL
leur pouvoir. Peut-être le grand chemin appelé AVet-lmg^slreet servait- il - pour la seconde fois , de ligne ile démarcation entré les provinces libres et les provinces soumises à la domination étrangère. Le roi Knul. fils de Sveos mécontent du partage que les Anglo-Saxons le contraignaient d’accepter, revint du Nord; et , ayant débarqué près de Sandwich , il fit, dans un mouvement de colère , torturer et mutiler sur le rivage de la mer tous les Otages que sou père avait reçus (1). Cette cruauté inutile fut ie signal d’une nouvelle guerre qu’Etheb red $ désormais fidèle à ses promesses , soutint courageusement avec des e ban ces diverses de succès et de revers. À sa mort , les Anglais choisirent pour roi, non F un de ses enfants légitimes , demeurés en Normandie, mais son fils nalurcLEdmund , qu'on surnommait Côte-de-Fer, iren-side , et qui avait donné de grandes preuves de courage et d'habileté. Far sa conduite énergique, Edmond releva la fortune du peuple Anglais , il reprît Londres sur les Danois , et leur livra cinq grandes batailles (2).
Après une de ces batailles, donnée sur la frontière méridionale de la province de Warwieb, et perdue par les Danois, un de leurs capitaines , appelé Üif (a), écarté des siens dans la déroute et fuyant pour sauver sa vie, s'enfonça dans un bois dont il ignorait les détours. Ayant marché inutilement toute Èa nuit, il rencontra au point du jour tin jeune paysan menant un troupeau de bœufs. U if le salua et lui demanda son nom. « Je uTap- « pelle Godwiu (î), fils d’Ülftiot ii ($), répondit « Je berger ; et toi , si je ne me trompe , tu es de « l’armée danoise. » Le Danois, contraint d'avouer, pria le jeune homme de lui dire a quelle distance il pouvait être encore des vaisseaux stationnés dans la Saverne où dans les rivières voisines , et par quel chemin il lui serait possible de les rejoindre. « Bien Foil est le Danois , reprît Godwiu , qui al- « tend son salut d'un Saxon (G). » Ulf supplia le berger de quitter son troupeau et de lut enseigner la route, joignant à ses instances les promesses les plus capables de gagner un homme simple et pauvre. «La route n’est pas longue, dit le jeune « berger, mais il serait daugereuxde t’y conduire, « Les paysans, en courages par no Ire victoire d'hier,
(I) PræcitU eorum minibus eorumqtie nisîa. ( Chrome, mon. Glbsûn , p. 146.)
(âj Clirtra. saxon., p. MS— 150. — Oepi-ieî Houling,, 302!. — VYillélm.lHnUïïüsb., p.72. — MaLÏj. West., p. 204. — lügutf* Croyl,. p. 892.
(S) Ulf , wutf, buEf, secours, seeourahle.
(4) Gcxl , bon; wln, di£ri , Wen-aîmé,
!5) Noih,not, nod. n y â , utile, nécessaire.
(G) ÿînllî Daaonim mérité auxMium ah A ngl ii? requin. (Torfïri H'storta Korweg., lotn. II. p. 37. )
« sont armés dans toute la campagne; ils ne feraient aucune grâce ni à ton guide ni a toi (7). h Le chef tira de sou doigt un anneau d’or et le présenta au jeune Saxon, qui le prit, le considéra avec curiosité , et après un instant de réflexion le rendit en disant: «Je ne veux rien de toi, mais « j'essayerai de te conduire (8). »
Ils passèrent le jour dans la cabane du père de Godwiu, et quand vint la nuit, au moment de se mettre en route, le vieux paysan dit au Danois : « Sache que c’est mon fils unique qui se livre à ta « bonne foi; il n’y aura plus de sûreté pour lui « parmi ses compatriotes, du moment qu’il l’aura « servi de guide ; présente-lc donc à Ion roi pour « qu’il le prenne à son service (9). Ulf promît de faire beaucoup plus, et tint parole ; à son arrivée au camp danois , il fit asseoir le fils du paysan dans sa tente, sur un siège aussi élevé que le sien, le traitant comme son propre fils (10). il obtint pour Un du roi Kuut un grade militaire, et, dans la suite, le berger saxon parvint au rang de gouverneur de province dans la partie de l'Angleterre occupée par les Danois. Cet homme qui, de Tétât de gardeur de troupeaux, s’éleva, grâce ù la protection des étrangers, aux premières dignités de son pays , devait, par une destinée bizarre, contribuer plus qu’aucun autre à la ruine de la domination étrangère. Son nom va bientôt figurer parmi les grands noms de cette histoire, et peut-être alors y aura-t-il quelque plaisir à se rappeler Forigine et la singularité de sa fortune.
Les victoires des Anglo-Saxons sur les Danois amenèrent un armistice et une trêve qui fut jurée solennellement, en présence des deux armées, par les rois Edinund et Knut. Ils se donnèrent mutuellement le nom de frère (1 1), et, d'un commun accord, fixèrent à la Tamise la limite de leurs royaumes respectifs. À la mort d’Edmund, le roi danois franchit celle limite, qui devait être inviolable ; fl avait gagné sous main quelques chefs intéressés ou ambitieux, et la terreur produite par sou invasion fit réussir leurs îmrigues : après une courte résistance, les Anglo-Saxons des provinces du sud cl de l’ouest se soumirent, et reconnurent le fils de Svcn pour roi de toute T Angleterre. Knul jura eu retour de se
(7) Adeo ut Dec ipsi, nec cuivîs ulii, nedam ilîneris duel, spes evadeüdi cfFulgeat, s\ à nuticte tfeprebéodaLur. (Ibitk)
(8) Amnitum uoo accepturmn , operara lameh eî navaiüru ni. (ibid.)
(9) Neipie enim ei a mpliùs apud popuîapes suos tuUim. .. ut famulilio ejus insercLur. (Torfæi fllsiût îa Jior vveg., t. U, 1«. 37.)
(10) F >liï loco habuit. (Ibid.)
(U) Praires adcpiivi. (tlcoHci liapUng,, p. 7 G3.— Encan), fimmæ régime , p, 171. — VVilIefm. M itmcsh-, j>- 72j
îoi7 montrer juste et bienveillant, et toucha tic sa main nue In main îles principaux chefs en signe île sincérité (1).
Malgré ces promesses, et la facilité de son avènement, Knut se montra d'abord ombrageux et cruel. Tous les hommes qui tétaient fait remarquer par leur attachement a l'ancienne liberté du pays et à la royauté anglo-saxonne, quelques-uns même de ceux qui avaient trahi celte cause pour celle du pouvoir étranger, furent bannis de P Angleterre ou mis a mort, « Qui m’apportera la Lètc d'un de h rues ennemis, disait le roi danois avec la férocité « d’un pirate, me sera plus cher que s'il était mon « frère {$)* » Les parents des deux derniers rois, Ethelred et Edmund , furent proscrits en masse : les fils d’Ethelred étaient alors à la cour de Normandie ; mais ceux d’Edmund, restés en Angleterre* n’échappèrent point a la persécution. N'osant les mettre a mort sous les yeux du peuple anglais, K nul les fit déporter eu Scandinavie, et eut soin d'insinuer au petit roi, auquel il les donna en garde, quels étaient ses desseins à leur égard ; mais eelui-ci feignit de ne pas comprendre, et laissa ses prisonniers libres de passer en Allemagne. De là, ils se rendirent, pour être encore plus en sûreté, à la cour du rot de Hongrie , qui commençait alors à figurer parmi les puissance» chrétiennes : ils y furent accueillis avec honneur, et l’un d’eux épousa dans la suite une fille de l'empereur des Allemands Ç5).
Richard, duc de Normandie, sentant l'impossibilité de rétablir scs neveux sur le trône d’Angleterre, et voulant jouir du bénéfice d’une alliance étroite avec cc pays, adopta une politique toute personnelle ; il négocia avec le roi danois au détriment des fils d’Elhelred, Par un arrangement bigarre, mais assez habilement comai, il fil proposer à Knut de prendre en mariage la mire de ces deux enfants, qui* comme on Va vu1 * 3 4, était sa sœur ; cite avait reçu au bapjws té me le nom d 'Emilie ou Emma ; mais, a son arrivée en Angleterre, les Saxons avaient changé cc nom étranger en celui d’Alfghive, qui signifiait présent des génies. Flattée de redevenir réponse d’un roi . Emma consentit à celle seconde union, et laissa en doute, disent les vieux historiens , qui d’elle ou de son frère se déshonorait le plus (fl), bientôt elle devint mère d’un nouveau fils, à qui la puissance de son père promettait une tout autre fortune que celle des enfants d’Elbelred , et , dans l'enivrement
(1) Accepta pignorc de manu snâ ntftïâ. (Rogerii de llo- Tedeo Annale a, p. 406.)
(S) Florent wigarn*, p. o90-39l.
(3) Cbron* saxon Gihson . p. 151.— Ilcnrid Hyming., p, — Malh. WcsL, p. 2ÜG.
(4) ljjnores major i il lin* dedecore qui dedei']L,an femtmc qire&cOüsexiserU. ( WiM . M tlmcsh.. p. 73,}
de son ambition, elle oublia et méprisa ses premiers- im nés. Quant à eux, retenus hors de leur pays natal, ils en désapprirent peu a peu les mœurs et jusqu’au langage ; tls contractèrent clans l’exil des habitudes et des amitiés étrangères : événement peu grave en lui-même, mais qui eut de fatales conséquences.
Assuré dans son pouvoir par une possession de iûis plusieurs années , et par un mariage qui le rendait ^ eu quelque sorte moins étranger à la nation anglaise, le roi K mit s’humanisa par degré; on vit se développer en lui un nouveau caractère; ÎJ eut des pensées de gouvernement aussi élevées que son époque et sa situation le comportaient ; il eut même la volonté d’èlrc impartial entre les Anglais et les Danois. Sans rien relâcher des énormes tributs que la conquête imposait à l'Angleterre, il tes employait en partie a acheter de ses compatriotes leur retour en Danemarck , et à rendre ainsi moins sensible la division des habitants de l'Angleterre en deux races ennemis el de condition inégale. De Lous les Danois armés qui étaient venus avec lui, il ne garda qu’une troupe d’élite de quelques milliers d’hommes, qui formait sa garde , et qu'on appelait Th ingu-mann ay c’est-à-dire gens du palais. F Us d'un apostat au christianisme , il se montrait chrétien zélé , rebâtissant les églises que son père et lui- même avaient brûlées, et dotant avec magnificence les abbayes et les monastères {£>). Dans le désir de flatter l’esprit national des Anglo-Saxons , il ëleya une chapelle au lieu de la sépulture d’ Edmond, roi d'Est-Anglie , qui , depuis un siècle et demi , était vénéré comme un martyr de la foi et du patriotisme; en outre* le même motif lui fit ériger, à CaïUcrbury, un monument pour l'archevêque Elfeg , victime , comme le roi Edmund, (le la cruauté des Danois : il voulait qu'on y transportât le corps du saint, qui était enseveli à Londres ; mais les habitants de cette ville ayant refusé de s’en dessaisir , le roi danois reprit tout à coup* dans un acte de piété* les habitudes du conquérant et du pirate. 11 fit enlever militairement le cercueil , qui fut transporté entre deux haies de soldais , l’épée nue 3 jusqu’à la Tamise , et chargé sur un vaisseau de guerre, ayant pour ornement à la proue une énorme tête de dragon (G).
Dans le temps du partage de T Angleterre en souveraineté indépendante, plusieurs des rois anglosaxons , surtout ceux de West-sex et de Merde , avaient établi , à diffï rentes reprises , certaines re-
(5) Cùm terrain Àngfî® proE^ui tares mri dm s deprædali oui bus sirpiùa oppre sussent, (Di pluma Clinutî regis , apad tagulf. CroyL, p. P75.)
(G) ïktfia üàvis a «rein rostraia draconlhus. (Vita EJfcçï, îp AhgUâ saerà, iom. Jl, p, 146.— Stiorrc, p. 265.— Munasdç. anglie. loin, I, p. 286..— Joli an Il r om pion , p. 7€Ü. Incutf, CrcyL, p. 8020
devances en faveur de l’Eglise romaine* L’objet de ces dons , purement grain ils , était de procurer un meilleur accueil et des secours dans le besoin aux pèlerins anglais qui se rendaient à Rome , de fournir aux frais d'une école pour les jeunes gens de celle nation , ou a l’entretien du luminaire des tombeaux de saint Pierre et de saint Paul (1). Le payement de ces rentes , qu’on appelait eu langue saxonne argent de Rome ou cens rte Rome (3), plus ou moins régulier , selon le degré île zèle des rois et des peuples, fui entièrement suspendu au neuvième siècle par les invasions danoises* Voulant expier en quelque sorte le tort que ses compatriotes avaient fait à l'Eglise, et surpasser en munificence tous les rois anglo-saxons, Knut fit revivre celle institution, en lui donnant plus d’étendue, et soumit toute l'Angleterre à un tribut perpétuel, quVn appela denier de saint Pierre. Gel impôt, payable à raison d’un denier en monnaie du temps, par chaque maison habitée , devait , au terme des ordonnances royales , être levé chaque année , à la louange et gloire de J)ieu~ Roi 7 le jour de la fête du prince des apôtres (ô).
Les hommages pécuniaires des anciens rois saxons envers l'Église romaine n’avaient aggravé en aucune sorte la dépendance religieuse de l’Angleterre, Celle dépendance et le pouvoir de l'Église étaient alors d’une nature essentiellement spirituelle; mais, durant le cours du neuvième siècle , par suite des révolutions survenues eu iLalie, la suprématie de la cour de Rome prit un caractère tout nouveau: plusieurs villes, échappées à l'autorité des empereurs de Constantinople , ou enlevées par les franks aux rois des Lon goba rds, s’étaient rangées sous ['obéissance du pape , qui réunit ainsi la qualité de souverain temporel à celle de chef de l’Eglise* J a1 2 3 nom de patrimoine de saint Pierre cessa dès lors d’être appliqué à de simples domaines séparés par de grandes distances, disséminés en Italie, eu Sicile, en Gaule ; mais il servit à désigner un territoire vaste et compacte , possédé ou régi souverainement A litre de seigneurie (4}. Suivant la loi constante et universelle du développement politique, ce nouvel état ne devait pas plus que tout autre être dépourvu d’ambition , et sa tendance nécessaire était d'abuser dans des vues d’intérêt matériel de l’influence morale que son chef exerçait sur les royaumes d'Occident. Après une semblable ré vol utîou , l’envoi d’un tribut annuel à la cour pontificale
(1) Ad lumjnariâ Pétri ei Pauli* £ Diplomate regum Angfi®, )
(2) Ttom-fcoh s rom-skeat*
(3) RomT«h , id est Rouitë CEiiàUfi , i|üeni heaio Pèlro , singulb annis, rcddercdmn , ad laudem et glorîam Del régis, uoaira larga bemgniius semper mstiUiit, in fesliï sancti
ne pouvait manquer d’avoir, au moins dans l’esprit jois de cette cour, un tout autre sens qu’au paravent* lü|(} Des idées inouïes jusque-là commençaient à y germer; on parlait de la suzeraineté universelle de saint Pierre sur tous les pays lointains qui avaient reçu de Rouie la foi chrétienne* L’Angleterre était de ce nombre; il y avait donc péril pour l'indépendance politique de ce royaume, dans te rétablissement d’un tribut t simple témoignage de ferveur chrétienne. Personne, il est vrai , ne soupçonna les conséquences que pourrait avoir rengagement perpétuel du denier de saint Pierre, ni le roi qui prit cet engagement* soit par zèle religieux, soit par vanité, ni le peuple qui s’y soumit sans murmure comme a un acte de dévotion. Pourtant il ne fallut pas un demi -siècle ponr développer ses conséquences, et amener la cour de Rome à traiter l'Angleterre en fief du siège apostolique.
Vers l'année 1030, le roi Knut résolut d'aller en 1030 personne à Rome, pour visiter les tombeaux des apôtres, et recevoir les reuiercîmeuls que méritaient ses largesses; il partit avec un nombreux cortège, portant une besace sur l'épaule, et un long bâton à h main. Ayant accompli son pèlerinage* et sur le point de retourner dans le nord, il adressa à toute La nation anglaise une leLtre où règne un ton de bonhomie qui contraste singulièrement avec Pé du cal ion et les premiers actes de royauté du fils de Sveu (fi),
« Knut, roi d'Angleterre et de Danemarck , à
tous les évêques et primats, et à tout le peuple « anglais, salut* Je vous fais savoir que je suis allé h é Rome pour la rédemption de mes fautes et pour u le salut de mes royaumes. Je remercie très-hum- « b le ment le Dieu tout-puissant de ce qu'il m’a oc*
« Iroyé une fois en ma vie la grâce de visiter en « personne ses très-saints apôtres Pierre cl Paul,
« et tous les saints qui ont leur habitation, soit au *t dedans des murs, soit au dehors de la cité ro- « marne. Je me suis déterminé à ce voyage parce « que j'ai appris, de la bouche des sages , que «. Pierre l'apôtre possède une grande puissance a de lier et de délier , et qu'il est le porte-clefs n du royaume céleste; c’est pourquoi j'ai jugé k utile de solliciter spécialement sa laveur et son ie patronage (6)*
« Il s'esL tenu ici. dans la solennité pascale, une u grande assemblée d'illustres personnes , savoir : u le pape Jean, l'empereur Kunrad , et tous les
Pétri rcddalur. (Lc^es Chnutitapud Johau , Rroniplûn * P* 919*
(4) Fleury, Hiflt, ecclésiastique , tom* VU U p. 29,
(5} Torfêei llist. ttorweg-, p* Scriptom rer. datée*
Dî Uq 3 ms , p* 495.
(iïj Clavigcrmiupie esse regni cœlesiis,, et ideô vaille utile üuxi.... (Klareoiii Wigorn, HîsL., p. 020.
Gâ HISTOIRE DE
1030 11 premiers des nations (1) depuis le mont Gargano « jusqu'à la mer qui nous avoisine. Tous m'uni « accueilli avec distinction, et liront honoré de « riches présents : j’ai reçu des rases d'or cl d’ar- « gent, des étoffes et des vêtements de grand prix {$)i « Je me suis entretenu avec l'Empereur, te seigneur u pape et Ses autres princes, sur les besoins de tout « k peuple de mes royaumes, tant anglais que da- « unis. J'ai là c lié d'obtenir pour mes peuples jus- « tïce et silrelc dans leurs voyages à Borne; cl sur- « tout qu’ils ne soient plus dorénavant retardés u dans leur route par les clôtures des monts, ni « vexés par d'énormes péages (3). J'ai fait aussi « mes plaintes au seigneur pape sur l'énormité des « sommes d'argent exigées jusqu'à ce jour de mes it archevêques, quand ils se rendaient, suivant Fua sage, auprès du siège apostolique afin d'obtenir u le pallium* Il a été décidé que cela n'aurait plus « lieu à l'avenir (4).
■<[ Je veux en outre que vous sachiez que j'ai fait « voeu au Dieu tout-puissant de régler ma vie selon « la droiture, et de gouverner mon peuple avec « justice. St, durant la fougue de ma jeunesse, j'ai t( fait quelque chose de contraire à l'équité, je veux « désormais, avec l'aide de Dieu , rainent 1er selon «t mon pouvoir ; c'est pourquoi je requiers et ü somme tous mes conseillers , et ceux à qui j'ai « confié les attires de mon royaume, de ne se prê- « ter à aucune injustice, ni par crainte de moi, ni
en faveur des puissants. Je leur recommande, « s’ils meLtent du prix à mon amitié et à leur proif pre vie, de ne faire tort ni violence à aucun « homme, riche ou pauvre ; que chacun, selon sou * état, jouisse de ce qu'il possède, et ne soit troublé « dans cette jouissance ni au nom du roi, ni au <t nom de personne, ni sous prétexte de lever de ic l’argent pour mon trésor; car je n’ai nul besoin « d'argent Obtenu par des moyens injustes,
« Je me propose de me rendre en Angleterre, fi dans l’été même, et aussitôt que seront achevés « les préparatifs de mon embarquement. Je vous « prie cl vous ordonne , vous tous , évêques et oft= liciers de mon royaume d'Angleterre, par la foi « que vous devez à Dieu cl à moi (6) , de faire en u sorte qu’avant mon retour toutes nos dettes en vers ii Dieu soient acquittés (G) ; savoir : les aumônes par
(1) Omnca principes gemium. (.Florcntu \Vigorn. Mis!..
(2) Tâm in vasîs aureis atque argentait , quàm in paliib cl vesiibus valdÔ prctioiia. [Ibid.)
{3} ïïe lût cJacsuHs per viam arceau t tir , nec tcloniis. (Ibid.)
(4) Oecreluraque est ne id de inceps fiat. (Ibid.)
(5) Per fidem quaui Deo cl mihi debetis. (Ibid.)
(G] Omnia dçb-ia ijme Dco délivrants çint sohita* ( Ibid.)
LA CONQUÊTE
« charmes, la dîme des animaux nés dans l'année, îoao « et les deniers dus à saint Pierre par chaque mai- « son des villes et des villages ; de plus, a la mi -août,
« la dime des ftioissons, et, à la Saint-Mar lin > les « prémices des semences. Que si. à mon prochain u débarquement , ces redevances ne sont point en- « Üèrement payées, la puissance royale s’exercera « contre les délinquants , selon la rigueur de la loi, k cl sans aucune grâce (7). »
Ce fut sous le règne de Knut , el à la faveur des mi» longues guerres qu'il lit pour réunir au Danemarek tes autres royaumes Scandinaves, que Godwrn , ce paysan saxon dont on a vu plus haut (a singulière aventure, s'éleva graduellement aux premiers honneurs militaires. Après une grande victoire remportée sur les Norvégiens, il obtint la dignité d '£arlf ou chef politique de l'ancien royaume de Wcst-sex , réduit alors à l'état de province. Beaucoup d'autres Anglais servirent avec zèle le roi danois dans ses conquêtes en Norwége et sur les rives de la Baltique.
Il employa la marine saxonne à détruire celle des petits rois du nord , et les ayant dépossédés un à un, il prit 1e titre nouveau d'empereur de tout le septentrion, par la grâce du Christ roi des rois (8). Malgré cette enivrement de gloire militaire , l'antipathie nationale contre la domination danoise ne cessa point d'exister s et à la mort du grand roi , comme l'appelaient ses contemporains, les choses reprirent leur cours. 11 ne resta rien de ceüe apparente fusion des deux races sous les mêmes tirapeaux; et cet empire, élevé pour un moment audessus de tous les royaumes du nord fut dissous de la même manière que le vaste empire de Charlemagne. Les populations Scandinaves expulsèrent leurs conquérants danois , et se choisirent des chefs nationaux. Plus anciennement conquis, les Anglo- Saxons ne purent s’affranchir tout d’un coup d'une manière aussi complète ; mais ils attaquèrent sourdement la puissance des étrangers et commencèrent par les intrigues une révolution que la force devait terminer (9).
Le roi danois mourut en l'année 1055. et laissa ioü trois fils dont un seul , nommé Hardeknut (10), c'est-à-dire Rnut le fort Ou le brave , était né d'Emma la Normande: les autres étaient enfants d’une première épouse. Rnut avait désiré, en mourant,
(7) Dîstrlctè absquë venîâ* (lluih)
(«J Ego imperalor Knuto, à Cbmtü rege regum regimi* nis polüus. (üipiomala KrmU , apud Wiltûa eonsilia.)
(y> Præjiiiia Oanonim in Anglia, ne AngUei à Daooium donii üio Mherarcnlitr. {ScripL rer, danic., tum . I . p. 207.) — Torfœi Hlst. Norweg., lom. U, p. 130, — Heimsitvingla , Stiorre, lom. Li , p, 2 la. — Script, rmim damcar., k p. 150.
(10) Al. Uardà'-kdut. Harda* Jurât. Uarifca-kntU.
DE Lf ANGLETERRE,
que le fils d’Emma devint son successeur : une pareille désignation était rarement sans influence sur ceux à qui les coutumes germaniques donnaient le droit de choisir les rois. Mais Hardeknutse trouvait alors en DanemarcJt; et les Danois tV Angleterre, pressés d’avoir un chef, pour être unis cl forts contre les Saxons mécontents, firent roi un autre fils de Knut, appelé Harald (T). Cette élection , vœu de la majorité, trouva quelques opposants, auxquels les Anglais s’empressèrent de se joindre pour nourrir ci envenimer la querelle domestique de leurs maîtres* Les provinces du sud-ouest, qui, pendant toute la durée de la conquête , furent toujours Les premières à s’insurger et les dernières à sc soumettre, proclamèrent roi HanJÉkmit, pendant que les soldats et les matelots danois installaient Harald dans Londres* Ce schisme politique divisa de nouveau îTÀngleterrc en doux zones, séparées par la Tamise* Le nord fut pour Harald , jle midi pour le fils d'Emma; mais la lutte engagée sous ces deux noms était en réalité la lutte des deux grands intérêts des vainqueurs tout puissants au nord de la Tamise , et des vaincus moins faillies au nudt*
Godwin, fils d’Ulfnolh , était alors chef de la vaste province de West-sex, cl F un des hommes les plus puissants de F Angleterre* Soit qu’il eût déjà conçu le projet de faire servir a la délivrance de sa nation le pouvoir qu’il tenait des étrangers, soit qu’il ressentit quelque affection personnelle pour le fils puinë de K nul , il favorisa le prétendant a lisent , et appela dans l'ouest la veuve du dernier rot* Elle vint, accompagnée de quelques troupes danoises (3), et apportant avec elle une partie du trésor de son mari* Gorlwin prit remploi de généralissime et de protecteur du royaume an nom et en l’absence du fds d’Emma (3); il recul, pour ITardckmit* les serments de fidélité de toute la population du sud* Cette insurrection d’une nature ambiguë, et qui, sous un aspect, se présentait comme ta lutte de deux prétendants * sons l'autre, comme une guerre de peuple à peuple , ne s’étendit point au nord de Ja Tamise. Au nord , îa niasse des habitants saxons jura* comme les Danois, fidélité au roi Harald; Il n’y eut que des résistances îndivi-
(1) IXhh Innilonlonses. (foguIF* CroyJ.. p. 00$*)— Tha LiÜmnen ora Limden. (C toron. saxon. Gibâon, p. 134* ) lier, éminent, chef; ald, liûld , fidèle. Les Saxons écrivent Harold,
(2) PHid ImcaHum. (Chron. saxon. Gibson , p. 154.)
(S) Tuiorçm pupillctmm se processus, repinam Ennnam et regîa? gazai cusîodieos. (Willcbn. Malmesb., p, 70.) — - Godwinua verè consul dux fuit in re militari. (Hernie. Hun- Un g.) — Se bealdeH man. {€ toron. saxon.)
(4) Eîhel * noble ; noth T tune,
(5 Encominm Emmïie . p. 174.
dueîlcs , comme le refus d’EthétnoÜi (4), Anglais de race et archevêque de Canterhmy , de consacrer roi Mu des étrangers et de lui remettre en cérémonie le sceptre et la couronne des rois anglosaxons (!>}. Harald , selon quelques historiens , sc couronna de sa propre main , sans aucune cérémonie religieuse ; et , ranimant au fond de son cœur le vieil esprit de ses aïeux , il prit en haine le christianisme. C’était à Fhcure des offices , et quand le peuple se rendait a l'église, qu’il avait coutume de demander ses chiens de chasse ou qu’il faisait dresser sa table (G)*
Une guerre acharnée entre le sud et le nord de F Angleterre; entre la population saxonne et la population danoise, paraissait inévitable* Celle attente produisit une sorte de terreur parmi les habitants anglo-saxons de la rive gauche de la Tamise (7) ; car, malgré leur fidélité apparente au roi reconnu par les Danois , eux- mêmes craignaient d’être traités en rebelles* Un grand nombre de familles quittèrent leurs maisons pour se mette en sûreté dans les forêts* Des troupes d’hommes* de femmes et d’enfants, emmenant leur bétail et portant leurs meubles, gagnèrent les terrains marécageux qui se prolongeaient , dans un espace de plus de cent milles , sur les quaire provinces de Cambridge, de Himtingdon , de Nortiiampton et de Lincoln (8). Ce pays , qui avait Apparence d’un vaste lac parsemé d’de s, n’était habité que par des religieux , qui devaient à la magnificence des anciens rots de vastes maisons construites au milieu des eaux , sur des pilotis eL de la terre apportée de loin (9)* Les pauvres fugitifs se cantonnèrent dans les bois tic saules qui couvraient ces terres basses et fangeuses. Comme ils manquaient de beaucoup de choses nécessaires à la vie , et que tout le long du jour ils étaient oisifs, ils assaillirent de sollicitations ou de visites de simple curiosité les religieux de Crojiand, de Pétcrborough et des autres abbayes voisines. Ils allaient et venaient sans cesse * pour demander des secours, des conseils ondes prières (10); ils s’attachaient aux pas des moines ou des serviteurs du couvent* pour les apitoyer sur leur sort (1 1). Afin d’accorder l’observance de leur règle avec le devoir d’hospitalité . les moines se tenaienl renfer-
(G) Üùm atü eccïtoiam. missam audire* întrarcni* ( Encomium Emmtc, p* 104.) — ttogenus de JlomL, p, 438. — Chr on. saxon*, pag. 154.
(7) Sülê sa spi clone belîî supcrvemenUa. ( Ingulf* Croyl., p. 005. )
(8) Ciiiïi suis pnrvuiis ac calai! is omnibus motoitihu? , ad manscornm uliulnes*..* ( Itigulf, Gray!*, p. 305. )
(0) VYÏÎklm. Malmesto. Vîîee ponUficum, p.
(iO)Totâdie in cltHttrum ïrriUfflfes. [!ng* Croylaod., p . 905*
(tl) De mte indÿOtili rnra bkmilUiis alliccre. (Ibid.)
im
kkîg mes dans leurs cellules, et désertaient le cloître et révise parce que la foule s’y rassemblait 0). Un ermite , qui vivait entièrement seul dans les marais de Fegheland (2) , fut si effrayé de se retrouver tout à coup au milieu des hommes et du bruit, qu’il abandonna sa cabane et s’enfuit pour chercher d’autres déserts.
La guerre si désirée d’un côté de la Tamise, et si redoutée de l’autre, n’eut pas lieu, parce que, Fabsenee de Bandekmit se prolongeant , ses partisans danois fléchirent (5) , et que les Anglais du sud ne crurent pas le moment venu pour eux de lever leur drapeau national, non plus comme fauteurs d’un prétendant danois , mais comme ennemis de tous les Danois, La femme normande, dont la présence servait a donner à ^insurrection une couleur moins offensive aux yeux du pouvoir etranger , fit la paiv avec ce pouvoir, et livra le trésor de Knut au rival de son propre fils* Godwin et les autres chefs saxons de F ouest . forcés , par sa désertion, de reconnaître lia raid pour roi, lui jurèrent obéissance, ellfardekmil fut oublié (4)* Il arriva dans le même 10*9 temps un événement tragique dont le récit ne nous est parvenu qu’enveloppé de beaucoup d’obscurilés* Une lettre d’Emma, qui vivait â Londres en bonne intelligence avec le roi Harald, fut envoyée, à ce qu'il paraît, aux deux fils tFEthelred eu Normandie; leur mère les informait, par cette lettre, que le peuple anglo-saxon semblait disposé a faire roi Fun d’entre eux et à secouer le joug du Danois ; elle les invitait a se rendre secrètement en Angleterre, afin de s’entendre avec elle et avec leurs amis (»). Soit que la lettre fût vraie ou supposée , les fils d’Etbelred la reçurent avec joie, et le plus jeune des deux, nommé Alfred, s’embarqua, du consentement de son frère, avec une troupe de soldats normands et boulonnais (0); ce qui était contraire aux instructions d’Emma, si toutefois il est vrai que Finvîtation fût venue d’elle (7).
Le jeune Alfred prit terre à Douvres, et s’avança au sud de la Tamise, pays où il devait rencontrer le moins de dangers et d’obstacles parce que les Danois n’y habitaient pas en grand nombre* Godwîn alla a sa rencontre , peut-être pour éprouver
tl) Vix de dormîtoHo ausi sunt deacendere. (log* Croyh,
(S) Vulfinus anàcboiüa, (Ibid,}
çôj QtioJ in Uanemarciâ moi as neXUerit. ( Ttogerii de Ho- T iidrn A tin aies , p. 438* )
(4] ïlexp1enarïus...*FuU kynffûfcreaU Euglaland. (Chron* saxon- G Oison. 1
(3) Kojju umts vcstrûm ad me vdociter et prïvatè veniat, t Encomiura Emma, p. 474.}
(G) Milites non paivi numerL ( Guill, Gcmeticensis , p, S71, }
(7) .Jt>* Bromplon , pag, 500* ed, Seldco* — Encomium Emmæ , p. 175-170.
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ce dout il était capable, et pour concerter en com- im m un avec lui quelque plan de délivrance nationale.
Il le vit entouré d’étrangers , venus à sa suite pour partager la haute fortune qu’il espérait trouver chez les Anglais, et celle vue changea subitement en malveillance pour Alfred les bonnes dispositions du chef saxon* Un ancien historien fait tenir à Godwin , dans celte circonstance , devant les autres chefs rassemblés, un discours où il leur représente qu’ Alfred est venu escorté de trop de Normands , qu’il a promis à ces Normands des possessions en Angleterre , et qu’on ne doit point laisser s’impatroniser dans te pays cetLe race d’étrangers , connue dans le monde par ses ruses et son audace (8)* Quoi qu’il en ait été de cette harangue, Alfred fut abandonné, sinon trahi, par Godwin et par les Saxons (9), qui , h la vérité, ne levaient point appelé d’outremer, ni attiré d’avance dans le péril où Us le laissaient. Les officiers du rot Harald, avertis de son débarquement, te surprirent, avec ses compagnons, dans la ville de Guildford , pendant qu'ils étaient désarmés et dispersés dans plusieurs maisons*
Ils furent tous saisis et garrottés sans que personne essayât de les défendre (10).
Sur dix des étrangers, qui avaient suivi Alfred au nombre de plus de six cents, neuf périrent dans des tortures atroces , et le dixième obtint grâce de la vie. Le fils d’Elhelred , transféré dans File d’Ely , au coeur du territoire danois , fut traduit devant des juges qui le condamnèrent à perdre les yeux , comme violateur de la paix du pays. Emma, sa mère , ne fit aucune démarche pour le sauver de ce supplice , dont il mourut* « Elle délaissai orphelin, « dit un vieux chroniqueur (11) | et d’autres historiens lui reprochent d’avoir été complice de sa mort (12). On peut douter de cette dernière assertion; mais une circonstance singulière, c’est qu’Emma , exilée peu de temps après d’Angleterre par ordre du roi Harald , ne se rendit point en Normandie , auprès de ses propres parents et du second des fils tVEthelred , mais qu’elle alla en Flandre quêter un asile étranger (15) , et que , de là , elle s’adressa ou fils de Knut , en Daiiemarck , pour l’inviter à venger
(g) iSimiam Kormannorum eopîam secum adduxîsse , jjçntero fariissimam cl tubdalam in 1er se in&Urpaie AngUs non securmn esse. (Henrici Himiing. HisU)
(0} Compalriotarum perfküa eL maximè Godwini. (Ibid.) (10) Hoper. de Hoved., p. 358.— Ethel redus HievalUmsis , ed. Seideo., p* 360.— Gcili. Pictavicnsis, p. 178,
(t 1 ) 1 n v id ia deser t i o t p Ua n ï * ( XViï Lelm * Ma 1 mcab u rie n s i s,
|i, 56.) Elurcdi castim scire noie bat, et Edwardo exuli peni- Lût niî hom faciebat* (MonasL acglic. Dugdale, tom, I,
(1 2) Quidam riicunl Emmam ïn necem fili i aui AlFredî conseosissc, (Jo. Brompton, p. 057.)
(13) Heorici Birntmg*, p* 3G4,
DE L'ÀNfiLETERBE,
ioao son frère maternel, le fiîs d'Ethcïred le Saxon, assassiné , disait Emma , par Harald et trahi par Godwin (1),
La trahison de Godwin fut le cri des Normands, gui, par un ressentiment aveugle, accusèrent plutùt les Saxons que les Danois du massacre de leurs compatriotes , victimes d'une entreprise trop hasardeuse, 11 y a d’ailleurs une foule de versions de cette aventure (2) , et aucune n’est appuyée d’un assez grand nombre de témoignages pour être regardée comme la seule vraie. L’un des historiens les plus djgnes de foi commence son réeiL par ces paroles; « Je vais dire ce que les conteurs des « nouvelles rapportent de la mort d’Alfred (3) ; » et, à la fin de sa narration , il ajoute : « Voila ce que le bruit public raconte ; mais je n’en puis rien affirmer (4)* » Ce qui semble devoir Être mis hors de doute, c’est le supplice du fils d’ELhelred et de plusieurs centaines d’ boni mes venus avec lui de Normandie et de France pour faire insurger les Saxons; l’entrevue de Godwin avec ce jeune homme mao et surtout la trahison préméditée dont beaucoup imo de narrateurs l’accusent, paraissent des circonstances fabuleuses a joutées â un fond vrai. Quelque peu de foi que méritent ces fables, elles sont loin cTètre sans importance historique, à cause du crédit qu'elles obtinrent dans les pays d’outre-mer , et du ressentiment national qu’elles soulevèrent contre le peuple anglais,
A la mort de Harald , les anglo-Saxons , encore trop peu hardis pour choisir un roi de leur propre race , concoururent avec les Danois à réfection du fils d'Emma et de Knut (10, Le premier acte de royauté que fit Môrdeknut fut d’ordonner qu’on déterrât le corps de son prédécesseur (Harald), et qu’après lui avoir coupé la tète on le jeQt dans la Tamise, Des pêcheurs danois retrouvèrent le cadavre, et l'ensevelirent de nouveau à Londres» dans le cimetière réservé à leur nation, qui, même dans sa sépulture , voulait être distinguée des Anglais (6)* Après avoir donné contre un frère mort cet exemple de vengeance et de barbarie, le nouveau roi, avec une apparence de regrets cl d'affliction fraternelle , fil commencer sur le meurtre d’Alfred une vaste enquête judiciaire. Comme lui-même était Danois , aucun homme de race danoise ne fut sommé par ses ordres de comparaître en justice a
(!) Hoger. cïc Iloveden, p, 43S,— Hçorïcl Himting.,p.3fl5* (2) niversimode et divertis lemporibu», ( Jo. tkompton ,
(ü) Quod mmîgerulti iparçunt. (Wtll. Malmesb., p, 77*) f'b U aie ÿ qui a famaserit , non omisi, sed quia ebronica taefit , prûsoLido doo assëruï. ( XliîiL )
(5) Angits et banis m imant tenteatiam coeimtïlius. {Maithiei WesimouaMericDsis HisL, p, 700
- LIVRE DEUXIÈME, m
et les Saxons furent seuls chargés d’un crime qui uuo n’avait pu être utile qu'à leurs maîtres. Godwin , dont la puissance et les intentions douteuses donnaient des craintes, fut accusé Je premier de tous ; il sc présenta , selon la loi anglaise , accompagné d’un grand nombre de parents , d’amis et de témoins du fait, qui jurèrent avec lui qu’il n’avaîl pris aucune part ni directe ni indirecte a la mort du fils d’Élhelred, Cette preuve légale ue suffit pas auprès du roi de race étrangère , et, pour lut donner de la valeur , il fallut que le chef saxon raccompagnât de riches présents, dont le détail, s’il n’est pas fabuleux, peut faire croire que beaucoup d’ Anglais aidèrent leur compatriote à se racheter de celle poursuite, intentée de mauvaise foi. Godwin donna au rot Harde* knut un vaisseau orné de métal doré , monté par quatre-vingts soldats portant des casques dorés, une hache dorée sur l’épaule gauche, un javelot à la main droite , cl à chaque bras des bracelets d’or du poids de six onces (7), .Un évêque saxon, nommé Leofwïn, accusé d’avoir aidé le fils d’Uifnoth dans sa prétendue trahison, se justifia comme lui à force de présents (fi).
En général, dans ses relations avec les vaincus , Burdeknut montra moins de cruauté que d’avarice; mais son amour pour l’argent égalait ci surpassait peut-être celui des pirates ses aïeux. Il accabla F Angle terre de tributs , et plus d’une fois ses coïleo leurs de taxe furent victimes de la haine et du désespoir qu’ils excitaient. Les citoyens de Wo reester en tuèrent deux , dans l’exercice de leurs fonctions. Dès que la nouvelle de ce meurtre parvint aux autorités danoises, deux chefs de cctie nation, Leofrik et Sîward, dont Lun commandait en Mcrcie et l’autre en iN’orthumbrie , réunirent leurs forces et marchèrent contre la ville rebelle, avec ordre de la dévaster par te fer cl la flamme. Les habitants en masse abandonnèrent leurs maisons, et se réfugièrent dans une des Iles que forme la Sa ver né; ils y élevèrent des retranche nie ni s , et résistèrent jusqu'au point de lasser les assaillants qui leur permirent de retourner en paix dans leurs habitations incendiées (9),
Ainsi l’esprit d’indépendance , que les vainqueurs appelaient révolte , se ranimait peu à peu chez les fils des Saxons et des Angles. D’ailleurs , pour éveiller en eux les regrets de la liberté perdue 3 les misères et les affronts ne manquaient pas (10). Le Danois qui portait le titre de roi d'Angleterre n’était
(fl) ln cîEmeterio Danontm (ïn&ulf. CroyL, p, 905,)
(7) Apposait file fidei jumiao exeniueg..*. Navem aura rosiralam.,. (W fil dm. ïlaïMésb., p. 77.)
[8] Willdm. Malmesb, (Ibjd.) Leuf-win.Leof, IM 7 fiebdier, bieti-aimé,
(ü) Willelm. Mal mes b* , pag, 77,
(10) Pre ceütempLibüs cpio* Angli à Danis sæpiCia reccpcritni. (Jûlian. BrompUm. p< 931.)
TniEimv,
HiSTOUlE DE LA CONQUETE
\m [tas seul à opprimer les indigènes; il avait sous lui toute une nation d'étrangers, et chacun y travaillait île son mieux. Ce peuple supérieur, dont les Anglais étaient sujets et non simples concitoyens , ne payait point d’impôts comme eux, et sc partageait, au contraire, les impôts levés par son chef, recevant tantôt sept marcs d'argent s et tantôt vingt marcs par tète (1)* Quand le roi, dans ses revues militaires, ou dans ses promenades de plaisir, prenait pour sou logement la maison d'un Danois, te Danois était défrayé tantôt en argent (2) , tantôt en bétail , que le paysan saxon avait nourri pour la talde de scs vainqueurs (3). Mais la demeure du Saxon était r hôtellerie du Danois : l'étranger y prenait gratuitement le feu , la table et le lit ; il y occupait la place d'honneur comme maître (1), Le chef de la famille ne pouvait boire sans la permission de son hôte, ni demeurer assis eu sa présence* L'hôte insultait a son plaisir L'épouse , la fille , la servante (S) ; et , si quelque brave entreprenait de les défendre ou de les venger, ce brave rie trouvait plus d'asile; il était poursuivit et traqué comme une bête fauve ; sa tète était mise à prix comme celle des loups ; il devenait tête de toup} selon l'expression anglo-saxonne (fi); et il ne lut restait plus qu'à fuir vers la demeure des loups , qu’à se faire brigand dans les forêts , contre les conquérants étrangers et les indigènes qui s’endormaient lâchement sous Je joug de l'étranger.
,04i Toutes ces souffrances, longtemps accumulées* produisirent enfin leurs fruits, à la mort du roi Ilardcknut , qui arriva subitement, au milieu d’un festin de noces. Avant que les Danois sc fussent assemblés pour réfection d'un nouveau rot, une grande armée insurrectionnelle sc forma sous la conduite d’un saxon, appelé Hown (7). Malheureusement les exploits patriotiques de cette armée sont aujourd’hui aussi inconnus que le nom de son chef est obscur, Godwin et son fils llarakl (ou Harold, selon l’orthographe saxonne ) levèrent cette fois l’étendard, pour la pure indépendance de leur pays, contre tout Danois, roi ou prétendant, chef ou
(î) Classiarüs suis per singnîos naves 20 marcas, (Wilh Malm., pag, 7G. > — ^ Sïniîuli9 iiavuun remigibus 7 mareas* (Chroru saxon* Gibson, p. 15Ü.) — 22 navibus 31,000 tibrarum, (Ibid.)
(2) Dante 2,800 li b, ad sumpluw hospitii régis, ( H carie. Koyghtoa, p* 2S25.)
(5) Magna sntnma anim allaita benè crwsorum. (Ibid,)
(4) Cusios eL oiagteter düinùs super eûmes alios boqulii, (Ibid.)
(5) Et &ïc defloravcrunL axom costras cUilias et ancilîas* (Ibid.) — Johau* B rom pion , p. 934.
(Û) xVulF-beofüd. Cêiait le nom donné par lesSasonsaux homtnÊS mis hors la loi pour quelque grand crime. (W ilkins, Collée t. legum et coosilior. pa&ïm.)
(7) Cullegeruni magnum cxerdlum. qui llowne-here vo-
soîdat* lie foulés rapidement vers le nord . et chas- ton ses de ville en ville , les Danois partirent sur leurs vaisseaux , et abordèrent, diminués de nombre, aux rivages de leur ancienne patrie (8), Ils firent , à leur retour , un récit de trahison , dont tes circonstances romanesques se retrouvent , d’une manière également fabuleuse, dans lliistoire de plusieurs peuples ; ils dirent que Harold , fils de Godwin , avait invité les principaux d’entre eux à un grand ban quel, o il les Saxons vinrent armés, et les assaillirent à 1T improviste (9),
Ce ne fut point une surprise de ce genre, mais une guerre au grand jour qui miL fin en Angleterre à la domination des Scandinaves* Le fils de Godwin et Godwin lui-même jouèrent , à la tète de la nation soulevée , le premier rôle dans celte guerre nationale* Dans le moment de la délivrance , tout le soin des affaires publiques fut confié au fils du bouvier Ulfnoth , qui venait d’accomplir, eu sauvant sa patrie des mains des étrangers, la fortune extraordinaire qu’il avait commencée en sauvant un étranger des mains de ses compatriotes (10). Godwin, s'il l’eiU voulu , pouvait se faire nommer roi des Anglais ; peu de suffrages lui eussent été refuses : mais il aima mieux tourner les regards du peuple sur un homme étranger aux événements récents, sans envieux , sans ennemis , inoffensif envers tous par son éloignement des affaires, intéressant aux yeux de tous par ses malheurs , sur Edward , le second fils d’Elhelred , celui-là même dont ou disait qu’il avait trahi et fait mourir le frère. D’après Davis du chef de West-sex (II), un grand conseil , assemblé à Gbilling-ham , décida qu’un message national serait envoyé à Edward, en Normandie , pour lui annoncer que tout le peuple l’avait élu roi , mais sous la condition de n’amener avec lui qu’un petit nombre de Normands (12),
Edward obéit, dit la chronique contemporaine {1 3), et vint en Angleterre avec peu d’hommes*
11 fut proclamé roi dès son arrivée, eL sacré dans La grande église de Winchester. Eu lui remettant le
eabatur à quodamBowne qui duelor corum extiterai. (Hciirïc* Knyghtnn , p. 2325,)
(8) fianos occident nt et de parlibus Angliæ fugaverunî, (Heu rie. Kuyghtoü , p. 2325.)
(0) Fedl ins tmùl coûgtegatis magnum convïvîum , (Script* rerum dame,, tom* U, p, 208* )
(10) Regnï cura comUi Godwino cmmniUilur, donec qui dïgüuseMelelÉgerelürin vcgem.(Mtmaat. ariglic., t, I, p* 24.)
(U) Godwini consilio..* Godwlai raüoüibus* (Willelm, Malmesh,, pag. 80.)
(12) i'opu Lus uni vertus,., Eall foie gcceas Ead-weard to cyng. (Chrûn.sâx,, p, 155;)— Ha lamcu utpauctesiniosjtiormamios secutu adduccrel* (llenric. Hnntiug,, p*8Ca*)^ llenric. Knyghlon, p. 2329,
(13) Chvonic. sax, Gibson.
DE L'ANGLETERRE. — LIVRE DEUXIÈME
îo4£ sceptre et la couronne , l'évêque lui fit un long discours sur les devoirs de la royauté , et sur le gouvernement doux et équitable de ses prédécesseurs anglo-saxons. Comme U était encore sans épouse , il choisît la fille de l'homme puissant et populaire a qui il devait la royauté, Différents bruits de malveillance coururent au sujet de ce mariage; on disait qtdBdward, effrayé de l'immense au ton té de Godwin T l'avait pris pour beau-père , afin de ne pas l'avoir pour ennemi (1). D'autres assuraient qu’avant de faire élire le nouveau roi, Godwin avait exigé de lui j par serment sur Dieu et sur son ûim , la promesse d'épouser sa fille {3), Qûoi qu’il en soit, Edward reçut en mariage une jeune personne d'une grande bcauLé , instruite dans les letLres , pleine de modestie et de douceur; on l’appelait Edit he , diminutif familier, pour Kdswithe ou ELhelswitbe (3).
*t Je l’ai vue bien des fois dans mon enfance, dit un ii contemporain, lorsque j'allais visiter mon père,
« employé au palais du roi. Si elle nie rencontrait « au retour de l'école, elle m'interrogeait sur ma « grammaire, sur mes vers ou bien sur ma logique, u où elle était fort habite; et quand elle m'avait en- « lacé dans les filets de quelque argument subtil , « elle ne manquait jamais de me faire donner trois U ou quatre écus par sa’ suivante et de m'envoyer «. rafraîchir à l'office (4) » Edîlhe était douce et bienveillante pour tout ce qui l'approchait ; ceux qui n'aîmaient pas , dans son père et son frère , leur caractère de fierté un peu sauvage, la louaient de ne pas leur ressembler ; c'est ce qu’exprimait , d'une façon poétique , un vers latin fort à la mode dans ce temps : « Godwin a mis au monde Édithe, « comme l’épine produit la rose (3 J > .
Km La retraite des Danois, et l'anéantissement du icis régime de la conquête, en réveillant tous les souvenirs patriotiques, avaient rendu plus chères au peuple les coutumes anglo-saxonnes. On eût voulu les faire revivre dans toute leur pureté primitive , dégagées de ce que le mélange des races y avait apporté d’étranger. Dans ce désir , on se reportait au temps qui avait p recédé la grande invasion danoise , au règne d’Ethelred s dont on rechercha , pour les rétablir, les institutions et les lois (G),
(1) Mettions tant! vi ri potenüâ lædi. (GuH. Gemeticensis, P* 271.)
(2) Jura mitai, in Deum et animant luam, te flliam meam accquurum in conjugetn, et epo Ubi dabo regnu m Àngïiæ. (Mona&L. anglic,, te®, I, p, 24.)
(3) Eft, heureux j étfael, noble; 8wmth,swîtb, leste, agite,
(4) Ad regitim penu iraasmisit , et refècltim dtwml, ( lalïulP. ÇtoyL, p. 005,)
(5) Si eut spiua lusam, çemiît Godwious Ëghitam.
CnyL)
[0} Leges ab an li quia rugi bus la ta s. (Willelm. Malméàb., 0-75,}
Cette restauration eut lieu dans la mesure ou elle était possible , et le nom du roi Edward s'y attacha ; ce fut un dicton populaire que ce bon roi avait rétabli les bonnes lois de son père Ethelréd. Mais, a vrai dire , il ne fut point législateur ; il ne promulgua point un nouveau code ; seulement les ordonnances des rois danois cessèrent d'être exécutées sous son règne (7). Lïmpût de la conquête , d'abord accordé temporairement sous Je nom de Danegheld, comme on Ta vu plus haut , ensuite levé chaque année , durant trente ans , pour les soldats et les matelots étrangers <8), fut de cette manière aboli , non par la bienveillance gratuite du nouveau roi , mais parce qu'il n'y avait plus de Danois eu Angleterre,
Il n'y avait plus de Danois vivant dans le pays comme dominateurs ; ceux-là furent tous expulsés ; maïs le peuple anglais redevenu libre ne chassa point de leurs habitations les hommes laborieux et paisibles qui, jurant obéissance aux lois communes , se résignèrent à la simple existence de cultivateurs ou de bourgeois (9), Le peuple saxon ne leva point sur eux de tributs par représailles, et ne rendit point leur condition plus mauvaise que n'était la sienne. Dans les provinces de l'est, et surtout dans celles du nord, les enfants des Scandinaves continuèrent de surpasser en nombre les enfants des Anglo- Saxons ; ces provinces se distinguèrent de celles du centre et du midi par une différence assez remarquable d’idiome, de mœurs et de coutumes locales {10) ; maïs il ne s'y éleva pas la moindre résistance contre le gouvernement du roi saxon. L'égalité sociale rapprocha et confondit en peu de temps les deux races autrefois ennemies. Celte union de tous les habitants du sol anglais, redoutable aux envahisseurs d’outre-mer, arrêta leurs projets d'ambition, et aucun roi du Nord n'osa venir revendiquer à main armée l'héritage des fils de Knut. Les rois envoyèrent même au paisible Edward des messages de paix et d'amitié : « Nous ü vous laisserons, lui disaient-ils, régner sans trou b lu U sur votre pays , et nous nous contenterons dus h terres que Dieu nous a donné â régir (11). i>
Mais, sous cette apparence extérieure de prospé rilé et d'indépendance , se développaient sourde-
(7) Sub nomme régis Edwardi jüianiur, nos quèdillc ataluerit, sed quùd obsmaveriL, (Willelm. Malmesb,, pac- 75.)
(8) Dame-gel d, Dæaa-gcold; al . beregeûld, tribut de Parmée, (Chron. saxon. Gibson.)
(0) Posl finit um in Anglfà Dacmrum imperium , reliqtiiæ Thitigamamionitncûboi tiB rt ma oseniû t, (Script, rerum dame,, lom. 11, gag, 455.)
(10) Myreua-làga , WMUcaxna-laga , Pæna-laga. VkL lliekesiï Thesaur. Ilngoar. sep lent Pïûnal,
[1 1) Soorre#sHe1mskringJ*4 tom* 111, p.52,— lugutf. Croyb, [i. S97;— Joban. llrompum, pôg. 038,
HU2 ment i!e nouveaux germes de trouble et de mine, ni ia Ee T0Î Edward, fils dTimc Normande* élevé depuis son enfance en Normandie, était revenu presque étranger dans la patrie de ses aïeux (I); le langage dun peuple étranger avait été celui de sa jeunesse; il avait vieilli parmi d’autres hommes et d’autres moeurs que les mœurs ci les hommes de T Angleterre; ses amis, ses compagnons de plaisir et de peine, ses plus proches parents , l’époux de sa sœur, étaient de Eau Ire côté de la mer. Il avait juré de u’amener qu’un petit nombre de Normands : U en amena peu en effet; mais beaucoup vinrent après lui : ceux qui l’avaient aimé dans son exil, ceux qui rayaient secouru quand il était pauvre, accoururent assiéger son palais (2). 11 ne put se défendre de les accueillir à son foyer et à sa table , et même de les y préférer aux inconnus dont il tenait son foyer, sa table et son titre. Le penchant irrésistible des anciennes affections l’égara jusqu’au point de confier les hautes dignités et les grands emplois du pays à des hommes nés sur une antre terre, et sans amour pour la patrie anglaise. Les forteresses nationales furent mises sous la garde d’hommes de guerre Normands ; des clercs de Normandie obtinrent des évêchés en Angleterre, et devinrent les chapelains , les conseillers et les confidents intimes du roi.
Nombre de gens qui se disaient parents de la mère d’Edward passèrent le détroit , sûrs d?ètre bien accueillis (3), Quiconque sollicitait en langue normande £4} n’essuyait jamais un refus ; cette langue bannit même du palais la langue nationale, objet de risée pour les courtisans étrangers ; et nulle flatterie ne s’adressa plus au roi que dans cet idiome favori' Tout ce qu'il y avait d’ambitieux, parmi la noblesse anglaise, parlait ou balbutiait dans leurs maisons le nouveau tangage de la cour , comme le seul digne d’un homme bien né (S); ils quittaient leurs longs manteaux saxons pour les casaques normandes; ils imitaient dans l’écriture la forme alongée des lettres normandes ; au lieu de signer leur nom au bas des actes civils, ils y suspendaient
fl) Pfl&nè in Galücum transieraL (Jngtdf* CroyL, p* SDH.)
(2) Qui Îîïojnam exnlis pauculis b eue fie iis JevfaùnLfWit- Ielnr, Nalmesb*, pag« 8L)
(3) A ürahens de Noi maamà nlurimos quos* variis dignitaübus promûtes, in immensum exaliabat. (Ingrjlf* CroyL, p. 895.)— Monast. angîic,, t. 1, p. 55*
(4; Galiioom idknna , (InguJf. CroyL) Voyez plus haut, p. Sû*
(3) Tan (j tiaiu magnum gentîli tium , (logutf. Croyi . , pJD5*)
(0) Prûpriamcoüsuetudinçm in Iiia et in alita multia erubescere. (Ibid.)
£7) Godwmum et nalos ejus* magnanîmos viros OL industrios. CWitLelm. Malmesb*, p. SL)
(8) In familïares cjm et de illius simplidUKe soiiiosnugari. (Ibid.)
LA CONQUÊTE
des sceaux en cire, à la manière normande. En un i0(s mot, tout ce qu’il y avait d’anciens usages natio- J0*& naux. même dans les choses les plus indifférentes, était abandonné au bas peuplé (6).
Mois le peuple, qui avait versé son sang pour que l’Angleterre fût libre , et qui était peu frappé de la grâce et du clmnne des nouvelles modes, crut voir renaître sous d’autres apparences le gouvernement de l’étranger. Godwin , quoiqu’il fût, parmi ses compatriotes, le plus élevé en dignité et le premier après le roi, se souvint heureusement de son origine plébéienne, et entra dans le parti populaire contre les favoris normands* Le fils d’DJfnolh et ses quatre fils, tous braves guerriers et jouissant de l'affection publique, résistèrent, le front levé, à Tinfluence normande, comme ils avaient tiré l’épée contre les conquérants danois (7)* Dans ce palais, où leur fille et leur sœur était dame et maîtresse, ils rendirent insolence pour insolence aux parasites et aux courtisans venus de la Gaule ; ils tournèrent en dérision leurs modes exotiques, et blâmèrent la faiblesse du roi, qui leur abandonnait sa confiance et la fortune du pays £8).
Les Normands recueillaient soigneusement ces propos et les envenimaient à loisir ; ils criaient aux oreilles d’Edward que Godwin et ses fils l'insultaient sans ménagement , que leur arrogance n’arart pas de bornes , qu’on démêlait en eux l’ambition de régnera sa place et le projet de le trahir (9). Mais, pendant que ces accusations avaient cours dans le palais du roi, dans les réunion s populaire s { 1 0) on jugeait tout autrement le caractère et la conduite du chef saxon et de ses fils* <; Est-il étonnant,
« disnïDon , que Fauteur et le soutien du règne « d’Edward s’indigne de voir élever au-dessus de « lui des hommes nouveaux et de nation étrantt gère ? Et pourtant, jamais il ne lui arrive de pro- « férer un mot d’injure contre l'homme que luih même a fait rot (11)*» On qualifiait les favoris normands des noms de délateurs infâmes , d’artisans de discorde et de trouble £12), et l’on souhaitait longue vie au grand chef, au chef magnanime sur
(0) Magnâ insolentiâ et mfidelUalemregemegîsse, cequas aibl parles So iïnpciïo vindicaos , sæpè insignes face lias in ÎHum jacuîarj. (Ibid.)
£10) 11 y avait chez les Anglo-Saxons une fouie d’mstïüitioüs provinciales et municipales* Folc-gemot* scire-gçmot, assemblée do province. buhr-goniotT assemblée de ville* Wtegemot * U* Flusting , maison de conseil. Uans-hus , maison commune* Giki-hall , club ; gild-scipe, association* £ Voyez Hickes , Thesaur. linguar. septcnlriou. stir les imütniion* sociales dos Anglo-Saxon»*)
(11) Munfjuam tamen contra regem quem semel fatigavermt verbum etiam loculos* (Wiilelm* MatmeaburUmaïs,
(Î2) Ddatores, dûcordiæ semmatores* (tbid.)
DE 'L’AN G L ETE MIE
m2 ferre ci sur mer (I), On maudissait Je fatal mariage ms cTEtMred avec une femme normande i cette union contractée pour sauver le pays d'irne invasion étrangère (â), et de laquelle résultait maintenant une nouvelle invasion, une nouvelle conquête, sous le masque de la paix et de (Vimilié.
La trace et peut-être même l'expression originale de ces malédictions nationales se retrouvent daus un passage d'un ancien historien , où la tournure bigarre des idées et la vivacité du langage
(î) Cornes maç&aâitmu per Angllam , terrâ mariquc, (EatimerL Hisior. novorum, p* 4<)
(2) Ad tuilioDcm regm mu (fcfenrici Huntinc. , p* 339,)
(oj Du pl icc m coûtiiliouem proposai , et quasi milita res
— LIYtlE DEUXIÈME. m
semblent trahir le style du peuple ; « 11 faut que wa le Dieu tout-puissant se soit proposé à la fois 1043 ü deux plans de destruction pour la race anglaise*
« et qu'il ait voulu dresser contre elle une sorte « d'embuscade militaire (5); car, d'un cêlé , il a dé- « chaîné l'irruption danoise ; de l'autre , il a créé « et cimenté l'alliance normande, afin que , si nous « échappions aux coups portés en face par les Da- « noîs, l'astuce des Normands fût encore la pour * nous surprendre (4).
insldias arlhibutl* (Hsm'ici Hdnlîn^cloniensis. pnije 359*)
(4) Ut à ai Dan or u m manifesta fui mina Donc evaderent, Normatmorum improvisant caolelam cmè dû g evadmnt*
(Ibid.)
HISTOIRE DE LA CONQUÎT E
LITRE TROISIÈME
DEPUIS LE SOULÈVEMENT DIJ PEUPLE ANGLAIS CONTRE LES FAVORIS KQRMAKDS OU ROI EDWARD , JUSQU A
LA BATAILLE DE HASTÏttGS.
Parmi les hommes qui vinrent il c Normandie ou de France , pour visiter le roi Edward , se trouvait un certain Euslache , qui , de l'autre côté du détroit , portait le titre de comte de Boulogne, Il gouvernait héréditairement , sous la suzeraineté des rois de France* la ville de Boulogne, avec un petit territoire voisin de PGcéan; et, pour signe de sa dignité de seigneur d'une contrée maritime , il attachait à son heaume, lorsqu'il s'armait en guerre, deux longues aigrettesde fanons de haleine (1). Eustache venait d’épouser la sœur d'Edward, déjà veuve d'un autre Français nommé Gautier de Mantes {2). Le nouveau beau-frère du roi saxon séjourna auprès de lui quelque temps, avec une suite nombreuse, Il trouva le palais rempli d’hommes nés comme lui dans la Gaule et en parlant l'idiome, de façon que l’Angleterre lui semblait un pays conquis , où les Normands et les Français avaient le droit de tout oser* Après avoir pris du repos dans la cité de Canterbury , le comte se dirigeait vers Douvres ; à un mille environ de distance , il fit faire balte à son escorte , quitta son palefroi de Voyage , et monta le grand coursier qu’un de ses gens lui menait en main droite (5); il endossa sa cotte de mailles , et tous ses compagnons firent de même* C'est dans cet attirail menaçant qu'ils entrèrent à Douvres (4).
(t) GmlLelm, Brito, apud script* rer, francic. , tom. XIII, p, 2G3.)
(2) WaHemMcdentlnui* tWiïleJm* MaLmesb., p. fil.)
(3) Dextrarius, dextriér.
(4) Chron. saxon. Gibson, p* 1 63. —W Ml dm. Malmosb. , P* AL
Ils se promenaient insolemment par ta ville, marquant les meilleures maisons pour y passer la nml, et s'y établissant d'autorité. Les habitants murmurèrent ; l'un d'entre eux eut le courage d'arrêter sur le seuil Je sa porte un des Français qui prétendait prendre son quartier chez lui. L'étranger mit Fëpée a la main et blessa l'Anglais, qui , s armant à la bâte avec les gens de sa famille » assaillit et tua l'agresseur* A celle nouvelle , Eustache de Boulogne et toute sa troupe quittèrent leurs loge* munis , remontèrent à cheval , et faisant le siège de la maison de l'Anglais , ils le massacrèrent , dit la chronique saxonne, devant son propre foyer (SJ* Ensuite ils parcoururent la ville , l'épée nue è la main , frappant les hommes et les femmes , et écrasant les enfants sous les pieds de leurs chevaux ((î). Ils n'alièren l pas loin sans rencontrer un corps de citoyens en armes ; et , dans le combat qui s'engagea bientôt , dix-neuf des Boulonnais furent tués ; le comte prit la fuite avec le reste des siens \ mais , n'osant gagner le port et s’embarquer, il retourna vers la ville de Glocester, où résidait alors le roî Edward avec ses favoris normands (7)*
Le roi, disent les chroniques, donna sa paix a Hustache et à scs compagnons (B). II crut , sur la seule parole de son beau-frère , que tout le tort était du côté des habitants de Douvres, et, enflammé contre
(5) lïinnan Lis aipman hoorle* (Cïircm. saxon. Gibsow, page 163.)
(fl) Pueras ei infantes suorum pedlbus equorumeontrivernnt. (Roger, de Iloved. Annal., p. 44 L)
(7) Chron* saxon* Fragmcntum, apud Glossar* ed. Lyc* (S) Et rex paeem eis dédit* (Chron. saxon, frag.)
DK L'ANGLETERRE.
im eux d’ime colère violente , il manda promptement Godvvin , dans le gouvernement duquel cette ville était comprise. «Pars sans délai, lui dit Edward, it et y a délier, par une exécution militaire (1), ceux « qui attaquent mes parents à main armée et trouw Ident la paix du pays# a Moins prompt à se décider en faveur d’un étranger contre scs compatriotes, Gmlwin proposa qu’au lieu d’exercer une vengeance aveugle sur la ville entière, on cftât, scion les formes légales , les magistrats à comparaître devant le roi et les juges royaux , pour rendre raison de leur conduite, « II ne vous convient pas , dit-il « au roi, de coud amner, sans les entendre, des « hommes que votre devoir est de protéger (â). »
La colère d’Edward, animée par les clameurs de scs courtisans et de ses favoris, se tourna tout entière contre le chef anglais , qui , accusé lulnième de désobéissance et de rébellion , fui sommé de comparaître devant tin grand conseil convoqué â Glocester. Godwin s’émut peu d’abord de celle accusation , pensant que le roi se calmerait , et que les autres chefs lui rendraient justice (5). Mais il apprit bientôt qu’à l’aide de l’influe ucfè royale et des intrigues des étrangers , rassemblée avait été séduite, et qu’elle devait rendre un arrêt de bannissement contre lui et contre ses fils. Le père et les fils résolurent d’opposer leur popularité à ces manœuvres , et de faire un appel aux Anglais contre les courtisans dVmire-mer, quoiqu’il fût loin de leur esprit, dit encore L'ancienne chronique, de vouloir faire aucune violence à leur roi national (2),
Godwin leva une troupe de volontaires dans le pays situé au sud de la Tamise, pays qu’il gouvernait dans toute son étendue , Harold, faîne de ses fils, rassembla beaucoup d’hommes sur les côtes de l’est , entre la Tamise et le golfe de Boston ; son second fils, nommé Sweyn, engagea dans celte confédération patriotique les habitants des bords de la Savernc et des frontières galloises. Les trois corps d’armée se réunirent près de Glocester , et demandèrent au roi, par des messages, que le comte Eustaehe et ses compagnons , ainsi que plusieurs Normands et Boulonnais qui se trouvaient en Angleterre, Fussent livrés au jugement de la nation. Edward ne répondit point à ces requêtes, et envoya aux deux grands chefs du nord et despro-
(5) flïid tmfrila, (Chrcm. saxon. Gibson, p. 163.)
[2j Quos liitari deheas, tnauditos atljudieea (Willelm. Malmoah.. p. Si.)
(3) Godwino parvî peu dente regis furorem tu momentané uni. {tbift.)
(^1) LicetiElis odiosiun vfdoreluradveFsùs eonmi domimim Cenuinum [Kj nc Ulafordo) qmcquam raoIîrî.(Cliron. saxon# Gibsoo, pag# 164.)
vinces centrales, à Siward et à Leofrik, tous les im deux Danois de naissance, l’ordre de se mettre en marche vers le sud-ouest avec toutes les forces qu’ils pourraient rassembler# Les gens de NorLhuinbrie et de Mercîe qui s’armèrent , à l’appel fait par les deux chefs, pour la défense de l’autorité royale, ne le firent point avec ardeur. Siward et Leofrik entendaient murmurer par leurs soldats qu’on se trompait , si l’on comptait sur eux pour verser te sang de leurs compatriotes en faveur de l'intérêt étranger cl des favoris du roi Edward (fi).
Tous deux furent sensibles à ces remontrances; ïa distinction nationale entre les Anglo-Saxons et les Anglo-Danois était devenue assez faible pour que la vieille haine des deux races ne pût désormais être exploitée au profit des ennemis du pays. Les chefs et les guerriers des provinces septentrionales refusèrent positivement d’en venir aux mains avec les insurgés du sud ; iis proposèrent un armistice entre le roi et Godwin, et que leur différend fût débattu devant une assemblée tenue à Londres# Edward fut cou trahit de céder; Godwin, qui ne souhaitait point la guerre pour elle-même , consentit volontiers ; et , d’une part et de l’autre, dit la chronique saxonne , on se jura la paix de Dieu et une parfaite amitié (6). C’était la formule du siècle; maïs , d'un côté du moins , ces promesses Furent peu sincères. Le roi profita du temps qui lui restait jusqu’à la réunion de rassemblée , fixée à l’équinoxe d’automne , pour augmenter la force de ses troupes, pendant que Godwin se retirait vers les provinces du sud-ouest , et que ses bandes de volontaires, n’ayant ni solde ni quartiers, retournaient dans leurs familles, faussant, quoique indirectement, sa parole , Edward fit publier, dans IlnEcrvaîle, son ban pour la levée d’une armée , tant au sud qu’au nord de la Tamise (T).
Cette armée, (lisent les chroniques, était la plus nombreuse qu’on eût vue depuis le nouveau règne (8).
Le roi en donna le commandement à ses favoris d’outre-mer , parmi lesquels figurait au premier rang un jeune fils de sa sœur Goda et du Français Gaultier de Manies. Edward cantonna ses forces au dedans de Londres eL près de la ville , de façon que le conseil national s’ouvrît au milieu dJun camp, sous l’influence de la terreur et des séductions royales. Godwin et ses deux fils furent sommés par
( 3) Suggerebanl normulliquôd id valdê meansEï Hume rat,
(Chrnn. saxon. Jï3£, eiLLye.) fiû îp&ï cpui suis campa tnotîâ hélium mirent. (Rogem de Hoved, Annales, pag. 44t#)
(6) Godes gril h and FulJne freondseipe. (Chron, saxon.
Gibson, pag, 1040
(7) Rannan ut hère. (Chron, saxon. Gibson , p. 264.) _
Cliron. saxon. frag. ed. Lye.
(8) Omnium qui hucùsqtie fucrint optimum. (lb.5 p, 164.)
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m% ce conseil j délibérant sous la force , de renoncer au bénéfice des serments qu’avaient prêtés entre leurs mains le peu d'hommes qui leur restaient (1),
* eide comparaître sans escorte et sans armes* Ils répondirent qulfe étaient prêts à obéir au premier de ces deux ordres* maïs qu'avant de se rendre a rassemblée seuls et sans défense , il réclamaient des otages, pour garantie de leur sûreté personnelle à Feutrée et à la sortie {©i Deux fois ils répétèrent cette demande, que l'appareil militaire déployé dans Londres justifiai L plcînemenL de leur part (3) , et deux fois on leur répondit par un refus et par la sommation de se présenter sans délai , avec douze témoins qui affirmeraient par serment leur innocence* Ils ne vinrent pas , et le grand conseil les déclara contumaces volontaires , ne leur octroyant que cinq jours de paix pour sortir d Angleterre avec toute sa famille (4). Godwiu, sa femme Ghilha, ou Edïthe * et trois de ses fils , Sweyn . Toslig et Gurth, se rendirent sur la côte de l’est , d'ou ils s’embarquèrent pour la Flandre. Harold et son frère Leofwin allèrent vers T ou esta Brig-stow, maintenant Bristol, et passèrent la mer d’Irlande* Avant ^expiration du délai de cinq jours, et au mépris du décret de l'assemblée, le roi fit courir à leur poursuite une troupe de cavaliers armes; maïs le commandant de cette troupe , qui était un Saxon , ne put ou ne voulut pas les atteindre (JS). im Les biens de Godwiu et de ses enfants furent V saisis et confisqués* Sa fille, l'épouse du roi, fut démï pouillée de tout ce qu’elle avait en terres, en meubles et en argent. H ne convenait pas , disaient avec ironie les courtisans étrangers , que , dans le temps où la famille de cette femme souffrait les peines de Fexil , elle-même dormit sur la plume (6), Le faible Edward alla jusqu’à permettre qu’on l'emprisonnai dans un cloître : les favoris prétendaient qu’elle n'était son épouse que de nom , bien qu’elle partageai son lit , et lui même ne démentait pas ce propos, sur lequel se fonda en partie sa réputation de sainteté (3). Les jours qui suivirent furent des jours d’allégresse et de fortune pour les gens venus
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d'outre-mer, etla Normandie fournit plus que jamais im des gouverneurs à l'Angleterre* Les Normands y m[ obtenaient peu à peu la même suprématie que les Danois avaient conquise autrefois par l'épée. Un moine dé Jümiégès, appelé Robert , devint archevêque de Canterbury ; un autre moine normand fut évêque de Londres ; des prélats et des abbés saxons furent déposés, pour faire place à des Français et à de prétendus parents du roi Edward par sa mère (8) ; les gouvernements de Godwiu et de ses fils furent le partage d’hommes portant des noms étrangers. Un certain Eudes devint chef des quatre provinces de Devon , de Somruerset, de Dorset cl de Cornouailles , et le fils de Gaultier de Mantes, nommé ïlaulfe, eut la garde de In province de Hereford et des postes de défense établis contre les Gallois (9).
Bientôt un nouvel hôte de Normandie , le plus mi considérable de tous, vint visiter le roi Edward, et se promener , avec une suite nombreuse , a travers les villes et les châteaux de l'Angleterre (10) : c'était Guillaume, duc des Normands, fils bâtard du dernier duc , nommé Robert, que son caractère violent faisait surnommer Robcrt-le-Diable, Robert l avait eu d'une jeune fille de Falaise, qu un jour, a son retour de chasse, il rencontra, près d’un ruisseau, la- îtm va ni du linge avec ses compagnes. Sa beauté frappa l0Jl le duc, qui, souhaitant de l'avoir pour maîtresse, envoya, dit une chronique en vers (11), Ton de ses plus discrets chevaliers faire des propositions à la famille* Le père reçut d'abord dédaigneusement de pareilles offres; mais, par réflexion, il alla consulter un de ses frères , ermite à la forêt voisine, homme de grande réputation religieuse (1% celui-ci répondit qu'on devait faire en tout point la volonté du prince; la chose fut accordée, dit le vieux poète, et la nuit et l'heure convenues (13). La jeune Normande s'appelait Arlcte , nom corrompu en langue romane de l'ancien nom danois Hérleve ; le duc Robert l’aima beaucoup , et l'enfant qu’il eut délie Fut élevé avec autant de soin que s’il eût clé fils d'une épouse (14).
(1) Servïtium militum quorum régi conlradutenl. (Wilîelm* Malmesh,,!** 81.)
(2) Rûgabant pacem et obsides , qu6 securi conc ilium ingrederenlur coque egmierenlur* (Chron* saxon. Gibson.)
(5j Non posse ad conienlkulum fadiosorumsme vadibus et ûtoidilma pergere* (Willelm. Malmesb-, p. St. J
£4) Five nihia grüh. (Cbrou* saxon. , p. 1G4.)
(5) At illi non potnerunt aut noluctunL (Cbron* saxon, frag* ed. Lye*)— Cbron* Gibson, p* 164. — Rog* de Hoved., p* 442.
(0) Nescilicel, omnibus suis parenlîbus p a tria ms us phau tibtss, sola Slcrterel in plunith (Willelm, Malinesb-, p^82.)
(7) N u pta m r ex lifte a r te L ra cl a ba i , u L n ce Lhoro am flvere t , nec virili more cügûoaecret, (Willelm. Malmesb,, p, 80 )
(8) Tune Spaibafocuîs abbas fuit pulsus suo epkcopatu* (Cbron. saxon. Gtbson, p* 105*)
(0) Roger ii de Hoved., p* 442, — Willelm. Malmesb., p, &Ü-82.— Th. Rudburne, in Augiiâ sacra, lom* 1, p. 201.
(10) Cum mulio militum conventu adeivitates etcasiella drcumduxil, (Ingulf- Croyl*, p* 808.)
(11) Bcnellou Benoit de Samlc-Maure. (Nouveaux Détails sur r histoire de Normandie, p, 430-438*)
(12) No Cuat un auen frère, un semthoro,
QiPil çusl de grand religion,,*.
(Ibid*)
(13) Benoit de Sainte-Maure. (ïbld,)
(14) Ibid.— Rog* de Hoved., p* 442*
ran Le jeune Guillaume notait encore âgé que de sept ans, lorsqu'il prît fantaisie à son père d’aller en pèlerinage à pied jusqu'à Jérusalem, polir la rémission <lc ses péchés. Les barons de Normandie voulurent le retenir, en lui représentant qu'il serait mal pour eus de demeurer sans chef : « Par ü ma foi* répondit Robert, je ne vous laisserai point « sans seigneur* J’ai un petit bâtard qui grandira i03i « et sera prud'homme* s’il plaît à Dieu ; et je suis i03i certain qu’il est mon fils. Recevez-le donc pour « seigneur; car je le fais mon héritier, et le saisis il dès à présent de tout le duché de Normandie (1). » Les barons normands firent ce que proposait le due , parce que cda leur convenait ? dit la vieille chronique (2) ; ils jurèrent fidélité à l'enfant, et placèrent leurs mains entre les siennes (3). Mais plusieurs chefs, et surtout les parents des anciens ducs* protestèrent contre celte élection, en disant qu’un bâtard n’était pas digne de commander aux fils des Danois (4). Les seigneurs du Dessin et du Cotentin, plus remuants que les autres et encore plus fiers de la pureté de leur descendance, se mirent à la tète des mécontents et levèrent une armée nombreuse ; maïs ils furent vaincus en bataille rangée au Val-des-Dunes , près de Caen , non sans le secours du Roi de France, qui soutenait la cause du jeune duc par intérêt personnel et afin d’exercer de Fin fi u en ce sur les affaires du pays. Guillaume, en avançant en âge, devint de plus en plus cher à ses partisans ; le jour où il revêtit pour la première fois une armure, et monta, sans s’aider de rétrier, sur son premier cheval de bataille, fut un jour de fête en Normandie. Dès sa jeunesse, il s'occupa de soins militaires et fit la guerre à ses voisins d’Anjou et de Bretagne. 11 aimait passionnément les beaux chevaux et en faisait venir , disent les contemporains , de Gascogne , d’Auvergne et d’Espagne , recherchant surtout ceux qui portaient des noms propres par lesquels on distinguait leur généalogie (5). Lejeune fils de Robert et d’Àrlete était ambitieux et vindicatif à l'excès; il appauvrit autant qu’il put la famille de son père, pour enrichir et élever en dignité ses parents du eùté maternel (fi). Il punît souvent d’une manière sanglante les railleries que lui attirait 3a tache de sa naissance, soit de la port de ses compatriotes , soit de la part des étrangers* LTn
(1) Chron. dé Normandie, Nouveaux détails, p. 100* — KeeucU des historiens de ta France et des Gaules, t. XI . p. 400*
(2) Ibid.
(3) Manihus illorum manïbns ejus, vice cordis , datis, (Radon de Sancto-Oumimo, HisL., p, 157*)
(4) GùilL Gemeliccnsis , p. 208.
(5) Qui nominibus propriis vulgo smit nobilitati. (Gui fi. Pieu? tenais , p. lSî.)
jour qu'il attaquai L la ville <f Alençon » les assiégés kkïï s’avisèrent de lui crier du haut des murs : La peau ! l0^ la peau î a la peau ! et de battre des cuirs , pour faire allusion an métier du bourgeois de Falaise dont Guillaume était le petit-fils. Le bâtard fil aussitôt couper les pieds et les mains à tous les prison* nièrs qu’il avait en son pouvoir , et lancer leurs membres , par ses frondeurs , au dedans des murs de la ville (7).
En parcourant l’Angle trrre, le duc de Normandie wsi put croire un moment qu’il n'avait pas quitté sa propre seigneurie ; des Normands commandaient la Hotte qu’il trouva en station au port de Douvres; é Canterbury , des soldats normands formaient la garnison d’un fort bâti sur le penchant d’une colline (S) ; d’autres Normands vinrent le saluer , en habit de capitaines ou de prélats. Les favoris d’Edward se rangèrent avec respect autour du chef de leur pays nalal , autour de leur seigneur naturel , pour parler comme on s’exprimait alors* Guillaume parut en Angleterre plus roi qu’Edward lui-même, et son esprit ambitieux ne tarda pas a concevoir l’espérance de le devenir saris peine , à la mort de ce prince esclave de l’influence normande* De pareilles pensées ne pouvaient manquer de naître dans l’esprit du fils de Robert; cependant, si l'on en croit le témoignage d’un contemporain , il n’en laissa rien entrevoir et n’en parla point au roi Edward, croyant que les choses se disposeraient d'elles- mêmes à souhait pour son ambition (9), Edward > de son côté , soit qu’il songeât ou non à scs projets, et à [opportunité d’avoir un jour son ami pour successeur . ne lui en dît rien non plus ; seulement U Faccueillït avec une grande tendresse, lui donna des armes, des chevaux , des chiens et des oiseaux de chasse {10J, le combla de toutes sortes de présents et d’assurances d’affection. Tout entier au souvenir du pays où il avait passé sa jeunesse le roi des Anglais se laissait ainsi aller à l’oubli de sa propre nation ; mais celte nation ne s’oubliait pas elle-même, et ceux qui lui conservaient leur amour trouvèrent bientôt le moment d’attirer sur eux les regards du roi (11)*
Dans l’été de Tannée 1032, Godvvin partit de 1032 Bruges avec plusieurs vaisseaux et aborda sur le rivage de Kent* Il envoya secrètement des messa-
(6) Chron. de Normandie, Nouveaux détails, p, 24C.
(7) Giron, de Normandie, p* 24CL — Dudo de Saneto- Quiniino, p* 75,— Guill, GcmeL ïib. Vil, rap. 18* p* 4L
(S; Caslfdlum in Doroberniae clivo. ( Ropcr de Ilovedcii
O) Pc successive aulem regnr, spo* adhüc nui ment îo m»! la Facta inter eus fuit* [Iij£tilF. CFûyl*, p. 898.)
[10) Romande Itou, par Robert Wace*
(11) Chron* saxon. Gibbon, p* 105*
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m2 grrs à la garnison saxonne du port de Ilasiings , i\m$ la province tic Sulh-Scx, ou Susse* par euphonie ; d'autres émissaires se répandirent au loin vers Je sud et vers le nord* A leur sollicitation, beaucoup de gens en état de porter les armes se lièrent par serment à la cause du chef exilé, promettant tous , dit un vieil historien , de vivre et de mourir ayee lui (1). La nouvelle de ce mouvement parvint a la flotte royale, qui croisait dans la mer de Test, sous la conduite des Normands Eudes et Baulfe; ils se mirent à la poursuite de Godwin, qui, se trouvant inférieur en forces, recula devant eux et s'abrita dans la rade de Pcvcnsey, pendant qu’une tempête arrêtait la marche des vaisseaux ennemis. Il cotoya ensuite le rivage du sud jusqu’à la hauteur de nie de Wigbt, ou ses deux fils Harold et Leofwin, venant d'Irlande, le rejoignirent avec une petite armée (2).
Le père et les fils recommencèrent ensemble iï pratiquer des intelligences parmi les habitants des provinces méridionales. Partout où ils aborda ïe ni on leur fournissait des vivres, on se liait à leur cause par serment, et on leur donnait des otages (3); tous les corps de soldats royaux, tous les navires qu’ils rencontraient dans les ports désertaient a eux (4). Ils firent voile vers Sandwich, où leur débarquement eut lieu sans obstacles, malgré la proclamation d’Edward qui ordonnait à tout habitant de fermer le passage au chef rebelle. Leroi était alors à Londres; il appela dans celte ville tous les guerriers de l’ouest et du nord. Peu obéirent à son appel , et ceux qui s’y rendirent vinrent trop tard (3), Les vaisseaux de Godwin purent librement remonter la Tamise et arriver m vue de Londres , près du faubourg qu’on appelait et qu’on appelle encore SouLhwark (G). Quand vint la marée basse , on jeta l’ancre , et des émissaires secrets se répandirent parmi les habitants de Londres , qui , à l’exemple de ceux des ports , jurèrent de vouloir tout ce que voudraient les ennemis de l'influence étrangère (7). Les vaisseaux passèrent sans obstacle sous le pont de Londres , et débarquèrent un corps île troupes qui se rangea sur le bord du fleuve (8).
(1) Quincs, uno orc, aut vlvere aul mori se paratoa esse promîsenmt, (Roger de Hoved. p, 442,)
(2) Chron. saxon. Gibson, p. 105. — Roger de Uoveden, p. 442.
(3) Dali sunl v ictus et obiides quibusmmquc in tocis
poslularent. (Chron. saxon. Gibson, p. 107.)
(4)Huscarlosomnesquti$obvias iQVeucrm,&ecum Legeotes. (Roger de Hoved. p.443.)
(3) Al Mli Dirais Lardantes ad temple non vcnerunl. (Ibid.)
(G) Les Savons écrivaient Stiih-Weore.
(7) Ut otnnes ferè quae vole bat oranraè vclienl , effcdl. (Roger de Bovëd., p. 442.)
(8) Chnrn. saxon. Gihson, p, 167.
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Avant de tirer une seule flèche , les exilés (9) en- 1052 voycrent au roi Edward un message respectueux pour lui demander la révision de la sentence qui les avait frappés. Edward refusa d’abord ; d’autres messagers se succédèrent , et , durant ces retards , Godwin eut peine à contenir TirriLation de ses amis (10). De son côté, le roi trouva les hommes qui restaient sous ses drapeaux peu disposés â en venir aux mains avec des compatriotes (11)* Ses favoris étrangers , qui prévoyaient que la paix entre les Saxons serait leur ruine, le pressaient de donner le signal d u combat ; maïs la nécessité le rendant plus sage, il cessa d’écouter les Normands, cl consentit à ce que voudraient résoudre les chefs anglais des deux partis. Ceux-ci se réunirent sous la présidence de Stigand, évêque de FEst-Ànglie. D’un commun accord , ils décidèrent que le roi devait accepter de Godwin et de ses fils le serment de paix et des otages , en leur o (Fr aut de son côté des garanties équivalentes (12).
Au premier bruit de celte réconciliation , les courtisans de Normandie et de France (1 3) montèrent à cheval en grande hâte , et s’enfuirent de différent» côtés ; les uns gagnèrent vers l’ouest un fort garde par le Normand Osbert, surnommé Pentecoste; d’autres coururent vers un château du nord coinmandé aussi par un Normand. Les Normands Robert, archevêque de Canterbury , et Guillaume, évêque de Londres , sortirent par la porte orientale, suivis de quelques hommes d’armes de leur nation, qui, tout en fuyant, massacrèrent plusieurs Anglais (14). lis se rendirent sur la côte et s’y embarquèrent dans de petits bateaux de pécheurs. Dans sou trouble et sou empressement , l'archevêque laissa en Angleterre ses effets les plus précieux , et entre autres choses , le pallium qu’il avait reçu de l’Église romaine comme insigne de sa dignité (US).
Un grand conseil des sages fut convoqué hors de Londres, et , cette fois , s’assembla librement. Tous les chefs et les meilleurs hommes du pays, dit une chronique saxonne (IG) , y assistèrent, Godwin porta la parole pour se défendre , et se justifia de toute accusation de van lie roi et le peuple (17) ; ses fils se
(0) ElagaÜ {tha ullaga.) (Clvron. sax. Gibson, p. 167.)
( 10) Aileà ut ipse cornes suos œgrè sedarct, (lfoïd,)
(lî) AngLi puguarc adverses propraqiioa et compatriote pænè eûmes abhorrebanl. (Rog. de Hoveden , pag. 442.)
(12) Decreveruut ut pax sex obsidibus confirmarctur ex ulrâque parte. (Chron, saxon. Gtbsou , p, 107,)
(13) And lha Frencisco menu. (ïbid.,pag, 167 ûl 168.)
(14) EgressisuntoKeutalL porLâ,octidénral et alià& confecerunt multos juvenes. (Lhid.)
(15) VUi navlculâ properè lraasfretavil,et reliquH pallium suum in hhc lcrrA, (lhid., p. 108.)
(1ÛJ Tha Ijeslao menu Lhe wæron ou limon Lande. (Ibid.)
(17) EL coràm umvcraâ gente (ealle LancMeodan. (Ibid.)
1052 justifièrent île mê me. Leur sentence d'exil fut cassée, et une autre sentence, unanimement rendue , bannit d'Angleterre tous les Normands , comme ennemis de la paix publique, fauteurs de discordes, et calomniateurs des Anglais auprès de leur roi (1)* Le plus jeune des fils de Godwin , appelé Ulfnülh, comme son aïeul le bouvier du pays de l’ouest , fut remis avec l'un des fils de Sweyn entre les mains d'Edward , comme otage de la paix jurée. Entraîné encore , dans ce moment même , par son fatal peuchant d’amitié pour les gens d’outre-mer, le roi les envoya tous les deux en garde a Guillaume, duc de Normandie, La fille de Godwin sortit de son cloître et revint habiter le palais ; tous les membres de cette Famille populaire rentrèrent dans leurs honneurs , à l'exception d'un seul , de Sweyn ,qui y renonça de son plein gré, lï avait autrefois enlevé une religieuse et commis un meurtre par emportement; pour satisfaire â la justice cl apaiser ses remords , il se condamna lui-même â faire nu-pieds le voyage de Jérusalem, Il accomplit rigoureusement ce pénible pèlerinage; mais une prompte mort en fut la suite (2),
L’évêque Stïgaud , qui avait présidé rassemblée tenue pour la grande réconciliation , prit la place du Normand Robert dans l'archevêché de Canfcerbury; et, en attendant qu'il eût obtenu pour luimême de l'Église romaine Fomentent du pallium , il officia revêtu de celui que Robert avait laissé à son départ. Les Normands Hugues et Osberi-Fenlecoste rendirent les clefs des châteaux dont ils avaient la garde et obtinrent des sauf-conduits pour sortir d'Angleterre (3) ; mais, à la requête du Faible Edward , quelques infractions furent faiLes au décret de bannissement porté contre les étrangers en masse, llaulfe, fils de Gaultier de niantes et de la sœur du rot , Robert surnommé le Dragon, et son gendre Richard fils de Scrob , Onfroy, écuyer du palais, Gafroy surnommé Pied-de-Geai , et d’autres pour lesquels le roi avait une amitié particulière ou qui s’étaient peu signalés dans les derniers troubles, obtinrent le privilège d'habiter en Angleterre et d’y conserver des emplois (4>. Guillaume , évêque de Londres , fut rappelé aussi , quelque temps après , et rétabli dans son siège épiscopal ; un Flamand , nommé Herman , demeura évêque de Wilton. Godwin s'opposa de tout son pouvoir â cette tolérance
(J) Quôd lULtum régal coàfurbarefll , anfmum rcgïa ïa provinciale* agitantes. (Willetm. Mabnesb,, p. 82,)
(2) Chron. saxon., p, lOS^Willélm. Malmcab,, p. 8t. — Script, rer. franc., toni, XI, p, 174. — Roger, de Hovedeo, P* 442.— Eaitraeri HisL, p, 4.
(S) Reddiderunt sua castolla, (Rog, de HoveUcn , p. 443.)
(4) Anfridntn cognomenio €eokesfoot (al . CeoutfooL)... et cpiosdam altos quos plits ctelerîs roi U i taxerai, ciq ne et
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contraire â la volonté publique (b) ; mais sa voix m» ne prévalut point, parce que trop de gens voulaient faire preuve de bonne grâce envers le roi, et succéder par ce moyen au crédit des courtisans étrangers. La suite prouva qui de ccs gens de cour ou de l’austère Godwin était meilleur politique (b).
lï est difficile d'apprécier exactement le degré de sincérité du roi Edward dans son retour vers l’intérêt national et sa réconciliation avec la famille de Godwin, Entouré de ses compatriotes, peut-être se croyaibil en esclavage, peut-être regardait-il comme une gène son obéissance aux vœux du pays qui Favait fait roi (7). Ses relations ultérieures avec le duo de Normandie, ses entretiens particuliers avec les Normands restes auprès de sa personne , sont la partie secrète de cette histoire. Tout ce que disent les chroniques du temps, c’est qu'une amitié apparente existait entre le roi et son beau-père, cl qu’en même temps Godwin était détesté au dernier point en Normandie. Tous les étrangers à qui sou retour avait fait perdre leurs emplois et leurs honneurs ( tous ceux à qui la facile et brillante carrière de courtisans du roi des Anglais était maintenant fermée , ne nommaient jamais Godwin sans l'appeler traître , ennemi de son roi , meurtrier du jeune Alfred.
Celte dernière inculpation était la plus accrédi- ms tée, et elle poursuivit le patriote saxon jusqu’à l'heure de sa mort. Un jour, â la table d'Edward iî tomba subiLemenL m défaillance , et Ton bâtit sur cet accident uu récit romanesque et fort douteux , quoique répété par plusieurs historiens. Ils racontent qu'un des serviteurs , versant à boire , posa un pied â faux , trébucha , mais se retint dans sa chute en appuyant l’autrq jambe. « Eh bien 1 dit Godwin « au roi en souriant 3 le frère est venu au secours « du frère. — Sans doute, reprît Edw ard , jetant « sur le chef saxon un regard significatif , le frère « a besoin de son frère , et plût à Dieu que le mien « vécût encore ï — O roi, s’écria Godwin, d’où ü vient qu’au moindre souvenir de ton frère, tu « rne fais toujours mauvais visage? Si j'ai contribué » même indirectement â son malheur , fasse le Dieu « du ciel que je ne puisse avaler ce morceau de u pain (8)1 n Godwin mit le pain dans sa bouche , disent les auteurs qui rapportent cette aventure, et sur-le-champ il s’étrangla. La vérité est que sa mort
omni populo Jilides ex ti tarant, (Rugerer, ita Hoveden > p, 443. )
(5) Godwîmis cornes cbsUtarat, { Etattulphu* Higdcrv.
(6j Roger, Uc lloved* p, 442 ,443. — Gerva^ïua Canlua r tamis , p. IGîSl. — Ramilpb. U i gitan, p, 28],
[7) Gceas lo éynge. (Chroa. saxon. Gibson,)
{8) ïlcnrici UimUng., p. 300.— WHI. Maknmeab.. p.SL
1053 m fut point aussi prompte; que, tombé de son siège et emporté hors de sa salle par deux de ses fils, Tostig et Gurlli , il expira cinq jours après (1). En général , le récit de lotis ces événements varie , selon que Fcc ri vain est Normand ou Anglais de race.
-s Je vois toujours devant moi deux routes et deux « versions opposées , dit un historien postérieur de « moins d'un siècle ; que mes lecteurs soient avertis « du péril où je me trouve moi-même (2). n
Feu de temps après la mort de Godwin, mourut Siward , chefduNorthumberbncf , qui d’abord avait suivi te pani royal contre Godwin , qui ensuite avait voté pour la paix et pour ^exclusion des favoris étrangers. Il était Danois de naissance, et ïa population de même origine à laquelle il commandait lui donnait le nom de Siward -Digr , c’est-à-dire , Siward le Poil (3) ; on montra longtemps un rocher de granit qu’il avait . disait-on , fendu d’un coup de hache (4). Attaqué par la dyssenterie et sentant sa fin approcher : « Levez-moi , dit-il à ceux qui Fenii touraïent ; que je meure debout comme un soldat h et non acroupi comme une vache; revêlez-moi « de ma colle de mailles , couvrez ma tête de mon « heaume, mettez mon cru à mon bras gauche et ü ma hache dorée dans ma main droite, afin que « J’expire sous les armes (S). « Siward laissait un lits appelé Waltheof , trop jeune encore pour lui succéder dans son gouvernement de Norlhumbrïe ; cet emploi Fut donné à Tosiig , le troisième des enfanta de Godwin. Harold, qui était Faîne, remplaça son père dans le gouvernement de tout le pays situé au iDfii &lid ïjc la Tamise , et remit à Alfgar , fils de Leofrîk, gouverneur de Merde, Fadmlnis (ration des provinces de l’est c|iiTLE avait gouvernées jusque-là (6).
Harold était alors eu puissance et en talents militaires le premier homme de son pays ; il refoula dans leurs anciennes limites les Gallois qui firent vers ce temps plusieurs irruptions en Angleterre , encouragés par le peu d’habileté du Français Raulfe, neveu d’Edward, qui commandait la garnison clram 1055 gère cantonnée à Harcford (7). Raulfc se montrait peu vigilant pour la garde d’un pays qui n’était pas le sien ; ou si , en vertu de son pouvoir de chef , il appelait les Saxons aux armes , c’était pour les exercer malgré eux à la tactique du continent, el les faire
(1) Qiiinlâ poslbàc ferîâ vila decessiL ( Roger de Hovedcn Hbt., p.445»)
(5) Perte! t La tu r oralio..., iectorem pr&monitûra velim quùd hic quasi ancipiiem viam narntîoms video . quia v orilas faclonim peudet in dubia, (WilL Malmesb., p.
(3} Sîg-ward Dicr, (Script, rer. danic,,tom. IH, p. 305.)
(4) Ibid.
(5} lïeïiriciHuntinc.,p. oGG.— Banulpfc, Ili^dcn . Polychro-
nicrni , p. 281.
(6) Roger de Ttoved., p. 4i3.— Ingulf- Croyh, p. 898.
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combattre à cheval , contre Fusage de leur nalion{8).
Les Anglais , embarrassés de leurs montures et abandonnés par leur général qui prit la fuite au premier péril, ne résistèrent point aux Gallois; les lieux voisins de Hereford furent envahis , et la ville même iûs* fut pillée (9). C’est alors que Harold vint du sud de tüjj3 l’Angleterre; H chassa les Cambriens jusque par delà leurs frontières ; il les contraignit de jurer qu’ils ne les repasseraient plus , et d’accepter comme loi que tout homme de leur nation , trouvé eu ar mes à l’est du retranchement d’Offa , aurait la main droite coupée. Tl parait que les Saxons élevèrent de leur côté un autre retranchement parallèle, et que l'intervalle du milieu devint une sorte de terrain libre pour les commerçants des deux nations. Les antiquaires croie ut distinguer encore les traces de celte double ligne de défense, cl, sur les hauteurs, quelques restes d’anciens postes fortifiés , établis par les Bretons à Fouestétpar les Anglais à l’orient (10).
Pendant que Harold grandissait ainsi en renommée et en popularité auprès des Anglo-Saxons du sud, son frère Toslïg était loin de s’attirer Famour des Anglo-Danois du nord, Tostig, bicoque Danois du cèle de sa mère, par un faux orgueil national ,
Irai tait ses subordonnés en sujets plutôt qu’en citoyens volontairement réunis , et leur faisait sentir le joug d’un conquérant au lieu de l’autorité d’un chef. 11 violait à plaisir leurs coutumes héréditaires* levait des tributs énormes , et faisait mettre à mort , sans jugement, les hommes quklui portaient ombrage (11). Après plusieurs années d’oppression, la im patience desNorthumbriens se lassa , et une troupe d’insurgés , conduite par deux hommes d’un grand nom dans le pays , sc présenta subitement aux portes d’York, résidence de Tosiig. Le chef s’enfuit : mais ses officiers et ses ministres , Saxons et Danois de race , furent mis à mort en grand nombre.
Les insurgés s’emparèrent des arsenaux et du trésor de la province ; puis , assemblant un grand conseil, ils déclarèrent le fils de Godwin déchu de son pouvoir et mis hors de la loi (L2). Morkar, l’un îles fils de cet Alfgar qui , après la mort de Leofrîk, son père , était devenu chef de toute la Merde , Fut élu pour succéder à Tosiig. Le fils d’ Alfgar se rendit à York , prit k commandement de l’armée nor-
(7) Voyez plus liant, p. 72.
(8) A agios contra morcm in equis pt ignare ] assit. (Rog. de fïoved., p. 44 4, )
(0) Sed cïun praeîlum esserjt commis suri , cornes ou m suis Francia cl Normannis primas Pugam cape ssii. (Ibid.)
(10) Wai’s dike. (Pennant’s tour ïn [Wales.) — Rog. dû fiov., p. 444.
(l t) Sub pacis fuedere per insîdïas occidt præcepit... pro jmtnauiiate trihutï quod de lotà Korthumbriâ înjnstè acceperat. (Ibid., p. 446.)
(12) Ex! égayeront. (Ibid.)
iog4 tkumbr tenue , et chassa Tostig vers le sud. L’armée s’avança sur les terres de Mercie jusqu'à la ville de Nortbampton, et beaucoup d’habitants de la contrée vinrent la grossir* Edwin , frère de Morkar , qui avait un commandement sur la frontière du pays de Galles 7 leva , pour soutenir la cause de son frère, quelques troupes île sa province, et même un corps de Cambriens , engagés sous la condition d’une solde et peut-être par le désir de satisfaire leur haine nationale en combattant contre des Saxons , même sous une bannière saxonne (1),
À la nouvelle de ce grand mouvement , le roi Edward fit marcher Harold, avec les guerriers du sud et de l’est , à la rencontre des insurgés* L’orgueil de famille blessé dans la personne d’un frère , joint à Taversiou naturelle aux gens puissants contre tout acte énergique d’indépendance populaire , semblait devoir faire de Harold un ennemi impitoyable pour la population qui avait chassé Tostig , et pour lé chef qu’elle avait élu. Mais le fils de Godvvin se montra supérieur à ces passions vulgaires , et , avant de tirer l’épée contre des compatriotes , il proposa aux Northumbriens une conférence pour la paix* Ceux-ci exposèrent leurs griefs et le motif de leur insurrection. Harold essaya de disculper son frère, et promit au nom de Tostig une meilleure conduite pour l’avenir, si le peuple du Norlhumberïand lui pardonnait et l'accueillait de nouveau; mais les Nortbumhricns protestèrent d’une voix unanime contre toute réconciliation avec celui qui les avait tyrannisés (2). » Nous sommes nés libres, dirent-ils, « et élevés dans la liberté; un chef orgueilleux est u pour nous une chose insupportable , car nous h avons appris de nos ancêtres à vivre libres ou a 1[ mourir (3). n Ils chargèrent Harold lui-même de porter leur réponse au roi. Harold , préférant la justice et le repos du pays à l’intérêt de son propre frère (4) , se rendît auprès d’Edward ; et ce fut encore lui qui , à son retour , jura aux Northumbriens h paix que le roi leur octroyait, en sanctionnant l’expulsion de Tostig et l'élection du fils d’Alfgar (5). Tostig, mécontent du roi Edward, de ses compatriotes qui l'abandonnaient , et surtout de son frère qu’il croyait tenu de défendre sa cause , juste ou injuste, quitta l' Angleterre , la haine dans le cœur ,
(1) il h Ut Hem Brilcrâes (îUyUaa) cumeovengrunt* (Cliron. sax. Gibsoïi , p. 171, — Rt>&. de Hoved. , p, 430*)
(2) O urnes nnanimi consens u copU^tiUminL (Roger. do Hovcd. p* 440.)
{3) Se hommes libéré natns, libéré edtrcnlos , mrllius duel* Ferociam iih passe, à imijoribus didicisse 31U libertalem auL nwmem. (WilL Mnlmesb., p, 83.)
(4) Qoî macis quletem patriae < pi à tri fraids commodum aitenderet. (Ibid.)
(B) ld eis narravît , et manu ilâtâ confirmavit. { Chron. saxon., pap. 171.)
et se rendit auprès du comte de Flandre , dont il avait épousé la fille* l0^
Depuis que le royaume était délivré de la domination danoise , la loi du roi Knut pour la levée du tribut annuel , qu'on nommait le denier de saint Pierre, avait subi le sort des autres lois décrétées par le pouvoir étranger (G)* La force publique ne contraignait personne à l’observer , et Rouie ne recevait plus que les offrandes et les dons volontaires de la dévotion individuelle. Aussi , Pan tique amitié de l’Eglise romaine pour le peuple anglais déclhnaït-dlc rapidement. On tenait sur lui et sur son roi des propos injurieux en style mystique, dans les salles de Saînt-Jean-de-Latran (7) ; Pon accusait les évêques saxons de se rendre coupables de simonie (8), c’est-à-dire, d'acheter leurs sièges à prix d’argent, reproche que la cour de Rome adressait souvent de mauvaise foi et qu'elle encourait ellemême , ayant coutume de tout vendre (9) , disait un proverbe du temps. L’archevêque d'York, Eldred, essuya les premières marques de cette inimitié. Il vint dans la ville éternelle pour solliciter le pallium, insigne obligé de la haute prêta turc catholique, comme les manteaux de pourpre transmis par les Césars étaient , pour les rois vassaux de l'ancienne Rome, le signe de la royauté. Les prêtres romains tos& refusèrent à Eldred le manteau archiépiscopal ; mais un chef saxon qui raccompagnait menaça de faire prohiber, par représailles, tout envoi d’argent au siège apostolique (10) , et les Romains cédèrent , en gardant, au fond du cœur, le ressentiment d’avoir été contraints et le désir de se venger.
Le Normand Robert de Juïniégcs , expulsé par les patriotes anglais de l’épiscopat de Canterbury, prit aussitôt la route de Rome, et alla se plaindre de ee qu’on avait violé en lui un caractère sacré; il dénonça comme usurpateur et comme intrus le Saxon S ligand que le vœu populaire avait élevé à sa place. Le pontife et les cardinaux romains accueillirent favorablement ses plaintes ; ils firent un crime au prélat saxon de s'être revêtu du pallium que le Normand avait abandonné dans sa fuite (11), et le plaignant retourna en Normandie avec des lettres papales qui le déclaraient légitime archevêque de Canterbury (lâ).
(G) Voyez livre II, p. 60 et suiv*
(7) Membre mal! capitis. ( Epistoîa Hüïdebrandi eardinalH. }
(8) Vitte poniificoto, à WlUelin* Moïmesbtir*, lib. Ill, p. 100.
(0) Crama îloma; venatia... Ubi venalllas muUiim opmatur. (Ramdph. UigdCQ , p, 280.)
(10) Wlllebn* ni al me sh, Viuo ponLificura , lib* III ? p. 100,
fl 1) Voyez pim baul, p, 74.
(12) Cura apcstolîcis li lleris rediens* ) Raimipln Higden., p. 280.)— Wïll . Mfilmesb,, p. 82.
im Sti garni , Félu du peuple anglais , sentant le danger de n’être point reconnu à Rome, négocia sur ces entrefaites , et adressa au pape régnant [a demande du pallium ; mais un hasard impossible à prévoir fit naître de cette demande même d'autres embarras fâcheux. Au moment où elle parvint à la cour pontificale , la papauté se trouvait aux mains d'un homme choisi par les principales familles romaines contre le grc du roi des Allemands , lequel, en vertu du titre de César que lui avaient transmis les empereurs franks f prétendait que nul souverain pontife ne devait être créé sans son aveu* Ce pape était Benoît , dixième du nom : disposé à Findiligence , parce que son pouvoir était peu solide et qu'il avait besoin d’amis , il ne refusa point le
1059 pallium à Farebevêque Stigand* Mais une armée
lois venue de par delà les monts força bîenlôL l'élection d'un nouveau pape, qui, ayant chassé Benoît, se para , sans aucun scrupule , des ornements pontificaux. abandonnés par le vaincu , le dégrada , l'excommunia , et annula tous ses actes, Stigand se trouva donc encore une fois sans pallium , chargé, aux yeux de la puissance papale , du crime d'usurpation et d'un nouveau crime beaucoup plus grave, pour avoir sollicité les bonnes grâces d'un faux pape et d'un excommunié (XJ* Le voyage de Carderbury à Rome était pénible dans ce siècle ; Stigand ne s'empressa pas d'aller se justifier devant le rival heureux de Benoît X , et rarieien ferment de haine contre ïc peuple anglais s’aigrît encore (2).
Un autre incident fournil aux Romains l’occasion d'associer leur haine au désir de vengeance qu’avait excité, chez beaucoup de Normands, la prétendue trahison de Godwin , et aux projets ambitieux du due Guillaume* H y avait â la cour de Normandie un religieux nommé Lanfranc, Lombard d’origine , fameux dans le monde chrétien par son habileté dans la jurisprudence et par des ouvrages consacrés à la défense de l'orthodoxie catholique; cet homme, que le duc Guillaume chérissait comme l'un de ses plus utiles conseillers, tomba dans la disgrâce, pour avoir blâmé le mariage du duc normand avec Mathilde, fille de Baudoin, comte de Flandre , sa parente à l’un des degrés prohibée par l'Église, Nicolas II , successeur de Fantîpape Benoît, refusait obstinément de reconnaître et de sanctionner l’union des deux époux ; ce fui auprès de lui que se retira le moine lombard exilé de la cour de son seigneur* Mais , loin de sc plaindre du duc de Normandie , Lanfranc plaida respectueusement ,
(I) SLigamliH accepîl pallium à Bénédicte) antipapâ. (Ànftlia sam, tom. ï, p. 701.)
(3) De Potier, Esprit de FEglisc, kmu Y* |i* 312-314* — Infjulf. Crôyland.j p. 808,
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devant le souverain pontife, la cause de ce mariage. ]ÜM que, de lui-même, il n 'avait pas voulu approuver (3)* A force de prières et d’adresse , il obtint une dispense en forme, et, pour ce service signalé, fut reçu par le duc , son ancien patron , en plus grande intimité qu’au paravent* Jt devint Filme de ses conseils cl son plénipotentiaire auprès de la cour de Rome. Les prétentions respectives du clergé romain et du due de Normandie sur F Angleterre 3 la possibilité de les faire valoir et de réussir en commun, furent dès lors, à ce qu’il paraît 7 le sujet de sérieuses négociations* L’on ne songeait peutêtre point encore â un envahissement par les armes; mais la parente de Guillaume avec Edward semblait un grand moyen de succès, en même temps qu’un litre incontestable aux yeux des Romains, qui favorisaient par toute l'Europe les maximes de l’hérédité royale contre la pratique de l'élection (4)*
fl y avait deux années qu’en Angleterre la paix im intérieure durait sans aucun trouble. L’aigreur du roi Edward contre les fils de Godwin disparaissait faute d’aliments et par l’habitude de vivre au milieu d’eux. Harold , le nouveau chef de cette famille populaire, rendait pleinement au roi cette déférence de respect et de soumission dont il était si jaloux. Quelques anciens récits disent qu’Edward F aimait et le traitait comme son propre fils {£) ; mais du moins n’êprouraiL-il point â son égard l’espèce d’aversion mêlée de crainte que Godwin lui avait Inspirée, et n’avait-il plus de prétexte pour retenir, comme des garanties contre le fils , les deux otages qu’il avait reçus du père* On se rappelle que ces otages avaient été confiés par le soupçonneux Edward à (a garde du due de Normandie* Us étaient, depuis plus de dix ans, loin de leur pays, dans une sorte de captivité* Vers la fin de l’année 10611, Harold , leur frère et leur oncle , croyant le moment favorable pour obtenir leur délivrance, demanda au roi la permission d’aller les réclamer eu son nom, et de tes ramener d'exil* Sans montrer aucune répugnance â se dessaisir des otages, Edward parut fort alarmé du projet que formait Harold d’aller lui- même eu Normandie* « Je ne veux pas ü te contraindre, lui dit-il, mais si tu pars, ce sera <e sans mon aveu ; car certainement ton voyage doit « attirer quelque malheur sur toi et sur notre pays.
« Je connais le duc Guillaume et son esprit aslu- « deux; il le hait, et ne t’accordera rien, â moins « d'y avoir un grand profit : le seul moyen de lui
(o) Il t iigerct pro duce Normamuiriim et conjure cjiu. (Mabillon , Annales benedictini , loin. IV. j
(4) lliîd, mm* IV, p* m.
■'5} Ut cura loco ülii habuit* (Snorre , tom* lü , p. 145.)
im
« faire rendra les otages sérail d’envoyer un autre ^ que loi (1)* n
Le Saxon, brave et plein tic confiance, ne se rendit point à cet avis; il parti! pour la traversée, comme pour un voyage de plaisir, entouré de gais compagnons , avec son oiseau sur le poing et ses lévriers courant devant lui (2). ïï s'embarqua dans un des ports de la province de Susse*. Le vent contraire écarta ses deux vaisseaux de leur route et les poussa vers l'embouchure de la Somme, sur les terres de Guy, corn le de Ponthieu. C’était la coutume de ce pays maritime, comme de beaucoup d’autres, au moyen âge, que tout étranger jeté sur la côte par une tempête, au lieu d’être humainement secouru , fût emprisonné et mis A rançon. Harold et ses compagnons subirent cette loi rigotïreuse; après avoir été dépouillés du meilleur de leur bagage , ils furent enfermés par le seigneur du lieu dons sa forteresse de Bdram, aujourd’hui Beatirain , près de Montreuil (5).
Pour échapper à Pennui d'une longue captivité, le Saxon se déclara porteur d’un message du roi d’Angleterre pour le duc de Normandie, et envoya demander à Guillaume de le faire sortir de prison, afin qu’il pût se rendre auprès de lut. Guillaume n’hésita point , et réclama de son voisin , le comte de Ponthieu , la liberté du captif, d'abord avec de simples menaces, sans nullement parler de rançon. Le comte de Ponthieu fut sourd aux menaces , et ne céda qu’à l’offre d’une grande somme d’argent et d’une belle terre sur la rivière d’Eau ne (4). Harold se rendit à Rouen, et le bâtard de Normandie eut alors la joie de tenir chez lui, en sa puissance, le fils du plus grand ennemi des Normands, Pim des chefs de la ligue nationale qui avait fait bannir d’Angleterre les amis et les parents de Guillaume, les fauteurs de ses prétentions sur la royauté des Anglais (£). Le duc Guillaume accueilli le chef saxon avec de grands honneurs el une apparence de franche cordialité : il lui dit que les deux otages étaient libres sur sa seule requête , qu’il pouvait repartir avec eux sur-le-champ ; mats qu’en hôte courtois H devait ue point tant se presser, et demeurer au moins quelques jours a voir les villes et les fêtes du pays, Harold se promena de ville en ville, de château en château, et, avec ses jeunes
(1} Chronique de Normandie , recueil des hist. de la France, tom. XïU, p. 223. — Waee , Roman de Rou, Jbid, — Eadmcri Hlai. novomm, p, 4*
(2) Tapisserie de Bayeux.— V, tes pièces justificatives.
(3) Chronique de Normandie , recueil des hist. de la France, loin. XIII. — Eadmeri ïthLor. novorum,p. 5, — Àlurcd. Reverlaccnsis, p, 125.
(4) Chronique de Normandie , recueil des hist. de la France, tom. XIII.
(5) FueranLenim amca inimici ad inviecm, (Malhætiï
compagnons 7 prit part à des jofties militaires. Le ioos duel es fit chevaliers, c’est-à-dire, membres de la haute milice normande, espèce de fraternité guerrière, où tout homme riche qui se vouait aux armes était introduit sous les auspices d’un ancien affilié, qui lui donnait en cérémonie une épée, un baudrier plaqué d’argent et une lance ornée d’une flamme.
Les guerriers saxons reçurent en présent de leur parrain en chevalerie de belles armes et des chevaux de grand prix (6). Ensuite Guillaume leur proposa, pour essayer leurs éperons neufs, de le suivre dans une expédition qu’il entreprenait contre ses voisins de Bretagne. Depuis le traité de Saint- Glair-sur-Eple, chaque nouveau duc de Normandie avait tenté de rendre effectif le prétendu droit de suzeraineté que Gharles-le- Simple avait cédéàlloll ; il en résultait des guerres continuelles et une inimitié nationale entre les deux Étais que séparait la petite rivière de Coêsnon.
Harold et ses amis, follement jaloux d’acquérir un renom de courage parmi les hommes de Normandie, firent pour leur hôte, aux dépens des Bretons, des prouesses qui un jour devaient coûter cher à eux-mêmes et à leur pays* Le fils de Godwin, robuste et adroit, sauva au passage du Coesnon plusieurs soldats qui se perdaient dans les sables mouvants. Lui et Guillaume, tant que dura la guerre, n’eurent qu’une même tente et qu’une même table (7). Au retour, ils chevauchaient côte à côte, égayant la route par un entretien amical (8), qu’un jour le duc fit tomber sur ses liaisons de jeunesse avec le roi Edward ; « Quand Edward et moi, dit-il « au Saxon, nous vivions, comme deux frères, sous « Je même toit, il me promit, si jamais il devenait « roi en Angleterre , de me faire héritier de son « royaume; Harold , j’aimerab que tu m’aidasses à « réaliser cette promesse ; et sois sûr que si , par « ton secours, j’obtiens le royaume, quelque chose que tu me demandes , je te l’accorderai aussi- « lôL(9).» Harold, quoique surpris à Fexcès de cette confidence inattendue, ne put se défendre d’y répondre par des paroles vagues d’adhésion; et Guillaume reprit en ces termes : « Puisque tu con- « sens à me servir, il faut que tu t’engages à forliu fier le château de Douvres, à y creuser un puits ü d’eau vive, et à le livrer A mes gens d’armes; il
Parifikmsb, torn. ï , pa&. f. ) — Ilenrici ütinting., p. ,367,
(6) Armes et draps !tii fil bailler. (Waee, roman de Rôti.)
— Àrmis miîitnribus et equïs delecUssimis (GuiH. Pictav., p. 10 1.) Tapisserie de Bayetix.
(7) Uo?pUemqitast conuihenialem haheoe. (GufIL Pta,, p* 191.)
(S) Taies Logeder theï lold , 11k on a good païFray. (Boïiert Brimais Chroniclc , p. 58.)
(9) Eadmeri Hist., p. 5.— Chron, de Normandie. — GuïlL Pictav., p. 29T.
« faut aussi que lu me donnes la sœur pour que je « la marie à Vun de mes barons , et que toi-mème u tu épouses ma fille Adèle ; de pins, je veux qu*à « ton départ, lu me laisses, pour garant de ta prou messe, l’un des deux otages que tu réclames ; il u restera sous ma garde > et je te le rendrai en « Angleterre , quand j’y arriverai comme roi (1)* n Haorld sentit à ce s paroles tout le péril où il était, et où, sans le savoir , il avait, mis ses deux jeunes parents. Pour sortir d’embarras, il acquiesça de bouché à toutes les demandes du Normand (2); et celui qui avait deux fois pris les armes pour chasser les étrangers de son pays , promit de livrer à un étranger la principale forteresse de ce même pays» U sc réservait de manquer plus tard à cet indigne engagement, croyant acheter par un mensonge son salut et son repos. Guillaume n’însista plus ; mais il ne laissa pas longtemps le Saxon en paix sur ce point.
Dans la ville d’Avranches ou dans celle de Bay eux* car les témoignages varient, le due Guillaume convoqua un grand conseil des seigneurs et des barons de Normandie, La veille du jour fixé pour rassemblée, Guillaume fit apporter de tous les lieux d’alentour des ossements et des reliques de sain U, assez pour en remplir une grande huche ou une cuve que Ton plaça, couverte d’un riche drap d’or, dans ïn salle du conseil (5). Quand le duc se fut assis dans son siège de cérémonie, tenant à la main une épée nue, couronné d’un cercle à fleurons, et environné de la foule des chefs normands, parmi lesquels était le Saxon, on apporta deux petits reliquaires, cl on les posa sur le drap d’or qui couvrait et cachait la cuve aux reliques. « Harold, dit u alors Guillaume, je le requiers* devant ectle n noble assemblée, de confirmer, par serment, les u promesses que tu m’a faites ; savoir : de m’aider « a obtenir le royaume d’Angleterre après la mort « du roi Edward , d’épouser ma fille Adèle , et de « m’envoyer ta sœur pour que je la marie a l’un u des miens (4). » L’Anglais, pris encore une fois au dépourvu, et n’osant renier ses propres paroles, s’approcha îles deux reliquaires avec un air de trouble, étendit la main dessus , et jura d’exécuter, selon son pouvoir, ses conventions avec le duc, pourvu qu’il vécût et que Dieu l’y aidât . Toute rassemblée répéta : One Dieu raide (i>) ! Aussitôt
Q) Cbron. de Normandie. — EadmeH HisL, p. 5.
(2) S citait Haroldiw periculum , nec intellexit qui* evaderet. (Ibid.)
(3) Tout une cuve en fit emplir.
D’un pelle pois la fit covrir,
Que Herart ne sont oe ne vit*
[Wflçc * Roman de Hou ; Mûtioirt-ïtlc t'Acidêmic tics Icîcj . ipiiobs , tom.VÏÎÎ,}
Guillaume fit un signe ; le drap d’or fut levé , et mz l’on découvrit les ossements et les corps saints dont la cuve était rem plie jusqu’aux bords, et sur lesquels le fils de Gotlwin avait juré à son insu. Les histo- J riens normands disent qu’il frissonna et changea de visage, en voyant cet amas énorme (6)* Peu de temps après, Harold repartit, emmenant avec lui son neveu, mais laissant, malgré lui, son jeune frère au pouvoir du duc de Normandie* Guillaume l’accompagna jusqu’à ta mer cl lui fil de nouveaux présents, joyeux d’avoir, par sui'prisc et par fraude, arraché à l’homme d’Angleterre le plus capable de nuire â ses projets le serment public et solennel de le servir et de l’aider (7)>
Lorsque Harold, de retour dans son pays, se présenta devant le roi Edward , et lui raconta ce qui s’éiail passé entre lui cl le duc Guillaume , le roi devint pensif cl dit : « Ne Gavais-je pas averti que u je connaissais ce Guillaume , et que ton voyage « attirerait de grands malheurs sur toi-même et « sur notre nation ? Fasse le ciel que ces malheurs
n’arrivent pas durant ma vie (8)! » Ces paroles et celte tristesse sembleraient prouver qu’en effet , dans des jours de jeunesse et d’imprudence, Edward avait fait à un étranger la folle promesse d’une royauté qui ne lui appartenait pas* On ne sait si , depuis son avènement, il avait entretenu, par quelques paroles, l’espérance ambitieuse de Guillaume; mais, à défaut de paroles expresses, son amitié constante pour le Normand avait tenu lieu à ce dernier d’assurances positives et de motifs pour le croire toujours favorable à ses vues.
Quelles qu’eussent été jusqu’à ce moment les négociations secrètes du duc de Normandie avec rÉglise romaine , elles purent dès lors avoir une base fixe et suivre une direction certaine* Un serment prêté sur des reliques, quelque absurde que fût ce serment, appelait, s'il était violé, la vengeance de rÉglise; et dans ce cas, selon l’opinion du siècle, l’Eglise frappait légitimement* Soit par un sentiment secret des périls dont cette vindicte ecclésiastique, associée à l'ambition des Normands, menaçait l’Angleterre , soit par une impression vague de terreur superstitieuse , un grand abattement * d’esprit s’empara de la nation anglaise. Des bruits sinistres couraient de bouche en bouche; l’on craignait et L’on s’alarmait sans sujet positif d’alarmes ;
(4) Roman de Itou.— Eadmer*, pT S.— Guill, Pictav., p.103*
(îî) Piuaoura dient ; Que Diex IL dont f ( Wace , roman de itou.)
(fi) Ibid. j
(7) Guill, Pictav,, p. 192*— Eadmcr, HïsL, p*5*
(8) Nonne dixi lîtiî me nosse Wfilelnmm? (Eadmeri îibL, p. 5.) — Roger de !loved.,p. 4 S9* — Alurcd. Bcvcrlacenfiis , p. 120,
imr» Ton exhumait des prédictions attribuées è des saints du vieux temps* T/un d’eux prophétisait des infortune® telles que les Saxons n'en avaient jamais éprouvé depuis leur départ des rives de l'Elbe (I) ; tin autre annonçait l'invasion d'un peuple d'une langue inconnue , et la servitude du peuple anglais sous des maîtres venus d'outre-mer (£)* Toutes ces rumeurs , jusque-là sans crédit* ou forgées au moment même | étaient recueillies avidement, et entretenaient les esprits dans l'attente de quelque malheur inévitable*
La santé du roi Edward, homme d'une nature débile , et devenu plus sensible , â ee qu’il paraît , à In destinée de son pays , déclina depuis ces événements. 11 ne pouvait se cacher à lui-même que son amour pour les étrangers était la seule cause du péril qui effrayait l'Angleterre; son esprit en fut plus accablé encore que celui du peuple* Afin d'étouffer les pensées et peut-être les remords qui l'obsédaient, il se livra tout entier au détail des pratiques religieuses ; H donna beaucoup aux églises et aux monastères ; ci sa dernière heure vint le surprendre au milieu de cette vie triste et oisive* Sur son lit de mort* il s'entretint sans cesse de ses sombres pressentiments; il eut des visions effrayantes, et, dans ses extases mélancoliques, les passages menaçants de la bible lui revenaient à la mémoire involontairement et d!une manière confuse* « Le Seigneur a « tendu son arc , s'écriait-il ; le Seigneur a préparé « son glaive; il le brandit comme un guerrier ; son « courroux se manifestera par le fer et par la « gamme (3). » Ces paroles glaçaient de terreur ceux qui entouraient le lit du roi (4); mais l'archevêque de Canierbury f Sligand , ne put s empêcher d'en rire , et se moqua des hommes que faisaient trembler les rêves d’un vieillard malade (4)*
Quelque faible que fiU l 'esprit du vieux Edward, Li eut le courage de déclarer, avant de mourir, aux chefs qui le consultaient sur le choix de son succèssuer. qu'a son avis, l'homme le plus digne de régner était Harold, fils de Godvvin (0)* En prononçant le nom de Harold dans cette circonstance* le roi i se montrait supérieur à ses préjugés d'habitude,
et même à Tamin Lion d'avancer sa propre famille ; car il y avait alors eu Angleterre un petit-fils d’Ed-
(1) VcnienL super Anglorum Gcnlem llial3 non
passa est ex qîîo venit in Angltarn psque ad tempes iilud. (Joan, Ford un. Ilistoria , în cotlect. XXX, sctiplor* Gale , 1. Il, p* OS Z .)
(2) tusperaLum ds à Francài adventurum daminmm ,
î qtiod et eorum excellentiam deprimetet lu pérpetuum , et
honorem , sine termino restiluiioms , evenlilaret. (Henric. H u a tin g . 1 p. Soft.)— io. Rt omptrni , p. 005*— Dira et dîulurna nb cxlrria genlïbüs, (Anglia sacra , loin- ll3 p- 1 18. )
(3) Elhelred* R levait cutis, p. 350,
Tiueanv.
mund Côlc-dc-Fer , né en Hongrie, où son père ms s'était réfugié dans le temps des proscriptions danoises. Ce jeune homme, appelé Edgar, n'avait ni talents ni gloire acquise, et ayant passé toute sou enfance dans un pays étranger, il parlait à peine la langue saxonne (7). Un pareil candidat ne pouvait lutter de popularité avec Harold , le brave , le riche, le destructeur de la puissance étrangère (8). Harold ' était l'homme le plus capable de tenir tète à tous les dangers qui semblaient menacer le pays ; et quand bien même le roi mourant ne l'eût pas désigné d'a- im vau ce au choix des autres chefs , son nom devait sortir de toutes les bouches. Il fut élu le lendemain même de la pompe funèbre d'Edward , et sacre par l'archevêque SLigand i que l'Église romaine, ainsi qu'on Ta vu plus haut , s'obstinait à ne pas reconnaître (9). Le petit-fils du bouvier Ulfnolh se montra, dès son avènement, juste, sage, affable, actif pour le bien du pays, ne s'épargnant, dit un vieil historien , aucune fatigue ni sur terre ni sur mer (10).
Il lui fallut beaucoup de soins et de peines pour vaincre le découragement public qui se montrait de différentes manières. L'apparition d'une comète, visible en Angleterre pendant près d'un mots, produisît sur les esprits une impression extraordinaire d'étonnement et d1 effroi* Le peuple s'attroupait clans les rues et sur les places des villes et des villages pour considérer ce phénomène qu'on regardait comme la confirmation des pressentiments nationaux* Un moine de Malmesbury * qui s occupait d'astronomie, composa sur la nouvelle comète une sorte de déclamation poétique où se trouvaient ces paroles : <; Te voila donc enfin revenue , toi qui » feras pleurer tant de mères! Il y a bien des an - « nées .que je t'ai vue briller ; mais tu me semblés u plus terrible aujourd'hui que tu m'annonces la u ruine de mon pays ( I I)*
Les commencements du nouveau règne furent marqués par un retour complet aux usages nationaux abandonnés sous le règne précédent. Dans les chartes du roi Harold, l'ancienne signature saxonne remplaçait les sceaux pendants à la mode normande (12). Néanmoins, il ne poussa point la réforme jusqu'à destituer de leurs emplois ou chasser du pays les Normands qu'avait épargnés, malgré
|4) Robert oF GlosteTs Chronicte, p* 350* — Wiltelm, Malmcsb., pag* 03*
(5) ElheJred. RIcval., p- 340.— Wille!m*Malmfisb.*p. 03*
(6) Chron.* Saxon*, pag* 172,
( 7 ) Hiitorla Daniæ Isaaoi Romani , p* IS4*
(8) Qrtkrîc, Altaï., p* 402*
(0) Tapisserie de jpayeiix.— GofiL Pîetav* — Order. Vital.
( | o) Rogc r * d e Hovcd * * p* 447. — Wi llelra * M almesti *, p,73.
( Il) Ranulph. Hyfaèiî. , pag. 283-281.
(12) D nearrefs N o r man A ni i q n it ie s , tom . ÏV.
!n loi 5 une sorte de cou descendance pour les affections du roi Edward {1), Ces étrangers continuèrent de joûîr de tous les droits civils; mais, peu reconnaissants de celte conduite généreuse * ils se mirent a intriguer au dedans et au dehors pour le duc de Normandie, Ce fut un message de leur part gui vint annoncer à Guillaume la mort d'Edward et ! ‘élection du fils de Godwin*
Au moment ou le duc apprit cette grande nouvelle , il était dans son pare . près de Rouen, tenant h la main un arc et des flèches neuves qu’il essayait (2). Tout à coup il parut pensif, remit son are a l'un de ses gens , et , passant la Seine, se rendit à son hôtel de Rouen ; il s'arrêta dans la grande salle et sV promena de long en large, tantôt s'asseyant , tantôt se levant, changeant de siège et de posture, el ne pouvant rester en aucun lieu* Aucun de ses gens n'osait l’a border; tous se tenaient à l'écart et se regardaient Fun Tau Ire en silence (5), Un officier, admis d'une manière plus intime dans la Familiarité de Guillaume venant à entrer alors, les assistants l'entourèrent pour apprendre de lui la cause de celle grande agitation qu'ils remarquaient dans le duc* « .le n'en sais rien de céria in *
« répondit t'officier; mais nous en serons bientôt i! instruits* » Puis s'avançant seul vers Guillaume ;
« Seigneur, dit-il, à quoi bon nous cacher vos nona relies? qi dy gagnerez-vous? Il est de bruit com- « mnn par la ville que le roi d'Angleterre est mort, iî et que Harold s’est emparé du royaume , mentant r a sa foi envers vous. — L'on dit vrai, répondit « le duc ; mon dépit vient de la mort d'Edward , et ii du tort que m'a fait Harold* — Eh bien 5 sire ,
reprit le courtisan, ne vous courroucez pas d'une « chose qui peut être amendée : a la mort d'Edir ward , il n'y a nul remède , maïs il y en a aux «torts de Harold ; A vous est le bon droit; vous « avez de bons chevaliers : entreprenez donc « hardiment : chose bien entreprise est à demi « faite (4)* *
Un homme de race saxonne et le propre frère de Harold, ce Toslig que les Norlbümbriens avaient chassé du commandement, cl que Harold, devenu roi , n’avait point voulu leur imposer de nouveau , vint de Flandre exhorter Guillaume à ne pas laisser régner on paix celui qui s'était parjuré (ü), Toslig se vantait auprès des él rangers d'avoir, en Angleterre , plus de crédit cl de puissance que le roi son frère , et promettait d’avance la possession de ce pays ù quiconque voudrait s'unir à lui pour eu faire
(1) Voyez plus liant, pag, 74 el 75*
(S) ChmüHjue «le Normandie, recueil, des UisL de la France; loin, XIII, p, 224,
(3) Aid,
{4 Ibid., p.225.
LA CONQUÊTE
la conquête (G), Trop prudent pour s’engager dans \m une grande démarche sur la simple parole d'un aventurier , Guillaume donna au Saxon ? pour éprouver ses forces, quelques vaisseaux, avec les- 1 quels , au lieu de débarquer en Angleterre, Toslig se rendit vers la lîallïque, afin de quêter d'autres secours et d'exciter contre sa patrie l'ambition des rois du Nord* 11 eut une entrevue avec Svvcn* roi de Danemarck, son parent du côté maternel , et lui demanda de l'aider contre son frère et sa nation.
Maïs le Danois ne répondit a celte demande que par un refus durement exprimé. Toslig sc retira mécontent et alla chercher ailleurs un roi moins délicat sur la justice (7). Il trouva en Norwége Hatald ou Harold , fils de Sîgiird, le plus vaillant des Scandinaves, le dernier qui eût mené la vie aven* lu mise dont le charme s'élait évanoui avec la religion d'Odin. Dans ses courses vers le midi, Harold avait suivi aller nativement la route de terre et celle de mer; ou l'avait vu tour à tour pirate et guerrier errant, vikîng et mring , comme on s’exprimait dans la langue du Nord* Il était allé servir dans l'est sous les chefs de sa nation , qui , depuis près de deux siècles, possédaient une partie des pays slaves. Ensuite, poussépar le besoin de voir , il s'élait rendu à Constantinople, ou d 'autres émigrés de la Scandinavie, sous ce même nom de va rings, dont s'honoraient les conquérants des villes russes , formaient une milice mercenaire pour la garde des empereurs,
Harold était frère d'un roi, mais il ne crut point déroger eu s'enrôlant dans cette milice. Il veilla Ja hache sur l'épaule, aux portes du palais impérial,
H fut employé, avec le corps dont il faisait partie, en Asie et en Afrique. Lorsque le butin fait dans ces expéditions Peut rendu assez riche, il eut envie de repartir et demanda son congé ; comme cm voulait le retenir de force ; ïï s'évada par mer, emmenant avec lui une jeune femme de haute naissance* Après cette invasion, il croisa en pirate le long des côtes de la Sicile, et accrut ainsi le trésor qu’il emportait sur son navire (S)* II était poète, comme la plupart des corsaires septentrionaux, qui, dans les longues traversées, et quand le calme de la mer ralentissait leur marche, s'amusaient à chanter en vers leurs succès ou leurs espérances* Au retour des longs voyages où, comme il le disait lui-même dans ses chansons, il avait promené au loin son vaisseau , Feffroï des laboureurs , son vaisseau noir rempli de guerriers (9)
(5 > fl e pet j u r u m fitiy m reftoare si nere t . (O rder* Vit., p. 4i)ôt ) >
(03 S noire Sntrleson, tom. 111, p, 147.
(7) Toi fas i ïlislmia Norweg*, tum* ji. p, 347-349 i&) Snorre’s UuitmkriDEla, lom. Ml, p. 70.
(0 1 Ibmïioîm. . p, 70, Adamus Ircmcnsïs*
ms Harold leva une armée, et fit la guerre au roi de Norwége , afin de le déposséder. U prétendait avoir des droits héréditaires au gouvernement de ce royaume; maïs reconnaissant bientôt la difficulté de le conquérir, il fit la paix avec son compétiteur, sous la condition d'un partage; pour compléter l'arrangement , il fut convenu que te trésor du fils de Sigurd serait divisé entré eux, de même que le territoire de Nonvége. Afin de gagner à ses projets cet homme fameux dans tout le Nord par ses richesses et son courage, Toslïg l'aborda avec des paroles flatteuses, n Le monde sait , lui d»t-îl, qu'il ü n’existe pas un guerrier digne do se comparer à « toi ; Lu n'as qu’à vouloir et F Angleterre l’appar- « tiendra (1), i» Le Norvégien se laissa persuader, promit de mettre sa flotte en mer, aussitôt que la fonte annuelle des glaces aurait rendu l’Océan libre (9)*
En attendant lé départ de son allié de Nonvége, Tostig vînt tenter la fortune sur les côtes septentrionales de F Angleterre, avec une bande d'aveu* turiers rassemblés en Frise , en Hollande et dans le pays des Flamands» U pilla et dévasta quelques villages; maïs les deux grands chefs des provinces voisines de FHumber, Morkar et Ëdwin, se réunirent , et , poursuivant ses vaisseaux , le forcèrent de chercher une retraite sur les rivages de l'Ecosse (5). Pendant ce temps, Harold, fils de God- Win, tranquille dans les contrées méridionales de l'Angleterre, vil arriver près de lui un messager de Normandie qui lui parla en ces termes : h Guil- « laume , duc des Normands , le rappelle le serment « que Lu lui as juré, de ta bouche et de ta main, « sur de bons et saints reliquaires (4). — Tl est if vrai, répondit lé roi saxon, que j'ai fait ce serit ment au duc Guillaume ; mais je Fai fait me troti- * vant sous la force ;jrai promis ce qui ne m'ap- ^ partenaît pas , ce que je ne pouvais nullement u tenir : car ma royauté n’est point à mot , et je « ne saurais m'en démettre sans l’aveu dù pays; de « même , sans l'aveu du pays , je ne puis prendre ^ une épouse étrangère. Quant ô ma sœur , que le « duc réclame pour la marier ô l'un de ses chefs , «elle est morte dans l’année; veut-il que je lui k envoie son corps (é) ?n L'ambassadeur normand
(1) flou esse LriJatorem lihi parcm (Snorre’i Ileimskriagb, tom. lit, {K 140,)
(2) Ut prinuïm gîaeiem verna tempealas dîwoïvit. (Jbîd.)
(3) Saort^s Ileimskringla, Lom. 1LL, p. 150,—tloger. de llovoti,, p* 448.
f4) Sur bues salütimites» (Chrtm» de Normandie , Hltt. de ta France, lom. ||[T p. 229.)— Thaï bc awore mid hisryglit hoirie. (Robert of Oloucsler, lom. II, p. 352,)— Et linguA «i manu. (GailL Pktav,, p, 102.)
(5) Ea d mer L H i« L , |i . 5. — Roge i\ d e Ho v cd . , pag . 449.— Math,, Paris, tê n. I, p. 3, — Ranalph. Higdeiij p, 28.
porta celle réponse, et Guillaume répliqua par un img second message et des paroles de reproche , douces et modérées (G), priant le roi, s'il ne consentait pas à remplir toutes les conditions jurées , d'en exécuter au moins une seule, et de prendre en mariage la jeune fille qu'il avait promis d’épouser. Harold répondit de nouveau qu'il n'en ferait rien , et pour preuve, il épousa une femme saxonne, la sœur d’Edwin et de Morkar, Alors les derniers mots de rupture furent prononcés ; Guillaume jura que dans Vannée il viendrait exiger toute sa dette, et poursuivre son parjure jusqu’aux lieux où il croirait avoir le pied le plus sûr elle plus ferme (7).
Aussi loin que la publicité pou va IL aller dans le onzième siècle, le duc de Normandie publia ce qu'il appelait rinsïgue mauvaise foi du Saxon (8). L'influence générale des idées superstitieuses empêcha les spectateurs désintéressés dans cette dispute de comprendre la conduite patriotique du fils de Godwïn, et sa déférence scrupuleuse pour la volonté du peuple qui l'avait fait roi. L'opinion du plus grand nombre, sur le continent, fut pour Guillaume contre Harold, pour Fhomme qui s'était servi des choses sainLes comme d’un piège, et réclamait une trahison contre celui qui refusait de la commettre. Les négociations entamées auprès de FÉglise romaine par Robert de Jumiéges et par le moine Lan franc se poursuivirent avec activité , du moment qu'un diacre de Lisieux eut porté au delà des monts la nouvelle du prétendu crime de Harold el de toute la nation anglaise. Le due de Normandie intentait contre son adversaire, devant la cour pontificale, une accus aüon de sacrilège; il demandait que F Angle! erre fût mise au ban de FÉglise, et déclarée propriété du premier occupant, sauF l’approbation du pope (9), H fondait sa requête sur trois griefs principaux : le meurtre du jeune Alfred el des Normands ses compagnons, l'expulsion de Farchevêque Robert du siège de Canterbury, et le parjuré du roi Harold (10) ; de plus, il prétendait avoir a la royauté des droits incontestables , en vertu de sa parenté avec le roi Edward, et des intentions que ce roi, disait-il, avait manifestées ô son lit de mort. Il affectait le rôle d'un plaignant qui attend justice et désire que son adversaire soit écouté. Mais Harold
(0) Jtcrùm amicâ familaritate mandavit. Eadm* Histotia.j
(7) Se ferra rîehitum viadicatorum , et illïie iloruro qui. Haroldus tntiores se pedes hahertf putarct, ( WilL Malmeshv, p. 97.)— lagtiLF. CroyL, p. 9Ô0-— lUaiü. Paria., U 1 , p. %.— Aturedirc Beverlae., p. 1 28.
(8) Haruldi injusUtia. (E ad mer., p. 5.)
Ç9) Ctim Guïltelmus præptoperi querdâ papam conwlerek (WUlrira. Malmerix) — Ad apoalriicuiu mbit. {Ib1dv
(10) Ranulptar Higden Polyehromcim, p. 285.
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wm fut vainement requis de se dé feu dre devant la cour de Rome* 11 refusa de s'avouer justiciable de cette cour, et n y députa aucun ambassadeur, trop fier pour soumettre à des étrangers l'indépendance de sa couronne, el trop censé pour croire a l'impartialité des juges qu'invoquait son ennemi fl)*
Le consistoire de Süint-Jean-de-Latran était alors gouverné par un homme dont la célébrité domine toutes celles du moyen âge ; c’ëtail Ilildchrand, moine de Cluuy, créé par le pape Nicolas II archidiacre de l’Église romaine. Après avoir régné plusieurs années sous le nom de ce papé, il se trouva assez puissant pour en faire élire un de son choix* qui prit le nom d'Alexandre II, et pour le maintenir contre la désapprobation de la cour impériale* Toutes les vues de ce personnage, doué d'une activité infatigable, tendaient a transformer la suprématie religieuse du saint-siège en souveraineté universelle sur les États chrétiens* Cette révolution, commencée au neuvième siècle par la réduction de plusieurs villes de Fl talie centrale sous l'obéissance ou ta suzeraineté du pape , s^était continuée dans les deux siècles suivants. Toutes les cités de la Campanie, dont le pontife de Rome était le métropolitain immédiat, avaient passé, de gré ou de force, sous sa puissance temporelle , et, par une circonstance bizarre , on avait vu, dans la première moitié du onzième siècle , des chevaliers normands , émigres de leur pays, conduire , sous la bannière de Saint-Pierre , les milices romaines à cette conquête (â). A la même époque, d’autres Normands, pèlerins ou aventuriers, s'étaient mis à la solde des petits seigneurs de ï’ Italie méridionale ; puis , comme jadis les Saxons a la solde des Bretons , ils avaient rompu leur engagement, pris les forteresses et établi leur domination sur le pays, Cette nouvelle puissance ayant mis fin , sinon aux prétentions, du moins au pouvoir de Fempire grec sur les villes de J'Apulie et de In Calabre, convenait à fin tolérance religieuse de la cour de Rome , et flattait son ambition par l'espoir d’une autorité facile à obtenir sur des guerriers simples d’esprit et pleins de vénération pour le saint-siège. En effet , plusieurs de ces nouveaux ducs ou comtes s'avouèrent successivement vassaux du prince des apôtres, et consentirent à recevoir une bannière de l'Église romaine, en signe d’investiture féodale dés terres q ir eu x-mèmes avaient conquises* Ainsi l’Église profitait de la puissance des armes normandes pour étend ré graduellement
(1) Jüdiciutn papas parti pende reC (YHüclm. Malmesb.,
P* OSA
(2) Qrdmci Vîtalîg Norman. Uist,^ lih. îïl,— Fleury, Histoire ceciesiasüfjuc, tom, XÏI, p.
{S) Quâ pro re,àqulftu5damfralribLi* penè jnfamiam perluli , submurnmraniibus rjiièd ad tanta iiomîcidia perpe-
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sa suzeraineté en Italie , et elle s’habituait à consi- ]&0fi dérer les Normands comme destinés à combattre pour son service, ou a lui faire hommage de leurs conquêtes.
Telles étaient les singulières relations que le hasard des événements venait de créer, lorsque arrivèrent à la cour de Rome les plaintes et la requête du duc de Normandie* Plein de son idée favorite, l'archidiacre IliUlebraud crut le moment propice pour tenter sur le royaume d’Angleterre ce qui avait réussi en Italie} il fit tous ses efforts pour Substituer aux débats ecclésiastiques sur la tiédeur du peuple anglais, la simonie de ses évêques et le parjure de son roi, une négociation formelle pour la conquête du pays, à frais et à profits communs* Maigre la réalité de ces projets purement politiques* le procès de Guillaume contre Harold Fut examiné dans l’assemblée des cardinaux, sans qu’il fût question d'autre chose que du droit héréditaire , de la sainteté du serment et de la vénération due aux reliques* Ces motifs ne parurent point à plusieurs des assistants assez graves pour justifier, de la part de l’Église , uue agression à main armée contre un peuple chrétien ; el comme l’archidiacre insistait , un murmure s'éleva, et les opposants lui dirent qu'il était infâme d’autoriser et d'encourager d'homicide (3) ; maïs il s’en émut peu , et son opinion prévalut *
Aux termes de la sentence, qui fut prononcée par le pape lui- même, il était permis au duc Guillaume de Normandie d'entrer en Angleterre, pour ramener ce royaume sous l'obéissance du saint-siège et y rétablir è perpétuité l'impôt du denier de saint Pierre fi)* Une bulle d'excommunication , lancée contre Harold et tous ses adhérents, fut remise au messager de Guillaume, et l'on joignit à cet envoi une bannière de l'Église romaine et un anneau contenant un cheveu de saint Pierre , enchâssé sous un diamant de prix (S)* C'était le double signe de l'investiture militaire et ecclésiastique; et l'étendard bénit qui allait consacrer l’invasion de l'Angleterre par le duc de Normandie était le même que , peu d'années auparavant , les Normands Raoul et Guillaume de Montreuil avaient arboré , au nom de l’Église , sur les châteaux de la Campanie (6)*
Avant que la bulle, la bannière et Panneau fussent arrivés , le duc Guillaume assembla , en conseil de cabinet , ses amis les plus intimes , pour leur
Ira Ma, lanio fa tore, opéra ro rneam impemtissem* {Epifiloïa Gregor* VT1, Dpud ierîpL rerum franc,, lom. XiV, p* C48.)
(4) ChroDiquede Normandie, p. 227*
(5) GuilL Pictav*, p* 197,— Malh, Paris,, p* 2,
(G) Ordcrici Vilaliâ Norman* Ilist*,lib* IIS . — Fleury, lli&L ecclcs., lom, XH, p* 400.
im demander avis et secours. Ses deux frères maternels, dont Lun était évêque de Bayeux et l’autre comte de Mortain, avec Guillaume . fils d’Osbcrt, sénéchal de Normandie, c’est-à-dire lieutenant du duc pour l'administration civile, assistaient a cette conférence* Tous furent d'opinion qu’il fallait descendre en Angleterre , et promirent à Guillaume de le servir de corps et de biens , ju$quJà vendre ou engager leurs héritages. « Mais ce n’est pas tout, tt lut dirent-ils ; il vous faut demander aide et con- « se U à la généralité des habitants de ce pays; car u il est de droit que qui paye la dépense soit appelé <t à la consentir (1)* u Guillaume alors fit convoquer, disent les chroniques, une grande assemblée d’hommes de tous états de la Normandie, gens de guerre , d’église eL de négoce , les plus considérés et les plus riches» Le duc leur exposa son projet et sollicita leur concours; puis l’assemblée se retira, afin de délibérer plus librement Lors de toute influence (âj.
Dans le débat qui suivit , les opinions parurent fortement divisées ; les uns voulaient qu’on aidât le duc de navires, de munitions et de deniers; les autres refusaient toute espèce d’aide . disant qu’ils avaient déjà plus de dettes qu’ils n’en pouvaient payer. Cette discussion n’était pas sans tumulte, et les membres île Rassemblée, hors de leurs sièges et partagés en groupes , parlaient et gesticulaient avec grand bruit (3). Au milieu de ce désordre, le Sénéchal de Normandie, Guillaume, fils d’Osbert , éleva la voix et dit : u Pourquoi vous disputer de « la sorte? 1) est TQlresejgneur , i l a besoin de vous ; « votre devoir serait de lui faire vos offres et non « d’attendre sa requête* Si vous lui manquez et « qu’il arrive à ses lins , de par Dieu il s’en souvicn* « dra ; montrez donc que vous Rainiez , et agissez « de bonne grâce. — Nul doute s’écrièrent Les oppot( sents , qu’il ne soit notre seigneur ; mais u’est-ue « pas assez pour nous de lui payer ses rentes? Nous « ne lit i devons point d'aide pour aller outre-mer ; « il nous a déjà trop grevés par ses guerres; qu’il « manque sa nouvelle entreprise, et voilà notre u pays ruiné (1), » Après beaucoup de discours et de répliques en différents sens , l’on décida que le fils d'Osbert, qui connaissait les facultés de chacun, porterait la parole pour excuser l’assemblée de la modicité de ses offres (3).
(1) Chronique de Norman dié, recueil des hïsl. delà France, t* XML p. 225.
{%) Ibid.
(5) Ibid.
(4) Chronique de Normandie, n. 223.— Guill, Piclav,, p. 03*
(5) Chrôû. de Normandie,— ticurici Himlin^, * p, 307*— llcnrici Kriy^hlon, p* 2342.
(0) Chron. de Normandie, recueil des Utel . de fa France 3
Les Normands retournèrent tous vers le duc, et ioca le fils d’Osbert paria ainsi : « Je ne crois pas qü’ïl « y ait au monde des gens plus zélés que ceux-ci ,
« vous savez les aides qu’ils vous ont fournies, les k services onéreux qu’ils vous ont faits ; eh bien , te sire , ils veulent faire davantage; ils se proposent tE de vous servir au delà de la mer comme en deçà, u Allez donc en avant , et ne les épargnez en rien ; ce tel qui jusqu’à présent ne vous a fourni que deux ^ bons soldats à cheval, va faire la dépense du « double (G)*.. — Eh ! non , ch t non , s’écrièrent à tf la fois les assistants, nous ne vous avons point « chargé d’une telle réponse ; nous n’avons point « dit cela, cela ne sera pas! Qu'il ait affaire dans «son pays, et nous le servirons comme U lui est u dû ; mais nous ne sommes point tenus de l’aider t( à conquérir le pays d’autrui* D’ailleurs , si nous «lui faisions une seule fois double service, et si « nous le suivions outre-mer, il s'en ferait un droit « et une coutume pour l’avenir ; il en grèverait nos «enfants; cela ne sera pas, cela ne sera pas!!! »
Les groupes de dix , de vingt , de trente , recommencèrent à se former; le tumulte fut général , et rassemblée se sépara (7),
Leduc Guillaume, surpris et courroucé au delà de toute mesure , dissimula cependant sa colère ; et eut recours a un artifice , qui presque jamais n’a manqué son effet quand des personnages puissants ont voulu vaincre les résistances populaires*
Il fit appeler séparément auprès de lui les nié mes hommes que d’abord H avait convoqués en masse ; Commençant par les plus riches et tes plus influents ; il les pria de venir à son aide de pure grâce et par don gratuit, affirmant qu’il n’avait nul dessein de leur faire tort à l’avenir, ni d’abuser contre eux de leur propre libéralité, offrant même de leur donner acte de sa parole à cet égard, par des lettres scellées de son grand sceau (8b Aucun n’eui le courage de prononcer isolément son refus à la face du chef du pays, dans un entretien seul à seul. €e qu’ils accordèrent fut enregistré aussîhH; et l'exemple des premiers venus décida ceux qui vinrent ensuite. L’un souscrivit pour des vaisseaux , Fautre pour des hommes armés en guerre , d’autres promirent de marcher en personne ; les clercs donnèrent leur argent , les marchands leurs étoffes, et les paysans leurs denrées (9).
t. XIII, pas, 226* Itoberli iïc Mente appemiiï ad Si(jeber~ tum ; ibidem, lom* X1T p, 108,
(7) Chron. de Normandie, psg* 326*
Moult trôniez court esiourrâfr,
Noises lever , barons frémir.
jWai :*'t riatniu J® Rou.)
(8) El leîefl lettres corne Us en vouMroionl deviser, ü lor en Feroît. (Chron. de- Normandie* Hht* de la France,!. XJII.J
iqgû Bientôt arriva de Rome la bannière consacrée el la bulle qui autorisa il l'agression contre T Angleterre, À cette vue F empressement redoubla ; chacun apportait ce qu’il pouvait; les mères envoya le ni leurs fils s'enrôler pour le salut de leurs âmes (î), Guilrijime fit publier son ban de guerre dans les contrées voisines; il offrit une forte solde et le pillage de F Angleterre à tout homme robuste cl de haute taille qui voudrait le servir delà lance, de Fépëe ou de l’arbalète (2), K en vint une multitude , par toutes les routes , de loin el de près, du nord et du midi. Il en vint du Maine et de l’Anjou , du Poitou et de la Bretagne, de la France et de la Flandre, de l’ Aquitaine et de la Bourgogne, du Piémont et des bords duRhin. Tous les aventuriers de profession , tous les enfants perdus de PEurope occidentale accoururent à grandes journées; les uns étaient chevaliers et chefs de guerre , les autres simples piétons et sergents d’armes , comme on s’exprimait alors; les uns demandaient une solde en argent , les autres seulement le passage et tout le bütîn qu’ils pourraient faire. Plusieurs voulaient de la terre chez les Anglais, un domaine, un èhàteau , une ville; d’autres enfin souhaitaient simplement quelque riche Saxonne en mariage (3), Tous les voeux ? toutes les prétentions de l’avarice humaine se présentèrent ; Guillaume ne rebuta personne, dit la chronique normande, et fit plaisir à chacun , selon son pouvoir (4). Il alla jusqu’à donner d’avance à un certain Rend de Feseamp un évêché en Angleterre, pour un navire et vint hommes d’armes (IJ)*
Durant le printemps et Fêté, dans tous tes ports de la Normandie, des ouvriers de toute espèce furent employés à construire et à équiper tics vaisseaux; les forgerons el les armuriers fabriquaient des lances, des épées et des cottes de mailles, et des porte-faix allaient et venaient sans cesse pour transporter les armes des ateliers sur les navires (6)* Fendant que ces préparatifs se poursuivaient en grande lidle, Guillaume se rendit à Saint -Germa in auprès de Philippe, roi des Français, et, le saluant ratine formule tic déférence que ses aïeux avaient souvent omises envers les rois du pays franc : u Vous « êtes mon seigneur, lui dît-il ; s'il vous plaît de « m’aider, et que Dieu me fasse la grâce d’obtenir « mon droit sur l’Angleterre , je promets de vous « eu faire hommage, comme si je la tenais de vous (7). » Philippe assembla son conseil de bâti) Chroo. de Norman., rec* des liisi. la France, t. XIII. ($> Pjoeei i rorporc, pràutaïite* roltbrè. (Will. Malmcsh., p. 90,)— Anglîcsa firædæ mhianlcâ.(Orrler. Vital,, pag,495.) (3) r.liron, de Normandie , Hiat, de la France, L, Xïlt.
(43 Cliroa. <le Normandie , rec. des luit, de la France, tom, XIU, pag. 257.
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ronts , sans lequel 11 ne pouvait décider aucune af- ^ faire importante, et les barons furent d’avis quïl ne fallait en aucune façon aider Guillaume dans sa conquête. « Vous savez, dirent-ils au roi, combien rt peu les Normands vous obéissent aujourd’hui ;
« ce sera bien autre chose quand ils posséderont <t F Angleterre. D'ailleurs, secourir le duc coûterait « beaucoup à notre pays, et s’il venait à faillir dans « son entreprise, nous aurions la nation anglaise « pour endémie a tout jamais (8). » Ainsi éconduit, le duc Guillaume se retira mécontent du roi Philippe, et adressa la même demande de secours au comte de Flandre, son beau-frère, qui refusa pareillement (9).
Malgré l'inimitié nationale des Normands et des Bretons, il existait entre les ducs de Normandie et les comtes de Bretagne , des alliances de parenté qui compliquaient les relations des deux États sans les rendre moins hostiles. Au temps où le due Robert, père de Guillaume , s 'était mis en route pour son pèlerinage, il n’avait point de plus proche parent que le comte breton Allan ou Alain , issu de Xtoll par les femmes, et ce fut à lui qu'il remit en partant la garde de son duché et la tutelle de son fils. Le comte Alain rf avait pas lardé à déclarer douteuse la naissance de son pupille, et à favoriser le parti qui voulait le priver de la succession ; mais, après la défaite de ce parti au Val des Dunes , il mourut empoisonné, selon toute apparence, par les amis du jeune bâtard. Son fils , nommé Conan, lui succéda, et il régnait encore en Bretagne à Fépoque du grand armement de Guillaume pour la conquête de F Angleterre. C’était un homme audacieux, redouté de ses voisins 7 el dont la principale ambition était de outre au duc de Normandie , qu’il regardait comme un usurpateur et comme le meurtrier de son père. Le voyant engagé dans une entreprise difficile, Conan crut le moment favorable pour lut déclarer la guerre, et lui fit porter , par Fun de ses cbmnberlains, le message suivant ;
» j’apprends que tu es prêt à passer la mer, afin « de conquérir le royaume d’Angleterre. Or, le duc ■t Robert, dont tu feins de le croire le fils, parlant k pour Jérusalem, remit Luul son héritage au comte « Alain mon père qui était son cousin. Mais toi et *r tes complices vous avez empoisonné mon père,
« tu t’es approprié sa seigneurie et lu ï’as retenue « jusqu’à ce jour, contre toute justice, attendu que « tu es bâtard. Rends-moi donc le duché de N or-
(îi) AüOüym. edit. à Taylor.— Orrieric. YUalis, p. 434.
(0) Tapisserie de Bayeux,
(7) Chron. de Normandie, Hjat. do la France, tom. X[US p. 227.
(8) Ibid.
(0) Ibid.
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IO60 (t inandic qui ni appartient, OU je te ferai la guerre 11 à outrance, avec tout ce que j'ai de Force (1). r, Le« historiens normands avouent quêf Guillaume fut quelque peu effrayé de ce ni essaie, car la plus faible diversion pouvait déjouer ses projeta de conquête; mais il trouva moyen de se délivrer, sans 1 jean coup de peine, de rennemî qui se déclarait avec tant de hardiesse et d-impruderiü, Le Chamberlain du comte de Bretagne, gagné sans doute à pi îx d argent T Frotta de poison Tin teneur du cor dont son maître se servait à la chasse, et pour surcroît de précaution il empoisonna de même ses fpmls et les rênes de son cheval (9). Connu mourut peu de jours après le retour de son messager. Le comte Eudes, qui lui succéda, se garda bien de Limiter et d'alarmer Guillaume le Bâtard sur la validité de ses droits ; au contraire, se liant avec lui d’une amitié toute nouvelle entre les Bretons et les Normands, if lui envoya ses deux fils pour le servir contre les Anglais. Ces deux jeunes gens, appelés Brian et Allan, vinrent au rendez-vous des troupes normandes, accompagnés d’un corps de chevaliers de leur pays qui leur donnaient le titre de Mactierns (3), pendant que les Normands les appelaient comtes. D'autres riches Bretons, quittaient point de pure race celtique, et portaient des noms a tour* mire française, comme Robert de Vitry, Bertrand de Dinnnd et Raoul de Gae), se rendirent pareillement auprès du duc de Normandie , pour lui offrir leurs services {4},
Le ren dez- vous des navires et des gens de guerre était à l'embouchure delà Dive, rivière qui se jette dans J Océan, entre la Seine et l'Orne, Durant un mois, les vents furent contraires et retinrent la flotte normande au port. Ensuite une brise du sud la poussa jusqu'à l'embouchure de la Somme au mouillage de Saint* Valéry (13). La, les mauvais temps recommencèrent ; et ri fallut attendre plusieurs jour s. La flotte mit à l'ancre et les troupes
(î) Güillclmi GemeiiceosisNorman, Hîat.,lih,VI! cap 35 (2) Ibid,
(5) Fils de chef. Tien t,chef; en gallois Te^rn. (HisL de Bretagne, par Dam Labineaa.)
(1) HisL de Bretagne, par Dam Lobiceau, t. bp.Q7-0S,
— Cliron. de Normandie, je 1 20,
(îî) îles Rivants respectables onL pensé que ce lieu devait tHic Saint- Valerv eo-Caux , et non SaitH-Valery-sîir-Somme, sitm- hors des limites du duché de Normandie; mais le manuscrit , récemment découvert dans ta bibliothèque de Bruxelles, ne permet plus le doute à cet égard.
Tuque, velis aolis, tandem tua littora finquens,
Navjgium verlis mtits ad allen us.
Portus a b antiquis Viniacî feriur haberî, qnae vallat jiorttim, Somana nomen aqoffî.
Dcsuper casîrum qnoddam sancii Valerici llic tibi longa fuît rtiffietJbipie mora.
fMattMïctitdo vcribS.)
- LIVRE TROISIÈME. gy
campèrent sur le rivage, fort incommodées par la pluie qui ne cessait de tomber à Ilots (G),
Pendant ce retard, quelques-uns des vaisseaux , fracasses par une tempête violente, périrent avec leurs équipages; cet accident causa une grande rumeur parmi les troupes fatiguées d'un long campement, Dans l'oisiveté de leurs journées, les soldats passaient les heures à converser sous la tente, à se communiquer leurs réflexions sur les périls du voyage el les difficultés de l'entreprise (7). Il n'y avait point encore eu de combat, disait-on, et déjà beaucoup d'hommes étaient morts; Von calculait et Ion exagérait le nombre des cadavres que la mer avait rejetés sur le sable. Ces bruits aba Liaient Tardeur des aventuriers d’abord si pleins de zèle* quelques-uns même rompirent leur engagement et se retirèrent (8). Pour arrêter cette disposition funeste a ses projets, le duc Guillaume faisait enterrer secrètement les morts, el augmentait les rations de vivres et de liqueurs fortes (0). Mais le défaut d’activité ramenait toujours les mêmes pensées de tristesse et de découragement. « Bien fou,
« disaient les soldats en murmurant, bien fou est « l’homme qui prétend s'emparer de la terre d'autc trui ; Dieu s'offense de pareils desseins , et il le <t montre en nous refusant le bon vent (10), n Guillaume, eu dépit de sa force d'éme cl de sa présence d'esprit habituelle , était en proie à de vives inquiétudes qu'il avait peine a dissimuler. On le voyait fréquemment se rendre à l'église de Saint- Valéry, patron du lieu, y rester longtemps en prieres, et, chaque fois qu 11 en sortait , regarder . au coq qui surmontait le clocher, quelle était la direction du vent. S’il paraissait tourner au sud, le duc se montrait joyeux; mais s'il soufflait du nord ou de Ton est, son visage et sa contenance redevenaient tristes, (11), Soit par un acte de foi sincère, soit pour fournir quelque distraction aux esprits abattus et découragés, il envoya prendre processionnelle-
(6) Uesrtaïus cras , frigus faciebai et imber.
Elpolus oblectus nublbus el pluviis,.,
[Manuscrit lU BrttïeUw* Turg 5S )
(7) Per fcabernactiîa miijaiiabant. i Willeltn. Malmesb
pag. 1000
(8) Pavtda fugamultorum qui Ûdcm spoponderanLfGuïII. Piclav,, [u 198.)
(9) Ibid,
(Î0) rasa cire hnmiiiem'qtu vellet alienmn soïnin în jus siium refündewq Deumcontra tenderc. qui vernumarceict, (Willeliii, Maïmeab, , p. 100.)
(I l) Eceieslam seilicet dcvolâ mente frequèntaiW*
IHijwit rinbas iugeminândo preces;
Irr^pîcis et templi gallus quâ veriitiir aurd;
Auster si spiral, laîlus abiiide redis :
$1 subi ta horeai nustrum iliverlil ci ara t,
Fffusis lacrymis, flctifms oit rigas.
(Mnamcj i< ât Hn:nHcv Y*r» 5&J
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vm ment, clans réglise, la châsse qui contenait les reliques du saint, et la fil porter en grande pompe â travers le eainp. Toute Farinée se mil en oraison; les chefs firent de riches offrandes ; chaque soldat , jusqu’au dernier , donna sa pièce de monnaie ; et la nuit suivante, comme si le ciel eût Fait un miracle, les vents changèrent ci le temps redevint calme et serein- À U point du jour, c’était le â7 septembre , le soleil , jusque-là obscurci de nuages, parut dans tout son éclat (1). Aussitôt le camp fut levé, tous les apprêts de Rembarquement s’exécutèrent avec beaucoup d’ardeur et non moins de promptitude, et quelques heures avant le coucher duaqteil lafloLte entière appareilla. Quatre cents navires à grande voilure et plus d’un millier de bateaux de transport se mirent en mouvement pour gagner le large , au bruit des trompettes et d’un immense cri de joie poussé par soixante mille bouches (2).
Le vaisseau que montait le duc Guillaume marchait en tête , portant , au haut de son mât , la bannière envoyée par le pape , et une croix sur son pavillon. Ses voiles étaient de diverses couleurs , et fon y voyait peints en plusieurs endroits les trois lions, enseigne de Normandie; à la proue, était sculptée une figure d enfant portant un arc tendu , avec la flèche prèle à parlir {5). Enfin, de grands fanaux élevés sur les hunes , précaution nécessaire pour une traversée de nuit , devaient servir de phare à tonie la flotte et lui indiquer le point de ralliement. Ce bâtiment , meilleur voilier que les autres , les précéda tant que dura te jour * et , la nuit , il les laissa loin en arrière. Au matin , le duc fit monter un matelot au somme! du grand mùî , pour voir si les autres vaisseaux venaient : « Je ne vois que le tt ciel et la mer , » dit le matelot ; eL aussitôt on jeta l’ancre p. Le dur affecta une contenance gaie, et , de peur que le souci et la crainte ne se répandissent parmi l'équipage, il fit servir un repas copieux et des vius fortement épicés (tf). Le matelot remonta, et dit que cettfi fois, il apercevait quatre vaisseaux ; la troisième fois , il s’écria : « Je vois une forêt de mâts et (le voiles (G), si
Fendant que ce grand armement se préparait en Normandie , Harold, roi de Norvège, fidèle à ses
(1) Expnlit à eœlo nubcs, et al» îeqtiorc ventes,
Frigora dissol vit. pnrgal et imbre polum : încalnil le Uns, nimlo perfusa colore,
Et Phœbus soUtolarior emicnit.
f icr 11 d* B miel I vers S2 . J
(2} Qiifope tiecern dccies, dccica et mil lia quînque lliversis fermât vocihus agira poli..,, Clangendoque Liihâ reiiquis ut Huera Imquant PrEDcipi*, et pelagi Luüiis alta pelant .
(Iliuk-m , T«rs 10É5.)
Dans ce passage l'auteur exagère beaucoup la force de rarïîitè normande.
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engagements envers le Saxon Tostig , avait rassem- \m blé plusieurs centaines de vaisseaux de guerre et de transport, La flotte resta quelque temps à Fancre, et Farinée norvégienne, attendant le signal du déparL, campait sur le rivage, comme les Normands à l’embouchure de la Somme. Des impressions vagues de découragement et d’inquiétude s'y manifestèrent par les mêmes causes , ruais sous des apparences plus sombres , et conformes à Firaagmalion rêveuse des habitants du Nord. Plusieurs soldats crurent avoir dans leur sommeil des révélations prophétiques. L’un d’eux songea qu’il voyait ses compagnons débarqués sur la côte d’Angleterre et en présence de Farinée des Anglais ; que devant le front de cette armée courait * à cheval sur un loup , une femme de taille gigantesque; le loup tenait dans sa gueule un cadavre humain dégouttant de sang, et quand il avait achevé de le dévorer , la femme lui en donnait un autre (7), Lin second soldai rêva que la Hotte partait , et qu’une nuée de corbeaux , de vautours , et d’autres oiseaux de proie T étaient perchés sur les mâts et sur les vergues des vaisseaux ; sur un rocher voisin élaiL une femme assise , tenant un sabre nu , regardant et comptant les navires :
« Allez , disait-elle aux oiseaux , allez sans crainte ,
« vous aurez à manger, vous aurez à choisir; car « je vais avec eux, j’y vais (8). 31 On remarqua , non sans terreur , qu’au moment où Harold mil le pied sur sa chaloupe royale, le poids de son corps la fit enfoncer beaucoup plus que de coutume (9).
Malgré ces présages sinistres l’expédition se mit en roulé vers le sud-ouest, sous la conduite du roi et de son fils Olaf. Avant d aborder en Angleterre, ils relâchèrent aux Orcades,lles peuplées d’hommes de race Scandinave; et deux chefs, ainsi qu’un évêque de ces îles, se joignirent à eux Ils cotoyèrent ensuite le rivage oriental de FÉcosse, et c’est là qu'ils rencontrèrent Tostig et ses vaisseaux, lis firent voile ensemble , et attaquèrent, en passant, la ville maritime de Scarborough. Voyant les habita Dis disposés à se défendre opiniâtrement, ils s’emparèrent d’un rocher à pic qui dominait la ville, y élevèrent un bûcher énorme de troncs d’arbres, de > branches et de chaume, qu'ils firent rouler sur les
(3) Br Strult’s norman. Anliquîlles, pl. XXXII,— Wàce.
*— 1 Thon». R Lui borne, in Anglïâ sacrâ, p. *2-57.— Tapisserie de Baveux. (Uâtmici^Vjâ lis.)
(4) Nihiîahud prseLer pelagus tl aera.(Guill , Picla v., p.1 Ô9.)
(5) Nec baecho pigmeniaio carens, (Ibid.)
(0) Arhorum velifemum nenms (Ibid.)— Chronique de Normandie, pag. 228.— Script, rer. franc., loin. XT, p. 360. t —Gu il. Gemel., p. 286.
(7) Snorrc’s Uejtnskrmgla, lom. fil, p, 152.
{8) Ibid.
(0) Ibid.— Torftei Hisi, Norweg., loin. It, p. 351.
Jm maisons ; puis, à la faveur de l'incendie , ils forcèrent les portes de la ville et la pillèrent (1), Relevés, par ce premier succès , de leurs terreurs superstitieuses, ils doublèrent gaiement la pointe de Hôlder ness, à l'embouchure de FHuniber, et remonteretU le courant du fleuve.
De FHumber ils passèrent dans FOuse, qui s’y jette et coule près d’York. Toslig, qui dirigeait le plan de campagne des Norvégiens, voulait, avant tout, reconquérir 7 avec leur aide, cette capitale de son ancien gouvernement , afin de s’y installer de nouveau. Morkar, son successeur, Etlwin , frère de celui-ci, et le jeune Waitcof, fils de Siward , chef de la province de Hunlingdon , rassemblèrent les habitants de toute la contrée voisine, et livrèrent bataille aux étrangers, au sud d’York, sur la rive de rouinher; d’abord vainqueurs , ensuite forcés â la retraite, ils se renfermèrent dans la ville où les Norvégiens les assiégèrent. Toslig prit le litre de chef de Northumberland s et fit des proclamations datées du camp des étrangers ; quelques hommes faibles le reconnurent, et un petit nombre d’aventuriers se rendirent à son appel (â).
Pendant que ces choses se passaient dans le nord, le roi des Anglo-Saxons se tenait avec toutes ses forces sur les eûtes du sud pour observer les mouvements de Guillaume ., dont l'invasion , à laquelle on s’attendait depuis longtemps , causait d’avance beaucoup d'alarmes. Harold avait passé tout l’été sur ses gardes, près des lieux de débarquement les plus voisins de la Normandie 0). Mais le retard de l'expédition commençait à faire croire qu'elle ne serait point prête avant l’hiver. D’ailleurs les périls étaient plus grands de la part des ennemis du nord , déjà maîtres d’une partie du territoire anglais, que de La part de Fautre ennemi, qui n’avait point encore mis le pied en Angleterre; et le fils de Godwin, hardi et vif dans ses projets, espérait , en peu de jours, avoir chassé les Norvégiens et être de retour à son poste, pour recevoir les Normands. J1 par lit a grandes journées, à la tète de ses meilleures troupes, et arriva de nuit sous les murs d’York, au moment où la ville venait de capituler pour se rendre aux allies de Toslig. Les Norwégiens n’y avaient pas encore Fait leur entrée; mais, sur la parole des habitants, et dans leur conviction de l'impossibilité où Ton était de rétracter cette parole, ils avaient rompu Les lignes de siège et fait reposer leurs sol-
(I) Snorre^ Hcioiakrlngla, lom. 111, pag. I5â, — Torfan
Thaï. Norweg^imn. Il, p* £51.
f2) Toïfæi, Hlst. ftorwcg.,t. H, p. 351,— Snorre’a Heims-
kriogïa, lom. îll,p. 137.
(5) llarohliis ïnlereà promplua ad decerlandum, sive navali, sive lerrestri prœîîo , ad lillus marîümum oppmeiis. (Guill. Pictav., p. 197.)
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dais. l)e leur coté, les habitants d’York ne songeaient qu’à recevoir le lendemain même Toslig et le roi de Norwége, qui devaient tenir dans la ville un grand conseil, y régler le gouvernement de toute la province, et distribuer aux étrangers et aux transfu es les terres des Anglais rebelles (4).
L’arrivée imprévue du roi saxon, qui avait mar-^ ché de manière à éviter les postes ennemis , changea toutes ces dispositions. Les citoyens d’Yôrk reprirent les armes, et les portes de la ville furent fermées et gardées de façon qu’aucun homme ne pill en sortir pour se rendre au camp des Norvégiens. Le jour suivant fut un de ces jours d’automne où le soleil se montre encore dans toute sa force ; la portion de l’armée norwégienne qui sortit du camp sur FHumber, pour accompagner son roi vers York, ne croyant point avoir d’adversaires à combattre, vint sans cottes de mailles, à cause de la chaleur , et ne garda pour armes défensives que des casques et des boucliers. A quelque distance de la ville, les Norwégiens aperçurent tout a coup un grand nuage de poussière , et sous ce nuage, quelque chose de brillant comme Fëdat du fer au soleil. « Quels sont ces hommes qui marchent vers « nous? dit le roi à Toslig. — Ce ne peut être, réu pondit le Saxon, que des Anglais qui viennent « demander grâce et implorer noire amitié (f>b n La masse d’hommes qui s’avançait , grandissant a mesure, parut bientôt comme une armée nombreuse, rangée en ordre de bataille. « ï/ennenii ! Fennemi ! » crièrent Les Norvégiens, et ils détachèrent trois cavaliers pour aller porter aux gens de guerre restés au camp et sur les navires l’ordre de venir en diligence. Le roi déploya son étendard, qu’il appelait le ravageur du monde (6); les soldats se rangèrent autour sur une ligne longue, peu profonde, et courbée vers les extrémités. Es se tenaient serrés les uns contre les autres, et leurs lances étaient plantées en terre, La pointe inclinée vers l’ennemi ; il leur manquait à tous La partie la plus Importante de leur armure. Harold, fils de Sigord, en parcon rant les rangs sur son cheval noir, chaula des vers improvisés, dont un fragment nous a été transmi par les historiens du Nord ; «Combattons, disait-il* « marchons, quoique sans cuirasses , sous le Iran « chant du fer bleuâtre; nos casques brillent au « soleil, c’est assez pour des gens de cœur (7). «
Avant le choc des deux années, vingt cavaliers
(4) SamTô’s Hcimslftingla, t. III, p. 157. — Roger, de liaveden, p. 448* — ffenric. Knygbton, p. £3-11.
(5) SnorriFs. !om. lit, p. 158-159.
(0) Land-eyda. Aï . Lambœde, Snorre1 * * * 5!, p. Î59.
(T) Snorre's Hcim^krmgLi, t, HT, pag. 16t. — GeataDana* mm, tara. Il, p. 164^1 05.
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iogo saxons, hommes et chevaux, couverts de fer, S'approchèrent des ligues des Norwêgiens ; Tnn d'entre eux cria d'une voix forte : « Où est Toslig, fils de u (jodwiu ? — Le voici, répondit le fils de Goiïwin h lui-même. ~ Si tu es Toslîg, reprît le messager, ,E ton frère te fait dire par ma bouche qu’il te salue, lc et l'offre la paix, son amitié et tes anciens hon- * neurs, — * Yoilà de bonnes paroles, et bien différentes des affronts et des hostilités qu'on m’a fait u subir depuis un an. Mais, si j\iereple ces offres, « qu'f aura-t-il pour le noble roi Harold . fils de « Sigurd , mon fidèle allié? — Il aura, reprit le « messager, sept pieds de terre anglaise, ou un peu u plus, car sa taille passe celle des autres hommes (J), u — Dis donc à mon frère, répliqua Toslig, qiifll ^ se préparé a combattre : car jamais il n’y aura « qu'un menteur qui aille raconter que le fils de « Godwîn a délaissé le fils de Sigurd (S), s»
Le combat commença aussitôt, et, au premier choc des deux armées , le roi norwégien reçut un coup de flèche qui lui traversa la gorge ; Toslig prît Je commandement ; et alors son frère Harold envoya une seconde fois lui offrir la paix et la vie, pour lui et [jour les Norwêgiens (î). Mais tous sfécrièrent qirils aimaient mieux mourir que de rien devoir aux Saxons. Dans ce moment, les hommes des vaisseaux arrivèrent . armés de cuirasses, mais fatigués de leur course sous un soleil ardent. Quoique nombreux, ih ne soutinrent point l'attaque des Anglais, qui avaient déjà rompu ta première ligne de bataille et pris le drapeau royal. Tostîg fut tué avec la plupart des chefs norwêgiens, et, pour la troisième fois, Harold offrit la paix aux vaincus, Ceux-ci Pacceptèrent ; Oïaf , fils du roi mort, Uëvèque et le chef des lies Orrades se retirèrent avec vingt-trois navires, après avoir juré amitié à l’Angleterre (4). Le pays des Anglais fut ainsi délivré d'une nouvelle conquête des hommes du nord. Mais, pendant que ces ennemis s'éloignaient pour ne plus revenir, d'autres ennemis s'approchaient , et le même souffle de vent qui agitait alors tes bannières saxonnes victorieuses gonflait aussi les voiles normandes, et les poussait vers la côte de Sussex,
Par un hasard malheureux, les vaisseaux qui
(î) Quid ex Angliâeï concession vêtit; spatimn fnimirtim) terra? sepiem pedum , au! nonnihiî majus. (Source *s iTeimskringta, loin. Hl, p, 160.)
(2) Ibidem.
(3) Pacem et viiam oblulit, (Suorre's Helmlftteafa, MU
Ii. im.)
(4) Snorre's Heimskrlogla^ tom. Ill, p, 1G1-I07.— Chroa. mon- fra(L> rd. Lye.— Hifit. Danor. Isaaeî Pûntani, p. 180.
$) Viclu déficiente. (Roger, de Hovedep, p. 448.)
(6) Ma] signe a chi. (Wacc, roman de ïkm; Nouveaux Détails sur Phist, de Normandie, p, 290.)
(7J Seï g rieur, par la respî endou r Dé. . . ,
avaient longtemps croisé devant cette côte venaient de rentrer , faute de vivres (îî). Les troupes de Guillaume abordèrent ainsi sans résistance à Peveusey , près de IlasLings 5 le 2S sefitéiÉbi e de l’année 1ÛGG, trois jours après la victoire de Harohi sur les Norvégiens. Les archers débarquèrent d abord ; ils portaient des vêtements courts, et leur cheveux étaient rasés ; ensuite descendirent les gens de cheval, portant des cottes de mailles et dea heaumes en fer poli , de forme presque conique, armés de longues et fortes lances, et d’épëestfroites à deux tranchants. Après eux sortirent les travailleurs de Parmée 7 pionniers , charpentiers et forgerons, qui déchargèrent pièce à pièce , sur le rivage trois châteaux de bois , taillés et préparés d'avance. Le duc ne vint à terre que le dernier de Ions ; au moment où son pied touchait le sable, il fit un faux pas et tomba sur la face. Un murmure s'éleva; des voix crièrent : « Dieu nous garde! c’est nnmn vais signe (G), » Mais Guillaume se relevant, dit aussitôt: a Qu’avez- vous ? quelle chose vous étonne? n JTai saisi cette terre de mes mains, et, par h " splendeur de Dieu, tant qu’il y en a , elle est à vous (7). » Celte vive répartie arrêta subitement 1 effet du mauvais présage. L’armée prit sa rouie vers la ville de ïïasfings , et, près de ce lieu, on traça un camp , et Ion construisit deux châteaux de bois, dans lesquels on plaça des Vivres, Des corps de soldats parcoururent toute la contrée voisine, pilla ut et brûlant les maisons (8). Les Anglais fuyaient de leurs demeures , cachaient leurs meubles et leur bétail , el se portaient en foule vers les églises et les cimetières, qu’ils croyaient le plus sûr asile contre un ennemi chrétien comme eux. Mais les Normands, qui roulaient gïmingner, comme s'exprime un vieux narrateur (9), tenaient peu de compte de la sainteté des lieux, et ne respectaient aucun asile (10).
Harold était à \ork , blessé et se reposant de ses fatigues, quand un messager vint en grande hôte lui dire que Guillaume de Normandie avait débarqué et piaulé sa bannière sur le territoire anglosaxon (1 1). Il se mît en marche Vers le sud avec son armée victorieuse, publiant ., sur son passage, lor-
Tmit est rostre quanque j at
(Itidj
(fl) Tapisserie de B a yeux. —Manuscrit de Bruxelles.
(9! Wacc, roman de Don.
(Î0) Ch le nique de Normandie, H ta l, tic Ta France, l. XUÏ, p- 22S — Wtlleim. Malmesb,, pag. ÏOU.-Henrie. knvfilHOï^
P- 2341,— Moaatt. awglic., lom. t, p. 511.
(U) Thât doc William lo Hastinges was ycome, riisbannere adde yrerd, and Lhe cnnihrey ail y nome.
(Roi*. ufGloaitr's Cliromd.^ p,359,}
SuppIcLio tlisEoide regni Anglia;. Mss, mustei brinmnicL
lüGfi cire à tous les cheft» îles provinces de faire armer leurs combattants et de les conduire à Londres. Les milkes de È’ouusï vinrent sans délai; celles du nord tardèrent a cause de la distance; mais cependant il y avait lieu de croire que le roi des Anglais se verrait bientôt entouré des Forces de tout le pays. Çu de ces Normands, en Faveur desquels on avait dérogé autrefois à la loi d%ül portée contre eus , et qui maintenant jouaient le rôle d'espions cl d’agenis secrets de ^envahisseur , manda au duc d'ètre sur scs gardes , et que, dans quatre jours, le fils de Godwin aurait avec lui cent mille hommes (Î). Harold, trop impatient, n’attendit pas les quatre jours; il ne put maîtriser son désir d'en venir aux mains avec les étrangers , surtout quand il apprît les ravages de toute espèce qu'ils faisaient autour de leur camp (â). L’espoir d’épargner quelques maux à ses compatriotes, peut-être t’envie de tenter contre les Normands une attaque brusque et imprévue, comme celle qui lui avait réussi contre les Norvégiens, le déterminèrent à se mettre en marche vers ïlaslings , avec des forces quatre fois moindres que celles du duc de Normandie {3).
Mais le camp de Guillaume était soigneusement gardé contre une surprise , et ses postes s'étendaient an loin. Des détachements de cavalerie avertirent , en se repliant , de l’approche du roi saxon , qui, disaient-ils, accourait en furieux (4). Prévenu dans son dessein d'assaillir Tendemi à J’ïinprovïste, le Saxon fut contraint de modérer sa longue ; il fît halte à la distance de sept milles du camp des Normands, et, changeant tout d’un coup de tactique , se retrancha , pour les attendre , derrière des fossés et des palissades. Des espions, parlant le français , furent envoyés près de l’armée d’outremer , pour observer scs dispositions et ses forces. À leur retour , ils racontèrent qu'il y avait plus de prêtres dans le camp de Guillaume , que de combat* lards du côté des Anglais. Ils avaient pris pour des prêtres tous les soldais de Tannée normande qui portaient la barbe rase et les cheveux courts, parce que les Anglais avaient alors coutume de laisser croître leurs cheveux et leur barbe. Harold ne put s'empêcher de sourire à ce récit : « Ceux «que vous avez trouvés en si grand nombre, dit- « il, ne sont point des prêtres, maïs de braves « gens de guerre qui nous feront voir ce qu’ils
(J) Chronique de Normandie, p* 228,— GuiiL Piûtav», p, 100.
(2) Qu6d pioplDqua castris Normaanorum vaalnri audio* rai. (lhkï„ p. 201,)
(5) Modico atqiatus agtnînc, quadrupla cangrcsfcûs exercïïu. (Mm. ahtiallæ WaJtham, in mu sic D britaun.}— Florent. Wigorn., p.G3 A— Gervaa. THbur., p. 045, —Rog. de Hoved p. 443.— ]ngu IF. Cray!., p. 000.
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« volent (5). îi Plusieurs des chefs saxons conseillèrent a leur roi d’éviter le combat et de Faire sa retraite vers Londres, en ravageant tout le pays, pour affamer les étrangers. *= Moi, répondit Harold, <f que je ravage le pays qui m’a été donné en garde ! « Par ma foi % ce serait trahison, et je dois tenter « plutôt les chances delà bataille avec le peu d’hom- « mes que j’ai, mon courage et ma bonne cause (G). «
Le duc normand, dont le caractère entièrement opposé le portait , en toute circonstance , à ne négliger aucun moyen, et a mettre l’intérêt au-dessus de la fierté personnelle , profita de la position défavorable où il voyait son adversaire, pour lui renouveler ses demandes et ses sommations. Un moine, appelé Dom Hugues Maîgrol, vint inviter, au nom de Guillaume , le roi saxon à faire de trois choses Tune : ou se démettre de In royauté en faveur du duc de Normandie, ou s’en rapporter à l’arbitrage du pape pour décider qui des deux devait être roi, ou enfin remettre cette décision à la chance d'un combat singulier. Harold répondit brusquement :
« Je ne me démettrai point de mon titre, ne m’en « rapporterai point au pape, et n’accepterai point « le combat (7j* » Sans se rebuter de ces refus positifs , Guillaume envoya de nouveau le moine normand, auquel il dicta ses instructions dans les termes suivants : « Va dire à Harold que, s’il veut « tenir sou ancien pacte avec moi, je lui laisserai u tout le pays qui est an delà du fleuve de ï’ÏÏum- ■t ber, et que je donnerai à son frère Gurtb toute u la terre que tenail Godwin , que s’il s'obstine à- « ne point prendre ce que je lui offre, tu lui diras, « devant ses gens , qu’il est parjure et menteur, « que lui et tous ceux qui le soutiendront sont « excommuniés de la bouche du pape cl que j’en « ai la Lui Ile (ë). *
Dom Hugues Maigrot prononça ce message d'un ton solennel , et la Chronique normande dît qu'au mot d’excommunication les chefs anglais s’entreregardèrent, comme en présence d’un grand péril. L’un d’eux prit alors la parole : « Nous devons « combattre, dit-il , quel qu’en soit pour nous le u danger; caF il ne s’agit pas ici d’un nouveau seiu gneur à recevoir, comme si notre roi était mort;
« il s'agit de bien autre chose. Le due de Norman- « die a donné nos terres à ses barons , à ses che- « valîcrs, à tous ses gens , et la plus grande partie
(4) R c\ furibandm, (Guiti. Pictav., p. SOI.)
(o) Waee, Roman de Rou ; Mémoires de l’Académie des Inscriptions, lom. MIL— lUatlh. Paris., tom, ï, p* 3,
(G) Par ma foi, dit Hérault, je ne détruirai pas le pays que j’ay à garder. (Chronique de Normandie, recueil des historiens de la France, lom. XI UT p, 2IG.)
(7) Cüton. de Normandie, p.330.— Guill. Pictav., ji. 201,
;8) Chr.dc Norm., rec.desliist. de ta France, L.XJLLp. 231 .
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iogo « lui en ont déjà fini hommage : ils voudront tous t( avoir leur don, si le due devient notre roi jet lui- « même sera tenu de leur livrer nos biens, nos « femmes et nos tilles; car Lout leur est promis « d'avance. Ils ne viennent pas seulement pour « nous ruiner, mais pour ruiner aussi nos descen- « dards, pour nous enlever le pays de nos ancè«
« très ; et que ferons-nous , où irons-nous quand h nous n'aurons plus de pays (1)? u Les Anglais tt promirent, d’un serment unanime, de ne faire ni paix, ni trêve , ni traite avec l'envahisseur , et de mourir ou chasser les Normands (â).
Tout un jour fut employé a ces messages inutiles: c'était le dix-huitième depuis le combat livré aux Norv égiens près d’York. La marche précipitée de Harold n’avait encore permis à aucun nouveau corps de troupes de le rejoindre à son camp- Edwiu et Morkar, les deux grands chefs du nord, étaient a Londres, ou en chemin vers Londres ; il ne venait que des volontaires, un à un ou par petites bandes, des bourgeois armés à la iuHe , des religieux qui abandonnaient leurs cloîtres pour se rendre à l'appel du pays. Parmi ces derniers on vit arriver Leofrik , abbé du grand monastère de Péter borough, près d'É\ y, et l’abbé de Ilkla, près de Winchester , qui amenait douze moines de sa maison et vingt hommes d'armes levés à ses frais (o). L’heure du combat paraissait prochaine; les deux jeunes frères de Harold, Gurth cl Leofwin, avaient pris leur poste auprès de lui ; le premier tenta de lui persuader de ne point assister à Fael ion , mais d'aller vers Londres chercher de nouveaux renforts, pendant que ses amis soutiendraient l’attaque des Normands* u llarold, disait le jeune homme, k lu ne peux nier que, soit de force, soit de bon ,£ gré, lu n'aies fait au duc Guillaume un serment « sur les epfps des sainte ; pourquoi te hasarder au « combat avec un parjure contre toi? Nous qui <« n'avons rien juré , la guerre est pour nous.de « toute justice; car nous défendons notre pays* it Laisse-nous donc seuls livrer bataille; tu nous n aideras si nous plions , et si nous mourons, lu u nous vengeras (4). n À ces paroles touchantes dans la bouche dfun frère, Harold répondit que son devoir lui défendait de se tenir à l’écart pendant que les autres risquaient leur vie (5); trop plein
(1) GhiV de Norm rec. des liîat, de la France, t. XIIJ, p* 23 1 .
[S) Ibid.
(3) De tloma sod 13 manaehos, et 20 milites pro servi lia, (Münasiïc. anglican*, tom. I, p* 9 JO. J
(4) FugkuLes restitue re, vel mét laps vindicaro, (Math, Pa-
rr&? imi. 1, p. S.)— Wiïl- Malmesb., p* 100.
(5) Ibid. — Torfaei HisL norweg,
(6) Nimis pmeeps et virlule suà pitesumena» (BIm. abba- ; Life Walt h am.)
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de confiance dans son courage et dans sa bonne tods cause, il disposa les troupes pour le combat (6),
Sur le terrain qui porta depuis et qui aujourd’hui porte encore le monde lieu de ta bataille ( 7), les lignes des Anglo-Saxons occupaient une longue chaîne de collines fortifiées par un rempart de pieux et <le claies d’osier. Dans la uuît du 15 octobre, Guillaume fit annoncer aux Normands que le lendemain serait jour de combat. Des prêtres et des religieux qui avaient suivi , en grand nombre, l'armée d' invasion, attirés* comme les soldats, par l'espoir du butin (8) , se réunirent pour prier et chanter des litanies , pendant que les gens de guerre préparaient leurs armes» Le temps qui leur resta après ce premier soin , ils remployèrent a faire la confession de leurs péchés et à recevoir les sacrements, Dans l’autre armée, la nuit se passa d'une manière toute différente ; les Saxons se divertissaient avec grand bruit et chantaient de vieux chants nationaux , en vidant , autour de leurs feux , des cornes remplies de Mère et de vin (9).
Au malin , dans le camp normand , l’évêque de Bayeux , fils de la mère du duc Guillaume , célébra la messe et bénit les troupes, armé d’un haubert sous son roebet; puis il monta un grand coursier blanc, prit un Mton de commandement et ht ranger la cavalerie. L'armée se divisa en trois colonnes d'attaque : à la première étaient les gens d'armes venus des comtés de Boulogne et de Ponthieu, avec la plupart des aventuriers engagés individuellement pour une solde; à la seconde se trouvaient les auxiliaires bretons , ma ns eaux et poitevins; Guillaume en personne commandait la troisième, formée de la chevalerie normande. En tête et sur les Bancs de chaque corps de bataille marchaient plusieurs rangs de fantassins armés à la légère, vêtus de casaques matelassées, et portant de longs ares de bois ou des arbalètes d'acier. Le due montait un cheval d'Espagne, qu’un riche Normand lui avait amené d'un pèlerinage à Saint- Jacques en Galice- 11 tenait suspendues à son cou les plus révérées d'entre les reliques sur lesquelles Harold avait juré, et l'étendard bénit par le pape était porté à côté de lui par un jeune homme appelé Tous tain le Blanc (10). Au moment où les troupes allaient se mettre en marche, le
(7) Bataille, batay! , on haute, scion rorLhoçraphc an* Glaise moderne* en ïailn, locu$ heiïl.— MonasLiu. angiie., lom, I, p. ,il J . — Guill. Pielav,, pag, 201,
(g) Gi aîiâ eoemnodt eccteslæ sine, cum retiquifl $e exercitui ïnimteeueraL (Monasi, anglte,, loin, J, p. 3 H,}
(9) Wacc, Roman de Rem. — Chronique de Normandie , recueil des hisl, de la France, loin, XI U, p, 331 -232.
(10) Appeudil suo colle retiquias.... (Guljl .Picta V, ,p,20l.) —Roman de Rem, — Chronique de Normandie, p. 231-252,
iBQü duc élevant la voix , leur parla en ces termes :
« Relisez à bien combattre, el mettez tout a « mort ; car si nous les vainquons, nous serons Ions h riches. Ce que je gagnerai, vous le gagnerez 5 a si je conquiers * vous conquerrez ; si je prends « la terre, vous l'aurez. Sachez pourtant que je « ne suis pas venu ici seulement pour prendre mon « dû, mais pour venger notre nation entière des « félonies, des parjures et des trahisons de ces U Anglais, El ont mis à mort les Danois, hommes ü et femmes, dans la nuit de Saint-Brice. Ils ont « décimé les compagnons d’Alfred s mon parent .
« et l'ont fait périr. Allons donc, avec l'aide de i( Dieu, les châtrer de tous leurs méfaits (1). n
L'aimée se trouva bientôt en vue du camp saxon, au nord-ouest de Hastings, Les prêtres et les moines qui raccompagnaient se détachèrent , et montèrent sur une hauteur voisine » pour prier cl regarder le combat (2). Un normand appelé Taillefer , poussa son cheval en avant du Front de bataille , et entonna le chant fameux dans toute la Gaule, de Charlemagne et de Roland, En chantant , il jouait de son épée , la lançait en Fair avec force , el la recevait dans sa main droiteries Normands répétaient ses refrains ou criaient : Dieu aide i Dieu aide (S) î
A portée de Irak, les archers commencèrent à lancer leurs flèches, et les arbalétriers leurs carreaux (!) ; mais la plupart des coups furent amortis par le haut parapet des redoutes saxonnes. Les fantassins armés de lances et la cavalerie s'avancèrent jusqu'aux portes des redoutes, et tentèrent de les forcer. Les Anglo-Saxons, tous a pied autour de leur étendard planté en terre, et formant derrière leurs palissades une masse compacte et solide, reçurent les assaillants à grands coups de hache» qui, d'un revers, brisaient 1rs lances et coupaient les armures de mailles (il). Les Normands, ne pouvant pénétrer dans les redoutes ni en arracher les pieux, se replièrent, fatigués d'une attaque inutile , vers la division que commandait Guillaume, Le duc alors fit avancer de nouveau tous ses archers, et leur ordonna de ne plus tirer droit devant eux, mais de lancer leurs traits en haut, pour qu'ils tombassent par-dessus le rempart du camp ennemi. Beaucoup d'Anglais furent blessés, la plupart au visage, par suite de cette manœuvre; Harold lui-mèmê eut l'œil crevé d’une flèche ; mais
(1) Wace, Roman de Ttou*— Chron, de Normandie,
(2) Woçe, roman de Rom.
(3 Diex aïe! (Ibid.) — Chronique de Normandie, p 234. — Penne, üunlrag,, p. 3GS.
£4} QuadrePL
(5j SCf&YÜtstmas sec u res. (Guill. Piétav,, p. 301,)
(0) Chronique de Normandie,— Math. Paris., p, 2.
(7) Monastic. angîic.» t. 1, p* 31t. — Guill. Pfotav.j
ü n'en continua pas moins de commander et de )m combattre. L'attaque des gens de pied et de cheval recommença de près, aux cris de Notre-Dame!
Dieu aide! Dieu aide (6) ! Mais les Normands furent repoussés, à Lune des portes du camp, jusqu’à un grand ravin recouvert de broussailles et d'herbe» , où leurs chevaux trébuchèrent et où ils tombèrent pêle-mêle, et périrent en grand nombre (7). IJ y eut un moment de terreur dans l’armée d'outre-mer*
Le bruit courut que le duc avait été lue, et, à celte nouvelle, la fuite commença. Guillaume se jeta luimême au-devant des fuyards eL leur barra le passage» les menaçant et frappant de sa lance (8); puis sc découvrant h\ tète : « Me voilà , leur cria-tm il 3 regardez-moi , je vis encore» et je vaincrai « avec l’aide de Dieu (&}. >1
Les cavaliers retournèrent aux redoutes ; mais ils ne purent davantage eh forcer les portes nî faire brèche : alors le duc s'avisa d'un stratagème, pour faire quitter aux Anglais leur position elleurs rangs ; il donna l’ordre à mille cavaliers de s’avancer et do fuir aussitôt. La vue de cette déroute simulée fit perdre aux Saxons leur sang-froid; ils coururent tous à ta poursuite, la hache suspendue au cou (10).
À une certaine distance, un corps posté à dessein joignit les Fuyards , qui tournèrent bride ; et les Anglais, surpris dans leur désordre, furent assaillis de tous eûtes à coups de lances et d’épées dont ils ne pouvaient se garantir, ayant les deux mains occupées à manier leurs grandes haches. Quand ils curent perdu leurs rangs, les clôtures des redoutes furent enfoncées; cavaliers el fantassins y pénétrèrent ; mais le combat fut encore vif, pêle-mêle et corps a corps. Guillaume eut son cheval tué sous lui; k roi Harold et ses deux frères tombèrent morts, au pied de leur étendard, qui fut arraché et remplacé par la bannière envoyée de Rome. Les débris de l’armée anglaise, sans chef et sans drapeau, prolongèrent la lutte jusqu’à la fin du jour, tellement que les combattants des deux partis ne se reconnaissaient plus qu’au langage (11).
Après avoir» dit un vieil historien , fait pour le pays tout ce qu’ils devaient (12), les compagnons de Harold se dispersèrent, et beaucoup moururent, sur les chemins , de leurs blessures et de la fatigue du combat. Les cavaliers normands les poursuivaient sans relâche, ne faisant quartier à personne (15),
(8) Verberans aul radians hast A (Guill. Picl., p. 202.)
£9) Vivo et rinçant , npUuiante Dco. (Ibid .) — Chronique de Normandie, pag. 254 « 335.
£10) Chronique de Normandie, ibtd,
(11) Ibid. — Guill. Pteiav.. p. 202-203. — MùnatÜC. a agile. . lom. ï . p. 542, — Math. Wesimonasl., p, 324,
— Eailmer., p. G,
(12) WHt, Malmesb., p* 10$.
(15) Cursus super jacentes, (Guill. Pktav,, pr 203.)
ïügg passèrent la nuit sur le champ de bataille 5 cl le lendemain, au point du jour, le due Guillaume rangea ses troupes et fit faire l'appel de tous les hommes qui avaient passé la mer à sa suite, d’après le rôle qu’on en avait dressé avant le départ , au port de Saint-Valéry* Un grand nombre d’en ire eux, morts ou mourants, gisaient à côté des vaincus (1). Les heureux qui survivaient eurent . pour premier gain de leur victoire , la dépouille tics ennemis morts. En retournant les cadavres, 011 en trouva treize revêtus d'un habit de moine sous leurs armes ; c’étaient l’abbé de llîda et ses douze compagnons* Le nom de leur monastère fut inscril le premier sur le livre noir des conquérants (2).
Les mères et les femmes de ceux qui étaient venus de la contrée voisine combattre et mourir avec leur roi, se réunirent pour rechercher ensemble et ensevelir les corps de leurs pioches. Celui du roi Harold demeura quelque temps sur le champ de bataille, sans que personne osât le réclamer. Enfin la veuve de (ïodvvin, appelée GUha, surmontant sa douleur, envoya un message au duc Guillaume, pour lui demander la permission de rendre à sou fils les derniers honneurs. Elle offrait, disent les historiens normands, de donner en or le poids du corps de son fils, Mais le duc refusa durement, et dit que l’homme qui avait menti à sa foi et à sa religion n’aurait d’autre sépulture que le sable du rivage. Il s'adoucît pourtant , si Ton en croit une vieille tradition, en faveur des religieux de Wallham, abbaye que, de son vivant, Harold avait fondée et en* richie* Deux moines saxons, Üsgod et Àilrik, députés par 1 abbé de Wallham, demandèrent et obtinrent de transporter dans leur église les restes de leur bienfaiteur. Ils allèrent à Rainas des corps dé* pouîUès d’armes et de vêlements, les examinèrent avec soin l’un après l’autre, et ne reconnurent point celui qu’ils cherchaient, tant scs blessures Favalent défiguré* Tristes, et désespérant de réussir seuls dans cette recherche, ils s’adressèrent à une femme que Harold, avant cTèlre roi, avait entre le nue connue maîtresse, et la prièrent de se joindre à eux. Elle s’appelait Ediihe, et on la surnommait la Belle au cou de cygne (3). Elle consentit à suivre les deux
(î) Chronique de Normandie , p, 230-237.
(2J Monast, anglican., I, I, p. âlQ.-GliiJI. Pïctav.,p.â03, — WilL Maluie&b,, p. 102.
(3} Et ver lentes ea hiic et illtic, douce régis corpus a g* noscerent, non valénie$... mulierem, cpiam, ante sumpUua rogiinen, dilexeral, Edilha , cognomenlo Swmuieska/e$ f, quod Gon.U Coll uni Cigtii , eecum addncêre, (Mas. Harl-, tr*377ô, fo 55, b, io MUIBGO Bmauiiicu.)
(4) Hmc conyrossju làm Imba lié, là tu amara, Lot generosormiï «atiÿnlne maculaU. {Math. WeslmamisL. , p, 224.)
(5) fie Le quid dicarn, quid poster i s refera m î Væ tilii est, Anjjlïa I», (Bisl. éJSdsïj, p. 516.)
moines, et fut plus habile qu’eux a découvrir le cadavre de celui qu elle avait aimé.
Tous ces événements sont racontes par les chroniqueurs de race anglo-saxonne arec un ton d'abattement qu’il est difficile de reproduire, ils nomment le jour de la bataille nu jour amer, un jour de mort, un jour souillé du sang des braves (4), An- « glelcrrc. que dirai-je de loi, s’écrie l’historien « de l’église d’Ély, que raconterai- je à nos descende dants? que tu as perdu ton roi national et que « tu es tombée au pouvoir de Fétranger; que tes fils ont péri misérablement ; que les conseillers « et tes chefs sont vai ncus, morts ou déshérités (tf), » Bien longtemps après le jour de ce fatal combat, la superstition patriotique crut voir encore des traces dé sang frais sur le terrain oui! avait eu lieu 5 elles se montraient, disait-on, sur les hauteurs au nord-ouest de llastings, quand un peu de pluie avait humecté le sol (6), Aussitôt après sa victoire, Guillaume fil vœu de bâtir en cet endroit un couvent sous Fin vocation de la Sainte-Trinité et de saint Martin, le patron des guerriers de la Gaule (7). Ce vœu rie tarda pas à être accompli . et le grand autel du nouveau monastère fut élevé au lieu même où l'étendard du roi Harold avait éLé planté et abattu. L’enceinte des murs extérieurs fut tracée autour delà colline que les plus braves des Anglais avaient couverte de leurs corps , et toute la lieue de terre circon voisine, où s'étaient passées les diverses scènes du combat, devint la propriéléde cette abbaye qu’on appela, en langue normande, V Abbaye de la Bataille (B). Des moines du grand couvent de Manu ou tter , près de Tours, vinrent y établir leur domicile, et prièrent pour lésâmes de tous les combattants qui étaient morts dans ceLte journée (£))* On dit que, dans les temps où furent posées les premières pierres de l’édifice, les architectes découvrirent que certainement l’eau y manquerait; ils allèrent, tout décontenancés, porter a Guillaume cette nouvelle désagréable : h Travaillez, travaillez n toujours, répliqua le conquérant, d’un ton jo- « via! ; car si Dieu me prête vie, il y aura plus de ü vin chez les religieux de la Bataille, qu’il n’y a d’eau « claire dans le meilleur cou ven t de la chrétien té(lü).
(C) Verttra sangiuncm quasi reeentem exsudât* (GïiHL K éulingcnsis Hisl., p. G.)
(7) Cbarire W uielmi Cûiupiaatoria , apud Monasiic. an-
CtJe., t. J, p. 5j0
(H) Gum IcugA rircmiiqiiàipic! adjacente , aient ilia quee mUiï cojonam trtfmiL (Char La WiUrirai Conquis Loris, inter nul. ad liadmer,, ed. Seiden., p. IGS,— En Latin, Abbatîa dit bet/o.)
t0> Monasiic. anglie,, loin* 1 , p* 312.
(10) Eidttm loco Uà piospiriam, ul macis eî vint abunticl copia quàm aquarum in altâ prffiîtaaii ibbatlà. (Mo nas tic. anglic., Ibid.)
DE L’ANGLETERRE. — LIVRE QUATRIÈME
DEmS hli nATAI1^ |)E ^STINCS JUSQU** LA PRISE TïE CHESTËR , DERNIÈRE TILLE CONQUISE PAR LFS
NORMANDS
Pendant que l'armée du roi des Anglo-Saxons et f armée de l'envahisseur étaient en présence , quelques nouveaux vaisseaux, partis de Normandie, avaient traversé le détroit pour venir rejoindre la grande flotte stationnée dans la rade de Hastmgs. Ceux qui les commandaient abordèrent, par erreur, a plusieurs milles de distance vers le nord » dans un lien qui portail le nom de Itumen-ey, aujourd'hui ïlomney. Les habitants de In côte accueillirent les Normands comme des ennemis , et U y eut un combat où les étrangers furent vaincus (1)f Guillaume apprit leur défaite peu de jours après sa victoire , et, pour épargner un semblable malheur aux recrues qu'il attendait encore d’outre-mer , il résolut de s assurer , avant tout, la possession des rivages du sud-est. Au lieu donc de s'avancer vers Londres, il rétrograda vers EasLïnp , et y demeura quelque temps, pour essayer si sa seule présence ne déterminerait pas la population de la contrée voisine a se soumettre volontairement. Mais personne ne venant pour demander la paix , le vainqueur se remît en route , avec les restes de son armée et des troupes fraîches qui, dans Tin ter vpJïe . lui étaient a rri vré e s de N o r ma n d îe (2) .
Il cotoya la mer , du sud au nord , dévastant tout sur son passage (5}, A Bomney , il vengea , par Vin* cendiedes maisons et Je massacre des habitants, la déroute de ses soldats; de lé il marcha vers Douvres, la place la plus forte de toute la côte, celle
CD Qu os il Hic errore appulsos fera gens, adorta prælio, f udem. (GuIlL Fictav., p, 20-3.)
[2) Ciiüi i n tel I ex iss et qttod euro adiré noîiiei (UH. (Giron, saxoo. fragQient.j ed. Lyc.)
dont il avait tenté autrefois de devenir maître , sans îm pérît et sans combat , par le serment qu'il surprît â Fia roi d, Le fort de Douvres, récemment achevé par le fils de Godwrri dans de meilleures espérances , était situé sur un rocher baigné par la mer, naturellement escarpé, et qiron avait encore taillé de toutes parts , avec beaucoup de travail et de peine , pour le rendre uni comme un mur. Ou ne connaît point. les détails du siège fait par les Normands; tout ce que les historiens nous apprennent , c'est que la ville de Douvres fui incendiée, et que, soit par terreur, soit par trahison, ceux qui gardaient la forteresse la rendirent (4). Guillaume passa huit jours à Douvres, pour y construire de nouvelles murailles et de nouveaux ouvrages de défense, puis, changeant de direction dans sa route , il cessa de longer la côte , et marcha sur la ville capitale.
L’armée normande s’avançaït par la grande vote romaine que les Anglais nommaient W et lin ga Street, îa même qui avait figuré tant de fois comme limite commune > dans les partages de territoire entre les Saxons et les Danois $}, Ce chemin conduisait de Douvres par le milieu de la province dé Kent; les conquérants en parcoururent une partie, sans que personne leur disputât le passage; maïs, dans un beu où la route se rapprochait de la Tamise , et près dTine Forêt propre A cacher une embuscade, un grand corps de Saxons armés s'offrît subitement à leur vue* II était commandé par deux prêtrês,
(£1 Spolia vïtlotum ïstnm tracluna.{Chi\ sax. frai;., ed. Lyc }
(4i ArmîtfïïH exercilûs nosuL iirifito cupiéïne, isuemjp^ jecmnnt. (GuïlL Pic la v,. p,2(l4.)
(5) Voyez livre It, p. 42 et pa«ïm.
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im Egheîsîg , abbé du monastère de Saint-Augustin , à Canterbury, et l'archevêque de Canterbury, Sttgand, le même qui avait sacré le roi Harold (1). On ne sait précisément ce qui se passa dans cette rencontre, s’il y eut un combat suivi dTun traité entre les deux armées , ou si la capitulation fut conclue avanl qu'ou en vînt aux mains* L’armée de Kent , à ce qu'il parait , stipula pour tous les habitants de la province, qui promirent de ne point résister davantage , sous la condition de demeurer , après la conquête, aussi libres qu’ils l'étaient auparavant (S)*
En traitant ainsi pour eux seuls, et en séparant leur propre destinée de la destinée nationale , les hommes de Kent ( s'il est vrai toutefois qu'ils aient conclu ce pacte ) firent une chose plus nuisible à la cause commune qu'avantageuse pour eux -mêmes ; car aucun acte du temps ne prouve que l'étranger leur ait tenu parole* et les ait distingués des autres Anglais, dans ses lois et ses mesures oppressives* L’archevêque Sligand, soit qu'il eût pris part à celle capitulation , soit qu’il s'y fût opposé en vain , conjecture plus conforme à son caractère fier et audacieux (3), quitta la province où l'on déposait les armes * et alla vers Londres , où personne encore ne songeait & se soumettre. Les habitants de celle grande ville elles chefs qui s'y étaient réunis avalent résolu de livrer une seconde bataille, qui, bien préparée et bien conduite, devait, selon toute apparence , être plus heureuse que la première (4).
Mais U fallait un chef suprême , sous le commandement duquel toutes les forces et toutes les volontés fussent ralliées; et le conseil national, qui devait nommer ce chef , lardait à rendre sa décision, agité et divsé qu'il ëLait par des intrigues et des pré tentions diverses. Aucun des frères dn dernier rot, hommes capables de tenir dignement sa place, n'était revenu du combat de Jïastings; Harold laissait deux fils encore très-jeunes et trop peu connus du peuplé; il ne parait point qu'on les ait proposés alors comme candidats à la royauté, Les candidats les plus puissants en renommée et en fortune étaient Edwin et Morkar, beaux-frères de Harold, chefs de ta Nortbiimbrie et de la Mercïe. Us avaient pour eux le suffrage de tous les hommes du nord de F Angleterre ; mais les citoyens de Londres, les habitants du sud, et quelques autres, leur opposaient le jeune Edgord , neveu du roi
fl) Chron* Willeîmi Tborm, p, 17SG*
(2) Ibid*
(3) Magnanimes enïm erat valdè et iattfttîmshfifr præ- «umpUcuplft» (Cfcrpn, Gervasîi OuiUia Menais, p* ICI*)
(4j Chron. saxon* frag., ed* Lye*
(5) Gmïb Pietay** pnjr. 205*— Wilîelxtl* Malmeib*, p* J02,
(G) cliroiï, saxon* frag*, ed* Lye-
(7) Episeopos non habebaul asserlores* (WiMelm* IVIalmeih*, pâK*102„)- Kordiin», pag* 608,
Edward quTon surnommait Ètheîing , ou l'illustre , m parce qu'il descendait de plusieurs rois (5). Ce jeune homme , d'un caractère faible » et sans ré put a Lion aequ ise , n'a v a î t pu h a la ne er , un an a ti p a r ava n t ,. la popularité de Harold; il balança celle des fils d'Alfgar* et fut soutenu contre eux par Slîgand lui-même , et par l'archevêque d'York , Eldred (6),
Parmi les autres évêques , plusieurs ne voulaient pour roi ni Edgar, ni les compétiteurs d'Edgar, et demandaient qu'on se soumit à V homme qui venait avec une bulle du pape et un étendard ben il (7)* Les uns agissaient en cela par un scrupule aveugle d'obéissance au pouvoir religieux , d'autres par lâcheté politique; d'autres enfin, étrangers d'origine 5 et gagnés d'avance par lé prétendant étranger, jouaient le rôle pour lequel ils avaient ëLé payés soit en argent soit en promesses» Cependant ils ne prévalurent point , et la majorité du grand conseil national arrêta son choix sur un Saxon, mais sur celui qui était le moins propre a commander dans des circonstances difficiles, sur le jeune neveu d'Edward* Il fut proclamé roi, après beaucoup d'hésîtatîons » durant lesquelles un temps précieux fut perdu en disputes inutiles (8). Son avènement ue rallia point les esprits divisés; Edwin et Morkar, qui avaient promis de se mettre à la tète des troupes rassemblées a Londres , rétractèrent cette promesse et se retirèrent dans leurs gouvernements du nord , emmenant avec eux les soldats de ces conLrëes , sur lesquels ils avaient tout crédit. Us espéraient follement pouvoir défendre les provinces septentrionales» séparément du reste de l'Angleterre* Leur départ affaiblit et découragea ceuxqui restèrent à Londres auprès du non v eau ro i ; l 'a ba t Le men t , fruîl d es di se o rde s ei viles 3 succéda au premier élan de volonté et d’ent h ousiaa in e ex cité pa r T i t r vasi o n ël ra n gè re ( 9) *
Pendant ce temps , les troupes normandes approchaient par plusieurs points, et parcouraient, en divers sens , les provinces de Surrcy, de Sussex et de liants , pillant , brûlant les villes et hameaux, massacrant les hommes eu ar mes ou sans armes (10). Cinq ceu t s cava 1 le r s s'avau eèrent j u sq u'au fa u h o urg .
méridional de Londres engagèrent le combat avec un corps de Saxons qui se présenta devant eux, et incendièrent , dans leur retraite , tous les M Liment s de la rive droite de la Tamise fil). Jugeant, par
(8) be die in diem tariliirs et dcieriüs, (Chroo* saxon, frai;., ed. Lyc*)
(9) Ità AngU qui, îo unâm coetmte» sentent tarn » poluîascnl pali-ise reforma re Ttiinam..,* (WilL Blaimesb* , p* 1Ü2.
(10) Villas cremat e hommesqitü tnlerBcere non ceasaüaL > Ro^cr* de Hoved*, p. 450.)
(11) Cremanlcs qiiidqukl mdifidorum citrà fimnen ïnvehêre. ( Guill, Pictav., pag* 205. — Orderic* Vitaîis,
p. rm.
DK L’ANGLETERRE* — LIVRE QUATRIÈME
im cette épreuve , que les citoyens n’élaient point encore décidés à renoncer à toute défense , Guillaume, au Heu de s’approcher de Londres et iPcn faire le ) siège , se porta vers l1 ouest et alla passer la Tamise
au gué de AVallingfort , dans Ja province de Berks. Iï établît dans ce lieu un camp retranché , et y laissa des troupes pour intercepter les secours qui pourraient venir des provinces occidentales; puis, se dirigeant vers le nord-est, il alla camper luimême à Bcrkhamsted , dans Ja province de Hartford 7 pour interrompre également toute communication entre Londres et la contrée du nord, et prévenir le retour des fils d’Àlfgar, s’ils se repentaient de leur inaction (î}« Par cette manoeuvre, la grande ville saxonne se trouva cernée de louscùtés; de nombreux corps d’éclaireurs en ravageaient les environs et en arrêtaient les approvisionnements, sans engager aucun combat décisif. Plus d’une Pois les habitants de Londres en vinrent aux mains avec les Normands; mais, par degrés, ils se fa liguèrent et furent vaincus, moins par la force de l'ennemi que par la crainte de la famine et par la pensée décourageante qu’ils étaient isolés de tout secours (si),
La bourgeoisie de Londres, comme celle de la plupart des grandes villes anglo-saxonnes , formait, sous le nom de hanse, une corporation municipale , à laquelle appartenait la police et le gouvernement de la cité. La présence du roi ne changeait rien à cct ordre de choses , et les bourgeois pouvaient même, sans sa permission, se réunir et délibérer en commun sur leurs affaires intérieures. A la Lète des chefs électifs de cette puissante association se trouvait alors un homme dont aucun historien n’a conservé le nom , et que le seul récit où il figure désigne par le Litre de hamwa?mdr c’està-dire, surveillant de la hanse (3). Il était perclus des jambes, par suite de plusieurs blessures qu’il avait reçues un mois auparavant à la bataille de Haslings , et obligé de se faire porter en litière partout où son devoir rappelait. Mais cette infirmité ne l’empêchait point de déployer un grand zèle pour les intérêts de la ville, et d'exercer une grande influence
} (1) GtiîIL Pktav.T p. 205, — Onlcric. Vl laits, p. 303.
(2) Video tes demüna se diulms «tare non possc. (Gu SH. GemeüceuaÈs, p. 988.)
(3) V. parmi les pièces justificative* l'extrait euUcr du manuscrit découvert à Bruxelles.
(4) Vulnera pro patrîa quùm mu nu me rasa roCépH,
l.cclicn vehitur, mohïlttate careus;
Omnibus ilie lamen primatibus imperat urbis,
Ejus et auxflio publies res agilur.
y (Manuicrit Je Drille Eh*; ri^rS iïty )
(K) llle quidem eau tu s cautè le gala reccpît,
Cordis et oceuUo cuudidil u\ llialamo.
(lbuL, rerj loi.)
(0) îiatu majores, omm ru vitale repulsâ, immnw
sur les déterminations delà bourgeoisie (4), H paraît ï(m que Guillaume, instruit de cette influence , Ht sonder par des émissaires les dispositions du hansward* mais qu’il n'en reçul aucune réponse, ni favorable ni hostile (5). Ferme et circonspect à la fois, ce chef d’une magistrature locale s’était habitué, suivant l’esprit de sa charge , à considérer, avant tout , le bien de la corporation qui Lavait choisi, et, malgré le patriotisme dont il avait fait preuve dans d’autres circonstances , l’idée de sauver Londres de la famine et du pillage l’occupait exclusivement.
Dès qu’il parut certain que la ville ne serait pas secourue, le hansward convoqua rassemblée des bourgeois , et proposa le premier de capituler avec Fennemi , aux meilleures conditions possibles (G).
« Honorables Frères, dit-il, vous voyez que <1 notre ville est cernée, les renforts que nous attenn dions n’arrivent pas. La banlieue est mise à feu et «à sang, et le découragement est parmi nous. A u mon avis, il n’y a plus qu’une ressource, c’est la ts prudence et l’adresse. L’ennemi ne sait pas encore « tout ce que nous souffrons, profitez de cet in- « slnnl, si vous m’en croyez, pour lui demander <£ la paix; maïs ayez soin de choisir pour ce message « un homme adroit, incapable d’être dupe, et qui k sache tromper au besoin (7). »
Ce conseil prévalut; mais le Saxon qui fut désigné pour remplir le rôle de parlementaire n’était pas un homme à lutter, en fait de ruses, avec le duc de Normandie. Arrivé au camp de Guillaume , il exposa son message et fit ses propositions d’un air libre et assuré , pour montrer que les bourgeois de Londres n’étaient pas encore réduits à implorer miséricorde (8). De son côté, le duc se garda bien de prendre un ton sévère et hautain : ü parut content des discours et des olfres du messager; mais intérieurement il s’en moquait, dit le narrateur contemporain (9). Il n’accepta expressément aucune condition, parla de ses droits sur l’Angleterre avec une conviction apparente; et, pour achever d’étourdir le négociateur, lui fit remettre des pré-
Aggregat , et verbis Lalibus alloquitur.
(ItfaijuïL-i'U Je BruneUes, irer* 705,)
(7) Ccnseo qua propice, si vohîs conslat hoacslum,
Ilosies dhm la team omnia quæ pâli mur,
Acritùs clocilis noster legatus ut hosli
Mîualur, vertus foliere qui saiagat.
{Ibid. , ter* 727.)
(8) Onfiüc qui reLulit decoians ser morte faceto
Utile fraternuro, non secïis acproprïutn,
$ed quiim vtx patutâ tenealur campe de vulpcs,
FjlÜlur à rege, fallcrc qiiem volait.
{Ibid ,r y et* 737.)
(9) Natoque pâlira laudat rex, atque ïatenter méplat
Quidquid ab Ansgardo uuatlus altulcraî.
{Ibid., vere 741.)
lût# sents <Pune valeur considérable (1)* Le Saxon n’eut pas le courage de réclamer la moindre garantie ; de reloue à Londres * il annonça que le duc Guillaume promettait à la ville paix cl sûreté sans aucune fraude , pourvu qu’on lui ouvrit les portes et qu'on lui prêté t serment (S). Pressé de questions, il ne put donner , de 1a part du due, aucune assurance positive, mais en revanche il loua beaucoup sa bonne mine, la sagesse de ses propos el sa libé- i râblé. Cette relation , si différente des bruits répandus alors sur la férocité du vainqueur de Haslings, fil succéder à une profonde terreur une confiance exagérée; on oublia les règles de prudence que le bansward avait tant recommandées , et Ton ne parla plus que d’aller sans retard porter au duc Guillaume les clefs de la ville (o),
La cour du jeune roi Edgar, sans armée, sans libre communication au dehors , était incapable de maîtriser les dispositions de la bourgeoisie , el de la forcer à courir les hasards d’une résistance désespérée. Le gouvernement, né au milieu du désordre, et qui, malgré sa popularité , manquait des ressources les plus ordinaires, se vit contraint de déclarer qu’il n’existait plus. Le roi lui-même, accompagné des archevêques S ligand et Eldred , et de WulsLaml, évêque de Worccstcr, plusieurs chefs de haut rang et les premiers (Feutre les bourgeois, vinrent au camp de Berkhamsted et y firent leur soumission pour le malheur du pays (4), Ils livrèrent des otages au duc de Normandie, lui prêtèrent le serment de paix et de fidélité; et, en retour, le duc leur promit , sur sa foi , d’èl re doux et clément pour eux. Alors il marcha vers Londres, et , malgré scs promesses , laissa tout dévaster dans son chemin (3),
Sur la route de Berkhamsted à Lordres , se trou* vait un riche monastère, appelé l'abbaye de Saint- Àlban , construit près des vastes ruines d’une ancienne ville municipale romaine. En approchant des terres de ce couvent, Guillaume remarqua avec surprise de grands abat i s d’arbres , disposés pour intercepter le passage ou pour le rendre difficile. II fil venir devant lui F abbé de Saïnt-Àlban , nommé Frilhrik : « Pourquoi , lui demanda le conquérant ,
« as-tu fait couper ainsi tes bois? — J’ai fait mon
(1) ïlle reirb rutila graciions oucratus ab aura.
(Zita fuient de Brunelle** Tur*l45,J
(2) Rex vohifi paeem dicit, proferlquo sahrietn
Vestris manda tis parel et absque dolis.
(ILiii . 1 vers
(3) AnnuU hoc vu] pis, juslum probat me senaî us*
ELpiienun refera eœcua uterquenegat,.,.
Reddere pur cîaves urbem, sedare furorem,
Oblato, quteruiU, tmmere eu ru manibUf,
( Tii Éfl
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« devoir, répondît le moine saxon, et si tous ceux joas « de mon ordre eussent agi de même , comme ils le h pouvaient et le devaient , peut-être n’aurais- tu « pa s pën é l ré aus si avau t d a n s no t re pa y s (6) . n G u i 1- I
laume n’alla point jusqu’à Londres ; mais s’arrêtant à la distance de quelques milles, il fit partir un nombreux détachement de soldats chargés de lui construire , au sein de la ville 3 une forteresse pour sa résidence (TJ*
Pendant qu’on hâtait ces travaux , le conseil de guerre des Normands discutait, dans le camp près de Londres , les moyens d’achever promptement la conquête commencée avec tant de bonheur (8). Les amis familiers de Guillaume disaient que, pour rendre moins âpres à la résistance les habitants des provinces encore libres, il fallait que, préalablement à toute invasion ultérieure, le chef de la conquête prît le Litre de roi des Anglais (0), Cette proposition était sans doute la plus agréable au duc de Normandie; mais, toujours circonspect, il feignît d’y être indifférent* Quoique la possession de la royauté fût Fobjet de son entreprise, il parait que de graves motifs rengagèrent à se montrer moins ambitieux qu’il ne l’était d’une dignité qui , en rélevant au-dessus des vaincus, devait en même temps séparer sa fortune de celle de tous ses compagnons d’armes. Guillaume s’excusa modestement et demanda au moins quelques délais, disant qu’il n’ëtaît pas venu en Angleterre pour son intérêt seul , mais pour celui de toute la nation normande ; que d’ailleurs, si Dieu voulait qu’il devint roi, le temps de prendre ce titre n’était pas arrive pour lut, parce que trop de provinces el trop d'hommes restaient encore à soumettre (10),
La majorité des chefs normands inclinait a prendre à la lettre ces scrupules hypocrites, et à décider qu’en effet il u’ëtait pas temps de faire un roi , lorsqu'un capitaine de bandes auxiliaires, Aimery de Thouars, à qui la royauté de Guillaume devait porter moins d'ombrage qu’aux natifs de Normandie, prit vivement la parole, et, dans le si) Je d’un flatteur et d’un soldat à gages , s’écria : u C’est trop de uiok des tic que de demander à des gens de guerre s’ils \ « veulent que leur seigneur soit roi; on n’appelle
point les soldais à des discussions de celte nature,
(4) Submismvnt se propie r cecessl talent, qtiod maximum oral in dammmi factum. (Chrome. *axtm., cil. Lye.)
(5) Chron. *ax,— Roger, rie Hovetl., p, 450,
(0) Citron. Jo. Speod*. p, 4o6,
(7) Præmi&ït hondouiam qui munUioneni inipsàconamteruiu urbe, moral urus intérim per vicma. (GuiU. PtcUv, p. 205.) *
(S) Consüleus comitalo* è Wormannid. (Ibid.)
(0) Rehcllem quemque tnsuiis ausumm.faeiîiüscoDlcrcnrium. (Ibid,)
(10) Rcsadhùc turbidas tsse, reberiarc non nulle*. (Ibid.)
im « et irai Heurs nos débats nu servent qu’à retarder u ce que nous souhaitons tous de voir s’accomplir « sans délai (1). » Ceux d entre les Normands qui, après les feintes excuses dé Guillaume * auraient osé opiner dans le même sens que leur duc, furent d'un avis tout contraire lorsque le Poitevin eut parlé, de crainte de paraître moins fidèles et moins dévoués que lui au chef commun. Us décidèrent donc unanimement qu’avant de pousser plus loin la conq uête, le duc Guillaume se ferait couronner roi d’Angleierre par le petit nombre de Saxons qu’il avait réussi il effrayer ou à corrompre (2).
Le jour de la cérémonie fut fixé à la fête de Noël, alors prochaine. L’archevêque de Canterbury , Sügand , qui avait prêté le serment de paix au vainqueur, dans son camp de Bcrkhamsted * fut invité n venir lui imposer les mains et a le couronner suivant l'ancien usage , dans réalise du monastère de l’Ouest , en anglais West-mynster , près de Londres. Stigand refusa d’aller bénir un homme couvert du sang des hommes et envahisseur des droits d’autrui. Mais Eldred, l’archevêque d’York , plus circonspect et mieux avisé , disent certains vieux historiens (3), comprenant qu’il fallait s’accommoder au temps et ne point aller contre l’ordre de Dieu , par qui s’élèvent les puissances (4), consentit à remplie ce ministère (5). L’église de l’Ouest fut préparée et ornée comme aux anciens jours où, d’après le voLe libre des meilleurs hommes de P Angle terre (6), le roi de leur choix venait s’y présenter pour recevoir Fin vest dure du pouvoir qu’ils lui avaient déféré. Mais cette élection préalable, sans laquelle le litre ! de roi ne pouvait èlre qu’une vaine moquerie et une insulte amère du plus fort, ireut point lieu pour le due de Normandie. Il sortit de son camp, et marcha entre deux haies de soldats jusqu’au monastère, où Pat tendaient quelques Saxons craiuüfe ou affectant une contenance ferme et un air de liberté, dans leur lâche et servile office. Au loin, toutes les avenues de l’cglïsc, les places » les rues du faubourg , étaient garnies de cavaliers en armes (7), qui devaient, selon d’anciens récits, contenir les rebelles,
(1) Ad hnjusmodl discep ta Utmem rarù aul nunquàm milite» acciti suni.*.., Non est diù Lrahendum uostra délibéraliane qaod»... (GullL Piçtii, p. 205*)
12) llle verd cmetilo vire» et alïenî ]ui is iiivasori manus imponei e reeusaviL (Gulll. Neuhiïgensïs tlisl. , cd, llearne, pag* 3.) — lo. Bromplon, paç. 9GL — Badiner* Bist,, p* 0* — Chron* Th. Wikos, ji. 21.
{3) Vir bonus ci prudens, (Chron. Walleri Hem inbord., p. 457.)
(4) Acutiùs intelligciis ccdendum esse tciupori, et dlvinaj nequaquàra restai endum ordi nat ion i. (Ibid., p. 457.)— Guilî* Neubrig., p. 3.
(5) SpirantcmadUiic roinarora et CtBilia in popuIimi*{tfotd,}
(ü) Thabeslaü menu. (Chron. saxon, passim.
et veiller à Ja sûreté de ceux que leur ministère ap- im pellerait dan» l’intérieur du temple (7), Les comtes, les barons, et les autres chefs de guerre 5 au nombre de deux cent soixante . y entrèrent avec leur due (8),
Quand s’ouvrît la cérémonie , Geoffroy , évêque de Coutauecs, montant sur une estrade, demanda, en langue française , aux Normands s’ils étaient tous d’avis que leur seigneur prit le titre de roi des Anglais, et, eu même temps, l’archevêque d’York demanda aux Anglais, en langue saxonne, s’ils voulaient pour roi le due de Normandie. Alors d s’éleva dans l’église des acclamations si bruyantes, qu’elles retentirent hors des portes jusqu’à l’oreille des cavaliers qui remplissaient les rues voisines. Ils prirent ce bruit confus pour un cri d’alarme, et selon leurs ordres secrets, mirent aussitôt le feu a lux inaîsons(IO). Plusieurs s’élancèrent vers l'église , et, à la vue de leurs épées nues et des flammes de P incendie, tous les assistants se dispersèrent, les Normands aussi bien que les Saxons (11). Ceux-ci couraient au feu pour l’éteindre, ecux-Ià pour faire du butin dans le trouble et dans le désordre £12). La cérémonie fut suspendue par ce lunmlLe imprévu, et il ne resta pour l’achever en toute hâte que le due, Parchevèque Eldred , et quelques prêtres des deux nations. Tout tremblants, ils reçurent de celui qu’ils appelaient roi, et qui , selon un ancien récit, tremblait tui-méme comme eux, le serment de traiter le peuple anglo-saxon aussi bien que le meilleur des rois que ce peuple avait jadis élu (13),
Dès le jour même, la ville de Londres eut lieu d’apprendre ce que valaiL un tel serment dans la bouche d’un étranger vainqueur; on imposa aux citoyens un énorme tribut de guerre et Fou emprisonna leurs otages (14). Guillaume lui-même, qui ne pouvait croire au fond que la bénédiction d’ Eldred elles acclamations de quelques lèches eussent fait de lui un roi d’Angleterre dans le sens légal de ce mol, embarrassé pour motiver le style de ses manifestes, tan têt se qualifiait faussement de roi par succession héréditaire, et lanLôt, avec toute frau-
(7) Gtrca monaslcrium in armis cl etpm prœsidio disposai* (Guil. PicLav., p. 2ÛG.)
(8) Ne qald doli et sedîUoois orirctur. -(Qrderîc* Vital.»
(9) Menas tic. anglican.
(10;l'Jammam ædibus imprudent er iûjecertint.(Guîll* Pictav., p. 20G.}
(lt) Multitude vtrorum ac mulicrum celer! 1er basHicà egressa est. (Orderic* Vital., p* 503.)
(12) Bt in perturbatioue sibî prîcdat diripereni* (Ibid*)
(13) Trepidaütes, super regem vehementer trementem, nfhcïum vis perchera ut, (Order. Vital., p.503*)
(14) TribuLütn ünposuU hommïbus vaklè sœvura, (Cbron. saxon. frag., ed. Lye.)
im cbhe, de roi par le tranchant de l'épée (1). Mais* s’il hésitait dans ses formules, il n'hésitait pas dans ses actes, et se rangeait à sa vraie place par l'attitude d’hostilité et de défiance qu’il gardait vis-à-vis du peuple; il n’osa point encore s’établir dans Londres ni habit® le château crénelé qu’on lui avait construit à la hâte. Il sortit donc, pour attendre dans la campagne voisine que ses ingénieurs eussent donné plus de solidité à ces ouvrages, et jeté les fondements de deux autres forteresses, pour réprimer , dit tm auteur normand, l'esprit mobile d’une population trop nombreuse et trop Hère (2).
Durant les jours que le nouveau roi passa à sept milles de Londres, dans un lieu appelé lïarking, les deux chefs saxons, dont la fatale retraite avait causé la soumission de la grande ville, effrayés de la puissauce nouvelle que la possession de Londres et le litre de roi donnaient à Fenvalnsseur, vinrent du nord lui prêter le serment que les chefs anglais avaient coutume de prêter à leurs anciens rois (3). Toutefois In soumission d’Edwin et de îllorkar n’en traîna point celle des provinces qu'ils avaient gouvernées, et l'armée normande ne se porta point en avant pour aller occuper ces provinces; elle resta concentrée autour de Londres et sur les côtes du sud et de l'est les plus voisines de la Gaule. Le soin de partager les richesses du territoire envahi l'occupait alors presque uniquement. Des commissaires parcouraient toute l'étendue de pays où l'armée avait laissé des garnisons ; ils y faisaient un inventaire exact des propriétés de toute espèce, publiques et particulières; ils les inscrivaient et les enregistraient avec soin et en grand détail ; car la nation normande, dans ces temps recules, se ru outrait déjà, comme on l’a vue depuis, extrêmement prodigue d'écritures, d'actes et de procès-verbaux (4).
On s'enquérait des noms de tous les Anglais morts en combattant; ou qui avaient survécu à îa défaite, ou que des retards involontaires avaient empêchés de se rendre sous les drapeaux. Tous les biens de ces trois classes d'hommes, terres, revenus, meu-
(!) Ego Wdlelmus rox hæraii tarie jure facttjs.— luore tTladii adeptes smn Aaslorum. (Rickeaii Thesaur.
linguarum seplentrionalium .,)
(2) Contra mobiütatem ingeniii ac ferï popuîL ( Gui IL Pîctav,, p. 208,)
(o) lb| ad o&âeqoîum ejus venerunt. (Ibid.)
{A) Cùm rex ipse regîsipie proeercs loca nova perlustrar^tiL, fada est taquisilio.diligenfl* (Dialogus de âcaocarîo, !□ notîs ad Mai h. Paris,)
(G) Spes omnis terra rum et Pumïarum atque redituum præehisa est. (Ibid.)
(0) Lllagnutn naroque repu ta boni frm vîtæ beneAcio sub Lninnci*. (Ibid,)
(7) Cûm, traetu temporis, devolis obsequîis, gratiam donimorum powedtssent, sine spe successions , fibi tantum
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hlcs, étaient saisis (3) les enfants des premiers étaient déclarés déshérités à tout jamais; les seconds étaient également dépossédés sans retour; et eux- mêmes, disent les auteurs normands, sentaient bien qu'en leur laissant la vie, l’ennemi faisait assez pour eux (fi); enfin les hommes qui n'avaient point pris les armes furent aussi dépouillés de tout, pour avoir m l'intention de les prendre : mais, par une grâce spéciale , on leur laissa l'espoir qu 'après de longues années d'obéissance et de dévouement à la puissance étrangère, non pas eux, mais leurs fils, pourraient peut-être obtenir des nouveaux maîtres quelque portion de l'héritage paternel (7). Telle lut la loi de la conquête, selon le témoignage non suspect d’un homme presque contemporain et issu de la race des conquérants (8).
L’immense produit de cette spoliation universelle fut la solde des aventuriers de tous paysqui s’étalent enrôlés sous la bannière du duc de Normandie, Leur chef, le nouveau roi des Anglais, retint premièrement, pour sa propre part, tout le trésor des anciens rois, l’orfèvrerie des églises et ce qu'on trouva de plus précieux et de plus rare dans les magasins des marchands (9)* Guillaume envoya une portion de ces richesses au pape Alexandre, avec l'étendard de Harold , en échange de la bannière qui avait triomphé à HasLings(ïO) ; et toutes les églises d’outre- mer où Ton avait chanté des psaumes et brûlé des cierges pour le succès de l'invasion , reçurent, en récompense , des croix, des vases et des étoffes d’or (11), Après la part du roi et du clergé, on fit celle des hommes de guerre, selon leur grade et les conditions de leur engagement. Ceux qui, au camp sur la Dive, avaient fait hommage pour des terres, alors à conquérir, reçurent celles des Anglais dépossédés ( J 2j ; les barons et les chevaliers eurent de vastes domaines, des châteaux, des bourgades, des villes entières ; les simples vassaux eurent de moindres portions (15). Quelques-uns prirent leur solde en argent; d'autres avaient stipulé d'avance qu'ils auraient une femme saxonne, et
(pro vol u ni a le domino rum) ptmîdere cœ[ieninL (Dialog, de Scacwrïo, jn notls ad Malh, Paris.)
(8) Rioardus Nîgelîus, Richard Lcuoir, ou Nûirot, évêque iTËty au douzième siècle.
(9) Guill, Pîetav., p. 200.
(JO) Ko ma me eeelesise sa ne U Pelrî pecuiiiam in auro algue ar&enlo om|i!ïamm tjuàm diclu créditais ml. (Ibid J
(U) Mm eedeshs Franci®, (Guill. Piclav. , p. 20G,)
(12) Chmn.de Korm. \ ajmd script, rer. fraude,, t.XJIL
(13) Doua cfoastds, doua citez,
Uona terres as vavassors ...
(Wace , Roman de Eou.)
Le mol vassal était alors synonyme d'homme de guerre. Iftirdict noble vassal... Frë$$miïi$ât 7 pour bravement.
DE i; ANGLETERRE.
tm Guillaume j dit la chronique normande, leur fit prendre , par mariage, de nobles dames, héritières de grands biens, dont les maris étaient morts dans la bataille. Un seul, parmi les chevaliers venus à la suite du conquérant, ne réclama ni terres, ni or, ni femme, et ne voulut rien accepter de In dépouille des vaincus. On le nommait Guilbert, fils de Richard : il dit qu’il avait accompagné son seigneur en Angleterre parce que tel était sou devoir ; mais que le bien volé ne le tentait pas ; qu'il retournerait en Normandie pour y jouir de son héritage, héritage modique, niais légitime, et que, content de son propre lot, il n 'enlèverait rien à autrui fl), lofto Le nouveau roi employa les derniers mois de j^7 Thiver qui termina l’année 1000 à faire une sorte de promenade militaire dans les provinces alors envahies. II est difficile de déterminer exactement le nombre de ees provinces et l'étendue de pays que les troupes étrangères occupaient et parcouraient librement. Toutefois , en examinant avec soin les récits des contemporains , on trouve des preuves, tout an moins négatives, que les Normands ne s’étalent point avancés, dans la direction du nord-est, au delà des rivières dont l'embouchure forme le golfe de Boston, et vers le sud-ouest, an delà des terres montagneuses qui bordent la province de Dorset. La ville iTOxford, située presque à distance égale de ees deux points opposés, sur la ligne droite tirée de l’un àTautre, ne s’étaiL point encore rendue; mais peut-être cette frontière idéale avait-elle été dépassée soit au nord soit au midi d’ Oxford. 1) est également difficile de le nier ou de l'affirmer, et de fixer à un instant précis la limite d'un envahissement toujours graduel.
Tout l’espace de terre occupé en réalité par les garnisons de Guillaume, et possédé par lui autrement que d’une manière nominale , en vertu de son titre de roi, fut en peu de temps hérissé de citadelles rt de châteaux forts (2); tous les indigènes y furent désarmés et contraints de jurer obéissance et fidélité au nouveau chef imposé par la lance et l’épée. Us jurèrent; mais, au Fond de leur coeur, ils ne croyaient pas que l’étranger fôt légalement roi de Y Angleterre ; et , à leurs yeux , le véritable roi , c’était encore le jeune Edgar, tout déchu et Loul captif qu’il était. Les moines du couvent de Pélerborough , dans la province de Northamplon , en
(1) Ue rapiiïâ quicquam possïdçre nolmt; suis conte □ tu $, aliéna respulL (Ordepie* Vital. , p, 008.)
f2) Æilifteavenint casieUa jmsim per banc regionem. (C h roo, saxon. Peag.,c(L Lye.)
(ôj llujLES enim regionis In coke arhUiahantur eum regem Fore. (Chron. saxon, Gihson.» p. J75.)
(4) God hit geintUge ! (Ibid.)
(3) IHobilcs puelke despieahïlïum ïudibiio armigerorum
donnèrent une preuve remarquable. Ayant perdu iotg leur abbé LeoFrik , a son retour de la bataille de l0j7 Tlastings, ils choisirent pour lui succéder leur prieur, nommé Brarnl ; et , comme c’était leur coutume de faire approuver par le chef du pays l’élection des dignitaires de leur couvent , ils envoyèrent Rrand vers Edgar. Selon la chronique du monastère , ils firent cette démarche parce que tous les habitants de la contrée pensaient qu’Edgar redeviendrait roi (5). Le bruit en parvint bientôt aux oreilles de Guillaume , et sa colère fut au comble, ü Depuis ce jour, poursuit le narrateur contempou rain , tous les maux et toutes les douleurs ont « fondu sur notre maison ; que Dieu daigne avoir u pitié d’elle (4) ! n
CeLte prière d’un moine pouvait être alors celle de tout habitant des provinces conquises ; car chacun y avait largement sa portion de douleurs et de misères ; pour les hommes , c’était l’indigence et la servitude ; pour les femmes , c’étaient les affronts et les violences, plus cruelles que loul le reste. Celles qui ne furent pas prises par mariage le furent par amours f comme on disait dans le langage des vainqueurs , et devinrent le joueL des soldats étrangers , dont le dernier et le plus vil était seigneur et maître dans la maison du vaincu,
« D’ignobles valets d’année , de sales vauriens , diu sent les vieux annalistes , disposaient, à leur fente taisie, des plus nobles filles, et ne leur laissaient « qu’à pleurer et à souhaiter la mort (b). Ces misén raides effrénés s’émerveillaient d 'eux-mêmes ; ils tt devenaient fous d’orgueil et de surprise, de se « voir si puissants , d’avoir des serviteurs plus riches tt que n’avaient jamais été leurs pères (G). Tout ce «qu’ils voulaient, ils se le croyaient permis; ils « versaient le sang au hasard, arrachaient le mor- « eeau de pain de la bouche des malheureux , et « prenaïenllout . l’argent, les biens 3 la terre,,» (7). »
Tel fuL le sort qui s’étendît sur les hommes de race anglaise , à mesure que la bannière aux trois lions avança sur leurs campagnes et fut arborée dans leurs villes. Mais celle destinée , partout également dure, prit des apparences diverses , selon la diversité des lieux» Les villes ne furent point frappées comme les campagnes; telle ville ou telle campagne le furent différemment de telle autre : autour d’un fond commun de misères , si l’on peut
patebant , et ah immundis nebüloiïibus oppressa t dedecus muni plombant. [Orderîc, Vital., p. 523. )
(G) Umlé sîbi lama potesUs cmanamt, ut ctienlea ditiore&haberenl quàm etimm in Neustriâ fuerant paréntèt.(Ord. Vital,, p- 523.)
(7) Abuccîs mîserorum ci bas abslrahentei, (Willelm.MaJmesbur.)
tm s’exprimer ainsi, il y eut des formes variées et i^j7 cette multiplicité d'accidents qu’offrent toujours les choses humaines. Par exemple , à Pevenséy, lieu de débarquement de l’année , les soldats normands partagèrent entre eux les maisons des vaincus ('!)♦ Ailleurs ce furent les habitants eux -mêmes qu'ils se distribuèrent corps et biens : eî , dans le bourg; de Lewes? selon un registre authentique (2). le roi Guillaume priL soixante bourgeois produisant chacun trente-neuf sous de rente; un certain Àsseïin eut plusieurs bourgeois payant seulement quatre sous de rente, et Guillaume de Caen eut deux bourgeois de deux sous (ce sont les propres mots du registre ) (3).
La ville de Douvres, a demi consumée par Pincombe, devint le partage d’Eudes, évêque de Bayeux 5 qui ne put , disent les vieux actes , en calculer au juste la valeur, parce quelle était trop dévastée (4). Il en distribua les maisons a ses guerriers 6t à ses gens; Raoul de Courbespine en reçut trois avec le champ d’une femme pauvre (5) ; Guillaume, fils de Geoffroy, eut aussi trois maisons et l'ancien hôtel de ville ou la balle commune des bourgeois {0). Près de Cqtcbester, dans fa province d'Essex, Geoffroy de Mandeville occupa seul quarante manoirs ou habita lions entourées de terres en culture (7) ; quatorze proprietaires saxons furent dépossédés par Engelry, et trente par un certain Guillaume. Un riche Anglais se remît, pour sa sûreté, au pouvoir du Normand Gaultier, qui en fit son tributaire (8); un autre Anglais devint serf de corps sur la glèbe de son propre champ (B). Le domaine de SLutlon, dans la province de Bedford , celui de Burton et la ville de Strafford , furent le partage de Guy de Rien court, 11 posséda toutes ces terres durant savtc. Mais Richard , son fils et son héritier, en perdit la meilleure partie en jouant aux dés contre le roi Henri , second successeur du conquérant.
Dans la province de Suffolk , un chef normand s’appropria les terres d’une Saxonne nommée Edive la belle (10), La cité de Norwich fut réservée tout
(1) Doome&day-bûûk, loin. 1, p, 20.
(2) Ibid,
(51 Villa de Caham&es, n burgenses de n sol. {Qoamesday-book, t* L p. 20.
(4) Pretium cjns non potiiil compulari quantum valebal* (Exlracta ex P* n, apud scriplares, ed* à Gale, p. 759.)
(5 J Dootoeaday book, L. 1. p. 9.
(6) ViUs, fil. GauiVedl IIJ, in qui bus «rat GibaUa btirgensinm. (Exlracta ex T>. il, à Gale, jj. 759.)
(7 j Dugdale’s baronage,
(8) Subrumi se in manu Wall cri l prn defensione suï (Doomeaday-book, U II, p. SCL)
(9) Quidam liber homo qui modo eJFectus est imus de villams. (Ibid., tom. I. p. 1,)
entière pour le domaine privé du conquérant : elle iooe avait payé aux rots saxons trente livres el vingt sous ^ d'impôt ; mais Guillaume exigea par an soixantedix livres, lin cheval de prix, cent sous au profit de sa femme , et en outre vingt livres pour le salaire de Toflicier qui y commandait en son nom (11). line forte citadelle fut b;Uie au sein de celte ville habitée par des hommes d’origine danoise, parce que les vainqueurs craignaient qu’elle n’appekU et ne reçût du secours des Danois qui croisaient souvent près de la côte (12), Dans la ville deDorchesler, au lieu de cent soixante-douze maisons qu’on y avait vues du temps du roi Edward, on u’en comptait plus que quatre-vingt-huit ; le reste était un monceau de ruines: è Warham , sur cent treize maisons, soixante-deux avaient été détruites (13) : à Brîdport , vingt maisons disparurent de même, et la misère des habitants fut telle , que , plus de vingt années après, pas une seule n’avait été rebâtie (14). Elle de W'îgbt , près de la côte du sud , fut envahie par Guillaume , fils d’Ûsbert, sénéchal du roi normand , et devint une portion de ses vastes domaines en Angleterre; il la transmit à son fils, puis â son petit-neveu Baudoin , appelé en Normandie Baudoin de Reviers, et qu’en Angleterre on surnomma Baudoin de I lie <1S)>
Près de W inchester, dans la province de Hauts, se trouvait le monastère de Ilida , dont i’abbé, accompagné de douze moines et de vingt hommes d'armes , était allé à la bataille de Hastings et n’en était point revenu (16). La vengeance que le conquérant exerça contre ce monastère fut mêlée d’une sorte de plaisanterie ; il prit sur les domaines du couvent douze fois la portion de terre suffisante pour solder et entretenir un homme d’armes, ou, selon le langage du temps, douze fiefs de chevaliers, avec une portion de capitaine, ou un fieF de baron, comme rançon du crime des treize hommes qui avaient combattit contre lut (17). Un autre fait qu’on peut citer parmi lv$Jùÿeu$ê$é$ de la conquête, c’est qu'une jongleresse, appelée Adeline, figure sur le rôle de partage dressé pour la même province,
(!0) Edeva fa i r a. (Damnes d a y- bout, L ï,p*285.)
(11) Modù leddit LXX, lib, pensas régi, et C. sol i dos de
gmutnè et astureonem, et XX Bbm hlancas co-
mUL (Ibid., t. Il, p, 5(3.)
(1 2) Dp nos tn aaxllîtim dtJüa reri pare potes t. (Guill. Pictav,, p. 2QS.)
(15) ïïüornesday-book.
(14) Ibid*— Extrada à Gale. p. 764.
(15) ïnaulara Vectam conqulûvît. (Monaat, aügtic., L II, p. 905*
(10J Voyez livre 111, pag.S6*
(17) Prb abbale îiaromamunam^ct pro ringulis monaebis qui cum abbale iu hélium procédera ni , singula Feoda mititum* (MoDaat* anglic,, t* t, p. 210*)
DK 1/ ANGLETERRE,
iQ0â comme ayant reçu fief et salaire de Roger, Dim des 1(Jj7 comtes normands (1),
Dans la province de lïcrlford, un Anglais avait racheté sa terre par le payement de neuf onces d’or (3) ; et cependant , pour échapper a une dépossession violente, il fut obligé de se rendre tributaire d’un soldat appelé Vigol (5)* Trois guerriers saxons , Thurnoth , Waltheof et Thurman , associés en fraternité d'armes, possédaient auprès de Saint- Alban un manoir qu’ils avaient reçu du chef de l’abbaye , à condition de la défendre par l’épée, s’il en était besoin. Ils remplirent fidèlement cet office contre les envahisseurs normands; mais, vaincus par te nombre et contraints de fuir, ils abandon nèrcnl leur domaine. Ce domaine échut alors a Robert de Toc nés, l’un des cavaliers normands qui , portant un cygne sur leur ce u, formaient une confrérie de braves, sous le nom de chevaliers du cygne (4); mais Robert et ses gens eurent bientôt a défendre leur nouvelle propriété contre les trois Saxons* qui , à fa tète dTuae bande d’amis, les attaquèrent subitement , et brûlèrent leurs propres maisons. Ils combattirent jusqu’au moment où, enveloppés par l'ennemi plus nombreux , ils furent saisis et pendus comme rebelles, selon la loi de la conquête (5).
Ces faits, pris au hasard entre des milliers d’autres qu’il serait fastidieux d’énumérer, suffisent pour que le lecteur se figure les scènes tristes, maïs variées, qu'offraient en même temps plusieurs provinces anglaises du sud et de l'est , tandis que le roi normand s’installait dans la Tour de Londres, Cette forteresse, construite à l’un des angles du mur de la ville, vers l’orient , près de la Tamise , reçut dors le nom de Tour Palatine , nom formé cFun vieux litre romain que Guillaume portait en Normandie, conjointement avec ceux de doc ou de comte. Deux autres forteresses, hàtres à l’occident, et confiées à la garde des Normands Ray nard et Gilbert de Mon s fichet, prirent chacune le nom tic leurs gardiens (6). La bannière aux trois bons fut arborés sur le donjon de Guillaume, et, sur les deux autres, flottèrent celles de Baynard et de Mon fi chef. Mais ces capitaines avaient tous deux juré d’en faire descendre leur drapeaux, et d’y élever celui du roi leur seigneur è son premier commandement, a son commandement proféré avec colère ou sons colère, soutenu par grande ou petite force , pour cause de délit ou
(!) Et Adelîüû joculalmc unam virgalam quatû FU^. cornes derUL «L (Doamcsday-btHik, t. il, |>. 5S,)
(2) Terrant suam émit à Y\\ rege novem uacias au ri, (Ibid., t* I, p, 157,)
(3) Ibidem.
(4) Aijilliiî famosis mHilibns qui à cyçni nomme intitulabanlur. (Math. Paris . Vil» abbatnm San:ti Al boni * p. 40 d
sans délit, comme disent les actes du siècle (6)- ^ Avant de faire , au bruit des trompettes, leur 1(*? première entrée dans leurs tours , avant de les garnir de leurs hommes de service, ils avaient mis leurs mains entre les mains du roi normand , et s'étaient reconnus eux-mêmes pour ses hommes de service et de foi. Ils avaient promis, en un mot ,?de subir , comme un arrêt juste et légal, leur sentence de dépossession , si jamais ils se rangeaient volontairement contre leur sire, et séparaient leur bannière de la sienne.
Ce qu’ils jurèrent au chef de la conquête, d’autres le leur jurèrent aussi, et d’autres encore firent à ces derniers le même serment de foi et d’hommage* Ainsi la troupe des conquérants, quoique éparse et disséminée sur le territoire des vaincus, resta unie par une grande chaîne de devoirs , et garda la même ordonnance que sur ses vaisseaux de transport ou derrière scs redoutes de Haatings. Le subalterne devait foi et service à son supérieur militaire, ou à celui dont il avait reçu en fief soit des terres , soit de TargenL Sous cette condition , les mieux partagés dans tes divers pillages, dans les différents gains de l'invasion , donnèrent une part de leur superflu è ceux qui avaient eu moins de bonheur ; les chevaliers reçurent des barons, et les simples hommes d’armes de leurs capitaines ; à leur tour les hommes d’armes donnèrent aux écuyers, les écuyers aux sergents, les sergents aux archers et aux valets, En général , les riches donnèrent aux pauvres; mais les pauvres devinrent bientôt riches, par les profits de la conquête : et ainsi, parmi ces classes de combattants, que te tangage du siècle distinguait (8), il y eut de grandes fluctuations, parce que les chances de la guerre portaient rapidement les hommes des derniers rangs vers les premiers .
Tel qui avait passé la mer avec la casaque matelassée et Tare de bois noirci du piéton, parut sur uu cheval de bataille , et ceint du baudrier militaire, aux yeux étonnés des nouvelles recrues qui passèrent la mer après lui. Tel était venu pauvre chevalier, qui bientôt leva bannière , comme on s’exprimait alors, et conduisit une compagnie dont le cri de ralliement était son nom. Les bouviers de Normandie et les tisserands de Flandre , avec un peu décourage et de bonheur, devenaient promptement, en Angleterre, de hauts hommes, d’illustres barons ; et leurs noms , vils ou obscurs sur l’une des
(8) CajiU pcrierunE, [Math. Paris, Vïtæ ablmtum Sancli Allia ni, |>. 46.
(Gj Gasletlura Barnardi, Baynard caslle. {Maillant!1® His- Lory of London.)
(7) Ducanpo, noies sut* Joinville*
(8) Goule, baron et chevalier, conte, baron et vavassor. (Anciennes (Kjéaies normandes.)
mes rives du détroit, étaient nobles et glorieux sur ÏM7 l’autre.
h Voulez-vous savoir, il il un vieux rôle en îanfc guc française, quels seul les noms tics grands h venus cVoulrc mer avec te conquéra ni Guillaume *s à la, grande vigueur (1)? Voici leurs surnoms n comme on les trouve écrits , mais sans leurs noms u de baptême qui souvent manque ni ou sont chan- « gés : c'est Mandevilîe et Dantleville, Omfre ville « et Domfrevîlle, Bouteville et Estoute ville , Mo- « hun et Rnhun, Biset et Basset, Malin et Maïvoî- « èin„*. i> Tous les noms qui suivent sont pareillement rangés de façon â soulager la mémoire par la rime et l'allitération. Plusieurs listes du même genre et disposées avec le même art se sont conservées jusqu'à nos jours ; on les trouvait jadis inscrites sur de grandes pages de vélin dans les archives des églises , eï décorées du titre de livre des conquëreurs (2). Dans Tune de ces listes , tes noms sont disposés par groupes de trois : Bas Lard * Brassard , Raynard; liigot, Ragot, Talbot; Toret T Trivet 3 Rouet ; Lucy, Lacy, Bercy (3)*.** Un autre catalogue des conquérants de l'Angleterre , longtemps gardé dans le trésor du monastère de la Bataille , contenait des noms d’une physionomie singulièrement basse et bizarre, comme Bon vilain et Boute vilain , Trousse tôt et Troussebout, l'Engayne et Longue- Épée, OEî l-de-hœ u f et F r o n t-d c-bœu f (4) . . . . En fi n plusieurs actes authentiques désîgnen t comme chevaliers nurmamîsen Angleterre, un Guillaume le char* retier , un Hugues le tailleur , un Guillaume le tambour (K) ; et 9 parmi les surnoms de cette chevalerie rassemblée de tous les coins de la Gaule , figurent un grand nombre de simples noms de villes et de pays : Saint-Quentin, Saint-Maure, Saint-Denis, Saint-Malo, Tournai, Verdun, Fis mes, Chtflons (G), Chaunes, Étampes, Rochefdrt, La Rochelle, Ca~ hors (7), Champagne, Gascogne*,., Tels furent ceux qui apportèrent en Angleterre les litres de noble et de gentilhomme , cl les y implantèrent à main armée pour eux et pour leurs descendants (S).
Les valets de l'homme d'armes normand , son écuyer, son porte-lance, furent gentilshommes en Angleterre ; Ils devinrent tout a coup nobles à côté
(T ) Les noms des grarnlz delà la mer Ke vrndrent od le conquérour,
William bastard de graunlYÎgour.
(Cbrorti. Jp. fij tmiplun , pig. %].)
(5) Tous les grau t s seignors après nommés, comme il est escrlt en le livre des conquérors* (Lclandi CollecUinea,
(3) Hearne, COlL script. angL
(4) Collection des historiens de Normandie, p. 1023,
0) Menas!, anglic,, t, IL
(6) Devenu par corruption Chaloner*
(7} Devenus par corruption Kochford f EokelXj €ha-
LA CONQUÊTE
du Saxon autrefois riche et noble lui-mème , main- iogs tenant cou rbé sous l'cpëe de ï Të U ia nger , ex pu Isë d e i on la maison de ses aïeux , n'ayant pas où reposer sa tète (9), Cette noblesse naturelle et générale de tous 1 les vainqueurs froissait en raison de l'autorité ou de T importance personnelle de chacun d'eux. Après la noblesse du roi normand . venait celle du gouverneur de province , qui prenait le titre île comte j après la noblesse du comte venait celle de son lieutenant, appelé vice-comte ou vicomte ; et ensuite celle des gens de guerre, suivant leurs grades, barons y cher allers ? écuyers ou sergents, nobles inégalement . maïs tous nobles par le droit de leur victoire commune et de leur naissance étrangère.
Avant de marcher à la conquête des provinces du loft nord et de l'ouest, Guillaume, toujours prévoyant, voulut déposer en lieu sùr le butin qu'il avait enlevé dans J es provinces déjà conquises, et trouva que ses nouvelles richesses ne seraient nulle part mieux en sûreté que dans son propre pays. Près de mettre à la voile pour retourner en Normandie , il confia la lieutenance de son pouvoir royal à son frère Eudes , et à Guillaume, fils d’Osbert. À ces deux vice-rois furent adjoints d’autres seigneurs de marque , comme aides et comme conseillers : Hugues de Grantmesnil, Hugues dcMontfort, Gaultier Giffard et Guillaume de Garenne (10). Ce fut à Pcvensey que se rendit le nouveau rot , afin de s'embarquer au lieu même où il était venu aborder six mois auparavant; plusieurs vaisseaux l'y attendaient, pavoises en signe de joie et de triomphe (11), Un grand nombre d’Anglais s'y étaient rendus par sou ordre, pour passer le détroit avec lui. On remarquait parmi eux le roi Edgar d * l'archevêque S ligand , iïitîmk, abbé de Saint-Âlban , les deux frères Edwîû et Morkar, et Wallheof , fils de Siward, qui n'avait pu combattre à la journée de lïastings. Ces hommes, et plusieurs autres que le vainqueur emmenai! aussi, devaient lui servir d'otages et de garante du repos des Anglais, et il espérait d'ailleurs que privée , par leur absence , de ses chefs les plus puissants et les plus populaires, cette nation serait i moins remuante et moins hardie à $e soulever (12),
i vorihj ele. D’autres noms véritablement français ont êlé défiguré* de diverses manières, comme de la Haye, Hartf» la Souche, Zou ch; Ou «aot-da-chevreau, Sacheverelty etc.
(8) Ces deux mots, maintenant anglais, sont de pure extraction normande, cl rTont aucun équivale ni dan s l'ancienne langue anglo-saxonne,
(9) Won ha beu les ubi recllnarent caput. fForduni Uisto-
rte, p.698.) ï
(10) GnilL Pictav., p. 209,
(11) More vcteruiu, ai bis velis adomatSD. (Jbîd.)
(12) LUohsidee quorum salua.,. ul cens Iota minus ad rebellionem valerct, spolia la principibtUi (Ibid,)
1007 Dans le port où pour la première fois il avait mis le pied en Angleterre, le conquérant distribua des présents de toute espèce à ceux de ses gens d’armes qui repassaient la mer, afin, dît un auteur normand, que mil d'entre eux, à son retour, ne pût dire qu’il n’avait pas gagné à la conquête (IJ* Guillaume, si l’on en croit le même auteur, son chapelain et son biographe , apporta en Normandie plus d’or et plus d’argent qu’on ri1 2 3 4 5 * * * 9ën avait jamais vu dans toute la Gaule (â)* Les monastères et le clergé des églises rivalisèrent d’efforts et de zèle pour fêter le Vainqueur des Anglais, et ni moitiés ni prêtres, dit l'historien, ne restèrent sans récom* pense (5). Guillaume leur donna de For en monnaie, en vases et en lingots* et surtout des étoffes brodées qu’ils étalèrent sur leurs autels, où elles faisaient l’admiration des voyageurs (4). Il parait que, dans ce siècle , la broderie à l'aiguille en lil d’or était un art où excellaient les femmes anglaises; la navigation de ce pays, déjà fort étendue, y portait aussi beaucoup d’objets précieux inconnus dans le nord de la Gaule {£). Un parent du rot de France, nommé Raoul, vint, avec une suite nombreuse, à la cour ternie par le roi Guillaume durant la solennité pascale. Les F rançais , non moins que les Normands, considéraient avec une curiosité mêlée de surprise les vases ciselés, d’argent et d'or, apportés d’Angleterre* et surtout les coupes à boire des Saxons , faites de grandes cornes de buffle décorées de métal aux deux extrémités (G), lis s’émerveillaient de la beauté et de la longue chevelure des jeunes Anglais , otages ou captifs du roi normaud (7)* u Ils remarquèrent , dit F historien ,
« ces choses et beaucoup d’autres également nou- <s voiles pour eux , afin de les raconter dans leur pays (8). »
Pendant que cet appareil de fête était déployé sur Tune des rivés du détroit, sur l’autre [insolence des vainqueurs se faisait sentir à la nation subjuguée. Les chefs qui gouvernaient les provinces conquises accablaient à l’envi les indigènes , soit gens de haut rang , soit gens du peuple , d'exactions , de tyrannies et d’outrages. L’évêque Eudes
(1) Ut opimuiD fruetnm Victoria seenm omnea pcrcepisse gaudèreut. (Guill. Piclav. , p* 209,)
(2) (JuanUim exditione Lritim GaUiarimi vixcolligereUir. (tbid,, p, 210.)
(3) Qnam pielatem ipso confealim lucro muliiplici recompeosavit. (Ibid., p. 21 b)
(4) Voluptuoaum est ea perspeclare bospHibus maximis.
(5) Anglicæ ns lionis fœminffi mullùm acu et anrï lexUirâ,
viti egregîè fn onrni valent arlificki* Infèrent et négocia to¬
res qui longimjuas regîoues adeunt,,, (Ibid.)
^0) Cwriosè bi cum Norman nis cemebant vasa anrea et
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et le fils d’Osbert , orgueilleux de leur nouvelle ic3û7 puissance. méprisaient les plaintes des opprimés, et leur révisaient toute justice (9) ;si leurs hommes d’armes pillaient les maisons ou ravissaient les femmes des Anglais, ils les approuvaient et punissaient le malheureux atteint par ces injures , qui osait en gémir tout haut (10), L excès de la souffrance poussa les habitants de la côte de l’est à tenter de s’affranchir des Normands, à l’aide d’un secours étranger. Eus tache, comte de Boulogne , le même qui, sous le règne d’Edward, avait occasionné tant de tumulte en Angleterre (1 1 ), était alors en discorde et en inimitié avec le roi Guillaume , qui retenait son fils prisonnier. Eus tache était renommé pour son habileté militaire , et d’ailleurs son ancienne parenté avec le roi Edward le faisait presque regarder alors comme un allié naturel par la nation anglo-saxonne.
Les habitants du pays de Eent envoyèrent donc un message à Eus tache , et lui promirent de l'aider à prendre Douvres, s'il voulait faire une descente cl les secourir contre les Normands, Le comté de Boulogne y consentit , et aborda près de la rade de Douvres à la faveur d’une nuit obscure. Tous les Saxons de la contrée voisine se levèrent en armes : Eudes de Bayou* et Hugues de MüUtfort , les deux commandants de la ville, sf étaient rendus au delà de la Tamise avec une partie de leurs soldats* St le siège eût pu durer seulement deux jours, les habitants des provinces voisines seraient venus en grand nombre se réunir aux assiégeants (12) ; mais Euslachc et ses hommes essayèrent mal à propos d’enlever le château de Douvres à Fimprovïste ; ils éprouvèrent une résistance inespérée de la part des Normands , et se découragèrent après ce seul effort. Un faux bruit de rapproche d’Eudes , qui revenait, disait-on, avec le gros de ses troupes, les frappa d’une terreur panique. Eus tache de Boulogne fit sonner la retraite; ses hommes d’armes se précipitèrent en désordre vers leurs vaisseaux, et la garnison normande, les voyant dispersés, sortit de la vîllc pour les poursuivre* Plusieurs tombèrent , en fuyant, du haut des rochers escarpés
argente*»... au t corinbus bubatinîs,.* (Guill. Piclav., p.2II).
(7) Ciinigeros al tînmes plagæ aquilon aria..,, nec enim puellari venustnli cedebant. (Ibid.)
(8) Guill. Piclav., p. 211.
(0) Nimlâ cervicoâitàte tumehant et damom Anglorum despiciebanl, (Orderic, Vital., p. 507.)
(!0) Armigeros suos immodicas prædns et incestes rapt us facientes vi tuebantur. (Ibid.)
(H) Pridem ïnimictlsimus. (Guill. Piclav*, pag. 212,)
Voyez !iv. III, pages 70.
(12) Auetïor hostium numéros nltafîofjbu s accederei, si biduana obsidio lleret. (Grderic. YÜal..p* 508.)
THIERRY
ioc7 sur lesquels la ville de Douvres est assise. Le comte ne dut son salut qu’à la vitesse de son cheval . , et les insurgés saxons regagnèrent leurs maisons par des chemins détournés (1), Telle fut 1 issue de la première lent ali ve faite en Angleterre pour renverser la domination normande ; Eustache se réconcilia peu de temps après avec le duc de Normandie 5 et , oubliant ses alliés d’un jour, brigua les richesses et les honneurs que leur ennemi avait à donner (â). Dans la province de Hereford, au delà de la grande chaîne de montagnes qui avait autrefois protégé Fin dépendance des Bretons, et qui pouvait servir encore de rempart à celle des Anglais, habitait, avant riuvasion , sur des terres qu’il avait reçues de la muni licence du roi Edward , un Normand appelé Richard , fils de Scrob. C’étâîl un de ces hommes que les Saxons avaient exceptés de la sentence d’exil rendue en l’année 10=j2 contre tous les Normands vivant en Angleterre. Pour prix de ce bienfait , le fils de Scrob , au débarquement de Guillaume , devint chef d’intrigues pour la conquête, établît des intelligences avec les envahisseurs, et se mil à la tête de quelques corps de soldats originaires de la Gaule, et demeurés, depuis le règne d’Edward , dans les châteaux voisins de Hereford. 11 se cantonna avec eux dans ces châteaux, et, faisant des sorties fréquentes, il entreprit de forcer les villes et les bourgades voisines a se soumettre au conquérant. Mais la population de l’ouest refusa , disent de vieux récits , d’obéir à la conquête (5), et, sous la conduite du jeune Edrik , fils d’Alfrik , se leva pour repousser les attaques du fils de Scrob et de ses hommes d armes.
Le jeune chef saxon eut l’art d’intéresser a sa cause plusieurs chefs des tribus galloises, jusque-là ennemies mortelles des habitants de 1 Angleterre (■!)* Ainsi la terreur des Normands réconciliait, pour la première fois , les Cambriens et les Teutons de la Bretagne, et faisait ce que n’avait pu faire, en d'autres temps, l’invasion despaïens dit Nord* Soutenu par les habitants du pays de Galles, Edrik prit avec succès l'offensive contre Richard , fils de Scrob, et ses soldats, auxquels les chroniques du temps donnent le nom de châtelains de Hereford (5). Trois mois après te départ du roi Guillaume pour la Normandie , il les chassa du territoire qu’ils
(X) Àngîi per diverlïeula plnra evaserunt. {OrderiC.YU&L, p. 508.)— Guïlk Pîcttv,, p, 212.
fî) Outil- Piclav, 1 — Ôrderrc. Vital. (Ibid.)
gî) Canqm&sLui parère, (Âlonast, anglic. , t. Il, p* 221 *)
(4) Acciiis sibi in auiilimn regibus Wal tanorum . (Florent. Wigorn-, p. G3b.)
(5) Hereford eu s es castellont. (Flor, Wigorn , Ibid.)-" Citron. s*tkoû. frag., ed, I.ye.
(6) Ad pontem amnU Lugge. (Chrome. Mson.Fragni,, ed. I.ye-5
LA CONQUÊTE
occupaient , pilla leurs cantonnements , et délivra mi tout le pays voisin tîc la rivière de Lugg (6)* Au sud de celle contrée, sur les cèles qui bordent le long golfe où sc jette la Saverne t et au nord , sur les terres voisines des montagnes , il n’y avait encore, dans ce temps, ni postes militaires établis par les Normands , ni châteaux forts bâLis ou possédés par eux. La conquête, si P.on peuL s’exprimer ainsi, iry était point encore parvenue; scs lois n’y régnaient point, son roi n’y était nullement reconnu, non plus que dans toute la partie septentrionale de l’Angleterre, depuis le golfe de Boston jusqu’à la Tweed*
Au centre , les coureurs ennemis tenaient librement la campagne ; mais beaucoup de villes fermées ne s’étaient point rendues ; et même, dans le pays où l’invasion paraissait accomplie, les conquérants n’étaient p*is sans alarmes; car des messagers, partis des contrées où l'indépendance régnait encore, allaient secrètement de ville en ville rallier les amis du pays, et relever les courages abattus par la rapidité de fa défaite (T). Sous les yeux de l'autorité é Iran gère, d îs pa ra issa i t chaque j o u r qu elq u u n des hommes le plus en crédit parmi le peuple; ceux qui, dans la première terreur, s’étale ut rendus au camp de Guillaume , et lui avaient prêté le serment de paix cl de soumission , étaient invités , par des adresses patriotiques, à rompre leur pacte avec l é- Irangcr, cl à suivre le parti des gens de bien et des braves (8). l:n chef saxon, nommé Kox (0), recul de semblables messages, au nom de la vieille liberté anglaise, et n’en tint aucun compte ; irriLés de sou refus, les conjurés lui envoyèrent des ordres, puis des menacés, et, comme il persistait toujours dons son amitié pour les vainqueurs, les menaces furent exécutées, et il périt dans une émeute, malgré la protection étrangère (10). Les historiens normands le célèbrent comme un martyr de la foi jurée, digne d’être cité partout comme exemple, et dont la gloire doit vivre d’âge en âge (13)*
La nouvelle de cette agitation et de ces manœuvres énergiques, parvenue à Guillaume dans sa province de Gaule, le força de précipiter son retour en Angleterre* II s’embarqua au port de Dieppe, au mors de décembre, par une nuit Froide, et, à son arrivée, t! mit dans les places fortes de la pro-
(7) RtçîonnLim de prâVîsconsplralïontÎKis tracta os. (Gu HL Pïctav.* p,
(8) Ut. extraneoi desereus, opütaonù& honmium suse na~ lionîs voluütatem ièqueremr. (Ibid.)
(VI) Coxa cornes* (Ibid.)
(Î0) LH Uberlalcm â préavis traditam dstfenderel-.îlle popolàniim oïlium permet i , qoàm fidd inVcgrilaiera ternerare, maliiît. (Héd.)
(1t) Morte oceidii immerUè.et qnam deceat propagavï,ot visât lausejus, algue per exeroplum oriatur. (Ibid.)
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vince de Stissex de nouveaux gouverneurs , choisis en Normandie parmi les hommes auxquels il se liait le plus* U trouva clans Londres une fermentation sourde qui semblait présager quelque mouvement prochain ; craignant que ses trois châteaux forts * avec leurs tourelles garnies de machines! ne Fussent pas capables de le protéger contre une insurrection populaire, il résolut d’en prévenir ou d’en éloigner le moment, et déploya sa ruse, cette ruse de renard que les vieux historiens lui attribuent (1), pour assoupir l’esprit patriotique qu’il désespérait de briser.
It célébra, en grande pompe, à Londres les fêtes de Noël, et, rassemblant autour de lui plusieurs des chefs et des évêques saxons, il Les accabla de fausses caresses; il se montrait plein d’ai&hilité, et donnait à tous venants te baiser de bienvenue (2) : si Ton demandait, il accordait ; si l'on conseillait, il écoutait : tous furent dupes de ses artifices (5).
Après avoir ainsi gagné une partie des gens en crédit, le roi Guillaume se tourna vers le peuple; une proclamation, écrite en langue saxonne, et adressée aux habitants de Londres, fut publiée en son nom, et lue à haute voix dans les églises e! sur les places de la ville* « Apprenez tons , y disait-il, it quelle est ma volonté* Je veux que, tous tant « que vous êtes, vous jouissiez de vos lois nalro- « nal es, comme dans les jours du roi Edward ; que u chaque fils hériLede son père, après les jours de « son père; et que nul de mes hommes ne vous u fasse aucun tort (4). >i À cette promesse, quelque peu sincère qu’elle fût, ÎWervescence se calma dans Londres ; le soulagement présent rendit les esprits moins disposés à courir les chances périlleuses d’une grande opposition au pouvoir. Exemptés pour un moment des trois fléaux que la con* quête avait apportés en Angleterre, les violences, les lois étrangères et Pcx pr opilation , les habitants de la grande cité saxonne abandonnèrent la cause de ceux qui souffraient, et, calculant le gain et la perte, résolurent de se tenir en repos. Un ne sait combien de temps ils jouirent des nouvelles concessions du vainqueur; mais ïh le laissèrent alors s'éloigner impunément de Londres, avec Petite de ses soldats, pour aller subjuguer les provinces encore fibres.
fl) CallirittaE? régis vu! pin A (Waib. Paris, Vite abbal* Sancti Al ha ni , p. 50.)
(2) Oui cher ad oaeula miilahaL [Orderîc* Vital., p*o09.)
(3) Si qmd orabant concedehat, si awàüabanL àül suggerehaut ausculta bat ; deserlortts ttàc a rtc rfiducLinUlr, (Ibid.)
(4) «....And ic Win ifaœL sole cyld bco bis feeder irfnomc aficr hia fahhM'dæ&ç, (MamàoiTi lUsiory of London, p* 28*)
(5) El lune prafectus est ad tiefiia-srire.(Cbroti* sas, frag^ ed. Lyc.)
(0) iurcsUssimi morlaUlnis galüri gtmeria* (Ordér. Vital.* p. 510*)
Le roi normand se dirigea d'abord vers le sud- ioîüj ouest , et traversant les hauteurs qui séparent les provinces de Dorset et de De von, il marcha contre Excter (ÎS). C’est dans celle ville qîiâpès la bataille de Hastiags , s'était réfugiée la mère de Harold ; elle y avait rassemblé les débris de ses richesses , qu’elle consacrait à la cause du pays pour lequel son ii ls était mort* Les citoyens d'Exeter étaient nombreux et pleins de zèle patriotique ; l'histoire contemporaine rend d'eux ce témoignage que, jeunes ou vieux, ils haïssaient à la mort les envahisseurs d1 mitre-mer {0}. Us fortifiaient leurs tours et leurs murailles , faisaient venir des hommes d ar~ mes de toutes les provinces voisines, et enrôlaient, à prix d'argent, les navigateurs étrangers qui se trouvaient alors dans leur port* Us envoyaient aussi des messages aux habitants des autres villes pour les inviter à se confédérée avec eux (7) , se préparant de toutes leurs forces contre le roi de race étrangère, avec lequel jusqu'à ce moment, disent les chroniques, ils n avaient rien eu a démêler (8).
L’approche des troupes d'invasion fut annoncée de loin aux habitants d'Exeter par la nouvelle de leurs ravages ; car tous les lieux par où elles passèrent furent entièrement dévastés (9). Les Normands s'arrêtèrent à la distance de quatre milles, et c’est de là que Guillaume envoya aux citoyens l’ordre de se soumettre , et de lui prêter le serment de fidélité,
« Nous ne jurerons point fidélité, répondirent-ils, u à celui qui se prétend roi , cl ne Le recevrons point « dans nos murs; mais, s’il veut recevoir , comme it tribut , l’impôt que nous donnions à nos rois ,
» nous consentirons à le lui payer (10)* — Je veux a des sujets, répliqua Guillaume, et n'ai point pour k habitude de les prendre à de telles conditions Les troupes normandes approchèrent , ayant pour avant-garde un bataillon d’hommes de race anglaise, qui s’étaient réunis aux étrangers, par force , ou par misère , ou par envie de s'enrichir en pillant leurs compatriotes (12). L'on ne saiL par suite de quelle intrigue les chefs et les magistrats d’Exeter vinrent , avant le premier assaut , trouver le roi , lui livrer des otages et loi demander la paix. Mais à leur retour, les citoyens, loin de remplir rengagement qui venait d'être conclu , tinrent les
(7) Alias quoqae ei vi Éftles ad conapîrandum iaatigabact. (Ordcr. Vital., p* 510.)
(8) Contra regem atealgenaiu, mm quo autel de nulle negoiio egeraïu. (Ibid*)
(p) PemhU semper vaatari omne quod perirauarbmL (Citron* saxon, fràg., ed, Lye )
(10? fteque saeramootum régi faciemm. (Qrderic. Vital*, p. H 10,)
(I I) Non cal met morisad hanc coudï douera habere subjccuia* (ïb;d.?
(12) Primos in eâ oxpedUiono Angloa edurit*. (ïliid.)
ioës portes de la ville fermées* ei se préparèrent de nouveau à combattre (1)*
Guillaume investit la ville d’Exeter , et faisant avancer a la vue des remparts Tun des otages qu’il avait reçus, il lui fit crever les yeux (S). Le siège dura dix-huit jours ; une grande partie de l'armée normande y périt ; de nouveaux renforts survinrent au conquérant, et ses mineurs sapèrent les murs; mais l'opiniâtreté des citoyens se montrait invincible. Us eussent peut-être lassé Guillaume , si les hommes qui ies commandaient n’avatenl éLë lâches une seconde fois. Quelques historiens racontent que les habitants d'Exeter se rendirent au camp de l'étranger , en appareil de suppliants , avec leurs prêtres portant à în main les missels et les vases sacrés (5). La chronique saxonne contemporaine ne prononce que ces seuls mots , tristes par leur brièveté même : u Les citoyens rendirent la ville , parce u que les chefs les trompèrent (4J * u Un grand nombre de femmes , échappées aux violences qui suivirent b reddition d'Exeter (S), se réfugièrent , avec la mère du dernier roi de race anglaise, dans une des îles de b Savernc, puis dans b ville de Bath, que l'ennemi ne possédait pas encore; de là elles gagnèrent b côte de l’ouest, et, faute d'un chemin plus direct, s’y embarquèrent pour la Flandre. Plus de cent maisons avaient été détruites dans le siège; leurs débris servirent aux Normands à bâtir un château fort qu’ils nommèrent Rouf/e-Mont , parce qu’il était situé sur une colline de terre rougeâtre (G). Ce château fut donné en garde à Baudoin, fils de Gilbert Crespm , appelé aussi Gilbert de Ürionne , qui eut pour son partage, comme conquérant , et pour son salaire, comme vicomte de la province de Devon , vingt maisons à Exeler et cent cinquante-neuf manoirs dans b province (7).
Il s’était formé, dans cette campagne, une alliance défensive entre les Anglo-Saxons et les vieux Bretons de b Cornouailles. Après la prise d’Exeter, ces deux populations , devenues amies , furent enveloppées dans b même ruine, et le territoire de l une et de I autre fuL partagé par les vainqueurs.
(1) Concives uîïïüoraïmis macbnanlurhostilia quæcœperanL (Orderic. Vital. , p. Sîô.)
ffl Cnus ex obiîdihus piopé portant oculls privâtes est (Ibid.)
(3) Ibid.
(4) KM urtam ei tradîderimt eè quèti Lliani coa deceperoot. iCliron. saxon, frag., ed. Lye *J
(5) MolLoinm bonorum viroruin usures, (Ibid.)
(Ü) Extrada ex libre cemiiaij , vu!g6 lïoome&day-bcMïkî apurt. script, coliecl. à Gale, p, 7fi5.
(7) Dugdal^s baronage.
Ç8) Se Ilia f dige j se Cive ne. De hla£diget eu supprimant les aspirations , on a fait lafdye et lavdy, enfin lady.
L’un des premiers noms inscrits sur les râles de ce i^s partage fut celui de b femme du conquérant, Mathilde, fille de Baudoin comte de Flandre, que les Normands appelaient la Ruine , titre Inconnu aux Anglais, qui n’employaient , dans leur langage, que les noms de dame ou d’épouse (8). Mathilde obtint, pour sa part de conquête, toutes les terres d’un riche Saxon appelé Brihtrik (9). CeL homme, si Ton en croît de vieux récits , ne lui était point inconnu , et, dans un de ses voyages en Flandre, comme ambassadeur du roi Edward, il avait encouru le ressentiment de ta fille du comte Baudoin , en refusant de repenser. Ce fut MaLhilde elle-même qui demanda au roi , son mari , de lut adjuger , avec tous scs biens , l'Anglais qui Pavait dédaignée ; et elle satisfit à la fois sa vcngeauce et son avarice, en s'appropriant les terres et en faisant emprisonner Phoinme dans une forteresse (10),
C’est probablement è b suite de cette première invasion dans l'ouest que furent conquises et partagées les côtes de Sommerset et de Glocester. Quelques faits prouvant que cette conquête et ce partage ne se firent point sans résistance. Selon b tradition du pays, le monastère de W inc boom b perdit alors toutes ses possessions, parce que les moines de ce lieu, imprévoyants et mal avisés, dit un ancien narrateur, avaient pris le parti de s'opposer au roi Guillaume f l l).Lcur abbé, Godrik, fut enlevé par les soldats normands et emprisonné à Glocester , et le couvent , odieux aux vainqueurs . fut donné en garde à Eghelwig, chef de l'abbaye d’Evesham, que des annales contemporaines surnomment Eghelwig le circonspect (13), l'un de ces hommes que les esprits faibles louaient de ne point tramer de rébellions , et d’avoir dans le cœur la crainte de Dieu et du roi institué par Dieu même (15).
Dès b première défaite de la naLion anglaise , Eghehvig avait juré fidélité sincère a l'étranger pour qui Dieu se déclarait. Quand la conquête vint à s'étendre sur le pays de l'ouest, il sollicita une part dans l’expropria Lion de ses compatriotes, et, imiïarit les conquérants ses amis, chassa plusieurs Anglais de leurs domaines {14} ; â d'autres il vendit,
Cwene, civeen, ou queenj signifie proprement une femme.
(9) Infra scripta» terras lenuU Bridrik, et post résina Maliïdïs. (Ouomesday-book, Lom. IJ, p. iOÜ.)
(10) Cüm eum hafieret exosum , lempore op porta no reperio, ipsum Wïnlomam fecïi addud... ejus honorern verù, quoà-J vixil, occupa vil. (MunasL anglîc., t. I , p. 1154.)
(11) Ubtis eaulè Me fuluris piospicicnles, eiofteiuoL pro îiribns rcsustere. (Ibid., t. I , p. 100.)
(13) Ægél wig circiiiUBpeclùâ abbas. ( Chrontc. saxon.
fragO
(Î3) Beu servantes fidem, et cooslilutumab ipso vénéra ules repem, (Orderic. Vital., p. 50£>.)
(U) MonasL aoglic., t. 11, p, 152.
iogs à prix d’or, sa protection auprès des Normands; et, quand les Normands les eurent tués, il hérita de leurs biens (1). Ce caractère et ces actions ïe firent distinguer par le roi Guillaume, qui l'aima et t'honora beaucoup (2); il gouverna, selon le gré du vainqueur, les moines rebelles de XVïncbcomb , jusqu’à ce qu’un étranger, appelé Galantl, vint d’outr e-mer pour remplir encore, plus convenablement cet office.
Ainsi le domaine de Hudépendatice anglaise allait se rétrécissant dans Pouest ; mais les vastes provinces du nord offraient encore un asile, une retraite et des champs de bataille pour les amis du pays. Là se rendaient ceux qui n’avaient plus ni terre ni famille, ceux dont les frères étaient morts, dont les filles avaient élë ravies, ceux enfin qui aimaient mieux , disent les vieilles annales , traîner une vie dure et pénible, que de subir un esclavage inconnu â leurs pères (5), Ils marchaient de forêt en forêt, de lieu désert en lieu désert, jusqu’à la dernière ligne des forteresses bâties par les Normands (4) ; quand ils avaient franchi cette enceinte de la servitude, ils retrouvaient la vieille Angleterre, et s’embrassaient en liberté, Ee repentir amena bientôt vers eux les chefs qui, désespérant les premiers de la cause commune, avaient donné le premier exemple île la soumission volontaire (y). Ils s’échappèrent du palais où le conquérant les retenait cap U fs sous de fausses apparences d’affection , les appelant ses grands amis , ses amis particuliers (G), et se servant de leur présence â sa cour, comme d’un prétexte pour frapper le peuple, qui ne pliait pas devant un roi qu’e nviroun aient scs chefs nationaux. C’est ainsi iprEdwin et Horkar partirent pour la contrée du nord ; les vœux des pauvres . disent les historiens de race anglaise , les accompagnèrent dans leur fuite, cl les prêtres et tes moines firent pour eux de fréquentes oraisons (7).
Aussitôt que les fils d’Alfgar furent arrivés dans leurs anciens gouvernements de Mcrcie et de Nor- Ihumbrie, de grands signes de mouvement patriotique se manifestèrent flans ces deux pays, depuis Oxford jusqu'aux rives de la Tweed. Aucun Normand n 'avait encore passé niumber, et un petit nombre d’entre eux avait pénétré au cœur de la
[1] Suam ei$ protectionem contra Norraanaos spondebal. (Monasl, ançUc,, t. II, p. 152.)
(2) (Ibid*, Lotti. I , p. 151),
(5) Vftam fera ta m rîueere mal en tes quûm pntribus mcofp Dilmn siibire dominium. [Math, WestmonasL, p, 115,)
(4) Lûca décria et numorosa poternes. (Lbitl.)
(5) Noms mm cessée pœnï lentes, (Ibid.)
(6) Ta oquàta domesltcos et spéciales atnicos* {Math. Pax-is, VHæ abbal., p, 30.)
(7} Clcricis et mouacUîa crebra pro îllb flebai oralio,
(Orderic, Vil ni., p, 51 L)
Merde. Ce pays communiquait librement, par sa frontière du nord-ouest , avec la population galloise, qui, oubliant ses anciens griefë contre les Saxons, fit cause commune avec eux contre les nouveaux envahisseurs. Le bruit se répandit que les chefs anglais et gallois avaient tenu ensemble un grand conseil sur tes mon Lignes , et que, d’un accord unanime, ils avaient résolu de délivrer leur 11c de ta domination normande ; qu’ils envoyaient partout des émissaires pour exciter i’indignalion et la révolte (8), C’était au delà du cours de l’Iiumbcr que devait se former le grand camp de l’ Indépendance ; on lui donnait la cité d’York pour premier boulevard; on préparait des retranchements derrière les lacs et les marais du Nord (9). Beaucoup d’hommes avaient fait serment de ne plus dormir à l’abri d’un toit jusqu'au jour de k délivrance ; ils couchaient en plein air ou sous des tentes, et les Normands, par une sorte de dépit, les appelaient sauvages (10). De ce nombre était le jeune Edrik, fils d’Àlfrik , qui avait si énergiquement soutenu la cause saxonne dans ta province de Hereford.
Gu ne peut savoir combien de projets d'affranchissement , bien ou mal conçus , furent formés et détruits dans ce temps. A peine l'histoire daignet-elle citer quelques-uns des hommes qui préférèrent les dangers à la servitude ; et la même force qui déjoua leurs efforts en a étouffé le souvenir. Seulement , un chroniqueur normand dénonce avec des reproches amers une conspiration dont l’objet fut, selon lui , d’attaquer à l'irapro viste, par toute l’ Angleterre » ks soldats des garnisons étrangères , le premier jour du grand jeûne, lorsque , suivant k dévotion du siècle, ils se rendraient eu pénitents dans les églises, nu-pieds et sans armes (11). 1 /historien , en louant Dieu de 1a découverte de cette ma~ ckinalion abominable 7 regrette que les chefs du complot se soient dérobés , en fuyant , à la vengeance du grand vainqueur (12), Ils prirent la fuite, à ce qu’il paraît, vers les contrées septentrionales , où bientôt se rendit auprès d’eux un nouveau fugitif, le jeune Edgar, roi légitime d’Angleterre, suivant les maximes du temps, par l’éleclion du peuple et la consécration de l’Église, Il partit avec sa mère Agathe , ses deux sœurs Marguerite et Christine ,
(S) Fit ex cûd sensu omnium pro vindicandâ liberia Le prislinâ procax censpiratio, et obnixa contra ÎSormannos conjurait». (Ordenc. Vital., p, 5 IL)
(0) Sedftio» Sylva», palndes , æsiuarîa in munimentU ha-
beiit, (Ibid.)
(10) Undè quidam cor uni à Mormànoi* Silva tici eognomi* nabanlur, (Ibid.)
(11) In c api Le jejunii, midis vesiigiis, ineaulos tibique périmèrent. (Ex Gtiill. Gemet. ap. script, rerum franc* , t. XI, p, 030.)
(12) Magui debe [ I a t or i a. (Ihid 0
liras un chef appelé Mcrlswcyn, el beanouiip d’autres gens de bien , comme s’exprime la chronique saxonne (1). Tous ensemble passèrent la Frontière qui , depuis la défaite du roi EgFrith par les Pietés et les Seuls, séparai! le pays des Anglais de l'ancien territoire d’Albanie (â).
Les invasions des pirates danois * qui s'étendirent aussi bien au nord qu’au sud de la Tweed , n’avaient point déplacé cette frontière. Le seut résultat politique de la domination exercée quelque temps par les Danois sur le peuple mêlé de Pietés, de Bretons et de Saxons, qui habitait entre le Forth et la Tweed , fut d'ajouter à ce mélange de différentes races d’hommes un nouvel accroissement de population germanique* De là vint qu’au sud du Forth , et surtout vers l’est , l’idiome prépondérant fut un dialecte leu tonique , parsemé de mots galliqties cl bretons , el plus rapproché, dans ses formes grammaticales, du danois que de l'anglo-saxon* Vers le temps où ce changement s’opérait par degrés an sud de T Albanie, dans le nord , une révolution plus rapidement accomplie réunit en un seul État, et sous la même autorité, les Pietés de la côte orientale et les Scots des montagnes de Fouesl , jusquelà séparés comme nations et régis par des chefs indépendants. Leur rapprochement ne se fit pas sans quelque violence ; car ces deux peuples , quoique vraisemblablement de même origine , quoique parlant un langage peu différent (3), et naturellement portés à se cou fédérer contre un adversaire commun , étaient rivaux en temps de paix*
Les S cols, chasseurs des montagnes, menant tmc vie plus active que leurs voisins de la plaine, se croyaient plus nobles qu’eux , et les appelaient , par dérision , mangeurs dû pain de froment (4). Malgré ce mépris apparent pour le blé , les chefs des Scots avaient l’a mbit ion d’étendre sur les plaines, où croissaient îles moissons , le pouvoir qu’ils exerçaient sur le pays des rochers et des lacs. Ils poursuivirent longtemps ce projet par la force et par l’intrigue \ mais la nation des Pietés leur résista jusqu’à l’époque où clic fut affaiblie par les incursions et les victoires des Danois (lî). Kenneth , fils d’Àlpïn, roi de T Albanie occidentale , saisissant l’occasion , descendit alors sur les terres des Pietés, pour en faire la conquêLe. Les mangeurs de pain furent vaincus , et la plus grande partie d’entre eux se soumit à l’autorité de Kenneth; les autres tentèrent, en se retirant au nord, de conserver un roi de leur nation et de leur choix (6) ; maïs ils n’y
IA CONQUÊTE
réussirent point, et Kenneth , roi des Scots ou Écossais, devint chef de P Albanie entière, qui depuis lors fut appelée Ecosse. La nation des Pietés perdit son nom eu s’incorporant avec les Scots; mais il ne parait pas que cette fusion aiL eu lieu à des conditions inégales, comme il serait sans doute arrivé si les vainqueurs et les vaincus eussent été de race différente. Les vaincus n’eurent à subir aucun esclavage , aucune dégradation politique; et la servitude de la glèbe, fruit ordinaire des conquêtes étrangères, dans le moyeu âge, ne s’établit point en Écosse. Bientôt iî n’y eut plus au nord du Forth qu’un seul peuple, et ce fut de bonne heure une tentative infructueuse que de recher* cher les traces de l'idiome qu’avaient parlé les Pietés au temps de leur indépendance* Les rois des vainqueurs , désertant leur pays natal , vinrent habiter parmi les vaincus à Dumferïme et à Seone. Ils transportèrent avec eux la pierre consacrée sur laquelle , d’après l’usage antique, ils devaient se placer, le jour de leur inauguration , pour prêter serment au peuple , et à laquelle une ancienne superstition nationale attachait le destin de la race des Scots.
Au temps de l'invasion des Normands en Angleterre , il ne restait plus la moindre trace de l'ancienne séparation des Galis d’Écosse eu deux populations distinctes ; la seule division nationale qui se remarquât dans le royaume d’Écosse, était celle des hommes parlant la langue gallhjue , qu’on appelait aussi erse, c’est-à-dire s irlandaise (7), et des hommes issus de colonies leutoniques, dont i’idiome était à la fois intelligible pour les Anglais , les Danois et tes Germains. Cette population, la plus voisine de l’Angleterre, bien qu'appelée écossaise par les Anglais, avait beaucoup plus d’affinité avec ce dernier peuple ( à cause de la ressemblance des langues el de la communauté d’origine ) qu'avec les Écossais do race galliquc. Ces derniers, qui jotguaieut à une fierté un peu sauvage des habitudes Ciiulëpandaûce , provenant de leur organisation en clans cm en tribus séparées , étaient souvent en querelle avec la population £eu tonique des plaines du sud , cl même avec les rois d’Écosse. Les rois trouvaient presque toujours les Écossais méridionaux disposés à les servir dans leurs projets contre la liberté des dans; et ainsi rininiilié instinctive de ces deux races dliomm es , fruit de la diversité d’origine et de langage, tournait au profit du despotisme royal. Cette expérience, faite plus d’une fois par
(5) Fordtini Scotorum Mlitorla, p. G6S.
(6) Su b sparesîateBdi, flovum ob cia regem ercalum sequebantur. (foré un. ScoLqt. tlbleuv , p. ÜG3.)
(7) Irse, Jr&he, trïsh, nom saxon des UabHanls d'ira-
laûd.
(1) Felagodra mamia. fChrmt. saxon, frag. ed. Lye.j (S) Voyez livre I, page 31, el livre 11. passim,
(3} L’historien Bede, au huitième siècle, dlstmgue l'idiome des Pietés de celui des Scots.
(4) Fir ua Cruinneachd. (Jamieson’s Popuïar aongs, t. II.)
les successeurs de Kenneth . fils (VÀlpm , excita en eux une grande affection pour les habitants des basses-terres d'Écosse (I) , et eu général pour les hommes d’origine anglaise; ils préféraient ces étrangers aux hommes issus des mêmes ancêtres qu’eux ; ils favorisaient de tout leur pouvoir les Écossais de nom , aux dépens des Écossais de race, cl recevaient, avec une bienveillance empressée, tous les émigrants d1 Angleterre.
C’est par suite de ce penchant politique que le roi rî! Écosse Malcolm, surnomme Keumore, accueillit , comme des hèles bienvenus , le jeune Edgar, ses sœurs ci ses amis (2)* 11 salua Edgar comme le véritable et légitime roi des Anglais, lui offrit un asile sûr et des secours pour relever sa fortune. U donna a tous les chefs dépossédés, qui accompagnaient leur roi, des commandements et des domaines , que peut-être il enleva despoliqucmenl à ses sujets de race bretonne et gallique; et, comme il était encore sans épouse, il prit pour femme une des sœurs cVEdgard , la plus jeune , appelée Marguerite. Marguerite ne savait point la langue gallique ; elle eut souvent besoin d’interprête pour parler aux chefe des tribus du nord et de Pou est, et aux évêques de ces contrées ; alors c’était le roi Malcolm, son mari, qui se chargeait de cette fonction (5). Malcolm s’énonçait également bien dans tes deux idiomes; mais, peu de temps après son règne, les rois d'Écosse dédaignèrent de parler et d*a pp rendre la langue dos anciens Scots, celle du peuple dont cux-nièincs descendaient, et dont le pays tirait son nom*
La nouvelle de l'alliance formée entre les Saxons et le roi d'Éeossc , et des rassemblements hostiles qui se faisaient au nord de l’Angleterre, détermina Guillaume à ne pas attendre une attaque et à prendre vivement F offensive (4). Son premier fait d’armes, dans celle nouvelle expédition, Fut le siège de la ville d’Oxford, Les citoyens résistèrent au roi étranger, ei l'insultèrent même du haut defèufe murs; maïs une partie du rempart de la ville s'écroula , sapée par les Normands , qui entrèrent d’assaut par ectte brèche et se venger en L des habitants par le massacre
(1) Lowlands of Srotlaod.
(2 J Fohlnn, llist* Senior*, p, 411*
(3) Àn^licam enïm Imgiiam sequè ut proprlam didlçerat. (Ford un. Scol. IltsL, p. 412*)— Ellia** uimri cal romances, préface,
(4) Nuruiamm est régi qudd popnluî ex aquilons se coogregaverunt et votueruQt vpsi restslere si veuiret; profeelus ilaqne est. (t'diron* saxon* hag*, ed, Lye,)
(5) CivibEiî ferra flammAqiic nCealis* (Malh* Paris* , P 4.)
(6) Doomesday^book.
(7) Spoliai i bonis suis cl sedibus cxpnlsi suis, (Monast.
anglk., I. I. p. DSL)
et Fincendie (h). Sur sept cent vingt maisons, près de iogs quatre cents furent détruites (6). Les religieux du couvent deSaiuLe-Fridesvvide, suivant l'exemple des moines de Ilida et de Wiuchcomb, prirent les armes pour défendre leur monastère, et en furent tous expulsés, après la victoire des Normands (7). La ville de Warvic fut prise ensuite, puis celle de Leycester, qui fut détCLiite presque de fond en comble (8), puis celle de Derby, où le tiers des maisons fut renversé (0). Après le siège et la prise de NoUingham, une forte citadelle y fuL bâtie, et confiée à la garde du Normand Guillaume Peverel* Ce Guillaume eut, pour sa part de conquête, cinquante-cinq manoirs dans la province de NoUïngbam , et , dans la ville même , quarante-huit maisons de marchands , douze maisons de gens de guerre, et huit maisons de cultivateurs anglais (ÎÛ). il établit sa demeure dans la contrée de Derby, sur un rocher à pic , au hauL duquel son château paraissait presque suspendu eu Faîr, comme le nid d'un oiseau de proie (11).
De Noltingham-, les troupes normandes se dirigèrent, A Test , sur Lincoln , qu'elles forcèrent de capituler et de livrer des otages. Cent soixante-six maisons y furent détruites, pour servir d’emplacement aux forteresses et aux auLres retranchements dont la garnison étrangère s'entoura avec plus de soin qif ailleurs (12); car, dans celte ville , dont la population était d'origine danoise , les conquérants redoutaient , comme A Norwich , une attaque des Danois d'outre-mer (13). Parmi les otages delmcolu, emprisonnés dans les forteresses normandes pour garantie du repos de la province, se trouvait un jeune homme appelé Tburgol, Danois de race, qui parvint à se faire ouvrir les portes, en gagnant ses gardiens à prix d'argent (14). II alla secrètement au pot! de Grimsby, a l'embouchure de Fllumber, trouver des marchands norvégiens dont îc vaisseau était près de mettre à la voile. Par un hasard fâcheux. ce vaisseau avait été retenu pour le passage de certains ambassadeurs que le conquérant envoyait dans le nord afin de dîssiuader les rois de ce pays de prendre intérêt A la cause des Saxons , et de leur prêter secours. Les Norvégiens n’ hésitèrent
(S) DeslructA chîtate Leyce&triœ cum castetlo et eecleiiâ. (Monaai* anglie., p. 312.)
(9) Doomesday book.
(10) Vil ta L mus Peurel habet XL VIH dom. mercator. et XII donuisequitu ëlYIU bord* (Doom Mdaÿ-book, t- H, pag*285*)
fil) Ce Heu se nomme aiijourd’tuu The Feak} te Pic , el Ton y voit encore les ruines de la forteresse Peverel*
(12) De prædtCtilWasUn mansum pptcaatelluro deïtructæ feront CLXV1 ; relîqôœ LXXU1 waatatffi «lut extra metam caslelli. (Doomesday-book, t. II, p. o3G.)
(1.3) GuilLPïcliiv. , p. 308.
(14) ïti T*i n col nie nsi Castro mcarccratus filerai inter alias Angle ru ru obsides* (Anglîa >aera. L 1, p. 780*)
locs point à sauver le jeune fugitif, et le cachèrent au fond lie leur navire, si bien que les inspecteurs normatif! s de la côte , qui en firent la visite au moment du départ, ne s’aperçurent de rien (1). Les ambassadeurs s’embarquèrent , et , quand on eut perdu la terre de vue , l'otage se montra tout à coup , à leur grand étonnement. ils voulurent que les matelots retournassent a terre, afin , disaient-ils , de rendre au roi Guillaume son fugitif (2} ; mais les Ndrwëgiens, se moquant d’eux . répondaient : « Le vent est trop
bon , îe vaisseau va trop bien ; ce serait dommage h de perdre l’occasion* » La querelle s’échauffant de part et d’autre , on en vint a prendre les armes; mais la force était du côté des matelots , et, à mesure que le navire avança en pleine mer, les Normands devinrent plus traitables (3).
Partis de la ville de Lincoln , que , par une espèce d’euphonie française, ils appelaient Nicole (4), les soldats de l’invasion marchèrent sur York, Dans le lieu où se rapprochent les rivières dont la jonction forme le grand fleuve de THumber, ils rencontrèrent l’armée confédérée des Anglo-Saxons et des Gallois* Là, de même qu’à la bataille de IlasLings, par ta supériorité de leur nombre et de leur armure, ils chassèrent l’ennemi de ses positions vainement défendues pied à pied (3). Un grand nombre d’Anglais périrent ; le reste chercha un refuge au dedans les murailles d’York * mais les vainqueurs , les suivant de près , firent brèche aux murs et entrèrent dans la ville, massacrant tout, disent les chroniques, depuis l’enfant jusqu’au vieillard (G). Les débris de Farinée patriotique , ou ( si l’on veut parler comme parlent les historiens normands) de Formée des factieux et des brigands (7) descendirent, sur des bateaux. le fleuve de lllvmbèr (8) ; ils remontèrent ensuite, au nord, vers îe pays des Ecossais ou vers les territoires anglais voisins de l’Ecosse. Là se fit le ralliement des vaincus d’York ; « là se retirèrent, dit un « vieux chroniqueur, Edwift et Morkar , les nobles u chefs , ainsi que d’autres hommes de grande dîsic tînetion, des évêques, des clercs, des gens de tout « étal , tristes de voir leur cause la plus faible, mais ic ne se résignant point à l’esclavage (9). n
Les vainqueurs bâtirent une citadelle au sein de J a ville d’York , qui devint ainsi une place forte normande et le boulevard de la conquête au nord*
(t) Innavi ex acl ores re&b scrulinia feceronl* (Roger. de ïloved., p. 465.)
(2) fem fugitive régis. (Udii)
(3) Quantôqiie macis ïerreo appropmquabant, tanlb magïs illisse ijmniliabanl* (Ibid.)
{4) Cliartæ apud MonasL. an plie.
(5) Seditiosi audadà et viribus ftsi... profligaii... (Guik GemcL ap. script, rer. Franr. , loin. XL p. 050.
(G) Tâm ferra quàmigne, à puera uwjue ad aeneffi.(îb!d.)
(7) Sicani ver5.*.. (Ibid.)
Scs tours, garnies de cinq cents hommes complètement armés, accompagnés de plusieurs milliers d’écuyers et de servants d’armes, menacèrent le pays des Northumbricns. Cependant Fin vas ion ne contütiHi point alors sur ce pays, et il est même douteux que la province d’York ait été occupée dans sa largeur, depuis l’Océan jusqu’aux montagnes. La capitale* soumise avant son territoire, était le poste avancé des conquérants , et un poste encore périlleux; Us y travaillaient jour et nuit à tracer leurs lignes de défense ; ils forçaient le pauvre Saxon, échappé au massacre, à creuser des fossés et à réparer pour Fennemi les ruines que Fennemi avait faites. Craignant d’ètre assiégés à leur tour, ils rassemblai eut de toutes parts et entassaient dans leurs donjons des provisions et des vivres. Dans ce temps, Farchevèque d’York, Eldred, le thème qui avait prêté sou ministère au sacre du roi étranger, vînt dans sa métropole, pour la célébration d’une solennité religieuse (10)* À son arrivée, il envoya chercher, sur ses terres situées non loin d’York, des vivres pour son usage ; et ses domestiques, menant des chevaux et des chariots chargés de blé et d’autres provisions, rencontrèrent par hasard, à l’une des portes, le vicomte ou le gouverneur normand de la ville , entouré d’un grand cortège. « Oui êtes-vous, leur demanda le Normand, « et à qui portez-vous ces denrées? — Nous s omit mes, répondirent' ils, les serviteurs de Farchevè- « que , et ces choses sont pour Fuaage de sa « maison (11). » Le vicomte , se souciauL peu de Farchevèque et de sa maison (12), fit signe aux hommes d’armes qui Feseortaienl de conduire chevaux et chariots à la ciLadcïle d'York, et de déposer les provisions dans les magasins normands.
Quand Farchevèque, and des conquérants, $e sentit frappé hu-mème par la conquête, il s’éleva au fond de son flme une indignation que celle àme calme et prudente n'avait point éprouvée jusqu’alors* Eldred partit aussitôt pour le quartier du roi, eL se présenta devant lui, en habits pontificaux, le* nantson béton pastoral (15); Guillaume se leva pour lui offrir, selon Ftisage du temps, le baiser de paix j mais le prélat saxon se tint à l’éearl, et dit : it Écoute-moi, roi Guillaume : tu étais étranger, h et malgré cela, Dieu voulant punir notre nation,
(B) Per Humbrefluvium^avibus effugeruül. (Guil. GemeU ap. script, rcr. franc., tom. Xï , p. 630.)
(U) Videnlea suam parlem in fer tore m , et servira remien* tes. (Mat II. Wflstmouiist., p* S2S.)
(10) Morahauirm uità solemmtale Eboraci. (Cbron. Tlio* mte Stubbs. ,’p. 1705.)
(11) Servi, inquiunL, arcbieplacopj gumus. (îhid.)
(12) Parvipendcos archiepiscopum et Famuîoi ejus. (Ibid,)
115) C um ba c ulo po n i i fieal i , stol b ci rc u mda tus . Ç J b ï d .)
v tu obtins, au prix de beaucoup de sang, le « royaume d’Angleterre ; alors je t’ai consacré roi, h je t’ai couronné et béni de ma propre main ; mais a aujourd’hui je te maudis , toi et ta race, parce « que lu Tas mérité en te faisant le persécuteur ie de TÉglise de Dieu et P oppresseur de ses minis- « très ©i si
Le roi normand écouta , sans aucun trouble , l’impuissante malédiction du vieux prêtre; il modéra même l’indignat ion de scs flatteurs, qui , frémissant de colère, et tirant à demi leurs épées, demandaient à le venger de rinsolencedu Saxon (â). 11 laissa EldmI, en paix et en sûreté, retourner vers son église d’York ; mais ceLte aventure mil dans le cœur de Farcbevégue un grand chagrin, et peut-être le remords d’avoir contribué à rétablissement de la domination étrangère (3). Ses rêves d’ambition détruits par une seule expérience, et la triste conviction que lui-même n’était exempt ni des outrages de l’étranger, ni de la servitude générale * le firent tomber dans une maladie lente qui , par degrés, mina ses forces* Un an après, lorsque les Saxons, ralliés de nouveau, s’avancèrent pour attaquer la ville d’York f le chagrin d’Eldred et sa langueur redoublèrent ; et , comme s’il eût craint plus que la mort la présence des hommes demeurés fidèles au pays, il pria Dieu, disent les chroniques, de le retirer de ce monde, pour ne pas voir la ruine totale de sa patrie et la destruction de son église (4).
La guerre durait encore aux extrémités de T Angleterre, l’agita lion était partout; on s’attendait a ce que les fugitifs d’York reviendraient, par terre on par mer, tenter quelque nouvel effort. L’ennui de cette lutte, sans terme visible, commença dès lors à sc faire sentir aux soldats et même aux chefs de l’année d’invasion. Plusieurs, se croyant assez riches, résolurent de renoncer aux fatigues ; d’autres trouvèrent que les terres des Anglais ne valaient pas les peines et les dangers au prix desquels on les obtenait ; d’autres voulaient revoir leurs femmes qui les accablaient de messages et les conjuraient de revenir près d’elles et près de leurs enfants (5). Le roi Guillaume fut vivement alarmé de ccs dispositions ; il offrit , pour réchauffer le zèle , plus
(1) Audi , inquit, WÎUelme rex, cùm esses Jtlïenigena.,. Nuiïc au terra* qu a ità meruisti , pro bénédictions maledielîonero tïhi imponam. (Cïuûn. Tbom.Slubbs,, p# 1703.)
(2) Fremonte* * mintajue et terrorLbua advereus eum insurgentes, (Ibid.)
(3) Ibid* — Kx segriludine animi. (Willelm. Maimesb. Vilao pontiflç.* p. 37.)
(4) Valdè tri&Cis cfFeetus, precibusque ad Deum effilais rte ecdc&iæsuædestructionem nec patriæ vidmidesolaUcmcm. (Chron. Stubbs,* p. 1705,),
(5) Crebris nuneiis à virîa suis üagîtabaDl ut cilb reverterenUir. (Order'tc. YitaL, p* 512.) j
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qu’il n’avait encore donné, et promit, pour le temps ms où la conquête serait achevée, des terres, de l’argent, des honneurs en abondance (6) ; il fit répandre des soupçons de lâcheté sur ceux qui demandaient leur retraite et abandonnaient leur seigneur, dans le péril, au milieu des étrangers (7), Des railleries amères et peu décentes furent dirigées contre les femmes normandes, empressées de rappeler auprès d’elles leurs protecteurs et les pères de leurs enfants (8), Mais malgré toutes ces manoeuvres, Hugues de Grantmesniï, comte de la province de Norfolk, son beau-frère Onfroy du Tilleul , gardien du fort de Haslings, et un grand nombre d’autres partirent, laissanL leurs terres et leurs honneurs, pour aller , comme disaient les courtisans de Guillaume, sc mettre sous le servage de leurs dames, et veiller sur leur honneur comme époux, aux dépens de leur loyauté comme vassaux (Q). Ce déparL fit une grande impression sur l’esprit du nouveau rot. Prévoyant pour l’avenir de plus grandes difficultés qu’il n’en avait éprouvé jusque-là, il renvoya en Normandie sa femme MaLhîlde . pour l’éloigner du péril, et pour être lui- mémo tout entier aux soins de la guerre (10). De nouveaux événements ne tardèrent pas à justifier ses inquiétudes.
L’un des deux fils du roi Harold, appelés Edmond UtëO et Godwin, vint d’Irlande, où tous les deux s’étaient réfugiés, soit après la bataille de Hastings, soit après la prise d’Exeter, et amena au secours des Anglais soixante vaisseaux et une petite armée (11).
II entra dans l'embouchure de I ’ Avons , et mit le siège devant Bristol; mais ne pouvant s’en emparer, il remonta sur ses navires, eùloya le rivage du sudouest, et alla débarquer dans la province de SommerseL A son approche, tous les habitants du pays se soulevèrent contre les Normands, et l'insurrection s’étendit aux provinces de De von et de Dorsel, L’alliance des Bretons de la Cornouailles avec leurs voisins Saxons se renouvelait ils attaquèrent ensemble le corps de troupes étrangères stationné dans ces contrées, sous le commandement d’un certain Dreux de Montaigu (12)* On envoya pour renfort à ce Normand les Anglais auxiliaires , qui avaient trouvé plus aisé de se joindre à l’ennemi
(6) Terras cum rcddiübus et magnis potes la li bus, (Orderïc. Vital., p. 512.)
(7) Regem icUer exleros lafoorantem. (IhîrL)
(8) Sævâ lïbidinïs fàfce urebautur*,. lascivæ cotijiiges.flb.)
(0) FamuLari lasdvis domina lua suis. (Ibid.)
CIO) üeHicU lurMûibus undique insurgeniîbbs admodimi oceupatus. ( Ord. Vit,, apud script, rer. francic. U XI, png. 241.)
(Il) Com sexaginta navlbua. (Guilh Gcmet.—Orderic. Vital., p. 512.— Script .ver. fraude.. I. KLp.Sil.)
(!2) Exomerasis eomitaliis habita for es, coaUunalâ lurbâex cornu nritaomæ. (Orderie. VHat.,p, 514.)
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la
io^eï *ïue I*1 2 * 4 5* résister; et, comme au siège d*Exeter, iis furent placés a Pavant-garde, pour essuyer les premiers coups. Iis étaient conduits par Ednoth , ancien grand officier du roi Harold (1) , dont Guillaume v ou ! ai i se défaire en renvoyant contre les insurgés : car c'était sa politique, dit un vieux narrateur, de mettre ccs étrangers aux prises les uns avec les autres, pensant y trouver son avantage, de quelque côté que frïf la victoire ($)* Ed no th périt avec beaucoup des siens; l'insurrection subsista, et le fils de Harold retourna en Irlande, pour en ramener son frère avec de nouvelles troupes.
Edmuml et Godwin, naviguant ensemble et doublant le long promontoire qui porte le nom de LancPë End , ou Fin -du -pays , entrèrent, cette fois , par remboucliurc de la rivière de Tavy , au sud delà province de Devon (ô). Ils s'aventurèrent imprudemment sur ce territoire, où les Normands cantonnés dans les provinces du sud avaient rassemblé toutes leurs forces, pour opposer une barrière à l'insurrection de l'ouest. Deux chefs, dont Pun était Brian, fils d'Eudes, comte ou duc de Bretagne, les attaquèrent à l'împroviste, et leur tuèrent plus de deux mille hommes, anglais, gallois ou irlandais* Les fils du dernier roi saxon remontèrent sur leurs vaisseaux, et mirent à la voile, ayant perdu toute espérance (4), Pour achever de détruire les révol Lés de Borsct et de Sominerset, Févèque de Coulanees, Geofîroi, vint avec les garnisons de Londres, de Winchester et de Salisbury.
Il saisit beaucoup d'hommes armés, ou suspects d'avoir pris les armes, et les fit cruellement mutiler (5).
Cette déroute cl la retraite des auxiliaires venus d'Irlande n'abattit point entièrement l'effervescence des populations de l'ouest. Le mouvement commencé au sud s'ctail prolongé sur tou te la frontière du territoire gallois; les habitants de la contrée voisine de Chcster, contrée encore libre de toute invasion, descendirent jusqu'à Shrewshnry , et, se joignant aux soldats du jeune Edrik, que les Normands appelaient le sauvage , ils refoulèrent les étrangers vers l'est (G) . Les deux chefs , Brian et Guillaume, qui avaient battu les fils de Harold cl réduit les hommes de Devon et de Cornouailles,
(1) Eadnoth slatlerc (anlæ præfeclus). (Giron* saxon, frag. ed. Lye,)
(2) Pum alicoîgenæ allenUros confodercnl, mjjens sibi levain en providens, nlriitbeL Yincei-cm. [WHI, WaJmesb., p, 194,)
p) Giron, saxon. Ira g. ed. Lye.
(4) Ibid*
(5) Cnptos mutUaverunt* {Orderic, Vital., p. al 4.)
£0) G uatli et Ça si rr ns os præsidium regis apud Scrobcsfourîam ob&iderunt , qnibns Encolap civitaiîB, cum Edrico co£-
s'avancèrent alors du côté du sud ; et le roi luimème, parti de Lincoln, vînt du côte de l'orient, avec l'élite de ses gens d'armes. ïl rencontra près de Stafford , au pied des montagnes , le plus grand corps d'armée des insurgés , et le détruisit dans un seul combat (7). Les autres capitaines normands marchèrent sur Shrewshnry ; et cette ville , ainsi que les campagnes qui l'avoisinent, retombèrent Sous la lot de l'étranger; les habitants rendirent leurs armes; quelques braves seulement, qui voulurent les garder, se retirèrent sur les dunes de la mer ou sur la cime des montagnes, lis commuèrent de guerroyer, pénible me ni et sans avantages , contre Les petits corps isoles, dressant, à l'entrée des bois et dans les vallées étroites, des embûches pour le soldat égaré, ou le coureur aventureux , ou le messager qui portait l'ordre des chefs ; mais les grandes routes , les cités , les bourgs s'ouvrirent aux bataillons ennemis* La terreur remplaça l'espoir dans le cecur des vaincus; ils s'évitèrent au lieu de s'unir; et tout le pays du sud-ouest rentra encore une fois dans le silence*
Au nord , la cité d'York était toujours l'extrême limite de la c o nqu ète ; les s oldats n or mands q u i occupaient cette ville ne cherchaient point à s'avancer au delà , et même leurs excursions sur la contrée au sud d'York n'étaient point sans danger pour eux P Hugues, fils de Baudry, vicomte ou gouverneur de la ville , n1 osait descendre jusqu'à Selby et passer la rivière d'Ouse, sans se foire suivre dune nombreuse escorte. Les soldats normands n'étaient plus en sûreté dès qu'ils s'éloignaient des rangs eL quittaient leurs armes ; cardes bandes d'iasurgés, aussitôt ralliées que dissoutes, harcelaient continuellement les corps de troupes en marche , et même la garnison d'York (8). Guillaume Malet, collègue du fils de Baudry dans le commandement de cette garnison , alla jusqu'à déclarer, dans scs dépêches , que sans de prompts secours il ne répondait plus de son poste (0). Celte nouvelle, portée au quartier du roi Guillaume , y causa uuc grande alarma Le roi lui-mème partit en hâte , et arriva devant la ville d’York , au moment où les citoyens, ligués avec les gens du plat pays, assiégeaient h forteresse normande, 11 les attaqua vivement arec
nommUo GiiHdâ (Wîlü) allisquc ferocibus A n g 1 ïs , auxtiio fucmtiL (Ordmc. Vital;; p, 51 4.)
(7) (Ibid.)
pi) Çamiiabstor mm non modica miîitiæ muHItedp*.. fcc U hoc, î a îllis partlbui , Anglormn indomita fcroeîias eL in vicia constanüa, qui semper ad vIMictam suam in Gai I os imur&cttLejs... (Ex hiatorià moflast* Seibeicnsis, apud Labhœüm, 1. 1, P* GOSk)
(9) OcnunciaviL se defctümim, niai malurum fessis conférât auxilium, [Oidcriç. YUak, p* 512.)
joso des forces supérieures , n’épargna personne, disent les chroniques (1), dispersa ceux qu’il ne tua pas , et jeta les Fondements d’un second château fort dont il confia les travaux et la garde à son confident le plus intime, Guillaume, fils d’Osbert , son sénéchal et son maréchal pour la Normandie et l'Angleterre {$).
Après son départ , les Anglais se rallièrent encore, et firent à la Fois le siège des deux châteaux ; mais ils furent repoussés avec perte , et les Normands achevèrent en sûreté leurs nouveaux ouvrages de défense (3) . Assuré de la possession d’ Y ork , le conquérant reprit l'offensive , et tenta de reculer jusqu’à Durham les limites cl ü pays subjugué; ce fut un certain Robert , surnommé Comine ou de Comines, qu’il chargea de cette expédition hasardeuse- Robert partit avec le litre anticipé de comte du Northtimberlaiid (4). Son armée était peu considérable; mais sa confiance en lui-même était grande, et s’accrut au delà de toute mesure quand il se vit presque au terme de sa route sans avoir trouvé de résistance. Déjà il apercevait les tours de Durham, que les Normands appelaient la forteresse des rebelles du nord (S), lorsque Eghchvïu , J’évèque saxon de la ville, accourut au-devant de lui, et l’avertît d’ètre prudent et de craindre une surprise (ÔJ. u Qui m’attaquerait? répondit Commets Nul de vous , je pense, ne Posera (7), m Les Normands entrèrent dans Durham et y massacrèrent quelques hommes sans armes , comme pour insulter et défier les Anglais (S) ; les soldais campèrent sur les places, et leur chef prit pour quartier la maison de l’évêque.
La nuit vint, et alors les habitants des rives de la Tyne allumèrent , sur toutes les hauteurs, des feux qui leur servirent de signaux ; ils se rassemblèrent en grand nombre et firent diligence vers Durham. Au point du jour, ils étaient arrivés devant les portes, qu’ils Forcèrent (9); et les Normands furent assaillis de toutes parts, au milieu des rues , dont ils ignoraient les détours (10). lis cherchère ut à se rallier dans la maison épiscopale , où était le logement de leur comte, y tirent des barricades , et la défendirent quelque temps, tirant leurs
fl) Nçetillï reperdu (Qrdcrîc. Vital., p. 512,)
(3) Ibid.
(o) Ibid.
l4j Uonavit Robeno co mi latum in florlbanhymbrorutD terrâ. (Chron. saxon» Gilson, p. 174.)
(5) Guill. GemeL, g. 290.
(6) I nsidias priemotmit. ( Aîtircd. limrlacensî®, p, 1 27,123*
(7) Rictus eoslaliapimumcre son audere» (Ghroo-W ait. Hemmg ford.,p, 458.)
(S) Occteis ntmnullis. (AluredP Bcveiiac., p. 128.)
(9) Totâ nocte ffistinaoLcs^inmelnitira tndiluculo per portas Irritmpiml. [Ibid.)
fièchcs d’en haut sur les Saxons. Mais ceux-ci ter- l0SÛ minèrent le combat en mettant le feu à la maison, qui fut brûlée tout entière avec les hommes qui s’y étaient renfermés (I I), Robert Comme fut du nombre. 11 avait amené avec lui douze cents cavaliers complètement armés; mais on ne sait pas au juste combien de gens de service et de fantassins les accompagnaient (12), Celte terrible défaite produisit une telle impression sur les Normands, que des troupes nombreuses, envoyées pour tirer vengeance du massacre, s'avancèrent jusqu’à Effectua aujourd’hui Northallerton , à égale distance d’York et de Durham , et qu’arrivées à ce point , elles refusèrent de passer outre , saisies d’une terreur panique. Le bruit courut qu’elles avaient été frappées d'immobilité par une force surnaturelle , par la puissance d’un saint appelé Cuthbert, dont le corps reposait à Durham, et qui protégeait sa dernière demeure (13).
Les Norlhumbriens , qui remportèrent celte grande victoire , étaient fils d’anciens colons danois, et il n’avait point cessé d’exister entre eux et la population du Üanemarck des relations d’amitié réciproque , fruits de leur commune origine. Du moment qu’ils se virent mena cés par l'invasion norma nde , ils adressèrent aux Danois des demandes de secours , au nom de l’ancienne fraternité de leurs ancêtres , et de semblables sollicitations parvinrent aussi aux rois du Dancmarck île la part des habitants anglo-danois d’York , de Lincoln et de Norwieli (14)* Une foule de réfugiés saxons plaidaient la cause de leur pays auprès des peuples septentrionaux, les pressant avec instance (Fentrep rendre la guerre contre les Normands qui opprimaient une nation de la grande famille Leu Ionique , après avoir lue sou roi, proche parent de plusieurs rois du Nord (15). Guillaume, qui , de sa vie, c’avait su prononcer un seul mot de la langue septentrionale que ses aïeux avaient jadis parlée, prévit , dès le commencement , cette alliance naturelle des Anglais avec les Danois, et c’est ce qui lui fil bâtir tant de forteresses sur les eûtes Orientales de I* Angleterre.
Il envoya aussi , plusieurs fois , à Sven , roi de Danemark, des ambassadeurs accrédités .des nëgo-
(10) tmparales uhicmnque loeorum tntçrficiimi, (AUtrod. neverlac,, p.128.)
(U) Sed cüm ofïiv ferrent j.Tcuîs defemlcnüum , domum cum hahitaiHjhua concremâi mil. (Ibid.)
(12) Cliron» saxon, Gibaoii., p» 174»
(13) ï£x Chronico SaucUC-Crucis Eéteburg. apud Angliam sacra m, 1. 1, p. 159.
(14) Augfi âvcuumCnanoi'um regem)de atixîilo sollicitant „ (Script. rerum dauïcar», L UI, p. 254.)
(15) Ad Lüdscvrcdnm coiisatiguïnci neeem, ïlaroklî scilkiU â Franeigonis iiitcmnpii . , et Angliam prisUna» libellait rosLititeudam. [Ibid.)
iûgij ciateurs halules , des évêques a la parole insinuante, avec de riches présents , pour lui persuader de demeurer en paix (1)- Mais rhostimc du Nord ne se laissa point séduire, et ne consentit point, disent les chroniques danoises , â laisser le peuple anglais en servitude sous un peuple de race et de langue étrangère. Il rassembla sa flotte et ses soldats (2). Deux cent quarante vaisseaux partirent pour la Bretagne , conduits par Osbiorn, frère du roi Sven} et par ses deux fils llaràld etKnuL A la nouvelle de leur départ , les Anglais comptaient avec impatience les Jours qui devaient .découler jusqu’à l'arrivée de ces enfants de la Baltique , autrefois si terribles pour eux, et prononçaient avec amour des noms que leurs pères avaient maudits (3), L'on attendait pareillement des troupes enrôlées à prix d’argent sur les côtes de l'ancienne Saxe et de la Frise (4) , et les Saxons réfugiés en Écosse promettaient aussi quelques secours* Encouragés par leur victoire , les habitants du Northumberland faisaient de fréquentes excursions, an sud de leur pays, sur les cantonnements des étrangers (o). Le gouverneur de Fun des châteaux d'York fut tué dans une de ces rencontres (G).
Ce Fut dans Fi nier val le des deux fûtes de la vierge Marie, en automne, que les fils du roi Sven, Osbiorn son frère, et cinq autres chefs danois de haut rang, abordèrent en Angleterre (7), Iis tentèrent hardiment une descente sur ïa partie des côtes la mieux gardée, celle du sud-est ; maïs, successivement repoussés de Douvres, de Sandwich et de Norwich, ils remontèrent vers le nord et entrèrent dans le golfe de niumber, comme faisaient jadis leurs aïeux, maïs sous de tout autres auspices (8)* Dès que le bruit de leur approche se fut répandu dans les lieux d'alentour, de toutes parts, les chefs de race anglaise, tous les Anglais en masse, sortirent des bourgs, des maisons et des champs, pour faire amitié avec tes Danois et se joindre a eux (G). Le jeune roi Edgar, Merlsweyn , üospalrik, Sftvard Beorn, et beaucoup d’autres réfugiés , accoururent
(1) Lcgalos misil cum exemis. (Cliron. Hcnrlcï Knyffiiton, apoct script, rer. dame., t. lïl, p. 253.)— Torfaui HisLuna Nbrweg.
(S) Andientes Paeï Aûÿliam esse subjcclam Romanis sou Francîgeiiis, graviter «uot indignât!, arma parant, classent aptant. [Script, rer. danic., t. il I, [>. 234.)
(5) Xuyez livre II, parlai.
(4) Frisia pro aaglicSs tipsbus copias miUçlm. ( Onler. Vital., p. 513.)
(5) Di ver sos cxcursus crebrô agitantes , Danorum præstolanLcs advemum. (Ex Guillelmo Gcmct. apud script, rerum fraheic., t. XI, p. 530.)
(0) Orderic, Vital., p. 512.
(7) MatU. Weslmanasl.— Math. Paris., p, 5.
(8) Qrderic. Vital. , p. 513.
(9) Chron. saxon, frag. ed, Lyc. — Malh. Paris., p. 5.
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promptement de FÉcosse. On vit arriver aussi tooa Waltheof, tils de Siward , échappé comme Edwin et son frère, du palais du roi Guillaume : il était encore très-jeune, et se faisait remarquer, de même qu’autre fois son père, par une taille élevée et une grande vigueur de corps (10).
Les Saxons se placèrent à l'avant-garde, les Danois formèrent le corps d’armée, et c'est dans cet ordre qu'ils marchèrent sur York, les uns à cheval, les autres à pied, dit la Chronique saxonne, tous remplis de joie et d'espoir (11). Des messagers les devancèrent pour averti!' les citoyens que leur délivrance approchait, et bientôt la ville fut investie de toutes parts. Dans le huitième jour du siège, les Normands qui gardaient les deux châteaux , craignant que les maisons voisines ne fournissent aux assaillants des matériaux pour combler les fossés, mirent le feu à ces maisons (12). L'incendie gagna rapidement, et ce fut ô la lueur des (lamines que les insurgés et leurs auxiliaires, aidés par les habitants, pénétrèrent dans la ville et forcèrent les étrangers de 'se renfermer dans Fenceinle de leurs citadelles ; le môme jour, les deux citadelles furent emportées d'assaut (13). Il périt dans ce combat décisif plusieurs milliers d’hommes de France, comme s’expriment les chroniques anglaises (14), Waltheof, placé en embuscade à Fune des portes des châteaux, tua, de sa propre main , à coups de hache , beaucoup de Normands qui cherchaient à s'enfuir (13).
11 poursuivit cent chevaliers jusque dans un petit bois voisin, et, pour s'épargner ia peine d’une plus longue course, il fit mettre le feu au bois , où les cent chevaliers furent tous brûlés. Un Danois, guerrier et poète à la Fois, composa sur ce fait d'ar mes uu chant où il louaiL le chef saxon d'être brave comme Oditi, et le félicitait d'avoir servi aux loups d'Angleterre un bon repas de cadavres normands (IG).
Les vainqueurs firent grâce de 3a vie aux deux commandants d'York , Gilbert de Gand et Guillaume Malet, a la femme et aux enfants de céder-
(10) Nervosiis laecriia, foLueIus pociore ctprûcerus tolo corpore. (Math. WeslmoaasL , p. 226. — Voy. livre Ht , tome I, p. 70.
(1 î) Equitable s et i ter freientes cum inmietiso agmine , vol dè exultantes. (Giron, saxon, frag. cd. Lye.)
(12) Tlmenteséfl dümus,quæ propèCâatcHa erant. adj liment o Ua n te ad Hissas ïmpleodas es sent. ( A lu ml. Rev., p. 1 28.
1 13] Ha ni et Nordhÿeibri codera die castclla fréteront. (Ibid., p. 129.)
(14) Multos ccntenos ItomiDum franco™ m neéâvunt. (Chron. saxon. ffag,)^^ultïl Milia, (Math. Paris., p, 5.)
(iSjSmgulos egredlenles per porta m decapiiavît. (Script. rcj\ danic.. Loin, 1U, P* 299.)
(10) Tarva üicnti appositus est cihns
Alm o ij u o (lupo) ex cadavcribus Francorum.
(Shoïto Uciimki'ing.n, lu en. III.)
j 000 nier, et à un petit nombre d'autres qui furent emmenés sur la flotte danoise, ils renversèrent de fond en comble, peut-être imprudemment, les fortiflcations Inities par l'étranger T afin d'eŒ&cer Lout vestige de son passage <1>. Le jeune Edgar, redevenu roî dans York, conclut, suivant l'ancienne coutume saxonne , un pacte d'alliance avec les citoyens (â) ; et ainsi fut relevée , pour quelques moments, la royauté nationale des Anglo-Saxons, Son domaine et le pouvoir d'Edgar s'étendaient de la Tweed à lHumber; mais Guillaume, et arec lui l'esclavage, régnaient cneore sur tout le pays du sud, sur les pins belles provinces, les plus riches et les plus grandes villes»
L’hiver approchait; les navires des Danois se mirent en station dans le golfe de l'Ilumber, aux bouches de TÜuse et de la Trente Leur armée et celle des Saxons libres attendaient le retour de la belle saison pour s'avancer vers le midi, faire rétrograder les conquérants, t £t confondre Le roi Guillaume , connue disent les historiens du siècle (5). Guillaume ne fut pas sans alarmes. La nouvelle de la prise d'York et de la déroute complète des siens l’avait transporté de douleur et de colère; il avait juré de ne point quitter sa lance qu’il n'eût tué tous les Northumbricns (4); maïs, modérant son emportement, U voulut d’abord essayer la ruse, et envoya des messagers habiles à Osbiorn , le frère du roi Sven, commandant supérieur de La flotte danoise. Il promit A ce chef de lui faire tenir en secret une grande somme d'argent , et de lui laisser prendre librement des vivres pour son armée, sur toute la côte orientale , s'il voulait , à la fln de l’hi- ! ver, mettre à la voile et s'éloigner sans cornbaL (ô)> Tenté par l'avarice, le Danois fut infidèle à sa mission cl traître envers les alliés de son pays; A son grand déshonneur, disent les chroniques, il promit tout ce que demandait le roi Guillaume (6)*
Guillaume ne se borna point à eetl.e seule précaution ; après avoir enlevé sans bruit aux Saxons libres leur principale force, il sc tourna vers les Saxons de la contrée soumise , fit droit à quelquesunes de leurs plaintes, modéra l'insolence de ses hommes de guerre el de ses agents (7), amollit par
(1) Chron, saxon. Gibson., p. 174.
(2) Cives cutn «o forint imvermit.(Cli. saxon Jrag.ed.Lye.)
(3) Ul Guiltelmum regfrnï eon fondèrent. (MatD. lYcstino* iml.)— Muth. Paris.-, p. 5<
(4) Juravlt sc omties Noribymbrenscs imA lanceû perempturirai* (Roger. de lloved., p, 431.)
(5) Ul sine pu^ni discedcret , perse Là üierne. ( Florent. Wigorn., p. Gâo.)
(Û) Piao sine magno dedecore. (Ibid.)
(7) Compeacem clationem suorum, (Malh. Wcsimocn Mores histonnr.)
(8) Fiftlcre eau lois cum omnibus cqphmato. {Ibid.)
de jmnces concessions Tesprit fifübleSn a n d R om- I0-„
bre, donna quelques bonnes paroles, ci, en retour, se LU prêter de nouveaux serments cl livrer de nouveaux otages (8). Alors 11 marcha sur York, à grandes journées, avec ses meilleures troupes. Les défenseurs de la ville apprirent en même temps l'approche de la cavalerie normande et le départ des vaisseaux danois. Tout délaissés qu'ils étaient, et déchus de leurs meilleures espérances, ils résistèrent encore* et se firent tuer par milliers sur les brèches de leurs murailles (9). Le combat fut long et la victoire chèrement achetée. Le roi Edgar se vit contraint de fuir, et ceux qui purent s'échapper comme lui le suivirent jusqu'en Écosse. Malcolm, roi de ce pays, le reçut de nouveau avec bienveillance , et ouvrit un asile aux hommes de tout état qui émigraient du nord de l'Angleterre (10),
Pour la seconde fois maître d'York, le conquérant ne s'y arrêta point ; il fit continuer vers le nord la marche rapide de ses bataillons. Les étrangers se précipitèrent sur la terre de Northumbrie avec la frénésie de la vengeance (11) ; ils incendièrent les champs eu culture aussi bien que les hameaux et les villes, et massacrèrent les troupeaux comme Les hommes {12}. Cette dévastation fut opérée avec une sorte d’étude et sur un plan régulier , afin que tes braves du nord , trouvant leur pays inhabitable* fussent contraints de l'abandonner, et de se disperser en d'autres lieux. Iis se retirèrent, soit dans les montagnes qui tenaient encore leur nom de l'asile qu'y avaient jadis trouvé les Cambriens, soit à l'extrémité des côtes de l'est, dans des marécages impraticables rt sur les dunes de LOcéan. Là ils se firent brigands et pirates contre l'étranger, et furent accusés, dans les proclamations clu conquérant, de violer la paix publique et de se livrer à un genre de vie infâme (13). Les Normands entrèrent pour la seconde fois dans Durham : et leur sommeil n'y fut plus troublé, comme l'avait éLé celui de Robert Comme.
Avant leur entrée dans cette ville, qui était pour eux la clef de tout le pays septentrional, l'évèque de Durham, Egbelwin, le même qui avait donné à Robert des avertissements si mal suivis, s'était
(0) Math. We stmon. Fl ores h iatoria rom .
(10) Omnes Anglos perfugon UbenttT rccipiebat. (Math. Paris., p. 4.)
(tt) In Nordhpabrïam efferalo propj&mïï animo. ( Alur. BeveH., p, 127. )
(12) Totius région!* orbes, vicos, et a gros, «t oppida conteri, cl fruget'jussît igné cousu mi. Malh. Paris, . p. 4,)
(13) Chm adhùc tu sui œrumnâ armis atque Ftigâ anderent,mniariümomm praîsidiorum remptiora scrccepermu, inhoneslas opes pyraiico la Iroeiu loque sibi contca fientes.
(Ex Guitl. GemeiïC. apud script, rer. francic., t. XI , p, 630 )
iü70 réuni aux principaux habitants pour s’enfuir , dit un ancien petite anglais, dans des lieux où ne pourraient les atteindre ni Normand, ni Bourguignon, ni brigand, ni vagabond (1), Emportant avec eux les ossements de ce saint Culhbcrt, dont les Normands eux-mèmes croyaient avoir éprouve la redoutable puissance, ils gagnèrent, vers le nord, à Fembouchurede la Tweed, un lieu appelé Limite fa rn-ey , et plus vulgairement Flic sainte (3), espece dlle plus peuplée de reliques que d’hommes, qui, deux fois le jour, à la marée montante , était entourée par les eaux, et deux fois aussi, quand la mer baissait, se trouvait rejointe à la terre ferme, La grande église de Durham, abandonnée et restée sans gardiens, devint Fasitc des Saxons blessés, pauvres et malades; iis y couchaient sur la pierre nue au nomlire de plusieurs milliers , épuisés de misère et de faim (5).
L’armée conquérante, dont les corps de bataille couvraient un espace de cent milles, traversa dans fous les sens cc territoire , pour la première fois envahi par die, et les traces de son passage tfjjjr imprimèrent profondément* De vieux historiens racontent que, depuis FHumher jusqu’à la Tyne, il ne resta pas une pièce de terre en culture, pas un seul village habité (4). Les monastères qui avaient échappé aux ravages des païens danois, celui de Saint-Pierre auprès de la Wear, celui de Whitby, qu’habita font des religieuses , furent profanés et incendiés (8). Au sud du cours de 1- flamber , si Fou en croit les mêmes narrateurs, le ravage ne fut pas moins terrible* Ils disent qu’entre York ci la mer orientale, tout Être vivant fut mis a mort, depuis l'homme jusqu’à la bête (6), tout, excepté ceux qui sc réfugièrent à BeVerley, dans Fégïise de Saint- Jean-11 archevêque* C’était un saint de race anglosaxonne, et , à Fapprodic des conquérants, un grand nombre d'hommes et de femmes accoururent, avec ce qu’ils avaient de plus précieux, autour de Féglisê dédiée a leur bienheureux compatriote, afin que, se souvenant dans le ciel qu’il était né Saxon, il les protégeât, eux et leurs bleus, contre la fureur de F étranger.
Le camp des Normands était alors à sept milles
{]} Srihcil Ijheï dread nolblng of diofc neof Fdomi Thaï werç wilh kynp , Ftertzvan ne ïïut'GijIüim.
{ Robert BrwutuCï CLu n i ■ ] *■ s p, 77, )
(2) ïtelig-câlantL (Aturcd* BeverL, p. 123.)
(SJ Speluoca crat pauperum, debHhim, æfrrotantium.qui 1 1 lie déclin a ri les, famé ac morfon de&cfebant* (Ibid.)
(4j NtiM[uâm villa inhabilala* (Ibid.)
(5) Juw tirompion, p* 300, — Will. Malme&b,, p. 271*
(0) Ali h amine nsque ad pccns péri il quicitrnqiie repertfls esi ab Klmraco u aqug ad mare orientale* ( AluretL Sevcrb ,
(7 Quidam milites rapine assueLL (Ibid*, p* 127.)
LA CONQUÊTE
de Beverley, et le bruit s’y répandit que Féglîse de 107l) Saint-Jean était le refuge des riches et le dépôt des richesses du pays* Quelques éclaireurs aventureux se détachèrent, sous la conduite d’un certain Toustain , pour courir les premiers au pillage (7), Us entrèrent à Beverley sans résistance, marchèrent vers te cimetière où se pressait la foule effrayée, et franchirent les barrières, sans s’inquiéter du saint saxon pins que des Saxons qui l’invoquaient *Toustnîn, le chef de la bande, parcourant des yeux tes groupes d’Anglais, aperçut un vieillard richement vêtu et portant des bracelets d’or, suivant la mode de sa nation (8), 11 galopa contre lui Fépée nue; le vieillard effrayé s’enfuit dans Féglîse, et Toustnin Fy poursuivit ; mais à peine eut-il passé tes portes, que son cheval, glissant sur te pavé, s’abattit et te froissa dans sa chute (9). À la vue de leur capitaine à demi mort, les autres Normands tournèrent bride, et, F imagination frappée. Os coururent, pleins d’effroi , au camp raconter ce terrible exemple du pouvoir de saint Jean de Beverley* Au passage de Famée, nul n’osa s’exposer de nouveau à la vengeance du bienheureux; cl te territoire de son église, si Fou en croit la légende , resta seul couvert d’habitations et de fruits au milieu du pays div vastë (10)*
Guillaume, poursuivant les débris des Saxons libres, alla jusqu’aux pieds de la grande muraille romaine, dont les restes se prolongent encore de lest a l’ouest, depuis l’embouchure de la Tyne jus» qu’au golfe de Solway* Il retourna ensuite vers York, où tl fit apporter de Winchester la couronne d’or, le sceptre doré, le manteau doublé de fourrures, et tous tes autres insignes de la royauté anglaise ; il tes étala en grande pompedurant tes fêtes de la Nativité, comme pour donner un démenti aux hommes qui avaient combattu , quelques mois auparavant, pour le roi Edgar et leur pays (1 1), Il n’y avait plus personne capable de relever cet affront; un dernier rassemble ment de braves fut dispersé sur tes bords de la Tyne {12} ; et telle fut , dans la contrée du nord, la bn de la résistance, la fin de la liberté selon les A nglais, celle de la rébellion selon tes Normands (15)*
(B) Aïiream iuhraririoarmilVam fcrenlcm. (Alvir.Heverlac.)
(3) Ipfi à valvas eeclesia^ ïnseqtûLur pœaè fugierido çx~ lluclum.VEMl etjuiH,.. (Ibid.)
(!0) Nec terra a tiqua ci al ailla , excepta $olo tcrrUorio béait Joannïi BeverlacL (Jo. Rromptan*. p, OÜG.)
(11) Ex civ liste Guemà jiibefc adferri coron a m altaquc or* n à in on 1 a rej a 1 i a e L v a s a . (Ü rderic * VUa 1 . , p . 515*)
(12) ïlusüle collfgUtm m annula cgiodam région îs palttdilius [indique murnlo. (thUL)
(13) ScUÎUonmn Lemplssiate parùmper eouquiesceoic* (Gtiill. Gemclic. apiïd icripl. rcr. fraude* T lum. M, p* 030, )
DE L’ANGLETERRE. -- LIVRE QUATRIÈME
1070 Sur les deux rives de FHnmber, la cavalerie du roi étranger, ses comtes, ses bail Us (î), purent désormais voyager librement par les chemîns'et par les villes. La famine, comme une fidèle compagne de la conquête, suivit leurs pas : dès l’année 1067, elle avait désolé quelqn es provinces, les seules qui alors eussent etc envahies ; mais, en 1070, elle s’élendil sur l'Angleterre entière {£} , et se montra, dans toute son horreur, sur les terres nouvellement conquises. Les habitants de la province d’York et du territoire au nord d’York . après s’ètre nourris de la chair des chevaux morts que l'armée normande abandonnait sur les routes , mangèrent de fa chair humaine (3). Mus de cent milfe personnes de tout âge périrent de misère daus celte contrée (4). « C’était un affreux spectacle , dit un vieil anna- » liste, que de voir sur les chemins, sur les places « publique®, à la porte des maisons, les cadavres bu- « mains rongés de vers ; car il ne restait personne « pour les couvrir d’un peu de terre (fi). » Cette détresse n’était que pour les indigènes , et le soldat étranger vivait dans l'abondance ; il y avait pour lui, au sein de ses forteresses ? de vastes amas de vivres et de blé , et on lui en envoyait d’outre-mer au prix de l’or enlevé aux Anglais, Bien plus, h famine l'aidait à dompter entièrement les vaincus , et souvent, pour les restes du repas d’un valet de l’armée normande, le Saxon naguère illustre parmi les siens, maintenant flétri par la faim, venait se vendre, lui et toute sa famille, en servitude perpétuelle (6)* L’acte de vente s’inscrivait sur les pages blanches de quelque missel, où Fou peut retrouver aujourd’hui, à demi effacées, et servant de thème à ta sagacité des an tiquai res, ces monuments des misères d’un autre âge*
Le territoire situé, d’un côté au nord, et de ï’aulre au sud de FHumber, tout ravagé qu’il était, fut divisé entre les conquérants avec le même ordre qui avait présidé aux partages des terres méridionales.
(!) Ballivij ea Français du temps bail* on iaUÙfi> nom qui s'appliquait à plusieurs sortes d'officiers publics.
(S) Normannis Aïiffliam vastanlihus, per loUm ÂUGÏîam, mavlmû per Nûrihumbriam, Famés prævatuit, (Florect* Wlgom+. p. 036-)
(5) Ut hommes caméra comedcrent kumanam. ( Florent, WJpirn. , p. GôO)
(4) ürfreric. Vital., p, 513,
(5) Keque enîm su pu rerat qui ea hume cooperîret, omnibus extlûclit vel gladio vel famé. ( Roger, de IJoyed. , p< 431. )
(0} PI u res ïn samiuiem se vendiderunL , dummodà quaîilercumquc miserabilem vitam sustenta rcnL, (Ibid,)
(7) Cons tans fa ma est ali quoi villas esse mio ab Fboraeo milliario , ubi ante lempora WlUelrai ftoihi tertnîni crant su bu rba carme tüdium. ( Lelandi Collectanea, lom. IV, p. 3G+)
On fit plusieurs lots des maisons ou plutôt des rui- 1070 nés d’York ; car, dans les deux sièges qu’avait soufferts cette ville , die avait été tellement dévastée , que , plusieurs siècles après , les Fondements des anciens faubourgs se voyaient encore en rase campagne, î\ plus d’un mille de distance (7), Le roi Guillaume prit la plus grande parLie des habitations qui restaient debout (8) ; les chefs normands se partagèrent le reste, avec les églises, les boutiques des marchands, et jusqu’aux banc® du marché è la viande, dont ils perçurent le loyer (9). Guillaume de Garenne eut vingt-huit villages dans la seu I e p ravi nce d’ Y or k , et Guillaume de Per cy pi 11 s de quatre-vingt® manoir® (10). La plupart de ces domaines, dans le rôle dressé quinze ans plus tard , porte pour qualification ces simples mot® : terre en friche (11). Tel fonds qui, au temps du roi Edward , avait produit 60 livres de rente, en produisait moins de fi, entre les mains de son possesseur étranger; et sur tel domaine où deux Anglais d’un rang élevé avaient vécu à l’aisé , on ne trouva plus, après la conquête, que deux pauvres laboureur® esclaves , rendant à peine à leur seigneur normand la dixième partie du revenu des anciens cultivateurs libres (12).
De grands espaces de pays au nord d’York furent le partage dit Bas-Breton Allan, que les Normands appelaient Alain, et que ses compatriotes, dan® leur langage celtique, surnommaient Fergan, c’està-dire le ltoux (15), Cet Alain construisit un château fort et des ouvrages de défense auprès de son principal manoir , appelé Ghilüng , sur une colline escarpée qu’entourait presque de louies parts ïa rivière rapide de Swale, Cette forteresse, dit un vieux récit, était destinée ô le protéger, lui et les siens, contre les aLtaques des Anglais déshérités (14). Comme la plupart tics autres capitaines de l'armée conquérante, il baptisa d’un nom français le château qui devint $a demeure et l’appela Riche-mont,
(fi) Extrada ex Doomcsday-book , apud script, cd a Gale, p. 774.
(9) Corne 3 de Moritonlo haboL îbi XIV miras itrne* et XI bancos în maceîlo et ccdesiam SaacUB-Crucis, { Doomasday-book, t. IL p, 2ÔÜ.)
(10) Àncient Lenares of land, p, 0,
(H) O mm a mine wasia. ( Ooomcsday-book , lom. IF , p, 300.) — Modo oraninô aunt wasta, (Ibid.) — Ex maxiraà parte waUa. [Ibid,)
(13) Duo tarai lemière , ihi smU duo villani cum tmA cari ucà , valu il 40 soL modo 4 soi. ( üoomesday-boolc , p. 515, )
(13) DictïimRuFum vel Férgairat.(Ex veterî Char là, a pu d script, rer. fraude., t. XII, p, 368,)
(14) P10 luUionesuorum contra ïpfeUatkmem Àngiorum tonc u lùque exliaîredatoruin, (Script, rer. franc., loin, XII, p. 568.)
1070 à cause de sa situation élevée, qui dominait Je pays d'alentour (T),
Toute lTïle Formée par l'Océan cl les rivières, à la pointe la plus orientale de FYorkshire , Fut le partage de Dreux Brnère , capitaine d’auxiliaires flamands. Cet homme épousa une parente du roi Guillaume, et la tua dans un accès de colère ; mais, avant que le bruit de cette mort se fût répandu, il alla trouver te roi , et îe pria de lui donner de Fargenten échange de ses terres, parce qu’il avait envie de retourner en Flandre. Guillaume fit compter au Flamand la somme qu’il demandait, et ne sut qu’a près son départ pourquoi it était parti (S). Alors File de TTolderness devint la propriété d’Eudes de Champagne, qui prit dans la suite pour épouse la sœur maternelle du conquérant. Quand la femme d’Eudes eut accouché d’un fils, il fit remarquer au roi que son île était peu fertile, qu’elle ne produisait que de l’avoine (3), et le pria de lui octroyer une terre capable de porter du blé, pour qu’on pût nourrir l’enfant (4). Le roi Guillaume , disent les anciens actes, lui fît don du bourg enLier de Bytham, dans la province de Lincoln,
Non loin de cette même île de Holderness , sur les bords de l’Humbér, Gamel fils de Quetel, venu de Meaux en France, avec une troupe d’hommes nés dans la même ville, prit une certaine étendue de terre où il établît sa demeure et celle de tous ses compagnons (5). Ces hommes, voulant attacher a leur nouvelle habitation un souvenir de leur ville natale, lui donnèrent le nom de Meaux, et ce nom fut pendant plusieurs siècles celui d’une abbaye fondée au même lieu (6). Gamel , chef des aventuriers de Meaux, et possesseur du principal manoir de leur petite colonie, s’entendit avec les chefs normands qui occupaient les terres voisines, pour que les limites de leurs possessions respectives fussent invariablement déterminées, 11 eut plusieurs conférences ou plusieurs parlements^ comme on disait alors, avec Basin, Stvard, Francon, et Richard cFEstou te ville. Tous, de commun accord, mesurèrent leurs portions de terre et y établirent des bornes, « afin , dit le vieux récit , que leur postérité
(1) FL nomma vit tïictmn castrera Biche * mont suo Idioraa l e gaJlicQ , qeod iatitiè swiat divHem mon Le m. (Script, rcr. franc., t. XII, p. SOS. — Sfonast. anglic,, lom. L p.877.)
(â, Dugdate's baronage, p, AQÂ-NooaftL anglic*
(5) Nee gignehat nid avenam, ( Menait, anglican. , l, I , p. 796. )
(4) Undè alere posset oepotam srnim. [Ibid.)
(5) Que , in conqusealu ftormannorum , rie quidam civîtatc tialliæ . Meldis latinè sed Meaux gallicè nuncupatà , ejeuntes, (Ibid., tom. 1, p.7Ü2.)
(0) l’est dictum conquïcstum, ipsum locimi inhabitantes, nntiicD de Meaux ci imposuerunL , in memoriam prislinæ civitatis. (Ibîd.)
« ne trouvât rien à débattre , et que la paix qui ext* imo ie slait entre eux se transmît a leurs héritiers (7). »
Le grand domaine de Pontefract 3 lieu où les troupes normandes avaient passé à gué le fleuve de FAire, fut le partage de Guilbert deLacy, lequel, suivant l’exemple de presque tous les autres capitaines normands. y construisit un château fort (B)*
Il paraît que ce Guilbert franchit le premier, avec ses bandes, les montagnes à l’ouest d’York, et qu’il envahit la contrée voisine de Lancaster, qui formait alors une portion de la province de Chcsler. Toujours est-Ll certain qu’il s’appropria, dans cette contrée, une terre immense, dont le chef-lieu était à Blackburn, et qui s’étendait, vers le sud et vers Test, jusqu’aux frontières de FYorkshire, Pour former ce grand domaine, il expulsa, suivant une vieille tradition, tous les propriétaires anglais de Blackburn, de Rochdaïe, de Tollington et du voisinage. Avant la conquête, disait la tradition, tous ces propriétaires étaient libres , égaux en droits et indépendants les uns des autres; mais, après Fin vas ton des Normands, il n’y eut plus, dans tout le pays, qu’un seul seigneur ét des fermiers à bail (9).
Le roi Guillaume , avec ses corps d'élite, ne s’était avancé que jusqu’à Hexham ; ce furent ses capitaines qui , pénétrant plus loin, conquirent le reste du pays de NorLhumbrie vers le nord et vers l'ouest. La contrée montagneuse du Cumberland fut réduite en comté normand ; un certain Renouf Meschin en prit possession , et la terre de bruyères et de marais , qu’on appelait Westmoreland , fut aussi rangée sous le pouvoir d’un gouverneur étranger (10). Ce comte partagea entre ses hommes d’armes les riches domaines et les belles femmes du pays. Il donna les trois filles de Simon [ils de Thonx, propriétaire des deux manoirs d’Elreton et de Todewik , l’une à Oufroy, son homme d’armes, l'autre à Raoul, dit Tories-Mains, et la troisième à un écuyer nommé Guillaume de Saint-Paul (11). Dans la Northumbrie proprement dite, h es de Vescy prit ie bourg d’Alnwick , avec la petite-fille et tout l’héritage d’un Saxon mort en combattant (12), Ro-
(7) Ex commuai consilio, terminas in 1er se distinguantes, ad âuferentia cert3mina poslerorum. (Monast, anglic,, 1. 1, p. 394.)
(8) Ibid., p. 859.
(9) Vulçaris opinio tco et et asserit quüd quoi feeraot villEü vel iiiaosai seu manem hominum, lot hieianl domiai, quorum milles de alîo icnehat,,. post conquæstum autem iü uBum dominium ornoia sent redacla. (Ibid.)
(î D) Ibid., p, 140. — Voyez livre IL p. 45.
(Il) Datte et desponsaiæ... et cnm eismliærediUilo totem manertum de E béton.., (MonasL anglic,, L S. p. 858.)
(13) Tradidjt filiam cigasdam. , . qui fuit occims in bflllo cum Haroldo rege. (Ibid., tom. II, p. 592.)
1070 Dert de Brus obtint par conquête > disent les vieux actes y plusieurs centaines de manoirs et le péage du port de Ifartlepool , dans la province de Durha ni (1). Enfin , pour cher un dernier trait de ces usurpations territoriales, Robert d’OmfrevUle eut la forêt de Riddesdalc , qui appartenait à Mildred , fils d’Akman : en signe d’investiture de ce domaine, il reçut du roi Guillaume l’épée que celui-ei portail à son entrée dans le Norlhmnberland . et jura sur cette épée de s’en servir pour purger le territoire de loups et d’ennemis de la conquête (2)*
Quand les Norlbumbriens , après avoir chassé Tostig , frère de Harold, dans une insurrection nationale , eurent choisi pour chef Morkar, frère d’Edvvin , Morkar avait mis , de leur aveu , à la tète du pays situé au delà de la Très, le jeune Ûsulf, fils d’EduIf (5). Osulf garda son commandement jusqu'au jour où les Normands eurent passé la Tyne ; alors il fut contraint de fuir comme les autres dans les forêts et les montagnes* On mil à sa place un certain Saxon appelé Kopsig, homme que les habitants de hi Northumbrie avaient chassé avec Tostig, qui avait à se venger d'eux , et que, pour cette raison même, le nouveau roi leur imposa comme chef (4)* Kopsig s’installa dans son poste sous la protection des étrangers ; mais , après avoir exercé quelque temps son office , il fut assailli dans sa maison par une troupe de déshérités conduite par ce même Ûsulf dont il avait reçu la dépouille. Il prenaî tranquillement son repas sans s’attendre à rien, quand les Saxons tombèrent sur lui, le tuèrent, et se dispersèrent aussitôt (H),
Ces traits d’audace et de vengeance, dont les historiens ne citent qu’un petit nombre, durent certainement se reproduire en beaucoup de lieux ; mais, quelque nombreux qu’ils fussent, ils ne pouvaient sauver l'Angleterre. Une force immense, régulièrement conduite et régulièrement distribuée , se jouait des efforts vertueux, mais impuissants* des amis de l'indépendance, Lesbraves eux-mêmes, les grands chefs, dont le nom seul ralliait beaucoup d’hommes , per* dirent courage et capitulèrent de nou veau. Waltheof, Gospatrik, Morkar et Edwin , firent leur paix avec le conquérant» Ce fut sur les bords delà Tees qu’eut lieu cette réconciliation si fatale à la cause saxonne. Le roi Guillaume établit, durant quinze jours, son camp sur les rives de ce fleuve , et là it reçut les
(1) Per conqiiæshm (Monaak angîic., 4om . Il, p* 148,)— Apud Uarllepool portum maris, eL de qu&Ub&tnavi 8üciî. (ÀnçteïH lenures, p. 14ïh)
(2) Ibid. ïP. 15.
(3) Motiast. aDglie. , lom. I, p. il,
(4) Uflx Willolmtis comUatiiM Osulfi tradidit Copsio , qnl sub Tofilio tolius comitauO curam gerebai. Ç Ibid.)
(5) Convivanlecn... manibns Osulfloblmncalur, (Simeon. Du ncl menais, p. 58. ScripL ed* h Sdden. )
(6) Monast. anglic», lom. I, p,4l,
TtltTHUlY.
serments de Gospaüik el de Wallheof. Le premier, 107g qui était absent et qui se soumit par message, obtint le gouvernement de la Northumhrie, vacant par par la mort de kopsig , avec le titre étranger de comte (G). Wallheof mit sa main nue dans la main du roi normand, eL devint comte des deux provinces de Huntmgdoo et de Northamplon (7). Il épousa Judith , Tune des nièces de son nouvel ami ; mais, comme le montrera la suile de cette histoire, le lit de la femme étrangère fut plus dur pour le chef saxon que la pierre où il avait craint de dormir en gardant sa foi à son pays. Bientôt le roi Edgar lui-même vînt , pour la seconde fois, abjurer son titre national et les droits qu’il tenait du peuple (8). G’éLail un homme doué de peu de vigueur d’à me , et qui se laissait toujours entraîner, soit dans le bien, soit dans le mai, par les circonstances et par l'exemple d’autrui. Il ne sut pas demeurer plus fidèle au Normand qu’ù l'Angleterre , et lorsque le vent de la résistance se leva de nouveau , Edgar s’enfuit encore et repartit pour LÉcosse, au bruit des imprécations des étrangers, qui l'accusaient de violer sa foi (9). Le peuple anglais , indulgent dans sa misère, lui pardonnait ses inconstances, et, délaissé par lui, l'aimait encore : u U était jeune et « beau, disenües vieilles chroniques, et descendait tt delà vraie race, de îa meilleure racedu pays (10).»
Après la conquête des terres du nord , celle des provinces du nord -ouest, voisines du territoire gallois , parait s’ètre bientôt accomplie. Edrik , surnommé ïe Sauvage, n’arrêta plus les Landes normandes qui débordaient de tous côtés, et cessa de troubler par ses incursions leurs établissements , jusque-là précaires , aux environs du retranchement d’Qlfa, Enfin, Raoul de Mortemer fit prisonnier le jeune chef de partisans , et , sur Lavis de sou conseil de guerre, le dépouilla de tousses Liens, pour avoir, dit un ancien récit , refusé d’obéir à la conquête, quoique sommé plusieurs fois de le faire (il). L’armée normande, qui réduisit la population des marches galloises , ne s’arrêta pas à la tranchée d’Olfa ; mais , passant cette antique frontière, à l’ouest de Shrewsbury, elle pénétra sur le territoire des Cambriens. Ce fut le commencement de la conquête du pays de Galles que , depuis lors poursuivirent sans relâche les conquérants de
(7) Ratis dexterfo* (Grderic. Vital* , p. 515.) — Willelm. Malmeah*, p* 184.— Chron. saxon. fra&. ed* Lye.
(8) Et misfiiicordiaui postal ans impetravU, et pamn mm eo fecU. (Math. Paria* , p. 5.)
(9) Facto ad Scolos ira ns fus io , jusjurandum macubmt, (Math. Paris*, p. 5.)
(10) Thaï beste ktiml tliat Eûgeîanil Uadde lo be kvag. (Robert ci Qïoçester’t chromde, p. 577.)
(Tl) Et quia idem Edricus noluit conrjuæstui parère.,,,. (Monast. anglie., toiD- Il, p. 221.)
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1070 l'Angleterre fl). La première fortcressse normande dictée sur les terres galloises Fut bâtie à seize milles de Sbrewsbury, par un chef nommé Baudoin; Les habitants du lieu rappelaient , cri langue cambrienne , Tre Faldmin* ou le château de Baudoin ; mais le nom que les Normands lui conservèrent fut celui de Montgomery* par égard pour Roger de Montgomery, comte de In province de Shrop et de tout le pays conquis sur les Gallois (S).
La ville de Shrewslmry, fortifiée d'une citadelle bâtie sur remplacement de cinquante et une maisons, fut rangée dans le domaine du roi Guillaume ($)> Il y fit percevoir les impôts pour le compte de son échiquier (4) (c'est ainsi que les Normands appelaient ce que les Romains avaient nommé fisc). Les agents du conquérant n'exigèrent pas de plus grands tributs que hi ville n'en avait payé dans le temps de l'indépendance anglaise; mais une réclamation authentique des habitants montre de quelle valeur était pour eux cette modération apparente, « Les habitants anglais de Shrewslmry (ce tr sont les paroles du rôle), disent qu'il leur est « bien lourd de payer intégralement l'impôt qu’ils « payaient dans les jours du roi Edward , et iTètre « taxés pour autant de maisons qu'il en existait lc. alors; car cinquante et une maisons ont été rasées ii pour le château du comte;, cinquante autres sont « dévastées au point d'être inhabitables ; quaranteit trois Français occupent des maisons qui payaient « dans le temps d'Edward ; et de plus , le comte a « donné â l'abbaye qu’il a fondée trente-neuf bourh geois qui a u t ref ois c on tri lui nient avec 1 es ai Rres (tî).
Ces monastères fondés par les Normands dans les villes ou les campagnes de F Angleterre , se peuplaient des moines venus d'outre- mer à la suite des troupes étrangères* Chaque nouveau ban de soldats était escorté d'un nouveau ban de clercs tonsurés, qui venaient au pays des Anglais pour ga&vif/ner, comme on disait alors. Dés l'année 10ü8, F abbé de Saint-Riquier en PonLlûeu , s'embarquant au port de Wissant pour aller en Angleterre, rencontra
(T) Po^tquàmNormaniii, hdlocommisso,AnËl(>5 sïbi ?ubju- CâniiH, Walfoniam sno icûperlû..(Gesta Stcphani re(î*?p,Ü3Q.)
(2) PennanTs Tour in Wales, tom. IL p, 348.
fâ) (Uiamvîs castellnm çomilîs occiipâverli U mansuras. {Extrada ex Doomesday-book, a pmi script . ed. à Gai . ,-p* 773.)
(4) Ce nom vient d'une table à cases et h compartiments *nr laquelle on comptait Lea sommes (forgent, pour faciliter le calcul.
(5) Oie tint anglî^enæ burgeoies de Sclropeaherîe muUùm grave &ihi esse.. .et XLUIfrancigenaîlmriïeosesleneant mau* auras guidantes. T. R. E.etahboÜavpiam Fecitibi cornes, de^ dent ipscXXX IX burpeoses. Ôl'im cum alÜi fel (tantes similher. (Extrait ex Doemcsday-book, apudscrrpt.ed. ;t GaL; p .775*)
(6) Uhl fucntuL cutû illo làm abbales quàm monachi plüa quàmccntum, pratercà tnilitarhtm virorum et negotiatnrum plurima multUudo , qui omnes in Angliam transvehî
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[Airs d’une eentaine de religieux de tous les ordres, lK1 avec une foule de militaires et de marchands, qui tous attendaient, comme lui, le moment de passer le détroifc {B}* Des bénédictins de Sëez en Normandie , pauvres et manquant de tout, vinrent s'établir dans une vaste habitation que leur donna Roger de Montgomery, et y reçurent , pour garnir leur table , la dîme de toute ht venaison prise dans la province de Shrop (7). Des moines de Saint-Florent T à San unir, émigrèrent pour venir occuper une église échue, par droit de conquête, à l'Angevin Guillaume de Brause (8). Dans la province de Stafford, auprès de Slone , sur la Trait , se trouvait un petit oratoire où deux no nues et un prêtre saxon passaient leurs jours à prier en l'honneur d'un saint du lieu , appelé Wolfed : tous les trois furent tués par un certain Luisant, soldat de Formée conq 1 1 éra n te ; e t » cel En i sa n l , dît I a vi e i l le 1 ëge n de , u tua le prêtre et les deux nonnes, afin que sa sœur,
« qu'il amenait avec lui, pût avoir leur église (9)* >»
Depuis que la conquête prospérait , ce n'étaient plus seulement de jeunes soldats ou de vieux chefs de guerre , maïs des familles entières , hommes . femmes et enfants, qui émigraient de presque tous les coins de la Gaule pour chercher fortune en Angleterre ; ce pays ëiaîl devenu, pour les gens d'uutre-mer, comme ces terres nouvellement découvertes que l'on va coloniser, et qui appartiennent â tout venant. « ïloül le Breton . dit un ancien « acte, et sa femme Cèles trie vinrent tous deux â « Farinée de Guillaume le Bâtard, et reçurent eu « don , de ce même bâtard . le manoir d'ElitighâU , u avec toutes ses dépendances (10), w Suivant un vieux dicton en rimes , le premier seigneur de Gognisby, nommé Guillaume, était arrivé de Basse- Bretagne, avec son épouse Tifaine , sa servante MauFa et son chien Hardi-gras(ll). Il se faisait des fraternités d'armes, des sociétés de gain et de perte, à la vie et à la mort, entre Les hommes qui s’aventuraient ensemble aux chances de l'invasion (12)* Robert d’Ouilly ci ltogcr d’ivry vinrent à la con-
cupjehant. (Ex ctiroaica Saneti Fticbanî , apud script, rcr\ francîc., tom. XI, p, 133.)
(7) PenûahFs Tour in Wales, lorci, II, p. 403.
(8) Monast. an^Tic.
(0) This Enÿsan slue ihe mm* and prest oîsoe
lîccause his sisler slioulda bave Ibis cburche soc,
fMannat. angUci jlom.ll» p. 12G.)
(10) Outdam Hoel Domine et Cclcstria uxor ejns vcncrunt în csercitu Willelmi bas tard in Angliam. (Ujtd.,1,111, p.fi4>)
(11) William tic Cogniflhy Came ont nf Brïlanny Wîth his wïfeTHFony,
And his mnSd Maufas,
And his tloage Hardi ara s.
( llearne, [ir*fal. Fnrilum IÎU(., p,
(12) Fortunarum participes. (Menait. ançIîc.UJI, p. 13(5.)
1070 quête comme frères ligues et fédérés par la foi cl le serment (1);ils portaient des vêtements pareils et des armes pareilles; ils partagèrent par moitié les terres anglaises qu'ils conquirent. Eudes et Picot, Robert Marmion et Gauthier de Somerville firent de même (S)* Jean de Cpurcy et Amaury de Saïnt- F Jorent jurèrent leur fraternité d’armes dans Fëglise de Notre-Dame è Rouen ; ils firent vœu de servir ensemble, 'de vivre et de mourir ensemble, de partager ensemble leur solde et tout ce qu’ils gagneraient par leur bonne fortune et leur épée (5)* D’autres, au moment du départ, se défirent Je tous les biens qu’ils possédaient dans leur pays natal, comme étant peu de chose au prix do ce qu’ils espéraient conquérir. C’est ainsi que Geoffroy de Chaumont, fils de Gédoin, vicomte de Blois. fil don à sa nièce Denise des terres qu'il avait à Blois,
A Chaumont et â Tours. «Il partit pour la con- « quête, dît Thistoîre contemporaine, et revint « ensuite à Chaumont , avec un immense trésor ,
« de grosses sommes d'argent 7 une grande quanti tité d1 objets rares , et les titres de possession de « plus d’un riche domaine (4). n
D ne restait a envahir que la contrée voisine de Chester, et cette ville était la seule des grandes cités d’Angleterre qui n’eùl point entendu retentir le pas des chevaux de rélranger. Après avoir passé Phivei; dans le nord, le roi Guillaume entreprit, en personne, celle dernière expédition (S) ; mais, au moment de partir d’York , de grands murmures s’élevèrent dans son armée. La réduction du N or* llunnbcrbnd avait fatigué les vainqueurs, et ils prévoyaient, dans l’invasion des bords de la mer de l’ouest eL de la rivière de Bée, de plus grandes faligues encore. Des récits exagérés sur la difficulté des lieux et l'opiniâtreté des habitants de ces terriloi res circulaient parmi les soldais (Ü), Le mal du pays se fit sentir aux Angevins et aux Bretons auxiliaires, comme, dans Tannée précédente, il avait attaqué les Normands, Eux, a leur tour, se plaignirent tout haut de la dureté du service cl demandèrent en grand nombre leur congé pour repasser la mer (7). Guillaume ne pouvant réussir à vaincre î 'obstination de ceux qui refusaient de le
(ï) Frottes jurât i et per fi déni et sa crame u tu ta coiffa? détail venerunt ad tuiuqnæsUm] Augliie. (Monasllc. auglic. G IL P* iStk)— Gloss, dL* Ducar^Cylom. NI, \k G8B.
£3j Motif ieiirGaUere of Somervlfie, Sworn brodir, (Monast. aiïgîic., tom, II, p, 19P,)
£3} Vi g lad il el foiUinà* :1b i il.)
£4) Qui d u eu m adiré deliherans. toUim eepli rtili-
guit . Ami et armants copias militas, ferr&que ptmesaio-
ncs ampltssimas. (Geda AmbasJctiâium dorcimirura 5 apud script, i-erum frtociç., \om. XI, p, 2330
(3) toüvut expeditrooem contra Ceslnmses et Guailos. (Ordcric, Vital. . p. 313.)
suivre, fil semblant de là mépriser, II promit à qui |jJ7u lui serait fidèle du repos après la victoire, et de grands biens pour salaire de ses peines (JD; ensuite ii traversa , par des chemins jusque-là impraticables pour les chevaux, la chaîne de montagnes qui détend, du sud au nord, dans toute la longueur de l’Angleterre, entra en vainqueur dans la ville de Clics ter* et, selon sa coutume, y bâtit une forteresse. U fit de même à Stafford (ô); à Salîsbury, dans sou retour vers le sud, il distribua abondamment des récompenses à ses gens de guerre (10)*
Puis il se rendit à Winchester dans sa citadelle royale, la plus forte de toute T Angleterre, et qui était son palais de printemps , comme celle de G lo rester était son palais d’hiver, et son palais d’été la Tour de Londres ou le couvent de Westminster près de Londres (1 1 ).
Les corps de troupes que commandait un Flamand nommé Gherbaud restèrent pour la garde et la défense de la nouvelle province conquise; Gherbaud fut le premier capitaine qui porta le litre de comte de Chcstcr. Pour soutenir ce titre et maintenir son poste , il fut exposé a de grands périls , laut de la part des Anglais que de celle des Gallois qui le harcelèrent longtemps (12), Il s’ennuya deces fatigues el repartît pour son pays. Alors le roi Guillaume donna le comté du Chester h Hugues d’Àvranebes, fils de Richard Goto, qu’on surnommait Hugues le Loup , et qui portait une tète de loup peinte sur soit écu. Hugues le Loup et ses lieu tenants passèrent la rivière de Dée f qui formait, à l'extrémité de la tranchée dUffa , îa limiLe septentrionale des terres galloises. Ils conquirent le pays de Flint, qui devint une partie du comté normand du Chester, et bâtirent un fort à Rhuddlan (15).
L’uu de eus lieutenants, Hubert d* A vrauuhcs, changea son nom en celui de Robert de Rhuddlan , el , par une fantaisie cou traire, Robert de Malpas ou du Mairpas, gouverneur d’un autre château fort bâti sur une colline élevée, donna son propre nom à ce lieu, qui le porte encore aujourd’hui, « Tous les h deux, dit tnt ancien historien, firent la guerre u avec férocité et versèrent a plaisir lu sang des h Gallois (14), » Ils leur livrèrent un combat meür-
(Gj I.oeonim aspmtalem et h os Lima tembllcm fcrociU- Ktm. (Ürdedc, YilaL, |u 315,)
[7) Servitiis, ut ri i ce haut, îutolcrabüibus, (Md.)
£fi) Yicioribus requiem promittil, tlh,)— (9) Ibid., j>. 5 10.
(10) Pramin miliübtis fargisslEnè disU tbuit. (Ibuî.)
£11) Tef gcMtl suarn eoroiïaii^cyadidaiisiDgulisaimisj ad pas vba eatü gessit iu Wînceastër, ad peatecosttS iu WeaLuiin- «1er, ad oalales in Gleaweeeaster, (Chr. sax, Gihs., p, 100,}
(12; Magna îliï ilitfieilia t amab A agita quàm à Guallu advers&ülibua pcrtuleial. (Ûrdorle, Vital. , p. 523.)
(13/ l^eDiianFs Tour m Wales, tom, Il, p. 10*
(14) Çüm ïlnbcrio de MaJopassu cl aiiis proceribus fer»
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k>7ù trier près des marais : de Rhuddlan , Heu déjà noté comme funeste, dans la mémoire du peuple cambrien, o cause d'une grande bataille perdue contre I es Saxons vers la fin du huitième siècle* Un singulier monument de ces deux désastres nationaux subsistait encore, il y a peu d’années, dans le pays de Galles : C'était un air triste , sans paroles, mais qu'on avait coutume d'appliquer a beaucoup de sujets mélancoliques z on rappelait l’air des marais du Rhuddïaa (î).
De vieux récits disent que s quand Hugues le Loup se fut installé, avec le litre de comte, dans la province de Chestcr, i! fit venir de Normandie Fun îhto de ses anciens amis, appelé Néel ou Lenoir, el que 1{*71 Lenoir amena avec lui cinq frères : lloudard , Édouard , Yolmar , Horsuiu , et Vol fan (2). Hugues leur distribua des terres dans son comté ; il donna l\ Lenoir le bourg de Haï ton, près de la rivière de Merscy , et Tmslitua sou connétable et son maréchal héréditaire, c’est-à-dire, que toutes les fois que le comte de Cbestcr irait en guerre, Lenoir et ses héritiers, eu allant, devaient marcher à la tête de Toute Tannée, el se trouver les derniers au retour. Us eurent, pour leur part du butin pris sur les Gallois, toutes les bêtes à quatre membres (3)* Ln temps de paix, ils eurent droit de justice, pour tous les délits, dans le district de Halton, et tirent leur profit des amendes 5 leurs serviteurs jouissaient du privilège d’acheter avant qui que ce fût dans la ville de Cbcster, à moins que les serviteurs du comte ne se fussent présentés les premiers (4). Outre ces prérogatives, Lenoir le connétable obtint, pour lui et pour scs héritiers, Pintendancé des chemins et des rues , aux foires de Cbester, le péage des marchés sur toute la terre de Halton, tous les animaux trouvés errants dans ce district (a), et enfin le droit iTëtaïage ou la liberté de vendre en toute franchise , sans taxe et sans péage, toute espèce de marchandises, excepte le se) et les chevaux* Houdard , le premier des cinq frères, devint à peu près pour Lenoir ce que celui-ci était pour le comte Hugues; i) fut sénéchal héréditaire de la eonnëtablie de Halton* Lenoir, son seigneur , lui donna , pour son service et son hommage, les terres de West on et d’Ashton (7)* Il eut, comme profits de guerre, tous les taureaux couquis sur les Gallois (8),
raultïîin GuaÜoinm sauguînem efFnctit* (Ord* Vital*, p* 522* (U Morfa lïhtiildlan. (Camhro-bntDn*, fom.IL)
(2) üi ni in isio comîio Uiigonc, vernit quidam mitéiNigellus nom i ne, qui du vit se cum qui tique fra très* (Mouasl* ang!k., tom. H* p. tIQm)
{Z j De prædâ perquifiit4 \n Waitïà omnïa animalia diversnrmii coîomm intrà quatuor ntimbra, (Montât* angUc,, iom* JU p. 187.]
1) Kmnnt rnîmsui sui ante omnes iu civitate, nisï comitisnHn prie ven c n n t - (fi) i 1 î * )
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et le meilleur bœuf pour récompense de Fhomme i0Ti) d’armes qui portait sa bannière (9). Edouard, ^ le second frère a reçut du connétable deux journées de terre à Westou (10); deux autres, Volmar f et ïforsuin , reçurent ensemble un domaine dans le village de Ru u cône ; et le cinquième, appelé Volfan, qui était prêtre, obtint Tëglisc de Iluncone (11).
Ces détails bizarres sont en eux-mêmes peu mémorables ; mais ils peuvent aider le lecteur a se figurer Tes scènes variées de la conquête, et à revêtir de leur couleur originale les faits de plus grande importance* Tous les arrangements d’intérêt , tous les partages de possessions et d’offices qui eurent lieu dans la province de jChcster, entre le gouverneur normand , le premier lieutenant de ce gouverneur et les cinq compagnons du lieutenant , donnent une idée vraie et naïve des transactions du même genre qui se faisaient , en même temps , dans toutes les provinces de T Angleterre. Quand f désormais le lecteur rencontrera les litres de comte, de connétable, de sénéchal, quand il entendra citer, dans le cours de cette histoire , les droits de juridiction, de marché, de péage, les profils de guerre ou de justice , qu’il se rappelle Hugues tTAvranches, Lenoir sou aini, et les cinq frères qui vinrent avec Lenoir; alors, peut-être, quelque rëaütc lui apparaîtra sous ces titres et ces formules, qui, si on tes envisage abstr activement, n’ont qu’un sens vague et incertain. H faut pénétrer jusqu’aux hommes, à travers la distance des siècles ; il faut se les représenter vivants et agissant sur le pays où la poussière de leurs os ne sc retrouverait pas même aujourd’hui ; et c’est à dessein que beaucoup de "faits locaux, que beaucoup de noms ignorés ont été placés dans ce récit* Que l'imagination du lecteur s’y attache ; qu’elle repeuple la vieille Angleterre de ses envahisseurs et de ses vaincus du onzième siècle ; quelle sc figure leurs situations , leurs intérêts, leurs langages divers , la joie el l'insolence des uns , la misère et la terreur des autres tout le mouvement qui accompagne la guerre à mort de deux grandes masses d’hommes* Il y a déjà sept cents ans que ces hommes ne sont plus ; mais f qu'importe à l'imagination? pour elle. Il n’y a point de passé, et Ta venir même est du présent*
(5) Qffiüia 3nima1ia fugitifs, gallicÈ JFûijres. (Monatt. arrffiic*, t. II, p, 187*)
(6) Prêter $al eteqtios* (Ibid*)
(7) Pro bonmacio et servltlo auo. (Ibid.)
(8) AéYenfAgia guerraî. (Gloss, de Düraage,)
(0) El btori vexilU mï meliomn bovem* (Monast. anglic.,
(ïiï) Huns bovaias iùtm inXVcsUm.flbîcL)
(II) (ÿmntiïs volé f rater fuît saéérdOfl, et îpsï dédit ectlede U un âme î'îigellws; ex Norfûaïmiâ vénérant* (Ibid.)
DE L'ANGLETERRE . — LIVRE CINQUIÈME
DEPUIS LA FORMATION DU CAMP DU UëFTGE DANS ï/ÎLE I)'ÉLÏ, JUSQU’AU SUPPLICE DU DERNIER CHEF SAXON*
DI
Tout le pays des Àuglo- Saxons était conquis, de la Twed au cap de Cornouailles , de !a mer de Gaule à la Saverne , et la population vaincue était traversée dans tous les sens par l’armée de ses conquérants* Il n’y avait plus de provinces libres, plus de masses d’hommes organisées militairement* On trouvait seulement quelques débris épars des armées et des garnisons détruites, des soldats qui n’avaient plus de chefs , et des chefs que personne ne suivait* La guerre se continuait contre eux par la persécution individuelle ; les plus considérables étaient jugés et condamnés solennellement ; le reste était livré à la discrétion des soldats étrangers, qui en faisaient des serfs pour leurs domaines (1), ou bien les massacraient avec des circonstances qu'un ancien historien refuse de détailler comme incroyables et dangereuses à raconter (2)* Ceux auxquels il restait quelques moyens de s’expatrier, gagnaient les ports du pays de Galles ou de FÉeosse, pour s’y embarquer, et aller, selon Fex pression des vieilles annales, promener leur douleur et leur misère à travers les royaumes étrangers (5). Le lianemarck, la Norwége et les pays de langue leutonique étaient en général te but de ces émigrations ; mais on vit aussi des fugitifs anglais aller vers ic midi , et solliciter un asile chez des peuples entièrement différents d’origine et de langage*
Le bruit de la haute faveur dont jouissait à Constantinople la garde Scandinave des empereurs,
détermina un certain nombre de jeunes gens à chercher fortune de ce côté* Ils se réunirent sous km la conduite de Siward , ancien chef de la province de Gtocester, côtoyèrent l’Espagne et débarquèrent en Sicile , d’où ils adressèrent à la cour impériale un message et des propositions (4)* Us furent, scion leur demande , incorporés dans la troupe d élite qui , sous le nom ludesque de Varings, veillait près de la chambre des empereurs, gardait les clefs des villes ou ils séjournaient , et quelquefois celles du trésor publie* Les Varings ou Varangs , selon la prononciation grecque (S), étaient , en général, Danois , Suédois ou Germains, ils laissaient croître leurs cheveux, à la manière des gens du nord , et avaient pour arme principale de grandes haches d'acier à deux tranchants, qu’ils portaient a la main ou posaient sur l'épaule droite (6). Cette milice, d’un aspect vraiment redoutable- était renommée , depuis des siècles, par sa discipline sévère et sa fidélité à toute épreuve* L’exemple des premiers Saxons qui s’y enrôlèrent fut suivi par d autres; et, dans la suite , le corps des Varhujs se recruta surtout d’hommes venus d’Angleterre, ou, comme disaient les Grecs dans leur langage encore classique, de barbares de File de Bretagne (7)* L’idiome anglosaxon, ou un dialecte mélangé de saxon èl de danois, devint, ù Fcxclüsïon du grec, le langage officiel de ces gardes du palais impérial; c’était dans celte langue qu'ils recevaient les ordres de leurs chefs, et qu’eux
(i) Nobltes movlî deslinîmt, médiocres aillent mHHîbus stiis in sevvUulera. (Es Chronico anjjiü-ssxonicn.)— Sanct. Uerman, apud pÇpîpt* rer. francïc., t* X1L p. 210*
(3) Cùm id dretu sciamus difficile, ei oh tiimîam erudeîilalero forlo&Sis locredibUe* (Hisloria Ëtîensis, |>. 500*)
(5 Per exim reftda vagi, UolcnicA.(Fordurii HiaL, p, 098,)
(4) Tûrfcei tïïsL Norwctf** L Ut p. 387.
(5) Waring signifie un liomme d’armes ; les Grecs écrh vuirnl fiâpttyyQu (Hist. Binant,* t. XI. p* 45.)
(fij
(7) Slntteri Mémorial poptilovum ex Byzantin Es scrïploribus collée iæ, su b voce farangtea.
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1070 mêmes adressaient à l'empereur , dans les grands 1(j* jours de fête, leurs félicita lions et leurs vœux <1).
Quant aux Saxons qui ne purent ou ne voulurent pas émigrer , beaucoup d’entre euxÿie réfugièrent dans les forèls avec leurs familles, et, s’ils étaient riches et puissants , avec leurs serviteurs et leurs vassaux (2). Les grandes roules, où passaient les convois normands, furent infestées par leurs bandes armées ; ils enlevaient par ruse aux conquérants ce que les conquérants avaient enlevé par force , et se faisaient ainsi payer la rançon de leurs héritages , ou vendaient , par l’assassinat , le massacre de leurs compatriotes (5)* Ces réfugiés sont appelés brigands par les historiens amis de la conquête (4) , et ccs historiens les traitent, dans leurs récits, comme des hommes librement et méchamment armés contre un ordre de société légitime. i(Il se commettait chaque jour, disent-ils, une h foule de vols et d’homicides, causés par la seëlératt tesse naturelle aux indigènes, et parles immenses « richesses de ce royaume (h) ; » mais les indigènes croyaient avoir le droit de reprendre ces richesses qu’on leur avait ùlées ; et, s’ils devenaient brigands, ce n’était , selon eux, que pour rentrer dans leurs propres biens* L’ordre contre lequel ils s’insurgeaient , la loi qu’ils violaient, n’avaient à leurs yeux aucune sanction ; aussi le moi anglais Outluw( 6) (mis hors la loi, bandit ou brigand) perdît, dès lors , dans la bouche du peuple subjugue, son ancien sens défavorable. Au contraire , tes vieux récits, les légendes et les romances populaires des Anglais ont répandu une sorte de teinte poétique sur le personnage du banni, sur la vie errante et libre qu’il mène sous les munies des bois (7). Dans ces romances , V homme mis hors la loi est toujours le plus gai et le plus brave des hommes (B) ; il est roi dans la forêt , et ne craint point le roi du pays (R),
Ce fut surtout la contrée du nord, celle qui avait le plus énergique ment résisté aux envahisseurs , qui devint le pays du vagabondage en armes,
(1) SlrUterï Momonre poputut'iim ex Dyzuniïnis scripümhue col1ecïæ,sub vüce/^rwi^rt-(Oi'éei ici Vilaîîs ftoiman, IJist, , p. 508,)
(2) Cura famiiU snàadsylvaa fugienlibos. [Math. Paris. V i tac abbal. Sa net i Albàtïi, p. 20.)
(3) Pro amiifsse pair uni quorum prædiie et octisis compa- (rioU*. (Orderic. Vital., p. 512,)
(4) Lalroaes, lalrunculi, sicarîi.
(5) P r opter hnmeü&as regtO bu jus divîUas et propter mmlain îmhçKRis crapalam, (Lfilandi colleelanea, p. 42. j
[(1) VL-tagc , selcm ronhograptic saxonne, en latin üthtgus .
(75 „..,Mery and free
Umler lhe lcaves soe giecu.
(Aùtsfôtit Huilai! pfPubiN Hood.}
LA CONQUÊTE
dernière protestation des vaincus (10). Les vastes ii>70 forèls de la province d’York étaient le séjour d’une ] bande nombreuse, qui avait pour chef un homme appelé Swcyn j fils deSigg(tl), Dans les contrées du centre et près de Londres, jusque sous les murs des châteaux normands, on vît se former aussi plusieurs troupes de ccs hommes qui , reniant jusqu’au bout l’esclavage, disent les historiens du temps, prenaient le désert pour demeure (12). Leurs rencontres avec les conquérants étaient toujours sanglantes, et quand ils apparaissaient dans quelque lieu habité, c’était un prétexte pour l’étranger d’y redoubler scs vexations: il punissait les hommes sans armes du trouble que lui causaient les gens armés ; et ces deniers , à leur tour , faisaient quelquefois des visites redoutables à ceux qu on leur signalait comme amis des Normands. Ainsi une terreur perpétuelle régnait sur le pays* Au Jauger de périr par l’épée de l’homme d’outre-mer, qui &e croyait un demi-dieu parmi des brutes, qui ne comprenait ni la prière , ni les raisons , ni les excuses proférées dans l’idionie des vaincus , sc joignait encore celui d’être regardé comme traître ou comme suspect par les Saxons indépendants, frénétiques de désespoir , comme les Normands l’étaient d’orgueil (13) , Aussi nul habitant n’osai L s’aventurer dans le voisinage de sa propre maison ; la maison de chaque Anglais qui avait juré la paix et donné des otages au conquérant était close et fortifiée comme une ville en étal de siège {1 1). Elle était remplie d’armes de toute espèce , d'arcs, de flèches , de haches , de massues , de poignards et de fourches de fer ; les portes étaient munies de verroux et de barricades. Quami venait l'heure du repos, au moment de tout fermer, Dancien de la famille se levait, et prononçait â haute voix les prières qui se faisaient alors sur mer aux approches de l’orage; il disait: « Que le Seigneur nous hé- « Disse et nous aide; * tous les assistants répondaient Amen (15)* Cette coutume subsista en Angleterre plus de deux siècles après la conquête 116).
(S) More mery a mao lhan I am od
Was n oi in Criai a rue.
[ Baltiid ûf hobln Hwd.J
(9) Ibidem , pmsîm.
(10) MonasL anglîc., I. h P» SSL
(H) quidam princeps nùrotnim. (HUI, mouaslerii Selcbeiensis, apusl biblinUi. Lnbbæï, p. G 03.)
(ISf) J u g 1 1 m reuLieiuibus serviLuÜs. [MalU. Paris. VtUB abbst,, p* 29.)
(13) Vceordess è uperbià effldebantu r. (Ûrd*Vit.-p. 522.)
{14) Doœiis cujuslibût padfiti quasi timnidpium obsidcüdumg (Malh. Parts* Vitæ abhat. , p. *20.)
(15> l’rcccs quasi imminente in mari tempes late (Jbid.)
(10) Québ cmwetüdo usqnè ad nosti a leinpora penluravil* (Ibid.)
DE L'ANGLETERRE. — LITRE CINQUIÈME
ifiïo Dans la partie septentrionale de la province de ro7i Cambridge, il y a une vaste étendue de terres basses et marécageuses, coupées en divers sens par des rivières* Toutes les eaux du centre de T Angleterre, tjiii ne coulent pas dans ïe bassin de la Tamise ou dans celui de la Trent, vont se jeter clans ces marais. qui, ail temps de l'arrière-saison, débordent, couvrent le pays, et se chargent cte vapeurs et de brouillards* Une partie de cette contrée humide et fangeuse s'appelait et s’appelle encore Elle d’Ely une au Ire s'appelait 111e cleThorneye ; irne troisième, ille de Croyïand. Ce sol, presque motivant, impraticable pour la cavalerie et pour les soldats pesamment armés , avait plus d’une fois servi de refuge aux Saxons, dans le t enips de la complète danoise fl) ; sur la fin de Tannée 1060), il devint un point de réun ion pour quelques ban dés de partisans, formées de divers eûtes contre les Normands (9), D'anciens chefs déshérités s’y rendirent successivement avec leur clien telle, les uns par terre, les autres, sur des v al ssea u x , pa r I Ten * b ou ch u re des ri v i ères . 1 1 s y é l e vêlent des retranchements de terre et de bois , et y établirent une grande station armée, qui prit le nom île Camp du refuge (3), Les étrangers hésitèrent d'abord à les attaquer au milieu des joncs et des saules, et leur laissèrent ainsi le temps d'envoyer des messages dans le pays et hors du pays , et d'avertir, en beaucoup de lieux, les amis de la vieille Angleterre, Devenus forts. Ils entreprirent la guerre de parti sur terre et sur mer, ou, pour parler comme les conquérants, la piraterie et le brigandage (1), Chaque jour, ou camp de ces brigands , de ces pirates pour la bonne cause t se rendait quelque Saxon de haut rang, laïc ou prêtre, apportant avec lui les derniers débris de sa fortune, ou la contribution de son église, Egliehék , évêque de Lindisfarn,ctSîthrik,abbé d un monastère du Dçvon sbire, y vinrent, ainsi que beaucoup d'autres* Les Normands les accusaient d'outrager la religion ei de déshonorer la sainte Église, en se livrant a un genre de vie criminel et inftmc (!5) ; mais ces reproches intéressés ne les arrêtaient pas* I/exem pie des prélats insurgés encouragea beaucoup d'hommes, et l'ascendant qiTUs exerçaient sur les esprits , pour le bien comme pour le mal, devint favorable à Ja
(3) Voyez livre II, p. 65, ,
(2) Ad iOMitam ïïülicnsent etinsülam Torneyæ fugïenLe^ (Ingulf, ÇroyL, p. Ü05,)— T b. R ad borne, m Angliâ saerd. U,pt 950,
(3i Castra rofct^lK f Ibid,)— Math, Wcstmonasl,
(4Ï Tirai© maris et latrones regionia, (MonasL angiie.,
(5) i%;Uicam aggressujï, rçiiGkmem polluit, ecelesiam infarnavlt. (Wilîelm, Mal mes b, VU te |ion lifier., p. 250,)
(G) Prajcepto apûstûli dîcentis : Dcum timeie 7 regem honorf/icate. 'ürdcric* Vital,, p, S00,)
cause patriotique* Les gens d’église, jusque-là trop w™ peu ardents pour die, s'y rallièrent avec plus de 2Ô71 zèle. Plusieurs d’entre eux, il est vrai, s'étaient généreusement dévoués; mais laniasse avait appliqué aux conquérants le précepte apostolique de la soumission aux puissances (6). La conquête les avait, eu général, moins maltraités que le reste delà nation; toutes leurs terres n'avaient pas été prisés;
Ta si le de leurs habitations n’avait pas été partout violé* Dans les vastes salles îles monastères, où les espions normands ne pénétraient point encore, les Saxons laïques pouvaient se rassembler en grand nombre, et, sous prétexte de vaquer à des exercices de dévotion, converser et conspirer librement* Us apportaient avec eux Targent qu'ils avaient soustrait aux perquisitions des vainqueurs, et le laissaient en dépût dans le trésor du saint lieu, pour le soutien de la cause nationale, ou pour la subsistance de leurs fils, si eus-nièmcs périssaient dans les combats* Quelquefois l'abbé du couvent faisait briser les lames d’or et détacher les pierres pré* cieuses dont les rois saxons avaient orné jadis les autels et les reliquaires, disposant ainsi de leurs dons pour le salut du pays qu'eux-mèmes avaient aimé durant leur vie. Des messagers braves et fidèles transportaient le produit de ces contributions commîmes, à travers les postes normands jusqu’au camp des réfugiés (7) ; mais ces manœuvres patriotiques ne restèrent pas longtemps secrètes.
Le roi Guillaume, d’après le conseil de Guillaume fils d’Osbert, son sénéchal, ordonna bientôt des perquisitions dans tous les couvents île l'Angleterre, et fil prendre tout Targent que les riches Anglais y avaient placé en dépôt, ainsi que la plupart des vases, des reliquaires et des ornements précieux (8)* On enleva aussi des églises, où elles avaient été déposées, les chartes qui contenaient les fausses promesses de clémence et de justice, faites naguère par le roi étranger, quand il était encore incertain de m victoire, Cette grande spoliation eut lieu dans le carême* qui, suivant l'ancien style du calendrier, termina Tannée 1070; et aux octaves de IMques, arrivèrent en Angleterre, d’après les demandes adressées antérieurement par Guillaume, trois légats du siège apostolique. C'étaient Enuenfroy, évêque
(7) Ad cujus mandate m Egfridüs, cura tbcsaum Ulinsccclesiæ , lu Elknsem Inàiilam advenir. ( AngHa Sacra * li.GlO.)
(8) Pccimiam qnam dUiores Anglî, propter illïus ausleri-
lalcm et de papulation cm in eia deposuenmt, aufcri i præcepit, (ItisL Eliensis, p. Permis U tkrasiati mnnïa ino*
iiastcua. Cchron* sas* frag* ed. Lye.)— Cnlicibus cl faretm non pepcreU* (Anglta sacra , t. L p. 237,)— Cum dmrtis în quarum liberia li b us Ànglï confidcbant, et quai res,marcU> positus, observa tu ru m $e jucavcrat* (Math. Weslmqn. Flores UteL, p. 226.)
ID
de Sienne* et les cardinaux Jean et Pierre* Le conquérant fondait de grands desseins sur la présence de ces chargés d’affaires de son allié le pape Alexandre, et il les retint auprès de lui toute une année, les honorant, dit un vieil historien* à l’égal des anges de Dieu (1)* Au milieu de la famine qui faisait périr les Anglais par milliers, des fêtes brillantes furent célébrées dans le palais fortifié de W indtester* Là, les cardinaux romains, plaçant de nouveau la couronne sur la tète du roi normand , effacèrent la vaine malédiction que P archevêque d’\ork. Ehlred, avait prononcée contre lui (2) .
Après les fêtes , il y cul à Winchester une grande assemblée des étrangers, laïques ou prêtres, qui s étaient fait une grande fortune en prenant le bien des Anglais (5)* Les évêques saxons furent sommés d’y comparaître, au nom de l'autorité de \ Eglise romaine , par des circulaires dont le style hautain pouvait leur présager d’avance l’issue que ce grand eonede , comme on rappelait , devait avoir pour eux, y Bien que l’Église de Home, disaient les convoyés, ail le droit de surveiller la conduite de n tous les chrétiens , il lui appartient plus specta- « iement de s’enquérir de vos mœurs et de votre u manière de vivre , à vous, qu’elle a instruits dans ie la foi du Christ , et de réparer la décadence de il cette foi que vous tenez d’elle* C'est pour exercer « sur vos personnes cette salutaire inspection que * nous , ministres du bienheureux apôtre Pierre , « et représentants autorisés de notre seigneur le « pape Alexandre , nous avons résolu de tenir avec te vous un concile , pour rechercher les mauvaises « choses qui pullulent dans la vigne du Seigneur, te et eu planter de profi labiés au bien des corps et « des âmes (4), »
Le sens réel de ces paroles mystiques était que le nouveau roi, d’accord avec le pape, avait résolu de destituer en masse tout le haut clergé de race anglaise; les légats venaient donner une sorte de couleur religieuse à celle opération politique, 1 elle était leur mission , et le premier prélat qu’ils frappèrent fut l'archevêque de Canlerbury, Stigand,
celui qui avait marché eu armes a la rencontre de
ion
l'étranger, et refusé de le sacrer roi. Mais ces griefs restèrent secrets , et l'arrêt de dégradation ecclésiastique fut motivé sur d’autres causes , sur des prétextes plus honnêtes, comme s’exprime un vieil historien {£)* L’ordination de Stigand fut déclarée nulle; d’abord, parce qu’il avait pris l’arche vêqhé de Canlerbury du vivant de l'archevêque Robert, exilé par le peuple anglais; ensuite, parce qu’il avait célébré ta messe avec le pallium de ce même Robert ; et enfin , parce qu'il avait reçu son propre pallium de Benoit, déclaré anti pape, et excommunié par l’Église (6)*
Quand l’ami du roi Harold et de son pays eut été , selon le langage ecclésiastique , frappé, comme un arbre stérile , par h hache de correction (7) , les terres qui lui restaient furent saisies et partagées entre le roi , la reine , et l’cvèque de Baycux , frère du roi (8), Ceux des évêques anglais sur le compte desquels on ne trouva rien à objecter canoniquement n’en furent pas moins frappés de même. Alexandre, évêque de Lincoln, Eghclmar, évêque de l’Est- Anglic, Eghclrik , évêque de Sussex, d’autres prélats et les abbés des principaux monastères , furent déposés presque à la fois (9). Au moment où l'on prononçait à quelqu’un d’entre eux sa sentence, on le contraignait de jurer, sur l’Evangile, qu’il se regardait comme déchu de sa dignité à tout jamais, et que, quel que fût le successeur qu’on lui donnerait , il ne ferait rien pour le décréditer en protestant contre lui (10)* Ensuite, chaque évêque dégradé était conduit soit dans une forteresse , soit dans un monastère qui devait lui servir de prison* Ceux qui avaient été autrefois moines , on les recloîtraît de force dans leurs anciens couvents 3 et l'on publiait officiellement que , dégoûtés du monde et du bruit , il leur avai t plu d’aller revoir les anciens compagnons de leur jeunesse (11)*
Plusieurs membres du haut clergé saxon trouvèrent moyen de sc dérober à leur sort ; l’archevêque Stigand et l’évêque de Lincoln s’enfuirent tous les deux en Écosse; Egheîsîg , abbé de Saint-Augustin ,
(!) Aüdiens el houorans cas tanquàm ao&clos Dei* (Ordcric* Vital*, p-
(3) Cardinales eccksiæ romanæ eoronam ei imposummt* ( ib,)— In recem ansliciim confîrmaverimt . ** ( Vila Lanfrancî, ajuid script* rcr. franc* * t* XI V, p* 53.) — V, liv, IV, p* Ho*
(3) Huskitrs prélats de Normandie y assistaient* (Voyez Wilkens concilia*)
(D Quæ în viùèà Domitii SabaotH malè pullulant reeen* seatnus* et animarum ac corpormn iiLUilati profntura pbntemiii* (lbîd*, p. 525,}
(5) Uoncslam de ilîo volait habere ullioncro*(Cbron, Waîleri Ile ming Ford,, p* 453*)
(6) Qmm nancta Roman a Eccîesia excbmmuüîcaVÎt. (Florent, Wigorti*, p* G36* — Voyez liv* 111* p*78*
(7) ïnfructuoBam arborera secum animadversionis canonicaa suecidii* (Waller, llemîngford,, p, 4j8*)
(8) Doomesday-book, lom* I, p, 142, 170, 28S; Lom. Il, p, 142,
(0) Hïstoria Elle ns is, p, 510*
(|0) Se episeopatum non ampÜù& habilunim, nec succès* Borî calumniam aut damnum illaturum, jurejunmdo firmavit, (Laufr^pci opéra , p. 300*)
(II) Debïno ad monasterlum uhï nutrittu faerat ab infantiâ repedavit. (Lanfrancî opéra, p. 300.)“Alderedua abtias Abendoniae iû caplione parti tur* (Anglîa sacra, t* I, p. 108*} — Cuslodiæ mancipûtus usquè ad finem vitæ. flïïst, EliensiSj p* 516,)— ln ergastuio c arc cris ferro adstrictus, (Ibid., p. 312.)
Dli L' ANGLETERRE.
i07i s'embarqua pour le Danemarck . et y resta , quoiqu'il fût réclamé, comme fugitif du roi , par un rescril du conquérant (1), BgheMn , évêque de Durham, sur le point de partir aussi pour l'exil , maudit solennellement les oppresseurs de son pays , et les déclara séparés de la communion des chrétiens, suivant les formules graves et sombres par lesquelles cette séparation se prononçait (2). Mais le bruit de ses paroles frappa en vain les oreilles du roi normand : Guillaume avait des prêtres pour démentir les prêtres saxons , comme il avait des épées pour briser les épées saxonnes.
Lanfranc , ce moine d'origine lombarde, qu'on a vu plus haut jouer le rôle de négociateur auprès de la cour de Home (3), vivait encore en Normandie, fort renommé pour son savoir comme légiste , ci toujours également chéri du pape et du nouveau roi (S). Ce fut lui que les légats d'Alexandre II proposèrent pour remplacer Stigand dans Farchevêché de Canterbury, et Guillaume approuva pleinement ce choix, espérant beaucoup de Fhabiletë de Lanfranc pour consolider la conquête* La reine Mathilde et les seigneurs de Normandie pressèrent vivement son départ ; il fut accueilli avec joie par les Normands d'Angleterre , qui le célébraient hypocritement comme un instituteur envoyé de Dieu pour réformer les mauvaises mœurs des Anglais (y), Lanfranc fut nommé archevêque par élection du roî et de ses barons , contre l'ancienne coutume de l'église anglo-saxonne , où les prélats étaient choisis par le corps du clergé , et les abbés par les moines (G). Gel usage élaiL un de ceux que la conquête ne pouvait laisser subsister, et tout le pouvoir religieux, aussi bien que le pouvoir civil, devait passer des indigènes aux conquérants.
I Lorsque l'archevêque Lanfranc fit sa première
entrée dans la métropole qu'on lui donnait à régir, il ne put s'empêcher d'être saisi d'un profond sentiment de tristesse, en voyant Fétat où les Normands Lavaient réduite. L'église du Christ, a Canterbury, était dévastée par le pillage et Fi ncendie, et le grand autel , dépouillé d'ornements , se trouvait presque enterré sous les décombres (7)* Aux fêtes delà Pen-
(1) Script, rer. danlcar*, t. III, p* 20£î,
(2) Zelum D<q ha. liens, opprçsiores vinculo ex commun b cationis muodavlt. (Math. WeatmonasE. , p. 226.)
(3) Voyez livre lit, p. 78,
(4) Viia Lonlranci, apud script, rcr. fraude., L XIV, p, Sl.—Lanfranci opéra anima, p. 200.
(5) DivinjLüâAnensLnstiluLordaLiia.rpriler*' Vital. ? p. 020.)
(G) Régis et omnium optiriiütom ejus ben cvol à élection#.
(Ibid., p, 010.)“ Anglia sacra, 1. 1, p, 780.
(7) Cùtn, Cantuamim primé venisset, et eedesiam Saîvaloris, quam regere auiteperat , incendio alque ru Luis pænê iiilûlifaclam invenbael, mente contrîslatns est. (EadmeH Ilistoria novorum. p. 7.)
tecûte, il y eut un second concile tenu â Windsor, ter et Thomas, Lun des chapelains du rot, fut nommé archevêque d'York, â la place du Saxon EldraL qui était mort de chagrin. Thomas , de même que Lan franc j trouva son église métropolitaine détruite par le feu , avec ses ornements , ses chartes , ses titres et ses privilèges ; il trouva le territoire de sou diocèse tout ravagé, et les Normands qui l'habitaient, si attristés par le spectacle de leurs propres dévastations, qu'ils hésitaient même â s'établir sur les terres qu'ils avaient prises (8). Thomas se mit en possession de tous les domaines de l'église iL York; mats nul homme, Normand ou Saxon, ne voulut les prendre à ferme, soit par dégoût, soit par terreur (9).
Le pape envoya à Lanfranc son propre pallium , mt en signe d'investiture , et le combla de messages flatteurs : « Je vous désire , lui disait* il , et ne me « console de votre absence, qu’eu pensant aux « heureux fruiLs que l'Angleterre va recueillir par u vos soins (10). « C est ainsi que, regardées de loin, les hideuses opérations de la conquête prenaient des couleurs agréables* La mission de Lanfranc en Angleterre, sa mission spéciale et avouée , c'était de faire servir la religion à l'asservissement des Anglais, et d'étouffer le peuple vaincu, comme dit un historien 5 sous les embrassements mutuels de la royauté et du sacerdoce (Fi). Pour atteindre plus sûrement ce but, le nouvel archevêque de Canterbury suggéra au conquérant un nouveau plan de constitution ecclésiastique , plan aussi favorable a F ambition du prélat qu'à la stabilité de la conquête*
« Il faut , disait Lanfranc au roi Guillaume, qu'il u n'y ait en Angleterre qu'un seul chef religieux, h pour que la royauté que vous avez conquise se u maintienne dans sou intégrité, 11 faut que « l'église d'York, l'église du pays des rébellions, n quoique régie par un Normand, devienne sujette ü de celle de Kent; il Faut surtout que Farchevè- « que d'York ne jouisse poîaL de la prérogative de R sacrer les rois d'Angleterre, de crainte qu’un « jour, soit de force , soit de bon grér, il ne prête si son ministère à quelque Saxon ou Danois, élu « par les Anglais en révolte (hi). n
(8) Quandfr atrhiqriscopalum siiscepit, dvitas Eboraca et Ma régie cïi-eà à NérnûuiÈs jterro et fLmimà pendus fiait desiruda... intrensa qooque metropoUa ecclesia... cuncta dmiijidreà îioslili vatfaito&o iûYepk depopulata. (Chron. Ttrora® Stufobs, p. 1708.)
(9) Jjisis cLUiin Xormnnnis in tantum an irons defeccrat, ut terras et honores, qui eis offérebanlur, redpera non auderent. (Ibid.)
(10) Lan fran ci opéra. EptiL, p. 337.
(Il j tijim re^uïimti sacorUotiuDi tn nosirum de triment nu» mntuoa commit tarent amplexu5.(Ehr.Gt.Tv asii Ca ht»*p,lS33*}
(12) . l-mis ab juins prbïittci® Èmjigems et ah Ebora-
censi arctiieplâcopo rai créa re Lun {thQnireSiuhhjt, j>,1700.)
TH II- ART
ISO
t I /église de Kent ou de ümterlmry avait été , i(*r, comme ou Fa vu plus haut- la première église fondée par les missionnaires venus de Home, au milieu des Saxons encore païens (1}, Sur ceüe primauté dans le temps, s'était établie Ficlée vague d'une sorte de prééminence hiérarchique , mais sans qu'il en résultât pour l'église de Kent, ni pour ceux qui la gouvernaient, aucune suprématie effective. Le siège métropolitain d'York était resté Fégal de Faiifre, ci tous deux exerçaient conjointement la haute surveillance sur tous les évêchés de F Angleterre (2), Ç'csi cet ordre de choses que Far chevèque Lan franc entreprit de réduire à Limité absolue, chose nouvelle, disent les historiens du siècle, chose inouïe avant le règne des Normands (3), 11 évoqua d'anciens privilèges et des actes ambigus de différents papes* qui s'étaient plu à témoigner leur affection pour l'église de Canterbury, fille aînée de la papauté eu Bretagne, 11 établit comme axiome que la îoî devait découler d'où avait déroulé la foi, et que de même que le pays de Kent était sujet de Rome, parce qu'il en avait reçu le christianisme, par une raison semblable, le pays dJ York devait être hiérarchiquement soumis à celui de Kent (4).
Thomas, Faflchevèque normand d'York, dont une pareille politique tendait à ruiner l'indépendance personnelle, fut assez peu dévoué à la cause de la conquête pour entreprendre de s'opposer à cette nouvelle institution (B). Il pria son collègue Lanfrane de citer quelques titres authentiques h l'appui de ses prétentions, (Tétait une demande embarrassante : mais le Lombard l'éluda, en assurant que les actes en bonne forme et les litres ne lui manqueraient point, si, par malheur , tout n 'avait péri, quatre ans auparavant, dans l'Incendie de son église (6). Cette réponse évasive termina le différend , grâce a certains avertissements officiels que reçut l'adversaire indiscret du confident du roi Guillaume : car on lui signifia que si en vue de la paix et de l'unité du royaume, il ne se résignait pas à recevoir la loi de son collègue, et à reconnaître
(1) Voyez livre I, p. 25-2G*
(2) Duo melropohtani ? non soîïim poleelate, dîgnilate et o ffie ï o, soit suffraçaneorum numéro pares* {T bornai Slubbs, p. 170G.)
{S) üt Brilanma uni quasi primait stihileretur*** nova res buic no*lro sæculûctàtcmpore que io Angïîè tSormanni rrfpiare eneperunt, Anglii inaudiia* (Eadmeri Utst., p, 3*)
[A] SicmCanUa aubjiciltir ftomrc, qnèïl os eê Èdem acce- |ûl, ila Eboracum subjictaüir Canliffi» (Lan frai ici opéra omnîa, p. 378.}
(g) Elioracensifi eccicsiæ aoiistcs advers&m me palàm mu rmura Y il, clàm detralit, el calumniam fiuscîlavit* (Lan- Franci qUM* apud Wilkins coocit* , p. 350.)
(0) hi eâ combuslioncaique abolitidne quain nos ira ecclesia amï>i|uadriemiium perpessa esL{LanfraûCi opéra .p.30L)
(7) Propice umtateni ei pacem rcem*** soi luorumque
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que le siège dTork n'avait jamais éléFégal de Fan- ioci tre siège métropolitain , lui et tous ses parents seraient bannis de F Angleterre (7)* Thomas ir insista plus, et fit son devoir de fidèîc enfant de la conquête; tï renonça, entre les mains de Lanfrane, à tout le pouvoir que ses prédécesseurs avaient exercé ail sud de FBumber, et, faisant profession solennelle d'obéissance et de fidélité, ne garda plus que le nom d’archevêque; car Lanfrane, sous le litre de primat, en réunît seul tous les droits (8)* Selon le langage des vainqueurs , il devint, par la grâce de Dieu, le père de toutes les églises, et , selon le langage des vaincus, toutes tombèrent sous son joug et Furent ses tributaires (9)* Il en chassa qui il voulut; il y mil des Normands , des Français, des Lorrains, des hommes de tous pays et île toutes races, pourvu qu'ils ne fussent pas Anglais (10); et il esta remarquer que, dans la dépossesèion générale des anciens prélats de l'Angleterre , on épargna les hommes de naissance étrangère naturalisés dans le pays. Tels étaient Hermann, Guis, et Walter ou Gautier, Lous trois Lorrains, qui conservèrent les évêchés de Wells de Sherborn et de Hereford.
La plupart des évêchés et des abbayes de l'Angleterre furent en plojrés, comme l'avaient été naguère les biens des riches , la liberté des pauvres et ta beauté des femmes, a payer les dettes de la conquête. Un certain liemi, natif de Féeamp, reçut Fëvéché de Dorcbester, et ensuite celui de Lincoln, pour solde d'un navire et de soixante bateaux qu'il avait fournis an conquérant (11). Cet homme, elles autres prélats venus d’outre -mer, comme un ar~ rière-ban de milice , pour mettre, en quelque sorte, la dernière main à l'invasion, et accomplir coque tes soldats n'avaient pu ou n'avaient osé faire, expulsèrent partout les moines qui , selon une coutume particulière à l'Angleterre , vivaient sur les domaines des églises épiscopales ; et le roi Guillaume les en remercia , pensant, dit un contemporain, que des moines de race anglaise ne pouvaient lui souhaiter que du mat (!£). Une nuée d'aventuriers
expubkmcm de AngUA commînatua est. (Th. Smhbs, p* 170G.)
(g) Th. Ru d borna* in Àngliè s3Cri,t, 1, p. 233.— Àb uniyerals Anglia) epiflcopis, pnûs ah alits sacratis,piolcssioncni exegii. (Cbron. Henrici KuyGhiûu, p. 2347.)
(0) Dlapiisitione divinâ (Lapfranci opéra, p- 30G,)— Omiics Anglïte subjugavit eedesias et ni but arias efft cil. (Gervot. Ganluar., p. Ï533. J
(10) Àlicnig^uæ de qîiâcumquealiâ uni ion e qnæ sut» eælo est.** ta h i riitu lune Anglos abominait sunL (Lugulf. Cfoyl. apud script, uxonienses, p. 7*)
(11) Yoy, liv. 11l,p.SG.~Kpisddpatum,zt vlncerel, paria*. (WHI. Malmeab. &esi. pontifie*, p. 200,)— Epiacopatum à W* postrege fado êmèràt. (Eadmerï Hist., p* 7.)
(12) E ad me ri List., p. 10,— Monaehonim augUcnuorum ihî sc m pci mal a hieiepaniium. (Ingiilf. CroyL, p. 013.)
107 1 Fr^ la lïauhî vint fondre sur les prcla-
iü7^ Lui'es’ les archpiaeonats , les doyennés de r Angleterre {!)* La plupart affichèrent dans leur nouvel étal l'immoralité la plus déboutée; Tun d'eux fut tué par une femme à qui il voulait faire violence (2); d'autres se rendirent fameux par leur gloutonnerie et leurs déhanches (3). Robert de Limoges, évêque de Lilchüeld , pilla le monastère de Covenlry; il prit les chevaux et les meubles des religieux qui rhabï talent, ouvrit, par effraction , leurs cassettes, ^ finit par faire abattre leur maison, pour bâtir avec les matériaux un palais épiscopal, don L Fameu- Mement fui payé par Ja fonte des ornements d’or cl d’argent qui décoraient Féglise {>1). Ce même Robert fil un décret pour interdire aux clercs saxons l'usage des aliments nourrissants et des livres instructifs, de crainte, dit l’historien, que la bonne nourriture el 'la science ne leur donnassent trop de force cl de hardiesse contre leur évêque (5)*
Les évêques normands dédaignèrent, presque tous, d’habiter dans les anciens chefs-lieux des diocèses, qui étaient, pour la plupart , de peLites villes, eL se transportèrent dans des lieux où il y avait soit de meilleures terres à prendre, soit une plus nombreuse population à rançonner ; c’est ainsi que Coventry , Lincoln, Cliesler, Salisbury, Thcdford , devinrent des villes épiscopales (G), En général , la passion du gain se montra , chez les prêtres de l'invasion , plus âpre que chez les soldats mêmes; leur tyrannie, mêlée de lâcheté, était plus dégoûtante encore que la brutalité des hommes d'épée (7). Les abbés normands maniaient aussi l'épée , mais contre des moines sans armes ; et [dus d'un couvent anglais fut le théâtre d’exécutions militaires; dans celui que gouvernait un certain Turauld ou Torauïd, venu de Fécamp, l'abbé avait pour coutume de crier : _i moi, me, y hommes dy armes l toutes les fois que ses religieux ou ses subor-
(1) DàMütur laïciu* pro famuTatu, episcopatus ei abha- Uæ, eccleelarnm piŒposRmu*, archiüiaconatus et decania?. (Orderic, Vital* t p. 523.)
(2) lienrid Kiiygiiton, p* 2543.
(3j Laulllînmn appetedUisiinas , une et ipso immani eommïssü ialamis. (Willetm* Malroesb., eil, Gale, p. 577,)
(4) Areas eoi um fregislî , i? q tios çi omnes p io primiez qttaa lia Jiebâol rapuisLj, ï)onio$ eorura destruxisti* (Egrï&i* Laitfrancî ad Bobcrt. Cesirea^eiu episc* La nf ranci opéra,
[>. 3 1 5.) — Ex unâ irabe ecdeaiîueorrosit 500 luareasaigeulî. (Aoglia sacra, t- I, p* 445*}
[5j Munadios loai ï I! i les agresli victu cibavil, eL non ni si" trlvcalï UlLeraturd permis! L informa 1 1, ne delidae aul IULeiæ redderom qtpnacbû* a? a ira epls copum otatos* (llenr. Kuvghton+ ed, Sdden,, p, â-539,)
f0) Scripinres oxoukmse», p* 75.— Lanfran dopera, p*337*
— boiœ ad chron, saxon,
(7) Siipeiiiliaiü, non memachi . ted tyranoL hurudebanîur* (Ortkric, Vital., p. 525.)
do n nés 1 u t rés is ta te u t en q \ i dq u e poi n t de 1 1 is et j dîne t û* t ecclésiastique. Ses exploits belliqueux devinrent même si célèbres, que le conquérant se crut obligé de l’en punir, et que, par un genre de châtiment bizarre, ü l’envoya régir le couvent de Fëlerborough, dans la province de NorLbnmpton , poste dangereux à cause du voisinage du camp de refuge des Saxons, mais fort convenable, disait Guillaume, à un abbé si bon soldat (8), Délivres de ce chef redoutable, les moines n’en furent pas plus heureux ; car iis reçurent à sa place un certain Guérin de Lire, qui, selon les paroles d’un ancien récit, prit dans leurs bourses jusqu'au dernier ëcu , pour se faire un renom auprès de ceux qui naguère l'avaient vu pauvre (ü). Ce Guérin fit déterrer de l'église les cadavres des abbés de race anglaise , ses prédécesseurs, et jeter leurs ossements hors des portes (10).
Pendant que de pareils traits avaient lieu en Angleterre,1 2 * 4 * * 7 la renommée allait publiant au dehors, par la plume des clercs salariés, ou qui souhaitaient de l’être, que Guillaume le puissant, le victorieux, le pieux, civilisait ce pays, jusque-là barbare, et y ranimait le christianisme, auparavant fort négligé (II), La vérité, toutefois, ne fut pas entièrement étouffée ; les plaintes des opprimés parvinrent même jusqu’à Rome ; et , dans cette cour romaine, que les historiens du temps accusent d'être si vénale (lâ), il se trouva quelques hommes consciencieux qui dénoncèrent la révolution opérée en Angleterre , comme odieuse et contraire aux lois ecclésiastiques* La dégradation en masse des évêques et des principaux abbés saxons et l'intrusion des N o r ma n ds fri reu L vi ve men L L Limées (1 3) , M aï s la mp r t tT Alexandre H, et l'avénement, sous le nom de Grégoire VII, de cet archidiacre HiUlebrand , qui , ainsi qu’on Fa vu plus haut, avait déployé tant de zèle en faveur de l'invasion 7 réduisirent presque au silence les accusateurs de la nouvelle ii^lise ,
(fi) fjui magjs se njrit mïliletn quàm afohatem. (Wlîl, Malmesb*, etL Gale, p* 572*)
(9) Idoncus mouadiorum maranpia evacuare, undècumque mioinios raperej ut apud eos, qui enm utim pauperem vi dissent, comparait jactauLkiro* CAttglla sacra.tnm* llp P- 41.)
[lüj Omnium tma, conglobaia ut acervum riiderum , ecclesiœ foribus aliéna vü. (Auglia sacra, l* II, p, 4L)
(11) Cujus insulte rex effcetuiï (Willelmus) harbaros illfus mltlpvlt mores, cullumque rbrisliause relipioais, qui în aù tnodkua erat, amphavll. (HisLoriæ fragra. aputl rer. fraticic* acrîpt. , L* Xt, i>. 102.)
(12) Cüm fauia Bomanos noià eu pi dits U s aspèreerit. (Hadüljihl de Diceîo Imagines hisioriar., apiiL script* rer. franc., I* XIII, p* 202. j
(15) Prisci abbaLüs,qnofl canonicæ legéi nofl daniiïâbant, sæculaiis corn min alloue potesUtis terrebàitlur, et sine synodal i discussione de sediîius mh fugabantur. (Orrïeric*
Vital,, p, 523.) — Eadmerî HlsL, p. 7.
kit j fondée par la conquête normande (1). Sa légitimité ]0*2 canonique cessa d’être mise en question , et deux individus seulement , Thomas , archevêque d’York, et Rend , évêque de Lincoln , furent cités a la cour pontificale , Lun parce qu’il était fils de prêtre, l'autre parce qu’il avait acheté à deniers comptants Eu dignité épiscopale {i).
Lan franc partit avec eux , muni de présents pour le pape et les principaux citoyens de Rome. Tous les trois distribuèrent largement for des An* g Jais dans la ville des apôtres , et s'y firent parla un grand renom (3). Celle conduite leur aplanit toutes les difficultés ; Affaire des deux prélats normands fut arrangée sous main, et, au lieu d'enquête sur leur compte, il n'y eut qu'une scène d’apparat , où tous les deux remirent au pape, en signe d’obéissance , leur anneau et leur bâton pastoral. Lanfranc plaida leur cause, en prouvant qu’ils étaient utiles et même nécessaires au nouveau roi, pour les nouveaux arrangements du royaume (4); et le pape lui répondit : « Décide l’affaire comme i? tu l’entendras , toi qui es le père de ce pays ; je u remets à La disposition les deux verges pastou raies (3). b Lanfrauc les prit et les rendit à Rend et à Thomas ; puis , ayant lui-même reçu de Grégoire VU la confirmation de son litre de primat de touLe l’Angleterre , il repartit avec ses compagnons.
Ainsi les églises des Anglais continuèrent d’ètrc livrées, sans obstacle, et avec l’aveu de l’Eglise romaine , à des clercs venus de tous pays- Le prélat de race étrangère prononçait devant un auditoire saxon ses homélies eu langue française, et quand elles étaient écoutées patiemment , ou par surprise ou par terreur, l’homme d’outre-mer s’enorgueillissait de la puissance de ses discours, qui, disaitil, s’insinuaient, par miracle, dans l’oreille des barbares (G). Une sorte de pudeur et L’envie d’offrir au monde chrétien autre chose que ce ridicule spectacle fit rechercher par le roi Guillaume quelqu’un des hommes que l'opinion du temps préconisait au loin , à cause de Tau stérile de leur vie religieuse. Tel était Gnimond, moine du couvent de la Croix- Sa in t-Leuf roi . en Normandie; le roi lui envoya
[1) Voyez livre 111, p. 84*
t'i) Prïmiis namque preêbytcvi Mus eral,(Hflnricl Knyghton* p* SoIEL)
(S) tie «iïvîLïis angHds larga munera eupïilis Romanis, et aie mirahtEes LalUa.,. vîâisunt. (Eatlmeri HDt., p. 7.)
(4) Kovo régi, in novUregm dlspositionibus , pernecÊSsa* nos, (Ibid. 3
(5) Tu e*t p a 1er 111 tua pairlœ. (Ibid-)
V 6> Qui, li cet ialinù vel çaîIIcù lequel) lem minus toLelligevent- lumen, Udendeotes ad ilium ,vliTtitfi vertu Pei, ad I*1 * * 4 5 * 7" crymas *æpè compunfti, (Gcrvae.CatïUsmpl-Oîton.jp.lïS.)
(7) Ordertc. Yiiah, p. 524-
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Finvitation de passer la mer, et il obéit sans délai um aux ordres de son seigneur temporel. Quand il fut arrivé en Angleterre, le conquérant lui dit qu’il avait dessein de l’y retenir, et de l’élever â une haute dignité ecclésiastique ; voici ce que répondit le moitié , si Ton en croit un historien postérieur de peu d’années (7) :
u Beaucoup de motifs n/cn gagent à fuir les tliii gnitës et le pouvoir ecclésiastique; je ne les U énoncerai (>oint tous. Je dirai seulement que je u ne conçois pas de quelle manière il me serait ■: possible d’ètre dignement le chef religieux d’hom- K nies dont je ne connais ni les mœurs ni la kmir g ne , et dont les pères, les frères, les amis, it sont morts sous voire épée , on sont déshérités , iï bannis, emprisonnés , durement asservis par >< vous (R). Parcourez les saintes Écritures , voyez K si quelque loi y tolère que le pasteur du trou*
« peau de Dieu lui soit imposé violemment par le « choix d’un ennemi. Ce que vous avez ravi par la it guerre, au prix du sang de tant d'hommes* n pourriez-vous sans péché le partager avec moi , k avec ceux qui , comme moi , ont juré mépris au u monde, et , pour l'amour du Christ , sc sont dé*
« pouîllés de leurs propres biens? C’est la loi tic « tous les religieux que de s’abstenir de rapines , et « de n'accepter aucune part de butin , même comme « offrande à l’autel; car, ainsi que le disent les « Écritures , celui qui offre en sacrifice le bien des <l pauvres fait comme s’il immolait le fils en pre- « se n ce de son père (DJ. Quand je me rappelle ces préceptes divins , je me sens troublé de frayeur ; u votre Angleterre me semble une vaste proie ; et je u crains de la loucher, elle et ses trésors, â Létt gai d’un brasier ardent... (10) »
Le moine de Sainl-Leufroî repassa la mer, el rc* tourna au fond de son cloître; mais le bruiL sc répandit bientôt qu’il avait exalté la pauvreté des religieux au*dessus de la richesse des prélats , et nommé rapine, à la face du roi eL de ses barons, Ifacquîsîlion de l’Angleterre; qu’enfin il avait traité de ravisseurs et d’intrus tous les évêques et les abbés installés dans ce pays contre la volonté des Anglais (II). Ses paroles déplurent â beaucoup de
(8) 'Quorum patres carosque parentes et amicos oecïdïslEs (jlatfio, vel exliteredatos opprimitis exiUo . vel carccee iu débita, vol ïnloîerahîlt servitio. (Grderic, Vital., p. 524.)
(0) Omnium rcligiosorum les est à rapinâ abslinerê. (Ibid.)
(10) Totem Anglîam quasi amplisslmam prædatn dijudîco, ïpsanujuc, cnin gazis «ba,vehUignem ardeûLem, contlagerc formate. (Ibid,, p. 525.)
(U) Qüùd obtenluin AugHæTmpL‘œseniià regis et optimaluui ejus, raptnem appel lam iL et qubd otoues epîscopos
>d a filiales qui, nOleiuitnis Anglîs, in eedetîts Anglîaî præ- |hUê simt, rapaciialia arguer! t, (ibkh)
,07i gens qui , ne se souciant pas de Limiter ÿ le calomnièrent et firent tant par leurs intrigues , qu'ils le contraignirent à quitter le pays. Gui mon d se rendit à Rome, et de là en Apulie , dans l’une des villes conquises et possédées par les Normand? (1)*
La haine que le cierge de la conquête portait au s indigènes de l'Angleterre s'étendit jusque sur les saints de race anglaise, et* dans plus d'un lieu, leurs tombeaux furent ouverts et leurs ossements dispersés (2), Tout ee qui avait été anciennement un objet de vénération dans le pays, fut regardé , par les nouveaux venus, comme vil et méprisable (3), Mais l'aversion violente qu'inspiraient aux Normands tes saints anglais tenait à des raisons poli* I tiques , autres que leur dédain commun pour tout ce qu'honoraient les vaincus. Souvent la religion i Lavait été pour les Anglo-Saxons qu'un reflet du patriotisme , et parmi les saints qu'on invoquait alors en Angleterre, plusieurs Vêtaient devenus en mourant de La main de Venoemt , au temps des invasions danoises, comme Elfeg, archevêque de Ganlcrbury , et Edmond , roi de Fest-Anglie (4). De pareils saints devaient porter ombrage aux nouveaux envahisseurs ; car leur culte encourageait l'esprit de révolte , et consacrait de vieux souvenirs de bravoure et d'indépendance* Aussi les prélats étrangers, et à leur tète l'archevêque Lanfranc, ne tardèrent-ils pas à proclamer que les saints saxons n'étaient pas de vrais saints, ni les martyrs saxons de vrais martyrs (3). Guérin de Lire attaqua saint Adbeîm ; Lanfranc entreprit de dégrader saint Elfeg, et tourna eu ridicule sa mort et son refus courageux de payer rançon aux Danois ; « Il serait trop k aisé d'être martyr , disait le primat lombard , s'il u suffisait pour cela de tenir plus à Fargcnt qu’à la it vie (G), n Peut-être dans des vues anale s pies , et pour donner une nouvelle direction à l'esprit des Anglais, il fit saisir, par toute l'Angleterre, les exemplaires des Ecritures* et les corrigea de sa main, sous prétexte que l'ignorance saxonne eu avait anciennement corrompu le texte; mais tout te monde ne crut point à cette assertion hautaine,
(JJ Ver'ba igittir qjus niullia tlisplicnenint... ( Ord. Vit.
Tiphû quodara ei nauseê sauctornm cnrporum. (Anplia sacra, t. 11 , p. LL)
(3) Pœaèctincia quœ ab Auglis ontigiiilùi quasi sacrusancta cclchrabantur , nuoc vîv pestretnæ aucLoritatishabcDltir, (Eotlmeti HteL novor., p. 120.)
(4) Voyez livre II , p. 40 cl 4?.
(a) Angii , inter quoi vivfrnùf, quosd a m sibi insüluerunt üançtus quor cm i incerta s uni mérita. (Anglja sacra , Loin. 11. p. les.)
(G) El quùd occis us fac rit , non pro. cimfessionc nominïs Cfemli, s cil quia pecmiïà se reiiinme nota U. (Ibid.)
\7) Q uæ redis dmpl iciîas anfdicaoa corruperat ah antiqno.
et Lanfracc , malgré sa renommée de vertu et de ion science, encourut, dans son temps, le reproche j0f3 d'avoir falsifié les livres saints (T)*
Des violences faites à la conviction populaire, soit superstitieuse, soit raisonnable, sont souvent plus puissantes pour exciter te courage des opprimes, que la perle même de la liberté et du bien-être.
Les insultes prodiguées aux objets d'une ancienne dévotion, les souffrances des évêques, une sorte de haine fanatique contre tes innovations religieuses de la conquête, agitèrent fortement tes esprits, et devinrent le mobile d'une grande conspiration , qui s'étendit sur toute l'Angleterre (S). Beaucoup Je prêtres s'y engage rent , et trois prélats s'en déclarèrent tes chefs : c'étaient Frilbnk, abbé de Saint- Àlban . Wulfstan , évêque cfe Worcester, le seul homme de race anglaise qui eût encore un évêché, et Waller, évêque de Hereford , Flamand de naissance, le seul parmi les étrangers , évêques avant la conquête, qui se soit mont ré fidèle à la cause de sa patrie adoptive {£). Le nom du jeune roi Edgar fut prononcé de nouveau; il circula des chants populaires où on l'appelait te beau , le brave , V enfant chéri deV Angleterre (10}. Les deux frères Edwin et Morkar quittèrent, pour la seconde fois , la cour du Normand, La ville de Londres, jusque-là paisible et résignée à la dominetiou étrangère , commença à se montrer turbulente , et, comme disent tes vieux historiens dans un langage malheureusement trop vague , à résister en face au roi Guillaume (1 IJ.
Po u r co n j u rer ce no u vc au pér î l , G u i l lau me pr * t te parti qui lui avait déjà réussi plus d'une fois , celui de promettre et de mentir. Frithrik et tes autres chefs des insurgés, invités par ses messages à se rendre à Berkhanisted , pour traiter de la paix, vinrent à ce heu de mauvais augure, où, pour la première fois, des mains saxonnes avaient touché , en signe de sujétion, la main armée du conquérant, lis y trouvèrent le roi et le primat Lanfranc, son conseiller te plus intime. Tous deux affectèrent à leur égard un air de douceur et de bonne foi (12);
(Edward Brown * Fascieuii rcrura expel end arum , in An^Hâ
sacré, L I, p. 55.)
(8) Pli ires convocandc* exercilum numéros uni ac fortbaimu m eon R aver uni. (Math. Pari s . Vit® a Itba Lum, p . 30 . ;
(p) Math. Paris. YUæ abbalum, p, 50.
(10) Speciosi&simtjm et forLiasiuiuuï... undü in AngUaut laie uxiit culojjEuui :
« Edgar EtheEfnge, ii Eugcloudcs dorelm^e. »
(Ibid.)
: 1 1) Cives Londoniæ in fadem reslUmiïit.(IIjid.)
(19) Et *ereuA fade, vocavit eus ad paeem.(lbîd/)
10J* et ü y eut, sur les intérêts réciproques, une longue
iü;2 discussion qui sc termina pur un accord. Toutes les reliques de réglise de Saint -A (ban avoir ni été portées au lieu des conférences ; un missel fut ouvcrL sur ces reliques, à la page de l’Evangile; et le roi Guillaume , se plaçant dons la situation oïj lui-niéme autrefois avait placé Harold , jura , parles saints ossements et par les sacrés Évangiles, d'observer inviolablemenl les bonnes et anciennes lois que les saints et pieux rois d'Angleterre, et surtout le roi Edward, avaient établies cbdevant (1), L'abbé Frithrïk et les autres Anglais, satisfaits de celle concession, répondirent au serment de Guillaume par Je serment de fidélité qu’on prêtait aux anciens rois, et se séparèrent ensuite , rompant la grande association qu'ils avaient formée pour la délivrance du pays (2). L’évèque Wulfstan fuL député vers F ouest , dans la province de Chester, pour y calmer les esprits , et Faire une visite pastorale dont aucun prélat normand n'osait encore sc charger (3),
G es bonnes et anÉjucs lois , ces lois d’Edward , dont la promesse avait le pouvoir d’apaiser les insurrections , n’étaient point un code particulier , un système de dispositions écrites , et Fon entendait simplement par ces mots l'administration douce et populaire qui avait existé en Angleterre au temps des rois nationaux. Durant la domination danoise, le peuple anglais , dans ses prières adressées au vainqueur, demandait , sous le nom de lois d'Elhelred , l'anéantissement du régime odieux de la conquête (4) ; demander les lois d’Edward , sons la domination normande , c’était former le même souhait , mais un souhait inutile , et que , en dépit de ses promesses, le nouveau conquérant ne pouvait remplir. Quand bien même il eût maintenu, de bonne foi , toutes les pratiques légales de Fancien temps , quand même il les eût fait observer a la lettre par scs juges étrangers , elles n'auraient point porté leurs anciens fruits, II y avait erreur de langage dans les demandes de la nation anglaise ; car ee n’était pas le défauL d’observance de ses vieilles lois criminelles ou civiles qui rendait sa situation si
{î) Juravit taper omnes r cliquas ccclesiæ Sancli Atlianî,
I a e 1 Ish | èj o sarrosanclit Fvangeliia, bmiaa cl apprulhiui^ aniie|ilib regm leges... invtolabilUcr observée. (Math. Paris, ville abhattim, p. 30.)
(2) Ad propria laHi recenser mit. (Ibid.)
(3) Episcopat il s ci CesLrensis VisiLaüo à Lan Franco commim est..* ea ensm provin ci a K or ma nais inaccem et Impaca la. (Angiïa sacra, t. Il, p. 230.)
(4j Voyez livre II, p. 07.
F?) Fs requirent es Ire gouvernez cumme lï reis filou ard les avoit gouvernez. (Cfifttà* de Normandie, rec, des 1nsL.de la France. L XII, p, 239.)
9, Si home ocefst ailre,*... XX livres en Merchenlae eL XXV livres en Wes Isa s en lac. (lois de Guillaume le
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désastreuse , mais la ruine de son indépendance et mi de son existence comme nation (15), Ni Guillaume ni pp* ses successeurs ne montrèrent jamais une grande haine pour la législation saxonne, soit civile , soit criminelle; ils la laissèrent observer en beaucoup de points, et les Saxons ne s’en trouvèrent pas mieux. Ils laissèrent le taux des amendes, pour le vol et le meurtre commis contre des Anglais, varier comme avant In conquête , suivant la division des grandes provinces (G) ; ils laissèrent le Saxon accusé de meurtre et de brigandage se justifier, selon Fanlique usage, par le fer rouge et Feau bouillante, tandis que le Français, accusé par un Saxon , se défendait par le duel ou simplement parte serment, selon la loi de Normandie (7). Cette différence de procédure, toute au détriment de la population vaincue, ne disparut qu’après un siècle et demi , quand les décrets de FÉglise romaine eurent interdît partout les jugements du feu et de l’eau (8).
D’ailleurs, parmi les anciennes lois saxonnes , il s’en rencontrait quelques-unes qui devraient être spécialement favorables à la conquête, comme celle qui rendait les habitants de chaque district responsables de tout délit commis dans le district , et dont l’auteur serait inconnu (ü) ; loi commode entre les mains de l’étranger pour mettre la terreur dans le pays. Quant à ces sortes de lois 3 il était de l'intérêt dit conquérant de les maintenir; et quant aux autres, relatives 4 des transactions particulières, leur maintien lui était à peu près indifférent. Aussi exécuta-t-il, en ce sens, la promesse qu’il avait faite aux conjurés saxons, sans s’inquiéter si eux-mêmes comprenaient autrement cette promesse. 11 lit venir auprès de lui, à Londres, douze hommes de chaque province , qui déclarèrent , sous lé serment , les anciennes cou Lûmes du pays (10) 5 ce qu’ils dirent fut rédigé eu une espèce de code dans l’idiome français du temps , seul langage légal reconnu par le gouvernement de la conquête. Ensuite, les hérauts normands allèrent criant à son de cor, dans tes villes et dans les bourgades , « les lois que le roi « Guillaume octroyait à tout le peuple d’Angle-
Coûquérant. — loge LE Croylpnd. Scriptom oxonJenaea , page SD.)
(7) Àngticus se pnrgel per judicïum Ferri , Francîgena sg dcfemJal per beJlum, cl ai AxigUcus non au de ai probarc per belle ni , dtrfeiuUü ne Franrigeoa pjeuo jura moulu {s’en es comlEra per plein serment). (Leges Wi lie Ira. uoiliq aptid Jübnn. Brompton.)
(8) NüLOî ad Eadmerura, ecl. Selden., p. 204.
(9) Horhs, FriOi-bafhs, borh g boîtiers.
(1Û) Electi «iintdfiwoguliscümiLatibual^virî sa p ica tiares, quibus jurçiurândü Injuneiura eral coràm rege WilleUno mf quoàd postent, legum snaruiu et CDEsuetüdinuui saneda pn tefacercoi, nÜ pmterraiueiiLejç, ni! addont&agTli. Ilùdbom. in Auglià saerâ. p. 239.)
TfiTi terre, les mêmes que le roi Edward, son cousin .
10*2 n îiVctU tenues avanl lui (I). «
Les lois d'Edward Furent publiées; maïs te temps d’Edward ne revint pas pour tes habitants de F Angleterre* Le Bourgeois ne retrouva point sa municipalité libre, ni le paysan sa franchise territoriale, et dès lors, aussi bien qu’au para van l, tout Normand eut le privilège de tuer un Anglais, sans crime, et même sans péché aux yeux de FÉglise, pourvu qu’il le crût en révolte {%). Les chefs de la dernière conjuration ne lardèrent pas à éprouver combien peu de valeur réelle avait cette concession, en appareil oc si satisfaisante. Et * comme il arrive toujours dans de semblables circonstances , du moment que leur association fut dissoute , tous se virent persécutés par l’homme en pouvoir qu’ils avaient con- ■ trahit de capituler avec eux. « Ce tyran , disent les (i chroniques , n’avait osé les affronter quand ils « ëtaienL réunis , mais dispersés , il les attaqua et » les écrasa un à un (5), » L’éVêqne Walter s’enfuit dans le pays de Galles; les soldais normands eurent ordre de le poursuivre jusque dans ce pays , sur lequel ne s’étendait point la domination du roi Guillaume ; mais il leur -échappa , h la faveur des forêts et des montagnes (4), Le roi Edgar, s’apercevant qu'on lui dressait des pièges . prît de nouveau la fuite vers PÉ cosse. O Liant à Févèque Witlfstam homme faible d’esprit eide caractère, il donna personnellement toutes les sûretés qu on exigeait de lui, et de cette manière il trouva grâce auprès du roi; Il offrit a l’abbé de Saïnt-Alban d'obtenir, au même prix , son pardon ; mais Frithrik fut plus fier (S). 11 assembla tous ses moines dans la salle du chapitre, et, prenant congé d’eux avec émotion ; «Mes frères, mes amis, leur dit-il, voici le moment où .
K ^lon les paroles de récriture sainte , rï nous faut « foir de ville en ville devant la Face de nos perse cult leurs (6). » Emportant avec lui quelques provisions et des livres, il gagna secrètement Pile d’Eïy et le camp du refuge, où îî mourut peu de temps après (7).
fl) Ces sont les leis et lus cous Lûmes que li ré isWil] Jaunie Crantai a l oui te peuple de Angleterre , ici les meismes que li lûrs Edward , son cüsÎq , fiat devant IuL (ingtilf. Croyl., script, oxon,, pr 88.)
{S} Qui, post cooseeraLiniiem régis , hominHiu occklerint, aient de homicidiia spontè eommissis, pœnileanl, hoc exceplo, ut si (plia de illis guemque, qui adhue repuguabaut regï , occïilil veï perçu sait. (Décréta prccsuïum Norman nor. apud Wilkins concilia, p, 504.)
(3) Tyrannua toexorabi lia, quoi non poteraiconfœderalos et cimpregatos superarc. ain^ulos dispersos ac semoloa slndiiit lofes lare cl suhpcditare.fMMh. Parts. VItæ ab.,p*3L)
(4) Jn ahdills WaJli» véx tutus 1 ti ta v ï (Ibid.)
(H) Et, cûm posset ipAum Wuîsiamii régi vel archiepiscopo pacificare, ipse abbas noluii el crcdere. (Ibbl.)
fO1 Fratres ac fi1ii.*.|ii}pemhim c$L à fncie perscqnejUium, è ci vitale in ci vi totem. (Ibid.)
Le roi Guillaume, irrilë de ce que Pabbé de Saint-Àlban lut avait échappé, tourna toute sa fureur contre le monastère. 11 en saisît les domaines, en fit arracher les forêts , et résolut de le détruire de fond en comble (8). Mais le primat Lan franc lui en fit des reproches, cl, ü force d’instances, obtint de lui, sous prétexte de dévotion, la conservation du couvent, et la licence d’y placer , comme abbé , un homme de son choix. A son arrivée en Angleterre, Lanfranc avait amené avec lui un jeune homme appelé Paul , qui était son parent, ou son propre fils, selon Lopin ion de quelques-uns (î)); et c’est à ce jeune homme , encore sans fortune, qu’il donna l'abbaye vacante par la fuite du Saxon Frithrik. Le premier acte administratif du nouvel abbé fut de démolir les tombeaux de tous ses prédécesseurs, qu’il qualifiait de brutes et d'idiots parce qu’ils étaient de race anglaise (JO). Paul fit venir de Normandie ses parents , qui étaient fort pauvres, et leur distribua les offices et les biens de son église (11) : n Ils étaient tous, dit l’ancien <£ historien , de la plus grossière ignorance, et la *r plupart de mœurs sî infâmes , qu’il y aurait « honte à les décrire (1 â). n Il faut que le lecteur se reporte maintenant vers File d’EIy . vers cette terre marécageuse et plantée de roseaux , comme s’expriment les chroniques du temps , qui était le dernier asile de Tin dépend an ce anglo-saxonne (13). L’archevêque S Ligand et l'évêque Eghehvin quittèrent FÉcosse pour s’y rendre (14). Edwin et Morkar , après avoir quelque temps erré parles forêts et les campagnes, y arrivèrent aussi avec d’autres chefs (LIS), Le roi, qui venait de réussir , par sa seule ruse , à dissoudre la conjuration des prêtres patriotes, essaya de même la tromperie, avant d’employer Fi force contre les Saxons du camp U’Ely. Morkar fut, pour la troisième fois, dupe de scs fausses paroles : il se laissa persuader d’abandonner le camp du refuge et de retourner à la cour (10) ; mais à peine eut-il mîs le pied hors
(71 Malh* Paria. Vit® abbalum. p. 31.
(8) Extirpa lis sylvss fcl tle p a up Gratis liominibi», lot unique cœuobium dcairtixissel, uisi... (ïliiü.)
(0) Et, ut quidam auiumant, filins. (Ibid.)— NolæadEadmer., p. 190.
(10) Quos brulos et idiotan rousuevit appelle re, codlemnendo cos quasi Atie>I icos. ( Mail). Paria. Vit® abb.it.* p* $%)
(If) Paronübua suis uormannkis, de subataotiA ecclesi®. (Ibid*, p* !î3.)
{ 1 iî j Li t le ra tu ræ igttàtf s, et o riç i ne ae mori bus IgnobiU bus (pue non posaimt seribi. [Ibid.)
(lo) Paludum lerra. (Cbrara, savoa. Gibsou, p. 177.)
(14) Angîia sacra, t. El, p. 010.
(15) Vagati per campus et ayhas. (Ibid*, p. 18t>)
(10) Faîsis allegatïonlbus slmpliciter acquîcvU. (Qrderle. Vital.* |>. 521*)
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des retranchements élevés par ses compagnons, qu'il fut saisi et mis aux fers dans une Forteresse, dont îe gardien était Roger, fondateur et propriétaire tlu château de Beaumont, en Normandie (1). Edwin quitta aussitôt Me d’Ely , non pour se soumettre comme son frère , mais pour travailler a le délivrer. Durant six mois il chercha du secours et rassembla des amis en Angleterre , en Ecosse , et dans ïopays de Galles® ; mais, au moment où il se trouvait assez fort pour exécuter sou entreprise, deux traîtres le dénoncèrent et le vendirent aux Normands* Il se défendit longtemps, avec vingt cavaliers , contre des forces supérieures. Ce combat eut Heu près des cèles de la nier du Nord , vers laquelle le chef saxon faisait retraite , espérant trouver quelque moyen de s'y embarquer ; mais il fut arrêté par un ruisseau que la marée montante avait grossi. Accablé par le nombre , il succomba; ses ennemis lui coupèrent la tète, et la portèrent au conquérant (5), qui s’attendrit et pleura, disent quelques historiens , sur le sort d’un homme qu’il aimait et qu’il aurait voulu attacher à sa fortune.
Tel fut le destin d’Edwin et de Morkar, fils d’Alfgar, beaux-freres du roi Harold , tous deux victimes de la cause qu’ils avaient plusieurs fois abandonnée. Leur sœur , nommée Lucie . éprouva le sort de toutes les femmes anglaises demeurées sans protecteur. Elle fut livrée en mariage h Ives Taille-bois, chef d'auxiliaires angevins , qui reçut, avec elle, tous les anciens domaines de la famille d’Alfgar (4). La plus grande partie de ces terres était située aux environs de Spaldîng, vers les confins des provinces de Cambridge et de Lincoln , dans la contrée marécageuse qu’on appelait Holland, c’est-à-dire, le Pays-Bas, près du camp des réfugiés d’Ely* Ives Tarllediois s’établi l dans ce lieu; il devint , pour les fermiers de l’ancien domaine, ce que, dans la langue saxonne , on appelait le blafard, et, par contraction le lord de la terre (£)♦ Ce nom signifiait originairement distributeur du pain ; et c’est ainsi que , dans la vieille Angleterre , cm désignait le chef d’une grande maison , celui dont la table nourrissait beaucoup d'hommes.
(1) CautelHï Roger ii * oppidant ïlelmomîs , mancipavit. {Ord. Vital», i». B21*)— Beaumont-lè-Roger, département de la Semc-ïnfui'icurc.
(2) Ses igitur menâibuaâ Seotis, Goal lia et An^lis aux i! la eibi quteaiviK (Ibid.)
(3] Ad lioc facinus exæstnaLio marina ftormanno$ arfjuvaK- prodiLores, pro favore blius, eaput ei domïni sui defe reliant. (Ibid.)
(4] Quorum sorti rem, nom! no Ltrnam, cum omnihua terris eorum , ïvoni Tajîbois , lùm anitegavcnsi comUi, mania rit» (Menait* anglican., U 1, p, 506.)
(51 2 3 4 Homtnus Spstriingpr et tolrus Hollandifr. (Monast.
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Mm à cette signification jn offensive se substitué- m \ rent d’autres idées , des idées de domination et de servitude , lorsque les hommes de la conquête reçurent des indigènes le nom de lords. Le lord étranger fut un maître; les habitants du domaine tremblèrent en sa présence . et n’approchèrent qu’avec terreur de son manoir ou de sa halle, comme parlaient les Saxons, demeure autrefois hospitalière, dont la porte était toujours ouverte et le foyer toujours allumé, maintenant fortifiée, murée, crénelée , garnie d’armes et de soldats , â la fois citadelle pour le maître et prison pour le voisinage. h Aussi, dit un contemporain , tous les gens du Pays-Bas avaient grand soin de paraître humbles devant 1res Taille -bois, et de ne lui adresser la parole qu’un genou en terre (fi) ; mais quoiqu’ils u s’empressassent de lui rendre tons les honneurs u possibles , et de payer tout ce qu'ils lut devaient ,
« et au delà , en redevances et en services , de son K cèle, il n’avait pour eux ni affabilité ni bienveïlit tance. Au contraire, il les vexait, les tourmente lait , les torturait , les emprisonnait , les accablait u de corvées , et 7 par scs cruautés journalières ,
« contraignait la plupart d’entre eux de vendre le ii peu qu’ils possédaient encore , et de s’en aller en « d’autres pays (7). Par un instinct diabolique , il u se plaisait à malfnire pour le mat seul ; souvent u il tançait ses chiens à la poursuite du bétail des « pauvres gens, dispersait les animaux domestiques u à travers les marécages* les noyait dans 1rs lacs, ti ou les mutilait du diverses manières, et les renii dait incapables de servir en leur brisant les mem- * hres ou le dos (8).»
Une partie des moines anglais de l’abbaye de Croyland habitaient près de Spahi in g , dans une succursale que le monastère possédait à la porte même du manoir de ce redoutable Angevin. Il leur fit éprouver encore plus violemment qu’au reste du voisinage les effets de sa manie destructive Contre tout ce qui était saxon , ou appartenait à des Saxons (9), Il estropiait leurs chevaux et leurs bœufs* tuait leurs moutons et leurs oiseaux de basse-cour, accablait leurs fermiers d’exactions, et faisait assaillir >
leurs serviteurs sur les routes a coups de bâton ou
anglican., L. I, page 306.) — Inguîf, Croyl. cd. Gale, p. 04.
(0) Eum omnes lïoylanüenses gcmi fieso deprecabanLur domimun* (ingu)F* Croyl- erl, Sa ville, p, 002.)
(7) Sed lorquotis et trihubms, an^ens cL augarîans, încarcerana et excrucians, ci -[uohdiè novis servilîîs oneraûfi, plurimOH pmnia &oa vendere, et ahas pairies quîcrerc,compétlebgt* (Ibid.)
(8) InflLînclu di aboli co.,. in mamcos oves , canibus mis inieetnns , et crebrè spinis an tibiis jumentorum fraelîs. (Ibid.)
(0) In jarntîs ejus quolidiê conversantes, in tantum tribu-
laV. (iblrf.)
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iu72 d’épée (i). Les moines essayèrent auprès de lui tes supplications et les offres; ils donnèrent des présents à ses valets ; « ils tentèrent tout et souffrirent l£ tout, dit l'histoire contemporaine ($) ; puis voyant «i que leurs efforts étaient superflus et que la malice « du tyran et des siens ne faisait que s’accroître , w ils prirent avec eux les vases sacrés, leurs lits et m leurs livres , et laissant leur habitation en îo main i( de Dieu tout-puissant , secouant la poussière de « leurs pieds contre les fils du feu éternel , ils retour «s nèrent à Croylaml (5).n 1res Taille-bois, joyeux de leur retraite, fit partir promptement un message pour Angers T sa ville natale, demandant qu’on lui envoyât des moines , auxquels il offrait , disait-il s une maison honnête et suffisante pour un prieur et cinq religieux, toute bâtie, toute meublée, Lieu pointue de terres et de fermages (4). Les moines français passèrent le détroit et s’emparèrent de la succursale de CroylamL L’abbé du Heu, qui, par hasard, était encore un Anglais, eut la hardiesse d’adresser quelques plaintes au conseil du roi contre le chef angevin; mais Ives Taille -bois fut absous et félicité même de tout ce qu’il avait commis en vexations, en pillages et en meurtres $5). « Ces étrangers se soutenaient * mutuellement, dit l’ancien narrateur; Us for- £f roaient une ligue étroite, serrés les uns contre « les autres, corn me sur le corps du dragon Técaille est jointe à Fécaille (b). »
Il y avait, dans ce temps, en Flandre un Saxon nommé Hereward, anciennement établi dans ce pays, cl à qui des émigrés anglais, fuyant leur patrieaprès y avoir tout perdu , annoncèrent que son père était mort , que sou héritage paternel était la propriété d’un Normand, et que sa vieille mère avait subi et subissait encore une foule d’afflictions et d'insultes (7)> A celle nouvelle . Hereward sc mit en route pour T Angle terre , et arriva , sans être soupçonné , au lieu habité autrefois par sa famille ; 11 se fit reconnaître de ceux de ses parents et de ses amis qui avaient survécu à l'invasion, les détermina à se réunir en troupe armée , et, A leur tête , attaqua le Normand qui avait insulté sa mère et occupait
(l) Jumcnlb connu , Lâm bohus fpiàm ecjuîs, muHnUès mut i (Mis, ovibus ac avibita qiioEJdÉÈ enecatis, ciim famtdi Pi toris gladîis et fuslïhus in compitis cædcrcuLur,
(fngulf. Croyl* ed, Savitte, p* 002,)
[2J Post inn umera suis mi nia tria donaria . posi permets omnia. (Ibid.)
(SJ Relictà çellA in manu Tlomint , excutientes pulvcrczn pednm auorum in fiJios ignia æiemi. (Jhiit.)
(4) ParaL3mctœdÉfiC4Uam, ot Lenemen lis salis ddatem.(lb.] (K) Prœdas et pressuras , cædcs et esteras injurias Ivouïi Tatbois justiflcaot et acceptant, (Ibid.)
(G) Veluli in rorpore Behemotb sqnama rquamfC con- JnntLa fuisset* (Ibîé,, p. 00 L)
son héritage (8)* Hereward Ton chassa cl prit sa jp;^ place; mais contraint, pour sa’ propre sûreté, de ne point s’en tenir à ce seul exploit, il continua la guerre de partisan aux environs de sa demeure, et soutint , contre les gouverneurs des forteresses et des villes voisines, de nombreux combats, où il se signala par sa bravoure , son adresse et sa force extraordinaires (SJ), Le bruit de ses actions d’éclat se répandit par toute l'Angleterre, et les regards des vaincus se tournèrent vers cet homme avec un sentiment d’espérance ; on fit sur ses aventures et à sa louange des vers populaires qui maintenant ont péri, maïs qui furent longtemps chantés dans les rues, aux’ oreilles des conquérants, grâce A leur longue ignorance de ndiorne du peuple anglais (10).
L’héritage reconquis sur les Normands par le Saxon Hereward était situé à Brunn , aujourd’hui Bourn , au sud de la province de Lincoln , près de l’abbaye de Croybnd , non loin de celle de Pelerborougli et des lies d'Ely et de Thorneye : les însurgés de ces cantons ne tardèrent pas à pratiquer des j intelligences avec les bandes que commandait le brave chef îles partisans. Frappés de sa renommée et de son habileté, ils l’invitèrent à se rendre auprès d’eux, pour être leur capitaine, et Hereward, cédant à leur prière, passa au camp du refuge avec tous ses compagnons (M). Avant de prendre le commandement d’hommes dont plusieurs étaient membres de la haute indice saxonne, espèce de confrérie ou de corporation autorisée parles anciennes lois du pays , il voulut s’y faire agréger hii-mème , et devenir, suivant l'expression des auteurs contemporains , un homme de guerre légitime (12). L’institution d’une classe supérieure parmi ceux qui se vouaient aux armes, et de cérémonies sans lesquelles nui ne pouvait être admis dans cet ordre militaire, avait été apportée et propagée dans tout l’occident de l’Europe par les peuples germaniques qui démembrèrent l’empire romain. Cette coutume existait en Gaule, et, clans la langue romane de ce pays , un membre de la haute milice se nommait cavalier ou chevalier, parce que les guerriers à
(7) Paternam hærtdiuiiem, munere régis, cuîdain iSor* manno donarl , tnaireijKjue vidunm munis injuriis et moledits atfijgi (Ingulf. Croyl., p, 001.)
(8) ColÎÉcbiqufî ciîgnaloruiïi non cou temnoodâ manu,
Je suâ hccrcdîiaie procùl fugaltd éliminât, (Ibid.)
(0) ïnçunLîa praella ei mille peHcula, lâm contra îrgem AngUa? , quant eorato et barones CL piififeetofl et præddes,
(Ibid., p. StML)
(10) Prout ad bile m Irivïiscanunlnr. (Ibid.)
(h) Celeri ntmcio ad en» accersiliiSjdux bel)! et magialer ■ minium cfllcilur. (îbîd,, p. 901.)
(12) Kondiim militari baltheo légitimé se accimtnm,,. ÏpgtJimæ niiTUiae,,. tnilitem Tegtllmum. (Ibid.)
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io72 cheval étaient alors , dans tonte la Gaule , et eu général sur le continent, la principale force des armées. El n'en était point de môme en Angleterre; la perfection de la science équestre n'entrait pour rien dans l'idée qu’on s’y formait de l'homme de guerre accompli ; îes deux seuls éléments de cette idée étaient la jeunesse et la force, et, en langue saxonne , on appelait HCnifU, c’est-à-dire , jeune homme , celui que les Français, tes Normands* les Gau lois méridionaux et môme les Allemands , appelaient homme de cheval (1).
Malgré ceLte différence , les cérémonies par lesquelles un guerrier était agrégé à la haute indice nationale, en Angleterre et sur tout le continent , étaient exactement les mêmes ; l'aspirant devait se confesser un soir, veiller dans l’église toute la nuit suivante, et te matin , à l’heure de la messe, placer son épée sur l’autel* la recevoir des mains de l’ofiiciant , et communier apres l’avoir reçue (2), Tout combattant qui s'était soumis à ces diverses formalités était dès lors réputé un homme de guerre en titre, et capable de servir et de commander dans tous les grades (3). C'était de cette manière qu’un homme d’armes était fait chevalier en France et dans toute la Gaule, à l’exception de la Normandie , où , par un reste des usages danois , l’investiture de la chevalerie avaiL lieu sous des formes plus militaires et moins religieuses. Les Normands avaient même coutume de dire que celui qui s'était fait ceindre Vepée par un clerc à longue robe n’ëtaïl point un vrai chevalier, mais un bourgeois sans prouesse (4)* Ce propos dédaigneux fut proféré con- Ire le Saxon Ilereward , quand' les chevaliers avec lesquels il s’élaît souvent mesuré apprirent qu’il venait d'aller au monastère de Peler b or ou gli , prendre le baudrier militaire de la main d'un abbé saxon. Toutefois, il y eut alors, de la part des Normands, autre chose que leur mépris habituel pour les rites de ta consécration sacerdotale ; ils ne * voulaient pas qu’un Anglais de race obtint , de quelque manière que ce fût, le droit de s'intituler càevalwr comme eux 7 et de réclamer les égards que les chevaliers de toute nation devaient avoir Eun pour l'autre. Leur orgueil, comme vainqueurs, paraît avoir été, dans celte occasion, plus vivement blessé, que leur point d’honneur, comme
(1) AX.Knîghfj ànlCild, a!, CMld, Les Allemands avoir ni pareillement employé te mol Hïïd ou lîeid } avant celui tle Refteron Ri fier.
[S) Anglorum oral consuetudo ul, qui miliiiæ légitimé consecrandus esset, vespere præcedcoLe.,. (IngulL Croyl., p. Wlj.
(3) Sic deimô miles legitimu* permaneret. (Ibid.)
(4) liane ccmsecrandi milites cnnsuetudmem ftormanni abominantes , non mUilem legitimum laletn lenebanl, sed focordem cquitem et qnirilem rteEenercmdeputûlmnLflbid.)
LA CONQUÊTE
guerriers, ne l’était par la cérémonie religieuse ; l0T car eux-mêmes, dans la suite, se soumirent à celle cérémonie, ci accordèrent aux évêques le droit de conférer ht chevalerie (5b
Le monastère de Peterborough était alors gouverné par ce même Brand qui, après son élection par les moines du lieu , était allé demander à Edgar la confirmai ion de son titre d'abbé (6). Cet homme, d'un espriL Ber et incapable de plier, ne songeait en aucune manière à rentrer en grâce auprès du roi Guillaume, En se prêtant à faire, pour un chef de rebelles , la cérémonie de la bénédiction des armes , il donna un second exemple de courage patriotique et de mépris pour le pouvoir étranger.
Sa perte était inévitable ; maïs la mort l’enleva de ce monde avant que les soldais normands vinssent le saisir au nom du roi ; et c’est alors que fut envoyé, comme son successeur, à l’abbaye de Feterborough . le Normand Turauld , ce moine batailleur déjà nommé ci -dessu s (7). Turauld , menant avec lui cent soixante hommes bien armés, s’arrêta dans la ville de Stamtord, à quelques lieues de Peterborough , et envoya des coureurs pour observer la position des réfugiés anglais, et s'assurer des obstacles qu'il trouverait à prendre possession de l'abbaye (S) ♦ De leur côté, les réfugiés , avertis de l’approche du Normand , firent une descente an monastère , et , trouvant les moines peu résolus à se défendre contre l'aldie et ses hommes d’armes , ils enlevèrent tous les objets précieux qu'ils trouvèrent , des croix , des vases , des étoiles , cl les transportèrent . par eau , dans leur quartier , afin d’avoir, disaient-ils, des gages de la fidélité du couvent (9). Le couvent ne fut pas fidèle, et reçut les étrangers sans résistance.
Turauld s’y installa comme abbé , et prit soixantedeux hydes île terre sur les domaines de l'église pour le salaire ou le fief de ses soldats (10). L’Ange vin Ives Taille-bois , vicomte de Spaldmg , proposa bientôt à l’abbé * son voisin, une expédition de guerre contre Ilereward eL le camp des Saxons. Turauld parut accepter la proposition avec joie ; mais comme sa bravoure était moins grande contre les gens armés que contre les moines , il laissa le vicomte angevin s'avancer seul à ta découverte, au milieu des forêts dé saules qui servaient de retran-
(3) Voyez Sharon Turner, UtsL dos A xiglo Normands, LU
(G) Vojt-ek livre IV, p. 1 01 .
C7) ILiffe 15 1 .
(0) Vénjt Turoldua abba» et 100 hommes oum eo henè armati omîtes.,, {mid eis froncisce men.) fChron. saxon. Gibson, p. 177.)
(0) For ities mynsiros hoîdscipc. ( Chronic, saxonn., p. 177.)
(10) rhronkon abhatiæ PelrohLirgcnsi$,p. 47.
DE L'ASGLETEME*
m± cliemen ts aux Saxons , ei demeura fort en arrière avec quelques Normands de haut parage (1)* Pendant qu’lrel entrait d'un côté dans le Lois , Hereward en sortît par Eau Ire , assaillit à ['improviste l’abbé et scs Normands, les lit tous prisonniers , et les retint dans ses marais jusqu’à ce qu'ils eussent payé une rançon de trois mille marcs *2).
Cependant la flotte danoise, qui. après avoir passé dans le golfe de EHumher Eh i ver de 1069, repartit au printemps sans livrer aucun combat , et causa ainsi la seconde prise de la ville dTork , était arrivée en Danemarck. Ses chefs Furent mol accueillie, a leur retour, par le roi Svcn, dont ils avaient violé les ordres en se laissant gagner par Guillaume, Le roi irrité bannit son Frère Osbiorn ; et, prenant lui -même le commandement de la flotte T fit voile pour la Grande-Bretagne (5); il entra dans FHumber, et, au premier bruit de son approche , les habitants de la contrée voisine se soulevèrent encore, vinrent au-devant des Danois, et firent alliance avec eux (2)* Mais, dans ce pays si dévasté, si abattu par les exécutions militaires s il n'y avait plus assez de moyens pour entreprendre efficacement une grande résistance* Le roi danois repassa la mer , et ses capitaines et ses guerriers , continuant leur route vers le sud , descendirent dans le golfe de Boston , et , par Embouchure de EOuse et de b Glen, arrivèrent dans Elle d'Ely* Les réfugiés les y accueillirent comme des libérateurs et des amis (3).
Aussitôt que le roi Guillaume fut informé de l'apparition de la flotte danoise , il envoya en toute bâte des messages et des présents au roi Sven en Danemarck ; et ce roi , qui . si peu de temps auparavant, avait puni son frère d'avoir trahi les Saxons, gagné lui-même on ne sait pourquoi, car il y a beaucoup de choses obscures dans l'histoire de ce temps , les trahît à son tour (G). Les Danois, stationnés sur leurs vaisseaux, près d'Ely, reçurent l'ordre de faire retraite: ifs ne se contentèrent pas de s'éloigner simplement ; mais ils enlevèrent et emportèrent avec eux une partie du trésor des insurgés , et, entre autres choses * les croix, les vases sacrés et les autres ornements de Eabhaye de Peterborough. Alors , de même qu'en Tannée 1069, le roi normand rassembla toutes ses Forces contre
(1) Sed yeneraljltî* ahbas , ac majores procures qui en ru eo Fu tirant, atitpjsliîis sylvsmm mgredi forfmdadfflt***(Pclri Biesetifiis contimiatïo lngulfi Croyl. , p. 135.)
f2) lu 1oci$ iibddis citsLodivtl* (Ibid.)
(Hj Florent. Wiporn., p. 030,
(4 J Et ejus région ta iritrolæ obviàm ei veiiovunt , et Fœdus ipibaiU cum eu* {Cbrtm. saxon. Gibsun* p, 177 )
(5) Deîïwie venei oniin Elig, atque Auglï do omm pàlQdum terri iis sese adjimternnt, (Ibid.)
les Saxons délaisses. Le camp du refuge fut investi kit par terre et par eau, et les assaillants construisirent de toutes parts des digues et des petits sur les marais, Hereward et les autres chefs, parmi lesquels on distinguait Siward Beorn , compagnon de la fuite du roi Edgar , résistèrent quelque temps avec bravoure* Guillaume commença, du côté de l'occident , à travers les lacs couverts de joncs , une chaussée qui devait être longue de trois mille pas ; mais ses travailleurs étaient continuellement inquiétés et troublés dans leur ouvrage*
Hereward faisait des attaques si brusques, il employait des stratagèmes si imprévus, que les Normands, Frappes d'une crainte superstitieuse attribuèrent ses succès à l’assistance du démon. Croyant le combattre avec ses propres armes, ils eurent recours à la magie; Ives Taille-bois, désigné par 1e roi pour surveiller les travaux, fit venir une sorcière qui devait, selon lui, déconcerter par ses enchantements toutes les ruses de guerre des Saxons (7)* La magicienne fut placée sur une tour de bois à la tète des ouvrages commencés ; mais au moment ou les soldats et lés pionniers s'avançaient avec confiance, Hereward déboucha par le côté, et* mettant le feu aux champs de roseaux , fil périr dans les flammes la sorcière et la plus grande partie des hommes d'armes et des travailleurs normands (8).
Ce succès des insurgés ne fut pas le seul ; malgré la supériorité de V ennemi , ils l'arrêtèrent à Force d'adresse et d'activité. Durant plusieurs mois, la contrée d'Ely tout entière resta bloquée comme une ville de guerre, ne recevant aucune provision du dehors* 11 y avait dans Elle un couvent de moines, qui, ne pouvant supporter la famine et les misères du siège, envoyèrent au camp du roi, et offrirent de lui livrer un passage, s'il promettait de les laisser en possession de leurs biens* L'offre des moines Fut acceptée , ei deux seigneurs normands, Gilbert deCîare et Guillaume de Garenne, engagèrent leur foi pour l'exécution de ce traité. Grâce à la trahison des religieux d'Ely, les troupes royales pénétrèrent inopinément dans Elle, tuèrent mille Anglais , et, cernant de près le camp du refuge, forcèrent le reste à mettre bas les armes (9)* Tous se rendirent, à l'exception de Hereward, qui, audacieux jusqu'au bout, fit sa retraite par des beux imprati-
(6) Tune duo rcjjes Willclmtis c\ Swamis in graüani rtidiêre. (Chron. saxon. Gtbson» p* 177*)
(7) Qaamdam sorliîegam, exeicitm pmponere.,* et ejus farmmihug et iucrcpalionibus aijvcrsai'Iôs unn puise restalere* (PeLri EUcmsta contîa, Ingu IL CrôÿL, p* 125,1
(S) OcciirrcbaL à laterc sag.-idssimui haro Herwardus de Brunâ, arundînetum pros i muni infî .mi m an s, cl tam oiagani quâm milites o innés Jrooo et JlammA cillngtiens* (Ibiü.j
(9) John Stow Vannais, p. ttS,
j 072 cubles, où les Normands n'osèren t le poursuivre (ÎJ*
Il gagna, de marais en marais, les terres liasses de la province de Lincoln, où des pécheurs saxons, qui portaient chaque jour du poisson au poste normand voisin, le reçurent dans leurs bateaux, lui et ses compagnons * et les cachèrent sous des tas de paille. Les bateaux abordèrent auprès du poste, comme à l'ordinaire : le chef cl ses soldats, connaissant de vue les pêcheurs, ne conçurent ni alarmes ni soupçons ; ifs apprêtèrent leur repas , et se mirent tranquillement à manger sous leurs tentes. Alors Herewàrd et ses amis s'élancèrent, la hache à la main, sur les étrangers qui ne s'y attendaient point, et en tuèrent un grand nombre. Les autres s'enfuirent, abandonnant le poste qu'ils gardaient et laissant leurs chevaux tout selles, dont les Angla î$ s'em pa rère n t (2) *
Ce hardi coup de main ne fut pas le dernier exploit du grand capitaine de partisans. On le vit se promener encore en plusieurs lieux avec sa bande recrutée de nouveau, ci dresser des embûches aux Normands, sans jamais leur faire de quartier, ne voulant pas, dit un auteur du temps, que ses compatriotes eussent péri sans vengeance (3). Il avait avec lui cent hommes bien armés et d'une fidélité a toute épreuve, parmi lesquels on distinguait, comme les plus dévoués et les plus braves, lbe AVînler, son frère d'amies, Enghclrîk, son proche parent, Iteï , Alfrik eL Sexwald. Quand l'un d'entre eux, dit un vieux poète* rencontrait trois Normands, jamais iî ne refusait le combat , et . pour le chef, souvent il lui ai ma de tenir tête â sept cnncniîs(t). lî paraît que la gloire de Herewàrd, si cher à tous les cœurs saxons, lui gagna l'amour d'une dame nommée Alflrude, qui avait conservé de grands biens, probablement parce que sa famille s'était de bonne he ure déclarée pour le nouveau roi. Elle offrit sa main au chef des rebelles , par admiration pour son courage ; mais craignant en même temps les dangers et les aventures, elle usa de sou empire pour le décider a vivre en repos, et à faire sa paix avec le conquérant £ü).
£1 ) Pi ætc r f 1ère w a rd u m sol u tn si ou u ! os q uc t j us se f] uace 9 , quos ipse vinlRer eduxit, (Chr. sax* ed, Lye,et ed. G)Uqu.)
(2) Poeme sur niisluire des Anglo-Saxons , p.ir Geoffroy Gaymar, auteur Mu douzième siècle. Itss, bibi* Reg. — Mus. Bri tu unique ISA XXI* fol. 1 43 T col. 2.
(3) Insidias exquisiias* (Math, Paris, p, 5. ) — Inulto» abire ad infères non permis) U (UigulF. Cvüÿlt, p. 002.)
( 4 ) En plusieurs lieux osai avjnt
K 'encontre seit très-bien se tint,
{1&H. dé GcüffrOJf Gajrmur, fui. lA\, tuï. 1.)
(5) C n fu AIR rtied M com an d ou t
A Iiereward ke moult amout,*.*.
Al rei se deveil acordvr.
piU. foi* 144 b, col * 2*)
Herewàrd, qui l’aimait, se rendît à ses instances, et, comme on disait alors, accepta la paix du roi* Mais cette paix ne pouvait être qu'une trêve : malgré la parole de Guillaume, c! peut-être d’après ses ordres, les Normands cherchèrent bientôt à se défaire du redoutable chef saxon. Sa maison fut plusieurs fois assaillie â l'improviste ; et un jour qu'il reposait eu plein air après son dtner, une trempe d’hommes armés, parmi lesquels sc trouvaient plusieurs Bretons, ie surprit ci l'entoura* II était sans cotte de mailles et n'avait pour arme qu'une épée et une courte pique dont les Saxons marchaient toujours munis* Éveillé en sursaut par le bruit, i! se leva, et sans s’effrayer du nombre : « Traîtres n félons, dit-il, le roi m’a donné sa paix ; et si vous « en voulez à mes biens ou à ma vie, par Dieu , u je vous les vendrai cher (G)* »
Eu disant ces mois , Herewàrd poussa sa lance avec tant de vigueur contre un chevalier qui se trouvait en face de lut, qu'il lui perça la poitrine a travers son haubert * Malgré plusieurs blessures , il continua de frapper de sa demi-pique, lant qu'elle dura; puis il se servit de l’épée; et cette arme s'étant brisée sur le heaume d'un de ses ennemis, il combaLLït encore avec le tronçon qui lui restait dans lu main * Quinze Normands , dît la tradition, étaient déjà tombés autour de lui , lorsqu'il reçut à la fois quatre coups de lance (7), Il eut encore la force de se tenir a genoux, et dans cette position, saisissant un bouclier qui était par terre , il en frappa si rudement au visage Raoul de Dol, chevalier breton , que du coup il le renversa mort; mais en même temps lui-même défaillit et expira. Le cheF de la troupe, nommé Asseliu , lui coupa la tète, jurant, par la vertu de Dieu, que , de sa vlé , il n'avait vu un s* vaillant homme* Ce fut dans la suite un dicton populaire parmi les Saxons et même parmi les Normands, que s'il y en avait eu quatre comme lui eu Angleterre* jamais les Français n'y seraient entrés, et .que* s'il ne fût pas mort de cette manière, un jour ou l'autre, il les eût chassés tous (8).
(Gj Moult feremeiil dhi as Franceis Trieve m’avüil Ooné ti reta...
Fêla traîtres vernirai meiï cher.
[Mil. üa G ç&flïpj QavmùTj fol. 44 1*3
(7) Mens quatre en vindrect a atm ié Ki Pont féru parmi ïe corps
GO quatre lances Pont féru,
{ibid.j
(8) Et *H eust od It tels trais
Mai y eulroiaseiU les FranCeis*
E fl il ne fus! issï occis
Tu z les eu chassai fors del pats.
tlbid.^wbî)
l07, Ainsi fut détruit, en l'année 1072* le camp d’Eîy, qui avait donné un moment l’espoir de la liberté à cinq provinces- Longtemps après la dispersion des braves qui s’y claie ni réfugiés, on trouvait encore, sur un coin de terre marécageuse , les traces de leurs retranchements, el les restes d'un fort de bois, que les habitants du lieu nommaient le château de Hereward (1), Beaucoup de ceux qui avaient mis bas les armes eurent les mains coupées ou les yeux crevés, et, par une sorte de dérision atroce, le vainqueur les renvoya libres en cet étal (2) ; d’an 1res furent emprisonnés dam des châteaux forts sur tous les points de l’Angleterre* I /archevêque $Ügand fut condamné à la réclusion perpétuelle; Févèqtie de Durham, Eghelwin, accusé par les Normands d’avoir dérobé les trésors de son église, parce qu’il les avait employés a soutenir la cause patriotique, fut renfermé à Àbingdon, où, peu de mois après, il mourut de faim (ô). On autre évêque, Eghelrik , fut mis eu prison dans l’abbaye de Westminster, pour avoir, disait la sentence rendue par les juges étrangers , attenté é la paix publique et exercé la piraterie (4). Maïs le jugement des Anglais et Popinion populaire sur son compte étaient bien differents; ou le loua, iariL qu’il vécut , et, après sa mort, o u T bon or a comme saint. Les pères enseignèrent à leurs enfants à implorer son intercession ; et . un siècle après, il venait encore des visiteurs et des pèlerins a son tombeau (15).
tQ-2 La trahison des moines dTEly reçut bientôt sa 1(ja73 récompense ; quarante hommes d'armes occupèrent leur couvent, comme un poste militaire , el y vécurent à francs quartiers* Chaque matin ïï fallait que le eellcrier leur distribuât des vivres el une solde dans la grande salle du chapitre (B), Les mornes se plaignirent amèrement de la violation du traité qu’ils avaient conclu avec le roi, et ou leur répondît que File d'Ely avait besoin d’ètre gardée (7)* Ils offrirent alors la somme de sept cents marcs pour être délivrés de la charge d'entretenir les soldats étrangers, et cette somme, qu’ils se procurèrent en dépouillant leur église, fut portée au Normand
(1} Quod usrpiè in hoiiitTfium diem eastellmn Henvardi ü cumpiovmrîaiihu« nuncupaUir. (Malb, Paris, p. 5.)
(2) Manibns Iruucaüs vel ociilis eruüa, abire pcrmisiL (Chrflf». sa s on. Gibson, p. 181.)
(3) Direptï eccltîsiæ Lheeauri accusatus, îq caieerem deiruBiiS cal , ubi el nïmiû dolore et famé , $eu spoulancà scu coaetâ, obiît. (Anglia sacra, L î, p, 7(>o*)
(4j Qiiùd uirbasset paeem regiam , piradeam adorsus, (Wiltelm. !Ualm<üsb*, VU® pontifie. , p, 277,)
(5) SancUlatii opimonem a pud homi lies conccpit. .. lipdiè* que ejus tumiilus nec vûlto nec fretjuctiliA pelitorum caret , (J h.)
(0i Jnfrâ aidant tcclesiæ quolîtiiè vïcUam do manu eeîerarii ca picotes ci sUpendia. ( Es HIsioda Elienâi , in AngUa sacra, t. U p. G13.)
Picot, vicomte royal à Cambridge. Le vicomte fit jotz peser l’argent, et trouvant que par hasard il y man- t£n quail le poids d’un gros, il accusa judiciairement les moines du crime de fraude envers le roi, et les fit condamner par sa cour à payer trois cents marcs de plus, eu réparation de cette offense (3). Après le paiement des mille marcs, vinrent des commissaires royaux, qui enlevèrent du couvent d’Ely tous les objets de quelque valeur, et firent un recensement des terres de l’abbaye , afin de les partager en fiefs (9). Les moines se répandirent en plaintes qui ne furent écoulées de personne; ils invoquèrent la pitié pour leur église, autrefois la plus belle, disaienL-Üs, entre les filles de Jérusalem, maintenant souffrante et opprimée (10)* Hais pas une larme ne coula , pas une main ne s’arma pour leur cause*
Après l’entière défaite et la dispersion des réfugiés de Elle d’EIy, l’armée normande de terre et de mer se dirigea vers les provinces du nord pour y Faire eu quelque sorte une battue, et empêcher qu’il ne s’y formât de nouveaux rassemblements. Passant pour la première fois la Tweed , elle entra sur le territoire d’Écosse, afin d’y saisir tous les émigrés anglais, el d’effrayer le roi Malcolm, qui, à leur sollicitation , avait Fait, dans la même année, une incursion hostile en-NorLbumberland (11). Les émigrés échappèrent à celle poursuite , et le roi d’Écosse ne les livra point aux Normands ; mais , intimidé par la présence de troupes plus régulières et mieux armées que les siennes , il vînt a la rencontre du roi Guillaume , dans un appareil tout pacifique , lui toucha la main en signe d’amitié, lui promit d’avoir ses ennemis pour ennemis , s’avoua, de plein gré. son vassal et son homme-lige ^ comme on s’exprimait alors (12)*
Guillaume se retira satisfait d’avoir enlevé à la cause saxonne le dernier appui qui lui restât ; et , à son retour d’Écosse, il Fut reçu a Durham par l’évêque Yaukher , Lorrain de nation , que les Normands avaient mis à la place d’Egbelwîn , dé* gradépar eux et condamné , comme on l’a vu , a un
[7) Ad cm slodiam .(Ex HltLElîeDS.,ioAogïia sacra,! .Lp.fll 3 J
(8) John SLuw’s armais, p. 115.
(U) Quidquid optimum m omamenUs et in alth reîms...qüæcimiiue bona ae [media eecleaia? milJUbus suis divisii. (Âuglia sacra , t. L p.ÜUL)
(IQ) Quondàm farnusissima - eL inter filias Jérusalem speciosa, calamiialis aune oppressa amariludiüe* ( Hieloria Eîiensis, ed. Gale, p* $01.)
(11) Credem aliquos ïb\ ex suis hosîibus indomiüs vel profugli, aptid regein , delituisse. ( Willdm* Malme&b. —
Math* Paris* p. 50.)
(12) Obvia vit ei paciticè. et liomo stms devcniL*. accepte régis Scotormn . cum ubaidibus * homagio. ( Math* Paris t p. 50. )
iot^ emprisonnement perpétuel. Il parait que le triste sort i0a73 tlu prélat saxon avait excité dans le pays tme haine violente contre relu des étrangers. Quoique la ville de Durham, située sur des hauteurs, fût très --forte par sa position , Vauleher ne s’y croyait point en sûreté contre Fa version des Northuiubriens, À sa demande , disent les chroniques , le roi lit bâtir, sur la plus haute colline, une citadelle, où il pût séjourner avec ses gens, à l'abri de toute espèce d'attaque (t).
Cet évêque , après sa consécration a Winchester, avait été accompagné jusqu’à York par une escorte nombreuse de chevaliers normands; et, dans celte ville, le Saxon Gospâti ik , devenu , au prix d'une grande somme d'argent, comte du pays au delà de la Tyne , était venu recevoir le pontife lorrain pour le conduire à Durham ($)> Ce bon office rendu à la cause de la conquête ne put faire oublier au conquérant que Gospatrik était Anglais, et avait été patriote : aucune complaisance n’était capable d’effacer ceLte tache originelle. Dans l’année même, le roi Guillaume enleva au Saxon la dignité qu'il avait achetée, mais sans lui rien restituer ; et la raison qu’il allégua fut que Gospatrik avait combattu au siège d’York, et pris part à l'insurrection où avait péri Robert domine (5). Saisi du même chagrin et du même remords qu’au Irefois l'archevêque Eldred (4) , Gospatrik abandonna pour jamais l'Angleterre , et s’établit en Écosse , où sa famille se perpétua longtemps , honorée et opulente (t>). Le gouvernement j ou , pour parler comme les .'Normands, le comté de Norllmmberkmd fut donné alors à Waltheof fils de Sîward, qui, de même que son prédécesseur, s’était trouvé dans les rangs saxons an siège d’York, mais dont l’heure fatale n’était pas encore venue.
jn:a Après cette suite d’expéditions heureuses , le roi Guillaume , trouvant en Angleterre un moment d’abattement profond, ou d’heureuse paix, comme disaient les vainqueurs, hasarda un nouveau voyage en Gaule, où il était rappelé par des troubles et une opposition élevée contre son pouvoir. Le comté du Maine, enclavé , pour ainsi dire, entre deux États beaucoup plus puissants, la Normandie et l'Anjou, semblait destiné à tomber alternativement sous la
£1) Obi episcopus se , ctTOi sais, tu là ah incumaLilius baba?® posset* tRogerfi de Huvcd. Aunalcs, p. 451]
(3) S a s ce [3 il pontifie® ni perdue® mi mu* ( Ibid.)
CS] Alullà emptum penmu cmnîtalmn. £ Monast. anche, , o r, p. 41.)..* quoeî in parts hostium fciisscL , cùm êîormanniapud Eboracum necaréùlur. (Itogerde Hoved.)
4j Vu yez livre IV, p. ï 12.
(5) Priva las comitain, Scollam adîjk ( Script, rcrum darncar., p, 2Ç8.J— Voyez I}ugdajè*$ baronage.
ffl Cenomaneusis plebs erga fimtinms procas et trucu-
.A conquête
suzeraineté de l’un ou de l’autre. Mais, malgré ce m} désavantagé de position et l’infériorité de leurs forces, les Manceaux luttaient souvent avec vigueur pour le rétablissement de leur indépendance nationale ; et l'on disait d’eux, au onzième siècle, qu’ils étaient d'un naturel dur, hautain, et peu disposé a l'obéissance (G). Quelques an nées avant sa descente en Angleterre, Guillaume fut reconnu pour suzerain du Maine par Herbert* comte de ce pays, grand ennemi de la puissance angevine, et à qui ses bien rsî uns nocturnes dans les bourgs de l'Anjou avaient fait donner le surnom bizarre et énergique à' Éveiile*Chien. Comme vassaux du duc de Normandie , te Manceaux lui fournirent , de bonne grâce, leur contingent de chevaliers et d’archers; mais, quand ils te viren t occupé des soins et des embarras de la conquête, i!s songèrent à s’affranchir de la domination normande. Nobles, gens de guerre, bourgeois, toutes les classes de la population concoururent à cette œuvre patriotique ; les châteaux gardés par des soldats normands furent attaqués et pris Fun après l’autre ; Turgisde Tracy et Guillaume de la Ferlé, qui commandaient la citadelle du Mans, rendirent celte place, et sortirent du pays avec tous ceux de leurs compatriotes qui avaient échappé aux représailles eL aux vengeances populaires £7].
Le mouvement imprimé aux esprits par cette insurrection ne s’arrêta point lorsque le Maine eut été rendu à ses seigneurs nationaux; et Fou vit alors éclater dans la principale ville une révolu lion d'un nouveau genre. Après avoir combattu pour l'indépendance du pays, les bourgeois du Mans, rentrés dans leurs foyers, commencèrent à trouver gênant et vexatoire le gouvernement de leur comte, et s’irritèrent d'une foule de choses qu’ils avaient tolérées jusque-là* A la première taille un peu lourde qui leur fut imposée, ils se soulevèrent; et , sc liant ensemble par le serment de se soutenir Fun l’autre, ils formèrent ce que, dans le langage ilu temps, on appelait une commune (8). L’évêque du Mans, les nobles de la ville, et Geôfroi de Mayenne, tuteur du comte régnant, furent obligés , par force ou par crainte, de jurer la commune, et de confirmer par ce serment les nouvelles lois étalon ta , adverses dominos stios coanima* et rebellât» uuqqudm unit para ta. ( Script, muni fraude. > t. XII , p. 53Ü— 541.)
(7j Ëjïciunl, qnoBdam perîmunt , et, cmn Itbfrlatc , dû KOrmannis ni lion em asâiimuat. ( Ortter. Vital, Normaum UisL, lih* IV, jj, 522.)
(H) FacU igiitir conspira lione quam commuoionem vocal>3iit, sese omnes pari 1er saci ammUis astringmil..,(lis gestîs pnlificum Ccnotnan, apud. srHpt.ierum fraude.., tom, Ml, p. 550-541.)
ïciT3 Rites contre leur pouvoir ; mais quelques nobles des environs s*y refusèrent j et les bourgeois, pour les réduire, se mirent en devoir d'aüaquer leurs châteaux ei leurs autels.
Ils marchaient à ces expéditions par paroisse, la croix et la bannière en tête de chaque compagnie ; mais , malgré cet appareil religieux, ils faisaient la guerre a outrance, avec passion, avec cruauté même, comme il arrive toujours dans les troubles politiques. On leur reprochait de guerroyer sans scrupule durant le carême et la semaine sainte; ou leur reprochait aussi de faire trop sévèrement et trop sommairement justice de leurs ennemis, pendant les uns et mutilant les autres, sans aucun égard pour le rang des personnes (1). Objet de la haine de presque tous les seigneurs du pays, la commune du M a ns, h une époque où ces sortes d'institutions étaient rares, défendit opiniâtrement sa liberté. Un complot, qui livra au comte Gcofroi de Mayenne la forteresse de la ville , contraignit les bourgeois à combattre dans les rues . et à mettre eux-mêmes le feu à leurs maisons, pour pousser les travaux du siège. Us le firent avec ce dévouement courageux qu'on vit éclater , un demi-siècle après, dans les grandes communes du royaume de France (S).
C'est durant cette lutte entre îa puissance féodale et la liberté bourgeoise que le roi d’Angleterre fit sês préparatifs pour envahir le Maine, et imposer sa seigneurie aux deux partis rivaux. Habile à profiter de F occasion , II ordonna d'enrôler partout les hommes de race anglaise qui voudraient le servir pour une solde ; il comptait sur la misère où la plupart se trouvaient réduits, pour les attirer par l'appât du butin que cette guerre semblait promettre. Des gens qui n'avaient plus ni feu ni lieu, les restes des bandes de partisans détruites sur plusieurs points de F Angleterre, ei même des chefs qui s'étaient signalés au camp du Refuge, se réunirent sous la bannière normande, sans cesser de haïr les Normands. Ils étaient joyeux d'aller combattre contre des hommes qui, bien qu'ennemis du roi Guillaume , leur semblaient être de la même race que lui, par La conformité du langage. Sans s'inquiéter si c'était de gré on de force que les Manceaux avaient , sept ans auparavant, pris part à la conquête, ils marchèrent contre eux, â la suite du
(I) Cujus cûnqnraltüms amlaciâ innumera seelera cnmnmmtnf , passïm pOmmos sinè aliqiio judïcio condemnantés... miiltflfldlntt agraïna cwiciUintc» , congregaloqtïe «gcrcHit, en ni critclltfû et vexillî»... ( Ex gestïs ponli&fcttm ( ciiüinan, apuU Icrièl, rmim franeic. . tom, XIL », 539 - U L)
(3) Ibid, — Voyez les Lettres sur tf histoire dû France .
(a) Urbcs, viens et vmeas eufio trugihus , de popu tantes ,
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conquérant, comme â un acte de vengeance nalio- 1(}-i nale. Dès leur entrée dans le pays, ils se livrèrent avec une sorte de frénésie à tous les genres de dévastation et de rapine, arrachant les vignes , coupant les arbres, brûlant les villages; en un mot, faisant au Maine tout le mal qu'ils auraient voulu faire âla Normandie (5),
La terreur causée par leurs excès contribua . plus que la bravoure des chevaliers normands et la présence même du roi Guillaume, à la soumission du pays. Les places fortes et les châteaux se rendirent, pour la plupart, avant le premier assaut, et les principaux bourgeois du Mans apportèrent les clefs de leur ville au roi dans son camp sur les bords de la Sarlhe. Ils lui prêtèrent serment comme â leur seigneur légitime, et Guillaume, en retour, leur promit la conservation de leurs anciennes franchises, mais sans maintenir, â ce qu’il parait, rétablissement de la commune. Ensuite l'armée repassa en Angleterre, où les soldats saxons abordèrent, chargés de butin; mais ces richesses mal acquises devinrent fatales â plusieurs d'entre eux, parce qu'elles excitaient Ferme et la cupidité des Normands (4).
Pendant que ces choses se passaient, le roi Edgar alla, d 'Écosse en Han dre, négocier auprès du comte de ce pays, rival politique, quoique parent de Guillaume, quelques secours pour la cause saxonne, plus que jamais désespérée. Ayant peu réussi, malgré ses efforts, il repassa en Écosse, où il fut surpris de recevoir un message amical de la part du roi de France, Philippe, premier du nom ($). Philippe, alarmé des succès du roi normand dans le Maine, avait résolu, en aidant les Saxons, de lui susciter des obstacles qui le rendissent moins actif de l'autre côté de la mer; il invitait Edgar à venir près de lui, pour assister à son conseil ; il lui promenait une forteresse sur les bords du détroit, à portée de l'Angleterre, pour y descendre, et de la Normandie, pour y faire du ravage {G). Edgar accepta celte proposition . et disposa tout pour son voyage en France. Le rot Malcolm, son beaufrère, devenu homme-Hge et vassal de Guillaume, ne pouvait, sans fausser sa foi, fournir au Saxon des soldats pour celle entreprise ; il se contenta de lui donner des secours secrets en argent, et distribua, selon l'usage du siècle, des
omnem provin cl am tlebilinrem simid et paupift*l$rem mulLo posl tempore reUqucruol. (Math. Pans. Hist., p. 8.)
r4) Ûrderic. Vital. Norman. Iliât,, lïb* iV. — Script. rer, fraude., tom. XII, p. 530—541,
{5) îliait rcï de Fraaciâ ( of FraDC-rice } littéral ad enm. (l'hron, sa*, frajj. ed. I.yc.)
(5) Vüluit dare ei casiellum apud MiMrœt (Montreuil J , tft intiè posset quottdiè ejus mimieis incommoda In ferre,
(Ibid.)
armes et des habits à ses compagnons de fortune (1)*
Edgar mit à la voile; mais, à peine en pleine mer, ses vaisseaux furent dispersés et ramenés par une tempête violente (2). Quelques-uns vinrent écho u ci' sur les côtes septentrionales de l'Angleterre, et les hommes qui les montaient devinrent prisonniers des Normands; les autres périrent en mer (3), Le roi et les principaux d'entre ceux qui raccompagnaient échappèrent à ces deux périls, et rentrèrent en Écosse, après avoir tout perdu , les uns à pied, les autres pauvrement montés, dit une chronique contemporaine {4). Après ce malheur , Malcolm donna à son beau-frère le conseil de ne plus s'obstiner contre le sort, et de demander, pour la troisième fois, la paix au conquérant (ES), Edgar se laissant persuader, envoya au delà du détroit un messagetiu roi Guillaume, et celui-ci l'invita à passer auprès de lui en Normandie* Pour s> rendre, il traversa l'Angleterre entière, escorté par 1rs Chefs et les comtes normands des provinces, et accueilli dans leurs châteaux (G). A la cour de Rouen, où il séjourna onze années, il vécut dans l'hôtel du roi, s'habilla de ses livrées, et s'occupa de chiens et de chevaux plus que d'intérêts politiques (7), Mais, après ces onze ans, il éprouva un sentiment de regret, et revint en Angleterre habiter au milieu de ses compatriotes (8) : dans la suite, il retourna encore eu Normandie, et passa toute sa vie dans les mêmes irrésolutions, ne sachant prendre aucun parli durable, jouet des événements et dTun carac» 1ère sans énergie et sans fierté (9).
La triste destinée du peuple anglais paraissait déjà fixée sans retour* Dans le silence de toute opposition, une sorte de calme, celui du décourage* ment, régna par tout le pays* Les marchands d'outre- mer purent étaler sans crainte, dans les villes et les bourgs, des étoffes et des armes, fabriquées sur le continent, qu'ils venaient échanger contre le bu- I truie la conquête (10). On eût pu voyager, dit l'histoire contemporaine, portant avec soi son poids en or, sans que personne vous adressât autre chose que de bonnes paroles (11). Le soldat normand, plus tranquille dans la possession de son lot de terre ou
fl) Magna ilona ti militas opes cl et omnibus t jus homk nlfrm* (Chron. saxon . frag. ed. Lye.)
(S) El furens voulus eos in terra m côbjecU, (Ibid.)
fô) Normulii capti à francieis homînlbus. [Ibid.)
(4) Ali i pedibus fier facientes , aUl miserè learmeilce) equïiantes, (Ibid,)
fit) Tune cûnslüum dédit rex Malcoïmus ei, (Ibid.)
fÛ) Et suppcdùavit ci viam et pabulumapmlomnccasiel- Inm. (Ibid-)
(7) El Ulcérât in ejus familiâ*(lhid.)— Willelm. MatmesI). p. 105.
(g) [ktcoasU à rege. (Annales XYamlcjenses, p* 133.)
(D) WHlelm, Malmesb. p. ÎOo.
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d'argent, moins troublé par les alarmes de nuit, moins souvent obligé de dormir dans son haubert, devint moins violent et moins haineux. Les vaincus eux-mêmes eurent quelques moments de repos (12); les femmes anglaises craignirent moins pour leur pudeur : un grand nombre d'entre elles, qui s'étaient réfugiées dans les monastères, et avaient pris le voile, comme une sauvegarde contre la brutalité des conquérants (1 3), commencèrent à désirer la fin de cette retraite forcée, et voulurent rentrer dans la vie de famille*
Mais il n'était pas aussi aisé aux femmes saxonnes de quitter le cloître que d'y entrer. Les prélats normands tenaient la clef des monastères , comme les barons normands tenaient la clef des villes ; et il fallu L que ces maîtres souverains des corps et des âmes des Anglais délibérassent en assemblée solennelle, sur la question de laisser libres des femmes devenues religieuses à contre-cœur et par nécessité. L'archevêque Lan franc prësidaiL ce concile, où assistèrent lotis les évêques nommés par le roi Guillaume, avec plusieurs abbés de Normandie et d'autres personnages de haut rang (14). L'avis du primai fut que les Anglaises qui , afin de sauver leur chasteté , avaient pris le couvent pour asile, ne devaient point être punies d’avoir obéi aux saints préceptes > et qu5il fallait ouvrir les portes des cloîtres à toutes celtes qui le demanderaient (1$. Cette opinion prévalut dans le concile normand, moins peut-être parce qu'elle était fa plus humaine, que parce qu'elle venait d'un confident et d'un ami intime du rot Guillaume; les réfugiées à qui il restait encore une famille ou des protecteurs recouvrèrent ainsi leur hberlé.
Vers le même temps, Guillaume, fils d'Osbert, le premier des seigneurs normands , périt de mort violente en Flandre, où , pour l'amour d'une femme , il s'était engagé dans des intrigues politiques (16). L'aine de ses fils , appelé du même mm que lui, hérita de ses terres en Normandie, et Roger , le plus jeune , eut les domaines conquis en Angleterre s avec le comté de Hereford. Tl se chargea du soin de pourvoir et de doter sa jeune sœur,
(10} Fora urbana gaUtcï* merdbug et mangnnibus referta eonsjiicefes. fürderic* Vital, p. 520.)
(lï)Chroa, saxon. Gibsoo,— EUamsî aureis thésaurisons raii viderenlur. (Math. VVüstmonast., p. 22d.)
(ïïï) Sccunias alkpiauta habitatom terr& refovobat... civiliter Angli coco Normamiis vivcbaoL ( Orderic. Vital. , p. m.)
(13) ... ISormarmorum Ubidinom, ... pudori suo moiueu' ltï&, monastem virgimim peüvêre, accepta vélo, seae InUT ipsas à lantA m Luira protextire. (Eadmeri Hialorio, p. 570
(14) Wilkins concilia, p. 303.
(13 Eadmai Ui&toHa, p. 57.
(îfij Tôt us ï q ani orem mit \ cris . (\V i 11 elm . M a I me? b. , p. 1 05.)
iû:/i appelée Emma , ci négocia bientôt pour elle un mariage avec R au if de Gael , seigneur breton, devenu comte de Norfolk (1)* On ne sait pour quelle raison cette alliance déplut au roi , qui envoya de Normandie une défense expresse de la clôture» IVlnis les parties n’en tinrent compte, et au jour fixé pour la cérémonie, la nouvelle épouse Fut conduite è Norwich, principale ville du comté de Norfolk, où se firent , dît ta chronique saxonne , des noces qm furent fatales a tous ceux qui y assistèrent (2)» Il y vint des évêques et des barons normands , des Saxons amis des Normands, et même tics Gallois , invités par le comte de Hereford : WaltheoF, fils de Siwai d , mari d’une nièce du roi , et comte de Hutingdon , de Nortiiampton et du No rt hum ber la ml, figurait à l'une des premières places (5).
Après un repas somptueux , où le vin fut versé en abondance , les langues des assistants se délièrent : Roger de Hereford blâma hautement le refus du roi Guillaume d’approuver l'union formée entre sa sœur et le comte de Norfolk ; il s’en plaignit comme tfein affront fait à la tnémoire de son père, rbomme à qui le bâtard , disait-il 7 devait Èncontestablement sa conquête et sa royauté (4)» Les Saxons, qui avaient reçu de Guillaume des injures bien autrement cruelles, applaudirent avec véhémence aux invectives du comte normand ; et, les esprits s’échauffent par degrés, Ton en vint, de toutes parts , à un concert d'exécrations contre le conquérant dé T Angleterre 0).
u C’est un bâtard , un homme de basse lignée « disaient les Normands ; il a beau se faire appeler « roi , on voit clairement qu’il n’est pas fait pour h Félre, et que Dieu ne l’a point pour agréable (G).
- — 11 a empoisonné, disaient les Bas-Bretons, « Conan, ce brave comte de Bretagne, dont tout « notre pays garde encore le deuil (7)* — lia en- « vahi le noble royaume d’Angleterre s s’écriaient à n leur tour les Saxons ; il en a massacré rajustait ment les héritiers légitimes, ou les a contraints « de s’expatrier (8)* — Et ceux qui sont venus a sa
{1) Ckroo. saxon. Gibson, p. 183-
12) übi m mipiiæ fuerunt omnibus qui a écran t fatale?. (Ibid )
(5) Cbron, saxon. — Plures episcopi et abbates t cum ba™ ronihus et hdlatoribtis mullts. {Malh. Paris. p. 7.)
(4) Wilïelïn, Malmsb* p. 104,
(5) Cœperuni unammiter in regis proditionem, voce ciamosA , conspirare. (Math. Paris, p. 7.)
(6) De&ener mpotû notbus est , qui rex nuncupatur. (Orderio. vital., p, 554.)
(7) Conannm strimuïssimutû consuleoi, (Ibid. ) — Voyez Uv. lïl, p. 87.
(8) rinbile regnu m Anglitn leinerè invasit , genulnos hæredea injuste imcidaviL, vd in exifium crudcüim- pqiulit. (Orderic. Vitaï., p. 534.)
TtiîEanv.
— LJ VUE CINQUIÈME. l is
« suite ou n son aide , répliquaient les gens d’outre- rm « mer, ceux qui l’ont élevé plus haut que pas mi « de ses devanciers, il ne les a point honorés « comme il le devait; il est ingrat envers les braves u qui ont versé leur sang a son service (9)* Que « nousa-t-il donné â nous, vainqueurs et couverts « de blessures? des fonds de terres stériles et dé- « vastés ; et encore, dés qu’il voit nos fiefs s’amé- » liorer, ti nous les enlève ou nous les diminue (10).
« — C’est vrai, c’est la vérité, décrièrent tumul- « tueusement tous les convives; il est en haine « à tous , et sa mort réjouirait beaucoup d’bomit mes (11), »
Après ces propos , jetés d’une manière confuse ,
F un des deux comtes normands se leva, et s’adressant a WaltheoF: u Homme de cœur, lui dit-il, ü voici !c moment ; voici , pour toi , l'heure de la « vengeance et de la fortune (12). Unis-loi seulement « à nous , et nous rétablirons , en toutes choses, ii le royaume d’Angleterre , comme ilétaiL au temps « du roi Edward. L’un de nous trois sera roi, les i[ deux autres commanderont sous lui, et toutes <i les seigneuries du pays relèveront de nous (îô).
« Guillaume est occupé outre-mer par des affaires « interminables ; nous tenons pour assuré qu’il ne « repassera plus le détroit (14). Allons donc , brave « homme de guerre, embrasse ce parti; c’est te « meilleur pour toi , pour ta famille , pour ta « nation, abaüueel foulée (15). n A ces paroles, de nouvelles acclamations s’élevèrent ; les comtes Roger et Raulf , plusieurs évêques et abbés , avec un grand nombre de barons normands et de guerriers saxons , se conjurèrent par serment contre le roi Guillaume (16). Waltheof , après une résistance qui prouvait son peu de goût pour celle bizarre association, se laissa persuader ci entra dans le complot. Roger de Hereford se rendit promptement dans sa province , afin d’y rassembler ses amis , et il engagea dans sa cause beaucoup de Gallois des frontières, qui se lièrent à lui , soit pour une solde , soit en haine du conquérant, qui menaçait leur
(0) S uns quelque adj u tores , per quos super orane qepus suuin subi imams est. (Orderïc. VUal., p. 554.)
(10) VuloeraUs vieloribus, stériles Fundos ei desolatoa... p03traodiim,avariLlà cagoule, abslulit seu mJüOraviLghïd.)
(lî) Omnibus igilur est odio, et, si périrai, multis esset gaudio. (Ibid.)
(12) lüecc peroplatum Le m pu s , à il renue vie. (Ibid.)
(15) Uims ex nerim siL rex, et duo sin L sitil duces- (Ibid.)
(14) Pro certo scimus quùd In AngHam r&dlLurua non est (Ibid.)
(15) Tibi ^ çanerique luo , omnlque (jeu U luœ quæ prosirala est. (Ibid.)
(10) JugcuLi plausn dicemi accî amant. (WUK Malmeib. p. 105.)
JHSTOIRE DE
3074 indépendance (1). Dès que le comte Roger eut ainsi réuni toutes ses forces, il se mit en marche vers l'est , où l 'attendaient les autres conjures.
Mais s lorsqu’il voulut passer la S a ver ne , au pont de Worcester, il trouva des préparatifs de défense , assez formidables pour l'arrêter ; et , avant qu’il eût pu trouver un autre passage , le Normand Ours , vicomte de Worcester , et l’évêque Wnlfstan, toujours Mêle au roi Guillaume , dirigèrent des troupes sur différents points de la rive orientale du fleuve* Egbelwig > cet abbé courtisan qui s’était fait te serviteur des étrangers contre ses corn pairie les , détermina , par ses intrigues J a population de la contrée de Gloeester à écouler l’appel des chefs royaux plulèt que les proclamations et les pr om esses du eonsp t ra teu r n o r nia nd ( 2) » E n elfe t * les Saxons se réunirent sous la bannière du comte Gaultier de Laey contre Roger de Hereford et ses Gallois, dont la cause ne leur parut pas assez évidemment liée a la cause nationale. Entre deux partis presque également étrangers pour eux 3 ils suivirent celui qui offrait le moins de périls , et servirent le roi Guillaume qu'ils haïssaient é la mort. Dans son absence , c’était le primat Lan franc qui , sous le titre de lieutenant royal , administrait toutes les affaires (3); il fil partir, en grande bâte, de Londres et de Winchester , des troupes qui marchèrent vers k province où Roger était tenu en échec , et , eu même temps , lança contre lui une sentence d’excommunication conçue dans les termes suivants ;
« Puisque lu t’es départi des règles de conduite « de ton père, que lu as renoncé à la foi qu’il garda n toute sa vie a sou seigneur, et qui lui flL acquérir
tant de richesses, en vertu de mon autorité cano- -i nique , je te maudis , f excommunie , et Tes- « dus du seuil de Tégiise et de la compagnie des « fidèles (4), »
Lnnfranc écrivit aussi au roi, en Normandie, pour lui annoncer celle révolte et l'espérance qu’il avait d’y mettre fin promptement* « Ce serait avec plaisir,
« lui disait-il, et comme un envoyé de Dieu même, n que nous vous verrions au milieu de nous. Ne
(1) Àllexmml ïïritouet in suas partes, et cancregavcrutil suas centra regem* (Chron. saxon. Gibson, p. 183*)
(2) nestilUXVctfslamisWiRoi niciisîs episcopus , cum magna militari manu * et Egélwmt Eveshamensis abhas . cnm sois. (Script, rcrum danic. tom* llï, p. 207.— Voy, liv, IV,
(3) Lanfranctis erat régis vicarîus , princcps et etrflp* Anglîæ. {La nf ranci opéra , p. 15.)
(4) Te , et omnes adjulom Luos , maledixi et excommunicfvl , et à Hraiitibus satidce ecclesiæ et consorlio fiddium sepiiravi. (Ibid* p. 531*)
in) Liheuier vos vîderoinus , sient angeinm De1„* magnum no bis dedecui face relia si , pj o tahbua péfjurto et iaironi-
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« vous bâtez cependant pas de traverser la mer; u car ce sérail nous faire honte que de venir nous « aider à détruire une poignée de traîtres et de hri- « garnis (5)* « La première de ees épithètes parait avoir été destinée aux Normands qui suivaient le comte Roger, et la seconde aux Saxons qui se trouvaient en assez grand nombre dans l’armée de Raulf de Cad. campée auprès de Cambrige, ou bien qui, encouragés par la présence de cette année* commençaient i\ s’agiter dans les villes maritimes de l’est, et à renouer avec les Danois leurs anciennes négociations (G).
Le roi de Danemarck promit, encore une fois, d’envoyer conLre le roi Guillaume des troupes de débarquement, mais, avant l’arrivée de ce secours. Tannée du comte de Norfolk fut attaquée, avec des forces supérieures, par Eudes, évêque de Eayeux, Geoffroy, évêque de Cuutances, et le comte Guillaume de Garenne. La bataille se donna dans un lieu que les anciens historiens nomment Eagadon (7). Les conjurés normands et saxons y furent complètement défaits, et l’on raconte que les vainqueurs coupèrent le pied droit à tous leurs prisonniers, de quelque nation et de quelque rang qu’ils fussent (8)* Raulf de Garf s’échappa et courut se renfermer dans sa citadelle de Norwieh; puis il s’embarqua pour aller chercher du secours auprès de ses amis en Basse-Bretagne, et laissa le château à la garde do sa nouvelle épouse et doses vassaux (9)* La lille de Guillaume fils iTOsbcrt opposa une longue résistance aux attaques des officiers royaux , et ne capitula que quand elle y fut contrainte par la famine (10). Les hommes d’armes qui défendaient la forteresse de Norwieïi se rendirent , sons condition d'avoir la vie sauve s’ils quittaient T Angleterre dans le délai de quarante jours (11), « Gloire a Dieu au <t plus liant des deux, écrivit alors le primat Lanït franc au roi Guillaume, votre royaume est enfin k purgé de l'ordure de ees Bretons (12). En effet, beaucoup d’hommes de celle nation , qui étaient venus comme auxiliaires ou comme aventuriers à k couquêle , enveloppés dans la disgrâce de Rauîf de Gael, perdirent les terres qu’ils avaient enlevées
bus ïinceudifl, ad nul vcmretis* (I, safran ci opéra, p. 318*)
(G) Co niu ra I a re be I i i o p fi r n; g loue* À n i œ su b S Lù eru pï t , (Ordoric. VU. , p. 535. ) — Commiinitor ad regera Danorum mmeios diligentes* (Malh. Paris*, p. 7.)
(7) In campa qui Fagaduna dieitur. (Orderic* Vital *,
(8) Cnjuseutnque condition ia sial, dextrum ped^m , ul notifieenlur, amputant. (Ibid.)
(9) Math* Parts*, p* 7.
Uü) Defideniibus alimentis. (Ibid.)
(11) Ccraeessî eis viiâet membns.(Lanfraucïopera,p,5l8.)
(12) Gloria in exedsis Deosregnuni vesLrum purgatum est «puréiUà BriUonum, (Ibid.)
1Û74 aux Anglais (1), Pendant que les amis de Eaulf étaient ainsi vaincus et dispersés, ceux de Roger de H e ref or d Fi i r en L d éf ails dans Tou est, et leur chef emmené prisonnier*
Avant de passer en Angleterre pour jouir de ce nouveau triomphe, le roi Guillaume fit une incursion hostile sur le territoire des Bretons scs voisins, 11 voulait y poursuivre Je comte Raulf de Gatîl , ci tenter, sous ce prétexte , la conquête d’une portion du pays , objet constant de l'ambition et de la politique de ses aïeux (2), Mais, après avoir vainement assiégé la ville de Dol. ii se retira devant l'armée du duc de Bretagne, qui marchait contre lui soutenu par Je roi de France <5). Traversant alors le détroit, il vint à Londres, aux fêtes de Noël, présider le grand conseil des barons normands et juger les auteurs etles complices de la dernière conspiration (4), Raulf de Gacl , absent et contumace, fut dépossédé de tousses biens; Roger de Hereford comparut , et fut condamné à perdre aussi ses terres eL à passer toute sa vie dans une forteresse (S)* Au fond de sa prison, son caractère fier et indomptable lui fil souvent braver par des injures le roi qu’il n’avait pu détrôner* L:n jour, aux fêles de Pâques, Guillaume , suivant l’usage delà cour de Normandie, lui envoya, comme s’il eût été libre, un habit complet d’étoffes précieuses, cotte et manteau de soie, justaucorps garni de fourrures étrangères (fi). Roger examina en détail ces riches vêtements avec un air de satisfaction ; puis il fil préparer un grand feu, et les y jeta (7), Le roi , qui ne s'attendait point ù voir ses dons reçus delà sorte, en fut vive ment courroucé, et jura, parla splendeur de Dieu (c’était son serment favori) , que l'homme qui lui faisait un tel outrage, de sa vie, ne soi' tirait de prison (fi).
Après avoir raconté cette déplorable destinée du fils de rhomme le plus puissant après le roi, et qui avait le plus excité Guillaume à entreprendre sa conquête (9), rhistorien né en Angleterre, et, quoique étranger d’origine , touché des misères de son pays natal , s’écrie dans une sorte d’enthousiasme
(I) Redd idem n t te rra s qn as i a A ugl ïâ h ah eba nt 4 La n Fra ne i opéra, p, oïâ.)
(3) Captons fines suos dilatare, sîUque Fîriüones . uL silii obsecundareol, subjugare* (Orderic, Vital,, p* 1541. )
(5) Ibidem.
(4) Curia m suam teuuit. (Alurcd Bcverlac., p, 134.)
(5) Ibidem,
(Ç) Structura preliofaniTn veslimn. £Ord, Vital. , p, 535, ) (T) Pymm ingenlem anfcè se jmssit piæparari. (Ibid.)
(8) Per « p| end o rem Deï , in omm vjtâ , de carcerc meo non exihit. (Ibid,)
(0) Voyez livre l JL, pf S5,
(10) Gbi est GiùlLelmus , Ü&iierm filins ?,,+ Orderiç.VUab Angligena, p, 53G.)
(II) Recepit quod promemit, (Ibid.)
patriotique t : <* Où est-il à présent ce Guillaume 1011 n fils d’Osberl, vice-roi, comte de Hereford, séné- « chai de Normandie et d* Angleterre (10)? Lui qui « fut le premier et le plus grand oppresseur des « Anglais, qui, par ambition et par avarice, encoutf ragea la fatale entreprise où périrent tant de <1 milliers d'hommes , il est tombé â son tour , et a « reçu le prix qu’il méritait (11). Il avait tue beau- « coup d’hommes par Fépéc , et il est mort par « l’épée ; et, après sa mort , l’esprit de discorde a fi fait révolter son fils et son gendre contre leur sei « gneur et leur parent. La race de Guillaume, fils « d’Gsbcrt, a été déracinée de l'Angleterre, telle- « ment qu’aujourd’hui elle n’y a pas un seul coin « où mettre le pied (13)* »
La vengeance royale s’étendit sur tous ceux qui avaient assisté au banquet de noces de Norwîdi; et la ville même où ce fatal banquet avait eu lieu fut frappée sans distinction et en masse (la). Des vexations multipliées en ruinèrent les habitants saxons, et forcèrent un grand nombre d’entre eux à émigrer dans la province de Suffoïk, aux environs de Beecles et de Halesworth* Là, trois Normands, Roger Bigot , Richard de Saint-Clair , et Guillaume de Noyers , s’emparèrent de leurs personnes et en firent des serfs tributaires, bien qu’ils fussent devenus trop misérables pour être une propriété avantageuse (14), D’autres Saxons, et les Gallois faits prisonniers , les armes à la main , sur les bords de la Saverne, eurent les yeux crevés et les membres mutilés, ou furent pendus à des gibets, par sentence des comtes, des prélats, des barons et des chevaliers normands, réunis â la cour du roi (15),
Sur ces entrefaites , une nombreuse llotte , partie du Danemarck , et conduite par l’un des fils du roi Svcn, redevenu Faim des Anglais, s’approcha de la côte orientale; mais quand les Danois apprirent ce qui se passait, ils n’ osèrent engager le combat contre les Normands, et relâchèrent en Flandre (16)* Ce fut WallheoF qu’on accusa de les avoir appelés par des messages ; il
(13) Galllelmï progenîe* weerad icata est de Anglià.uLnon passant pedb jam nanciscalur in îHà. (Grder. Vit,, p. 5*3G,}
(13) Quotquot un pli U interfueraot apud Norlhwîc, (Chron. savon, Gibson , p, 183.)
(14) De burgensibus qui manaerunt in burgo de Korwîc, ahierunt el ma tient in tïeecîes XXII , et Vt in Hnmilgar , et dimiscrunt burgu, In terré Rog, Bigot I , cl Sub VV. de Noies I, et Ricard de Seint-Clcr I, ïsü fugienles cl alit rémanentes, omninb «uni vastatï, partira propter forisfacluras Rodât fi corai lis, partira propter arsuram T partira propter gel tu m regis, partira prou 1er Wal cran uura* (Üoornesday-book . loin. I, p* 117.)
( 1 5) E xcieci U , p atibulo sus peut i - S Ch r . sa son . G îbs . ,p . 1 83 , )
(IG) Ven émut ab oriente è DannemamA 200 naves**. vêtirai non suai congredi. (Ibid.— Math. Paris,, p. a.)
1074 nia celle imputation; mais la femme normande qu’il avait reçue en mariage du roi Guillaume se fit sa dénonciatrice , et porta témoignage contre lui fl)* Les voix de rassemblée ou de la cour ( comme on disait alors} se divisèrent sur l’arrêt â porter contre le chef saxon* Les uns votaient la mort, comme pour un Anglais révolté, les autres îa prison perpétuelle , comme pour un officier du roi (2)* Ces débats se prolongèrent presque une année* pendant laquelle Waltheof fut enfermé dans le fort royal de Winchester* À la fin , ses ennemis prévalurent , et dans Tune des cours qui se tenaient trois fois Tan, i’arrèt de mort fut prononcé (3). Les contemporains anglais accusent Judith, la nièce du roi, mariée â Waltheof contre son gré-, d’avoir souhaité et pressé la sentence qui devait la rendre vètive et libre (4). En outre, beaucoup de Normands ambitionnaient les trois comtés que possédait le chef saxon (3) 5 et Ives Taille-bois | dont les terres touchaient aux siennes, et qui désirait s'aromltr, fut un des plus acharnés à sa perte (6). Enfin le roi , à qui Waltheof ne pouvait plus être utile, fut joyeux de trouver un prétexte pour se défaire de lui ; déjà, depuis long-temps, il avait conçu ce projet, si Ton en croît les anciens narrateurs (7).
lû74 De grand matin, pendent que le peuple de Winchester dormait encore, les Normands condut-
Iü75
dirent le chef saxon hors des murs de la ville (8). Waltheof marcha au supplice revêtu de ses habits de comte , et les distribua a des clercs et h des pauvres qui l'avaient suivi , et que les Normands laissèrent approcher à cause de leur petit nombre et de leur aspect tout pacifique (9). Arrivés sur une colline, à peu de distance des murs, les soldats s’arrêtèrent , et le Saxon, se prosternant, pria à voix basse durant quelques instants; mais le s Normands, craignant que le moindre retard ne fît répandre dans la ville la nouvelle de l'exécution, etqiril n’y eût un soulèvement pour sauver Wal-
fl) Ipsum* misais nunciis, datijeam dasscm invitasse* (Fordun., l* III, p. 510.) “ Per deïaUonem Judith uxoris suse accusants est. (OrrieHc* Y liai., p. 530.}
(2) Seetitidum jkges PiotTruinnoruni* ( Ahired. BevcrL, p. 134.)
(3) Prœvalene concio æmulomm ejm in curtàregalî coariunata est. (Qrderic. YUaU, p* 5o6*)
(4) Impibsimà uxore té& nova s ou plia s affectante. îlngnlf. Creyl, p. 003*
(5) Inliiantibus Normanma ad ejns comüatul. [Ibid.)
ffl) P?o terris suis et leucmentis, sunm sangumem siiiente. (Ibid.)
(7) Quæsîvit orcasiûücm et mvenit i 1 1 u m tollendi de medio. (FordtiD. Chrim*, L 111, p. 510.)
[8) Hum aclbiiiï populus dormîreL ( Ontcric. Vital., p.5 m.)
(0) lbï.1*
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theof, lui dirent avec impatience : « Lève- toi , afin 1014 que nous accomplissions nos ordres (10). h H leur l(JL demanda, pour dernière grâce , d’attendre encore qu’il eût récité pour lui et pour eux l'oraison dominicale (11)* Ils le permirent, et AValtheof , sc relevant de terre, mais restant agenouillé, se mil à dire à haute voix : «Notre père, qui es dans les « deux... ; » maïs au premier mot (lu verset, «et « ne nous induis pas en tentation***, « le bourreau , qui aperçut peut-être quelque rayon du jour naissant , ne voulut pas tarder davantage , et tirant subitement sa large épée , il abattit d’un seul coup la tête du condamné (12)* Son cadavre fut jeté dans une fosse creusée entre deux chemins , et recouvert de terre â la bâte (15)*
N’ayanl pu sauver Waltheof, les Saxons porté- icr?5 rent le deuil de sa mort * et rhonorèreut du nom a
de martyr qu’ils venaient de décerner, au même litre, a F évêque Eghehvtn , mort de faim dans Lun des donjons normands (14)* « On a voulu, dît un « contemporain , effacer son souvenir de ce monde;
« mais on n’y a pas réussi ; car nous croyons fer- « me ment qu’il habite le ciel , au rang des bîni- « heureux {!□)* » Le bruit courut parmi les serfs et les bourgeois de F Angleterre, qtf après quinze jours , le corps du dernier chef de race anglaise 3 enlevé par les moines de Croyland, avait paru intact et arrosé de sang frais (1Gj. D’autres miracles, enfantés de même par la superstition patriotique, s’opérèrent au tombeau de Waltheof, dressé * avec la permission du roi, dans le chapitre de celle abbaye (17), dont il avait été le lu en fai Leur* La nouvelle de ce prodige effraya réponse normande du chef décapité* et, pour apaiser Fâme de celui qu’elle avait trahi el dont elle avait causé la mort, elle ï inl au tombeau de Waltheof, et posa sur la pierre un voile de soie; mais son présent, disait la vieille légende, fut aussitôt repoussé et jeté au loin, comme par une main invisible (18)*
(10) Cïimquc’carnlfices trepidarent ne cives esctU . . .Serge, inquiunt prosErato eomitL*. (Ordcric. Vital*. p* 53H)
(11) Vio me el pro vobis*,. (Ibid*)
>]2) Çarnlfex aunsm ultcrito prteslolari notait, sed mox, exempta ffladio.*. (Ibid.)
fia) In bivio. [Xïalb.Faris*, p, 7.)
f]4] Order.VUal., p* 537.— SüOrre’a Heimskrîngla, l. 111, pag. 169*
(15) Cojus tnemomm voluerunl ta terrà ddere, sed crcriitéf verè il! uni . eum saoctis , ta cœlo gaudere* (Florent* Wigora*. p. 659.)
(16) Qrderte* Vital*, p. 537.
(17) Permisse regts* honorificè Immilalur. (Ibid.)
(là) Uxor sua, audianü ChKsli magnatia, ad Lurutilam VÎH acceslît , et pallium sericum... qcod, quasi mamlms atînijus rejeclum Fuisse!, tongîiis à lumuki rusiliiit. (InguR Croyl *, p, 90-1)
]m L'abbé de Croyland f Wulfketel , Anglais de race, 1076 se hâta de publier ces Faits miraculeux * et les prêcha en langue saxonne, aux vi si Leurs de son couvent. Mais l'autorité normande ne le laissa pas long-temps Faire en paix ses prédications (1), et il Fut accusé d* idolâtrie , devant un concile tenu à Londres (3). Les évêques et les comtes assemblés le dégradèrent de sa dignité ecclésiastique, et ^envoyèrent, comme simple reclus , au couvent de Glastonbury , gouverné par un Normand appelé Tous tain, renommé, entre tous les abbés de la conquête, pour son naturel dur et féroce (3). Ce châtiment ne découragea point la superstition populaire : Fondée sur des regrets nationaux , elle ne s’éteignit qu’avec ces regrets, quand les fils des Saxons eurent oublié la vieille cause pour laquelle avaient souffert leurs aïeux* Mais ce temps ne vînt pas aussi vite que l'eussent désiré les conquérants ; et quarante années après îa mort de WaRheof , lorsque le gouvernement du monastère de Croyland avait déjà passé , par une succession d'abbés étrangers , sous l’autorité d’un certain Geoffroy, venu delà ville d’Orléans, les miracles recommencèrent à s'opérer sur le tombeau du dernier chef saxon (4). Les Anglais de race venaient en foule visiter sa Sépulture ; et les moines d origine normande qui se trouvaient dans l'abbaye tournaient cet empressement en ridicule, et injuriaient les pèlerins, ainsi que ['objet de leur culte, disant que c’était un félon et un traître , justement condamné à mort (y).
La veuve de Wallheof hérita de tous ses biens , et même on enleva pour elle au monastère de Croyland des terres que son mari avait données en possession pleineet entière (0)* Judith espérait partager ce vasLe héritage avec un époux de son choix ; mais elle se trompa, et la même puissance qui avait disposé de sa main pour Faire dé sérier un Saxon, voulut remployer cette fois à payer les services d'u a Français. Sans consulter sa nièce plus qu'il n'avait fait précédemment , le roi Guillaume la donna, avec les biens de Wallheof, à un certain Simon, venu de la ville de Seulis, brave chevalier, mais boiteux et mal fait (7)* Judith témoigna pourceL homme un dédain
(1) Umlè Kormanni , nimitim indignai!* (Ingulf* Croyl* p.OOA]
(9) Ad proxiimim cmiriiium* London! is îuitunonimnr, de tdoJainâ accusant. (Ibid.)
(3) Glastoiîiæ, sub crucDtifssimo abbatc Thoralano , prodit à ttnlis et à iiîâ p a tri à* (Ibid*)
(4) Ad turnbam GuaUcvî comfth raifaeulâ dcmon&trari crêperont. (Orderic. Vital,, p, 545.)
(5) Anclifc plèbes ad tumulum uan^li coin pat ri oî a; fréquenter accurdml,.» quidam de Nom» an tua monachus adveniantes densii. dîccns quart nequam protlUor fuerit, et jiro rcniM suo obtruncari mmieHL (Ibid., p. 541.)
(fi) hoomesdaydroolt , kun. I, p,73 ; — t. U, p* 153, 2Û2,
qui courrouça le conquérant (8); peu disposé à 1075 faire plier sa politique devant l’intérêt d’une Femme, |(*a tl adjugea à Simon de Senlis le comté de Northamptou cl tout l’héritage de Wâltheof, dont la veuve perdît ainsi le fruit de sa trahison. Restée seule avec deux enfants, elle mena une vie obscure et triste, dans plusieurs cantons retirés de l'Angleterre*
Les Normands la méprisaient, parce qu’elle était devenue pauvre; les Saxons la haïssaient comme coupable de mcurlrc ; et les vieux historiens de race anglaise montrent une sorte de joie en racontant scs années d'abandon et de chagrin (9) *
L'exécution de Wallheof mît le comble à rabattement du peuple vaincu * Il parait que ce peuple n'a^ vaït point encore perdu toute espérance, tant qu’il voyait l'un des siens investi d'un grand pouvoir, même sous l'autorité de l'étranger. Après le bis de Siward, il n'y eut plus en Angleterre aucun chef politique qui fût né dans le pays, qui n’en regardât pas les indigènes comme des ennemis ou des brutes* Toute l'autorité religieuse avait aussi passé aux mains d'hommes de nation étrangère ; et des anciens prélats saxons ÎI ne restait plus que Wulfstan, évêque de W or ces ter (10)* C’était un homme simple et faible d’esprit , incapable de rien oser, et qui, ainsi qu'on Ta vu plus haut, après un moment d'entraînement patriotique , s’était réconcilié, de tout son cœur, avec les conquérants. Depuis, il leur avait rendu plusieurs services ; il avait fait des visites pastorales et proclamé les amnisties du roi dans les provinces encore mal pacifiées (11); il avait marché en personne contre Roger de Hereford, au passage de la Sa verne : mais il était de race anglaise; son jour vint comme était venu celui des autres.
Dans l’année T 07 G , WuIFslan fut cité devant un concile d’évêques et de seigneurs normands, réunis dans l'église de Westminster, et présidés par le roi Guillaume et par l'archevêque Lan franc* L’assemblée déclara unanimement que le prélat saxon était incapable d'exercer en Angleterre les fonctions épiscopales, attendu qu'il ne savait pas parler Français(lâ).Én vertu de cet arrêt bizarre, le roi et Parchevèque ordonnèrent au condamné de rendre le
238, etc. Terra 3udîlbœ comUiss®, Totant banc terrain Lenuit XValîeF carnes T. K. E. — tngulf. CroyL, p* 003.
(7) ïa altet â stiA iibiâ claudicaviL (ïbîd*)
(g) IUa nuptias ejus respuîï. (Ibid.)
(9) Qdk) omnibus habita , et dignd despccU , per diversa Joca et i ali bu la erra vît* (Ibid*)
(10) Quasi tinusex anglîds aupcrslcs* (Chron. Ja* Biüüipton., p. 97G.)
(11) Voyez plus haut*. p. 134.
(13) Quia nesdvit gai! icum.[ Annales monast.lîiirtonieiifiO — Quia linguam galiicanam non noverat, (Math. Paria*, p. 20.)— Propier gallicat lingua; carenliam. (Chrort. Henric. Knyghton , p* 2308*)
liîü HISTOIRE DE
io7e bâton et l 'anneau (ï), insigne* de sa dignité- L'étonnement et L'indignation d'étre si mal récompensé inspirèrent à Wulfslan une énergie toute nouvelle pour lui; il se leva, et, tenant à la main son bâton pastoral, marcha droit au tombeau du roi Edward, enterré dans l’église; là, s’arrêtant, et s’adressant au mort en langue anglaise: «Edward, dit-il, c'est « toi qui mJas donné ce bâton ; c’est à loi que je le « rends et le confie (2). i> Puis se tournant vers les Normands : «J’ai reçu cela de qui valait mieux que « vous ; je le lui remets, dtez-le-lui si vous pou- « vez (3b » En prononçant ces derniers mois, le Saxon frappa vivement la pierre de la tombe avec la pointe du bâton pastoral. Son air et ce geste inattendu produisirent sur rassemblée une gra ride impression de surprise , mêlée d'un effroi superstitieux : le roi et le primat ne réitérèrent point leur demande, et laissèrent le dernier èvèque anglais garder son bâton et son office (4),
L imagination populaire fit de celte aventure un prodige, et Ton répandit la nouvelle que le UUon pastoral de Wu Ifs tan, quand il en frappa la pierre, s’y était enfoncé profondément , comme dans une terre molle, et que personne n'avait pu l'en arracher, excepté le Saxon lui -même, lorsque les étrangers curent révoqué leur sentence (3), Après la mort de Wulfslan, et après qu'un chanoine de Bayeux, appelé Samson , lui eut succédé dans l'épiscopat de
(1) JubcUir ïiaculum et amuilum mhmare - archiepbcüpo Laofranco præcipienLfi , et hoc rege prÉscHbente. (Je. BrèmpLo»., p. 970.)
fâ) Etdiiit iintjui sud : Edmrde, dedliti mibi haculum, et îdeô ilium tib’i commit to. (Annales Burtonienses* — Jo. Ürûmptou , p. 976,)
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Worcester, les Anglais de race le décorèrent, comme WalÜieof et comme Eglielwin , des noms de saint et de bienheureux (6), Ce fui le lot de presque tous les hommes éminents qui étaient morts ou avaient souffert de leur résistance au pouvoir du conquérant.
Tout cela est un peu étrange pour nous; car les nattons opprimées ont maintenant perdu l'usage de faire des saints de leurs défenseurs et de leurs amis ; elles ont la force de conserver le souvenir de ceux qu’elles ont chéris , sans les entourer, après leur mort, d'une auréole superstitieuse* Mais quelque différence qu'il y ait entre nos mœurs et celles des hommes qui nous ont précédés sur la terre, que cette différence ne nous rende point des juges trop sévères pour eux ; que la forme bizarre de leurs actes nationaux ne nous induise pas à prononcer qu'il n'y avait rîeu de national et de patriotique dans leurs actes. La grande pensée de l'indépendance humaine leur fut révélée comme a nous ; ils l'environnèrent de leurs symboles favoris, ils rassemblèrent autour d’elle ce que leur esprit imaginait de plus noble, et la firent religieuse comme nous la faisons poétique- Cest la même conviction et le même enthousiasme, formulés d’une autre manière, le même penchant ù immortaliser en idée ceux qui ont dévoué leur vie au sabiL ou au bien-être d'autrui.
(3) Melior te hune mihi dédit, cm et retradam. AveHe, si polerïs. (Chroû. ïlenrîc. Knyghton . p. 2368.)
<4) Rdêctfutuf est, (lUaib, Palis,, Vitæ abbaL, p. 3L)
(5) Bacutum ïnaoïirîâ pelrâ Ilà defixil, ut à mdio posset avellL douée iilc , ad repis rogatum , bacuUim reaumeret. (Chroo. Jo. Brompum, p, 070.)
(0) Sa ul', tus WulfttLanu&t ^Annales HurLonïtmses,}
DE L’ANGLETERRE. — LIVRE SIXIÈME
DEPUIS LA OMBELLE DU ROI GUI LL AU HE AVEC SON FILS AÎNÉ, HOUE H T * JUSQU AU DEUMIER PASSAGE
DE GUILLAUME SUH LE CONTINENT
l077 des phases nécessaires de toute conquête?
jt grande ou petite, c’est que les conquérants se querellent entre eux pour la possession et te partage du Lien des vaincus. Les Normands n’échappèrent pas a cette nécessité* Quand il n’y eut plus de rebelles à soumetLre, l’Angleterre devint pour ses maîtres une cause de guerres intestines ; et même ce Fut dans la nouvelle famille royale, entre le père et son fils aîné, que la dispute éclata d’abord. Ce fils, appelé Robert, et que les Normands surnommaient, dans leur langue, Gamb&ron ou Courte- /tome, à cause du peu de longueur de ses jambes (1) , avait été* avant la bataille de Hastings, désigné, par le duc Guillaume, héritier de ses terres et de son titre* Cette désignation s’était faite, selon l’usage, avec Je consentement formel des barons de Normandie, qui tous avaient prêté serment au jeune Robert, comme à leur seigneur futur {2), Lorsque Guillaume fut devenu rot, le jeune homme, dont l'ambition s'était éveillée à la vue des succès de son père, le requit d’abdiquer au moins, en sa faveur, le gouvernement de la Normandie; mais le roi refusa, voulant garder ensemble son ancien duché cl son nouveau royaume (3). Il s’ensuivît une querelle violente, ou les deux plus jeunes frères , Guillaume le Roux et Henri, prirent parti contre leur aine, sous couleur i d’affection filiale, mais réellement pour le suppl an-
fl) Vtilga Gambai'om cogacmitnaLus cal et, Brebis üerca* (Or de rie* VitaL, p, 345,)
(2) Optimales gratanler aequléveraat» (Ibid.)
(3) Postula la deoegavR, (Ibid. )
(*î) TA illdmus But os et Hemicus pal ri frvebaïU. (ïbitî.)
(3) tu domo Bogerii Calcegii venerimt, ibîque super solarium ( Slcut militibut mos est ) tesaeris ludere cœpcruut , J
ter , s’ils le pouvaient , dans la succession que leur 1077 père 1 u r a v ai t as su rée { ï ) , J *
Un jour que le roi était à Laîgle avec ses fils, Guillaume et Henri vinrent au logement de Robert, dans la maison d’un certain Roger Chaussiègue , et montant à l'étage supérieur , fis se mirent d’abord à jouer aux dès, a la façon des gens de guerre du temps , puis fis firent grand bruit et versèrent de l’eau sur Robert et sur ses amis qui étaient au-dessous (B). Irrité de cet affront, Robert courut , l’épée à la main, sur ses deux frères : il y eut un grand tumulte que le roi calma, non sans peine (6); et, dès la nuit suivante, le jeune homme, suivi de tous ses compagnons, sortit de la ville, et gagna Rouen, dont fi essaya de surprendre la citadelle. Il rfy réussit point ; plusieurs de scs amis furent arrêtés ; luimême échappa avec quelques autres, et passant la frontière de Normandie, il se réfugia dans le Perche, où Hugues, neveu d’Aubert le Ribaud, Paccueilbt dans ses châteaux de SoreJ et de Reymalard (7).
Il y eut ensuite entre le père et le fils une réconciliation qui ne fut pas de longue durée; car les jeunes gens qui entouraient le dernier recommencèrent bientôL a stimuler son ambition par leurs conseils et leurs plaisanteries (S). <t Noble fils de « roi, lui disaient-ils, fi faut que les gens de ton
ddndè mpnlem strepiUim facere, et aquam... (Ortie rie* Vital*, 1», 545.)
(8) üehoapiiio su 0 res accarnL* (Ibid*)
(7) Timi litige, 11 û\m Aïberli Kibaldi , exuîes îuseepit , eisque novum ca&lellutu Haimabsi aique Sorellum patefecijb (Ibid*, p* 54tî.)
(8) Sediliosi ti runes* jurent régis filin*., tlixmmt, (Ibid,)
HISTOIRE DE IA CONQUETE
ioî7 « père gardent bien son trésor, puisque tu n'as pas « un denier pour donner a ceux qui te suivent. Coin- « ment snulTrcs-lu de demeurer si pauvre , lorsque « ion père est ai riche? Demande-lin donc une parti lie de son Angleterre, ou tout au mornslc duché u de Normandie qu'il t’a promis devant tous ses h barons (î). » Robert , excité par ces propos et d’autres semblables , alla renouveler son ancienne requête ; mais le roi refusa encore une fois , et l’exhorta, dTin ton pa ternel, â rentrer dans le devoir, et surtout à faire choix de meilleurs conseillers , de personnes d'un Age mur 3 graves et sages? telles que Tarcbevèquc Lanfranc (2). « Seigneur roi, ré- « pi iqua brusquement Robert, je suis venu ici pour « réclamer mon droit, et non pour écouter des « sermons 5 j’en ai entendu assez, et d’assez enu miyeux , lorsque j'apprenais la grammaire. Rén ponds-mot donc positivement, afin que je voie ce ii que j'aurai à faire ; car je suis fermement résolut * ne plus vivre du pain d'autrui, et à n’être aux « gages de personne (3). n
Le roi répondît, en colère, qu'il ne se dessaisirait poinL de la Normandie où il était né , et ne partagerait avec qui que ce fût l'Angleterre , le prix de ses fatigues (4). <i Eh bien, dit Robert, je m en irai, iE j'irai servir les étrangers , et peut-être obtienü tirai -je chez eux ce qu’on me refuse dans mon « pays (il), n II partît en effet et parcourut la Flandre, la Lorraine , T Allemagne, puis la France ell Aquitaine, visitant, dit l’ancien historien, des dites, des comtes et de riches seigneurs châtelains , leur contant ses griefs, et leur demandant des secours (fi); mais tout ce qu'il recevait pour le soutien de sa cause , U ïe donnait à des jongleurs, à des parasites ou à des femmes débauchées , et se trouvait bien lût obligé de mendier de nouveau , ou d'emprunter a grosse usure (7). Mathilde, sa mère, lut envoyait quelquefois de l'argent à 1 însu du roi. Gu il! a urne l'apprit, et le lui défendit ; elle recommença , et le roi irrité lui reprocha, en termes amers, de distribuer A ses ennemis le trésor qu'il lui donnait en garde (8); puis il fit arrêter le porteur des présents de
(t) Kohilïssîme Gît régis... patrîs tui sa tclïlleî regale sic servant ffirarîum , ut vis luis chcnilbus tinum indè posais dnre rfrnariuia... eur hoc païens? (Orderic. Vital., p. 546.}
(2) Ibid., p. 570.
(3) Jlîic , domine mi rex, non acceasi pro SErrnonibns andiendis.whocfixumesL ajuulme quèd nemioi militabo. (Ib.)
(4) Natale solutii Normanïæ..,. Anglttn quoque regnum , quûd ingenli nactus su ni la bore. (Ibid.)
(5) Extra nets tenta ho servira. (Tbid.)
(0) Mobiles expetiH cogna Los . duces el comités et patentes oppidanosï îllis querclas suas deprompsit. (Ibid.)
(7) ÏÜsLnombus eL parasita ac merci ri citons distrihudia L . . . egestale compressas me nd ica bat , ant ah ex ternis fœneralori h us... (Ibid.)
Mathilde , avec ordre de lui crever les yeux (9). m C’était un Bas-Breton d'origine, appelé Samson; ^ il prit la fuite, et devint moine, dit la vieille chronique, pour le salut de son âme et de son ^ corps (10).
Après beaucoup de voyages, le jeune Robert se rendit, sous les auspices de Philippe, roi de France, au château de fïcrberoy, situé dans le Bcauvoisis, sur les confins de laNormandie.il fut bien accueilli par Elle 5 vicomte du château, el par son collègue; car, dit l'ancien narrateur , c'était la coutume de Gcrberoy qu'il y eût deux seigneurs égaux au pouvoir, et qu'on y reçût les fugitifs de tous pays (11).
Là , le fils du conquérant réunit des chevaliers â gages (12) ; il lui en vint de France et de Normandie ; plusieurs hommes d’armes de la maison du roi Guillaume, plusieurs de ceux qui le flattaient chaque jour et vivaient A sa table, quittèrent leurs offices pour se rendre àGerbcroy (13); elltii-mème alors, passant la mer, vint en personne assiéger le château où son fils s’était renfermé.
Da n s u n e so r t i e que fi t Robert , il en gagea l e com ba t w» seul à seul, avec un cavalier couvert de son armure, le blessa au bras et le renversa de son cheval ; k voix du blessé lui fit reconnaître son père , et aussitôt il mit pied à terre , l'aida à se relever et A se remettre en selle, et le laissa repartir librement (14).
Les chefs et les évêques normands s'employèrent A réconcilier de nouveau le pèr avec le fils. Maïs Guillaume résista d'abord à leurs instances i ci Pourquoi, leur disait -il, me sollicitez -vous en « faveur d'un traître qui a séduit contre moi mes tt gens de guerre, ceux que j'avais nourris de mon « pain, et à qui j'avais donné leurs armes (13)? ji îl céda pourtant , à la fin ; mais le bon accord entre le père et le fils ne fut pas de longue durée; pour la troisième fois Robert s'éloigna , alla en pays étranger, et ne revînt plus du vivant de son père (16).
Le roi le maudit A son départ ; et les historiens du siècle attribuent à cette malédiction les infortunes qui remplirent toute la vie du fils aîné de Guillaume Je Bâtard , infortune dont la conquête de l'Àngk-
(S) tûimleos mcos sustentai opîbus mois» (Orderic. Vital., ? F. 571.)
(9) Vercdarium regraœ comprche n dl, eloculïs privarUJb.}
(10) Pro salvaLïone corporis et aoïmae. (ïbid.)
(11) Relias quoque viccdominus. cuta com pari suo*-. Piorîs enîna est illîus castrï ut ibidem duo parc* dominï sinL et omnes fugïtivi süpclpianlm\ (Ibid., 572.)
(Î2) GregarioÊ équités. (Ibid.)
(13) Multi de liis qui régi odulabanlur. (ïbid.)
(14) Cliron. saxon., Gïbsoo , p. 1S4. l
(1ÎS) Xliror quèd pro lantoperê pro perfide suppl ïcatiiho-
miue... Tironcs meos, quoi alui et arinis miütarïbus dcco ravi , abrimit. (Orderic. Vital., p. 573.)
(16) A paire reccssil, nec posleà rediiL (Ibid., p. 572.)
1070 terre fut, comme on le voit , k première cause (1).
De ces dissensions qui troublaient le repos du chef ries conquérants, le peuple vaincu ne relirait aucun profit; et si, dans l'absence de Guillaume, la main royale , comme on disait alors , ne pesait plus sur ce peuple, d'autres mains, celles des comtes, vicomtes, juges, prélats et abbés, de race étrangère, lui faisaient sentir leur poids. Parmi les plus impitoyables de ces ministres de la conquête figurait le Lorrain Yaulcher, évêque de Durham , qui, depuis Pexéculïon de Waîtheof, cumulait, avec son office ecclésiastique , le gouvernement de tout le pays situé entre la Tweed et la Tyne (2), Les amis du comte évêque vantaient beaucoup son administration , et te louaient d’être aussi habile è réprimer par le tranchant de l*épée le* rébellions des Anglais, qu’à réformer leurs mœurs par la puissance de ses discours £3). Ce qu’il y avait de réel, c’esl que Vautcher tourmentait sa province par des exactions insupportables, qu’il permettait à ses officiers de lever, après lui, des tributs pour leur propre compte , et qu’il laissait ses gens d’armes piller et tuer impunément fl). Parmi ceux qu’ils firent périr sans aucun jugement , se trouvait un certain Liulf , homme chéri de toute la contrée, qui s’était retiré a Durham , après avoir été dépouillé par les Normands (8) de tous les biens qu'il possédait au sud de F Angleterre. Ce meurtre, exécuté avec des circonstances atroces, mit le comble a la haine populaire contre l’évêque lorrain et ses agents. L’ancien esprit du Norlhumberland se réveilla , et les habitants dé cette terre fatale aux étrangers se réunirent, comme au temps de Robert Comïne (6).
îls tinrent de nuit des conférences, et délibérèrent unanimement de venir avec des armes cachées , à l’assemblée de justice que tenait de temps en temps Pévêque , à k cour du i comté, comme on disait en langue normande (7). Cette cour se tenait sur les
(1) Quapropter rex maledïxît filïo sua, fpiam maledictiontm aalequàm obïrei, expert us est véhÉtaenler, (Math. Paris., p. 10.)
(S1 * 3 4 * 6 7) Defuneto WaHheoFoAVakberiig cpiscopus comilauim ISorihurabriæ à rege oblimiU. (Anglia sacra , t. ï, p. 703.)
(3) FrEEnaret rebel lionem genlis gladîo , et refbrmaret mores etaquio, fWilldm. Malmesb. VUe& pontïf,, p+ 277.)
(4) Extorsît pecwiiam infinîtam, (Malh. Paris., p. 7.) — Mtmsli’ifl suis rinmsFmnm pleins cipprcssimiem pflrmrltens... aUqiios etiam ex majorïblis nalu inlerlicieh anL (Ànglia ?acra , t. ï, p, 703.)
(a} VÎ* loiî provindæ carîssîimis, qui possessionibus suis à Normannk priva lus. ÎHiiielmum secmerat,(ïbid., p. 704.)
(6) Qdïa et ftirorem. (Ibid., p. 704.) — Norihanhumbri, popuias semper rebellioni deditua. (Willcim. Malmesb.,
(7) necrcvcnmt unanimiter utocculiê arxnati vcnlrcnt ad pîaeita cortijlalûs. (Malh. Paris., p.7.) — In quodam Gemotr* (Giron, saxon. Gibson.. p. 1S4j
THIERRY
bords de k Tyne , près du château neuf bâti par les conquérants sur k grande route d'Ecosse, dans un lieu appelé en saxon Gotes-Heavd, ou Tète-de- Chèvre (8). Les Northumbriens s’y rendirent en grand nombre, comme pour adresser à leur seigneur d’humbles et pacifiques requêtes. Ils demandèrent réparation des torts qui leur avaient été faits (R), «Je ne ferai droit, répondît Pévêque , à « aucune de ees plaintes, à moins qu’au para va ni « vous ne me comptiez 400 livres , en bonne inon- * naie (10). Celui des Saxons qui, sachant le français. parlait au nom de tous les autres , demanda permission de s’entendre avec eux (11), et tous s’éloignèrent un moment , comme pour consulter ensemble sur le payement de la somme demandée ; mais tout à coup l'orateur, qui était le chef du complot, s’écria en lingue anglaise : « Courtes « pa roles, bonnes paroles; tuez l'évêque (13).* A ce signal, ils tirèrent leurs armes, se jetèrent sur le Lorrain, le tuèrent, et avec lui une centaine d’hommes de race normande ou flamande (13) : deux serviteurs. Anglais de nation, furent seuls épargnés par les eorcj u rés ( 1 IJ.LcsouIèveniont popu * kire s’étendit jusqu’à Durham ;k forteresse qu’y avaient bâtie les Normands fut attaquée : mais la garnison, nombreuse et bien pourvue de munitions, résista aux Northumbriens, qui se dispersèrent, découragés, après un siège de quatre jours (15).
A ce nouveau signe de vie donné par k population du nord, Eudes, évêque deBaycux, frère du roî et l’un de ses lieutenants en son absence, marcha promptement vers Durham, avec une nombreuse année. Sans prendre le temps ni k peine de faire une enquête sur le soulèvement, il se saisit au hasard d hommes qui étaient restés dans leurs maisons, et les fit décapiter ou mutiler (16), D’autres ne rachetèrent leur vie qu’en abandonnant tout ce qu’ils possédaient (17). L’évêque Eudes pîlk l’église
[8) ÀdCaput-Capræ, (Florent, Wlgorn,, p. 037.)
(0) De diversis iujuititiis sibi jusUiîamfteri.{Malb, Paris.,
(10) Nist sibï anteà libras quadrillent as optimse monetse numerasgent. (Ibid.)
(11) Gnùfl eorurn, pro ommbns loquens. (Ibid.)
(12) Prîecipltaater, palriâlïngtiA, dixît ; $h0rtei*ed, gode red; sieaye the bhhoppe* (Ibid.)
(13) El 100 h 0 m (lies cum en Franti et Flam/nffu (Chron. saxon. Gtbsou, p. 184.)
£14) Ru obus tantum anglîds mtnîalm, ob causa ng niai ta - Lern, pepeve cru ut, (Florent. Wi^orn,, p. G40.)
(15) Quarto dîc obsidionis, ohaidentes per dirersa dîsperg 11 n Lu r. (Simeon i s D u 11 et mens i s'il is t. , \h 47.)
(îOj Miseras iudïgenaa, qui, in suâ iimoeenüA confiai, donii restdeiant , plcxosque décolla ri : nul mcmbroruiii dettun cabane præcepcnmL debîtilari. (Ibid.)
(17) Wonmifil sahiicro et vilam pretio redememnt.
im
wm de Durham, et enleva ce qui restait des ornements sacrés qn’Eghchvin avait sauvés en les transportant dans nie de Lîndisforn (1), II renouvela dans tout le Northunïbcrland les ravages que son frère y avait faits en l’année 1070 ; et c’est cette seconde dévastation qui, ajoutée à la première, imprima aux contrées du nord de l'Angleterre l’aspect de désolation et de tristesse qu’elles présentaient encore plus d'un siècle après (2). « Ainsi, dit un historien u postérieur de soïxan Le-dix années, furent tranchés « les nerfs de cette province, jadis si florissante.
« Ces villes autrefois renommées, ces hautes tours ii qui menaçaient le ciel, ces campagnes riantes de * pâturages et arrosées d’eaux vives, l'étranger qui if les voit gémît de pitié, Tandon habitant ne les k reconnaît plus (5)* »
Sur ce pays, tout ruiné qu’il était, la population, demi-saxonne, demi-danoise, garda longtemps son ancien esprit d’indépendance et de fierté un peu sauvage. Des roîs normands successeurs du bâtard habitaient eu pleine sûreté les provinces méridionales; mais ce n’était guère sans appréhension qu’ils voyageaient au delà de TTCiimlicr, et un historien de la f n du douzième siècle assure qu'ils ne visitaient jamais cette partie de leur royaume sans conduire avec eux une armée de soldats aguerris (4)* C’est dans le nord que se conserva le plus longtemps le pcnchanLà la rébellion contre l’ordre social établi par la conquête; c’est la que se recrutèrent encore pendant plus de deux siècles ces bandes d'Out ïaws (ü), successeurs politiques des réfugiés du ram p d’Éïy et des compagnons de Kereward.
I /histoire ne les a point compris ; elle les passe sous silence, ou Lien* suivant le langage des actes légaux du temps, elle les fiélrit d'un nom qui écarte d’eux tout intérêt, du nom de séditieux , de voleurs et de bandits. Hais que ces titres, odieux en apparence, ne nous en imposent point; ils sont ceux que, dans tout pays subjugué par l’étranger, portèrent les braves qui, en petit nombre, se réfugièrent sur les montagnes et dans les forêts, laissani Habitation des villes à qui supportait l'esclavage (C>). Le peuple, qui n'avait pas le courage de les imiter, les aimait du moins et les accompagnait
(1) Orna mima cccîèdæ absluIU. (Simeonis D un d menais niai*;, |i. 4G.) — Voywt cl-déssug, tîv;tV, p. tlfl*.
(2) Provïnciæ îîlîns rcliqiiba, quæ atîquaniiim mpiraverant. fundHiis exicrminavit. (WHIeïm. Matmcsh.., p-277.)
(5) SI qui s Vidai modft peregrimis , în gémît ; si qnia vcLus meola, non agnoscit, (Ibid.. p. 25S.)
(A) Uex si qiiahdb paries illns regnl adit, non sine magno auxiliatorcm comitalu vadit * (ll)iit,)
(5) V Üa$e, selon rorthügéaphc saxonne.
(g) . T o yp tnç p.h iî f üg?- uvôli^.î*/
lia ^*v vit il fis fié Ç Cri/Ji sv BiîQv U à £ ouv Ïi/M c .
’Xt «ifi çx/.ik&Q e * arac/ûüv....
(Clunif jiofmlîiirM cîc h Grtr, wkjcIpmiiî, ginlil£& par M. Fourni j
LA CONQUÊTE
de scs vœux. Pendant que des ordonnances, rédigées en langue française, près cri Vident à tout habitant des villes et des bourgs d’Angleterre de traquer l'homme mis hors la loi, V homme des forêts 7 comme un loup (7), de le poursuivre, de canton en canton , par la huée et par le cri (8), il circulait des chansons anglaises en l'honneur de cet ennemi du pouvoir etranger , qui avait, disait on, pour trésor la bourse des comtes , et pour troupeaux les daims du roi. Les pelles populaires célébraient ses victoires , ses combats, ses stratagèmes contre les" agents de l'autorité. On chantait comment il avait lassé à la course les gens et les chevaux du vicomte ; comme il avait pris 1 évêque, t'avait rançonné à mille marcs, eL forcé cVcxécuLer un pas de danse dans scs haldLs pontificaux (9).
L’évèque normand, Eudes de Bayeux. après son expédition dans le Northuinhcrlaud, devint fameux parmi les siens, comme Tun des plus grands dompteurs d’Àngîais (10) ; il était chef des juges, ou grand justicier de toute T Angleterre, comte de Kent et de Hereford, depuis l'emprisonnement de Roger, fils de Guillaume, fils d’Osbert. Le renom dont il jouissait l'enorgueillit, cl le pouvoir qu’il exerçait en Angleterre et en Normandie excita en lui l’ambition de la plus grande puissance qu’il y etU alors, de la puissance papale. Des devins italiens avaient prédit qu’un pape nommé Eudes succéderait à Grégoire Vil (11) ; l’évêque de Bayeux, s’appuyant sur celte prédiction, commença des ïnLngues à Borne , y acheta un palais, envoya de riches présents à ceux que les gens de Tautre côté des Alpes appelaient encore sénateurs, H chargea de lettres et de dépêches les pèlerins de Normandie et d’Angleterre (1 3) : il engagea des barons et des chevaliers normands, entre autres Hugues le Loup , comte de Chester, à le suivre en Italie, pour lui faire une brillante escorte (15). Le roi Guillaume , encore en Normandie, fut averti de ccs préparatifs, et ils lui déplurent. on ne sait pas pour quelle raison. Ne se souciant pas que son frère devînt pape, d s’embarqua et le surprit en mer , à la hauteur de l'île de XV ig ht (14), Le roi assembla aussitôt les chefs normands dans celle île, et accusa devant eux Té-
(7) î.es Normands employaient quelquefois le mot saxon fVonrdsü uttagëiy cl quelquefois ceïuï de forestiers*
(ft) V.u aiigiois moderne bjf hue andery.
(D) Batlads of ttobin ïlood , Adam Bell , C!ym o'the ChJongh, etc. pa^irn.
(10) Àngîoi maxïoiè perdomuit. (GïtisS. Spelmami. , p. 557.)
(XI) Quidam sortïlefii Romanoi'om, (Order. Vital., p. RB>3
(12 PaldÈim situ émit, sciüi tores Quirîtum, magnis muticrîhiiâ (îalîs..... (Ibid.)
(13) Ibid.
(14) Ex i ns pera lo in hmdâ Veciâ obvia vit. (tbîd.)
DE L'ANGLETERRE. — LIVRE SIXIÈME
1 !ii
um vêque d’avoir abusé île sou pouvoir de juge et de nm% ^omLej d’avoir maltraité les Saxons outre mesure, au grand danger de la cause commune (!) ; d’avoir spolié les églises , et enfin d’avoir tenté de séduire et d’emmener hors de F Angle terre les guerriers sur la foi desquels reposait le salut des conquérants (Si). <« Considérez ces griefs , dit le roi à Pas- « semblée, et apprenez-mot comment je dois agir » è envers un tel frère (5).» Personne n’osa répondre. « Qu’on l’arrête donc, reprit Guillaume, et qu’on
renferme sous bonne garde (4)* h Aucun des assistants n’osa mettre la main sur Pév tique. Alors le roi s’avança, et le saisît par ses vêtements. *t Je « suis clerc, s’écria Eudes, je suis ministre du Scï- « gneur ; le pape seul a droiL de me juger (b), n Mais Guillaume, sans lécher prise, répondit : « Ce « n’est point un clerc que je juge ; c’est mon comte u et mon vassal que j’arrête (G). » Le frère du vainqueur des Anglais fut conduit en Normandie et emprisonné dans une forteresse, peut-être dans celle où languissait encore ülfnoth , le frère du roi Harold, dont le sort étaiL maintenant pareil au sien, apres quinze ans d’une fortune si différente (7).
Les reproches du roi à l'évêque sur sa conduite dans le nord de l'Angleterre , s’ils ne sont pas une invention de l'ancien historien, semblent déceler quelques craintes d’un nouveau soulèvement de ceux qui avaient tué Robert Comme, repris la ville d’York, massacré révêque Y aille ber, et qui couraient avec joie a la rencontre de tout ennemi des Normands qui venait descendre sur leurs eûtes. Celte crainte n’était pas entièrement vainc ; car pl us d’une révolte éclata dans le voisinage de Durham, sous l’épiscopat de Guillaume, successeur du Lorrain (8). Dans le reste de P Angleterre , les vaincus montraient inoius d’énergie et plus de résignation à leurs souffrances. Peu de faits positifs sur la nature de ces souffrances sont, parvenus jusqu’à nous, et encore se rapportent-ils, pour la plupart, aux misères des gens d’église , la seule classe des opprimés delà vieille Angleterre qui ait trouvé des histo-
(1) Angliam vehertienfér oppressif { Orderic. Vital, , p. 010.)
(3) Eèûleiîasapoltavll, miUtcsque racal qui Anijfiam tu la ri de tuera ni scduxit cl trana Atpes... (Ibid., p. 017.)
(3) Considéra te... (Ibid.)
(4) Comprclicndite et soïader cu&lodKc. (Ibid,)
(5) (tenons sum étminister Dora in i. (Ibid.)
(6) Ego née eîcricnm occ anüslîlem da ratio, sed corn item meum, quçsu mco, vice tne^qirraposiii regno. (Ibid,)
(7) Voyez livre llf.
(8) WUclmus Dundraesms episcopus morilor, et fit coinmolio homimira, (Aima les Margan., a put! senpior, Oxoo,, t. ir, ji . d.)
(0} Uocmonasleriiimsemper poiiadventum CSoNiiDimonim pe&simis est in fractura la bon hus. A b bâtés en ira rerumgtofîâ
riens. Toutefois ce qu’on osait contre celle classe mu privilégiée peut faire conjecturer, par induction, ce qu’avaient à subir les autres classes d’hommes que le scrupule religieux ne protégeait poin t ; et un trait du régime Intérieur d’un monastère anglais , sous le pouvoir d’miabbé normand, dans la seizième m2 année de la conquête , aidera peut-être a deviner le régime des villes et des provinces, sous l'autorité des comtes, des vicomLes, et des baillis du roi étranger (9).
Le couvent de Glaslonbury, dans b province de Sommera et , après la déposition d’Eghehioth , son abbé de race saxonne, avait été donné à Toustain , moine de Caen (10). Toustain , suivant la coutume des autres Normands devenus abbés en Angleterre , avait commencé par diminuer la portion de nourriture de ses religieux, pour tes rendre plus maniables; mais la famine ne fit que les irriter davantage contre le pouvoir de celui qu’ils qualifiaient hautement d’intrus (1 1). L’abbé, par esprit national , ou par fantaisie de despotisme, voulait que ses moines saxons apprissent à chanter les offices d’après b méthode d’un musicien fameux dans la ville de Fécamp, et les Saxons, autant par haine de là musique normande que par habitude, tenaient au chant grégorien (là). Ils reçurent plusieurs fols Fin ■ jonction d’y renoncer, ainsi qu'à d’autres anciens usages; mais ils résistèrent jusqu’au point de déclarer un jour , eu plein chapitre , leur ferme résolution de ne pas changer (13), Le Normand se leva furieux , sortit , et revint aussitôt à lu tète d’une compagnie de gens armés de toutes pièces (14).
A cette vue , les moines s’enfuirent vers l’église et se réfugièrent dans le chœur, dont ils eurent le temps de fermer la porte (lîî). Les soldats qui les poursuivaient, se trouvant arrêtés , essayèrent de la forcer. Pendant ce temps, quelques-uns d’entre eux escaladèrent les piliers, et, se plaçant sur les solives qui couronnaient la clùLure du chœur , commencèrent l’attaque de loin et à coups dcHédies (IG).
Les moines, réfugiés près du maitre autel, sc glis-
elali non rclï&iosoi sed lyrannos agrnit, Fores lumidi, întüs c rude les eüncommodi. (Adumusde Lknïitiihoui. ed. litiarim, p.114.)
(10) Voyez plus haut, livre V, p. 140.
(11) Moaachos m vietualîbus misera hïlilcr Iraelarc, hVnc files verborum ammorumque discord fcc , quia , ut ait Lucanus, aesed. plcbs Jejutia Limere. (Willdm. Malmesb.,
(12) Ut cujusdam Wiîlelmi Fiscanoensie canLum discorcnt et cautarent, (WiUelm. Malmusb., eit. Gale, p. 332, )
(13) Ibid.
(14) Milites au satellites sues phaleratos. [Ibid.)
(15) Chroa, sasoo. ed. Gibbon, p. 184. (Ibid.)
(tGj OuùUm diatn soiar ïa inter co tu mu ai credo scande haut. (Ibid,)
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tm saient dessous ou se tapissaient derrière les châsses et les reliquaires , qui , leur servant de rempart , reçurent les flèches lancées contre eux ; le grand crucifix de l’autel en fut hérisse de toutes parts (IJ, Bientôt la porte du chœur céda aux efforts de ceux qui rébranlaient , et les Saxons , forcés dans leur retraite , furent chargés de près à coups d’épées et de lances; Us se défendirent le mieux qu’ils purent avec les bancs de bois et les candélabres de métal 7 ils blessèrent même quelques soldats (2) ; mais les armes étaient trop inégales; dix-huit d’entre eux furent tués ou blessés mortellement, et leur sang, dit la chronique contemporaine, ruissela sur les degrés de l’autel (3)* Un autre historien annonce qu’il pourrait mentionner beaucoup d’aventures semblables à celle-ci , mais qu’il aime mieux les passer sous silence comme également pénibles à raconter et à entendre (4)»
jasa Bans l'année 1085 mourut Mathilde, épouse du roi Guillaume. Un ancien récit dit que les conseils de celte femme adoucirent plus d’une fois Finie du conquérant, qu’elle le disposa souvent à la clémence envers les Anglais , mais qu’après sa mort Guillaume s’abandonna sans réserve à son humeur tyrannique (tt). Les faits manquent pour constater cet accroissement d’oppression et de misère pour le peuple vaincu , et rimaginalion ne peut guère y suppléer, car il est difficile d’ajouter un seul degré de plus au malheur des années précédentes. La seule différence qu’on puisse remarquer entre t’époqucde la conquête qui suivît la mort de Mathilde et celles que Je lecteur a déjà parcourues, c’est que le roi Guillaume, n’ayant plus rien à gagner en pouvoir sur les indigènes , commença dès lors à se créer une domination personnelle sur ses compagnons de victoire. La nécessité eut probablement à celte entreprise autant de part que l'ambition ; et, comme il ne restait plus rien à enlever aux Anglais, le roi se vit obligé de lever sur les Normands euxmèmes des contributions pour le maintien de la pro* priélé commune* Bans celle année 1083 , il exigea six sous d’argent pour chaque byde . ou journée
(1) Crutiflxura sagiltiâ mhorrere fecerunt. (Wïllelm. Malniesbv, ed. gâte, p. 552.)
(2) Seae c&ndelabris et seamnis, prout passent, defendenles. quusdam de milHibus vu tuera vertmu (CUnm. Heuric. KovgUlou,, p. 2552.)
(5) De arl in gradua et de gFadibus in aream , (Chron. saxon. , p. 184.)
[4) Mulla bis similia referre possem, verüm quia htec sunt miiiùs laeLa, bis omit»!*... (Orderic. Vital., p. 524.)
(5) cousilio, tex paciflcècum AngHa uaetabat, post muriem verbipsiusomnem induit tyran oidem. {Angîte sacra,
(0) lté nnoquoque aralro, îd est hydft terra , totius reguL êcx solides ceptt argent! . (Math, Taris., p. 8.)
de terre, dans tout le royaume - sans distinction de m possesseur (fi). Le guerrier normand, usé par vingt ans de combats, se vît contraint de payer, sur les revenus du domaine qu’il avait conquis dans ses jours de force et de jeunesse , la solde d’une nouvelle armée.
De cette époque daLe l’origine d’un esprit de défiance mutuelle eL d’hostilité sourde entre le roi et ses vieux amis. Us s’accusaient réciproquement d’avarice et d’égoïsme. Guillaume reprochait aux chefs normands de tenir plus a leur bien-être personne 1 qu’à la sûreté commune, de songer plutôt à bâtir des fermes, à élever des troupeaux, à former des haras, qu’à se tenir prêts contre f ennemi indigène ou étranger (7). A leur Lotir, les chefs reprochaient au rot d’être avide de gain au delà de toute mesure , et de vouloir s’approprier, sous de faux prétextes d’utilité générale , les richesses acquises par te travail de tous. Afin d’asseoir sur une base fixe ses demandes de contributions ou de services d'argent, pour parler le langage du siècle, Guillaume fit :nüw faire une grande enquête territoriale , et dresser un mg regisLre universel de toutes les mutations de propriété opérées en Angleterre par la conquête; il voulut savoir en quelles mains, dans toute l’étendue du pays , avaient passé les domaines des Saxons , et combien d’entre eux gardaient encore leurs héritages par suite de traités particuliers (8) conclus avec lui-même ou avec ses barons ; combien, dans chaque domaine rural, il y avait d’arpents de terre ; quel nombre d’arpents pouvait suffire à l’entretien d’un homme d’armes; et quel était le nombre de ces derniers dans chaque province ou comté de U Angleterre (b); à quelle somme montait en gros le produit des cités, des villes , des bourgades, des ha* m eaux (10); quelle était exactement îa propriété de chaque comte , baron , chevalier, sergent d’armes ; combien chacun avait de terre, de gens ayant fiefs sur ses terres, de Saxons, de bétail, de charrues (11).
Ce travail, dans lequel des historiens modernes ont cru voir la marque du génie administratif , fut
(7) lUcaidus de Rnlos multhm agriculture débitas, ac in Jumentonim et pceoium copia delodatus. (tngulf. Croyl. apml script. Oxon., p. 77.)
(8) Quomodù ineolcretür hæc terra etàquibu» homiûibus. (CbrüD. saxon, ed. Gibson, p, 187.)
(0) Quoi acm et jugera terres, qnid uni mititi sufficere pdâset, eL quoi milites esscuL in mioquoquc comHatu. (Aafjlfô ancra, p. 257.)
(10) De mhibuset viîüs et vieillis ad qui ü ja solidtmi ascen-
derent. (Ibid.) ?
(11) Quauiùm terra* quisqueharonum Biiarum possidebab quoi feu da Los milites, quoi vilkmos, quut animalia, ioiê quantiim vivas pecunUB quisquo possitfebat in omm régna- (FlorecL. Wigora. apud SpelmannL GJossar.)
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im le simple résultat de la position spéciale du roi normû niarid comme chef d'une armée conquérante , et de la nécessité d'établir un ordre quelconque dans Je chaos de la conquête* Cela est si vrai , que , dans d'autres conquêtes dont les détails nous ont été transmis , par exemple dans celle de la Grèce par les croisés latins , au treizième siècle y on trouve la même espece d'enquête FatLc sur un plan tout semblable par les chefs de T invasion (1).
En vertu des ordres du roi Guillaume, Henri de Ferrières , Gaultier Giffard , Adam , frère d’Eudes le sénéchal , et Ilemi , évêque de Lincoln, ainsi que d'autres personnages pris parmi les gens de justice et les gardiens du trésor royal, se mirent à voyager par tous tes comtés de l’Angleterre, établissant dans chaque lieu un peu considérable leur conseil d'enquête (2)* Us faisaient comparaître devant eux le vicomte normand de chaque province ou de chaque Shiré saxonne, personnage auquel les Saxons conservaient dans leur langue l'ancien litre de S Airereve 7 ou Sheriff'. Us convoquaient ou faisaient convoquer par le vicomte tous les barons normands de la province, qui venaient indiquer les hontes précises de leurs possessions et de leurs juridictions territoriales ; puis quelques-uns des hommes de l'enquête, ou des commissaires délégués par eux, se transportaient sur chaque grand domaine et dans chaque district ou centurie, comme s'exprimaient les Savons* Là ils faisaient déclarer, sous serment , par les hommes d'armes français de chaque seigneur, et par les habitants anglais de la centurie, combien il y avait, sur le domaine, de possesseurs libres et de fermiers (3) , quelle portion chacun occupait eu propriété pleine ou précaire; lesnoms des déten teurs actuels ; les noms de ceux qui avaient possédé avant la conquête* et tes diverses mutations de propriété survenues depuis: de façon, disent les récits du temps , qu'on exigeait trois déclarations sur chaque terre ; ce qu'elle avait été au temps du rot Edward , ce qu’elle avait été quand le roi Guillaume l'avait donnée, cl ce qu’elle était au moment présent (4)* Au-dessous de chaque recensement particulier on inscrivait ceLte formule : u Voilà ce qu’ont juré tous tt les Français et tous les Anglais du caulon (#), n
Dans chaque bourgade , on s’euquërait de ce que les habitants avaient payé d'impôt aux anciens rois,
{l i Potîme sur la Conquête de la Morée, ims. de la bibliothèque! royale t publié ni traduit par VL bu ch ou*
12} Diigdale1* baionafje* — Misit hommes suos, (Citron, saxon., p, 387.)
{3) Per aacramentura vice-comiüs scire et omnium baroutun el eoruui F ranci (je na ru tu et totius centurîatûa* (Ex, anonym* mss. apud golden» PræFal. ad Eadmeri HUt,,
(4) Jloc tolum tripliciter, scîliceL Lcmporc régis Echvardi, ei quatïdô rex Wlllelmua dédit, et quomodù sil modè, (ll> .)
et de ce que le bourg produisait aux officiers du ïo so conquérant : on recherchait combien de maisons jy^s la guerre de la conquête ou les constructions de forteresses avaient Fait disparaître ; combien de maisons les vainqueurs avaient prises ; combien de familles saxonnes, réduites à l'extrême indigence, étaient hors d'état de rien payer (G)* Dans les cités, on prenait le serment des grandes autorités normandes , qui convoquaient les bourgeois saxons au sein de leur ancienne chambre du conseil, devenue la propriété du roi ou de quelque baron étranger ; enfin, dans les lieux de moindre importance, on prenait le serment du préposé ou prévôt royal, du prêtre et de six Saxons ou de slx vitlains de chaque ville, comme s'exprimaient les Normands f-7). Celte recherche dura six années, pendant lesquelles les commissaires du roi Guillaume parcoururent toute l’Angleterre, a F exception des pays montagneux au nord et à l'ouest de J a province d'York, c'est-à-dire , des cinq comtés modernes de Durham, ftorthumberland , Cumberland , Weslmorelând et Lancaster (8)* Peut-être ceLLeëLendue de pays, cruellement dévastée à deux reprises différentes , n’offrait -elle point assez de terres en valeur, ni des propriétés assez fixement divisées , pour que le cadastre eu fût ou utile ou possible à dresser ; peut-être aussi les commissaires normands craignirent-ils , s'ils transportaient leurs assises dans les bourgades de lu Northumbrie , d'entendre retentir à leurs oreilles les mots saxons qui avaient été le signal du massacre de l'évêque Vaulcher et de ses cent hommes*
Quoi qu'il en soit , le rôle de cadastre , ou pour parler l'ancien langage , le terrier de la conquête normande ne fil point mention des domaines cou* quis au delà de la province d’York. La rédaction de ce rôle pour chaque province qu’il mentionnait fut modelée sur un plan uniforme. Le nom du roi était placé en tête, avec la liste de ses terres et de ses revenus dans la province ; puis venaient à la suite les noms des chefs et des moindres propriétaires , par ordre de grade militaire et de richesse territoriale (!)). Les Saxons épargnés par grâce spéciale dans la grande spoliation ne figuraient qu'aux derniers rangs ; car le petit nombre d'hommes de celte race qui restèrent propriétaires franchement et librement , ou tenants en chef du roi 7 comme
(5) Hoc tînmes Fiancî et AnyJi de Huudredo juravoruuL (Ex auonyui. mas. Selden.)
(G) Vide librum eensuaJem7 pacsîm»
(7) Peraacr^mentum pH»byt*rfi praepodli, se* viliaaoimn miiua eu jusque villae. (Mas. anouyiu. Selden,)
(fi) Armo 10815 ali incarualione Domïni,25« legnî Willelmi, facta est isla do4crlpüo. (Duomesday-boolt.)
(0) Prœnolato in ipso cajùte régis nomme, el deindè se* Liaiim alignai! proecrum nommibua apposais, scClUKÎüm »tatû« sut dlgultaiêm. (Dialogua de Scaceario.)
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iqku s'exprimaient les conquérants , ne le furent que J pour de minces domaines. Ils furent inscrits à la lin de chaque cb a pi tr e sou & le 1 1 tre de thegn s di i ro i ( I >, 01 \ a vec il i v erses qu aliâcat io u s d'o Ifi c es d ornes tiq u es dans la maison royale (2), Le reste tics noms à physionomie anglo-saxonne, épars eà et là dans le rôle, appartient à îles fermiers de quelques fractions plus ou moins grandes du domaine des comtes , li a r on s, chevaliers* sergents d'armes, ou arbalétriers normands {5}»
Telle est la forme du livre authentique , et conservé jusqu Vi nos jours , dans lequel ont été puisés la plupart des faits «^expropriation présentés çû et là dans ce récit. Ce livre précieux * où ta conquête fut enregistrée tout entière pour que le souvenir ne ptU s'en effacer , fut appelé par les Normands le grand rôle , le rôle royal, ou le rôle dû Winchester, parce qu'il était conservé dans le trésor de la cathédrale de Winchester (i), Les Saxons rappelèrent d'un nom plus solennel, le livre du dernier jugement , Bmmsâay-bok y parce qu’il contenait leur sentence d’expropriation irrévocable (5). Mais si ce livre fut un arrêt de depossession pour la nation anglaise* il le fut aussi pour quelquesuns des usurpateurs étrangers. Leur chef s'en servit habilement pour opérer à son profit de nombreuses mutations de propriété, et légitimer ses prétentions personnelles sur beaucoup de terres envahies ci occupées par d'autres. Il se prétendait propriétaire, par héritage, de tout ce qu'avaient possédé Edward t l'avant-dernier roi des Anglo-Saxons, Harold , le dernier roi, et lu famille entière de llarold : il revendiquait au même titre toutes les propriétés publiques et le haut domaine de toutes les villes, à moins qu'il ne les eiU expressément aliénées, soit en entier, soit en partie, par diplôme authentique, par lettre et saisine, com me d i saien 1 1 es j u rî stes n orm a n d s (6) .
Au moment de la victoire, personne n'avait songe aux formalités de lettre et de saisine , et chacun de ceux à qui Guillaume avait dit avant le combat , ii ce que je prendrai , vous le prendrez , n s’était
(1) Thani régi»* (Doomesday-book.)
(3) Vénatores, a&rfpitrarfi, osiiaHi, pislorcs.
(5) ftïcolaus babel-anus. (Doome&ilay-buuk.)
(4) ttuiulus magnus, ro lui «a régît», roui! ne Wintouhe, in ibciaum eccleüiœ calhedralis WirUonise dispositif, (AngJia sacra, lotü* l, p, 257. J
Coi AL Bomesdœijc-bac*.. ab mdïgunïâ sic mmcupatiis, quia miUi rare il sicuL nec ma go us dits j iicîicii . (Ibid.)
(G) Grevé, sigitlimi, libe ratio, aaisitio, (DoGiuesdiiy-boük a
pass’im.)
(7) Voyez lîv. JH, p, 80.
(B) yu6d perliaebaDl temporc régis Edward i ad faganali j ru ma ns. reg. (Dooni«üday-hook,tt. L p. 172.)
i!>j Grafharu dnt socara régis fuisse et esse* nec brève.
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fait sa portion lui-même (7); mais, après la cou- ]M quête, les soldats de t’ invasion sentirent peser sur ^ leurs propres têtes une partie de la puissance qu'ils avaient élevée sur celles des Anglais. C'est ainsi que le droit de Guillaume de Garenne sur la terre de deux Anglais libres , dans fa province de Norfolk , lui fut contesté, parce que celte terre avait dépendu autrefois d’un manoir royal d'Edward (8); il en fut de même d’un domaine d’Eusiache, dans la province de Hunlingdon , et de quinze acres de terre que tenait Miles, dans celle de Berks (9), Une terre qu’Engelry occupait dans ïa province d'Essex fui, selon Eexpression du grand rôle , saisie en la main du roi , parce qu’Engefry n’envoya perso n ne pour rendre compte de ses Litres (10). Leroi saisiL pareillement toutes les terres sur lesquelles il avait prétention , et dont le détenteur * quoique Normand , ne put ou ne voulut pasVem/re compte (11).
Lue autre prétention de sa part , c’était que chaque domaine qui avait payé au roi Edward quelque rente ou quelque service, lui payât, bien qu'il fût Lenu par un Normand, la même rente ou le même service. Cette prétention, fondée sur une succession aux droits d'un roi anglais, que ne pouvaient admettre ceux qui avaient déshérité ta race anglaise, fut d’abord mal accueillie par les conquérants. La franchise d’impôts ou de service d'argent, hors quelques contributions volontaires , leur paraissait la prérogative inviolable de leur victoire ; cl ils regardaient la condition de contribuables par coutume comme l'état spécial de la nation subjuguée (1 2). Plusieurs résistèrent aux réclamalionsdu roi , dédaignant de se voir imposer des servitudes personnelles pour la terre qu'ils avaient conquise. Mais il y en eut qui se soumirent ; et leur complaisance , soit volontaire , soit achetée par le roi Guillaume, énerva l'opposition des autres. Raoul de Courbcspine refusa longtemps de payer aucune redevance pour les maisons qu'tl avait prisés dans la ville de Gmlerbury, et Hugues de MootforL pour les terres qu'il occupait dans la province d’Essex (15) ♦
Ces deux chefs pouvaient être tiers impunément ;
nec saisitorem vîdiiac qui tiherasseï eam Ettfltachio.
( Düümcsdav'-büak , t, il , p. 2Û8.)... Rcx lui. habuil 15 aurait Mîlo tcüet cas , âtfictam quomodiL (Ibid. t. ttT V- 56.)
ttO) Kl quia neq ite fegaitisneque abus home venil eX parte aui qui diraLiûûusael haut lerram, ideû estauisiia tn manu régis, (Ibid,, t, I, p. 13.)
(H) Ration are, deraLiunare, redritire rat uiieio.pb.,passim.)
( T 2) Cunsuel udo , eus lu i ua , cust u ni a r i i , eo us tu me Jf . Ce nia t subsiste d ans la langue anglaise moderne.
(13) Radulfus de Curbespinc haliet 4 mansuraa de quibns csl «ac,i eL sera régis, sed usquè ounc non hatmit. (tloomesday-hook, i. li, p. 2.) — Huit maoci to adjaeclmnl IV Itberi
hommes de IV bld* T. K. E. reddeelea coJiauetudmcm, mudù
jürq mats la fierté fies hommes moins puissants et moins nm considérables fut quelquefois durement punie. Un certain Oshert , dit le Pécheur , n’ayant point voulu acquitter la rente que sa portion de terre payait anciennement au roi Edward comme dépendant de son domaine , fut exproprié par les agents royaux , et sa terre offerte a qui voudrait payer pour lui : Raoul Taille-bois paya, dit le grand rOïe, et prit possession du domaine comme forfait par Osbert le Pécheur (1).
Le roi tâchait aussi fie lever sur ses propres compatriotes , dans les villes et les terres de son domaine , Pîmpôt anciennement établi par la loi saxonne. Quant aux Anglais de ces villes et de ces domaines , outre cet impôt rigoureusement exigé au nom de la coutume du lieu , et souvent doublé ou triplé , iis étaient encore soumis à une redevance éventuelle , arbitraire , Inégale, levée capricieusement et durement, que tes Normands appelaient taille ou taillage (2). Le grand rôle donne Pétât des bourgeois taillables du roi par cités, par villes et par bourgs ; « Voici les bourgeois du roi à h Colehesler (5) : c’est Keolman qui lient une niai- « son el cinq acres de terre ; Leofwin qui tient K deux maisons et vingt-cinq acres ; Uffrik, Edwin, u Wulfstan, Manwïn, etc, » Les chefs et les soldats normands levaient aussi la taille sur les Saxons qui leur étaient échus, sort dans les bourgs, soit hors des villes (4). C’est ce quTon appelait dans le langage des conquérants avoir un bourgeois ou un Saxon libre ; et dans ce sens les hommes libres se comptaient par tête, se vendaient, se donnaient, s’engageaient , se prêtaient, ou même se divisaient par moitié entre Normands (S). Le grand rôle dit qu’un certain vicomte avait dans le bourg d’Tpswich deux bourgeois saxons, l’un en prêt el l’autre en nantissement (6) ; et que le roi Guillaume avait, par acte authentique, prêté le Saxon Edwig à Raoul Taillcbois pour le garder tant qu’il vivrait (7).
teuet Hugo de Monteforti cl non reddidil «HrtueUich ex quo eas faabuit, (Doomestlay-book, t. î, p, 2.)
(t) Qi bernas plétater... sed ille gabtem de Mc terri dare tioiuiï ; Radàîfûs Taltgebosc gallium (ledit, et pro Forlsfaclo î&tem lcrram sumpilfc (Ibid., U 11, p. !21G.)
(2) En latin iïiliagium.
(3) Ml *unt burgense& régis... ( Doomesday-book . i 1,, p, 104.)
(4) Ûmnes Ml sunl liber i liomincB Rogerii Bigol, et Norman niï$ tenet cos de eo, (Ibid,, p. 541.)
(5) Istes libères hommes calomniât Rogcms de Ramis. (IliîfL t. I, p. 337.) — tnvasit Hugo de Corbon. sup. Fteg. Bigot medlelai. unitiâliberi homiuis. (IbkL, 1. l. p. 278.)
{0) Habet Ptermanmis ricecomes U hurpmae», unum in vadimomo contra eumdcm* altèrum pro débite. (Ibid,, t. I, p, 438.)
(7) liane terram lenuit Ovigi, el poteil dnre oui voluit T, R, E, banc ci postea W, rex concessU, et per suum hre-
Beaucoup de querelles intestines dans la nation msa des vainqueurs pour la dépouille des vaincus, beau- josa coup d'invasions de Normands sur Normands, comme s’exprime le rôle d’enquête (8), forent aussi enregistrées dans tous les coins de V Angleterre* Par exemple, Guillaume de Garenne, dans le comté fie Bedford, avait dessaisi Gaultier Espec d'une demihydeou d’un demi-arpent de terre, et lui avait enlevé deux chevaux (9), Ailleurs, c’ëlait Hugues deCorhon qui avait usurpé sur Roger Eigol la moitié et un An^ g lais libre f c’est-à-dire cinq acres de terre. Dans le comté de Hauts, Guillaume de la Cüesnayc réclamait contre Picot nue certaine portion de terre, sous prétexte qu’elle appartenait au Saxon dont il avait pris les biens (10). Ce dernier fait et beaucoup d’ a u L res d u même ge nre prou v en t q u e 1 es N or m a ntl s considéraient comme leur propriété légitime tout ce que l’anckn propriétaire aurait pu légalement revendiquer, et que l’envahisseur étranger, se regardant comme un successeur naturel, faisait les mêmes recherches, exerçait les mêmes poursuites civiles qu’eût exercées l’héritier du Saxon (1 1 ). 11 appelait en témoignage les habitants anglais du district, pour constater l’étendue des droits que lui aval t communiqués sa substitution à la place de l'homme tué ou expulsé par lui (12). Souvent la mémoire des habitants, troublée par la souffrance et par le fracas de la conquête , répondait mal à ces sortes de demandes; souvent aussi le Normand qui voulait contester le droit de son compatriote refusait de s’en tenir à la déposition de celte vile populace des vaincus (13). Dans ce cas, le seul moyen de terminer la dispute était le duel judiciaire entre les parties, ou le jugement devant la cour du roi (14).
Le terrier normand parle , en beaucoup d’endroits, d’en vahissements injustes, de saisies, de prétentions injustes (13). C’est sans doute une chose bizarre que de voir le mot de justice écrit dans le registre d’expropriation de tout un peuple ; et Ton
vrm R adul te Tallebose commodaviL ul eum servaret quarndtii rivéfët. ( Doom efirta y -bnok , L tî, p. 211.)
(8) ïn va si un es. [Ibid. passûm,}
(0) Fuit Wilïftîms Spec saisîtes p&r regem et ejus liheraterem, sed W. de Mare une sine brève rugis eum disaahivil et Il equns ojus ho mini bus ab s tel il necdùm reddidtl. (Ibid., t. II., p.2lL)
(10) liane ter ram eatemnîal XV. de Cbcsuey per héréditélem sui antecessoris anglïci. (Ibid. U II, p. 44.)
(11) Hanc 1er ram daman l per anteceaserem stium CUjus terras omnci XV. rex stbi donavit, (ibid., p. 115.)
(12) De hoc suurn leHimoniuiuaddiixildeaiiliquîsliomiiiibus tollés eomiiates, (Ibid,, p. 44.)
(13 j Tesliin onium de vîllanis el vili plèbe. (Ibid.)
(14) .Indicium per regem in curiâ régis; judicio, seu bello, s eu ducllo. (Ibid., passim.)
(15) Invaalt» tpjualè saisîvit. îniualêdisîaisivit, injuslè occupa vit. (Ibîd., pass)m.)
mao ne comprendrait point ce livre si Ton ne songeait a t um ch aq Ut- phra se q ul héritage y sîgnifî e Spot i a li on cV un Anglais j que tout Anglais de pou i lié par un Normand prend dès lors le nom de prédécesseur du Normand, qu’être juste, pour un Normand, c’est s'interdire de toucher au bien de ï -Anglais tué ou chassé par un attire ; et que le contraire s'appelle injustice, comme le prouve le passage suivant ; « Dans le u comté de Bedford, Raoul Taille -bots a injuste-
ment dessaisi Née! de cinq hydes de terre, faisant « notoirement partie de l’héritage de son prédêif cesseur, et dont la concubine de ce même Née! u occupe encore une portion (1)* »
Quelques Saxons dépossédés osèrent se présenter devant les commissaires de F empiète pour faire leurs réclamations; il y en eut même plusieurs d’enregistrées avec des termes de supplication humble que nul des Normands n’cm ployait. Ces hommes se déclaraient pauvres et misérables ; ils en appelaient a la clémence et à la miséricorde du roi (2), Ceux qui, après beaucoup de bassesses, parvinrent à conserver quelque mince partie de leurs héritages paternels, furent obligés de payer cette grâce par des services dégradants et bizarres, ou la reçurent au titre non moins humiliant d'aumône. Des fils sont inscrits dans le rôle comme tenant par aumône le bien de leurs pères (3)* Des femmes libres ga rd en t le ur ch a ni p [ >a r aumÔ ne(t). Un e a ut re femme reste en jouissance de la terre de son mari, a condition de nourrir les chiens du roi (U). Enfin une mère et sou fils reçoivent en don leur ancien héritage, ô condition de dire chaque jour des prières pour Pâme de Richard , fils du roi (6).
Ce Richard, fils de Guillaume le Conquérant, mourut en Tannée 1081, froissé par son cheval contre un arbre dans le beu que les Normands appelaient la Forêt-Neuve (7). C’était un espace de trente milles, nouvellement planté d’arbres, entre Salisbury et la mer. Cette étendue de terre, avant d’ètre mise en bois , contenait trente-six paroisses que le conquérant détruisit , et dont il chassa les habi-
(1) Glamat Nigrilus imsm vïrgatam quam tenmt antecessorefug T- R. E. Ipsc Nlgeïto* indè saisi Lus fuit, sed Radulftls Talleftebosc cum rtissaUlvU.,, Tènet quærfam conciiljinLi Nigclli II hïd. {Duomesday-hnok.. p. 214.)
(2) Pauperes cutn maire réclamant, (ïhid,. lom. ï, p. 503.) — Ipsi redamant mîséricordïam régis. (Ibid.)
(3) liane terrant trnitjt palcr liujus hominis et vende re pûtttit T. R, E.;hanc rci W. in eleenmsinà ridem eoncessiL (HÜd.».t. Il, p. 218.)
f4) tbï babel OKI de va libéra fuemina I bidam de rege in deemosinft quant eadem lemiit T. ït, E. (Ibid., t. Il, p. 030
fiS)-;Gorirt«LiB tetmlt.,. cticuni se vidisse bremn régis quo cam dederil fnemmfë Godrici iu dont), quôd nul rie bal canes tnmî {Ibid., L. 11, p. 57.)
(0) Hoc ma ne Hum lenuiL Aldeoe teigmis T. R. E. et veo-
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bitants (8). On ne sait si la raison de cet acte singulier ne fui pas purement politique, et si Guillaume n’eut pas pour objet spécial d’assurer à ses recrues de Normandie un lieu de débarquement sûr, ou nul ennemi saxon ne put se rencontrer; ou bien si, comme le disent la plupart des anciennes histoires, il ne voulut que satisfaire sa passion et celle de ses fils pour la chasse, Cest a cette passion effrénée qu’on attribue aussi les règlements bizarres eL cruels qu’il fit sur le port d’armes dans les forêts d’Angleterre ; mais il y a lieu de penser que ces règlements eurent un motif plus sérieux, et furent dirigés contre les Anglais, qui, sous le prétexte de chasse* pouvaient se donner des rendez-vous en armes, « il « ordonna , dit une chronique contemporaine, que u quiconque tuerait un cerf ou une biche eût les yeux u crevés ; la défense faite pour les cerfs s’étendit aux « sangliers; et il fil même des statuts pour que les « lièvres fussent à l'abri de tout péril. Ce roi aimait « les bêtes sauvages comme s’il eût été leur a père (9), » Ces lois, exécutées avec rigueur contre les Saxons, accrurent singulièrement leur misère ; car beaucoup d’entre eux n'avaient plus que la chasse pour unique moyen de subsistance- « Tes » pauvres murmurèrent, ajoute la chronique citée « plus haut ; mais il ne tenait compte de leur haine* « et force leur était d’obéir sous peine de la u vie (10). u
Guillaume comprit dans son domaine royal toutes les grandes forêts de T Angleterre, lieux redoutables pour les conquérants, asile de leurs derniers adversaires* Ces lois, que les historiens saxons ridiculisent en les montrant destinées à garantir la vîe des lièvres , étaient une puissante sauvegarde de la vie des Normands; et, afin que l'exécution en fût mieux assurée, la chasse dans les forêts royales devînt un privilège dont la concession appartenait au roi seul, qui pouvait a son gré l’octroyer ou l'interdire. Plusieurs hauts personnages de race normande, plus sensibles a leur propre gêne qu’a l'intérêt de U conquête, s’irritèrent de cette loi exclusive (H).
ctere potuiMed W. fax dédit hoc manerhim liuic Aldenc et rnâLri ri us pio animâ Ricard i filii std, (Dome*day-Büok,L (T, P* J 41.)
{7) jVaue forest^ en latin Nova foresla,
(8) SG matrices ecclêsias extîrpavU, et populum earum dédit exlermîmo. [Walt, Btappieju, cd. Campden.)
(9) Item slaUût de leporibus titâ per ictikHmmtï lies assent. A ma bat rex férus feras lanqnàm essel pater earum. (Swa svviihc lie luforle tha beoder swylce he wtcrc hocra [coder.) {Citron. sax. Cibson, p. 191.)
(l(ij Hûtfpaupereaÿegrè ferebant: verùm lia rigldns fuit, ut nihilî haberet eormn omnium odiura : eos o portait obsequ i, si v ri lent vïvere. [Ibid.;
(11) Hoc virisummi conqnëstïsnnl, rchron. saxon. Gibson, p. 191.)
DE L’ANGLETERRE, — LIVRE SIXIÈME
lo-i» Maïs, tant que l'esprit de nationalité se conserva loss Pai‘mi tes vaincus, ce désir des Normands ne préva* lut pas contre la volonté de leurs rois* Soutenus par l'instinct de la nécessité politique, les RH de Guillaume conservèrent aussi exclusivement que lui le privilège de chasse; et ce ne fut qu’à l'époque ou ce privilège cessa d'être nécessaire , que leurs successeurs se virent forcés de l’abdiquer, quelque regret qu’ils en eussent (1).
Alors, c’est-à-dire, au treizième siècle, les pares des propriétaires normands ne furent plus compris dans Retendue des forêts royales, et le seigneur de chaque domaine obtint la libre jouissance de ses bois; ses chiens ne furent plus soumis à la mutilalion des jambes (2), et les forestiers > verdiers ou regardeurs royaux, ne rôdèrent plus sans cesse autour de sa maison pour le surprendre dans quelque délitdc chasse, et lui faire payer une grosse amende. Au contraire , la garantie de la loi royale pour la conservation du gibier de grande et de petite espèce s’étendit au profit des descendants des riches Normands ; et eux-mêmes eurent des gardeschasse pour tuer impunément le pauvre Anglais surpris en embuscade contre les daims et les lièvres (3). Plus tarit, le pauvre lui-même, le descendant des Saxons, ayant cessé d'être redoutable aux riches issus de l'autre race, ne fut puni, quand il osa chasser, que d'une seule année ri’emprîsonncment, à la charge de trouver ensuite douze cautions solvables pour répondre qu'a l’avenir il ne commettrait plus aucun délit « ni en parcs, ni en forêts, « ni en garennes, ni en viviers, ni en quoi que ce u fût, contre la paix du seigneur roi (4). >►
Pour dernière particularité qu’offre le grand registre de la conquête normande , on y trouve la preuve que le roi Guillaume établit, en loi générale, que tout titré de propriété antérieur à son invasion, et que tout acte de transmission de biens fait par un homme de race anglaise postérieurement à ITinvasion, étaient nuis et non avenus, à moins que lui-même ne les eût formellement ratifiés. Dans la première terreur causée par la conquête, quelques
CI) Rlackstone's vol. II, p* 414*
(5) Ne amplms expeiiUcniur* (Cbarla Henrici lit.)
(5) Si fogil et occidalur malefadGC , non üblincbiljus necappdlum* {Addiiamenla ad Math* Paris,, p* 150*)
(4) VA post invemel 12 ptegios qui ipsum manu captent quèd doinceps non màlefîdet in parois, vivariis vol forestis, ücc in aîiquo contra pacem doniini regis* (Ibid,)
(5) Hane terrant tenu il Godid ipiaxlum fœmina T. R. K* banc dédit Sanclo- Pau lo poslqnàm rex vonit in Angliam , sed non ostendii brevem neque concession re^is* ( Uoomesday-liook, i* I, p. 15,)
(G) A ïlrie a bi it in navale pnElhnn contra Wlîleim* regem*. . Tune dédit Sancto-Pclro islud manerium*** de hoc tua ne rïo Edricus , qui cum tenebal , delibçravit ilium filio suo , qui Tin EK R V.
Anglais avaient aliéné une portion de leurs terres jgbo aux églises, soit en don réel pour le salut de leur 10 ^ âme et de leur corps, soit en doo simulé, afin d’assurer cette portion à leurs fils, si les domaines des saints de l’Angle terre étaient respectés par les Normands* Cette précaution fut inttlïle, et quand les églises ne purent administrer la preuve écrite que le roî avait confirmé le don, ou, en d’autres termes, que lui-même l'avait fait, la terre fut saisie à son profit (5). C'est ce qui arriva pour le domaine d'Aîïrik, qui, avant de partir pour la guerre contre les Normands, avait donné son manoir au couvent de Saint-Pierre, dans la province d’Essex, et pour celui d'un certain Edrik, affermé, avant la conquête, au monastère d’Âhingdou (6).
Plus d'une fois dans la suite cette loi fut remise en vigueur, et tout litre quelconque de propriété anéanti pour les fils des Anglo-Saxons* C’est un fait attesté par le Normand Richard Lenoïr, évêque d'Ély, vers le milieu du douzième siècle* Il raconte que les Anglais, journellement dépossédés par leurs seigneurs, adressèrent de grandes plaintes au roi, disant que les mauvais traitements qu'ils avaient a subir de la part de l’autre race, et la haine qu'elle leurportait, ne leur laissaient plus d’autre ressource que d'abandonner le pays (7), Après de longues délibérations, les rois et leur conseil décidèrent qu'à l’avenir tout cc qu’un homme de race anglaise obtiendrait des seigneurs, comme salaire de services personnels, ou par suite de conventions légales, lui serait assuré irrévocablement, mais sous la condition qu’il renoncerait à tout droit fondé sur une possession antérieure (8)* « Cette décision , ajoute « l’ évêque d'Ély, fut sage et utile ; elle obligea les fils tt des vaincus a rechercher les bonnes grâces de « leurs seigneurs par la soumission, l'obéissance et it le dévouement (9). De sorte qu’aujôurd’hm, nui « Anglais possédant soit un fondsde terre, soit toute « autre propriété, n’est propriétaire à titre d’héri- <i tage ou de succession paternelle, mais seulement iî en vertu d’une donation è lui faîte en récom- « pense de ses loyaux services (10), »
erat iû Abendone monachus , ut ad lirmam ilîud teneat* (Dûpmeürîay-boak, i. IL p* 59*)
(.7) Cüm dominis auls odiosi pass'im pellerenlur, nec esset qui ablaia res ti Lucre!**. esosi cl rebus spoliât! , ad alienigenaa iran&ire eogeFcnlur* ( Dialog* de Scaccario , in notis ad Mrnb. Paris*)
(8) Quud à dominis suis , exîgcntibtis mcritîa , ioferveniento aïîquâ legiümà paction tapotera ni obbueie.*. CaHc- Hun auleEii nomme snccesaioms , à tcnijiûriljus subaeuo G en lis, ni J si lu vindicarent. (Ibid*)
(9) Devotis obsequiis dotninorum suorum graliam omercari* (ib;d*)
(1 0) Sic igiLiir quisquËs de gente subactà Fondus, vel aUqukl hu jusraodi possjdcl , non quod rabane succession is deberi
m HISTOIRE DE LA
uKo C'est en l’an 1080 que Fut achevée la rédaction du Grand-Rôle des Normands, du livre de jugement des Saxons ; et: , cette même année, eut lieu une grande convocation de tous les chefs des conquérants, laïques ou prêtres. Bans ce conseil furent débattues les réclamations diverses enregistrées dans le râle d’enquête, et ce débat ne s’acheva poïnl sans querelles entre le roi et scs barons ; ils eurent ensemble de graves entretiens, comme s’exprime la chronique contemporaine, sur remportante distinction de ce qui devait être définitivement regardé comme légitime dans les prises de possession de In conquêLe(t). La plupart des envahissements individuels furent ratifiés ; mais quelques-uns ne le furent pas, et il y eut parmi les vainqueurs une minorité mécontente. Plusieurs barons et chevaliers renoncèrent à leur hommage, quittèrent Guillaume et P Angleterre, et, passant la Tweed, allèrent offrir au roi d’Écossc, Malcolm, le service de leurs chevaux et de leurs armes {2). Malcolm les accueillit favorablement, comme il avait accueilli avant eux les émigrés saxons, et leur distribua des portions de terre pour lesquelles ils devinrent ses hommes- Iiges, ses soldats envers cl contre tous. Ainsi l'Ecosse reçut une population toute differente de celles qui s’y étaient mêlées jusque-la. Les Normands, réunis, par un exil commun et une hospitalité commune, aux Anglais qui naguère avaient fui devant eux, devinrent, sous une bannière nouvelle, leurs compagnons et leurs frères d armes. L égaliLé régna au delà du cours de la Tweed entre deux races d’hommes , qui, en deçà du même fleuve, étaient de condition si différente; il se fit rapidement des uns aux autres un échangé mutuel de mœurs et même de langage, et le souvenir de la diversité d’origine ne divisa point leurs fils, parce qu'il ne s*;. mêlait aucun souvenir d’injure, ni d’oppression étrangère.
Pendant que les conquérants s’occupaient ainsi à régler leurs affaires intérieures, ils furent subitement troublés par une alarme venant du dehors. Le bruit se répandit que mille vaisseaux danois, soixante vaisseaux norvégiens , et cent vaisseaux de Flandre, fournis par Robert lé Frison, nouveau duc de ce pays, et ennemi des Normands, se rassemblaient dans le golfe de Lym fiord , pour descendre
sihi virtcbaltir adepUis est, serî quort solutnmodê... (Dialog, île Scaccario, in mlîs ad Math. Parla.)
(t) Gravés sermoneâ h&bnil eutn suis procerihus de liée 1 1 rtAi (Ch ron . sa s . G i h son , p . 1 87 J
{% EUUV meincal romances, 1. 1, p. 1*25*
(51 Ru more e*pediltonb Brïtanniam usquA velïftâalis... ut gentüm nohiliwtinam prisfinîtï Hbertflü restitué reL. (Script. rer. ibnic* , t. Ilî * p. 518-5^0 ) — Ordcrlc. Vllüi. , p. GoO. -Florent. Wigoin., p. G*B*
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en Angleterre et délivrer le peuple anglo-saxon (5). iosô Les rois de Danetnarck , qui, tnnt de fois, depuis vingt années, avaient successivement flatté et trahi les espérances de ce peuple, ne pouvaient, à ce f qu’il paraît, se résoudre à l’abandonner entièrement. L’insurrection qui, en 1080, causa la mort de l’évêque de Durham , semble avoir été encouragée par Ta tien te d!un débar qtiememl des hommes du Nord ; car on trouve les mots suivants dans les dépêches officielles adressées alors à cet évêque :
« Les Danois viennent : faîtes garnir avec soin vos n châteaux de munitions et d’armes (4). * Les Danois ne vinrent pas , et peut-être les précautions extraor- * dinaires recommandées à cause d eux a 1 évêque Vaulcber furent-elles la cause du peu de succès du soulèvement où il périt.
Mais cette fausse alarme n était rien auprès de celle qui se répandit en Angleterre dans Tannée 1088. La plus grande partie des forces normandes fut promptement dirigée vers l’est; on plaça des postes sur les côtes ; on mît des croisières en mer ; on entoura de nouveaux ouvrages les forteresses récemment bâties , et l'on releva les murs des anciennes villes démantelées par les conquérants (G).
Le rot Guillaume fit publier en grande hâte par toute la Gaule le ban qu’il avait proclamé, vingt années auparavant, sur le point dépasser le détroit. II'promiL solde et récompense à tout cavalier on piéton qui voudrait s’enrôler à son service. Il en arriva de toutes parts un nombre immense. Tous les pays qui avaient Fourni des troupes d’invasion pour exécuter la conquête fournirent des garnisons pour la défendre (G), Les nouveaux soldats furent cantonnés dans les villes et les villages; et les comtes , vicomtes , évêques et abbés normands curent ordre de les héberger et de les nourrir proportionnellement à retendue de leurs juridictions ou de leurs domaines (7). Pour subvenir aux frais de cc grand armement, on imagina de faire revivre Tancîen ïmpôL appelé Dane-gheld , qui. avant d’être levé par les conquérants Scandinaves, Lavait été pour la défense du pays contre leurs invasions.
Il fui rétabli à raison de douze deniers d’argent pour cent acres de terres. Les Normands, sur les* quels pesa cet impôt, s’en firent rembourser le montant par leurs fermiers ou leurs serfs angle -
(j) Danî reverà ventant ; casirum ilaque mtnun lionaU miras ci errais cl aUmcniîs vigilanlï curà munire facile. (Opéra Lanfranci, [>■ 314.)
(5) ScrîjHorea rcr. danîçar, t. Il, p. 550*
{0) Ctim lanio exorcitu equHum ac peditnm fe Francornm r rqjno aique è Hritaimlà , quanlus anléà mmquàm tcvrm hanc pctchai. (Chron. sasun. Gib$ou, p-180.)
{7) Pm 5lîA lerne portions. ( Ibid* ) — Florent Wifforn , p.64L
1035 saxons , qui payèrent ainsi , pour repousser les Da nois venant à leur secours, ce que leurs ancêtres avaient jadis payé pour les repousser comme ennemis (1).
Des détachements de soldats parcoururent en tous sens les contrées du nord-csl de l’Angleterre, afin de les dévaster et de les rendre inhabitables, soit pour ïes Danois . s’ils venaient à y débarquer, soit pour les Anglais même, qu’on soupçonnait de désirer ce débarquement {%- II ne resla sur te rivage de la mer , ù portée des vaisseaux , ni un homme, ni «rie bêle , ni un arbre à Fruit. La population saxonne Fol de nécessité refoulée vers l'intérieur . et, pour surcroît de précaution contre la bonne întelligéSce de cette population avec les Danois, un ban royal, publié à son de trompe dans ions les lieux voisins de la mer , prescrivit aux hommes de race anglaise de prendre des vêtements normands , des armes normandes , et de se raser la barbe à llbétar des Normands (5). Cet ordre bizarre avait pour objet éTôter aux Danois le moyen de distinguer les amis qu’ils venaient secourir des ennemis qu’ils venaient combattre (4)*
La crainte qui inspirait ces précautions n’était point sans Fondement ; il y avait réellement à Cancre sur la côte du Danemarck une Flotte nombreuse destinée pour l'Angleterre. Gïaf Kyr , rot de horwege, fils et successeur de ce Harold qui, ayant voulu conquérir le pays des Anglais, n’y avait obtenu que sept pieds de terre , venait maintenant au secours du peuple qui avait vaincu et tué son père , «ans peutêtre se rendre bien compte du changement de destinée de ce peuple , et croyant aller venger Harold (5). yuan! au roi de Danemarrk, Knul, fils de Sven, promoteur de la guerre et chef suprême de l'armement, il comprenait la révolution opérée en Angleterre par h conquête normande , et c’était sciemment qu’il allait secourir les vaincus contre les vainqueurs, « Il avait cédé , disent les historiens h danois, aux supplications des exilés anglais, a des « messages reçus d’Angleterre, et è la pitié que lui
inspiraient les misères d’une race d’hommes alliée
(1) Damgeldi reddltln profiler piratas pnmilùs sialdta est ad Éorum în&olenUam rcprïmeodara* (. Wilkins, p.312. ) —Voyez livre IL p. 4lL
Expcrli mnl in en la? mtilkia doiorcs , cl nax permisit devasîari omnes terras marUinm. ( CUron. saxon, Gihson t p. !M.)
(3) Anglisantom qtiibus non mlnfinî dcéfilérU exercitua ad vent uni dirliçerat , barba» ml tire, arma et ex n via s ad Romanof'USi coaplarc, per oraoïa Frmirigcni^quos cl Hotnanos dïci prætnlimu» , assimilari prædpiL (Script, rer. danic,, loin. HL, p; 53)0 J
(4) Ad dcluflendum advenUmtium visu?. (Script, rer, danic.. L. III. p. 5oÛ.)
(5) Snorrc** licîntskritïgîa . L IL p. 130.
1 « de la sienne, dont tous les chefs, les riches, les l09J « personnages considérables , avaient été tués ou u bannis , et qui, tout entière* se voyait réduite « en servitude sous la race étrangère des Français « qu’on appela iL aussi UoNutins (C)* »
Ces deux noms étaient en effet les seuls sous lesquels la nation normande fût connue dans le nord de l’Europe , depuis que les derniers restes de la langue danoise avaient péri à Rouen et a Bayeux (7), Quoique les seigneurs de Normandie pussent encore facilement prouver leur descendance Scandinave, en oubliant l’idiome qui était le signe visible de cette descendance , ils avaient perdu leur litre au pacte de famille qui, malgré des hostilités fréquentes, produites par les passions du moment, unissait l’une à l’autre les populations lent uniques. Mais les Anglo-Saxons avaient encore droit au bénéfice de cette fraternité d’origine ; c’est ce que reconnut le roi de Danemarrk , selon le témoignage des chroniqueurs de sa nation , cl si son entreprise n'était pas pure de toute vue d'ambition personnelle, du moins était-elle ennoblie par le sentiment d'un devoir d’humanité et de parenté.
8a flotte Fut retenue dans le port plus longtemps mû qu’il ne l’avait prévu, et durant ec retard , des émissaires du roi normand , adroits et ruses comme leur maître, corrompirent avec l’or de l’ Angleterre plusieurs des conseillers et des capitaines du Danois (8). Le retard, d’abord involontaire. Fut prolongé par ces intrigues. Les hommes vendus secrètement à Guillaume , et surtout Ica évêques danois , dont la plupart se laissèrent gagner , réussirent plusieurs fois à empêcher le roi K nul de mettre à la voile, eu lui suscitant des embarras et des obstacles imprévus* Pendant ce temps, les soldats 7 fatigués d’un campement mutilé, se plaignaient et murmuraient sous la lente (9), Ils demandaient qu’pu ne se jouât pas d’eux , qu'on les FU partir , ou qu’on les renvoyât dans leurs foyers, à leur labourage et à leur commerce. Us tinrent des conciliabules , et firent signifier au roi par les députés qu’ils nommèrent , leur résolution de se
(g) Si quidem tndylis cornai ducilius cl nobihlms diversieqm: dignitaüs pcrsonls , Ferro întcrcmpiis , hœrediiole privai» , naüvü solo ratemiïaaL» , rdiquia vdtui [mbücà servRntt opères sis... quorum et angiislbi pii» 1 1 cr o a m citalua , in commocUnn corum gnccQfrendum tiecredi , et ulgenicm nobilnsimam prlifinse libcriall rwtliiicrci , et lîomanorum sen Fraridgcnorum ïnsolctiliam punirci , classent.*, (Script, rer. daoic*, t, III. p. 34ÉL)
(7) Voyez livre H,p* 58-
(S) Adaeou» Bremens», apud Script, rer, dame. — Torfœt IlisUNorweg*
(0) V u I u s impatiens inorîc oL IHloreæ détention (s, prs&sUdaliones düincdids inutiles ncçotSis qnerêbatiir. (-Script.
| rci\ d.inïc., L IL p, 553 J
débander si Tordre du départ n’était donné sans plus de délais 0). Le roi Knut voulut user de rigueur pour rétablir la discipline, ]J emprisonna les chefs de cette ré vol Le , et soumit Tannée entière au payement d'une amen Lie par tète. L'exaspération , loin d’ètre calmée par ces mesures, s’accrut tellement, qu'au mois de juillet 1086 il y eut une émeute générale où le roi Fut tué par les soldats (2): ce fut le signal d'une guerre civile qui enveloppa tout le Danemarck ; et de ce moment le peuple Lia ii ois , occupé de ses propres querelles , oublia les Anglo-Saxons - leur servitude et leurs maux.
Ce fut la dernière fois que la sympathie des Teutons du Nord S’exerça eu faveur île la race teuton rtjuc qui habitait l'Angleterre. Par degrés les Anglais , désespérant de leur propre cause , cessèrent de se recommander au souvenir et à la bienveillance des peuples septentrionaux. Les exilés de la conquête moururent dans les pays étrangers et y laissèrent des enfants qui, oubliant la patrie de leurs ancêtres , n’en connurent plus d’autre que la terre où ils étaient nés (5)* Enfin , dans la suite, les ambassadeurs et les voyageurs danois qui se rendaient en Angleterre, n’entendant retentir â leurs oreilles , dans les maisons des grands et des riches , que la langue romane de Normandie , et faisant peu d’attention au langage que parlaient les marchands anglais dans leurs échoppes ou les bouviers dans leurs étables, s'imaginèrent que toute la population du pays ëLatt normande , ou que la langue avait changé depuis l'invasion des Normands (4). En voyant les trouvères français parcourir les châteaux et les villes , et faire les délices de la haute classe eu Angleterre , qui eût pu croire, en effet , que, soixante ans auparavant , les scaldes du Nord y avaient joui de la même faveur (y)? Aussi, dès le douzième siècle , l'Angleterre fut-elle regardée par les nations Scandinaves comme un pays de langage absolument étranger. Celle opinion devint si for Le , que, dans le droit d’aubaine du Danemarck
(1) Con&ilio crcbrms inito, reçi minci o$, (Script, rorum
danic., !♦ H, p, 532.)
(3) quorum etiam Anglormn qui in Uatiiam tsedio Normannorum domination^ profugL ( Dauïa liaacî PcmUni , F- 1070
(4) Ltngua verù In Anglià mulala est , ubi Wilïelmuj Kothus Angliam subegit; ex eo enim tempore ïnvaluit in Anglia lingna gaSIrca {walske), { Sa^à oFGumifaugî , F* SB. )
(a) GunnlaugD»([a1ande08ls) ad refjem LtUelredum accessit... tt Carmen de te composté oui vellem audiendo vacarca. h Rex i(à convertit, iijide Gumdaugus reeitavH, Eadem umc Angliae quffl Damae cl Norwegiœ Imguo. (Ibid.)
fO) Si jàm Ancli aul alii qui communi sermone îiobiscum non uuintiir... Si hommes Angli , vel alü ma#U
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et de la Norwcge , les Anglais furent classés au loa rang des peuples les plus maltraités . Dans le code q ui porte le nom du roi Magnus , à L’article des successions, on r encontre les formules suivantes : u Si des hommes de race anglaise ou d'autres *t encore plus étrangers à nous... si des Anglais « ou d’antres hommes parlant un idiome sans n aucune ressemblance avec le nôtre (6)... » Ce défaut de ressemblance ne pouvait s’eu Lemire de la simple diversité des dialectes, car, aujourd'hui même, le patois des provinces septentrionales de T Angleterre est , à la rigueur , intelligible pour un Danois ou un Norwégien (7).
Vers la fin de Tannée 1086, il y eut à Salisbury, d'autres disent ù Winchester , un reniiez- vous général de tous les conquérants ou fils de conquérants. Chaque personnage eu dignité, laïque ou prêtre, vînt à la tête de scs gens d'armes cl des feudai aires de ses domaines. Ils se trouvèrent soixante mille, tous possesseurs au moins d’une portion de terre suffisante pour l'entretien d’un cheval et d'une armure complète (8). Ils renouvelèrent successivement au roi Guillaume leur serment de foi et d’hommage, en lui touchant les mains et en prononçant cette formule : « De celte heure en avant, je suis « votre homme-lige ,de ma vie et de mes membres;
« honneur et foi vous porterai en tout temps, pour « la terre que je tiens de vous, qu'uïnsi Dieu me soit « en aide (9). » Ensuite la colonie armée se sépara, et ce fut probablement alors que les hérauts du roi publièrent en sou nom les ordonnances suivantes (10) :
« Nous voulons fermement et ordonnons que les « comtes, barons, chevaliers, sergents , et tous les u hommes libres de ce royaume, soient et se Lien- « nent convenablement pourvus de chevaux et « d’armes pour être prêts à nous faire en tout « temps le service légitime qu’ils nous doivent pour « leurs domaines et lenures (11).
« Nous vouions que tous les hommes libres de
adhüc nobis ignolL (Magoseus , Codex de hærcdiUliJjiis , aputl scripL ver. dame., p, 247.)
(7) Là principale eL presque la seule différence Vient des mois français qui a'y soûl introduits en grand nombre.
(8) Omnes lerrarü. (Annales Wavet leicnscs.)— Eallc land siiteudc TTieon. (Chron. saxon., p. 187.) — Lt GQ.OÜQ inüttnui inveuU* [O rdc rie. V ï L a l . n p. 049.)
(9) Foi mutes aûgîo-nurmandea. — Chron. mon. Gibson ,
\k 1S7. — Malh. WestmouasL, p. 22'J.
(IOjOuos oui n es » du m necesse esset . paraio* esse prærepib (Orderic. ViUL, p. 049. )
£11) Slatuimuact limiter prædpimus, ut omnes comités et barouc» et milites et servienles et liberi hominea loti us regni nos L r i habeanl et Icntuint se semper beoè iu cquîs et armis ut dueei cl oporteu (hoiæati Eadmemm, ed. Selden.
m L'ANGLETERRE.
r m « ce royaume soient ligués et conjurés comme tics K frères d'armes pour le défendre, maintenir et n garder selon leur pouvoir (1).
« Nous voulons que toutes les cités, bourgs,
1 1 châteaux et cantons de ce royaume soient gar- « dés toutes les nuits , et qu'on y veille à tour de « rôle contre les ennemis et les malfaiteurs (S).
« Nous voulons que tous les hommes amenés par « nous d'outre-mer, ou qui sont venus après nous, n soient, par tout le royaume , sous notre paix et « protection spéciale ; que si l'uu deux vient à être ic tué, son seigneur, dans l’espace de cinq jours, ce devra s'être saisi du meurtrier, sinon il nous « payera une amende conjointement avec les An- « glaisdu district où le meurtre aura éLé commis (5).
et Nous voulons que les hommes libres de ce « royaume tiennent leurs terres et leurs possesu sions bien et en paix, franches de toute exaction « cl de tout taillage, de façon qu’il ne leur soit rien tf pris ni demandé que le service libre qu'ils nous « doivent et sont tenus de nous faire à perpén tuité (4).
k Nous voulons que tous observent et maintien- « nent la loi du roi Edward , avec celles que nous « avons établies, pour l'avantage des Anglais et le u bien commun de tout le royaume (5), >»
Ce vain nom de loi du roi Edward était tout ce qui restait désormais à la nation anglo-saxonne de son antique existence ; car la condition de chaque individu avait changé par la conquête* Depuis le plus grand jusqu'au plus petit, chaque vaincu avait été rabaissé au-dessous de son état antérieur : le chef avait perdu son pouvoir, le riche scs biens, l'homme libre son indépendance, et celui que la dure coutume du temps avait fait naître esclave dans la maison d'autrui, devenu serf d'un étranger, n'obtenait plus les ménagements que l'habitude de vivre ensemble et la communauté de langage lui attiraient de h part de son ancien maître (G). Les villes et les bourgades anglaises étaient affermées par les comtes et les vicomtes normands à des Irai-
(J) Preecipimus ut omnes Uberi ho mi nés lolîus regul prie fli ci î sint frairet conjurait. (Nota? ad Eadmer. eiL Sddeu, P- U?L)
(S) Singulier noclibus v i(pieritur et cusloil icuUir in gyrum. (lbicf*]
(3) Ut Omnes hommes, quos nnbiscutn addiiximus aut qui posl nos vencrmt , sint sub protections el pace nostrà per umvemim regmini , et si qub de iUia oceîsns fuerit. . . IlbidO
(4j Ut omnos lîhori boulines... lia b ë an t H teneanl terras suas beat* cl in pace , et liberi sintab ornai exactione injuslâ el ab oinnî talîagio. (Ibid* p. m,}
(3) tl i omnes ha béa ni et leneant legetil Edwarrïi régis , in omnibus rébus, adauctis iis quas cunsiUuimus ad utilïtalem Anglorum* (Ibid.)
(fi) El Jus bhcriaiis e*t abrepLum, et jus maudpii coan-
tants qui les exploitaient en propriétés privées, sans io$s aucun mélange de procédés administratifs* Le roi faisait la même spéculation sur les grandes cités et les immenses terres qui composaient son th>maîne (7). « 11 louait, disent les chroniques, au plus « haut prix possible ses villes et ses manoirs; puis u venait un traitant qui proposait davantage, et il « lui accordait la ferme ; puis venait un troisième « qui haussait le prix, et c'était à ce dernier que « définitivement il adjugeait (8)* IL adjugeait au n plus offrant, ne s'inquiétant point des crimes * « énormes que commettaient ses prévôts eu levant « la taille sur les pauvres gens* Lui et ses barons « étaient avares à l'excès et capables de tout faire ii s'ils voyaient un écu à gagner (9), >»
Guillaume avait , pour sa part de conquête, près de quinze cents manoirs ; il était roi d'Angleterre, chef suprême et inamovible des conquérants de ce pays, el pourtant il n'était pas heureux* Dans les cours somptueuses qu'il tenait trois fois Tannée, la couronne en tète, soit à Londres, soit à Winchester, soit à Glocester, lorsque les compagnons de sa victoire et les prélats qu'il avait institués venaient se ranger autour de lui, son visage était triste et sévère ; il semblait inquiet et soucieux, el la possibilité d'un changement de fortune assiégeait son esprit (10). Il doutait de la fidélité de scs Normands el de la soumission du peuple anglais* 11 se tourmentait de son avenir et de la destinée de ses enfants, et interrogeait sur ses pressentiments les hommes renommés comme sages dans ce siècle, où la divination était une partie de la sagesse* Un poete normand , presque contemporain , le représente assis au milieu de ses évêques d'Angleterre et de Normandie, et sollicitant de leur part, avec de puériles instances, quelques éclaircissements sur le sort de sa postérité. A chaque moi sortant de leur bouche, ce grand vainqueur tremblait devant eux, comme un bourgeois ou un serf anglo-saxon aurait tremblé en sa présence (11)*
Après avoir soumis à un ordre régulier, sinon
guitatîim* (Sermo Lupî ad Anglos , apud Hickesii Thesaur. ling, sepleulrioiiat,, t. Il, p* 09.)
(7) He selle ïm lunues and tonds lo ferme wed faut. (Robert of GU>uccster*s chrou., p, 578.)
18) Prctio quàm potnïi maxitno. . . Lune accédons alius quispiam qui plus oblaliL.. lerüus,.. eui rex terrain concessit* (Cbron. saxon. Gihson., p. 188.)
(9) EL non eu rabat quariio peccalo prœpositi censura à paupeHbos homtaibut adqiims&eDt.*, rsx cl optimales suprà modumaipidi eranlaurtei argcotU Annales Waverleîenaes , p. 154,) — Facerct , dicerel pamê omnia , ubi spea numrai effuîsîsset. (WiU. Malmesb** p. IIS*)
(10) Ter gérait coronam stiam ïn anüo.,. (Chron* saxon. Gibsoo., p. 100.)— Ferilaie quà omnibus videbaïur sfêvus et furuiidaïutis (Eadmciî HisL* p* 13. J
Cîfî Continuateur anonyme du Brui , elle dans les Wé-
iûs7 légitime* les résultats mobiles et turbulents de la conquête, Guillaume quitta une troisième fois FAngtclerrc, et traversa le détroit, disent les vieux h is to r iens, eh a rgé d'inn ombra b 1 es maléd ic Lions { 1 ) * Il le traversa pour ne le repasser jamais t car la mort, comme on le verra bientôt, le retint sur Fautre rive. Parmi les lèià et les ordonnances qu'il laissait à son départ, deux surtout méritent d'être mentionnées comme se rapportant spécialement à la conservation de Fordre établi par la conquête (2). La première de ces deux lois, qui n’est (pie le cornplément d'une proclamation déjà citée plus haut { si la proclamation elle-même n'en est pas une version double ), avait pour objet de réprimer les assassinats commis contre les membres de la nation victorieuse ; elle était conçue eu ces termes : « Quand un Français sera tué ou trouvé mort « dans quelque canton, les habitants du canton ie devront saisir et amener le meurtrier dans le dé* « lai de huit jours ; sinon ils payeront a frais cora- (e muns quarante-sept marcs d'argent (3), »
Un écrivain anglo-normand du douzième siècle fait de la manière suivante l'exposé des motifs de celte loi : « Dans les premiers temps du nouvel « ordre de choses, ceux des Anglais qu'on laissa ce vivre dressaient une foute d'embûches aux Nor- *c maoris (4), massacrant tons ceux qu'ils rencontraient seuls dans les lieux déserts ou écartes, « Pour réprimer ces assassinats , le roi Guillaume <e et scs barons employèrent contre les subjugués les suppliées et les tortures (5). Mais les obâtl- « ment s produisant peu d'effet, ou décréta que <t tout district, ou. comme on dit en anglais, tout *r kundred dans lequel un Normand serait trouvé « mort, sa ns que personne y fût soupçonné d'avoir ■t commis l'assassinat, payerait néanmoins au trésor n royal une forte somme d'argent, La crainte sait Juta ire de cette punit ion. infligée à tous les ha bits tanta en masse , devait procurer sûreté aux pasie sauts, en excitant les hommes du lieu à dénoncer et a livrer le coupable, dont La faute seule causait (t une perte énorme à tout le voisinage (G), *
moires île la société des Antiquaires de Londres. ( t. XfU 9 p- 243.)
(î) tn Normannhmi mmimeria malcdkLïôïiiïius laqucatus tran&frctavit. (Anglia sacra, t, t, p. 258.)
(3 QuSBdam de iis quBC nova per Angîiam serran constU IuïL fEadtnerî îitsL, p. G,)
(S) Ki F reçois oecîst, et les hume* del tWrcd net prennent et amènent h la justice... t Lcges Wiîtelmi conqoeslor. apiidt Ingulf, Croyl. cri. Gale. p. PO.)
: i) Qui relicil ftjers ul de Anglïcis sttbaclis, iu exosaraslbi Normaniiur. genL (Dial .de Scàecario, in BjdÛiad Mal h .Paria.)
fS) Per ahquot an nos rages et conun minfciri cx-quisïlis ini memorum gencribus tn Anglicos dcsLBvienmi. (Ibid.)
H Ut îdlÊcctpeena general lier infUcta pradcmiiilntm in-
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Pour échapper y ccttc perte, les habitants du m canton dans lequel un Français, c'est-à-dire, un Normand de naissance ou un auxiliaire de formée normande, était trouvé mort } avaient soin de détruire promptement tous les signes extérieurs capables de prouver que le cadavre était celui d’un Français; car alors le canton n'était point responsable, et les juges normands ne poursuivaient point d'office. Mais ces juges prévirent In ruse , et la déjouèrent par un genre de procédure assez bizarre. Tout homme trouvé assassiné fut considéré comme François, à moins que le canton ne prouvât judiciairement qu'il était Saxon de naissance, eL iî fallait que celle preuve se fil devant îe juge royal par serment de deux hommes et de deux femmes les plus proches parents du mort (7), Sans ces quatre témoins, la qualité d'Ànglaîs, Yemglai sérié, comme disaient les Normands, n'était pas suffisamment constatée, et ïe canton devait payer l'amende (8). Près de trois Siècles après l'invasion, si Fon en croit les antiquaires, celle enquête se faisait encore en Angleterre sur le cadavre de fout homme assassiné; et, dans le tangage légal du temps, on l'appelait démonstration d'anglaiserie (9).
L'autre loi du conquérant eut pour objet d'accroître d'une manière exorbitante l'autorité des évêques d'Angleterre. Ces évêques étaient tous Normands : leur puissance devait s'exercer tout entière au profit de la conquèLe; etT de même que les guerriers qui avaient fait cette conquête la maintenaient par ï'épée et par la lance, c’ëlait aux gens d' Église à la maintenir par l'adresse politique et l'influence religieuse, A ces motifs d'utilité générale il s'en joignait un autre plus personnel à l'egard du roi Guillaume; c'est que les nouveaux évêques d’Angleterre, bien qu'installés par le conseil commun de tous les barons et chevaliers normands, avaient été choisis parmi les chapelains, les créatures ou les amis particuliers du roi (10)* Jamais aucune intrigue* du vivant de Guillaume, ne troubla cet arrangement ; jamais il ne rencontra
deoœiiatoro procuraret, cl feallnarel qirisque otTerre jndiclo per cpirrn làm enonriis jaclura lolam Ircrichat vicia iâtn> (Dialog. «la Scaceawo, in aolis ad Mal 11. Parie.)
(7j Interfcctus pro Franclgenà rcpiitaliatur , msî... ffîracton, lib* JM, Fleta, Jib, XL e. âÜ, g t et 3.) Coran) jastitiarfta, per duos masculos ex parle pair) s ei per du as fœmUias ex parle malris de propmqaïoribuspa re a LHui t intcrfeçiL {IhkL)
(8) Wisi legaliter ccmstaret de eng/esch&ria üUerfefiU. (Gloss. SpetnwoDi . p. 195.) Fieta éeriî angle sçheria, Les Normand# pi énonçaient quelquefois Àfcglcch, Engleeti, pour Anglez. Fnglrz; angiéchcrie, pour angiezeric.
(U) Pr é son Le m en L rp angleclw rie (Bta cfc s I o n e) ; cet 1 1 toi ne fa! abrogée que par un statut d’Edward HI,enranQâol54(>
[JO) Àngüa sacra, et Wilkins concilia pâlira.
DE D’ANGLETERRE* — LIVRE SIXIEME
mi im seul évêque qui eût d’au ire volonté que In sienne* La situation des choses changea , il est vrai, sous les rois ses successeurs ; mais le conquérant ne pouvait prévoir t’avenir, et l'expérience de tout son règne le jusLifiajtquandil fit l’ordonnance suivante i
it Guillaume, roi d’Angleterre , par la grâce rie t< Dieu, aux comLes, vicomtes, et à tous les hommes k français et anglais de toute PAngleierre, salut : « Sachez, vous et tous mes autres fidèles, que, du m commun conseil des archevêques, évêques, abbés « et seigneurs de tout mon royaume, j’ai jugé u convenable de réformer les lois épiscopales qui , « mal à propos et contre les canons, ont été, jus- « qu’au temps de ma conquête, en vigueur dans « ce pays (IJ* J’ordonne que désormais nul évêque <£ ou archidiacre ne se rende plus aux assemblées « de justice pour y tenir les plaids des causes épi- « scopaïes, et ne soumette plus au jugement des « hommes séculiers les procès qui se rapportent it au gouvernement des âmes : je veux que qui- « conque sera interpellé, pour quelque motif que « ce soit, par la justice épiscopale, aille a la maison <t de l’évêque ou au lieu que Fcvèque lui-même if aura choisi et désigné (2) ; que la il piaille sa cause il et fasse droit à Dieu et à Lévègue, non pas selon it la loi du pays, mais selon les canons et les dc- « crels épiscopaux (3) ; que si quelqu’un, par excès « d’orgutü, refuse de se rendre au tribunal de l’éa vèqne, il sera appelé par une, deux et trois fois; « et si, après trois appels consécutifs, il ne corapa- « ratt pas. il sera excommunié , et au besoin la a force et la justice du roi et du vicomte seront h employées contre lui (4), »
C’est en vertu de cette loi que s’effectua en Angleterre la séparaLîon des tribunaux civils et des tribunaux ecclésiastiques, et ainsi s’établit pour ces derniers une indépendance absolue de tout pouvoir politique, indépendance qu’ils n’avaient jamais eue dans te temps de la nationalité anglosaxonne* Alors tes évêques étaient obligés de se rendre a l’assemblée de justice, tenue deux fois par an dons chaque province , et trois fois par au dans chaque district; ils joignaient leurs accusations
(t) Srialis vos mânes et eælori mei fidèles quod epheopaies leges, quïe non benè, nec second üm canunes nsqtièad mea lempora in rogna AsgLorum fueriût. .. em end and as judicavj, (Solde ni Analeciûn. p. 130. — Ejusd, noUfi ad Ea rimer. p* 107. — MonasL. inglic* t* II, p- 308.}
(2) Nec cansas quae ad regimen animarùm pertinent . ad judicium sœculamiui tiomimini adriticant. Sed ppiieumquc per épiscopales kges , de qnàcumquü causà, fnlerpellajUlB fnerit, ad locum quem ad hoc episeopvis elcgerit cl n animaveril, reniai. (Ibid.)
(3) El non accuodnm Ilundrct, sed seenndùtn canorceset épiscopales loges , rectum Düo cl epîscopo fa cio t - (Sddeni nota? ad Earimer., p. 108.)
aux accusations portées par tes magistrats orrîte um noires, et jugeaient conjoimerncnt avec eux et avec les hommes libres du district les procès où la coutume du siècle leur permettait d'intervenir, ceux des veuves, des orphelins, des gens d’église , et les causes de divorce et de mariage. Pour ces causes, comme pour toutes tes autres, il n’y avait qu’une loi, qu’une justice et qu’un tribunal. Seulement , quand on venait à les débattre, l’évêque s’asseyait ù côté du sheriff et de Pealdonnan (&} ou ancien de la province ; puis, suivant T us âge ordinaire , des témoins assermentés répondaient sur les faits , et les juges décidaient du droit (6)* Le changement de ces usages nationaux ne date que de la conquête normande* C’est le conquérant qui, brisant les anciennes pratiques d’égalité civile, donna pouvoir aux membres du haut clergé d’ Angleterre, de tenir ira tribunal dans leur propre maison, et de disposer de la force publique pour y traîner tes justiciables (7); il soumit ainsi la puissance royale à l'obligation de faire exécuter les arrêts rendus par la puissance ecclésiastique en vertu d’une législation qui n’était pas celle du pays* Guillaume imposa cette gène i\ ses successeurs, sciemment et volontairement , par politique et non par dévotion ou par crainte de ses évêques, qui lui étaient tous dévoués (8).
La crainte du pape Grégoire Vil n’influa pas davantage sur cette détermination* Car, malgré tes services que lui avait rendus autrefois la cour de Rome, le roi normand savait repousser durement ses requêtes quand elles ne bd convenaient pas* Le tou d’une de ses lettres à Grégoire montre avec quelle liberté d’esprit il envisageait tes prétentions pontificales, et ses propres engagemems envers l’Eglise romaine* Le pape avait à se plaindre de quelque relard dans le payement du denier de Saint-Pierre, stipulé par le traité d’alliance conclu à Rome en l’année 1066; il écrivit pour rappeler à Guillaume ceUestipula tion, et l’argent fut aussitôt envoyé. Maïs ce n’était pas font ; en levant contre les Anglais la bannière du saint-siège. le conquérant semblait s’être reconnu vassal de l’Eglise , et Grégoire, s’autorisant de ce fait, n’hésiUi pas à le
(4) Si veto alicpiis an p erbia m elaïus... excmiimunicclur. q L ad hoc YimlicamUim fortilutte et jjusiiüa rcglsanl vice comilis adbib^ntm\ {Sel déni notas ad Eadoier., p. ÎG8.)
(3) Voyez livre U, p. 46.
(6) Hfêbbc m.in ihriiva on fp?ar burghmole and iwa scyregemoto; .and iliœr scyregemote se biscop and so Eahlornmn , au ri ilner œglber tfficon gc godci ri h le, gc worubles rilite. (Loges Edgar! regis, cap* 5*)— Ncriœad Eadmer*, p.106.
(7) Judicium veiô in milia loco parelur, nisi in épiscopal i série. (C baria Wlltelml eonquiüst. apud Sclrfen.)
(8) Curial is ni mis et aultcus... pro Famulatu suo... stipendiariî... (VUæ abbat, SanclkAlbani. p* 47. — Ortie rtc. Vital., passim.)
ios7 somme r de faire hommage de sa conquête, et de prêter le serment de foi et de vasselage entre les mains dTm cardinal, Guillaume répondit en ces termes: « Ton légat m’a requis, de La part, d’en- « voyer de l’argent à l’Église romaine et de jurer ü fidélité à toi et à tes successeurs : j’ai admis la « première de ces demandes; pour la seconde, « je ne l'admets ni ne veux Padm élire* Je ne veux n point te jurer fidélité, parce que je ne Fai point « promis, et qu’aucun de mes prédécesseurs n’a « juré fidélité aux tiens (!)• «
Eji terminant le récit des événements que le lecteur vient de parcourir, les chroniqueurs de race anglaise se livrent à des regrets vifs et touchants sur les misères de leur nation* >t lï n’y a poinL â en « douter, s’écrient les uns , ni eu ne veut plus que u nous soyons un peuple, que nous ayons Fhon- « neuf et la sécurité (2)* » D’autres se plaignent de ce que le nom d’Anglais est devenu une injure (3) ; et ce n’est pas seulement de la plume des contemporains que s’échappent de semblables plaintes : le souvenir d’une grande infortune et d’une grande honte nationale se reproduit de siècle en siècle, dans les écrits des enfants des Saxons, quoique plus faiblement, à mesure que le temps avancé (4 J* Au quinzième siècle, ou rattachait encore a la conquête là distinction des rangs en Angleterre; et un historien de couvent, peu suspect de théories révolutionnaires, écrivait ces paroles remarquables : « S’il y a a chez nous tant de distance dans les conditions, <t on ne doit point s’en étonner, c’est qu’il y a « diversité de races; et , s’il y a entre nous si peu <t de confiance et d’affection mutuelle , c’est que n nous ne sommes point du même sang {15}* n Enfin, un aàteur du seizième siècle prononce qu’il regarde la classe des pauvres artisans ci des paysans de Y Angleterre comme une classe d’hommes déshéritée (6) ; c’est le dernier coup d’œil de regret jeté dans le passé sur l’événement qui avait amené en Angleterre des rois, des nobles et des chefs de race étrangère.
Si , résumant en lui-même tous les faits exposés plus haut , le lecteur veut se faire une idée juste de ce qu'était F Angleterre conquise par Guillaume de
(1) Uoum admisLaUmimnonartmisî, fidelflatexn nolui facere nec volojpnp nec ego proEDm**.{Not* ail Eadnaer*p.104)
($) Salutem et honorera geüti Anglomm a Mutent, et popuHsm non esse jusserU. (t'hron . Drompton , p, 984.) — Malh. AVcst mon a s t . p.
(3) El npprohrimn erat Aûglicus appollarL (Ibid.) — Ità ut inglum vueari foret opprobrio. (Math* Pari»*, t* I,p* 8*)
(4) Amplas Auglomm terras, et pmdia nicha Distribuent, guod adhiie præsens vîdet et déjel æ(as*
(GuiL Nflubrigm. ifiJ* Htimie, p* 723)
(&) Non mïrelur quis si varie! as natkmum tri U uat varietalera conditiomim, et iudê emeat mmîa diîîidenlia natu*
Normandie , il faut qu’il se représente non point im simple changement de régime, ni le triomphe d’un compétiteur , mais l’intrusion de tout un peuple au sein d’un autre peuple , dissous par lu premier , et dont les frétions éparses ne furent admises dans le nouvel ordre social que comme propriétés personnelles, comme vêtement de ta terre , pour parler le langage des anciens actes (7)* On ne doit point poser d’im côté Guillaume roi et despote, et de l’autre des sujets grands ou petits, riches ou pauvres, tous habitants de l’Angleterre et par conséquent tous Anglais; il faut s’imaginer deux nations, les Anglais d’origine et les Anglais par invasion, divisés sur le même pays, ou plutôt se figurer deux pays dans une condition bien differente : la terre des Normands riche et franchi fie taillages , celle des Saxons pauvre , serve et grevée de cens ; la première garnie île vastes hôtels , de châteaux mures et crénelés ; la seconde parsemée de cabanes de chaume ou de masures dégradées ; celle-là peuplée d’heureux et d’oisifs , de gens de guerre et de cour , de nobles et de chevaliers ; celle-ci peuplée d’hommes de peine et de travail , de fermiers et d’artisans ; sur Tune, le luxe et l’insolence; sur l’autre, la misère et l’envie, non pas l’envie du pauvre â la vue des richesses d’autrui , mais l’envie du dépouillé en présence de scs spoliateurs.
Enfin, pour achever le tableau , ces deux terres sont, en quelque sorte, entrelacées l’une dans l’autre ; elles se touchent par tous les points a cl cependant elles sont plus distinctes que si la mer roulait entre elles* Chacune a son idiome à part , idiome étranger pour l’autre ; le français est la langue de la cour, des chïtéàux, des riches abbayes , de tous les lieux oü régnent le luxe et la puissance , tandis que fan du mie langue du pays reste aux foyers des pauvres et des serfs* Durant longtemps ces deux idiomes se propagèrent sans mélange, et furent, Fuit , signe de noblesse, et l’autre , signe de roture. C’est ce qu’expriment avec une sorte d’amerlune quelques vers d’un vieux pou te qui se piainL de ce que rAngleterreJj de son temps , offre Fétrange spectacle d’un pays qui renie sa propre langue (S),
ralit amena, et dbpmio aanguims tribuat dispersion credtilUatcm mu tua? ctuifuienLiæ etdileclionia* (Chron* lieumï Knygfoton, p* 2343)
(0) VersLcgan Eiiglish anUquities, p* 178*
(7) Terres ve&litut.Terra vestïta* ld est, agri cum domibua, horuiuibus et peeoribus. [Vide Glossar-Caegii et Spelman ui) {fi} Tl ma conte lo J Eriftclouil un La or manne a I vomie.
Andlke IforntautlCi ne coutlie spuke (lui IkiLo lier ou. specbe Spuke fiËiteb a» dude atome T her eUyldrln dndc so lecJitl So Uiat Ueyincti üf lîiïfi Iùii U Liât of lier Llodetonic HokletU aile sulke speeku Lhal hll uITlbem nome, ac lowemeu holdetb to engiyésand to lier Kundespectieyet* (llohcrl uf GIgcrjW* cLronicle, *d, lïtanif, p* 3G4 )
DE L'ANGLETERRE* — LIVRE SEPTIÈME
DEMIS LA MORT DE CDfLUOHE-I.E-COSQIlÉRAKT , IOSQü’A JA PER N 1ÈRE CONSPIRATION GÉNÉRALE DES ANGLAIS
CONTRE LES NORMANDS
|fHl7 Durant son séjour en Normandie, dans les premiers mois de Tannée 1ÜR7, le roi Guillaume s’occupa de terminer avec Philippe Ier, roi de France, une ancienne contestation* À la faveur des troubles qui suivirent la mort du duc Robert, le comté de Vexiii, siLué entre TEpte et l'Oise, avait été démembré de la Normandie et réuni A la France* Guillaume se flattait de recouvrer sans guerre celte portion de son héritage ; et, en attendant Tiastie des négociations , il prenait du repos à Rouen ; il gardait même le lit , d’après le conseil de ses médecins, qui tâchaient de réduire par une diète rigoureuse son excessif embonpoint Croyant avoir peu de chose à craindre d'un homme absorbé dans de pareils soins, Philippe ne faisait aux réclamations du Normand que des réponses évasives ; et , de son côté , celui-ci semblait prendre le retard en patience (1), Mais un jour le roi de France s'avisa de dire en plaisantant avec ses amis : « Sur ma foi, « le roi d'Angleterre est long à faire ses couches ; « il y aura grande fête aux relevailles* n Ce propos rapporté â Guillaume le piqua au point de lui faire tout oublier pour la vengeance* Il jura par ses plus grands serments , par la splendeur et la naissance de Dieu , d'aller faire ses relevailles à Notre-Dame de Paris, avec dix mille lances en guise de cierges (â).
(1) Calütnalam do VulcaifeîQQ co mi la tu» (Orderic. Vital*, P- G55*) — Scdiltosomm Frivolis sophismatïhus tisus est* (Ibid.)
(2) Chroûlipie <lc Normandie. — Ut qunndfr a puerperio «nu leyaret, mille candetns in reçoo francicc illimitnarot * (jQjian.JIrcwiplon.* p. 97i>.)
En effet , reprenant tout â coup son aeLivité , il kjst assembla ses troupes, et, au mois de juillet, il entra en France par le territoire dont il revendiquait la possession. Les blés étaient encore dans les champs, et les arbres se chargeaient de fruits* Il ordonna que tout fiU dévasté sur son passage, fiL fouler les moissons par la cavalerie, arracher les vignes et couper les arbres fruitiers (5)* La première ville qu'il rencontra Fut Mantes-sur-Seïne ; on y mit le feu par son ordre, et lui-mème , dans une espèce de rage destructive, se porta au milieu de l'incendie pour jouir de cc spectacle et encourager ses soldats*
Comme il galopail â travers les décombres, son cheval mît ses deux pieds sur des charbons recouverts de cendre, s’abattît et le blessa au ventre* L'agitation qu'il s’était donnée en couran t cl en criait t (4), la chaleur du feu et de la saison rendirent sa blés* sure dangereuse; on le transporta malade à Rouen, et de là dans un monastère , hors des murs de la ville dont il ne pouvait supporter le bruit (3)* U languit durant six semaines , entouré de médecins et de prêtres , et son mal s'aggravant de plus en plus, il envoya de l’argent à Mantes pou r rebâtir les églises qu'il avait incendiées ; il en envoya aussi aux couvents et aux pauvres de l'Angleterre, pour obtenir * dit un vieux poüte anglais, le pardon des vols qu'il
(3j Ce n colca t io u cm sege tum e L est ï rpa Üû nom vi neaium * (Order. Vital.* [i+ G55.)
(4} Pondéré armorum et ïaliore clamoris. ÇAngiui sacra,
(5) Quia atrepitii* Rholomagï inïolerabïli& erat œgrotaoli Order* Vital., p* CSG.)
TÏ1JERRY.
I.A CONQUÊTE
His7 avait commis (1). 11 ordonna qu'on mil en liberté les Saxons et les Normands qu'il retenait dans ses prisons. Parmi les premiers él aient Morknr , Siwavd Beorn, et l lfoolli, frère du roi Harold, Fun de ers deux otages pour la de! if rance desquels Haro kl lit son fatal voyage (2). Les Normands étaient Roger, ci-devant comte de Hereford , et Eudes, évoque de Bayeux, frère maternel du roi Guillaume,
Guillaume. surnommé le Roux, et Henri, les deux plus jeunes fils du roi, ne quiUaiçni point le chevet de son lit , attendant , avec impatience , qu’il die UH ses dernières volontés* Robert , l'a* né des trois, était absent depuis sa dernière querelle avec son père* C’était à lui que Guillaume , du eonsen te met 1 1 des c h e fs d e N o rm a ud ie , avait lég u é autrefois son titre de duc; et malgré la malédiction qu’il avait prononcée depuis '..contre Robert, il ne chercha point à le déshériter de ce Litre que le vœu fies Normands lui avait destiné {3)* “ Quant au u royaume d* Angleterre, dît-il, je ne le lègue en « héritage à personne , parce que je ne Fai point ■r reçu en héritage, mais acquis par la force et au u prix du sang (4); je le remets entre les maÎBj> de « Dieu , me bornant à souhaiter que mon fils Guiî- «[ laume , qui m’a été soumis en toutes choses, « l'obtienne, s'il plaît a Dieu , et y prospère (5).— « Et moi, mou père, que me donnes-tu donc? h lui dit vivement Henri, le plus jeune des fils [ü), u — Je te donne, répondît le roi, 5,000 livres (Tarte genl de mon trésor, — Mais que ferai-je de cet « argent , si je rfai ni terre ni demeure (T) ? — Sols u tranquille, mon fils, et aie confiance en Dieu ; « souffre que tes aines te précèdent; tou temps -c viendra après le leur { B K » Henri se retira aussitôt pour aller recevoir les ÎL000 livres ; il les fit peser avec soin , et se procura un coffre- fort bien ferré et muni de bonnes serrures (0). Guillaume le Houx partit en même temps pour se rendre en Angleterre, et s'y faire couronner roi.
Le 10 de septembre , au lever du soleil , le roi Guillaume fut éveillé par un bruit de cloches , et
(1) To bel« aulke robberye thaï he ihogüle lie hadde ydo. (Robert of Gloeesl. chron., p, 5G0J
(2) Cbroo. saxon. Gibsom, p, 102.
13) Voyez livre VI, p. 151 ei suiv.
(4) Dim eanflicia et muUâ rfftisioue bernard emoris. (Oi-dcric. Vital., p. 050,)
(5; Ibid,
(0] FL mHd. paler. quid inbuiii? (Ibul.)
(7) Si locum habltatioQïs non habuero, (Ibid,)
(8) Ibidem,
(0) Diligenter ne qtiid deesset ponde rare, mnnïtamqne gazopliylaciuiit ,sibi pfdcuiarc, (Ibid,)
(10) Domraffi meæ saocl&r Dei genUHcî Marîœ me commun tlç, (Ibid, p. 001 ,j
demanda ce que c’était ; on lui répondit que l'office ios? de prime sonnait à Féglise de Saiuîé-lïariû. 11 leva les mains en disant : h Je me recoin mande à madame Majïc , la sainte mère de Dieu ; » et presque aussitôt il expira (10), Scs médecins et les autres assistants, qui avaient passé la nuit auprès de lui, le voyant mort, montèrent en hiUe a cheval et coururent veiller sur leurs biens (11)* Les gens de service et les vassaux de moindre étage , après la fuite de leurs supérieurs, enlevèrent les armes, la vaisselle, les vêtements, le linge, tout le mobilier, et s’enfuirent de même, laissant le cadavre presque nu sur le plancher (12), Lé corps du roi demeura ainsi abandonné pendant plusieurs heures (13) ; car dans toute la ville de Rouen les hommes étaient devenus comme ivres , non pas de douleur, mais de crainte de l’avenir; ils étaient, dit un vieil hisio» iflso rien . aussi troublés que s'ils eussent vu une armée pi ennemie devant les portes de leur ville (14), Chacun sortait eL courait au hasard , demandant conseil à sa femme j à scs amis , au premier venir ; on transportait, on cachait tous scs meubles, ou Ton cherchait a les vendre a perle (15).
Xüifin des gens de religion , clercs et moines, ayant repris leurs sens et recueilli leurs Forces, arrangèrent une procession (10), Revêtus des habits de leur ordre , avec la croix, 1rs cierges et les encensoirs, ils vinrent auprès du cadavre et prièrent pour l’Ame du défunt (17). L’archevêque de Rouen, nommé Guillaume , ordonna que le corps du roi fût transporté a Caen, et enseveli dans la basilique de Saint-Étienne , premier martyr, qu’il avait bâtie de son vivant* Mais ses fils, scs frères, tous ses parents s’étalent éloignés ; aucun de ses officiers n 'était présent ; pas un seul ne s’offrît pour avoir soin de ses obsèques(lB) ; ce fut un simple gentilhomme de la campagne, nommé Jlcrluin, qui, par bon naturel et pour l’amour de Dieu, disent les historiens du temps, prit sur lui la peine et la dépense (19). il fit venir a ses frais des ensevelisse urs et un chariot, transporta le cadavre jus qu’au bord de la Seine, et
(11) Illicô ascensïs eqins ad sua mtSûda pioperavarunb t (Ordèrta. Vital,, p. 661.)
(12) Et relîcto rqps. cadavere pænè muio iu arcâ dombs, aufiigcniïit. (Ibid.)
(15) À pHroâ uïque ad lcrtîam. (Ibid.)
(14) P®Oè omtiefl velul ebrîi deupuenmt, ae si rmiîtltudinem hostmm immîneie uibi vldissenL ffliid )
(15) Quid a|jem à conjure, vel obvia sodati, vel aroico, ctmsilium qwsesivir (Ihid.j
[10) Coliffclis vîi-iltus ci înlinilfi sensibles, (Ibid,)
(17) Hüooslô induii, cum ctudbus et thuributli, (Ibid,) r
(■18) Ve ru ni fi'Oluet ejus et cogna U Jàm ab co rec essorant. ci omrtes miiiusln ejue - nec nnus imenUil est... (Ibid.)
(I9)llerliïiüii8 pa^enais equcs.tiaLmaU bonitate compunc- 1 1FS pro ainore Dtij, (Ibid.)
tas? de là sur une barque* par la rivière et par mer, jusqu'à la ville de Caen (1). Gilbert, abbé de Saint- Étienne, avec tous scs religieux, vint à la rencontre du corps; beaucoup de clercs eide laïques se joignirent à eux ; mais un incendie qui ëc la La subitement fit bientôt rompre le cortège, et courir autfeu cl ères et laïques (â). Les moines de Saint-Étienne restèrent seuls , et conduisirent le roi à l’église de leur couvent.
L* i ni j u m a Lï on d u gr a nd chef, du fa m e us ba rony comme disent les historiens de l'époque (3), ne s'acheva point sans de nouveaux incidents. Tous les évoques et abbés de la Normandie s'étaient rassemblés pour la cérémonie ; ils avaient fait préparer la fosse dans l'église, entre le chœur et l'autel ; la messe était achevée ; on allait descendre le corps, lorsqu'un homme, sortant du milieu de la foule dît à haute voix : « Clercs, évêques, ce terrain est à moi ; c'était « remplacement de La maison de mou père ; Fhom me « pour lequel vous prie* me J 'a pris de force pour « y bâtir son église (4), Je n'ai point vendu ma « terre , je ne Fai point engagée, je ne l'ai point « for fai Le , je m l'ai point donnée ; elle est de mon « droit, je la réclame (5). Au nom de Dieu, je déu fends que le corps du ravisseur y soit placé, et « qu’on Je couvre de ma glèbe (6). » L'homme qui parla ainsi se nommait Àsselin, fils d'Arthur, et tous les assistants confirmèrent la vérité de ce qiTil avait dit. Les évêques le firent approcher 5 et , d?accord avec lui , payèrent soixante sous pour le lieu seul de la sépulture, s'engageant à le dédommager équitablement pour le resLe du terrain (7}* Le corps du roi était sans cercueil, revêtu de ses habits royaux ; lorsqu'on voulut te placer dans la fosse, qui avait été Mite en maçonnerie, elle se trouva trop étroite ; Il fallut forcer le cadavre, et il crevai (8), Un brûla de l'encens et des parfums en abondance ; mais ce fut it) utilement ; le peuple se dispersa avec dégoût, et les prêtres eux-mêmes, précipitant la cérémonie, désertèrent bientôt l’église (9).
Guillaume le Houx , en chemin pour l'Angleterre, avait appris la mort de son père au port de Wissant,
[1} Poil Inclure R ac vchiculum, mereedede propriis snmp- 13 bus. (Orderic. Vital*, p. 661.)
(2) Orones ad ignem conqidmendtira dterïci cum lâîets cucurrerunt. (tbid.)
(5) Faruosî baron ïs. (Ibid*)
(4) Uïcc terra ubï cansiatkis, area dormis palris meï fuit. (Ibid, p- GG2.)
[5) Vaee, Uoman de Hoir — Chrou. de Normandie, rue*
p des hlsb de la France, p. 243*
(0) Es parte Daî , prohîbeo ne corpus rap loris operîatur cespile raen. (Orderic. VUal.,p* 602,)
(7) Pro retïquà veto tellure fDquipollens mutuum» (Ibid.)
! fl) Pin g uissümis yen te r c rep uit . (I bi tl . )
près de Gala ts, Il se hâta d'arriver à Winchester, lieu de dépôt du trésor royal, et gagnant parties promesses Guillaume de Pont-de-l! Arehe , gardien du trésor, il en reçut les clefs (10). Il le fit inventorier et peser avec soi», el y trouva 150,000 liv. d'urgent fin avec beaucoup d'or et de pierres précieuses (11). Ensuite il fit assembler tous ceux des hauts barons normands qui se trouvaient en Angleterre, leur annonça la mort du conquérant, fut choisi roi par eux , et sacré par l'archevêque Lan franc dans la cathédrale de Winchester, pendant que les s ciguë urs restés en Normandie tenaient conseil sur J a succession (12). Beaucoup d'entre eux souhaitaient que les deux pays n'eussent qu’un seul et même gouvernement; ils voulaient donner la royauté au due Robert , qui était revenu d'exil ; mais l'activité de G uillau me les previ u t .
Son premier acte d’autorité royale fut d'emprisonner de nouveau les Saxons Lllïiolh, Murkar et Sîward ikorn, que son père avait rendus à ta liberté (13) ; puis il lira du trésor une grande quantité d'or et d’argent qu'il fit remettre à ÜLhon Forfévre, avec ordre d'en fabriquer des ornements pour la tombe de celui qu'il avait abandonné à son lit de mort (14). Le nom de l'orfèvre O thon mérite d'être placé dans cette histoire, parce que le registre territorial de la conquête le cite comme un des grands propriétaires nouvellement créés (lü).Peubètre avaitil été le banquier de l'invasion, et avait -il avancé une partie des frais sur hypothèque de terres anglaises ; on peut le croire, car ks orfèvres, au moyen âge, étaient en même temps banquiers ; peut-être avaitit fait simplement des spéculations commerciales sur les domaines acquis par la lance el lépée , el donné aux gens d'anues errants, espèce d'hommes commune dans ce siècle, de For en échange de leurs terres.
I ne sorte de concours littéraire s’ouvrit alors entre les versificateurs latins d'Angleterre et de Normandie pour l'épitaphe qui devait être gravée sur le tombeau du roi défunt; et ce fut Thomas, l'archevêque d'York, qui en remporta l'honneur (îti),
(9) Sa verdoies i Laque festin a haut excédas perfleerc, (On U Vital., p, 002.)
(10) Mocast. aogUc., t* IL, p* 800,— Davcs lUeâaun nietui est* (Ibid. p. 120.)
(11) Staiïro pondérons iheaaunun patria buï, reperdu,* (lnguif. Croyl, apud script, üxoru. p. 100.)
(12) Regem obiisse propaiaL,* düfU caüteri procures de re^ui succession,*; tractant in Nonmmnia* (MonasL anglic*, L LL p. 800.)
(13) AluredL lïeverlaccnds* p* 130. — Florent. Wïgorn.
(14/ Auri et argent* ceinTmmmrpuï copiant OLlioni èuri
Ftbro erogaviL (Orderic, Vital,, p. 003*)
(15) D oom esd ay-boo k , pas d m .
( .10) Solius Tliurme versus ? uro in serti stmt. (Ibid*)'
ms
f'Itisiciirs pii ces île vers el de prose à la louange du conquérant nous ont été conservées , cl parmi les éloges que lui donnèrent les clercs el les li itéra leurs du siècle, il y en a iFasscz bizarres : « Nation anu glaise , s'écrie l'un d'entre eux , pourquoi as-tu 11 troublé le repos de ce prince ami de la vertu (1)7 l[ — 0 Angleterre, dit un autre, lu l'aurais chéri ,
M tu l’aurais estimé au plus haut degré, sans ta folie w el ta malice (2), — Son règne fut pacifique, dit u un troisième, cl son âme bienfaisante (5), n U ne nous reste rien des épitaphes que lui fil tle vive voix le peuple vaincu , a moins qu'un ne regarde comme un exemple des exclamations populaires qu’excita sa mort, ces vers d’un poêle anglais du t fm ifiü® O siècle : « Les j o u rs d u roi G u i I J a urne f u r en t «. des jours de souffrance, et beaucoup d'hommes « trouvèrent sa vie trop longue (3), n Cependant les barons anglcNHormands , qui n’avaient point concouru à l’élection de Guillaume le Houx, repassèrent la mer, courroucés contre lui de ce qu'il était devenu roi sans leur aveu ; ils résolurent de le déposer, et démettre à sa place son frère aîné Hfdierl, duc de Normandie (o). A la tète de ce parti figuraient Eudes de Ray eux, frère du conquérant, nouvellement sorti de prison, et beaucoup de riches Normands ou Français de l' Angleterre, comme s’exprime la chronique saxonne (6)* Le roi Roux (car c’est ainsi que les histoires du temps (7) le nomment}, voyant que ses compatriotes conspiraient contre lui, appela à son aide les hommes tle race anglaise, les engageant à le soutenir par l'espoir d’impeu de soulagement (H). 11 convoqua auprès de lui plusieurs de ceux que le souvenir de leur puissance passée faisait encore regarder par la nation anglo-saxonne comme ses chefs naturels; il leur promit les meilleures lois qu’ils voulussent choisir, les meilleures qui eussent jamais été observées dans le pays (9); il leur rendit le droit de porta’ des armes, et la jouissances des forêts; î! arrêta
(1) Gens Anglornm, Inrbaftîa principem Qui vîrtulis atoabai Lramilem.
(Script. rur» Hiirmanu. p. SIS*}
f3) bilïgercs eum, tfnÿlidà terra, si absit ïmpùdentia atquc inîtjiiïias ma. (Guil. Pictav., p* 207.)
(3 ) C u j u s regn um pae I fieu m
Fuit atque frite tiferum.
(Citron. rtujnaldj aputl Script. rri\ frnnc. p* 4T&.)
(4} There wa«*m kyng William Vdays wnrrc and sonyc ynou. Suihai mu ch d*d of EoglamL ThoubUî bis lyf looîong.
(Rub* of G-Lnceflt. Clirunicle* p. $£>&,)
(K) Cfiron. saxon. Gibson, p. 193*
(fi) Tba ne este frcucifce men — eu lie fiencisee men* (Ibid.)
(T ! h rois Rus. (Cl ironique de Normandie.) — The red kyiig. (bob. of GlocciL)
Ift) Time aceersivU Angîos. (Chron* saxon,, p. 103.)
LA CONQUÊTE
la levée des tailles et de tous les tributs odieux : mais tout cela ne dura guère , disent les annales contemporaines (10).
Four ees concessions de quelques jours, et peutêtre aussi par un désir secret d’en venir aux mains avec des Normands (11), les chefs saxons consentirent à défendre la cause du roi, el firent publier en leur nom et au sien Fancienne proclama Lion tle guerre, celle qui faisait lever autrefois tout Anglais en étal de porter les armes : « Que celui qui n’est pas un «i homme de rien* soit dans les villes, soit hors des « villes, quitte sa maison et vienne (12). » Trente mille Saxons se rendirent au lieu assigné, reçurent des armes et s'enrôlèrent sous la bannière du roi (13). Ils éta icn t pr esq ne tous fa n tassïns ; G u r II ai i me les conduisit en grande hêLc avec sa cavalerie, composée de Normands, vers la ville maritime de Rochester, où s’étaient fortifiés l’évêque Eudes et les autres chefs des opposants, attendant l’arrivée du duc Robert pour marcher sur Caiiterbury et sur Londres (14).
11 paraît que les Saxons de l’armée royale montrèrent une grande ardeur au siège de J loch ester* Les assiégés, pressés virement, demandèrent bien- Lût à capituler , sous la condition de reconnaître Guillaume pour roi et de garder sous lui leurs terres et leurs honneurs (18), Guillaume refusa d’abord ; maïs les Normands de son armée ne portant pas le même zèle que les Saxons dans cette guerre qui était pour eux une guerre civile , et ne se souciant point de réduire aux dernières extrémités leurs i concitoyens et leurs parents , trouvèrent le roi trop acharné contre les défenseurs de Rochesler (16). Ils essayèrent de l’apaiser ; « Nous qui l’avons assisté « dans le danger, lui disaient-ils, nous te prions «t d’épargner nos compatriotes , nos parents , qui « sont aussi les tiens, et qui ont aidé ton père à « conquérir l'Angle terre (17). » Leroi se laissa fléchir, et accorda enfin aux assiégés lu libre sortie de
(D) MûlÉorcm Jegemqtipm vellent eligere, raëliomnquæ umpiàm in hâc terri fuit, (Annales Waverleienses, p. 130.)
(10) Sed hoc parùin dura vit* (Ibid.)
(11) A m mos cor u m con ira Norm a n nos mu I défia L (Jp.
Bromjiton., p. 084 ♦)
(12) Voyez livre II, p, 4L — Ut quictimque esset nomihing aive !» bur^o, sïve exlra burgum. (Aimâtes Waverl.,
(15) Orderic. Vital., p, CC7-
(14) Florent* Wfgom., n. G43*
(15) Orrlcric, Vital,, p.ÛG7.
(10} Vîdcnlcs aulemfiquï obsïdebant, adnccemparenUim el a rai corn ra qui obsessi crant * n mm uni furent*..
(Ibid.)
(Î7) Nos qui tecum maxtmit in pericuHa assisiimus, te pro compalrtoUs noslm obnixè suppl team us*v. ctim paire tuo Andins subjugAvlL {Ibid., p* 008.)
ïoss la ville avec leurs armes et leurs chevaux, L’évèque Eudes essaya d'obtenir, en outre, que la musique militaire du roi ne jouât pas en signe de victoire à la sortie de la garnison (!) - mais Guillaume refusa avec colère , el dit tout haut qü'il ne ferait pas celte concession pour mille mares d'or (2), Les N ormands du parti de Robert quittèrent la vîllequ’ils Savaient pu défendre, les enseignes basses, nu son des trompettes du roi. Dans ce moment, de grandes clameurs partirent du milieu des Anglais de Tannée royale (3) : « (Ju’on apporte des cordes , criaient- 11 ils, nous voulons pendre ce traître d’ëvèque avec n Ions ses complices. O roif pourquoi le laisses4u *( ainsi se retirer sain et sauf? H n’est pas digne de « vivre , le fourbe , le meurtrier de tant de milliers h d'hommes {!).»
joss tm bruit de ces imprécations que sortit
tm irAuGletm^ Pour nTy jamais rentrer, le prélat qui avait béni Tannée normande a la bataille de ïlastiugs. Jjîi guerre enLre les Normands dura quelque temps encore ; mais celte querelle de famille s’apaisa peu à peu , et finit par un traité entre les deux partis et les deux frères. Les domaines que les amis de Robert avaient perdus en Angleterre, pour avoir embrassé sa cause, leur furent restitués, et Robert lui-mème lit 1 abandon de ses prétentions à la royauté pour des propriétés territoriales (15), Il fut convenu entre Les deux partis, que le roi, s’il survivait au due, aurait le duché de Normandie, et que , dans le cas contraire , le duc aurait le royaume d'Angleterre ; douze hommes du côté du roi et douze du côté du duc confirmèrent ce traité par serment (G). Ainsi se terminèrent et la guerre civile des Normands et Failiance que cette guerre avait occasionnée entre les Anglais et le roi. Les concessions que ce dernier avait faiLes furent toutes révoquées , scs promesses démenties, cl les Saxons redescendirent a leur rang de sujets et d’opprimés (7).
Prés de là ville de Canlerbury était un ancien couvent , fondé en l’bènneur du missionnaire Augustin, qui convertit les Saxons cl les Angles. Là se conservaient , à un plus haut degré que dans les maisons religieuses de moindre importance , Tespril
(t) Ne üibicincs in cocu m egressu Ltibîs cnneieul.(Ord(ïr. YilaL, p. üüS.)
p2) Etiam propter mille auri ma rca s. (ïbid.)
(5) Multitude» Ang I oru m q u ce r e gi a d bsBreba l voci fera batm\ (Ibid.)
fi) Torques, torques a Série el Iradilorem episeopum... cur sospilem paieris attire ? uon débet vivere parjuras humirida... (Ibid.)
(5J Florent. Wigorn., p, 0 4L
(0) Ibid,
(7) Nihil postmodimi icuuit rmod pramîsil.fjo, Bromplon.,
(fil Ch rem . Wî I le Uni T h orn . , p. 1 701 .
national et le souvenir de l'ancienne liberté. Les ïoss Normands s’en aperçurent, et de bonne heure ils tentèrent de détruire cet esprit par des humiliations réitérées. Le primat Lan franc commença par abolir Tan tique privilège des moines de Saint -Augustin, qui consistai! à n'ètre justiciables que de leur propre abbé pour la discipline ecclesiastique (8). Quoique cet abbé fût alors un Normand, et , comme tel, peu suspect d’indulgence envers les hommes de Pautre race, Lanfranc lui enleva la surveillance de ses moines pour se l'attribuer à lui-mème (0) ; il défendit , en outre , de sonner les cloches du monastère avant que l’office eût été sonné à l’église épiscopale, sans respect, dît Thislorien, pour cette maxime des saintes Écritures : Où est l’esprit de Dieu , là est la liberté (10). Les moines saxons murmurèrent d’ètrc soumis à cette gène; et , pour montrer leur mécontentement, ils célébrèrent les offices tard, avec négligence, et en commettant à plaisir des irrégularités volontaires, comme de renverser les croix el de faire la procession nu-pieds contre le cours du soleil (4 î). «s On nous fait violence, disaient- ils, au i£ mépris des canons de l’Église ; ek Lien , nous viou 1er on s les canons dans le service de TÉglîse Ils prièrent le Normand, leur abbé, de transmettre de leur part une réclamation au pape; maïs Tabbé, pour toute réponse, les punit comme rebelles , et ferma le cloître pour qu’aucun d’eux ne pû l sortir ( 1 5).
Gel homme, qui sacrifiait de si bonne grâce, par haine des Saxons, son indépendance personnelle, mourut en Tannée 1088; et alors Tarchcvèque Lanfranc se transporta au monastère, menant avec lui un moine de Normandie, appelé Guy, très-aimé du roi (14). 11 somma les religieux de Saint-Augustin, au nom de l'autorité royale , de recevoir et S’installer sur-le-champ ce nouvel abbé; mais tous répondirent qulls n’en feraient rien (15). Lan franc, irrité de cette résistance, ordonna que ceux qui refusaient d’obéir sortissent à l'instant du couvent. Ils sortirent presque tous, et le Normand fut installé en leur absence, avec les cérémonies d’usage (IG). Ensuite le prieur du monastère, appelé Elfrvin, et plusieurs autres moines, tous Saxons de naissance,
(0) Monachosad suuni capiluluni veolre eompulH (Chrom Willctmi Tliorn,, p. 1791.)
(10) Ne eiffna sua puUarenl, nisi priùs... (Ibid. p. 1794.)
(H) Iodé ergo rîx®, murmuraiioiietf, setviliumDcifafîUuu tardé fit indecenler, (Ibid.)
(12) ÀngUa sacra, !. M, p. 298.
(15) Quos ïlle despiciens . monachos rli&lmqjere ut de clauslro ou II o modo ex E real... (Citron* WH Ici mi TUoru., p. 1704.)
(14) Willelmo roui amanllssiùiiHïï. (Ibid.)
(15) (fui unanimiler auiruati rcspondeninl... (Cbtonie. saxtm. GîÏisod. p. 179.)
(10) Ihid.
iqm furent saisis el emprisonnés (l). Ceux qui étaient lüîu sorL^ aiï commandement de l'archevêque sc tenaient assis a terre sous les murs du château de Canterbury. On vint leur dire qu'il leur était accordé un délai de quelques heures pour rentrer au couvent , mais que, passé ce terme, ils seraient regardés et traités comme vagabonds (2); ils restèrent quelque temps indécis; mats I1 * 3 4 * 6 7 heure du repas arriva , ils souffraient de la faim : plusieurs se repentirent alors , et envoyèrent à Farchevéquc Lan franc pour lut promettre obéissance. On leur fit jurer, sur les reliques de Saint- Augustin, de tenir fidèlement celte promesse ; ceux qui refusèrent de prêter serment furent emprisonnés jusqu'à ee que l’eimui de la eaplivcLé les eût rendus plus dociles (5), L’un deux, appelé Alfred , qui réussit à fuit*, et que Ion trouva errant par tes chemins, fut inîs aux fers dans la maison épiscopale (4). L'esprit de résistance s'apaisa durant quelques mois, et ensuite devint plus violent; if y eut un complot tramé contre la vie du nouvel abbé de race étrangère {»), L’un des conjurés, appelé Colomban, fut pris, conduit devant l'archevêque et interrogé sur sou dessein de tuer le Normand : it j'ai eu ce dessein, répondit le moine avec assu~ il rance, et je Fan rais exécuté (fi). » Lan franc ordonna qu'on rattachât nu devant les portes du monastère, et qu'on le baLtîl publiquement à coups de fouet (7)*
lQm Dans l’année 1089, mourut le primat Lanfrane; et aussitôt les moines, délivrés de la terreur qu’il leur avait inspirée , entreprirent une troisième révolte, mais d’un caractère plus grave que les deux autres; ils appelèrent à leur aide les habitants saxon s de Canterbury, qui, embrassant celte cause comme une cause nationale, vinrent armés à la maison de l'abbé de Saint- Augustin , el en firent l'attaque (8)* Les gens de l’abbé résistèrent, et il y eut de part et d’autre beaucoup d’hommes tués et blessés* Guy s’échappa à grande peine des mains de ses adversaires, el courut s’enfermer dans l’église métropolitaine (9). Au bruit de cette aventure, les Normands Gaucelme, évêque de AVin elles ter, et Condolfe, ëvè-
(1) Elfwinum elalios quoa voîuit, cepil. (Giron* saxon.
Gibbon, p, 170*}
(3) Ibidem.
(3) îbid., p, ISO.
(4) Aïurëdum umrni vaganlfliû fugiendû cepil, et Canluar im fêrro cGinpcifinni* mulLiy dielms tlaiisiu (Ibkl.)
{5} Pcrnietera abbaifo dàm tàachlnaU éünl. (Ibid.)
(6) Si polubsem, pro cerlo eum Ènterfecïisflem. (tbid.)
(7) Ibidem.
3} Cives Canluariæ contra mm cfMtaruiiL*. (ftid.)
0) Evasit et qu®&reiuïo anxilium fugU**. (iMdi)
v 10) Ibid*
que de Rochester, vinrent eu grande hâte à Canlerhury, où de nombreux détachements de troupes furent envoyés par ordre du roi (10)* Le couvent de Saint-Augustin fut occupé militairement; on instruisît le procès des moines, qui se vircnL condamnés eu masse à recevoir la discipline; deux religieux étrangers, appelés Guy et Le Normand, la leur infligèrent à lu discrétion des évêques (11); ensuite on les dispersa sur plusieurs points de l'Angleterre, et à leur place furent appelés d'outre -mer vingt- quatre moines et un prieur. Tous ceux des habitants de Canterbury que saisit la police normande furent condamnés à la perle des yeux ( 1 2),
Ces luttes , fruit de fa haine el du désespoir des vaincus, sc reproduisaient à la fois dans plusieurs églises tV Angleterre , et en général dans toAis ks lieux où des Saxons, réunis en corps, el uon réduits au dernier degré d’esdavage, se trouvaient en présence de chefs ou de gouverneurs de race étrangère. Ces chefs, soit ckrc^sdftMqnos dilfëraienlqu* par l'habit; sous la cotte de mailles ou sous la chape, détail toujours le vainqueur insolent, dur, avare, traitant les vaincus comme des èLres d’une espèce inférieure â la sienne. Jean de la YllleUe, évêque de Wells , cl ci-devant médecin à Tours , abattait les maisons des chanoines de sou église pour se construire un palais avec leurs débris ( 13) ; Tlenuuf Hais bar d , évêque de Lincoln, autrefois valet de pied chez les ducs de Normandie, commettait, dans son diocèse , de tels brigandages , que les habitants souhaitaient de mourir , dit un ancien historien , plutôt que de vivre sous sa puissance (14)* Les évêques normands marchaient à Faute! 3 comme les comtes à leurs revues de gens d’armes , entre deux haies de lances; iis passaient le jour à jouer aux dés , à galoper été boire (18). L’un d’entre eux* dans un accès de gaieté, fit préparer à des moines saxons, dans la grande salle de leur couvent, un repas où il les força de manger des mets défendus par leur ordre > et servis par des femmes échevelées el à demi nues (16)* Ceux des Anglais qui , à cette vue, voulurent se retirer, ou simplement détourner les yeux , furent maltraités çt appelés hy-
(11) AU cpiscoporum îipperîmn* (C.hroTi, saxon. GibüOü, [K 3S0*)
(12) Cives verè capLi oculos amiaerunt* (Ibid*)
(15} Johannes ileYillula* Turonensia aile metîicii!?* qui, destructif clauslm, aliisque i^odificUs eanonicomm.,, (A iigîîa sacra, t* 1, |)r 300.)
(14) Ut mallenï moi i. (Ibid., p. 2U5.)
( 1 15) Siipatus milKIImslncederct ad jnfoÿiiïn*.» venari, ait" cttparî, fesseras qualare, pol ibua indaîgere consuevuruoG (Uenric* KnyghLon, p* 2562-2307*)
(16 Monachb eiiam învUls tihos vetitospubbeè appoïitU, mu lier es veste et vuHd procaces, «parais po i icrgum errtiitma, minisirare cotMlItulf. (Ibid, p, 2572.)
DE L’ÀNSLETERRE.
ioso po cri Les par le prélat normand eL ses am is (1).
10£4 Contre de pareils adversaires , les débris du clergé anglo-saxon ne parent soutenir an long combat, Chaque jour Fêge et la pe§£éculioii mlpvalent quelqu'un des anciens religieux cm prêtres; la résistance. d'abord énergique, s'éteignait par degrés (3). Célaît d'ail leurs pour tout couvent d'Angleterre un litre à la haine et aux vexa! ions des grands, que dïdrc encore peuplé eu majorité d'hommes de race anglaise, G’est ce qu’éprouva, sous le régne de Guillaume le Roux, le monastère de Croyhmd , déjà si mallraitë à l’époque de la conquête. Après un incendie qui avait consumé une par lie de la maison, le comte normand de la province où elle ëLaît située, présumant que les chartes de. l’abbaye avaient péri dans les flammes somma les moines de comparait re dans sa cour de justice àSpaldjng, pour y représenter leurs titres (3). Au jour fixé , ils envoyèrent un des leurs, nommé Trig , qui vint apportant d'anciennes fdia r* Ces en langue saxonne, confirmées par le conquérait dont le sceau y était suspend lu Le moine déploya ces parchemins devant le comte et ses officiers , qui se mirent ù rire et à l'injurier , disant que ces écritures barbares et inintelligibles notaient d’aucune autorité (4), Cependant la vue du sceau royal produisit quelque effet ; le vicomte normand, qui n’osa ni le briser, ni enlever publiquement des chartes qui en étaient munies, laissa partir le moine; mais il envoya derrière lui ses valets armes de bêlons pour le surprendre daDs la route et lui dérober ce qu’il portait. Trig n‘ucbappa à leurs poursuites qu’en prenant un chemin détourné (5).
I00J La paix qui régnait entre les conquérants de l'Angleterre fut encore une fois troublée, en Fannée 1094, par la révolte de quelques chefs contre le roi. Une des causes de cette discorde était le droit exclusif sur les forêts de l'Angleterre, établi par Guillaume le Bâtard et maintenu rigoureusement par son fils (G), A la tète des mécontents se trouvait Robert , fils de Roger de Molbray , comte de Norlhumberland , qui possédait deux cent quatre-vingts manoirs en Angleterre (7). Robert
(1) Si oculos a ver 1ère L , hypocrite diceretur. (Henric. huyghtori, p, 23720
f 2) Kormaa ai inul l i p I ica l i lu va I n e ru d l , A n gî i jâ m aeuescenk's n iauniaulL., (Math- Paris. Vtuu abbat., pT 340 rô} Æsümans chartes noslras, ul Fama Fuit, omîtes meenriio petiisse. (iaplf. Croyl* aqurt script. Otomenses. p ^ 1 07 -)
(4) Dtceus barharam mi p Lu ram risu et demu fore dignam , et mdliits moment! et roboris esse ienemlain, (ibid., p. 107.)
(5) Ibidem,
(0) \V illeïm, I^lalmeab,, p< 124,
(7) Ordèrîc. Vital,, p. 705,
manqua de se rendre à la cour du roi, dans Fou ttm des jours fixés pour les conférences politiques des barons et chevaliers anglo-normands. Son absence donna des soupçons, cl le roi lit publier que tout Qraml possesseur de terres qui ne se rendrait point à sa cour , aux fêtes prochaines de la Pentecôte, serai! mis hors de la paix publique (8), Robert de Molhnty n’y vint pas , de crainte d'èire saisi et emprisonné , et alors Guillaume fit marcher Farinée royale vers la province de jSorLbumbcrlamL U assiégea et prit plusieurs châteaux ; il bloqua celui de Bamborough , où le comte Robert s’ëtaït retiré, im mais if ne piiU’en rendre maUi-e* Après des efforts inutiles, le roi lit construire vis-à-vis de Bamborough un fort de bois qu'il appela dans son langage normand Malveisin, ou mauvais voisin, y laissa une garnison ? et reprit sa route vers le sud (9).
Les gardiens de la nouvelle forteresse surprirent Robert dans une sortie, le blessèrent et le firent prisonnier, 11 fui condamné à une prison perpétuelle , et ses complices furent bannis d'Angleterre.
Les biens de ces bannis, dans les villes et hors im des villes , restèrent quelque temps sans maître ltjyS ci sans culture. Il paraît que les favoris du roi les laissèrent en friche, après en avoir enlevé tout ce qui avait quelque valeur, se souciant peu d'une possession que son origine ci l'incertitude des événements politiques rendaient trop précaire. De leur côté , les officiers royaux , pour que l'échiquier ne perdit rien de ses revenus , continuèrent de lever sur la ville ou le canton dont les biens vacants dépendaient, la totalité de l'impôt territorial, et celte surcharge lotaki spécialement sur les hommes de race anglaise (10). Le peuple de Cokhester, suivant un ancien récit, rendit de grandes actions de grâces à Eudes . fils d’Hubert, vicomte ou gouverneur de la ville, pour avoir pris sous son nom les terres des Normands déshérités (11), et consentit à satisfaire, pour ces terres, aux demandes du fisc. Si Fon en croit le même récit, le Normand Eudes se faisait aimer des habitants de Colchrster . par son administration équitable et modérée (12),
C’est le seul chef imposé aux Anglais par la puis-
(8) J u sait omnea qui à rege terras leu chant. mtulù pacc dignus haherj se vriEent, adesse euriæ sua?. (Ch ma saxon. Gibson, p, 203.)
(0) flUirique linguA su A MaJveUin nomfaavït. (Ibîd.)
(10) Terras rlamnaterura et pro culpis dimtnatorimi diim nemo coleret, exi^ehanlnr latneo pkniler fiscal in, et hâc de cnusA poputus vaîdè grarabatur, (Monasl. angl., l, M . p, 809.)
(tî) Bas crfio terras Eudo dbï vîndjcavlt, ut pro bis fiseft satisfaceret, et poptilum ealenus altev foret. (Ibid.)
(12) Suhkvare ^ravatos ,ct comprimere elatos, et in sitU primordiis ommbiu ccmplacere. (ifiid., p, 800.)
1095 sanee étrangère , dont l’histoire porte un semblable i4r témoijïiiajïe.
Cette exception à la loi de la conquête ne s’étendait guère an delà d'une seule ville ; partout ailleurs les choses suivaient leur cours . et les officiers royaux étaient pires que des voleurs , ce sont les paroles mêmes des chroniques ; ils. pillaient sans miséricorde les greniers des laboureurs et les magasins des marchands (1). À Oxford commandait Robert d’Ouilly, qui n'épargnait ni pauvres ni riches; dans le nord , Odineau d'Omfreville saisissait les biens des Anglais dans son voisinage , afin de les contraindre à venir tailler et voüurer des pierres hbs pour la construction de son château (2). Près de ijûo Londres, le roi levait aussi par force des troupes d'hommes pour construire une nouvelle enceinte à la tour du conquérant, un pont sur la Tamise, et, à Pou est de la cité , un palais ou une cour d'audiences pour les assemblées de ses barons (5)* « Les h provinces auxquelles ces travaux échurent, dit u une chronique saxonne, furent cruellement tourne mentées ; chaque année qui s’écoulait était pesante u et pleine de douleurs , à cause des vexations sans a nombre et des tributs multipliés (4). »
Des historiens moins laconiques nous ont transmis quelques détails sur ces douleurs et ces tourvrt^fcque’souffraitla nation subjuguée* Partout où te roi passait dans ses courses à travers l'Angleterre, scs gens et les soldats de sa suite avaient coutume de ravager le pays (b)* Lorsqu’ils ne pouvaient consommer en totalité les denrées de diverse nature qu'ils trouvaient dans les maisons des Anglais , ils les faisaient porter au marché voisin par le propriétaire lui-même et l'obligeaient de les vendre à leur profit. D’autres fois ils les brûlaient par passetemps, ou, si c’était quelque boisson , ils en lavaient les pieds de leurs chevaux (0). «Les mauvais Lraite- « munis qu'ils se permettaient contre les pères de te famille , leurs outrages envers les femmes et les « filles, ajoute le narrateur contemporain, feraient « honte à raconter : aussi , au premier bruit de k rapproche du roi , chacun s'enfuyait de sa doit meure, eL se relirait, avec tout ce qu'il pouvait
(1) Lalronibus pejom, agrïcolamm acervos et negodatorum congedes immisericorditcr dirïpiebant, (Qrdcrîc. Vital., [>♦ 775.)
[2) Ut cos competlerRt vèûîffi ad sedUieationem caatellL (bel and i Colleclanea, t. IV, p. 110.)
(S) Chron. saxon, Gihson. p. 20G.
(4) FucrunL vehcmenler IflÜclali,., (Ibid.)
(5) Ut quffiqae pessundarent. dirigèrent, et totam terrain per quam vex ibat dévasteront. (Ëadmeri Histor., p. 04.)
(0) Et aut ad forum per eosdem ipsos quorum erant . pro stio Uicro ferre ac venderc , aut cremare, aut si potus esacU lotis ex indè equûrum suorum pedîbus, (Ibîd.)
(7) Prtocogmlo régis adventu , sua habitecula fcgfebsnt,
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« sauver, au fond des forêts ou dans les lieux 10%
« déserts (7). w nJ,
Cinquante Saxons qui , par des hasards heureux, et peut-être par un peu de lâcheté politique, étaient j parvenus à conserver quelques débris de leur ancienne Fortune (8), furent accusés , soit faussement, soit avec raison, d’avoir chassé dans les forêts royales , et d’avoir pris , tué et mange des cerfs ; tels étaient les termes de l’accusation criminelle intentée contre eux (9). Us nièrent, et les juges normands leur infligèrent l’épreuve du fer rouge , que les anciennes lois anglaises «'ordonnaient que du consentement et à la demande de l'accusé. «Au « jour fixé , dit un témoin oculaire , tous subirent « cette sentence sans miséricorde. C'était chose « pitoyable à voir ; mais Dieu , en préservant leurs « mains de toute brûlure , montra clairement leur « innocence et la malice de leurs persécuteurs (10). > Quand on vint rapporter au roi Guillaume qu'après trois jours les mains des accusés avaient paru intactes : <e Qu’est-ce que cela fait? répondit-il *
« Dieu n'est pas bon juge de ces choses; c'est moi « que de telles affaires regardent, et qui dois juger « celle-ci (11). n L’historien garde le silence sur ce nouveau jugement et sur le sort des malheureux Anglais , qu'aucune, fraude pieuse ne devait plus sauver*
Les Saxons, poursuivis par Guillaume le Roux, pour les transgressions aux lois de chasse , encore plus vivement que par son père , n’avaient d'autre vengeance que de l'appeler, par dérision, gardien dû bois H berger de bêtes fauves , et de répandre des contes sinistres sur ces forêts , où nul homme de race anglaise ne pouvait entrer armé, sans péril de mort. O11 disait que le diable, sous des formes horribles, y apparaissait aux Normands, et leur parlait du sort épouvantable qn'it réservait au roi et à ses conseillers (12). Cette superstition populaire fut accréditée par le singulier hasard qui rendit fatale à la race du conquérant la chasse dans les forêts de l'Angleterre, et surtout dans la forêt Neuve. En Tannée 10$ î , Richard, fils aîné de Guillaume le Bâtard, s'y était blessé mortellement;
fan sylvis vet aliis lacis, in qnihus se hitari possc sperabant. (Eadmeri HfsloF. p, 04.)
(8) Quitus ex an tiqua Àiiglorum ingénu il ale , divitianim vestigia quædam anidere vklebaulur, (n>ïd..p, 48.)
(9) Qtiùd cervos regis ceperioL maclayeiint, manducavcri il l . (Ibid.)
(10) Præfixi pneoas judtch panier subactî sunl, remolà pieuue et nnserieQjfdiâ ; erat ergü misenam videra. (Ibid-)
(11) Quid est hoc? Dens Justes judex est. (Ilûd.)
(12) îpse cliam insyïvïs diabolua mb horrlbili spedejSûî' mannis se oslcndens pi lira eisde rege et aliis palàiu ïocultis est., (Simeon inmeimensis, p. 226.) — Alfred. Bievaï- 1 en sis .
rm (Lins le mois de mai de Fannée 1100, Richard, fils du due Robert et neveu du roi Guillaume le Iloux , y Fut lue d’un coup de flèche tiré par imprudence (1); et , chose bizarre, ce roi y périt aussi, de la même mort, dans le mois de juillet de la même année*
Le matin de son dernier jour, il fit un grand repas (2) avec ses omis dans le château de Winchester, et se prépara ensuite A la chasse projetée. Pendant qu’il nouait sa chaussure, badinant avec ses convives, un ouvrier lui présenta six flèches neuves ; il les examina , en loua le travail , en prit quatre pour lui, et donna les deux autres a Gaultier Tîrel, en disant : « lî faut de bonnes armes à qui tire de “ bons coups (.■>), » Gaultier Tire! était nu Français qui avait de riches possessions dans le pays de Poix et dans le Poulhïeu ; e -était l'ami le plus familier du roi et son compagnon assidu (4), Au moment du départ, entra un moine du couvent de Saint-Pierre, a Glocester, qui remit a Guillaume des dépêches de son abbé. Gel abbé , Normand de naissance, et appelé Serlon , mandait avec inquiétude qu'un de ses religieux (probablement de race anglaise} avait eu dans son sommeil une vision de mauvais augure ; qu'il avait vu Jésus-Christ assis sur un trOne, et à ses pieds une femme qui le suppliait, en disant :
« Sauveur du monde , regarde en pitié ton peuple,
« gémissant sous le joug de Guillaume (5) ! " En entendant ce message le roi rît aux éclats : « Est-ce 11 qu'ils me prennent pour un Anglais, dît-il, avec « leurs songes? nie croient -ils un de ces fous qui rt abandonnent leur chemin ou leurs affaires parce *l qu'une vieille rêve ou éternue? Allons, Gaultier « de Poix , a cheval (G) ! »
Henry, frère du roi , Guillaume de Br e terni, et plusieurs autres seigneurs, raccompagnèrent a la forêt ; les chasseurs se dispersèrent; mais Gaultier Tire! resta auprès de lut, et leurs chiens chassèrent ensemble |7). Tous deux se tenaient a leur poste, vis-à-vis l'un de l’antre , la flèche sur l’arbalète et le doigt sur la détente (8), lorsqu'un grand cerf, traqué par les batteurs, s'avança entre le roi et son ami» Guillaume tira; maïs, la corde de son arba-
(1 ) Ordei-ic Yilal >, p. 730*
(2) TOcx manê çum suis paraatLis comedit. (Ibnb, p, 782*} (â) J ni Lu na est \n dit acmfsaimffi dentur sagiLlta , qui le- Uiiferos exïndè ûovcril ictus infigerc, (Ibid, ) f-l) ftegi familiaris conviva. (Ibid.)
(5) Domine Jean Chris Le, Saf marge ne ris tnimanï, respîcc popntum hmra*f, (lbid. * p, 771.)
(fi) Niun proseqtiî me rïtum au Lu mal Auglorum, qui pro slertnitaüont; vel soranîo veiularum dimiüunl lier guurif seu ucgotiumî (Ibid.)
(7) Ibid.
(8) Ciim arm et sagstlâ in manu aspect actes. (Uenrici Knygtitpn, p. 2373.)
THIERRY
Icte se brisant, la flèeiie ne partît pas, et le cerf, noo étohné du bruit, s'arrêta, regardant de tous côtés (9),
Le roi fit signe à son compagnon de tirer; mais celui-ci n'eu fit rien, soit qu’il ne vit pas le cerf, soit qu'il ne comprit pas les signes. Alors Guillaume impatienté cria tout haut : u Tire, Gaultier, tire « donc, de parle diable (10) ! n Et au même instant une flèche, soit celle de Gaultier, soit une antre , vint le frapper dans la poitrine ; rï tomba sans pro- ' non cor un mot, et expira. Gaultier Tire! courut à lui: mais, le trouvant sans haleine, il remonta a cheval , galopa vers la côte, passa en Normandie , et de là sur les terres de France*
Au premier bruit de la mort du roi, tous ceux qui assistaient à la chasse quittèrent en hâte la forêt pour courir à leurs affaires. Son frère ïlenry se dirigea vers Winchester et vers le trésor royal (1 1) ; elle cadavre de Guillaume le Roux resta par terre, abandonné comme autrefois celui du Conquérant, Des Charbonniers, qui le trouvèrent traversé de la flèche, le mirent sur leur voilure, enveloppé de vieux linges, h travers lesquels Je sang dégoutta sur toute la route (12), C'est ainsi que les restes du second roi normand s'acheminèrent vers le château de Winchester, ou Henry était déjà arrivé, et demandait impérieusement les clefs du trésor royal. Pendant que les gardiens hésitaient, Guillaume de Breteuiï , venant de la forêt iSeuve, accouru L, hors d'haleine, pour s'opposer à cette demande ( I o> : ce Toi et moi,
« jîil-il a Henry, nous devons nous souvenir loyale- « ment de ta foi que nous avons promise au duc « Robert, ton frère ; il a reçu notre serment d’hom- « mage; absent comme présent, il y adroit (14).
Une querellé violente s'engagea ; Henry mit l'épée à la main ; et bientèt, avec Laide de la foule qui s'assemblait, il s'empara du trésor et des ornements royaux.
Il était vrai, en effet, qu'aux termes du traité de paix conclu entre Guillaume et le duc Robert, et juré partons les barons anglo-normand?, la royauté était dévolue au due; mais il se trouvait alors loin de l’Angleterre et de In Normandie. Les exhortations du pape Urbain 11 à tous les chrétiens, pour les
(0) Sed, fraeLâ cordi, cervus de souilu quanî aîtonilus rosiilii , circüm eircà respiciGns*.. ( liem iei KûyçbUoJt, p. 237^.)
(10) Traha, Ira lie amim, ex peine diabnlï. (JbitL)
(11) Henricus concile ciirsu ad areem Guentomœ, ulû thésaurus regalis conlrncbalur, feârtisaviL (ürdcric. Vital, p. 782.)
ft 2) Super hîpm ctifusdam carhûoalom. (Math. Paris., p. 54*)— Cruorc undalmi per toLam viam sütlantc. (YVlUdm. Malmesh.,p. 120.)
(13) GmlSelmus de nriEoîïo rtnhefn^ advcnii. (Shitl.J
(14) Legaliler, inquit, rcmmiïri fidei dehenius EjuaniU»heito duel ecrmaiio Ino promisimus. (Ibid.)
HISTOIRE DE T.A CONQUÊTE
i m engager à reconquérir la Terre-Sainte s avaient agi vivement sur son esprit aventureux. Il était parti des premiers, dans celle grande levée en masse, faite aux cris de Dieüiæ veut, en Tannée 1096; et, irais ans après, il avait atteint le but de son pèlerinage par la prise de Jérusalem. Lorsque arriva la mort de son frère Guillaume, Robert était en route pour la Normandie; mais, ne se doutant point de ce que le retard devaiL lui faire perdre , il s’arrêta longtemps, par amour pour une femme, a la cour d’un des seigneurs normands établis en Italie, Pris ainsi au dépourvu et manquant de chef, ses partisans ne purent tenir contre ceux de Henry. Ce dernier, maître du trésor, vint à Londres, où les principaux d’entre les Normands se réunirent; et, trois jours après la mort de son frère, il fut élu roi par eux, et couronné solennellement (1). Les prélats le favorisèrent, parce qu’il les aimait beaucoup, eux et la littérature du temps, ce qui lui faisait donner, en langue normande, le surnom de Clerc ou de Beau-Clerc (2)* On diL même que les Saxons le préféraient à son compétiteur, parce qu’il était né et avait été élevé en Angleterre (3). Il promit, à sou couronnement, d’observer les bonnes lois du roi Edward ; mais îl déclara qu’il voulait conserver, comme son père, la jouissance exclusive des forêts (4).
nuo Le roi Henry, premier du nom, n’avait dans le uni caractère ni les mêmes défauts ni les mêmes qualités que son frère aîné Robert* Autant celui-ci était léger, fantasque , et en même temps généreux et loyal, autant Poutre avait d’aptitude aux affaires cl de penchants In dissimulation. Malgré la facilité de son avènement au trône, il jugea prudent de ne point s’endormir sur la foi de ceux qui l’avaient élu. La fidélité des Anglo-Normands lui était suspecte ; ü résolut de se créer en Angleterre une force indépendante de la leur, et d’exciter à son profit le patriotisme des Saxons, Il teuditlamami ces pauvres vaincus, qu’on flattait nu jour du péril, et que le lendemain on écrasait ; il convoqua les principaux d’entre eux, et leur tint, par interprète, le discours suivant:
« Mes amis et féaux, natifs de ce pays, où jesuis « në , vous savez que mon frère en veut à mon « royaume. C’est un homme orgueilleux , et qui ne
fl) Optimales qui propÈ füertml, ejus fratrem üeanrigura regem dépendit. (Giron* saxon* Gibson, p. 208*)
(2) inclus clericus* (Jo. BrnmpUm, \k 297*)
(5) Flurimî lætati stml qu&d regem nation et milrtlum in An£Üâ ha ber e menassent. (Gai IL Pteobrigensis, p. 297.)
(4) J* Brompton, p. 998*
(5) Amici cl firieics mei indigensï ae naluralet,*. vosque scienter quasi contemplihiies, quos desides vocal et glulûnes, ronculcarc desklerat... (Malh* Paris., p. 42,}
f0) Ego verô rex humilia et pacificus.*. cl vcsirîa inclian do consiliis, con su Ilots et mi lins gu berna te. (Ibid.)
c peut vivre en repos; il vous méprise manifeste- m ff ment, vous traite de lèches et de gloutons, et ne u désire que vous Fouler aux pieds (3) . Mais moi,
« comme un roi doux et pacifique, je me propose > « de vous maintenir dans vos anciennes libertés, u et de vous gouverner d’après vos propres con~
« seils , avec modération et sagesse (6) * J ’eu ferai, k si vous le demandez, un écrit signé de ma maie , ii et je le confirmerai par serment. Tenez donc u ferme pour moi ; car si la bravoure des Anglais « me seconde, je ne crains plus les folles menaces « des Normands (7)- n
L’écrit promis parle roi aux Anglais, ou. pour parler le langage du siècle, sa charte royale, fut en effet dressé* Ou en fit autant de coptes qu’il y avait de comtés normands en Angleterre, et, pour qu’elle parût plus solennelle, on y appliqua un sceau neuf, fabriqué pour cet usage (6)* Les exemplaires furent déposés dans la principale église de chaque province : mais ils n’y restèrent pas longtemps; tous furent enlevés quand le roi se rétracta, et, selon l’expression d’un ancien historien, faussa impudemment sa parole (9). Il n’en resta que trois copies qui par hasard échappèrent; une à Ganter bu ry , une à York, et l’nuLrc a Saïnl-Àlban.
La même politique qui fit faire à Henry lrt celte démarche auprès des Anglais t lui en inspira une u.: autre plus décisive ; c’était de prendre pour épouse une femme de race anglo-saxonne* lï y avait alors en Angleterre une fille orpheline de Malcolm, roi d’ Écosse, et de Marguerite, sœur du roi Edgar, Elle se nommait Edithe, et elle avait été élevée à l’abbaye de Rurasey, dans la province de nants, sous la tutelle d’une autre sœur d’Edgar, appelée Christine, qui s après s'être réfugiée en Écosse avec son frère, avait pris le voile de religieuse en Tannée T 086 (Î0), Comme fille de roi, plusieurs des hauts barons normands avaient recherché en mariage la nièce d’Edgar : elle fut demandée au roi Guillaume le Rou* par Alain le Breton, seigneur du château de Bichemont, dans la province d’York ; mais Alain mourut avant que le roi lui eût octroyé la jeune fille (11). Guillaume de Garenne , comte de Surrey, la désira f ensuite ; mais le mariage n’eut pas lieu, on ne sait par quel empêchement (12). Ce fut elle que les plus lia-
(7) El super Iieoc (si providerelis) scripla sirfoarâta roborare et jurameutis eu n fi nu are. Si eoim for Libidine Auglonim roborer, inancs IVormannorum minas nequaqttlm ceuseo formidandas» (Mai h* rails,, p, 42,)
(8) Et expedlenler fabricâtb sigillo cnnsîgnahe sunt- (Àuglla sacra, I. II. p* 274.)
(9) PromÎBM iropudeuler vîoîavU* (Math. Paris, p. 42*)
{ 1 0) Wi 1 1 *Mû Imesb* , p . 1 04 . — À un ale b W ave rie i en ses , p J 33,
(11) Marcus emm Rufus, Rrilaimorum cornes, eam m cm* jugerai sibî à rege Rufo requtslvil. (Orderic. Vital., p. 702-)
(12) Ibidem.
de
biles conseillers duroifleory lui proposèrent comme épouse, aüu de gagner, par moyen, l’appui de toute la race anglo-saxonne con tre Robert et ses partisans.
De leur côté, beaucoup d' Anglais concevaient l'espoir frivole de voir revenir les anciens temps saxons, lorsque la petite-fille des rois saxons porterait la couronne. Ceux qui avaient quelques relations avec la famille d’Edilbe se rendirent auprès d'elle, et la prièrent avec instance de ne point se refuser à ce mariage (1)* Elle montra beaucoup de répugnance, on ne sait précisément par quel motif; mais les solliciteurs ne se rebutèrent point, et l'obsédèrent tellement, dit un ancien auteur, qu’elle céda par la lassitude et à contre- cœur (2). « Noble et gracieuse « femme, lui disaient-ils, si tu voulais, Lu retirerais du « néant l’antique honneur de F Angleterre ; tu serais « un signe d^aUiance, uu gage de réconciliation , v mais si lu t'obstines dans ton refus, la haine sera « étemelle entre les deux races, et le sang ne ces* h sera point de couler (3)* n
Dès que la nièce d'Edgar eut accordé sou consentement, ou la fit changer de nom, et au lieu d’Edîthe on l'appela Mathilde, ce qui sonnait mieux à l'oreille des Normands (4), Cette précaution d'ailleurs n'était pas la seule nécessaire ; car H s'éleva un grand parti contre le mariage ; il se composait principalement des amis secrets du duc Robert, auxquels se joignirent beaucoup de gens qui , par orgueil national , trouvaient indigne qu'une femme saxonne devînt la reine des conquérants de l'Angleterre. Leur malveillance suscita des obstacles imprévus ; ds prétendirent que Mathilde, élevée depuis son enfance dans un monastère, avait été vouée à Dieu par ses parents ; le bruit courut qu’au l’avait vue publiquement porter le voile; et ce bruit fitsuspendre la célébration du mariage, à la grande joie de ceux qui y étaient contraires (B).
H y avait alors à la place de Laufranc, dans Farelievèchë dèCanlcrbury , un moine du lïec, nommé Anselme, homme de science et de vertu, dont les écrivains du temps rendent cet honorable témoignage, que les Anglais indigènes l'aimaient connue s'il eût été l'un d'entre eux (tS). Anselme était venu
fl) Pareotum fiL amiéomm ctqteilïîs, (Malh. Paris., p, 40.)
(2; Ie>&i verd invita mip&itei, et laadcm uedio aifecia adqiiicvit- (tbid.)
(3) ItntüaLes enim Importuüù diecbard : O mulierum gémiras bai ma et graiiosissiuiü... quod si ïipu foeeris , c aüsa urï s pc renais mmncftiæ gentuim, et aaoguiüis ïiumam effusionis HTÊSuuiiabilis. (Jbid.)
(4) Matildîs qua? priés dicta est Ediîh. (Orderie. Vital., p. 702.)
(5) Eadnjeri UîsLüria novorum, p. 57.
fü) Pro inansuetudiüü sua a H rndigenis lemc, quasi uaus
par hasard en Angleterre, sous le règne du premier Guillaume , dans le temps où Lanfranc , voulant détruire la réputation des saints de race anglaise, attaquait avec acharnement la sainteLé de Farchevèque Elfeg, assassiné jadis par les Danois (7). Tout préoccupé de son projet, le primat entretint le moine normand de Fhïstoire du Saxon Elfeg, et de ce qu’il appelait son prétendu martyre* u Pour moi, « lui répondit Anselme, je crois cet homme martyr « et vraiment martyr; car il aima mieux mourir « que de faire tort à son pays. Il est mort pour la ^ justice, comme Jean pour la vérité, et tons deux it pareillement pour le Christ, qui est la vérité et la « justice (8) « .
Devenu à son tour primat , sous Guillaume le Roux, Anselme persista dans l’esprit d’équité qui lui avait inspiré cette réponse , et dans sa bienveillance pour les Anglais, Il fut l’un des plus zélés partisans du mariage que souhaitaient ceux-ci ; mais quand il vint à apprendre les bruits qui se répandaient sur le compte de la nièce d’Edgar, il déclara que rien ne saurait le déterminer à enlever à Dieu celle qui était son épouse, pour funir à un époux charnel (9). Désirant pourtant s’assurer de la vérité, il interrogea Mathilde, eL elle nia qu’elle eût jamais été vouée à Dieu ; elle nia même qu'elle eût jamais porté le voile de son plein gré, et offrit d5en donner la preuve devant tous les prélats d'Angleterre, u Je dois confesser, dit-elle, que quelquefois j'ai « paru voilée ; mais en voici la raison : dans ma « première jeunesse, quand j’étais sous la tutelle de n Christine, matante, pour me garantir, a ce qu'elle « disait, contre le liber Linage des Normands, qui en « routaient à l’honneur de toutes les femmes, elle n avait coutume de placer sur ma tète uu morceau « d'étoffe noire , et quand je refusais de m'en coûts vrir, elle me traitait fort durement. En sa présence, « je portais ce morceau d'étoffe ; mais, dès qu’elle n s'était éloignée , je le jetais à terre, et marchais u dessus avec une colère d’enfant (10). »
Anselme ne voulut point prononcer seul sur cette grande difficulté , et convoqua une assemblée d 'évêques, d'abbés, de religieux et de se igneurs laïques dans la Ville de Roeïtesier. Des témoins cités
cornai, diligebatur. ( Eadmcrî Ilistoria novorum. p. ÎI3,}
(7} Voyez livre V, p. 133,
(S) Martyr rnihi vïdetur egregius qui moii tmhiîL,, Sic er^ù Joliamica pro verilate, sic et Elphegua pfûJUflUtîâ.** (Anglia sacra, L. H, p. 102.)
[9) Eadmeri Hist, novorum, p, 57,
(10) Ciim adotesceriLula eascm et stib amitié tnese ChrislianiE virgÂ pavercm, ilia servandicorporiâ moi causé, contra furculem cl cEijusqnc pudori iusidiamera Noniïaiimîruin libidincm, nlgnmi pamiicuium capïti meu superponere eoîçbat, [Ibid.)
ISO HISTOIRE DE
devant ce concile , confirmèrent la vérité tics paroles de la jeune fille* Deux archidiacres normands. Guillaume et Humbauft, furent envoyés au monastère où Mathilde avait ê Lé élevée , et déposèrent que la voix publique , ainsi que le témoignage des soeurs 3 était d’accord avec sa déclaration (1). Au moment où rassemblée allait délibérer, Pareil evèque Anselme se relira pour n'èlre point suspect d'exercer la moindre influence ; et , quand il revint, celui qui portait la parole , au nom de tous, énonça en ces termes la décision commune ; h Nous punit sons que la jeune fille est libre , et peut disposer m de son corps , ri ou s autorisant du jugement *£ rendu, dans une semblable cause, par le véné- < e ra ble L an f ra ac , a u tem p$ o ù les femmes saxon n es , « réfugiées dans les monastères par crainte des « soldais du grand Guillaume, réclamèrent leur « liberté (â)* »
L'archevêque Anselme répondit qu'il adhérait pleinement à celte décision , et peu de jours après il célébra le mariage du roi normand et de la nièce du dernier roi de race anglaise ; mais avant de prononcer la bénédiction nuptiale, voulant dissiper tous les soupçons et désarmer la malveillance, il inonLa sur une estrade devant la porte de l’église, et exposa au peuple assemblé tout le débat et la décision des évêques. Ces faits sont racontés par u n témoin oculaire , par Edmer , Saxon de naissance, et moine de Gahterbury.
noz TouLes ces précautions ne purent vaincre ce que i } ÿj ['historien Edmer appelle la malice de cœur de certains hommes (5) , c'est-à-dire, la répugnance de beaucoup de Normands contre la mésalliance de leur roi. ils s'égayèrent sur le compte des nouveaux époux , les appelant Godrik et Godive , et employant ces noms de la langue saxonne comme des sobriquets de dérision (4) : ■« Henry le savait it et l'entendait , dit un ancien chroniqueur ; mais <t il affectait d'en rire aux éclats, cachant adroite- . ment son dépit (3). » Lorsque le duc Robert eut débarqué e*n Normandie , l'irritation des mécontents prît un caractère [dus grave ; beaucoup de seigneurs anglo-normands passèrent la mer pour aller soutenir les droits du frère dépossédé , ou lui envoyèrent des messages* lis l’invitaient à presser son débarquement en Angleterre, et rassuraient
fl) Eadmeri Hist. îiovorum, p. 57. et acq,
(2) Voyez liv. Y, p( 144.
(3) Eiidrneri HtsL novonim, p. 57 et $eq,
(4) O m n es feré îNonu^niii paîàm contumeS iis dominum hunore, Gudrictim eirni et Godivam comparera appéflantes. (Willelui- Matoesb., p, 15G*) — Vocan les emuGednch Gôiïufarlyr, (Heüridv Kay u h ton., p. 2375,)
{5] AudiehaL lugcille, et frj mil ch h] tes cndiimios , ii*ara dfferens, ejîciehaL (WHL MaLinesb.f p. 15C.)
(ft) Keçmim lui promit lentes. (FtortftL Winonu, p.650d
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de leur fidélité , selon le pacte conclu autrefois avec 1l(13 Guillaume le Roux (G)* En effet, à l'arrivée de * I Robert, son année se grossit rapidement d'un grand nombre de barons et de chevaliers ; mais les évêques, les simples hommes d'armes et les Anglais de naissance demeurèrent dans Je parti du roi (7), Les derniers surtout, suivant leur vieil instinct de haine nationale , désiraient ardemment que les deux factions en vinssent aux mains. II nTy eut point de combat au débarquement , parce que Robert aborda sur la côte de Hauts, pendant que son frère FaLtendait sur celle de Sussex. 11 fallait quelques jours aux deux armées pour arriver à la rencontre Tune de Faut rc ,ct les moins fougueux parmi les Normands des deux partis, profitant de l'intervalle, s'entremirent et apaisèrent cetLe querelle île parents et de compatriotes (S). Il fut décidé que Robert renoncerait encore une fois à ses prétentions sur le royaume d'Angleterre , pour une pension annuelle de deux mille livres d'argent , et que les confiscations faîtes par le roi sur les amis du due , et par le duc sur les amis du roi , seraient gratuitement restituées (9).
Ce traité priva les Anglais de l'occasion de salis- uw ► faire impunément leur aversion nationale contre leurs vainqueurs , cl de tuer des Normands à l'abri d'une bannière normande. Mais , peu de temps après, celte occasion s'offrit de nouveau et fut avidement saisie. Robert de Belesme , l'un des comtes les plus puissants eu Normandie et en Angleterre , fut cité à L’assemblée générale , tenue dans Je palais du roi , pour répondre sur quarante-cinq chefs d'accusation (10). Robert comparut , et demanda , suivant Fiisagc , J a faculté d'aller librement prendre conseil avec ses amis sur ses moyens de défense (11) 5 mais une fois hors de rassemblée, il monta vite à cheval et gagna i'un de ses châteaux forts. Le roi et les seigneurs , qui aU.cntlireut vainement sa réponse , te déclarèrent ennemi publie, a moins quTil ne revint sc présenter à la prochaine cour Maïs Robert de lieiesme, se préparant à la guerre, garnit de munitions cl d'armes ses châteaux d'Arundel et de Tickehill , ainsi que la ^ citadelle de Sbrewsbury qu'il avait en garde. Il fortifia de même Bridgenorth , sur la frontière du pays de Galles (13) ; et c'est vers ce dentier point
(7) Epfccopi, milites gregarli, et Acijlï. (t'Iorccl.Wigona.ÿ p. 050.)
{8} Ver ù En flapicnUores uuiüsguc partis, habita salubriUîr inter se ctmsïlUh .* (Ibid.)
(G) Ibid.
(10) XLV realusbi dictis scie Faclît. (ÛrderïC,VUaL,p.8O0.) *
(U LiceoLiam, ul morïs esi, euncti ad cnnfiHum c um sais.
(Ibid.)
(12) ftjsï adjudicium recUludîneüi facturus Fcmearel.(1bJ
nos* que Vanttée royale se mît en marche pour l'atteindre.
Il y avait trois semaines que le roi Henry assiégeait Bridgctiorth , quand les comtes et les barons normands entreprirent de Faire cesser la guerre, et de réconcilier Robert de Belesmeavec ce roi. « Car « ils pensaient , dit un vieil Mélo rien , rjüe la vie- »r Loire du roi sur le comte Robert lui donnerait le « moyen de les contraindre tous à plier sous sa « volonté (1). * Ils vinrent en grand nombre trouver Henry * cL lui demandèrent une conférence, ou, comme on s'exprimait alors en langue française , un parlement pour traiter de la paix* L’assemblée se tînt dans une plaine auprès du camp royal (2), It y avait sur le coteau voisin un corps de trois mille Anglais , qui , sachant ce dont il était question dans la conférence clés chefs normands, s’agitaient beaucoup, et criaient (5) : « O roi Henry, ne les crois pas, h ils veu lent le tendre un piège ; nous sommes là * <2 nous t’assisterons , et livrerons l’assaut pour toi ; « ne Fais point de paix avec le traître , que Lu ne le « tiennes viF ou mort (4)* »■ Pour celte Fois les Normands ne réussirent point dans leur tentative de conciliation ; k siège de Rridgenorth fut poussé vivement, et la forteresse prise; celle de Sbrewsbury le Fut ensuite, et Robert de Belesme, réduit à capituler, fut déshérité et banni (3).
La van Été des Anglais de race enrôlés sous la bannière royale pouvait être flattée de leurs succès militaires contre les Normands insurgés, mais la nation entière n’en relirait aucun soulagement; et, si elle se vengeait de quelques-uns de ses ennemis, c’était au profit d*un autre ennemi* Quoique le roi eût épousé une Femme saxonne , cl malgré le sobrb quel saxon que lui donnaient les chefs normands . il était Normand dans le cœur* Son ministre favori , le comte de Heulànl, se faisait remarquer , entre tous les autres dignitaires étrangers , par sa haine contre les indigènes (6), It est vrai que la voix populaire surnommait Mathilde tu bonne reine (7) ; elle conseil lait, disait-on , au roi d’aimer le peuple ; mais les faits ne révèlent aucune trace de ses conseils ni de son influence (R), Voici comment la chronique saxonne du monastère de Peterborough prélude au récit des événements qui suivirent le ma-
f 1} Si rex magmficum eomUcm suhcgerït , omnee nos ut iiuUdlc;» aociiJas modè conculcabil* (Qrder* Vital., p. SCO,)
t-) tu niediü campo Cülloquium (te pnee feceruoL (Ibid, p* 867.)
(3) Ad r eg tm vociferarulo dama haut- (Ibid.)
(4) Domine ml rex, nolï prodiloribus iatis credere**. (Ibid.)
(5) Ibid.
(0} Præfatns cornes net Atiglos dilîgüüfe.,. (Eadmeïi Hitl. nüvonim, p. 04.)
(7) ïMold llic god qaeen* (Robert, of GJoeest., p. 433*)
(8) Mpld ibe god ijneen gat' hïm in conseiJe tolufhïs foie*** (Robert* of Bnmne's chnrn., p. 98*)
riage si désiré de Henry et de la nièce d’Edgar : ît05 « Ce n’est pas chose facile que de raconter toutes « tes misères dont le pays fut affligé , cette année ,
« par les tributs injustes et sans cesse renouvelés.
» Partout où voyagea le roi, les gens de sa suite «t vexèrent le pauvre peuple, et commirent en plu- « sieurs lieux des meurtres et des incendies**. (9). » Chaque année qui succètle à l’autre dans la série chronologique est marquée par la répétition des mêmes plaintes, énoncées à peu près dans les mêmes termes, et cette monotonie donne nue couleur plus sombre au récit... u L’année J 1 CHS Fut grandement 22 malheureuse , à cause de la perte des récoltes, et (s des tributs dont la levée ne cessa point (10). L’an- » née 1110 fut pleine de misères, â cause de la « mauvaise saison , et des impôts que le roi exigea « pour la dot de sa tille (11)... » CetLe tille , nommée Mathilde , comme sa mère , et qui avait alors cinq ans, fut mariée à Henri, cinquième du nom , empereur d’Allemagne* « Tout cela, dit la chronique « saxonne, coûta cher à la nation anglaise (12), «
Ce qui lui coûta cher encore , ce Fut une Invasion que le roi Henry entreprit contre son frère, le due ntiG de Normandie* Personnellement , Henry n’avail aucun motif pour rompre le premier la paix qui existait entre Robert et lui, depuis que ce dernier avait renoncé à toute prétention sur le royaume d’ Angleterre. N y avaiL peu de temps que le duc était venu visiter son frère comme un ami de cœur; et même , en retour de l’hospitalité qu'il reçut alors , il avait fait don à sa belle-soeur Mathilde des mille livres de pension que le roi devait lui payer , aux termes de leur traité de paix (13). Cet acte de courtoisie n’étaît pas le seul bon office que Henry eûL éprouvé de la part de son frère ainé t T homme le plus gênéroux et le moins politique de cette famille. Anciennement, lorsque Henry était encore sans terres et mécontent de sa condition, il avait essayé de s'emparer du morn Saint-Michel eu Normandie (14) ; Robert et Guillaume le Roux l’y assiégèrent, et, k serrant de près, le réduisirent a manquer d’eau. L’assîégë fil prier ses frères de ne pas lui dénier la libre jouissance de ce qui appartient à tous les hommes, et Robert, sensible à cette plainte,
(9) IJauil facîlè etplicari passent hiijua terræ miserhn?..* ijuàciimque rex tvil, fnmiliq cjm populum mFtdicem oppressii; subindè incendia ci homlcîdm exerce bout. (Ghruu. saxon* Gtbsoni.. p. 312.)
(10) Hic annus fait yaldè calamltosna* (Ibid* p, 213.)
(fli Proptcr tributs qtné rex erG£avil,in filiœ duiem*(tlnd.,
(tâ) Tolum li oc earè cotiaiRii Apgiorum genlÉ, (Ibid*
(13) Régies? induisît, (Orderic. Vital., p. 803. }
(14) I n Frondons qu bd nH sibî de terris imper Licbalur,(Aïi- , t:lla sacra, t, T* p* 3G3.)
noü ordonna à scs soldats de laisser ceux de Henry se pourvoir d'eau* Maïs alors Guillaume le Roux s'emporta contre Robert : «Vous faites preuve d'habileté u en fait de guerre, Un dit-il, vous qui fournissez à u boire à l'ennemi; il ne manque plusquc de lui don- « ner aussi des vivres (1)* — Quoi ! répliqua vivement « le duc , devais-je laisser un frère périr de soif?
■t et quel autre frère aurions-nous, si nous le per- « dions (2) ? n
Le souvenir de ce service et de celte affection fraternelle s’évanouit du coeur de Henry aussitôt qu'il fut roi* It chercha de toute façon à nuire à Robert , et à profi ter même contre lui de son caractère insouciant et facile jusqu’à l'imprudence. Cette disposition d’esprit rendait le duc de Normandie mal habile à gouverner ses affaires* Beaucoup d'abus et de désordres s'introduisaient dans son duché; il ' y avait une foule de mécontents , et la légèreté naturc Ile à Robert l’empêchait de les apercevoir, ou sa douceur de les punir* Le roi Henry se prévalut avec art de ces circonstances pour s’entremettre dans les querelles des Normands avec leur duc, d’abord sous le personnage de conciliateur; puis, quand les discordes recommencèrent , il leva le masque, et se déclara protecteur de la Normandie contre le mauvais gouvernement de son frère (5)*
Il somma Robert de lui céder la province en échange d'une somme d’argent. « Tu as le titre de seigneur, i « lui mandait-il dans son message, mais tu ne Tes « plus réellement; car ceux qui doi ven t L’obéir se mo- « quenl de toi (4). » Le duc, indigné de cette proposition , refusa d’y accéder ; et alors Henry Içr se mit à poursuivre à main armée la ruine de son frère (lî).
Près de partir pour la Normandie , il ordonna en Angleterre une grande levée d’argent, pour les frais de cette expédition ; et ses collecteurs de taxes usèrent de la plus cruelle violence envers les bourgeois et les paysans saxons (G). Ils chassaient de leurs pauvres masures ceux qui n’avaient rien à donner ; ils en enlevaient les portes et les fenêtres , et prenaient jusqu'aux derniers meubles (7). Contre ceux qui paraissaient posséder quelque chose , ou intentait des accusations imaginaires ; iis n'osaient
(1) ümè scîs acUïare guenranq qui hoaliUus praïbés aquæ eopiam. (Wiiiçtm. Malrnèsh., p. 121.)
{2} El q liera alUim Iiabebiimis, si eum amiserïmui? (Ibid*)
(5) O rdc rie. Vital., [>. 820*
(4) Dux ijimiem nomlne lenùs vœaris, sed à dienlilms tins palàm subsannnrU* [Ibid.)
($} Ibid*
(0) Nullus in ccllecianhiis pielalis aut jnisiîrkordïaî respecius fuit, sud crudelîs OîacLio super otnncs desœviït. (Eadmmi 1 1 j s L no y oruüi, p . 85.)
7) Aut à suit domtmculis pelli, aut ayulais exporialiarjue osliis domuru m * . , (Ibid *}
:8i (Nova et excogUaLa forbfada objîdô&aiilur*., alita
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sc présenter en justice, et l’on confisquait leurs n,r: biens (8). u Beaucoup de personnes, dit un eontein- « poraim ne trouveraient rien de nouveau dans ces u griefs, sachant qu’ils existèrent durant tout le u règne de Guillaume , frère du roi actuel, pour « ne pas parler de ce qui se passa du temps de u leur père. Mais , de nos jours, il y avait nu motif k pour que ces vexations , déjà anciennes , fussent ic encore plus dures et plus insupportables; c’est {t qu'elles s’adressaient à un peuple dépouillé de « tout , entièrement ruiné, et contre lequel on s’ir- « ritail de ce qu'il u’avait plus rien à perdre (9). »
Un autre écrivain de l'époque raconte que des troupes de laboureurs venaient au palais du roi ou sur son passage, et jetaient devant lui leurs socs de charrue , en signe de détresse, et comme pour déclarer qu’ils renonçaient à cultiver leur terre natale (10).
Le roi partit pour la Normandie , vainquit le duc Robert, et le fit prisonnier, avec ses amis les plus fidèles, dans une baLaiUe livrée près du château de Tincbebray , à trois lieues de Morlaiu* Un incident remarquable de celle victoire , c’est que le roi saxon Edgar se trouva parmi les prisonniers (11). Après avoir renoncé a ses anciennes espérances pour son pays et pour lui-même , U était allé s’établir en Normandie * auprès du duc Robert, avec lequel il sc lia d’affection, et qu’il accompagna même à la Terre-Sainte (12). H fut ramené en Angleterre, et le roi, qui avait épousé sa nièce, lui accorda une pension modique , de laquelle il vécut , jusqu’à ses derniers jours, au fond d'une campagne, dans risoiement et l’obscurité (1 3). Le duc Robert m éprouva, de la part de sou frère, un traitement ^ plus rigoureux ; il fut envoyé , sous bonne garde , au château de Cardiff, bâti sur la côte méridionale du pays de Galles, vis-à-vis de celle de Glocester, dans un lieu récemment conquis sur les Gallois. Robert , séparé de l’Angleterre par le cours de la Sa verne , jouit d’abord d’une sorte de liberté ; il pouvait se promener dans la campagne çt les forêts voisines; mais, un jour, il tenta de s’évader, et saisit un cheval ; on le poursuivit, ou le ramena en prison, et depuis tors il n’en sortit plus. Quelques
atque alita nataerabilRms modta afïligi et eructari. (Badmeri lîtat. novorum, p*85*}
(0) Ibid.
(10) Qiijerula nutUitudo cotononim præieretmü régi fréquenter ocmr&sbai, otitulîa vomenbua, m ttgnvim défie kn lis a(;nculuu'î£, (Dialug* de Suaeeario, m uotli ad Eadmeruua*
ji. 210.)
(1 1) Chron. saxon* Gibson, p* 214.
(12) fîucem quasi colleclaneum ftotceDi diligebaU(Qrdum* Yital., p* 778.)
(tèJPiïdeientha pro Igrumd cmitemplui lia lu ri eœpiUmtK: remot et tadiiis eanos suos in auro consaiait. (Willcltu. Aïalmesb*, p. 105.)
DE L’ANGLETERRE. — LIVRE SEPTIÈME
no? historiens, mais du siècle suivant, assurent qu’il eut les yeux crevés par l’ordre de son frère (1).
Au moment de sa défaite, Robert avait un fils encore en bas âge, nommé Guillaume, dont le roi Henry tâcha de s'emparer* mais qui fut sauvé et conduit en France, par le zèle d’un ami de son père (2), Louis, roi des Français, adopta le jeune Guillaume* et le fit élever dans son hôtel; il lui donna chevaux et ha mois , suivant Ea coutume du siècle , et , Feignant de s’intéresser A ses malheurs , se servît de lui pour causer de l'inquiétude au ducroi son voisin, dont la puissance lut faisait ombrage. Au nom du fils de Robert , le roi de France forma une figue dans laquelle entrèrent les Flamands et les Angevins, Le roi Henry fut attaqué sur tous les points de sa frontière de Normandie} il perdit des villes et des châteaux ; et , en même temps, les omis du duc Robert conspirèrent contre sa vie (3), Durant plusieurs années, il ne dormit jamais sans avoir au chcvct de son lit une épée et un bouclier (4), Mais , quelque formidable que fût la confédération de ses ennemis extérieurs et intérieurs . clic ne prévalut point contre la puissance qu’il tirait de la Normandie, unie à l’Angleterre.
Le jeune fils de Robert continua de vivre aux gages du roi de France, comme son vassal , et à suivre ce roi dans ses guerres. Ils allèrent ensemble en Flandre , après une sédition où avait péri le duc des Flamands, Karîe ou Charles, fils de Emit , roi des Danois , tué aussi dans une sédition (5)t Le roi de France entra en Flandre avec l’aveu des gens les plus considérables du pays, pour punir les meurtriers du dernier duc; mais, sans cet aveu, en vertu de son droit de suzeraineté féodale ( droit fort sujet a litige ) , il mit a la place du duc mort le jeune Guillaume . qu’il avait à cœur de rendre puissant pour l’opposer au roi Henry (G), 11 y eut peu de résistance contre cet acte impopulaire , tant que le roi de France et ses soldats demeurèrent en Flandre; mais, après leur départ, une révolte universelle éclata contre le nouveau seigneur imposé par les étrangers (7). La guerre commença
(1) Math, Pari?., p. 50,
(2) Ordçrïc, Vi tal,, p. 858»
(3) Ibid», p* 858 ütseq. — Su^rii vila Lu dot ici Grossi, apud script, rerom fianeïe., t, XI L p, 4L
(4) Ante se dormietuem seul mil al Radium omui pacte CODStitui imper abat. (Orderic» Vital», p» 838 et seq.)
(5) Johan» Iperi i chron* apori scrjpL rerura fraude» t» Xlll, p, 02» — Voyez liv, VI, p. 104.
(fl)Johan, ïpemehrou. apad script, rerum francie., l.XÏTL p, 440.
(7} Fuit terra et regno gratis quarè plu res de Ftaodrlà, iædio„.(ïbi<L,p.4«7.)
(8) Theodericum de Hoisale, (Ibid.)
(9) Quetn verum Flondriœ hændem rex déclarais* euro
avec des chances diverses entre les barons de Flan- um dre et le fils de Robert. Les insurgés mirent a leur tète le comte d’Alsace, Thiedrik , de la même race qu’eux , et patent de leurs anciens ducs (8). Ce candidat populaire attaqua Relu du roi de France, qui, blessé au siège d’une ville, mourut peu de 1 2 3 4 5 * * 8 9 temps après. Thiedrik d’Alsace lui succéda , et le roi Louis se vit obligé, malgré ses prétentions hautaines , de reconnaître comme légitime duc des Flamands celui qu’ils avaient eux-mêmes choisi (9).
Au moment d’aller sur le continent soutenir la longue guerre que son neveu et le roi de France lui suscitèrent , Henry avait fait en Angleterre , du conseil de ses évêques et de ses barons, une grande promotion d’abbés et de prélats. Selon ta chronique saxonne, il n’y eut jamais autant d’abbayes données en une seule fois , que dans la quarante et unième année du règne des Français en Angleterre (10). Dans ce siècle où les communications journalières avec les gens d’église tenaient une si grande place dans la vie, un pareil événement , quoique à nos yeux peu mémorable , n’était point indifférent à la destinée de la population anglaise, hors des e loi très , comme dans les cloîtres. « Parmi <t tous ees nouveaux pasteurs, dit le Contemporain « Edmer, la plupart furent plutôt loups que pasn teurs (11)» Que telle n’ait pas été l’ intention du « roi , il faut le croire ; et pourtant cela serait plus « croyable , s'il en eût pris au moins quelques-uns e parmi les indigènes du pays (12). Mais si vous u étiez Anglais, aucun degré de vertu ou de mérite « ne pouvait vous mener au moindre emploi ; tan- « dis que Fet ranger de naissance était jugé digne « de touL: nous vivons dans de mauvais jours (13), «
Parmi les nouveaux abbés qu’institua le roi Henri, en Tannée 1107, on remarqua particulièrement un certain Henry de Poitou, qui passa en Angleterre parce que c’ëtaü un pays où les clercs faisaient fortune plus promptement qu’ai [leurs, et vivaient avec moins de gêne. Ce Poitevin obtint du roi F abbaye de Pelerboroogh, et u il s’y comporta , dit la chronique » contemporaine , comme le frelon dans la ruche ,
ad Flaodrbo ürommaghini rerepit et approbavit. fJoban. ïpeni ebron, apud acripuncs rerum frandcarum t . XIII,
(10) Primo et XL anno ex quo Frand (Lhe Francan) banc ter ram gnbernamat. (Chron saxon. Gibson, p* 216»)
(11) Lupi ma{ps quàm paîlore* efFecLr smit.(Ladmer.Hist.*
(12) Quod tamen crcdlbilius vidertliir, si aliqims saltem ex ïndiuema , lerræ non iiaqucquatpe Anglos perosus., .
(Ibid.)
(13) Unum cos, natloscUicet. dirimehaL Si Aoglus erat, milia virtws eum paierai adjuvarc; si alienigena»». honore proecipuo illico dîfftnis videbalur. Dies enim malt simt* (Earim. Hist.» p» 1 1 0.1
« en levant tout ce qu'il trouvait à prendre dans le « couvent cl hors du couvent, et faisant tout passer « dans son pays (1). » Il était moine de Cluny, et avait promis au supérieur de cet ordre, par serment sur la vraie croix , de lui procurer la propriété entière de l'abbaye de Pelcrhorough , avec tous ses biens enterres et en meubles (2). Au moment où le chroniqueur saxon écrivait ce récit, l’abbé avait fait au roi sa demande , et Ton n'attendait plus que la décision royale. it One Dieu ait pitié, s'écrie le « Saxon , des moines de PeterborougH et de celte « malheureuse maison ! C’est bien aujourd'hui qu'ils u ont besoin de l'assistance du Christ et de tout le « peuple chrétien (3),.. »
Ces souffrances, auxquelles îl faut compatir, puisqu'elles furent éprouvées par des hommes, et que le gouvernement de l'etranger les rendait communes aux clercs et aux laïques , en fatiguant chaque jour l’esprit des Anglais, paraissent avoir augmenté en eux les dispositions superstitieuses de leur nation et de leur siècle, fl semble qu’ils aient trouvé quelque consolation à s'imaginer que Dieu révélait par des signes effrayants sa colère contre leurs oppresseurs* La chronique saxonne affirme que, dans le temps où l'abbé Henry te Poitevin lit son entrée à Pcterborough , il apparut , la nuit , dans les forêts situées entre le couvent et la ville deStamford, des chasseurs noirs , grands et difformes , menant des chiens noirs aux yeux hagards, montés sur des coursiers noirs , et poursuivant des biches noires :
« Des gens dignes de foi les ont vus , dit le narrait leur, et durant quarante nuits consécutives on en- « tendit le sonde leurs cors (4)* » A Lincoln, sur le tombeau de l'évêque normand Robert Blu et, homme fameux par ses débauches , des Fan Lûmes se montrèrent aussi durant plusieurs nuits (5)* On raconlail des visions horribles qui , selon le bruit public , apparaissaient au roi Henry dans son sommeil, et le troublaient tellement * que trois fois de suite dans la même nuit il sciait élancé hors du lit et avait saisi son épée (G), C'est vers le même temps que se renouvelèrent les prétendus miracles du tombeau de WalLheof (7); ceux du roi Edward, dont la sainielé n'était point couteslëe par les Normands, à
(I) Tanquàm fucus in al v g aria- (Cbrotn saxon. Gibson,
(3) Ibid.
(5) Ibid. , p, 25G.
(4) Ibid., p. 252.
(5) Robcriua Flluét vir libidiaofas^. loti custodes nocluruîs ttmbris cxaghaUïS. (Henric. Kny&hLnn, p, 25040
(G; Essiliit rtî\ rte airain sno, gladium drripieGi. (Hcnric. KnyfiUlon, p* 2584.]
[7) Eïsdmi diabus mi r. incia valdè magna lia ad Lurmilain sanCÜ Waldevi martyrig. (Jugulf. CroyL, p. 110.)
(8 Cujtis rngnaiiooc eL eonsongumilate, res noster Wib
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cause de sa parenté avec Guillaume le Conquérant . un occupaient aussi 1* imagination des Anglais (8). Mais ces vains récits du foyer , ces regrets superstitieux des hommes et des jours d’auLrefois , ne donnaient au peuple ni soulagement pour le présent , ni espérance pour l'avenir.
Le fils du roi Henry et de Mathilde ne tenait rien im de sa mère dans ses dispositions envers les Anglais, ms On l'entendait dire publiquement que , si jamais il venait à régner sur ces misérables Saxons , il leur ferait tirer la charrue comme à des bœufs (0), À lAgc où ce fils , nommé Guillaume 5 reçut en cérémonie ses premières armes, tous les barons normands l'agréèrent pour successeur du roi, et lui jurèrent d’avance fidélité. Quelque temps après il fut marié à la fille de Foulques, comte d’Anjou. Celte union détacha les Angevins de la confédération formée par le roi de France, qui lui-même renonça bientôt à la guerre, à condition que Guillaume, fils de Henry , se reconnaîtrait son vassal pour la Normandie, èt lui en ferait hommage (10)*
La paix sc trouvant ainsi complètement rétablie , dans Tannée 1120, an commencement de l’hiver, m le roi Henry, son fils légitime Guillaume, plusieurs de ses enfants naturels et les seigneurs normands d'Angleterre se disposèrent ô repasser le détroit (11)*
La Hotte fut rassemblée au mois de décembre dans le port de Bailleur, Au moment du départ , un certain Thomas , fils d’É tienne, vint trouver. le roi, et lui offrant un marc d'or, lui parla ainsi; u Etienne, filscFÊrard, mon père, a servi ton te sa « vie le Lien sur mer , et c'est lui qui conduisait le « vaisseau sur lequel ton père monta pour aller â « la conquête ; seigneur roi, je te supplie de me « bailler en fief le mémo office : j'ai un navire ap- « pelé la Sfanchë nef, et disposé comme il con- (( vient (12). » Le roi répondit qu'il avait choisi le navire sur lequel il voulait passer , mais que , pour faire droit a la requête du fils d’Étienne, il confierait à sa conduite ses deux fils, sa fille et tout leur cortège. Le vaisseau qui devait porter le roi mît le premier à la voile par un vent du sud , au moment où le jour baissait, et le lendemain matin ü aborda
IHmus fondât conacienliam re^num [AngUaû iuvadeadi. (IngnlF. Croyl. , p. 911.)
(0) Païâm coin mi nains fueral Anglïs qmid si quandftacdpcicL dominahim super eos^roa quasi hoves ad arairiira Érahtrre face rot. (Henric. Kcyglilon, p.3582.) — Jo, BrumptoRp, 10 15. — Ypodïtftiïa PseusiriOî, p* 444.
(îfl) Sicut Hulîo primus, Normaoniæ dus. Jure perpétua promiscrat. (Script, rer. fracoeic,* t. XïV, p, fü.)
(11) Qrderlc. Vital., p. 807.
(13) Eiquè marcam aun offeiens aH.. . hoc feudwn, domine rex, à te requiro , et vos qutnl Candida Navte appelïAltir. (Ibid.)
1120 heureusement en Angleterre (1); un peu plus tard, sur le soir, partit l’autre navire; les matelots qui le conduisaient avaient demandé du vin au départ, et les jeunes passagers leur en avaient fait distribuer avec profusion (2). Le vaisseau était manœuvré par cinquante rameurs, habiles .-Thomas, fils d’Étienne, tenait le gouvernail , et ils naviguaient rapidement, par un beau clair de lune, longeant la côte voisine de Bar fleur (3). Les matelots, animés par le vin, faisaient force de rames pour atteindre le vaisseau du roi. Trop occupés de ce désir, ils s’engagèrent imprudemment parmi des rochers à fleur d'eau dans un lieu alors appelé le Ras de Catle , aujourd’hui Ras de Catteville (4). La Blanche nef donna contre un écueil, de toute la vitesse de sa course, et s’entr’ouvrit par le flanc gauche : l’équipage poussa un cri de détresse qui fut entendu sur les vaisseaux du roi déjà en pleine mer; mais personne n’en soupçonna la cause (3). L’eau entrait en abondance, le navire fut bientôt englouti, avec tous les passagers, au nombre de trois cents personnes, parmi lesquelles il y avait dix-huit femmes (G). Deux hommes seulement se retinrent à la grande vergue qui resta flottante sur l’eau ; c’était un boucher de Rouen, nommé Bérauld, et un jeune homme de naissance plus relevée, appelé Godefroi, fils deGilbert de l’Aigle (7).
Thomas, le patron de/fl Manchette/', après avoir plongé une fois, revint à la surface de l’eau ; apercevant les tètes des deux hommes qui tenaient la vergue : « Et le fils du roi, leur dit-il, qu’est-il ar- « rivé de lui (8)? — Il n’a point reparu, ni lui, ni « son frère, ni sa sœur, ni personne de leur com- « pagnie. — Malheur à moi ! » s’écria le fils d’Étienne; et il replongea volontairement (9). Celte nuit de décembre fut extrêmement froide, et le plus délicat des deux hommes qui survivaient, perdant ses forces, lâcha le bois qui le soutenait et descendit au fond de la mer, en recommandant à Dieu son compagnon (10). Bérauld, le plus pauvre de tous les naufragés, dans son justaucorps de
(1) Ordcric. Vital., p. 868.
(2) Ad hibendiim postula venin t. (Ibid.)
(3) Periti cnim rémiges quinquaginla ilô erant. (Ibid.)
(4) In quodam loco maris pcriculosissimo, qui ab incolis Cala Ras dicitur (al. catle raz.) (Guill. Gcmetic. Uist. normann., p. 257.)
(5) Omnes in tanlo discrimine simul cxclamavcrunl. (Orderic. Vital., p. 808.)
(6) Ibid; — Willclm. Malmesb., p. 1C5.
(7) Duosoli virgæquà vélum pendebatmanus injeccrunl... (Ibid.)
(8) Filins regis quid devenil ? (Orderic. Vital., p. 808.)
(9) Miserum, inquit, est amodôracum vivere... (Ibid.)
(10) Vires amisil, sociumque sumn Dco commcndans, in pontura lapsus obiit. (Ibid.)
(11) Itcraldus autem, pauperior omnibus, rcnoneamictus exarietinis pcllibus.de tanlo soins consorlio diem vidit. (Ib.)
tiiirkry.
peau de mouton , se soutint à la surface de l’eau ; 1120 il fut le seul qui vit revenir le jour; des pécheurs le recueillirent dans leurs barques ; il survécut, et c’est de lui qu’on apprit les détails de Tévénemenl (11).
La plupart des chroniqueurs anglais, en rapportant celte catastrophe douloureuse pour leurs maîtres, paraissent compatir extrêmement peu aux malheurs des familles normandes. Ils nomment ce malheur une vengeance divine, un jugement de Dieu, et se plaisent à trouver quelque chose de surnaturel dans ce naufrage arrivé par un temps serein sur une mer tranquille (12). Ils rappellent le mol du jeune Guillaume et ses desseins sur la nation saxonne. «L’orgueilleux, s’écrie « un contemporain, il pensait à son règne futur;
«< mais Dieu a dit : II n’en sera pas ainsi, impie, il « n’en sera pas ainsi; et il est arrivé que son front,
« au lieu d’être ceint de la couronne d’or, s’est « brisécontre les rochers (13). C’est Dieu lui-même « qui n’a pas voulu que le fils du Normand revît « l’Angleterre (14). » Enfin ils accusent ce jeune homme et ceux qui partagèrent sa destinée, de vices honteux et infâmes, inconnus, à ce qu’ils prétendent, en Angleterre, avant l’arrivée des Normands (115).
Leurs invectives et leurs accusations passent souvent toute mesure ; et souvent aussi ils se montrent flatteurs et obséquieux A l’excès, comme des gens qui haïssent et qui tremblent. » Tu as vu , écrit l’un « d’eux dans une lettre qui devait rester secrète,
« tu as vu Robert de Belesme , cet homme qui fai- « sait du meurtre sa plus douce récréation , tu as « vu Henry, comte de Warwic , et son fils Roger,
« l’âme ignoble; tu as vu le roi Henry, meurtrier « de tant d’hommes , violateur de ses serments ,
« geôlier de son frère... (16). J»eut-être vas- tu me « demander pourquoi, dans mon Histoire, j’ai tant « loué ce même Henry. J’ai dit qu’il était remar- « qualde entre les rois par sa prudence, sa hrn- « voure et ses richesses : mais ces rois, auxquels
(IS)Manifeslum Dei judicinm... mari tranquiilo perierunf. (Gervas. Cantuariens., p. 1339.) — F.normiler in mari trnnquillissimo. (Jo. Rromplon, p. 240.)
(13) Ille de regno future cogilabal; Deus autem dicebal :
IS’on sic, impie, non sic. Contigit autem et quod pro coronâ auri, rnpibus marinis capitc scinderelur. (Hcnric. fluntingdon. Kpist. de contemplu raundi, Anglia sacra, lom. II. p. G96 )
(14) . Obslitit ipse Deus. (Versus apud Rromplon ,
(15) Superbia tumidi, luxuriæ et libidinis omnis labe ma-
culati. (Gervas, Cantuar., p. 1339.)— Scclus Sodomæ noviter in hâc terrâ divulgatum. (Eadmeri Hist.,p. 24.)— Nefandum illud et enorme IN’ormaunorum crimen. (Anglia sacra t II p. 40.) ’ ' ’
(16) Hernie. Huntingdon. Epistola de contemplu mundi,
Anglia sacra. I. U, p. 606.
HISTOIRE UE LA CONQUÊTE
de la manière suivante une chronique en vers (fi) :
tt nous prêtons tous serment, devant qui les étoiles n du eîcl semblent s'abaisser, et que les femmes , u les enfants et les hommes frivoles vont contcin- « pler au passage, rarement dans leur royaume,
« i 1 se trouve un seul homme aussi enu pable qu'eux, u et c'est ce qui fait dire : la royauté est un crime (l)*n
Selon les vieux historiens, on ne vit plus sou* rire te roi Henry depuis le naufrage de ses enfants, Mathilde, sa femme, était marte, et reposait à Winchester, sous une tombe dont L'épitaphe contenait quelques mots anglais : ce qui de longtemps ne devait reparaître sur la sépulture des riches et des grands d’Angleterre (S$, Henry prit une seconde épouse, hors de la race anglo-saxonne, maintenant retombée dans le mépris parce que le fils du conquérant n'avait plus besoin cFdle* Ce nouveau mariage du roi fut stérile, et toute sa tendresse sc réunit dès lors sur un fils naturel nommé Robert, le seul qui lui restât (5). Vers le temps où ce fils parvint à l'àge nubile, il arriva qu’un certain Robert, füsd’Ày* mon, riche Normand, possesseur de grands domaines dans La province de Cio ces ter, mourut, laissant pour héritière de ses biens une hile unique appelée Aimable, et familièrement Mabfe ou Nabila* Leroi Henry négocia avec les parents de cette jeune fille un mariage entre elle et Robert , son bâtard : les parents consentirent ; mais Aimable refusa. Elle refusa longtemps sans expliquer les motifs de sa répugnance , jusqu’à ce qu'en fin , poussée à bout , elle déclara qu'elle ne serait jamais la femme d'un homme qui ne portait pas deux noms.
Les deux noms , on le double nom , composé du nom propre et cVun surnom , soit purement généalogique, soit indiquant la possession d’une terre ou l'exercice d'un emploi, étaient un des signes par lesquels la race normande en Angleterre se distinguait île l'autre race (4). En ne portant que son nom propre, dans les siècles qui suivirent la conquête , on risquait de passer pour Saxon ; et la vanité prévoyante de l'héritière de Robert fils d' A y mon s’alarma d'avance de l'idée que son époux futur pourrait être confondu avec ta masse des indigènes, Elle avoua nettement ce scrupule dans une conversation qu'elle eut avec le roi, et que rapporte
(1) ïtemn ïn regooeoium par cittceteribus; undè diciUu- ; Kegia res scclus cal, (llenric. Uirntinyitoa. Iqdstola, apu ! Angtiam sacram, L II, p* 090-690.)
(2) Hk jacet Matildis regina... a b A ne iis vota la Mold tkc f/ode çûene* (Anglia sacra, t, ï, p. 277.)
(3) GuJklm. Gcmetiç.* p. 307.
(4) lîkkeaïi Thésaurus liçguorum a optent do nn 1mm, t. IJ,
CS] Robert of Glocesteds Ghron., p,
fi) ..... U Nvere lo me a great &hame
Tu hâve a lorcl wlÜtouL bis Iwo Dame.
tsf Glorifier1 2 3 4* C&ràfitcîri p. 432.)
K gïre , dit fa jeune Normande , je sms que vos « yeux se sont arrêtés sur moi , beaucoup moins h pour moi-même que pour mon héritage ; mais il ayant un si bel héritage , ne serait- ce pas grande if honte que de prendre un mari qui a'eût passes « deux noms (0)? De son vivant , mon père s'appeii lait sire Robert fils d’Ay ni on ; je ne veux être qu’à « un homme dont le nom montre aussi d’où il u vient. — Rien parlé, demoiselle, répondit le roi <t Henry ; sire Robert fils d'Aymon était le nom de u tou père, sire Robert fils de roi sera le nom de u ton mari (7). — Voilà, j’en conviens, un beau k nom pour lui faire honneur toute sa vie; mais « comment appellera-t-on ses fils, et les Ris de ses tt fils ? » Le roi c o ni pr it cet te demande , etrep re û$ n t aussitôt la parole : « Demoiselle, dît-il, ton mari aura <i un nom sans reproche , pour lui-même et pour « ses héritiers \ il se nommera Robert de Glocester, u car je veux qu’il soit comte de Glocester , lui, cl u tous ceux qui viendront de lui (8)# »
À côté de cette historiette sur la vie et les moeurs des conquérants de Y Angleterre , peuvent se placer quelques traits moins gais de la destinée des indigènes* En l’année 1124, Raoul Basset , grand justicier, et plusieurs autres barons anglo-normands tinrent une grande assemblée dans la province de Leicester : ils y firent comparaître un grand nombre de Saxons , accusés d'avoir fait le brigandage , c'est-à-dire, la guerre de parti, qui avait succédé à la défense régulière contre le pouvoir étranger. Quarante-quatre, qu'on accusait de vol à main armée, furent condamnes à la peine de mort , cl six autres à la perte des yeux par le juge Basset cl ses assesseurs (9)* « Des personnes dignes de foi , a dit la chronique contemporaine, attestent que la « plupart moururent injustement ; inaïs Dieu , qui h voit tout , sait que son malheureux peuple est « opprimé contre toute justice ; d’abord on le » dépouiRe de scs biens, et ensuite on lui ôte | u vie (10). Celle année fui dure à passer; quiconque « possédait quelque peu de chose en fut privé par a les taillages et par les arrêts des puissants ; u quiconque n’avait rien pérît de faim (11). n
(7) Damoyaelle quélh Uie kthg*..,
Sire Robert le Rz halme...
Sîru Robert le fiz rey„.
(Rob. ofti lue este r'a CUrotikliî, p. 4^0
(S) Ibid*
(9) Ch ion, saxon. Gîbson, p. 228.
(10) MuïU Me çLignibommes... sed cos ter domious D6à**.> viiict oppression es te mise ru m poputum ejus , contra Jus omne. Primô spoîiaatur possession t bus, deiudù trucidantur.
(H) Mîd a frange geolâes f and mid s frange notes..* qnï ni! hahuil. jierlïl famé. (Chron. saxon. Gibson, p. 193 )
DE L’ANGLETEftp:. —
ii2i Lu fait arme quelque temps auparavant peut éclaircir en partie ce que la chronique entend par ces arrêts qui dépouillaient de tout les malheureux Saxons, Dans la seizième année du règne de Henry I*% un homme appelé Brihtstan, habiiant de !a province de Huntingdoïi , voulut se donner, avec ce qu’il possédait , au monastère de Saint- Eilicïride. Robert Malarlcîs, prévôt normand du canton, s’imagina que l’Anglais ne songeait à se taire moine que pour échapper au châtiment de quelque délit secret contre pulOrité étrangère, et il l’acousa, apparemment a tout hasard , d’avoir trouvé un trésor et de se l’ètre approprié (1). C’était un attentat aux droits du roi ; car les rois normands sc prétendaient possesseurs- ii és de toute somme d'argent trouvée sous terre (£)* MalarLeU défendit , de par le roi, aux moines de Saint -Éthelride de recevoir lïrihlstan dans leur maison ; puis il 1H saisir le Saxon et sa femme , et les envoya devant le justicier Raoul Basset, à lluntingdon (3). L’accusé nia le délit qu'on lui imputait; niais les Normands le traitèrent de menteur, le raillèrent sur sa petite taille et sa corpulence excessive , et , après beaucoup d'insultes, rendirent une sentence qui l'adjugeait au roi, lui cL Loul ce qu’il possédait (4), Aussitôt après le jugement , ils exigèrent de T Anglais nue déclaration de ses biens meubles et immeubles * ainsi que du nom de ses débiteurs, Brihlslan la fit : mais les juges , peu satisfaits du compte , lui répétèrent plusieurs fois qu’il mentait | Impudemment. Le Saxon répondit dans sa langue : il Mes seigneurs. Dieu sait que je dis vrai ; » il répétait patiemment ces mots , dit i+hislorien 5 sans ajouter autre chose 05). ün contraignit sa femme a livrer quinze sous cl deux anneaux qu’elle portait sur elle, et à jurer qu’elle ne retenait rien. Ensuite le condamné fut conduit , pieds cl poings liés , à Londres, jeté dans une prison obscure, et chargé de chaînes de fer, dont le poids surpassait ses fort es (6), inB Le jugement du Saxou Brihlstan fui rendu , selon
le témoignage de l'ancien historien, dans Lassern- Liée de justice, ou, comme pariaient les Normands, dans la cour du comte de Jiunlingdon (7), A ces
(1) Tliesaurnm occuUum invenit. (Orderïe. Vital , , P-G2D*}
(2) TlicsîLuri de icnA regis auiH. (Leges Cuillem, ISolhi, apud Wilkins, p. 512,)
(3) Interdit o ne itlum in vestro CdUegiO audeatia $usd- [ierû, [Orcteric. Vital-* p. G29.)
(J) Piajjiidieavmmt ipsum cum omnl possessions tîil'tom resis LradeDdum* (Ibid.)
(5) }/ ai} mine fouerd, (Jodatmihlig that te SWffG sol h . Hue vcrbO stOpUïs repoUlü ml âllttd ilîçobût* (Ibidem.)
(g) Loodôai© diietos, in carcerem obseumui retrmlllur, tbujue ferreis vînculis,.* (Ibid., p, 050*)
l7\ rungregatis |mmnriabl)UB apuri Runlüdatiiam. (Ibid ■
(H) JusHUarii U mers ü les.
El VILE SEPTIÈME. W
cours * où sc jugeaient toutes les causes , a 1 ex- 1 1 ic ce p Lion de celles des limite barons , réservées pour , ^ le palais du roi, présidait le vicomte de la province, que les Anglais appelaient shérif, ou un juge de tournée , uu jùMit'îer errant, comme on s’exprimait en langue normande (8). A la cour du comté siégeaient, comme juges, les possesseurs de terres libres, ceux que tes N ormauds appelaient francs tenants , et que les indigènes appelaient franklingsj joignant à l'adjectif français une terminaison saxonne (0), La cour du comté , comme celle du roi, avait [des sessions périodiques, et ceux qui manquaient de s’y rendre payaient une certaine amende pour avoir, comme disent les actes du temps, laissé la justice sans jugement (10). Nul n’avait le droit d’y venir siéger, s'il ne portail Lépée et le baudrier, signes de la liberté normande, cl si, de plus, IL ne parlait français (1 1). On s’y rendait ceint de l’épée, et cet appareil obligé servait à en écarter les Saxons , ou, suivant le langage des anciens actes , les vilains , les habitants des hameaux, et toutes gens d'ignoble et basse espèce (lâ).
La langue française étaiL, pour ainsi dire , te critérium auquel on distinguait tes personnes ayant capacité pour être juges; et même U y avait des cas de procédure où le témoignage d’un homme ignorant l'idiome des vainqueurs , et trahissant par là sa descendance anglaise, n’était point regardé comme valable. C’est ce que prouve un fait , postérieur de plus de soixante années au temps où nous sommes parvenus. En 1191 5 dans une cou les talion où l'abbé de Croyland était intéressé, quatre personnes témoignèrent contre lui ; c’étaient Godefroy de Thurleby , Gaultier Leroux de Hamneby , Guillaume, fils d’Alfred, et Gilbert de Benniugton.
■; On inscrivit j dit l’ancien historien le faux lé- « moîgnoge qu’ils portèrent, et bonne voulut point u j use rire la vérité que l’abbé disait ; mais tons les it assistants croyaient encore que le jugement lui h serait favorable, parce que les quatre témoins
niaient point de fief de chevalier, n’étaient it point ceints de l'épée, et que même l’un d’entre «eux ne parlait pas français (13)* »
(9) Franc i lencntcs... La teriûioaUon iing dans le» langue» Cemmukiuci luiligue reojèqtàlajiee ou filiaüon. Lorsque le* Anglais se sont ^habituels tPaspher fortement leur langue, le mol f t'ankiing est devenu franktîn* — Voyez CJumeer’s Gaule l'hury Laïcs.
(10) Qüèd jüstitiam sine judido ilimistîriuL(Lefce& Ueorict primi.)
(U) Duodecira milites neeïneti giadli#* (Gloss, ad Maih* Paris., p. 17 G.)
(I2j Villam vel Cohetl,vd qui finit istius modl viles iuo- |tesi|ue persan æ non suut inter letfiun jndkus uumeraiuli, (Loges Heur ici primiO
(lô Kù quùtl nou craut de ml H ta ri online, nue açciucli
nia Des àem seuls enfants légitimés du roi Henry , il lui restait encore Mathilde, épouse de Henry V, empereur d'Allemagne, Elle devînt veuve en l'année 1126, et retourna auprès de son père ; malgré son veuvage, les Normands continu aie ni de la suril om m e r p a r h o n n eu r Vemperes&e , c'es t-à -d i re , Tïmpéralrice (1), Aux Fêles de Nod, Henry tînt sa cour, en grande pompe , dans les salles du château de AVmdsor, et tous les seigneurs normands des deux pays , rassemblés à son invitation , promirent fidélité à Mathilde , tant pour le duché de Normandie que pour le royaume d'Angleterre , jurant de lut obéir comme à son père 3 après la mort de son père (2). Le premier qui prêta ce serment fut Etienne , fils du comte de Blois et d'Adèle , fille de Guillaume le Conquérant, Fun des amis les plus intimes et presque le favori du roi (3)* Dans la même année Foulques, comte d'Anjou , su Mut le nouvel enthousiasme du siècle, se fit' ce qu’on appelait soldat du Christ, marqua d'une croix sa coite d'armes , et partit pour Jérusalem, Dans l'incertitude de son retour, il remit le comté à son fils Geoffroy , surnommé Plmite-€meal r à cause île l'habitude qu'il avait de mettre, en guise de plume, une branche de genêt fleuri a son chaperon (4),
Le roi Henry se prit de grande amitié pour son jeune voisin , le comte Geoffroy d'Anjou , à cause de sa bonne mine, de l'élégance de ses manières et de sa réputation de courage; il voulut même devenir son parrain en chevalerie, et faire h scs frais , à Rouen , la cérémonie de la réception de Geoffroy dans celte haute classe militaire {£)* Après le bain , où , suivant Pu sage , ou plongea le nouveau chevalier, Henry lui donna , comme à son fils d'armes, un cheval d'Espagne, une cotte et des chausses de mailles a l'épreuve de la lance et du trait , des éperons d'or, un écu orné de figures de lion en or, un heaume enrichi de pierreries, une lance de frêne avec un fer de Poitiers, et une épée dont la lame était d'une trempe si parfaite qu’elle passait pour un ouvrage de Waland, Far lia te fabuleux des vieilles traditions du Nord (6). L'amUië du roi d'Angleterre ne se borna pas à ces témoignages , et il résolut de marier, en secondes noces, au comte
gladio, et imitis eoruttf galficê loqiiî non noverat. {Füisî, Groyl* commuai*, p* 4:18*)
(i) Qnoàd vixtUibi nomen r^Lfnens Impèraifïcis, (Script, iv r. franéic., t. XI f, p, 557.)
(Bj Mal U, Paris., p, 48.
(ô) Ft p ri mus omnium cornes RI esc nsi s. (Ibid,)
(I) Ricins PJaategeateL ex co qu6d gêneur ramum pïteolo ine-Kum geitatei. (Script* reniai franc., t, XII, p, 584.)— de [Normandie, p. 247.
(5) Script* rmmi fraocic,, L. \ü, p, 5âl.
(0) Loriea tnaculis ciuplicî&us intexta*.. basla Fia xi ri oa ferrum pi cia terne proa ternie □* , cl eu d s de thesauro regîfr*
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d'Anjou, sa fille Mathildé, Vemperesse. Cette union jj%3 fut conclue, mais sans l'aveu préalable des seigneurs ^ de Normandie et d'Angleterre , circonstance qui eut des suites fâcheuses pour la fortune des deux époux (7)* Leurs noces se firent aux octaves de la Pentecôte , dans Tannée 11 27, et les fêtes se prolongèrent durant trois' semaines (8)* Le premier jour, des hérauts, en grand costume, parcoururent les places et les rues de Rouen, criant à chaque carrefour, cette bizarre proclamation : a De it par le roi Henry , que nul homme ici présent ,
« habitant ou etranger, riche ou pauvre, noble ou «t vilain , ne soit si hardi que de se dérober aux tc réjouissances royales; car quiconque ne prendra « p oi n t sa p a H d es d i ver l j sse m en ts et des jeux, sn ra •t coupable d'offense envers son seigneur le rot (ü), si
Du mariage de Matlnlde, fille de Henry Ier, avec j m Geoffroy Plantc-Genest , naquit, en Tannée 1155, un fils qui fut appelé Henry comme son aïeul, et que les Normands surnommèrent Filz-EmpcressCy e est-à-dire fils de i* impératrice, pour le distinguer de Faïeul , qu’ils surnommaient Fi Iz-Gu ilia u m e- Co fi quêrenr . À la naissance de son petit-fils, Je rot normand convoqua encore une fois ses barons d’Angleterre et de Normandie, et les requit de reconnaître pour ses successeurs les enfants de sa fille, après lut et après elle (10); ils y consentirent en apparence et le jurèrent. Le roi mourut deux ans après , en Normandie , croyant laisser sans contestation J a couronne à sa fille et à son petit-fils ; mais il en arriva tout autrement* Au premier bruit de sa mort, Etienne de Blois, sim neveu, fit voile en grande hâte pour l'Angleterre, où il fut élu roi par les prélats, les comtes et les barons qui avaient juré de donner la royauté à Mathilde (i l). I/ëvèque de Salishury déclara que ce serment était nul , parce que le roi avait marié sa fille sans le consentement des seigneurs ; d'autres dirent qu'il serait honteux pour tant de nobles chevaliers d'être sous les ordres d'une femme (12). L'ëleeLion d*Ê tienne fut solennisée par la bénédiction du primat de Canicrbury , et , ce qui était important dans ce siècle, approuvée par une lettre du pape Innocent II* « Nous avons appris, ft disait le pontife au nouveau roi, que tu as été
ira quo fabricant fabrorum siipeHativus Gdamis muiri operâ desudavIL (Script, rerum franeïe*, t. Xll , p. 521*) —
C’eat le Fotundur do PEdda Scandinave et le treyland- Smïih des contes populaires de PAujlelerrt et daJTÉcüm.
(7) WilIdEQ.Mülrn.apudscrjpLier* FranêiC*, L\Ul,p. îG.
;S) io Itromploa,, p. 1 0 1 G,
(0) ConcEamiiiutn voce praicoiils, ne qui$*., nb hüc régal I feïUià 9e su b Ira b cm. (Script, rur. Irane,, t* Xll, |i* 52 L)
(10) filât h. Parla*, p* 50,
fît) Ibid*, p. lit.
(12; Fore noms UirpcM un nubiles füediince sobilorc-ntur.
(Ibid.)
DE L*ÀN GLETERjtE*
im * él u par le vœu commun et le consentement una- « Bime, tant tics seigneurs que du peuple, et que <[ tu as été sacré par les prélats du royaume (1).
» Considérant que les suffrages d'un si grand nombre ([ d'hommes n’ont pu se réunir sur ta personne sans « une coopération spéciale de ta grâce divine, et « que, d'ailleurs, lu es parent du dernier roi au H plus proche degré , nous tenons pour agréable h tout ce qui a éLé fait à ton égard , et t'adoptons « spécialement , d'affection paternelle, pour fils du « bienheureux apôtre Pierre et de la sainte Église u romaine (2)» »
nas Étienne de Blois était très-populaire auprès des in7 ^uglO^Normands , à cause de sa bravoure éprouvée et de son humeur affable ci libérale. II promit, en recevant la couronne, de rendre a chacun de ses barons la jouissance libre des forêts que s'élait appropriées le roi Henry, à l'exemple des deux Guib tourne (3); Les premiers temps du nouveau règne furent paisibles et heureux , du moins pour la race normande. Le roi était prodigue et magnifique, il donna beaucoup â ceux qui l'entouraient (4) ; il puisa largement dans le trésor que Je conquérant avait amassé , et que ses deux successeurs avaient encore accru. Il aliéna ou distribua en fiefs les terres que Guillaume avait réservées pour sa part de conquête , et qu’on appelait le domaine royal ; il créa des comtes et des gouverneurs indépendants, dans des lieux administrés jusque-là, pour le profit du roi seul , par les préposés royaux. Geoffroy d'Anjou, mari de Malbible ; s’engagea à rester en paix avec lui moyennant une pension de cinq mille marcs, et Robert de G lo rester , fils naturel du dernier rot , qui d'abord avait manifesté l'intention de faire valoir les droits de sa sœur, prêta entré les mains d’Étienne le serment de foi et d’hommage (a), in? Mais ce calme ne dura guère ; et. vers l'année 1137, plusieurs jeunes barons et chevaliers, qui avaient inutilement demandé au nouveau roi nue part de ses domaines et de ses châteaux . commencèrent à s’en emparer à main armée. Hugues bigot saisit le fort de Norwièh ; un certain Robert prît celui de BadingLon : le roi se lesfiL rendre; mais l'esprit
• ■0 Côïnrnctüi vçto chruammi aateasu tàm proccrum qiiàm aü;im popuîi te in regem elîfffire. (Script, rwom Franc., l x vu p, aoâ.)
OJ fe Six spécial cm g, Pétri cl sanuUc io maure Eccîesïfie Qfbiïi... (Ibid.)
foi Vont quoi! miïlïus vél derici vei laïd sylva s m ztiànu sui reüneret. (Mail), Paris., p, 51.)
i ii Uim cssüL in damlo diffusas* (Scrîpï. remm traité.,
I, XIJ.p.^ô.)
t® Wlllwm, Malmesb. fust. boveïlæ, p. 170,
(0j f.trpil erjjiv tloîncepsHcrmsnaorum iirotUUà millulah* UliIÎi. Püm.T |i. 51.)
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d’opposition s’accrut sans relâche, du moment ,I37 qu’il eut éclaté (6)* Le fils bâtard dn roi Henry rompit subitement la paix qu'il avait jurée à Étienne; il lui envoya de Normandie un message pour le défier et lui dire qu’il renonçait a son hommage. « Ce qui « excita Robert à prendre ce parti, dit un auteur “ contemporain, ce furent les réponses de plusieurs « hommes de religion qu’il consulta , et surtout un « décret du pape, qui lui enjoignait d’obéir au ser- « ment qu'il avait prêté à Mathilde, sa sœur , en « présence de leur père (7). » Ainsi se trouvait an* nulé le bref du même pape en faveur du roi Étienne; et la guerre seule pouvait décider entre les deux compétiteurs. Les mécontents , encouragés par la défection du fils du dernier roi, furent en éveil par toute l’Angleterre, et se préparèrent au combat.
« Ils m’ont fait roi, disait Etienne , et à présent ils « m'abandonnent; maïs, par la naissance de Dieu ,
« jamais on ne m’appellera roi déposé (8). « Pour avoir une armée dont il fût sûr , il assembla des auxiliaires de toutes les par Lies de la Gaule ; Comme « il promettait une forte paye, les soldats venaient « a I envi se faire inscrire sur ses rôles , gens de u cheval et gens d’armure légère, sur tout Flamands « et Bretons (9), »
La population conquérante de B Angleterre était encore une fois divisée en deux factions ennemies.
L’état des choses devenait le même que sous les deux règnes précédents , quand les fils des vaincus s'étaient mêlés aux querelles de leurs maîtres , et avaient fait pencher la balance de B un desdeux côtés, dans le vain espoir d’obtenir une condition un peu meilleure, yuarnl de semblables conjonctures se présentèrent sous le règne d’Étienne, les Anglais de race se tinrent à l’écart, désabusés par l'expérience du passé* Dans la querelle d’Étienne et des partisans de Mathilde, ils ne furent ni pour !ej roi établi, qui prétendait que sa cause était celle de l’ordre et de la paix publique (10), m pour In fil le du Normand cl dé la Saxonne ; ils tentèrent d’être pour eux-mèmes ; et Bon vil se former en Angleterre , ce que Bon n’y avait point vu depuis la dispersion du camp d’Ely, une conspiration nationale, en vue
(7) HammïigÉa nbilrcato... addè elïam qurnî apottotïcî decreii pnese teuorçm furch.iL prampteülïs ut sacrameoto, tpiûd præsenle [mire fecerat. oüeaicüs csseL (Wiliclm. Mâtmesb., p, ISO.)
(8) Scd per nasccnüam Dut, mmrjuàm rex tiojectus appellabor* (Ibid.)
(D) Currebaïur ad cum ab omnium generum milUïïuis cl ù tevis armaUirie hommibtis mixïinü<ittt! ex Fiandriâ et Tîn* lanniâi ( Apud ftrriplorca rei um franchi arum , tom. XII P- 230
(10) Contra perturbe Lorca paeis. ( OrdcHcug Vital b „
de [‘affranchissement du pays, « A un jour fixé,
« dit un auteur contemporain , ou devait partout « ma ssa crer 1 es N o rma nd s ( 1 ) , »
L’historien ne détaille pas comment ce complot avait été préparé, quels en furent les chefs, quelles classes d’hommes y entrèrent , ni dans quels lieux et à quels signes il devait éclater* Seulement il rapporte que les conjurés de 1157 avaient renouvelé l’an cienue alliance des patriotes saxons avec les habitants du pays de Galles et de i’É cosse ($}, et que même ils avaient dessein de mettre à la tète de leur royaume affranchi un Écossais, peut-être David, le roi actuel , fils de Marguerite , sœur d’Edgar (3). L’entreprise échoua , parce que des révélations ou de simples indices parvinrent au Normand Richard Lenoir, évêque d’Ely, sous le secret de la confession (4)* Dans ce siècle, les esprits les plus fermes ne s’exposaient guère à un danger vie mort évident sans avoir mis ordre à leur conscience ; et quand rafituence des pénitents était plus grande que de coutume , c’était un signe presque certain de mouvement politique; en épiant sur ce point la conduite des Saxons , le haut clergé , de race normande , remplissait l’objet principal de son intrusion eu Angleterre: car, au moyen de questions insidieuses, faites dans les épanchements de là dévotion, il était aisé de découvrir la moindre pensée de révolte ; et rarement celui que le prêtre interrogeait ainsi savait se garder d’un homme à qui il croyait le pouvoir de lier et de délier sur la terre comme dans le cieL L’évêque tVEly fit part de sa découverte aux autres évêques et aux agents supérieurs de l'autorité (5) ; mais, malgré la promptitude de leurs mesures, beaucoup de conjurés, et les plus considérables, dit Je narrateur contemporain, curent le temps de prendre la fuite (G). Ils se retirèrent chez les Gallois, afin d’exciter ce peuple à la guerre contre les Normands (7), Ceux qui furent saisis périrent, en grand nombre , par le gibet ou d’autres genres de supplices (8),
Cet événement eut lieu soixante-six ans après la dernière défaite des insurgés d’Ely, et soixante-
(1) €onspiraUoneiïï fècerapt et clàttdeslinïs madïtuatiûiiibus sese invicem anîmavmoi , ut , coiislitulo die, fiormaunos üiuiies oceklereut* ( Ordericus Vitatis, p. 012.)
(3j Fœduÿ cum Scotis et G naît s, (Ibid.)
(3j El regpi prlncïpatmo Seoiis iradereuî. (Ibid,)
(4) Tan li perverti ta s ÏVicardo Nlgcllo , Elietisi cphcopo, pr 1 m. i 1 h s n ota , pci1 eonj u ra lus n orj u ï tlœ s 0 c i os , Parla es l .
ilbidO
(5J Et per eum rdiqâît praïttiliUtw J^m et (ipllmatibus
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douze après k bataille de Haslings. Soit que les iijt chroniqueurs ne nous aient pas tout dit , soit q uf après ce temps le fil qui rattachait encore les Saxons aux Saxons , et en faisait un peuple, n’ait pu se renouer, ou ne trouve plus dans les époques suivantes aucun projet de délivrance conçu , de commun accord, entre toutes les classes de la population anglo-saxonne. Le vieux cri anglais , Point de Normands ! 11e retentit plus dans Phisloire, et les insurrections postérieures ont pour mot de ralliement des formules de guerre civile: ainsi, au quatorzième siècle, les paysans d’Angleterre, soulevés, criaient: Point de gentilshommes (9)! et au dix-septième , les habitants des villes et des campagnes disaient : Plus de lords orgueilleux f ni d’tèvéquës au cœur corrompu (10)! Il sera cependant possible de saisir encore dans les faits qui vont suivre des traces vivantes de Tancienne hostilité des deux races,
C’esi une chose aujourd’hui fort incertaine que la durée du temps pendant lequel les mots de noble et de riche furent , dans k conscience populaire des Anglais, synonymes de ceux d’usurpateur et d’étranger; car k valeur exacte du langage des vieux historiens est trop souvent un problème pour l1 historien moderne. Comme ils écrivaient pour des gens qui savaient , sur leur propre état social , h im des secrets que la postérité n’a pas reçus , ils pouvaient impunément être vagues et faire des ré Lie en- ï ces; on les comprenait à demi-mot. Mais noua, 1 comment nous est- il possible de comprendre la manière de s’énoncer des chroniqueurs, si nous ne connaissons pas déjà la physionomie de leur temps ? Et ou pouvons-nous étudier le temps , sinon dans les chroniques elles-mêmes? Voilà un cercle vicieux dans lequel tournent nécessairement tous les modernes qui entreprennent de décrira! avec fidélité les vieilles scènes du monde et le sari heureux ou malheureux des générations qui m sont plus. Leur travail, plein de difficultés, ne saurai! (Ure complètement fructueux ; qu’on leur sache grc du peu de vrai qu’ils font revivre à si grande peine,
ai Epie irihunis regiistpie satcUitihiis pcrvuleaLa est, {Ürdenc* Vital-, p. 911)
(g) Porru non mil îi matUim cotisai fuççruDt , CL rdicUi dont! bu», tüviUif et hnuoribu» sim, es su laveront. (Ibidem.}
[7} Pûtenltèfes si tpildeôi ad rosis tendu ni temeiè auimiUi su ut* (IfrUL)
{&) PalibuHs aliistjuc gencribus mortis inleiiêruuU (IbkU lü) Wlieu Adam ildvcd aïkl Eva apau Whci c vvas tlien ihc gentleman /
(10) Proud lords and roUcn tiearied fetsbops*
m L’ANGLETERRE. — LIVRE HUITIÈME.
dehîîs i.a iîaïailu: i>e lVitemuro jusqu à i.Txstmimçvitiif pes poitevins et des bretons
CONTRE LE ROI HENHI IL
}m L'ami lié , qui, au moment de la conquête de
n'^ Guillaume, s’etait formée tout à coup entre le peuple anglo-saxon ci celui d’ Écosse , attiédie depuis par plusieurs circonstances , nVrah cependant jamais été entièrement rompue. Le jour ou Maleôlm Kenmore, le beau-frère du roi Edgar, fut contraint de s'avouer vassal du conquérant, mie sorte de barrière morale s’éleva, il est vrai* entre les rois écossais et les Anglais de race; mais Malcolm lui-mémc et ses successeurs supportèrent impatiemment cette condition de vassclage que la force leur avait imposée. Plus d’une fois, voulant s’y soustraire, ils devinrent agresseurs des Ànglo- Normands, et descendirent au sud de la Tweed ; plus d’une fois aussi, les Normands passèrent ce fleuve par représailles ; ci le serment de sujétion féodale fut rompu et renouvelé tour a tour, au gré des chances de la guerre. D'ailleurs, jamais les rois d’ Écosse ne mirent au nombre des devoirs qu’ils avaient contractés en acceptant le titre \ï fiommes-lige$r l’obligation de fermer leur pays aux émigres anglo-saxons.
La multitude d'hommes de tout rang et de tout état qui, après une lutte inutile contre les envahisseurs, s’expatrièrent sur le territoire écossais, vint y augmenter considérablement fan tienne masse de population germanique établie entre la Twed et le Forlh f l J. Les rois qui succédèrent à Malcolm ne se montrèrent pas moins généreux que lut envers ces réfugiés. Ifs leur donnèrent des terres et des emplois, et les admirent dans leur conseil d’État, où peu à peu la vraie langue écossaise, la langue galli-
(Jj Voyez liv, IV, p. 110.
(3) Les Charles des rois d'Ecosse, à la fit) do dixième siècle, portaient pour inscription : N, onmlbus per reguum sutnn
que ou erse, fut supplantée par le- dialecte anglo- ums danois parlé sur les basses terres d’Écossc. Par nrt3î suite de la même révolution, les rois écossais sc défirent des surnoms patrony iniques qui rappelaient leur onginq celtique, et ne gardèrent que de simples noms propres, soit saxons, soit étrangers, comme Edgar, Alexandre, David, etc.
Cette hospitalité que les chefs de l’Ecosse accordaient aux hommes de race saxonne fuyant devant les Normands, ils l'offrirent aussi, comme on l’a déjà vu, aux hommes de race normande mécontents du loi qui leur était échu dans le partage de la conquête, ou bannis de l’Angle terre par sentence de leurs propres chefs. Ces fils des conquérants vinrent en grand nombre chercher fortune où les vaincus avaient trouvé recours. La plupart étaient des soldats à l’épreuve. Les rois écossais les prirent à leur service, joyeux d’avoir des chevaliers normands à opposer aux Normands de par delà la Tweed. Ils les admirent dans leur intimité, leur confièrent de grands commandements, et même, pour rendre leur cour plus agréable à ces nouveaux hôtes, ils s’étudièrent à introduire dans le langage leuionique qu’on y parlait un grand nombre de mots et d’idiotismes français (â). La mode et l’usage naturalisèrent peu à peu ces locutions exotiques sur tout le pays situé au sud du Forlh, et la langue nationale y devint, en assez peu de temps, un composé bizarre de tudesque et de Français presque également mélangés.
Cette langue, qui est encore aujourd’hui le dia-
5coLÎ$ et Antflis saluleru. Dans le douzième siècle, cHcs parlèrent i Omnibus fhielïlms Francis cl Àngfis et Scolb. (Mfmast. anglic., t. H, p. 353.)
lûâ HISTOIRE DE
îwo lecte populaire des habitants du midi de FÉecssc,
itaj ne conserva qu’une faible quantité de mots celtiques, soit erses, soi! bretons, la plupart destinés à représenter des objets propres au pays, comme les différents accidents et, pour ainsi dire* les nuances diverses d'un sol extrêmement varie* Mais, malgré le peu dû figure que faisaient dans le nouveau langage les débris de l’ancien idiome des plaines écossaises, on pouvait facilement reconnaître A l’esprit et aux moeurs de la population de ces contrées, que c'était u ne race celtique, ou d'autres races d'hommes étaient venues se fondre et s'encadrer , pour ainsi dire, sans la renouveler entièrement, La vivacité d’imagination, le goût pour la musique et la poésie, l'habitude de redoubler , en quelque sorte , le lien social par des liens de parenté qui se noient et se réclament jusqu’au degré le plus éloigné, sont des traits originels qui distinguaient et distinguent même encore les habitants de la rive gauche de la Tweed de leurs voisins méridionaux*
À mesure qu’on avançait vers l’ouest, dans les plaines d'Ecosse, ces traits de physionomie celtique se prononçaient plus fortement, parce que le peuple y était plus éloigné de Tinfluenee des villes royales de Scorie et (TÉdinburgh, où affluait la multitude des émigrants étrangers* Dans la province de Gai- Joway, par exemple, l'autorité administrative n’était encore regardée, au douzième siècle, que comme une fiction de l'autorité paternelle ; et nul homme, envoyé par le roi pour gouverner cette contrée, ne pouvait y exercer eu paix le commandement, s’il n’était agréé comme tête de famille ou chef de clan par le peuple qu’il devait régir (î)* Si les habitants ne jugeaient pas à propos de décerner ce titre â Toffieier du roi* ou si l'ancien chef héréditaire de la tribu ne lui cédait pas volontairement son privilège, la tribu ne le reconnaissait point , malgré sa commission royale, eL lui-même était bientôt forcé de résigner ou de vendre cette commission an chef préféré par le peuple (2).
Dons les lieux où les émigrés de l’Angleterre , soit saxons, soit normands, obtenaient des domaines territoriaux , sous condition de foi et de service * ils avaient coutume de bâtir une tour * une église, un moulin , une brasserie et quelques maisons pour leur suite, que les Saxons appelaient thé ktrede, et les Normands la ménze* La réunion de tous ces édifices , entourés d’une palissade ou d’un mur * se nommait V enclos, l/ie imt , dans la langue des basses terres d’Ecosse * Les habitants de
[D Capnt progenici. (Kcn-Kinneol, Ch aria Àlcxandri H, apud Grant’* descent of lhe G ad s, p* 378*)
(3) Char La Thomm Flemjng, apud Grant’* descent of llie Gaels* p, 377*
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cet enclos , maîtres et valets , propriétaires et fermiers, composaient une sorte de petite cité * mite comme un clan celtique , mais par d'autres liens que la parenté , par le service et le salaire , l'obéissance et le commandement. Le chef, dans sa tour carrée, bâtie au milieu des demeures plus humides de ses vassaux ou de ses laboureurs , ressemblait en apparence au Normand d’Angleterre, dont le château fort dominait les bulles de ses serfs* Maïs entre la condition réelle de l’un et de l'autre h différence était grande. Eu Écosse, la subordination du pauvre au riche n’était point servitude : on donnait , il est vrai , â ce dernier le nom de lord en langue teutouique (5), et de sire en langue française; mais, comme il n’était ni conquérant, ni fils de conquérant, on ne le haïssait point, et l’on ne tremblait point devant lui. Une sorte de Familiarité rapprochait l'habitant de la tour de celui de la cabane ; ils savaient que leurs ancêtres ne leur avaient point légué d’injures mortelles a venger l’un sur Tautre.
Quand la guerre les rassemblait en armes , ils ne formaient pas deux peuples séparés , l’un de cavaliers , l'autre de fantassins : l’un couvert d'armures complètes, l’autre a qui les éperons étaient interdits sous peine de châtiments ignominieux* Chacun armé, selon sa richesse, d’une cotte de mailles ou d’un pourpoint doublé , montait son propre cheval bien ou mal enharnaché. En temps de paix , la condition de fermier d'autrui n'était point humiliante comme en Angleterre , où le mot normand de vilain est devenu * dans le langage vulgaire, la plus Odieuse des épithètes* Un fermier écossais était appelé communément le bonhomme, lhe gudeman* Son lord n’a va H a prétendre de lui que des rentes et des services établis de gré à gré ; il n’elait point taillé haut et bas comme en pays de conquête (4) ; aussi ne vit-on jamais en Écosse aucune insurrection de paysans; le pauvre et le riche sympathisaient ensemble , parce que la pauvreté et la richesse rTà valent point pour cause première la victoire et F expropriât ion* Les races d'hommes, comme les différents idiomes , s'étaient mélangées dans tous les rangs , et la même langue se parlait au château , à la ville et dans la chaumière*
Celte langue, que sa ressemblance avec celle des Anglo-Saxons faisait nommer anglise ou anglaise, avait un sort bien différent en Écosse et en Angleterre* Dans ce dernier pays, die était l'idiome des serfs, des gens de métier, des gardeurs de troupeaux ;
(3j taird, suivant l'orthographe et la pron une talion écm* saific,
(4) Walter Scott’s Mmstrelsy ofthe scoitbh border* U h p. SI, 160.
fwg et les poiïtcs, qui chantaient pour les hautes classes, i J.T7 He composaient qu’en pur normand : maïs, an nord de ta Tweed, l'anglais était la langue favorite des ménestrels attachés à la cour ; il était poli, travaillé, gracieux, recherché même, tandis que, de l’autre côté du même fleuve, il devenait rude et sans grâces, comme les malheureux qui le parlaient* Le petit nombre de poètes populaires qui, au lieu de rimer eu français pour les fils des Normands, s’obstinèrent à rimer en anglais pour les Saxons , sentaient cette différence, cl se plaignaient de ne pouvoir employer, sous peine de n’étre point compris, ïe beau langage, les tours hardis et la versification compliquée des Écossais méridionaux. u J’ai h mis, dit Tu n d’eux, dans mon anglais simple, pour h l’amour des gens simples, ce que d’autres ont « écrit et dit plus élégamment; car ce n’est point « pour orgueil et noblesse que j’écris, mais pour « ceux qui ne sauraient entendre un anglais plus « recherché (1), n Danseet anglais poli des basses terres de l’Ecosse furent habillées les vieilles traditions bretonnes , qui restèrent dans la mémoire des habitants des bords de la Clyde, longtemps après que la langue bretonne eut péri dans ces contrées* Sur les basses terres du sud-ouest, Arthur et les autres héros de la nation cambrienne étaient plus populaires que les héros des anciens Scots, que GauKMac-Morn , et Fin-Mae-Gaul , ou Fingai père d’Oshinn (2), chantés en langage galliquc dans les montagnes et dans les îles (3).
La population qui parlait ce langage presque entièrement semblable à celui des indigènes de l'Irlande, était encore, au douzième siècle, la plus nombreuse en Écosse , mais la moins puissante politiquement, depuis que ses propres rois avaient déserté son alliance pour celle des habitants du sud-est. Elle le savait, et se souvenait que les plaines occupées par ces nouveaux venus avaient été jadis la propriété de ses aïeux ; elle les haïssait comme usurpateurs, et ne leur donnait point le nom de Scots, sous lequel les étrangers les confondaient avec elle , mais celui de Sastenacfis, c’est-à-dire, Saxons , parce que , de quelque origine qu’ils fussent, tous parlaient la langue anglaise. Longtemps les enfants des Galls regardèrent comme de simples représailles les incursions de guerre et de pillage faîtes sur les basses terres d’Éeosse : « Nous sommes les hcri tiers des plaines,
(1) Àls iliai haf wrylen and sayd
Ha F 1 allé in myn iuglii !ayd,
In symplc specbe, as l c oui lie.
**.*. NoL Fur priée and noblyc,
ItiU for ihe luf of symplemcn Thaï slran^e Ingîte cannât keo* f2) AL Qsshm. La prononciation est kl même.
« dîsaient-ils, il est juste que nous reprenions nos xm if biens (1). « 11^7
Cette boslilité nationale , dont les habitants de la plaine redoutaient vivement les effets, les rendît toujours disposés à provoquer, de la part des rois d’Ecosse , toutes sortes de mesures arbitraires et tyranniques pour ruiner F indépendance des montagnards, Hais il semble qu’il y ait dans les mœurs, comme dans la langue des populations celtiques, un principe d’éternité qui se joue du temps et des efforts des hommes. Les clans des Galls se perpétuèrent sous leurs chefs patriarcaux , auxquels les membres du clan, portant tous le même nom, obéissaient comme des (ils a leur père. Toute tribu n’ayant point de patriarche , et ne vivant point eu famille . était considérée comme vile : peu d’entre elles encouraient ce déshonneur ; et , pour l’éviter, lés poètes et les historiens , grands auteurs de généalogie, avaient toujours soin de faire descendre chaque nouveau chef du chef primitif, île l’aïeul commun de toute la tribu (H). Pour signe de cette filiation, qui jamais ne devait s’interrompre, le chef actuel joignait a son nom propre un surnom patronymique que tous ses prédécesseurs avaient porte avant lui , et que ses successeurs devaient prendre de même. Suivant rëtiqnefte celtique, ce surnom leur tenait heu de titre. Jamais !e style féodal des actes publics d’Écosse n’eut cours dans les mouLagnes ni dans les lies , et le même homme qui, à la cour des rois, s’intitulait duc ou comte d’Argylç, de retour dans le pays d’Argÿle , au sein de sa tribu, redevenait Mac-callan-more, c’està-dire, le fils de Gaïlan le Grand (6).
Toutes les peuplades répandues sur la côte occidentale de FÉcosse, depuis la pointe de Cantire jusqu’au cap du Nord, et dans les lies Débrides, qu’on appelait aussi lies des Galls (7), vivaient en so c ié tés séparé es , sou s c e U e au l o ri t ê pu tria real e ; mais, au-dessus de tous leurs chefs particuliers, il existait , dans le douzième siècle , un chef suprême* que , dans la langue des basses terres , on appelait le lord , le seigneur , ou le roi des îles. Ce roi de toute la population galliquc d’ Écosse avait sa résidence à DunsLaffuage , sur un rocher de la mer occidentale, ancien séjour des rois scots, avant leur émigration vers l’est; quelquefois aussi il habitait le fort d’Ariornish, sur le détroit de Mail , ou bien File dTlav, lapins fertile, sinon la plus
£3) Waller Scolfs Minstrelsy of lUe scotlisU border, 1. 1 1 r , p. £45. — Sîr Trïsiratn.
(41 traiter Scolfs Lady of lhe Latte, notes, p. 321* —
Ford uni chron,, p. 502,
(5) Waller, Scott 's Lady or The Lake, noies, p» 272*
(G) Ibid., p. 237.
£7) inotegaïL
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ms grande, des Hébrides» Là se tenait une haute cour n*7 de justice, dont les membres s’asseyaient en cercle sur des sièges 1 aillés dans le roc. On y voyait aussi nue pierre de sept pieds carrés , sur laquelle moulait le roi des lies , au jour de son couronnement. Debout sur ce piédestal , il jurait de conserver à chacun ses droits, et de faire, en tout temps, bonne justice; ensuite on lui remettait entre les mains l’épeede son prédécesseur ; Pévèque d’Àrgyle et sept prêtres le sacraient, en présence de tous les chefs de tribus des îles et du continent (ï).
Le pouvoir du roi des îles Hébrides s’étendit quelquefois sur celle de Man , située plus au sud , entre T Angle terre et l'Irlande, et quelquefois celte lie eut un roi à part, issu de race irlandaise, ou fils d’anciens chefs Scandinaves , qui s’y étaient reposés apres leurs courses de mer» Les rois des lies de l'ouest reconnurent pour suzerains tantôt les rots d* Écosse et tantôt ceux de Norwége , selon qu’ils y furent engagés par l'intérêt on contraints par îa force (S), L’aversion naturelle des Galte contre les Écossais des basses terres tendait a maintenir l'indépendance de ccLte royauté purement gallique, qui existait encore, dans toute sa plénitude, vers le temps ou celte bisUw-e est parvenue ; alors le roi des îles traitai l de puissance à puissance avec celui d’Ecosse , son rival en temps ordinaire , mais son allié naturel contre un ennemi commun , par exemple, conlre les rois d'Angleterre; car l'instinct de haine nationale, qui avait tant de fois poussé les anciens Scots vers la Bretagne méridionale, if avait point encore péri chez les montagnards écossais (3).
Sur les basses terres d' Écosse, une guerre contre les An glo -Normand s ne pouvait manquer d'ètrç extrêmement populaire; car les Saxons d’origine, qui habitat en l ce pays, brûlaient de venger leurs propres malheurs et les malheurs de leurs aïeux , cl, par un concours bizarre de circonstances, les Normands réfugiés en Écosse désiraient eux-mêmes se mesurer avec ceux de leurs compatriotes quiles avaient bannis d'Angleterre (-4)* Le désir de reprendre les domaines qu’ils navaient usurpés autrefois , non moins vif chez eux que n’était dons le cœur des Anglo-Saxons celui de recouvrer leur patrie et leurs biens héréditaires, faisait que, dans le conseil
(1; Walter ScotPs Lord frf the laïcs, notes, p. 170, 170,
(-S) il ex HLinni® et msuLirnm tcnel de rege NorwegrHï. {Script, rcr. banc,, L XVÏ, p. 230. J — Monast» angL, L. J!,
(5) Gens mordana populo Ànglortim cl inft. ia
ju^iter eL cru de H s* (Ford uni Scoli Chron. . p, 5Û2.)
(4) flabetiàt rex (ècotorûm) sccum. qui ettm crebro arfntcipi bonis rakare slimulabnut, hinefilium RoherLi dcBarihètt-
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des rois d'Écosse, où les nouveaux citoyens siégeaient ^ en grand nombre, l’opinion presque universelle ^ était pour la guerre avec les conquérants de r Angleterre. Gatîs, Saxons , Normands, hommes des montagnes et de la plaine, quoique par des motifs différents , s’accordaient tous sur ce point; et c’est probablement eel accord unanime, bien connu des Anglais de race, qui encouragea ces derniers a compter sur l’appui de l'Ecosse, dans le grand complot tramé et découvert en l'année 1137*
Depuis longtemps il arrivait en foule auprès des rois écossais, neveux du dernier roi anglosaxon, des émissaires du peuple anglais, les conjurant, par la mémoire d'Edgar leur oncle , de venir au secours de la nation opprimée, dont ïîs étaient parents* Mais les fils de Maïkolm Kenmore étaient rois, et, comme tels, peu disposés a se commettre, sans de puissants mû Life d’intérêt personnel, dans une révolte nationale. Ils restèrent sourds aux plaintes des Anglais et aux suggestions de leurs propres courtisans, tant que vécut le roi Henry 1", avec lequel ils avaient aussi quelque lien de parenté par sa Femme Mathilde, fille de Maïkolm» Lorsque Henry fit jurer aux chefs normands de donner, «pressa mort, le royaume à la fille qu'il avait eue de Mathilde, David , alors roi d'Ecosse, fut présent a celte assemblée, et il y prêta serment comme vassal de Henry Ier ; mais, après que les seigneurs d'Angleterre, manquant à leur parole, au lieu de Mathilde, eurent choisi Étienne de Blois, le roi d'Ecosse commença u trouver que la cause des Saxons était la meilleure (ÊS) ; il promit de les assister dans leur projet d'exterminer tous les Normands, et peut-être^ en récompense de cette promesse vague , stipula- 1— il* comme ce Put Je bruit du temps, qu'on le ferait roi d'Angleterre, si l'entreprise réussissait.
L'aiïranchissement des Anglais n'eut point lieu, comme on l'a vu plus haut, grâce à la vigilance d’un évêque; cependant le roi d'Ecosse, qui nes'ëtait lié à ce peuple que parce qu'il avait, de sou côté, des projets de guerre contre les Anglo-Normands , rassembla une armée et marcha vers le sud. Ce ne fut pas au nom de la race saxonne opprimée qu'il fil son entrée en Angleterre, mais au nom de Mathilde, sa cousine, dépossédée, disait- il, par Éticime de Blois, usurpateur du royaume (b).
ïonà , ejusque collaterales , qui ex Anglïâ cxsuïad, sub spe cciqnjramUe pairko ad eum conftigera nt , al iosfjue quàm [dures qui vel queslti* gratiâ.., [Üesia Siephani regis, ap* script, rej . oorm,. \u 030.)
{8): Zeloquc justiUm succensus, lüm [ira communia sangtiiols cûgnaiiocç» lbm |u olîde mulieri reprümistâetdebiifl, icgnum Angliæ Uirbare d repose il. (Ibid.)
(G) Nom ne MatikUü diciæ impcrairtei*. (Gurl. Neubrîft-*
i u * Le peu pie a n gla is n’a va i t gu ère pï u s d ’am ou rpour
la femme de Geoffroy d'Anjou que pour le R la us ois Etienne, et cependant les populations les plus voisines des frontières de l'Ecosse j les hommes du Cumberland , du Westmorland, et de toutes les vallées où coulent les rivières qui vont grossir les eaux de In Tweed, poussés par le simple instinct qui nous porte è saisir avidement tous les moyens de salut, reçurent les Écossais comme des amis * et se joignirent à eux (1). Ces vallées, d'un accès difficile, et a peine soumises par les Normands, étaient, en grande par Lie, peuplées de Saxons dont les pères avaient été bannis au temps de la conquête (â). ils vinrent au camp des Ecossais en grand nombre et sans ordre, sur de petits chevaux de montagnes , qui étaient leur seule propriété.
En général , à l'exception des cavaliers d'origine normande ou française que menait avec lui le roi d’Ecosse, et qui portaient des armures de maille complètes et uniformes, le gros de ses troupes offrait une variété désordonnée d’armes et d’habillements. Les habitants de Test des basses terres, hommes de descendance danoise ou saxonne, formaient la grosse infanterie , armée de cuirasses et de fortes piques : les habitants de l’ouest, et surtout ceux du Ga lloway , qu i cous er va ie ut eu cor e u n cric empr e î u t e de leur d es ce n d a n ce br c to n ne, é ta îen t . comme les anciens Bretons, sans armes défensives, et portaient de longs javelots dont le fer était aigu et ie bois mince et fragile ; enfin . les vrais Écossais de race, montagnards et insulaires, étaient coiffés de bonnets ornés de plumes d'oiseaux sauvages, et avaient de larges manteaux de laine rayée serrés autour, du corps par un baudrier de cuir auquel ils suspendaient une large épée ; ils portaient au bras gauche un bouclier rond de bois léger, recouvert d'un cuir épais ; et quelques tribus dos îles se servaient de haches a deux mains, à la manière des Scandinaves : l'armure des chefs était la même que celle des hommes du dan ; ou ne les distinguait qu'à leurs longs plumets , plus légers, et Bottant avec plus de grâce.
Les troupes du roi d’ Écosse, nombreuses et peu régulières, occupèrent sans résistance tout te pays situé entre la Tweed et la limite septentrionale île la province d’York* Les rois normands n’avaieni point encore bâti dans cette contrée les forteresses Imposantes qu’ils y élevèrent dans un temps postérieur, et ainsi aucun obstacle n’arrêta le passage
(1) Coailonato» éraf iste excrciUis de Norman nis, Germanie, Atifflis, doNoflbymbrams, de Curnbm, de TcvioLadalû, et LodonéA, de Pfclif qui vnîgù Gatwdenses rileunliir, et SCO Us. ([tordu* Ha&ul sla demi*, apud script. Selden, ji.51.)
(2) Waller SroiUs M nsirelsy of [lie scoitidi border, préface.
— LlVllli JILÎiTifv.lvE. MK*
ilea fourmis écossaises, connue Ici appelle un nsa vieil .auteur (3), Il parait que cette armée commit beaucoup de cruautés dans les lieux qu’elle traversa ; les historiens parlent de femmes et de prêtres massacrés, d'enfants, je tés en l'air, et reçus à la pointe îles lances; mais, comme ils s'expliquent avec peu de précision , on ne sait si ces excès tombèrent seulement sur les hommes de descendance normande et furent les représailles des Anglais de race P ou si Ta version native de la population galbque contre les habitants de l'Angleterre s’exerça indifféremment sur le serf et le maître, le Saxon et le Normand (4). Les seigneurs du nord , et surtout l’archevêque d’York, nommé Tous tain , profitèrent du bruit de ces atrocités , répandu vaguement et d’une manière peut-être exagérée , pour prévenir, dans l’esprit des habitants saxons des rives de ITîumber, l'intérêt naturel que devait leur inspirer la cause des ennemis du roi normand (ISJ.
Afin de déterminer leurs sujets a marcher avec eux contre ic roi d'Ecosse, les barons normands flattèrent avec adresse d 'antiennes superstitions locales; ils invoquèrent les noms des saints de race anglaise, qu’eux-mèmes avaient traités autrefois avec tant de mépris ; ils les prirent , en quelque façon , pour généralissimes de leur armée, et l’arche vé que Toustain leva les bannières de saint Cullibert de Durham , de saint Jean de Beverlcy , et de saint AYilfrid de Rapport.
Ces étendards populaires , qui , depuis la conquête, devaient avoir peu vu le jour , furent tirés de la poussière des églises pour être irans portés a Elfer-üm, aujourd’hui Aller Ums à trente- deux milles au nord d’York , lieu où les chefs normands résolurent d’attendre rennemi* C'étaient Guillaume Piperd cl Gaultier Espec, du comte de Nollingham, avec Gu il bert de Làey et son frère Gaultier , du comté d'York, qui devaient commander la bataille. L'Archevêque ne put s’y rendre pour cause de maladie , et il envoya à sa place Raoul , évêque Je Durham, probablement expulsé de son église par l’invasion des Écossais (6). Autour des bannières saxonnes élevées dans le camp d’ A lier ton par les seigneurs de race é Iran gère, un instinct demi- religieux, demi-patriotique, fit accourir en grand nombre les habitants anglais des villes voisines et du plat pays. Ils ne portaient (dus la grande hache de combat , l’arme fa vorite de leu rs aïeux, mais ëlaîen i armés de grands arcs et de flèches longues de deux
(5) Formica) scoLicïE. (MpLh. Parla., p. 93.)
(4) Chrome. Norman n. a pmi scrïpl. m u ru norman nie., p. 977. — Johannes ELiguJftlaüémh, apud script, rmim francic* tom. XUITp, 81.
(5) Ethelred. Rlevaïlûnsis, ]i. 510*
£G) Maih Paria,, p, 5 1.
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ll3a «coudées. La conquête avait opéré ce changement de deux manières différentes : d’abord ceux des indigènes qui s’étalent pliés à servir en guerre les rois normands , pour le pain et la solde* avaient dû s’exercer à la tactique normande; et quant à ceux qui , plus indépendants, s’étaient voues à la vie de partisans sur les rouLes, et de francs-chasseurs dans les Forêts, ils avaient dû pareillement quitter les armes propres au combat de près, pour d’autres plus capables d’atteindre à la course les chevaliers de Normandie et les daims du roi. Les lits des uns et des autres ayant été, dès leur enfance, exercés au tir de Tare, l’Angleterre était , en moins d’un siècle, devenue le pays des bons archers, comme J’Écosse était le pays des bonnes lances*
Pendant que Tannée écossaise passait la rivière de Tees, les barons normands se préparaient avec activité ii recevoir son attaque* Ils dressèrent mr quatre roues un mât de navire, au sommet duquel Fut placée une petite boîte d’argent qui contenait une hostie consacrée, et , autour de ta boîte, furent suspendues les bannières qui devaient exciter les Anglais à bien combattre (1). Cet étendard f d’une espèce assez commune au moyen Age, occupait le centre de l’armée en bataille* La fleur de la chevalerie normande, dit un ancien historien, prît son poste à Peu tour, après s’être confédérée par la Foi et par le serment, et avoir juré de rester unie dans la défense du territoire, à ïa vie et è la mort (â). Les archers saxons Flanquaient les deux ailes du corps de bataille et formaient les premiers rangs* Au bruit de rapproche des Écossais , qui s’avam;aieiU en mauvais ordre , niais avec rapidité , le Normand Raoul, évêque de Durham, monta sur une éminence. et parla ainsi en langue française (3) :
1 1 Nobles seigneurs de race normande, vous qui te faîtes trembler la France et avez conquis l’An- « glelerre, voici que les Écossais, après vous avoir u fait hommage, entreprennent de vous chasser de « vos terres {4), Mais si nos pères, en petit nombre, u ont soumis une grande partie de la Gaule, ne
(î) Fixo apud Alverionam standordo. (Math. Parts,, p. 53.) — Florent Wifûm., p. 670. “ Ettictred» EUcval, , p, 340 et
sc q,
(2) Decus tïormannûrumii* (Matli. Paris*, p. 52.)— Commum consentit» et conailio juramenlum facere ut retifilarent* t Fièrent* Wigorn., p. 670.)
(S) Stans iu acte medià in locn emînctuï* (Math* Paris., p, 52.)
(4) Proccre» Aiïjdî® clarissimi, Normrinm£enæ... feréi Aiifjlia à vobis capta succurnbilj nunc ScOtla»**[Math* Paris., Ibid.)
(5) Nmltim objidunl curium, pelle vetiiünâ pro sculo ulenics, (Elhelred. EUevaî., p. 545.)
(G) Lignum fragile est, ternira obtusum. (Ibid.)
(7) Se felîcissimos, quèd Gallorum sangumem blbcre pos-
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u vaincrons-nous pas ces gens ii demi nus; qui n’opa posent à nos lances et a nos épées que la peau u de leurs propres corps, ou un bouclier de cuir « de venu (B) ? Leurs piques sont longues, il est vrai, u mais le bois en est fragile, et te fer de mauvaise ii trempe (G)* On lésa entendus, dans leur jactance.
«f ces habitants du Galioway , dire que le breuvage « le plus doux était le sang d’un Normand. Faîtes i! en sorte que pas un d’eux ne retourne vers les « siens se vanter d’avoir tué des Normands (7)* n L’armée écossaise, ayant pour étendard une simple lance à banderole, marchait divisée en plusieurs i corps. Lejeune Henry, (iïs du roi d’Écosse, commandait les hommes des basses terres et les volontaires anglais du Cumberland et du Norlhumberïand; le roi lui-même était è la tète de tous les dans des montagnes et des îles; et les chevaliers d’origine normande, armés de toutes pièces, formaient sa garde (8), I/uu d’entre eux , appelé Robert de Brus, homme d’un grand âge , qui tenait pour le roî d’Écosse, en raison de son tïef d’Ànnandale (t))T et n’avait d’ailleurs aucun motif personnel d’inimisiê contre ses compatriotes cF Angleterre, s’approcha du roi au moment où il allait donner le signal de l'attaque, et lui parlant d’un air triste : u O roi , dit- « ÎL songes-tu bien contre qui lu vas combattre?
« C’est contre les Normands et les Anglais, qui louis jours t’ont si bien servi de conseils et d’armes, n et sont parvenus ii te faire obéir de tes peuples de u race galüque (10)* Tu te crois clone bien sûr main* u tenant de la soumission de ces tribus ; tu espères n donc les maintenir dans le devoir avec le seul u appui de tes hommes d’armes écossais (1 1) ? maïs « souviens- loi que c’est nous qui d’abord les avons *f mis sous ta main , et que de la vienL ïa haine dont « ils sont animés contre nos compatriotes (lâ)*» Ce discours parut Faire une grande impression sur k roï (13). Mais Guillaume, son neveu, s’écria avec impatience : «i Yoila des paroles de traître (14). » Le vieux Normand ne répondit à cet affront qu’en abjurant , suivant la formule du siècle , son serment
sent... Eece quai Gallûti ïiodiè occtdi. ( Ëlh . Rieyaf. p* 345.) *
(8 j Uex in suà acie Scotos ei Murranenses reli nuit* (Ibid.)
— Citca re^ero dicter uni équestres ordineg milHaribus arrois înelrtictfi (Johann* Haguhtad., p. 85.)
(9) ftaiionc l erra ru m guarani* (Monaat.anglicvjttfU,
(10) Adversïim quoi bodtô levas arma? advernim AngEw ci Norniannos**. quorum aempér cous il ni mutile et auxiliutn prumptuin... (Elhelred. îlieval. p, 344.)
(11) Nova eH jsla Übi in WallCnsiljùs secaritûA,*, quasi soit
tihf auffîcîani Senti eüam cou ira Scoioa. (Ibid.) t
(15) Quidqutd ortiî, quhlqnîd înîmreUïoruni adversim nos h a béni Seuil, tut iuorutiK|ue est causa, pro quiïms eûdtra eus loUèa dlmictfvîtmjs. (Ibid*)
(13) ïUx in lacrymal sotvebatnr* (ïhîtl.)
(ï4) RoboHum ipsum arynil juodïtionfa* (Ibid.)
de foi et d'hommage, et il piqua des deux vers Le camp des ennemis (1),
Alors les montagnards qui entouraient le roi d'Écosse élevèrent la voix et crièrent l'ancien nom clc leur pays, Alben , Aibml Albanie, Albanie (2)* Ce fui le signal du combat. Les gens du Cumberland et des vallées de Liddel et de Teviot chargèrent d’une manière ferme et rapide le centre de l'armée normande , et , selon l'expression dTun ancien narrateur, le rompirent comme use toile d'araignée (5). Mais, étant mal soutenus par les autres corps écossais, ils n 'arrivèrent point jusqu'à l'étendard des Anglo-Normands ? ceux-ci rétablirent leurs rangs et repoussèrent les assaillants avec perte ; à une seconde charge, les longs javel oLs des Écossais du sud-ouest se brisèrent contre les hauberts démaillés et les écus des Normands (4). Alors les montagnards tirèrent leurs grandes épées pour combattre de près ; mais les archers saxons , se déployant sur les côtés , les assaillirent d'une grêle de flèches , pendant que les cavaliers normands les chargeaient de front , en rangs serres et la lance basse (tf). « Il fai- « sait beau voir, dit un contemporain, les mouches h piquantes sortir en bourdonnant des carquois des « hommes du sud, et obscurcir Fa ir comme une h épaisse poussière (6). »
Les Galls, hardis et braves , maïs peu faits pour les évolutions régulières , sc dispersèrent du moment qu'ils se sentirent incapables d'entamer les rangs de l'ennemi (?). TouleFarmée d'Éeosse, obligée de faire retraite, rétrograda jusqu'à la Tync* Les vainqueurs ne la poursuivirent point au delà de ce fleuve , el le pays qui s'élail insurgé à l'approche des Écossais demeura, malgré leur défaite , affranchi de la domination normande. Durant un assez long espace «le temps après cette journée , le Westmorïandjle Cumberland et le îSorthuinberland firent partie du royaume d'Écosse ; le nouvel état de ccs trois provinces empêcha l'esprit et le caractère anglo-saxon de s'y dégrader autant que dans la partie méridionale de F Angleterre, Les traditions nationales et les chants populaires survécurent et sc perpétuèrent au nord de la Tyne (8) : c'est delà que
(4} Yînculnm fui et pjilrto more dissol vens. (Elhejred. Kiev al., p, 344.)
(2) Exclamant Alïxml , Àlbani l { Jofcaa. Erompltm , p. 1027.)
0) Ipsà g lobi austral îs parte instar cassis araoeæ distîpafï. (Ibid.)
(4) Ferrî sobditate, lanccarum scoücartim esL ddusa fraellïtas. (Elhclml. RïevaL, p, 34G.)
(5) FtbicttsglatiiU comiuiisiiccertare LentabanL (Ibid*)
(G) Australes muscœ de gaverais pharetranvm etmllientes.
eL însiar dcnsisûmi pulveris* (Ibid.)
la poésie anglaise, anéantie dans les lieux (jti’habitaïeul les Normands, redescendit plus tard sur les provinces méridionales.
Pendant que ces choses se passaient au nord de l'Angleterre, la nation des Gallois, qui avait promis secours aux Saxons dans leur grand complot de délivrance, exécutant sa promesse, malgré le mauvais succès de l'en t reprise, commença sur toute la ligne de scs frontières Fat Laque des châteaux forts bâtis par les Normands. Les Cambriens, race d'hommes impétueuse et passionnée , se portèrent avec une sorte de fanatisme national à celte agression soudaine ; il n'y eut quartier pour aucun homme parlant la langue française : barons, chevaliers et soldats impatronisés sur les terres galloises, prêtres et moines intrus dans les églises, el dotés sur les terres des Gallois, tous furent tués ou chasses des domaines qu'ils occupaient (9), Les Cambriens se montrèrent cruels dans ces représailles; mais eux-mêmes avaient subi des cruautés inouïes de la part de$ Anglo- Normands, Hugues le Loup et Lober t de Mau pas a v ai en t pr esq ue <1 ép eu plé d' h a b \ ta n t s indigènes la contrée de F Uni, voisine du comté de C Rester ; Robert de Ruddlan tes avait enlevés de leurs maisons pour en faire des serfs, et les historiens du temps disent de Robert de Belesme, comte de Shrewsbury, qu'il avait déchiré les Gallois avec des ongles de fer (10).
Les conquérants de F Angleterre, non contents de posséder les terres fertiles de ce pays -, avaient de bonite heure envahi avec une égale avidité les marais cl les rochers de la Cambrîe (11). Ceux des chefs de bandes qui s'établirent dans les provinces de Feues! sollicitèrent presque tous du roi Guillaume ou de ses fils, comme une sorte de supplément de solde, la licence de conquérir sur les Gallois; c'est l'expression même des anciens actes (12) : beaucoup d'hommes obtinrent ectlc permission; d'autres ta prirent d'eux-mémes, et, sans lettres de marque, coururent sus aux Cambriens, qui résistèrent bravement et défendirent pied a pied leur territoire. Les Normands, s'étant rendus maîtres des extrémités orientales du pays de Galles, y bâtirent
(7) Oitmei à campa diïapsi sunt. ( Jo. Ha&uMad. p. 80.)
(8) Jamîesorfs popular sangs, iom. Il, p. 07,
(0) GesU Stephani rugis, p* U30.— lUoiiasliC, anglic. I. il, p. 63,
(10) Comîniu ut pecudes oecîdit, aut indebUæ servi Luii atrociter mancipavî L(0 r derïc. YïtaL, p. 070.) — Ferrcis ejus uiigulis excoriai!. (Ibid., p, 708.)
(I ï) Postgnatn Normacni betlo eommissoAiiglos sîbl subjngarmit, Wallonieatu terram adjaccnicm,., (Gusia Stepham regis, p. 040.)
(13) Coi rex dédit liceuiiam canqitîreadi super W aliènes, [Monost, anglic., t. I, p* 724 et pa&àm.)
1 iss
lia;
in? suivant leur coutume , une ligue de châteaux
11*33 forts 0).
Cette chaîne de forteresses s'étaït graduellement iü3s resserrée; et lorsqu'au Farinée 1138, les Gallois entreprirent de la rompre, presque tout le sud du pays, les vallées de Gïamorgan et de Breknock , et le grand promontoire de Peiubrocke, éïaient déjà détachés de l’ancienne Cambric. Divers accidents av a le n t contri b lié à fa cil i ter ces crin q uè teé * D1 a bore ï , mes sous le règne de Guillaume le Roux, une guerre civile entre les Gallois méridionaux (événement trop commun chez ce peuple) introduisit dans le pays de Gïamorgan, comme auxiliaires soldés de Fune des parties belligérantes, une compagnie d'aventuriers normands conduits par Robert, fils d’Àymon. Ce Robert (le même doni la fille ne roulait point accep- 1er un gendre qui n’eùt pas deux noms (2), apres avoir combattu pour un chef gallois, et reçu sa solde, retournant sur ses domaines de Glocester, se mit à songer à FefFel terrible qu’avaient produit sur les Cambriens ses hommes et ses chevaux vêtus de fer (3). Cette réflexion lui suggéra le projet de visiter en conquérant le même chef dont il avait été le soldat. 11 rassembla une bande plus nombreuse, id^s entra dans la vallée de Glamorgan, et s’empara des jlrt, lieux les plus voisins de la frontière normande (1). Les envahisseurs se partagèrent le pays, suivant leurs grades, Robert . fils d'ïymon, eut pour son lot trois villes, et devint comte de toute la terre conquise. Parmi ses principaux compagnons, Fhisioirc cite Robert de Saînt-yucntîn 3 Pierre le Sourd , Jean le Flamand, et Richard de Granville ou Grainville, comme prononçaient 1rs Normands (15), Ils eurent chacun des villages entiers ou de vastes domaines, et, de pauvres sondoyers qu’ils étaient, ils devinrent, pour la postérité, la tige d’une nouvelle race de no! îles et puissants barons»
Vers le même temps, Dreux ou Dru de Baîaon bâtit un château à Abergavenny ; et un certain Guillaume, qui en éleva un a Monmouth, prit le nom de Guillaume de Monemuc, suivant l'euphonie normande (G) : ce Guillaume, pour le salut de son ême, fit don d’une église galloise aux moines de Saint-Florent de Saumur ; dans le même voisinage, Robert de Candos ou Chandos établit et dota des moines venus de Normandie (7). Durant les guerres
(3) rnmimeris cas'ellis dimère... (Gesta Siepbani regis,
(2) Voyez livre VII, p. 180»
(3) €arnbrïan biography, p. 3 07— ï 07.
(4) I Eiirt», ii, 97»
(3) Ibid», p. ÎÜ8.
(fi) Moûast anglic. L 1, P- 5150» — IbiiL, p. 002,719,
[7) Kt super tliclum conquiesuim fundavit prioratnm de Ge\V!ÏesteTin proprlo soîo per eum ccmrjtiaDslo .(I b.i» 1 l,p»004.)
qu’une nombreuse faction de Normands fil à Guil- ^ laume le Houx et à Henry lCT, en faveur de leur ^ Frère aîné Robert, les deux rois appelèrent à leur secours tout ce qu’il y avait de soldats de fortune. Ceux qui » de l’autre côté du détroit, se rendirent à cet appel exigèrent, pour la plupart, comme les soldats du conquérant, la promesse d’un domaine territorial, dont iis firent d’avance hommage aux rois» D’abord on assigna, pour le payement de ces dettes , les terres à confisquer sur les Normands du parti contraire, cl quand elles n’y suffirent plus, on donna aux aventuriers des lettres de marque sur les Gallois (8).
Plusieurs capitaines de compagnies franches qui reçurent leurs gages eu celle monnaie , se distribuèrent, avant même de les avoir conquis, les cantons les plus voisins du territoire de Gïamorgan, et en joignirent, selon la mode du siècle, le nom à leur nom propre; puis, quand le temps de leur service en Angleterre fut expiré, ils firent roule vers l’ouest, afin de se mettre, comme ils disaient, en possession de leurs héritages (9)* Sous le règne de Guillaume le Roux, Bernard de Neuf-Marché s’empara ainsi du territoire de ürcknock, et après sa mort il le laissa, disent les actes» à sa tille Sibylle, en légitime propriété (10). Au temps du roi Henry, un certain Richard, Normand de naissance, et comte d’Eu en Normandie, conquit la province galloise de Divel ou de Pembrocke, avec une petite armée de Brabancous, de Normands, et inèinc d’Anglais» que les maux de la conquête dans leur patrie réduisaient au métier d’aventuriers et de conquérants du pays d autrui. Richard iFEu reçut, dans cette campagne, de scs Flamands eL de ses Anglais, le surnom teutonique de Stronghnfjhe , c’est-à-dire fort tireur d arc, et par un hasard singulier , ce sobriquet, inintelligible pour les Normands, demeura héréditaire dans la Famille du comte normand (II).
Le Fort-tireur et ses compagnons d’armes se r rendirent par mer a la pointe la plus occidentale ilu m pays de Divct, et refoulèrent vers l’est la population cambrienne des cèles , massacrant tout ce qui leur résistait. Les Brabançons étaient alors la meilleure infanterie de toute l'Europe, et le pays, peu montagneux, leur permettait de se prévaloir avec avantage de leur Forte et pesante armure (1&). Ils le eonqui-
(8) îiivadandtB Camhrüo faeuttalcm petivérunl, qnê C1)n" cessâ... (G irai il, Cambrons* Ilinoiar. Walliaft}
(9) Assignant sjJd provincial quas inmtero coustiluuiit, pro tjttibus su ivgi fitfelRatfs sacramciitü sdslrinjpinU phickm.)
( 19, Monast. angHc», L I, |>. 320 . — ^ 1 1> t J . , p. 559»
(1 ! ) Ibid., p. 724.
(12} Cirait!. Camla1. y pu,! Àogtiarn pacram . ionic II , p» 452,
mo rent rapidement, s’en partagèrent les villes, les JI33 maisons et les domaines, et bâtirent des châteaux pour se garantir des incursions des vaincus. Les Flamands et les Normands, qui tenaient le premier rang dans l'armée conquérante , furent tes mieux favorises dans k partage, et leur postérité forma la race des nouveaux riches et des nouveaux nobles du pays. Plusieurs siècles après, ccs nobles et ces riches se faisaient encore remarquer par leurs noms A tournure française, précédés de la particule dû on du mol fils ou fitz, selon la vieille orthographe (1). Les descendants tics Anglais, enrôlés dans celle expédition, composèrent la classe moyenne des petits propriétaires et des fermiers libres; leur langue devint la langue vulgaire du territoire conquis , et eu bannit l'idiome gallois, circonstance qui fit donner au pays dePembrocke le nom de petite Angle terre (2) . I n monument curieux de celte conquête subsista longtemps dans le pays, c’était une grande route tracée le long de la crête des montagnes; cette route , construite par les envahisseurs, pour faciliter leur marche et assurer leurs communications. garda durant plusieurs siècles le nomdec/j<?« win des Flamands (3).
Encouragés par l'exemple de Richard Strongbo ^ArCjComle de Pembrocke, d’au très aventuriers abordèren t par mer dans la baie de Cardigan, et un certain Martin de Tours ou Des tours, envahit îe territoire de Keymes, avec Guy de Brio une et Guérin du Mont- Cëms, qu’au appelait en normand Mont Chenseyi j) . Martin de Tours prit le litre de seigneur de Keymes, comme administrateur souverain de la contrée où ses hommes d’armes s’établirent (o). Il y ouvrit un asile pour tous les hommes français, flamands et même anglais de naissance, qui voudraient venir augmenter sa colonie , lui jurer foi et hommage contre les Gallois, et recevoir des terres sous condition de service, avec le titre d'hôtes libres de Keymes fG), Là ville que ces aventuriers fondèrent fui appelée le Bourg neuf; cl le lieu où le chef de guerre, devenu seigneur du pays, bâtît sa principale demeure , s’appela longtemps Château-. Martin? suivant le génie delà vieille langue française (7), Pour sanctifier son invasion, Martin bâtit une église
(!) Càmbriac regisler for 179G. p. GS — 70,
[% Angüa IrausvaïMana, LïuEc Englatiti beyond Wales, (llihL)
(3) Sîcul via Handrensium riiidl per summUatcm montis, (Vêtus rhiii ln, apud Camhnau regiàter, for 1706, p. 105.)
(4) Camlmao remisier, p, 12G,
(a) Miirlinua Lurtmcnsiî , al» de l uni bus, dominas de Keyrnes. (Ibid.)
(fl)Omnea libéras hospifea suos de Keymus. (Ibid,, j>, lïïD,J
(7) Naviimlmrgura... €5*! mm Martial ; en angbis moderne, Cas Martin, (Ibid,, p, 120,}
— LIVRE imiTIÈME.
et un prieuré qu’il peupla de clercs, appelés à grands frais de l’abbaye de Saint -Martin de Tours, Il ks préféra , soïL parce que k ville de Tours était son lieu natal, soit parce que le nom de ce lieu faisait allusion à son propre nom (8), A sa mort, on Fenseveiit dans un rom beau de marbre f au milieu du chœur de ïa nouvelle église, eL les clercs tourangeaux de h seigneurie de Keymes recommandèrent aux bénédictions de tout chrétien la mémoire de leur patron, qui, disaicnl-ib, avait ravivé dans ce pays , par son pieux zèle, la foi chancelante des Gallois (£)).
Cette accusation , dont les prélats normands nV vaient pas manqué de se prévaloir pour autoriser leur intrusion et la dépossession de tout le clergé de race anglaise, fut renouvelée contre les Cambriens par tons ceux à qui les conquérants du pays de Galles donnèrent des églises ou des abbayes. Afin de colorer par une sorte de prétexte l'expulsion violenté îles anciens évêques et prêtres de ce pays , ils les déclaraient en masse hérétiques et faux chrétiens (10), Cependant il y avait déjà longtemps que les évêques de la ftimbrïe s'étaient réconciliés avec TÉglise romaine , qu’lis étaient rentrés, comme on disait alors, dans l'unité catholique, et que l’un d'eux, celui de Saint- David, avait reçu le pallium (11). Ils se plaignirent vivement au pape de l'usurpation de leurs églises par des hommes de race étrangère K nullement religieux (12). Mais le pape ne les écouia point, regardant ceux qui avaient rétabli l’impôt du denier de saint Pierre comme d'assez bons juges de ce qui convenait au bien des âmes, Après cel appel inutile, les Gallois, poussés à bout, se firent eux-memes justice, et chassèrent en plusieurs lieux, à main armée, les clercs étrangers qui avaient expulsé leurs prêtres et disposé des biens des églises comme d’un patrimoine privé (15),
Ces actes de vengeance nationale furent plus fréquents dans les contrées maritimes, lieux plus éloignés de l’Angleterre et du centre de la puissance normande. Sur la côte voisine de file ïTAnglesey, envahie par mer. eu même temps que cette lie, par les gens d’armes du comte de Ch ester ? se trouvait une ville épiscopale nommée 1km go r, où le roi Henry ltr avait établi un prélat normand appelé
(8) Mooast. angltc. t. I, p, 445,
(9) Cunscdaus ejua genlts rabtem, audiciam, Christian© ftdei triagnà ex parte FgQOraïUîanMMOïtasK nupl,. t, IJ, p, 63.)
(1Ü) Tantam lu monbus corum pmmitahtta. (Nolrn ud Eadmed UhUor,, p. 200,)
Cl J) Ibid,, p. tld.
(12) Hæc ccdesia ferà annihilât* est invasions su pc;r venîcntra gentls Noraiapnïæ,,, maximd parte cleri ddeta,,, (Aüfilla sacra, p, 093.)
(ia) Islc Gaufridui epîscopalum cîeserult, WaUensmm infesta Lioiie compulsus.., (Houer. de Uaved,, p* 544.)
î on
iuo llervé. Pour remplir au gré du roi ses Ponctions i m pastorales , nu m i lieu d’une contrée à peine soumise, Hervé , dit un ancien auteur , lira le glaive à deux tranchants (1), et lança des anathèmes journaliers contre les Cambriens, en même temps qu’il leur faisait la guerre a la tète d’une troupe de soldats (2)* Les Gallois ne se laissèrent pas excommunier et massacrer sans résistance; ils défirent l’armée de l’évèque, tuèrent un de ses frère» et plusieurs de ses gens, et le contraignirent a prendre la fuite (5)* Hervé retourna en Angleterre auprès du rot Henry, qui le félicita d'avoir souffert pour la foi, et lui promit récompense (4); le pape régnant, nommé Pascal, écrivît de sa propre main au roi, pour lui recommander cette victime de ce qui! appelait la persécution et la férocité des barbares (3).
Pourtant la nation galloise était peut-être alors, de toute l'Europe* celle qui méritait le moins le nom de barbare* Malgré le mal que les A nglo- -Normands lui faisaient chaque jour, ceux qui venaient la visiter sans armes, comme simples voyageurs, étaient accueillis et fêtés partout avec empressement ; on les admettait, dès le premier abord, dans Tin limité des familles ; on leur faisait partager le plus grand plaisir du pays , qui était la musique elle chant* « Ceux qui arrivent aux heures du matin, dit <r un auteur du douzième siècle , sont amusés « jusqu’au soir par la conversa lion des jeunes u femmes et par le son de la harpe (G)* » Il y avait nue harpe dans chaque maison, si pauvre qu’elle fût ; et la compagnie, assise en rond autour du musicien, chantait alternativement des stances quelquefois improvisées : on se donnait des défis pour l’i improvisation et le chant, d’homme à homme, et quelquefois de village u village (7).
La vivacité d’esprit naturelle aux races celtiques se manifestait en outre chez les Cambriens par leur goût excessif pour la conversation, et par la promptitude de leurs répliques* « Tous les Gallois, sans « exception, même dans les rangs les plus bas, dit u l’ancien auteur cité plus haut, ont reçu de la na~ « turc une grande volubilité de langue et une exu trème assurance à répondre devant les princes
(1) GlndhJtn bis acutum ad cos demandes excruit* (Ex HiaL FJicnsi roamiscripU, m notia ad Eailmcri HïsLor*
(2) Nu ne anatliemate* nunc prop inquorum et oliorum honiinum euB coeiccns rouUitwdtoe* (Ibid.)
(3) N pc minor fuit cornm centra eum rebellio. tlbid*)
(4) Ueligkm epîscepi. (Ibid*)
(5j Nimtâ barbarurum ferocià et pcrsecutione* (Ibid*
[6} Oui maiulinis borîs adveniunt, pmdianim affalibus cytliarii^tiçintjilnlie.usqtièad vesperam delectanlur* (Giraldi Ca mbrmi&îs, Ed* GampiJetL p, 880.)
« el les grands; les Italiens et les Français parais- pu u sent avoir la même faculté; mais on neîa trouve * n ni chez les Anglais de race, ni chez les Saxons de k la Germanie, ni chez les Allemands (8), On al- p a léguera sans doute - pour cause du manque de u hardiesse des Anglais, leur servitude actuelle; n mais telle n'est point la vraie raison de ees dilfé- « rences* car les Saxons du continent sont libres et u Ton remarque en eux le même défaut (G), n Les Gallois, quin 'entreprirent jamais dinvasions hors de leur pays à la manière des peuples germaniques, et qui* suivant un de leurs proverbes nationaux , souhaitaient que chaque rayon du soleil ) fûL un poignard pour percer L'ami de îa guerre (10), ne Faisaient jamais de paix avec l’étranger- tant qu’il occupait leur territoire, y fût-il cantonné depuis I o ti gu es an nées, y eû L- î I de s ch d tea u x , d e s hou rgs et j des villes* Le jour où Fun de ces châteaux était détruit de fond en comble était un jour de joie uni- ; vers elle, où, selon les paroles d:un écrivain gallois, * In père privé d’un fils unique oubliait sou malheur (11)* Dans la grande prise d’armes qui eut tien en Fannée 1158, les Normands, attaqués sur toute la ligne rie leurs marches, depuis le golfe de îa Dee jusqu’à la Sa ver ne } perdirent plusieurs pusLes, et, pour quelque temps, furent obligés de prendre a leur tour une attitude défensive (12)* Mais Davantage optent! par lesCambricnsne pouvait être d’une grande importance, parce qu’ils ne poursuivaient point h guerre au delà des limites de leurs montagnes et dé leurs vallées* Leur attaque, quelque vive qu’elle fût, donna ainsi moins d’alarmes aux conquérants de ]’ Angleterre, que l'invasion du roi d’Éeosse, et fût encore moins utile au peuple saxon, qui avait mis en elle son espérance (13)
Le roi Étienne n'euï pas besoin de quitter sa résidence du sud pour marcher à In rencontre, soit des Écossais, soit des Gallois* Mais , peu de temps après, les partisans normands de Mathilde, fille de Henry Ie*, lui donnèrent plus d'inquiétude* AppeKë en Angleterre par scs amis, Mathilde débarqua le 22 septembre de Tannée 1 1 39, se jeta dans le château d’Arondel sur la côte de Susse*, et de là gagna celui ^
(7) Fermant1 2 3 4* Leur in Wales.
(S) Loqnendi audaciam et respondeodi fhlnciam coràŒ pnneipibu» et maenaiibus.*. (oïi’aldi Cambr*, p. 889.)
(9) Si servi tu tem causa ri s in Anghs et himc ei EÏefeclura assipoes, in Saxunibns et Germannis qui Ubetlale ga u de et eodem tamen vitîo vexantur, ratio non proveult* (GiraMi Cambr*,p*SS9l)
(10) Gainbro-briUon, l*U, p. 13*
(11) Ibid*, t* I, p. 137*
(12) Gesla Stqdiani regis, p* 031, — FloreuL Wigoru** p. GG0.
(n) Orderie* Vital., p* 912*
iiîû <lc Bristol, que tenait son frère Robert, comte de Glocester {!)* Au bruit de l’arrivée de la prétendante, beaucoup de mécontentements et dintrigues f se cr è tes se d ë vo il è ren U La pl u part des c he fs di i n ord
et de Loues! firent leur renonciation solennelle à l’hommage et à l’obéissance d'Étienne de Blois , et renouvelèrent le serment qu’ils avaient prêté à la fille du roi Henry (S). Toute la race normande ^Angleterre parut divisée en deux factions qui s’observaient avec défiance avant d’en venir aux mains, u Le voisin, disent les historiens du temps, soup- « çonnaît son voisin, l’ami son ami, le frère son « frère (5), »
usa De nouvelles bandes de soldais brabançons, enmo ftafiès soit par Y un, soit par l’autre des deux partis rivaux, vinrent, avec armes et bagages, par différents ports el diverses routes , aux rendez-vous assignés par le roi “et par Mathilde (1) ; de part et d’autre, on leur avait promis , pour solde, les terres de la Faction ennemie. Afin de soutenir les frais de celte guerre civile, les fils des Normands se mirent à vendre et à revendre leurs domaines, leurs villages et leurs bourgs d’ Angleterre , avec les habitants , corps el biens (5)* Plusieurs firent des incursions sur les domaines de leurs adversaires, et y enlevèrent les chevaux, les bœufs, les moutons et les hommes de race anglaise, qu’on saisissait jusque dans les villes cl qu’on emmenait garrottés (G). La terreur était telle parmi eux , que, si les habitants de quelque ciLë ou de quelque bourg voyaient approcher de loin seulement trois ou quatre cavaliers, ils prenaient aussitôt la fuite (7).
Cet effroi exagéré provenait des bruits sinistres qui couraient sur le sort des hommes que les Normands avaient saisis et enfermés dans leurs châteaux (8)- « Car Us enlevaient, dit une chronique « saxonne, tous ceux qui leur paraissaient avoir « quelque bien, hommes et femmes, de jour comme « de nuit; et quand ils les tenaient emprisonnés,
(1] Gervasif Carcliiariensis ChronïG.VP- 15®-
(2) Ab obsequio regis recesserunt, et prialiois fidei aacramentis innovatis... (Ibid.)
(3} Picc vicions in proximo, nec amie us in amieü, nec frater in fratre potuit fuient habere* (Ibid., p, 1350.)
(4) FI and mises igitur , relie ta naUli solo, catervaÛm in Angliam coufluunt. (Ibid.)
(5) Quifous in stïpendmni danlur vicortim ae vUlarum cultures aique hahitatores. eum omnibus rebus suis univrr- $ïs ac ^tibsiaiuiia. (Florent* Wigorn. Continuai., p* G72.)
(0) Per viens et planas capiuntur, ci velul in copulà ca num conslriogiinLur. (Ibid., p. 073.)
(7) Si duo vei ti cs cquiles approiunqnarecL aUcui oppido omnes oppkiani fugemnt. (Cbron. saxon. Gibson, p.239.)
(Si Deoutes and y vêle tnen, (Ibid.)
(0) Adeô ul nuUi unqiiam martyres ialia senserînt. (Ibid.
(10) Aiios injeceruol în cmcctum (crue e l-ïm a), ld est.
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tt pour en tirer de For et de l’argent, ils leur inflr- nATO « geaient des tortures comme jamais martyr n Vu tû« « éprouva Ç9). Les uns étaient suspendus par les « pieds, la tète au-dessus de la fumée; d’autres ëtaien t w pendus par les pouces, avec du feu sous les pieds ;
« à quelques-uns ils serraient la tète avec une couru roie, jusqu’au point d’enfoncer le crâne; d’autres « ëLaient jetés dans des fosses remplies de serpents,
« de crapauds et de toutes sortes de reptiles ;
« d’autres étaient placés dans la chambre à cru - I* cir : c’est ainsi que ( en langue normande ) on «t appelait uue espèce de coffre court , étroit , peu « profond , garni de cailloux pointus , et où le tt patient était tenu serré jusqu’à la dislocation des
membres (10).
tt Dans la plupart des châteaux il y avait un m trousseau de chaînes d’un poids si lourd que ee deux ou trois hommes pouvaient à peine le son- « lever (11) ; le malheureux qu’on en chargeait était « tenu debout par un collier de fer scellé dans un K poteau, et ne pouvait ni s’asseoir, ni se coucher,
« ni dormir. Ils tuèrent par la Faim plusieurs mil- « liers de personnes (12), Ils imposèrent tributs sur « tributs aux bourgs et aux villes ; et ( dans leur n 1 a u gu e ) i 1 s a pp ela i en 1 cela tensert'û (13). Lo rsque tt les bourgeois n’avaient plus rien à leur donner,
« ils pillaient et incendiaient la ville (14). On eût pu « voyager tout un jour sans trouver une âme dans u les bourgs , ni à la campagne un champ cultivé*
« Les pauvres mouraient de faim, et ceux qui au-
irefois avaient eu quelque chose mendiaient leur a pain de porte en porte (1 3). Quiconque put s’expati trier aban donna le pays. Jamais plus de douleurs « et de maux ne fondirent sur cette terre , et les ü païens , dans leurs invasions , en avaient moins « fait qu’eux (IG), ils n’épargnaient ni les cimetières « ni les églises , prenaient tout ce qu’il y avait à u prendre, et puis mettaient le feu â l’église : c’était n en vain qu’on labourait la terre; autant eût valu
cistam qiue eraL brevis et aogiista et deprma..* fChron. saxon. Gtbsou, p* 240*) O 'ucirt en vieux français, signifie torturer,
(M) In epmpluribus caslcllorum eraL herndnm quïddam ac deteslandtim scilicet sachcn-tcgcs.,, (Ibid.) Sacf al. sache , signifie procès ou question judicîaft'et iis, quacsiïo fiùlïcïarïa; tege teag signifie tien, [Voyez le Glomlre saxon d’Ëdward Lje,)
(12) Molta millia famé occi<fcrunt»{Chron. mon. Gibson,
(15) Imposueruntiributaoppidis valdè fréquenter, et ithïd voeârunl Tenserie*,. (Ibid.) Tenser ou tanscrt en vieux français, veut dire châtier,
(14) Vaslavmmt etincenderunt omnia oppida* (Ibid*)
(15) Ostiailin vicUim petebanî. (Ibid.)
(10) Netjue unquàm nagani pliis raali quàm lu feccrunt. (fbîd.)
TniEimv.
ü labourer le sable, et Ton disait tout haut que le (t Christ et ses saints étaient endormis (1), »
(Tétait aux environs de Bristol , où Y emparés se Mathilde et ses Angevins avaient établi leur quartier général , que régnait la plus grande terreur. Tout le jour on voyait amener à la ville des hommes liés cl bâillonnée , soit avec un hd Ion , soit avec un mors de fer (2)* 11 en sortait incessamment des troupes de soldais déguisés, qui, sous l'habit anglais, cachant leurs armes et leur langage , se répandaient dans les lieux populeux, se mêlaient h la foule* dans les marchés eL dans les rues , puis îouL à coup s'emparaient de ceux dont l'aspect semblait annoncer quelque aisance, et les conduisaient à leur quartier, pour les y mettre à rançon (3), Ce fut coi dre Bristol que le roi É tienne dirigea d’abord son armée ; celte ville forte et bien défendue résista, et les soldats royaux s'en vengèrent en dévastant et brûlant les environs (4)- Le roi attaqua ensuite, un à un, avec plus de succès, les châteaux normands situés sur la frontière du pays de Galles , dont presque tous les seigneurs s’étaient déclarés contre lui*
Pendant qu’il était occupé de cetLe guerre longue et pénible , l'insurrection éclata du côté de L’est; les terres marécageuses d'Ély , qui avaient servi de refuge aux derniers des Saxons libres, devinrent un camp pour les Normands de la faction angevine* Baudoin de Bevters et Lenoir , évêque rî’Ély , élevèrent, contre le roi Etienne, clés retranchements de pierre et de ciment aux lieux mêmes où Hereward avait bâti un fort de Lois (i>)* Ces lieux, toujours considérés comme redoutables par rauLorilé normande , â cause des facilités qu’ils offraient pour s’y réunir et s’y défendre, avaient été mis par Henry iV sous le pouvoir d’un évêque, dont la surveillance devait se joindre à celle du comte et du vicomte de la province (6), Le premier évêque du nouveau diocèse d’Ély fut ce même Hervé , que les Gallois avaient expulsé de Bangor; le second fut Lenoir , qui découvrit et dénonça la grande conspiration des Anglais, en fa nuée 1137. Ce ne fut point par zèle personnel pour le roi ÉLienue, mais par patriotisme* comme Normand , qu’il servit alors
(î) Diverunl enfin aperiè quùii Clniitus dormivit ei cju# franc Li. (Chron. saxon, Gihson., p* 24Q.)
[% Qre obtura lo vol cum mas s à aliquà il lie urgenler hnprcssii, vol cum machinulü ad forma ut atgeri tïœmï capistmlâ et dciHalâ..* (Gesta Slephaoi regis, p, 941.)
(3) In die perlritam ei populosam viam, on ne hhc, nunc illiu\ ît me rare... nom en suum* peraonaseLoffiduin nieniiii. mon arma, non uoiabilem hahitum. (Ibid.)
(4) Quæûiimqae in circuitu eraut vastatis et consümpiis*
(Ibid.)
(5) Ex lapide et cBpmcnki, (ïhfrt. Klienais, apiul A.ngHam s.icram, t. 1* p* CiiïÜ.j
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ce roi contre les Saxons, et, dès que les Normands se furent déclarés contre Étienne , Lenoir se joignit à eux, et entreprit de faire des îles de son diocèse un rendez-vous pour les amis de Mathilde (7).
Étienne attaqua ses adversaires dans ce camp, de In même manière cpie Guillaume le Conquérant y avait autrefois attaqué les réfugiés saxons* tl construisit des pouls de bateaux , sur lesquels passa la cavalerie, et mit en pleine déroute les troupes de Baudoin de Iteviers et de l’ évêque Lenoir (8). L’évêque s’erifuiL vers Gïocester, où se trouvait alors la fille de Henry lûr avec les principaux de ses partisans. Tous ceux qu’elle avait dans l'ouest . encouragés par l’absence du roi, réparaient les brèches de leurs châteaux* ou, transformant en forteresses les clochers des grandes églises , les garnissaient de machines de guerre; ils creusaient, â l’entour , des fossés , dans le terrain même des cimetières , de façon que les cadavres étaient mis à découvert , et les ossements dispersés (9)* Les prélats normands ne se faisaient aucun scrupule de prendre part n ces opérations militaires ^ et n’étaient pas les moins actifs rii les moins occupés à torturer les Anglais pour leur faire donner rançou. On les voyait, comme dans les premiers temps de la conquête, montés sur des chevaux de bataille, couverts d’armes, la lance ou le bâtira au poing, diriger les travaux et les attaques, ou tirer le butin au sort (10).
L’évêque de C Lester ci celui de Lincoln se faisaient remarquer parmi les plus belliqueux* Ce dernier rallia les troupes battues au camp d’Ély T et recomposa, sur la chie de l’est, une armée que le roi Élienuc vint attaquer, niais avec moins de succès que la première fois; ses troupes, victorieuses â Ély , se débandèrent près de Lincoln ; abandonné de ceux qui l’entouraient, le roi se défendit seul quelque temps ; mais , à la fin , obligé de se rendre, il fut conduit à Gïocester, aux quartiers de la comtesse d’Anjou, qui, de l'avis de son conseil de guerre, l'eu Ferma au donjon de Bristol (71). Celle défaite ruina la cause royale. Les Normands du parti d’ÉUenne, le voyant vaincu et captif, passè-
(G) Ccroens inaiilam Elienscm locura penculusissiniLim si qu<t seiULio in regno uriretur,..* SLuduit... locum sub sttiü epificapgU immu Lan. (logolf* CroyL Continuai., p. 117.)
(7j Considérai;! miià cl itmqicrabili 1 oc i mumtloüe* (Gepia Si eplia oi rrgîfr, p. 940.)
(8) Ibid., p. 030* — Ànglîa sacra, p. 620*
(0) Cœmetermm m castelli gti&tojiebaüir vallum, et cor para mortuornm rétracta.*. (Geata Siephani régis* p* 930.)
(10) ipsi qiiscopi ferroaccÎDCti... prædas participai** jiecumo.îos cruciatibug expouere... invehi equis.,*
(1t) lu tut ri lïrieaiovvenfri* [Costa Stephanî régis, p.flS2.J
iiji refit en foule du côté tle Mathilde (1), Son propre frère 9 Henry , évêque de Winchester , se déclara pour la faction victorieuse ; et les paysans saxons, qui haïssaient également les deux partis, profitèrent du désastre des vaincus pour les dépouiller et les maltraiter dans leur déroute (2},
La petite-fille tic Guillaume le Conquérant fit son entrée triomphale dans la cité de Winchester : ï'évèque Henry la reçut aux portes, a la tète du clergé de toutes les églises. Elle se mit en possession des ornements royaux, ainsi que du trésor d'Étienne (3), et convoqua un grand conseil de prélats, de comtes, de barons et de chevaliers. L'assemblée décida que Malhihle prendrait Je titre de reine, eLl’évèque qui la présidait prononça la formulé suivante : « Ayant *[ invoqué premièrement, et comme il convient, u Eaîde de Dieu tout puissant, nous élisons pour « dame de l'Angleterre et de la Normandie la fille a du glorieux, riche, bon et pacifique roi Henry, <t eL lui promettons foi et soutien (4). n Mais r heureuse fortune de la reine Mathilde la rendît bientôt dédaigneuse et arrogante; elle cessa de prendre conseil de ses anciens amis, et traita peu gracieusement ceux d'entre ses adversaires qui voulaient se rapprocher d’elle (8). Les auteurs de son élévation , s’ils lui faisaient quelque demandé , essuyaient souvent des refus, et, quand ils s'inclinaient devant elle, dit un vieil historien , elle ne se levait point pour eux (0). Cette conduite refroidit le zèle de ses plus dévoués partisans, et la plupart s’éloignant d3elle, sans pourlanL se déclarer polir le roi détrôné , attendirent en repos l'événement (7),
De Winchester 5 la nouvelle reine se rendît à Londres, Elle était fille d’une Saxonne ; les bourgeois saxons, par une sorte de sympathie nationale, la virent plus volontiers dans leur ville que te roi de pure race étrangère (S); mais l’empressement de ces serfs de la conquête toucha peu le cœur allier de l'épouse du comte d’Anjou, et la première parole quelle lit adresser aux gens de Londres Fut la île
(î) Spontè ad ce mi tissa? imperium couve rsîs. (G es la Stephani régis, p* 953.)
(S) À siinplicî rusUcoriim plebe in rnaiimi niius conjurante,., (Ibid.)
(3) Rcgtscjiiè castcUu ei regnî coronà,11ieaauris<pic. (Ibid., p. 954.)
(4) lüvocaià primé, ut par est, ici aux ilium DivmitatG, FUiam,,, in Angliæ ftormarmiaKjuc rlottimaui eligimiij, eîque fldem et mantiLenemeiilum promit Limita. (Acla conciiiï WitiLon. apud, script, rer, fr., L. XIII, ji* 23.)
(5) G esta StephaiiÊ regîs, p. 934,
(G) Non ipsîs auvè se mcliaanilÎMS reverenter ul deciiil assnrgere, (J bld.)
(7) Ad çuem fidem empta devenirent taciti observaient.
(Ibid.)
tS) Se il l| supplices obtulerimt. (Ibid.)
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mande d'un énorme taillage fû). Les bourgeois, que u(r les dévastations de la guerre et les exactions d’Étienne avaient réduits à un tel point de détresse qu’ils craignaient une famine prochaine, supplièrent la reine d’avoir pi lié d’eux , et d’attendre , pour imposer de nouveaux tributs, qu’ils fussent relevés de leur misère présente (10), <r Le roi ne nous a rien laissé, » lui dirent d’un ton soumis les députés des citoyens.
<1 — J’en tends , reprît avec dédain la fille de « Henry Ier; vous avez tout donné à mon adverfc sa ire, vous avez conspiré avec lui contre moi, et u vous voulez que je vous épargne {I I}.**? a Obligés de payer le taillage, les bourgeois de Londres saisirent cette occasion pour présenter à la reine une humble requête : « Noble dame, lui dirent-ils ,
« qu’il nous soit permis de suivre les bonnes lois
d u r oï Fa l wa rd , to n gra n d-o n cl e , a u 1 i e u d e ce ! les d e 't ton père le roi Henry, qui sonL mauvaises et trop ■; dures pour nous (12), » Mais, comme si elle eût rougi de ses aïeux maternels et renié sa descendance anglo-saxonne, Mathilde s'irrita de celte requête, traita d’insolents ceux qui osaient la lui adresser, et proféra contre eux de grondes menaces. Blessés au fond du cœur, niais dissimulant leur peine, les bourgeois retournèrent à leur salle de conseil (T 5), où les Normands, devenus moins ombrageux, leur permettaient alors île s’assembler [mur faire entre eux, de gré à gré, la répartition des tailles; car le gouvernement avait pris la coutume d’imposer les villes eu masse, sans s’occuper de la manière dont l'impôt seraiL rempli par les contributions individuelles*
La reine Mathilde attendait en pleine securité, soit dans la tour du Conquérant , soit dons le nouveau palais de Guillaume le Roux, à Westmînsler , que les députés des habitants vinssent lui offrir a genoux les sacs d’or qu elle avait demandés, quand tout à coup les cloches de la ville sonnèrent l'alarme; une grande fouïe se répandit dans les rues et sur les places (14), De chaque maison sortait un
(Dj infini iæ copîm peeumam ore împertûso exegll. ÇGçsla S te p 1 1 an r reg is. p, 95 Lj
(10) Quateniis calamilatis et oppression» sua? miserta... vcl pauco le m porc parceret. (I bld.)
(11) Torva ocülos, crispa Là in ingam frcmic, inquiens, fond unie uses,,* ad regem restaiiranriiim * dm lias suas Jargîsalmè prorogasse, eum adversariis suis conspirasse.
(Ibid.)
(12) m leges eis régis Eriwarrli observare liccrcl , quia oplima? eraid ; non pains ml ficnrici, quia graves eranl, (Florent. Wigom. CbroD. apud script rer. frûncic,, t, XUI, p.77.)
( 13) Ttjatc$ etjhmaudiû ad sua rîbccjsëre.(GesLa Sicptiani régis, p. 9@4,)
(14) Cùm ergô comiliasa,.. piieMoiarctur, ornais civïlai sona û y i bu s u I ûq ne ca m pan is * ». (TbM , , p . 955)
t.4l homme armé du premier instrument tic combat qu'il avait trouvé sous sa main. Un ancien auteur compare la multitude qui s’amassait en tumulte aux abeilles sortant de la ruche (1), La reine et ses barons normands et angevins , se voyant surpris , et n’osant risquer , dans des rues étroites et tortueuses, un combat où la supériorité de l'armure et de la science militaire ne pouvaient être d’aucun usage, montèrent promptement à cheval et s’enfuirent (2). ils avaient à peine passé les dernières maisons du faubourg, qu’une troupe d’Anglais, accourus vers leurs logements, en brisa les portes, et, ne les y trouvant point, pilla tout ce qu’ils avaient laissé (3). La reine galopait sur lu route d’Oxford avec ses barons et ses chevaliers : de distance en distance quelqu’un d’entre eux se détachait du cortège pour s’enfuir plus sûrement tout seul par des chemins de traverse et des sentiers détournés (4) ; elle entra dans Oxford avec son frère , le comte de Glocester, et le petit nom lire de ceux qui avaient choisi cette route comme la plus sûre, ou qui avaient oublié leur propre danger pour le sien (3).
En réalité, ce danger était peu de chose; car les habitants de Londres, satisfaits d’avoir chassé de leurs murs la nouvelle reine d'Angleterre, ne se mirent point à la poursuivre. Leur soulèvement, né d’un accès d'indignation , sans projet conçu d’avance, sans liaison avec d’autres mouvements , n’était point le premier acte d’une insurrection nationale. L’expulsion de Mathilde et de ses ad hé* rcnls ne tourna point au profit du peuple anglais, jhi mais des partisans du roi Étienne. Ceux-ci rentre* ^ renl bientôt à Londres, occupèrent la ci Lé et la garnirent de leurs troupes, sous couleur d’alliance avec les citoyens (6b L’épouse du roi prisonnier se rendit à Londres et y établit ses quartiers; tout ce qu’obtinrent alors les bourgeois, ce fut d’être enrégimentés au nombre de mille hommes, portant le casque el le haubert, parmi les troupes qui se rassemblèrent au nom d’Etienne, et de servir, comme auxiliaires des Normands, sous Guillaume et Roger de ia Chesnaye (7).
L’évèque de Winchester, voyant le parti de son
(1) Quasi frefpienUssima ex apïum alveariia examina. (Geala Sic plia ni regis, p. 955.)
(3) Cumtrle* âceensï crfim... (Ibid.)
(3) Yix amemurates clvïtaiis, domos fugiendo ïiqmsseut. (Ibid.)
£4) Yariamm via ru ni diverti cula su beu ni es. (Ibid J
(5) Aliisrpie baropîbua pcrpaucis qui bus fugiendi oportunîtas illo apdüs dirigebatur. Ubîd.j
(Oj Ibid.
(7) Mille cuio gâtais cL loricis ornatis&lmê faMractb£lbid.,
(8) Oorniim quarn instar casiclU foi-Litcr et mexpugnabililer ftrmàrtt, (Ibid., p. 955.)
frère reprendre ainsi quelque force, déserta le parti contraire, et se déclara de nouveau pour le prison* m nier de Bristol ; il arbora la bannière du roi sur le château de Winchester et sur sa maison épiscopale, qu’il avait fortifiée et crénelée comme un château (S). Robert de Glocester et les partisans de Mathilde vinrent en faire le siège. La garnison du château, bâti au milieu de la ville, mit le feu aux maisons pour gêner les assiégeants ; et, pétulant ce temps, l’armée de Londres, attaquant ces derniers â i’improvistc, les obligea de se retrancher dans les églises, qu’on incendia pour les en faire sortir £9) * Robert de Glocester fut fait prisonnier, et ceux qui le suivaient se dispersèrent. Barons et chevaliers jetèrent leurs armes , et , marchant a pied pour n’étre point reconnus, traversèrent, sous de faux noms, les villeset les villages (10). Mais, outre les partisans du roi qui les serraient de près, ils trouvèrent sur t leur chemin d’autres ennemis, les paysans saxons, acharnés contre eux dans leur déroute , comme naguère ils l'avaient été contre h faction opposée (11); ils arrêtaient ces fiers Normands, que, malgré leurs efforts pour se déguiser, on reconnaissait au langage, elles faisaient courir devant eux à grands coups de fouet (12), L'archevêque de Canterbury , d’autres évêques et nombre de seigneurs, furent maltraités de la sorte el dépouillés de tous leurs habits (2). Ainsi celle guerre Fut â la fois pour les Anglais de race un sujet de misère et de joie, de celle joie frénétique qu’on éprouve au milieu de la souffrance, en rendant le mal pour le mal, Le petitfils d’un homme mort â Haslings éprouvait un moment de plaisir en se voyant maître de la vie d’un Normand , et les Anglaises qui tournaient le fuseau au service des hautes dames normandes riaient d’en tendre raconter les sou lira n ces de la rcï ne Mathilde à son départ d’Oxfonl, comment elle s’était enfuie avec trois chevaliers, la nuit , à pied* par la neige, et comment elle avait passé, en grande alarme, près des postes ennemis, trembla n L au moindre bruit d’hommes el de chevaux ou à la voix des sentinelles (14).
Peu de temps après que le frère de Mathilde, ^
(9) Gesta Slephani régis, p. 95G.
(10) Omnibus militandi abjeefis insïgmâs . pedltes et inhonori nomen mvm et fugam meuiiébaùtttr, ( Ibidem , p. 957.)
£11) In Dismii nistlcoruni Incidentes. (Ibid,)
(13) Dlrissimta flagria attciebantur. (Ibid.)
(15) Equla ût veatîbus ah isiis cap lia, ab illis hoirtrntlc abslraclis. (Ibid.) ^
(Î4j Tribus tantum se comitantibus milîüîuis , È castatlo jiücEu egreditur, per que ni vent el geiu pedestris... Iftac cor* nklimmstîidore, bine ululant in min altàm cl a mure... (Ibid ■» p. 050.)
J i4 1 Robert* comte de Glocestcr, eut été Fait prisonnier, n% les deux partis conclurent un accord, par lequel le roi et le comte furent rendus Lun pour Tau Ire , de manière que Ja dispute revint à ses premiers lerii42 mes (1), Étienne sortit de la tour de Bristol, et reprit l'exercice de la royauté ; son gouvernement s'étendit alors sur Ja portion du pays où dominaient ses partisan s j c'est-à-dire, sur les provinces du centre et de Test de l'Angleterre, Quant à in Normandie , aucun de ses ordres n'y parvint; car, durant sa captivité , tout le pays s'était rendu au comte Geoffroy, mari de Mathilde , lequel, peu de temps après, du consentement des Normands, céda à son fils aîné Henry , le titre de duc de Normandie (â), Le ms parti d’É tienne perdit ainsi l'espérance de se recruter outre-mer; mais, comme il était maître des côtes , il eut le moyen d 'empêcher que de semblables renforts ne parvinssent à ses adversaires, resserrés dans la contrée de l'ouest. Leur seule ressource fut de solder des corps de Gallois qui , bien que mal armes , arrêtèrent quelque temps , par leur bravoure et leur tactique bizarre, la marche des partisans du roi (5).
Pendant que la lutte se prolongeait assez mollement de part et d'autre, Henry, fils de Mathilde, parti de Normandie avec une petite armée, réussit nsa â débarquer en Angleterre. Au premier bruit de son arrivée, beaucoup de gens commencèrent à abandonner la cause d’Etienne ; mais , dès qu’ils apprirent que Henry n'avait que peu de monde et peu d'argent, beaucoup revinrent au roi, et la désertion s'arrêta (4). La guerre se poursuivit sous le même aspect qu "auparavant ; il yeut des châteaux pris et repris, des villes pillées et brûlées- Les Anglais, fuyant de leurs maisons par force ou par crainte, allaient bàlir de petites cabanes sous les murs des églises ; mais ils ne tardaient pas à en être expulsés par Tun ou 1 autre parti, qui transformait l'église en forteresse , crénelait le haut des tours et y braquait ses machines de guerre (b)*
Le fils unique du roi Etienne, nommé Elis tache, qui s'était plus d'une fois signalé par son courage, mourut , après avoir pillé un domaine consacré a sain! Edmund , roi et martyr; et sa mort fut , selon
(J) AJ primum dme attente punctum* (Gcsla Stephanl régis, p. 957,)
(3) tiujlj* Néàbrlff* aptid scripl. rcrum franeic,, lûm.XÎJK p. 09,
(3) C nul d ta et i odo milas ped edrls m u I l il u d i n is, Wâl t e ndum icHïCet.,, (Ge^la Slepliani régis, p. 964*970.)
(4) fbiil., p. 973. — Gei'Vaa. Cântuanenîis, p, 1366.
(fl) Alii circA terapîa , spe vîdclicct se lutandi, liuin iTia conleientes tugûrfa... (Gesïa Slcpham régis, p. 900.) — Dû tuiri tmdè dtdees tipUhnabnïorms monitus, ruine ba listas ëHgL (Ibid., p, DSL)
(fi) Ibid.
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les Anglais de naissance, la suite de l'outrage qu’Eus- im tache avait osé faire à ce saint de race anglaise (6). Étienne, n'ayant plus de fils auquel il pût désirer de transmettre la royauté, fit alors proposer à Henry d'Anjou, son rival, de terminer la guerre par un accord; il demandait que les Normands d'Angleterre et du continent le laissassent régner en paix durant sa vie , à condition qu 'après lui le fils de Mathilde serait roi. Les Normands y consentirent, et la paix fut rétablie, La teneur du traité, juré par les évêques , les comtes , les barons et les chevaliers des deux partis , s'offre sous deux faces très-différentes dans les historiens du temps, selon la faction qu'ils favorisent* Les uns disent que le roi Étienne adopta Henry pour son fils , et qu'en vertu de cet acte préalable, les seigneurs jurèrent de donner en héritage au fils adoptif le royaume de son père (7); d'autres, au contraire, prétendent que le roi reconnut positivement le droit héréditaire du fils de Mathilde sur le royaume , et qu'en retour ce dernier lui octroya bénévolement de régner le reste de sa vie (8), Ainsi des contemporains , également dignes de foi, font provenir de deux principes entièrement opposés la légitimité qu'ils accordent au petit-fils de Henry V*. Lesquels doit-on croire en cela? Ni les uns, ni les autres; et la vérité est que les mêmes barons qui avaient élu Étienne, malgré le serment prêté à Mathilde, qui ensuite élurent Mathilde, malgré le serment prêté à Étienne , par un nouvel acte de volonté, désignèrent, pour succéder à Étienne, le fils de Mathilde, et non sa mère: de celte volonté toute-puissante dérivait la ïégi limité royale (9).
Peu de temps avant son expédition en Angleterre, nr£ Henry avait pris pour femme l'épouse divorcée du UJ3 roi de France , Eléonore on Àliénor, ou plus Familièrement Àanor, fille de Guillaume, comlede Poitou et duc d’Aquitaine , c'est-à-dire, souverain de toute 1 a eût e oeeide n ta le de 1 a Ga u le , depu is l 'e tu b ouch u r e de la Loire jusqu'au pied des Pyrénées (10), Suivant les usages de ce pays, Eléonore y jouissait de tout le pouvoir qu'avait exercé son père ; et , de plus, son mari, quoique étranger, pouvait entrer avec elle en partage de la souveraineté. Le roi Louis Vil
(7j El i ex qtiidem dticcm adaptons în ntl u m, eum solemîiiier aucccssomn propmim dre lara vit. (Gtiiîl. Neuforïiî;. ap. script. rer. ! rancit., t. XfH, p, 100.)
(8) llux reçoçoont hærediUrhim jus cpïod dus Hetmcm habcbal in rejjno, cl iIuk benigite coucesîâSL nt rex loiâ vil A s«â, si vdJct, regoura tenerd, (Cltronie, Normann., p. 980.;
(9) Sciaîts quùd ejjo rex Slepbamis Henrirmn ducem manié© poH ine suoeessoreiu regni Angtiœ , cl hæreitem meum jure bcei'edilarte ÇoaiUtttî , il ci ae tifBrcfiibus sois t'i’pum Arïgliæ Uoriavl et confirma vî (tnstrnmenlitm pacis, apttd Jo. Biomptoa,, p. 1 037.]
£10) Scripl. rcr, francic., t* Xllt, p. 102, et t. \JV, p. IJ.
1 152 eut ce privilège , tant qu’il resta uni à la lilie du jjl.j comte Guillaume, et il entretint des officiers et des garnisons dans les villes de FAquitame ; maïs, aussitôt qu’il feul répudiée, il lui fallut rappeler ses sénéchaux et ses hommes d’armes {1 )* Ce fut en Palestine, ou Éléonore avait suivi sou mari partant pour la croisade, que leur mésintelligence éclata. Persuadé, soit à tort, soit à raison . que la reine le trompait pour un jeune Sarrasin, Louis sollicita et obtint le divorce refusé par l’Eglise aux gens du peuple , mais souvent accordé aux princes (2).
Il se tint . a Bea ugency- sur-Loi re , un concile devant lequel la reine de France fut obligée de comparaître. L’évèque , qui portait la parole comme accusateur , annonça que le roi demandait le divorce, » parce qu’il ne se fiaiL point en sa femme, « et jamais ne serait assuré de la lignée qui viendrait u d’elle (3). » Le concile passa outre sur cette scandaleuse requête , et déclara le mariage nid , sous prétexte de parenté , s’apercevant un peu lard tpi’ Eléonore était cousine de son mari à Fun des degrés prohibés {4). L’épouse répudiée se mil en route pour retourner dans son pays , et s’arrêta quelque temps à Blois. Durant son séjour dans celte ville, Thibaut , comte de Blois , lâcha de lut plaire et d’obtenir sa main. Indigné du refus qu'il essuya , le comte résolut de retenir en prison, dans son château, la duchesse d’Aquitaine (3), et même de l’y épouser de force , comme s’exprime un vieil historien (G). Elle soupçonna ce mauvais dessein ; et, partant de nuit , descendît la Loire jusqu’à Tours , ville qui faîsaîL alors partie du comté d’Anjou. Au bruit de son arrivée , le second fils du comte d’Anjou et de l’empcresse Mathilde , nommé Geoffroy , épris du même désir que Thibaut de Blois, tint se placer en embuscade a un port de la Loire , qu’on appelait îe Port des Piles, pour arrêter le cortège de la duchesse , l’enlever elle-même et l’épouser (7) ; mats Éléonore, dit Fhislorien , en fut avertie par son bon ange, et prit suintement un autre chemin pour aller à Poitiers (8).
C’est là que Henry, fils ainé de Mathilde et du comte d’Anjou , plus courLois que son frère . se rendît pour solliciter Famour de la fille des ducs d’Aquitaine. 11 fuL agréé , conduisit sa nouvelle épouse en Normandie , et envoya, dans les cités de
(T) Munition es removet 7 génies se a s oxindè reducit. (Script, rer. francic.. I. XIÏ, p.474.)
(2) U a ne a m pl i « s no] u i L li a bere. . . n xore m suam répudiai...
XII ,p. 1 27^474.)
(3) De Potier. Histoire des conciles, t. VIII, p. 23.
(4) Quôrî inter ipsum et reginnm Atienoridem lïnca con* sanguin! Ulis èJrat. (Script. rer, fraude., iH XII, p, 127.)
(fi) Eam per vjm pubère $ibi volait. (Ibid.)
A CONQUÊTE
la Gaule méridionale , des ha illis, des justiciers et des ma hommes d’armes normands. Au titre de duc de Normandie il joignît dès lors ceux de duc cF Aquitaine et de comte de Poitou (G) ; et , son père ayant déjà l’Anjou et la Touraine , leur souveraineté s’étendait sur toute la partie occidentale de ta Gaule, entre la Somme et les Pyrénées , à l’exception de la pointe de Bretagne* Les terres du roi de France, bornées par la Loire , la Saône et la Meuse, étaient loin d’avoir une pareille étendue. Ce roi s’alarma de voir s’accroître à un tel point la puissance normande, rivale de la sienne depuis sa naissance, et encore plus depuis la conquête de P Angleterre. 11 avait fait de grands efforts pour prévenir Frniion dit jeune Heury avec Éléonore dT Aquitaine, et l’avait sommé, comme son vassal pour le duché de Normandie, de ne point contracter mariage sans l’aveu de son seigneur suzerain (10), Mais les obligations de l’homme -fige envers le suzerain , même quand les deux parties les avaient expressément avouées et consenties , n’avaient guère de valeur entre gens d’égale puissance. Henry ne Uni nul compte de la défense de se marier, et Louis Vil fut obligé de se cou te n ter des no u veau x ser m en Ls d ’ 1 1 orn ma ge q ne lui prêta le futur roi d’Angleterre pour le comté de Poitou et le duché d’Aquitaine (11).
Des serments de ce genre, vagues dans leur teneur, prêtés de mauvaise grâce et en quelque sorte pour la forme . étaient depuis longtemps le seul lien qui existât entre les successeurs des anciens rois franks et les chefs souverains du pays compris entre la Loire cl les deux mers ; car la domination franke n’avait pu prendre racine dans ces contrées aussi fortement que dans celle qui était voisine de la Germanie. Au septième siècle, les peuples de l’Europe qui entretenaient quelques relations avec la Gaule avaient déjà coutume île la désigner tout entière par le nom de France} mais, au sein même du territoire gaulois _ ce nom était loin d’avoir une pareille universalité. Le cours de la Loire formait la limite méridionale de la Gaule franke , ou du pays français \ et au delà se trou va it le pays romain, différent de l'autre par h langue cl les moeurs, surtout par lu civilisation (12).
Dans la contrée du sud, les habitants, grands ou petits , riches ou pauvres , étaient presque cu-
(7) Ciim iiiGîîm uxorem ducçre et apud porlnm de Piîe& rapere vohmsel. (Script, rer. franck:,, i. XI L ji. 474.)
(S) l|isa commotiUaaîïangriiesnb, per alïam viam reversa est... (Ibid.)
(9) Ibid., lom. XII. p. 474, et loto. XIII , p. Î02.
(10) Ibid., t.Xl!,p.474.
(11) Ibid., t. Xlll, p. 505,
(12) Ibid., t. Xtll— XVllJj passirn.
librement de pure race gauloise , ou du moins la T5« descendance germanique nTy était point accompagnée de la même supériorité de condition sociale qui s'y attachait dans le nord* Les hommes de race franke, qui étaient venus dans la Gaule méridionale soit en conquérants , soit comme agents et commissaires des conquérants , établis au nord de la Loire, ne réussirent point à se propager comme nation distincte au sein dTune population nombreuse et réunie dans de grandes villes : aussi les habitants de la France et de la Bourgogne employaient -ils d’ordinaire le nom de Romains pour désigner ceux du midi (1).
Plusieurs des successeurs de Chlodowig ajoutèrent à leur titre de roi des Franks celui de princes du peuple romain {% au déclin de celte première dynastie, la population de F Aquitaine et de la Provence prit dans son propre sein des ducs et des comtes indigènes, ou , ce qui est pins remarquable, contraignit les descendants de ses gouverneurs de l ace tudesque à se révolter avec elle. Mais cet affranchissement de la Gaule méridionale était à peine accompli , que Pavéneinent d’une seconde race de rois vint rendre à la nation fronke son ancienne énergie et la pousser de nouveau à la conquête du Midi.
rt’(ï Redevenus maîtres de ces belles contrées, les si4 Gallo- Franks y placèrent des gouverneurs et des juges (5) qui enlevaient , sous forme de tribut, tout l’argent du pays ; mais , à la première occasion favorable , les Méridionaux refusaient de payer, se soulevaient, et chassaient les étrangers* Alors les Franks descend aient du nord pour revendiquer leur droit de conquête; ils venaient sur les bords de la Loire , soit a Orléans , soit a Tours , soit à Ne ver s, tenir leur champ de mai en armes (4). La guerre commençait entre eux et les habitants du Limousin onde l'Auvergne, qui étaient Pavant- garde de la population gallo-romaine. Si les Romains (pour parler le langage de l'époque) se sentaient trop faibles, ils proposaient au chef des gens de France de lui payer l'impdt chaque année, en conservant d’ailleurs l'indépendance politique (iS). Le prince frank soumettait cette proposition à ses leudes (G), dans leur assemblée, tenue en plein air; si celle
P) Ffedegari] scoïastîd Chronicon , apuü script, rer. Francic., i. Jlt p, 742 et pasdm.
(2) Lraghcrius, rex Franco rtim el romani populi princeps. (Dubos. EmhlîssemetiL do la monarchie française, t. Il* p.388.)
(3) Sws judices conaLiluit. (Fredeg. eh rouie, continuât., pan. IIIO
(4) Corn evercitn, CEim Francis cl proceribus suis, placïlum sirum, campa mato tenons: post Lirreie Uansacto... (Ibid,, part. XI.)
t5) Tribuia vel nitmera quæ reges Francoi um de Àquita-
assemblée votait contre la paix , l'armée continuait 7,™ sa marche, arrachant les vignes et les arbres à 8f4 fruit, enlevant les hommes, le bétail et les chevaux (7). Quand la cause du Midi avait été complètement vaincue, les juges , graf$> et skepen franks (8) se réinstallaient dans les villes, et, pour un temps plus ou moins long, en tète des actes publics figuraient les formules suivantes ; « Sous « îe règne du glorieux roi Pépin ; sous le règne de « F illustre empereur Karie* »
Karic , ou Charlemagne , établit roi en Aquitaine, du consentement de tous les seigneurs franks, son fils Lodcwig, que ks Gaulois nommaient Louis (S)).
Ce Louis devint, à son tour, emper tir ou keisa r des Franks, et, sous ce titre, régna a la fois en Germanie, en Italie et en Gaule* De son vivant, il voulut faire jouir ses fils de celte autorité immense, et le partage inégal qu’il établit excita entre eux lu discorde* Les Gaulois méridionaux s'empressèrent de j) rendre parti dans ces querelles , pour les envenimer el contribuer à F affaiblissement de leurs maîtres* En attend mt le moment de s'insurger sous des chefs de leur race el de leur langue, ifs su donnèrent la royauté de leur pays à des membres gjj de ta famille impériale, niais a ceux que ni l’empereur ni rassemblée souveraine des Franks ne voulaient y voir régner (10) : il en résulta de longues guerres et de nouvelles dé va stations pour les villes de l'Aquitaine. La grande lutte pour la royauté, qui sra s'éleva sur la fin du neuvième siècle , et se proion- asa gea durant cent ans, donna quelque relâche aux Aquitains. Indifférents aux deux partis rivaux , n'ayant nul intérêt commun ni avec la famille de Charlemagne , ni avec les rois de nouvelle race , ils se tinrent à l'écart et profilèrent de la dispute comme dTun prétexte pour résister également au pouvoir des uns el des autres. Lorsque les Galïo- Franks, renonçant à l’obéissance de l'Auglrasien Rafle, dît le Gros, eurent fait roi Je Nëustrien Eudes, comte de Paris, ou vit s'élever en Aquitaine un roi national, appelé Ranulf, qui, peu de temps après, sous les Litres plus modestes de duc des Aquitains et de comte des Poitevins, régna, en toute souveraineté, depuis la Loire jusqu’aux Pyrénées. Le roi Eudes partit de France pour aller
niô provincià exigera consueverunt. (Fredeg. SchoEasticchron.)
(G) Leodj liedf Ue/j lente, peuple, gens...
(7) Sed hoc rex per cgdsîIîuiu Franco™ m facere coniempsil... loiam regioncm vastavït... Mm prïedà, cquitlbus, captîvk, thesaurls, Chris ta duce , revers us est in Franc i ara. (Fredegariï Schalasüci. chron. continuai.)
(8) Voyez livre H. p, 50.
(0) LM euro cou sensu Franco ru m.fScripL rer. franc., t.V.)
(10) Mihardi Mb. I, cap. 8. — Annales Beriinkmi, apnd scripl. renim. francie,, t. V, p. 504.
ssa soumettre 1* Aquitaine ; maïs il n y réussit pas* A leur résistance matérielle les habitants du Midi joignaient une sorte d’opposition morale ; ils se faisaient en apparence les défenseurs des droits de la vieille famille dépossédée , parla seule raison que les Français ne voulaient plus reconnaître ces droits»
Presque tous les chefs indépendants de F Aquitaine , du Poitou et de la Provence , imaginèrent dès lors de se prétendre issus de Charlemagne par les femmes , et firent grand brnîi de cette descendance hypothétique pour s’autoriser a donner aux im rois de Za troisième dynastie la qualification d’usurpateurs (1). Après que Charles le Simple (2), héritier mo légitime de Charlemagne, eut été emprisonné a Pétonne, son nom fut mis eu tète îles actes publics en Aquitaine, comme s'il eût toujours régné; puis, quand son fils eut recouvré le pouvoir , les Aquitains ne souffrirent pas qu'il exerçât sur eux, soit directement , soit indirectement , la moindre autorité.
9S7 La victoire des Français sur la seconde et dernière dynastie germanique fui décidée à perpétuité par l'élection de Hugues, surnommé Capety ou C/tape t, dans la langue romane d’outre-Lorre (5), Les Méridionaux ne prirent aucune part a cette élection, et ne reconnurent point le roi Hugues : celuici, à la fèLc de sou peuple d’entre Meuse et Loire, fit la guerre à l'Aquitaine; mais, après beaucoup d'efforts, il ne parvînt qu'a établir sa suzeraineté sur les provinces les plus voisines de la Loire , sur flss le Berry, la Touraine et T Anjou (4), Pour prix de son adhésion , le comte de ce dernier pays obtînt le titre héréditaire de sénéchal du royaume de France, et, dans les festins solennels, il eut la charge de servir à cheval les mets de la table du roi. Mais Ta Lirait de pareils honneurs ne séduisit point les comtes ni les ducs des territoires plus méridiom naux ; ils soutinrent le combat ; et la grande masse j ils de population qui parlait le langage d’oc ne reconnut, ni en fait ni en apparence, l’autorité des rois de la contrée où Ion disait oui, Le midi de la Gaule, partagé en diverses principautés, suivant les divisions naturelles du territoire ou Fane tenue circonscription des provinces romaines , parut ainsi , vers le onzième siècle , affranchi de tout reste de la sujétion que les Franks lui avaient imposée; et le peuple d’Aqui laine n’eut dès lors pour souverains que des hommes de sa race et de son langage.
11 est vrai qu'au nord de la Loire, depuis la fin du dixième siècle, une même langue était aussi com-
(1) Histoire générale du Languedoc , par tes pères Bénédiclîns, livre XL
(2; Garni üs. Simplex, Slulttis, Sotlus. (Scrrplor, rcr, franc.)
mune aux rois, aux seigneurs et au peuple : mais, $$ dans ce pays , où la conquête n’avait jamais été dé- 1 * mentie, les seigneurs n’aimaient point le peuple; ils sentaient au dedans d'eux-mêmes , sans peutêtre s’en rendre compte , que leur rang et leur puissance provenaient d’une source étrangère. Quoique détachés pour jamais de leur vieille souche ludesque, ils n'avaient point renoncé aux mœurs de la conquête : eux seuls jouissaient , dans le royaume, de la propriété territoriale et de la franchise personnelle. Au contraire, dans les peliLes souverainetés méridionales , quoiqu'il y eût des rangs parmi les hommes , quoiqu'il y eût des classes élevées et des classes inferieures , des châteaux et des masures , de l'insolence dans la richesse et de la tyrannie dans le pouvoir , le sol appartenait au corps du peuple , et nul ne lui en contestait la pleine propriété , le franc - aleu , comme disaient les lois du moyen âge. C’était la masse populaire qui avaiL , à plusieurs reprises , reconquis ce sol sur les envahisseurs d'outre-Lorre.
Les duchés, les comtés, les vicomtés, toutes les seigneuries étaient plus ou moins nationales : la plupart s’étalent élevées dans des temps de révolte contre la puissance étrangère, et avaient été légitimées par l’approbation populaire. Aussi le peuple exerçaît-il le droîL de contrôle sur la conduite des grands et des puissants. La satire contre les chefs, soit de l’État , soit de l’Église , les vers ou les dictons mordants mêlaient point, au sud de la Loire, des crimes de lèse-majesté (a). Ou trouvait dans ce pays de la vie politique , on y sentait la présence d'une nation; tandis qu’au nord du même fleuve, le peuple épars sur les champs, où il vivait et mourait serf, ou parqué dans de misérables villes, travaillait et s’épuisait en silence pour le service de maîtres ombrageux.
Mais, malgré cette absence de vie sociale et de liberté, le royaume de France était puissant par son étendue et formidable au dehors ; aucun des États qui se partageaient avec lui l'ancien territoire gaulois ne régalait eu force, et ses chefs faisaient souvent trembler les ducs et les comtes du Midi au milieu de leurs grandes cités , enrichies par les arts et le commerce; souvent , pour s’assurer une plus longue paix avec la France , Us offraient leurs filles en mariage , et, par une fausse politique, donnaient aux princes français entrée chez eux à titre de parents et d’alliés. C’est ainsi que l'union de le fille du duc Guillaume avec le roi Louis VII ouvrit, comme on l'a vu, les villes de rAquitame et
(5) Hue Chapet. (Chronique de Saint -Denté.)
(4) litéloirc générale du Languedoc, livre XII.
ffi) Voyes liv. H, p. î>0.
m du PoiLon a des garnisons étrangères. Lorsque, u*2 après le divorce d'Éléonore , les français se furent retirés, son second mariage amena des Angevins et des Normands, qui disaient comme les Français oui et ne?tui/, mi lieu d’oc et no (1), Peut-être y avait-il entre les Angevins et les Méridionaux un peu pins de sympathie qu'entre ces derniers et les Français , parce que la civilisation croissait en Gaule à mesure qu'on avançait vers le sud* Mais la différence de langage et surtout d'accentuation devait rappeler sans cesse aux Aquitains que Henry, fils de Mathilde, leur nouveau seigneur* était encore un étranger *
nrn Peu de temps après le mariage qui le fit duc d'Aquitaine } Henry devint comte d'Anjou , par la mort de son père , mais sous ïa condition expresse de remettre cette province à son jeune frère , le jour où lui-mème deviendrait roi* 11 en prêta le serment avec un appareil lugubre sur le cadavre du mort ; mais ce serment fut violé , et Henry garda ie comté d'Anjou, lorsque les barons normands, plus fidèles que lui à leur parole , Peurent appelé lifts en Angleterre pour succéder au roi Étienne {£)* Dès qu'il eut pris possession de la royauté, il qualifia Étienne d'usurpateur , et s'occupa d'abolir tout ce qui s'était fait de son vivant (5), 11 chassa d’Angleterre les brabançons , qui s'y étaient établis après avoir servi la cause royale contre Mathilde* Il confisqua les terres que ces hommes avaient reçues en solde , démolit leurs châteaux forts et ceux des partisans du dernier roi, voulant, disait-il, en réduire le nombre à ce qu'il était sous le roi Henry, son aïeul (4). Les compagnies d'auxdiaires étrangers, venues en Angleterre durant la guerre civile , avaient commis beaucoup de pillages sur les Normands du parti contraire à celui qu'elles servaient ; leurs chefs avaient enlevé des domaines et des maisons et les avaient ensuite fortifiées contre les seigneurs normands dépossédés, imitant les pères de ces derniers, qtti avaient de même fortifié leurs habitations conquises sur les Anglais (IS), L'expulsion des Flamands fut pour toute la race anglo-normande un sujet de joie égal à ce que sa propre expulsion eût été pour les Saxons : u Nous les vîmes tous, diL un auteur *( du siècle , passer la mer pour retourner du camp
(1) Voyes les poésies des Troubadours , publiées par M. Ray couard, t. IV,
(2) A principihus Anfpn voeatur* (Gervas* Caoiuar*, P* 1370.)
(5) Tempore Slephanî ablatons meL (Charla Henrici II. — ïnra<arï«„, (Jo, Urouiplon* p* J 048.)
(4) Castra, mu ni lion es solo tenus complanaviL (Ibid-}
(5) Castdla passïm per Anjliam ædifleaLa, (Gm. Cant. p, 1577.)
(Ci A castris ad aâitra, à Unioriis ad ergasteria re\acaii
« ït la charrue, et redevenir serfs, après avoir été u maîtres (6) , a
Quiconque, vers l'année 1140, à l'invitation du roi Etienne , avait dételé ses bœufs pour passer le détroit , et venir à la bataille de Lincoln, était ainsi traité d'usurpateur par ceux dont les ancêtres avaient dételé , en 1066 , pour suivre Guillaume le Bâtard, Les conquérants de l'Angleterre se regardaient déjà comme possesseurs légitimes ; ils avaient effacé de leur esprit tout souvenir de leur usurpation violente et de leur ancienne fortune , s'imaginant que leurs nobles familles n’avaient jamais exercé d'autre emploi que celui de gouverner les hommes* Mais les Saxons avaient plus de mémoire ; et , dans les plaintes que leur arrachait la dureté de leurs seigneurs , ils disaient de plus d'un comte et de plus d'un prélat de race normande : u 11 nous <l harcèle et nous pique comme sou aïeul piquait « les bœufs de l'autre côté de la mer (7}, i»
Malgré cette conscience de sa propre situation et de l'origine de son gouvernement, la race saxonne, fatiguée par la souffrance, se laissait aller à une résignation apathique. Le peu de sang anglais que l’impératrice Mathilde avait transmis à Henry II était, disait-on , un gage assuré de sa bienveillance pour le peuple (8), et l'on oubliait comment cette même Mathilde, plus Saxonne pourtant que son fi U, avait traité les bourgeois de Londres, Des écrivains, soit simples et de bonne foi, soit payés pour préconiser d'avance le nouveau règne, publièrent que 1* Angleterre possédait enfin un roi anglais de nation ; qu'elle avait des évêques, des abbés, des barons et des die- mw valiers.issus de l'une etde l'autre race, et qu'amsi la haine nationale était désormais sans motif (9), Nul doute, en effet, que lés femmes saxonnes, enlevées et mariées de force, soit après la bataille de HasLings, soit après les déroutes d'York et d'EIy, n'eussent, au milieu du désespoir, donné des fils à leurs maîtres ; mais ces fils de pères etrangers se croyaientils les frères des bourgeois et des serfs du pays? et le désir d'effacer auprès des Normands de race pure la tache de leur naissance ne devait-il pas, au contraire, les rendre plus orgueilleux envers leurs compatriotes maternels? Il était vrai aussi que, dans les premiers temps de l'invasion, Guillaume le Con-
tur, et quas noslratibus opéras iodixeraot, dominis suis ex necesaiiale pcrsolTDüî. (Radulpkï de Dkelo, p. 528.]
(7) >*,*,Pungebal aculeo memor pise recorda li on is avi sui qui aratrum durere ei bove& ca&Ugare cousueverat. (Roger* dé lloved.* p. 703.)
(8) Math. Paris*, p. Gfi.
(0) Babel uunc cerlède généré Anglorum Anglia regetit ; babel ejiiscopos et abhates , ha bel principes et comités ex ulriusque se mi ni s conjunclione procréâtes, (AUred. Rieval» tenais, p* 402*)
THIERRY
âlO HISTOIRE DE
H55 q uera nt avait offert tîes femmes de sa nation et
j *rrf! même de sa Famille à des chefs saxons encore libres ; mais ces sortes d’unions furent peu nombreuses, et, dès que la conquête parut achevée, nul Anglais ne se trouva plus assez noble pour qu’une Normande r honorât de son lit. D’ailleurs, quand il eût été constant que beaucoup d'Anglais de naissance, en reniant la cause de leur pays, en désapprenant leur langue, en jouant le rûle de flatteurs et de para si tes, se ftiss e u 1 éle v ës a u x pr ivïl ëges des b o m m es de race étrangère, cette fortune individuelle n atténuait poiii! , pour la tuasse des vaincus, les tristes effets de la conquête.
Peut-être même le mélange des races étail-B alors en Angleterre plus favorable aux oppresseurs qu’aux opprimés; car, à mesure que les premiers perdaient, si Èon peut s’exprimer ainsi, leur caractère d’étrangeté, le penchant n la résistance s'affaiblissait dans le cœur des autres. Une réaction violente, seul recours efficace contre les injustices de la conquête, devenait moins possible. Aux chaînes delà domination usurpée se joignaient des liens moraux * le respect des hommes pour leur propre sang , et ces affections bienveillantes qui nous rendent si patients è supporter le despotisme domestique* Aussi Henry II vit-il sans déplaisir des moines saxons, dans la dédicace de leurs livres , lui eTaler sa généalogie anglaise, et, sans faire mention ni de son aïeul Henry Ier, ni de son bisaïeul le Conquérant, le louer d’ètre issu du roi Alfred, « Tu es fils, disaïent- *( ils, de la très-glorieuse impératrice Mathilde, ii dont la mère fut Mathilde , fille de Marguerite , « reine d’ Écosse , dont le père fut Edward, fils du " roi Ëdm u n d-C A leAte-F er , Tarn ère-petit-fils du ■a noble roi Alfred (1). »
Soit par hasard , soit à dessein , il circulait aussi dans le même temps de fausses prédictions qui annonçaient le règne de Henry d'Anjou comme une époque de soulagement, et, en quelque sorte , de résurrection pour le peuple anglais. L’une de ces prophéties était attribuée au roi Edward, a son lit de mort ; et l’on disait qu’il l’avait prononcée afin de rassurer ceux qui craignaient alors pour l'Angleterre les projets ambitieux du duc de Normandie®. n Quand l’arbre vert, leur avait-il dit* après avoî r été n coupé au pied et éloigné de sa racine a la distance <i de trois arpents, s’en rapprochera de lui- même, if fleurira et portera des fruits, alors un meilleur
(l)Filîus es ploHonssimee impératrice MalhiIdis.,,(AÎtîcd. Hiev aliénai s, p* 350.)
(S) Voyez livre III.
(ôj Ciim arhor viridts à sue truneo reacîaa ad trium jugerum apatium à radie e propriâ separetur, et ad radie coi iluUo, cofiente accédé L fiorcsceique et fraction fecerit, aliquod solaflum spcrandum est* çAilred . RieyaL, p, 402*)
■i temps viendra (3). » Cette allégorie, faite après nA55 coup , s'interprétait sans grande peine. L’arbre \m coupé, c’était la famille if Edward, qui avait perdu la royauté à l’élection de Harold ; après Harold était venu Guillaume le Conquérant et son fils Gu il la tune le Roux : ce qui complétait le nombre de trois rois étrangers a l’ancienne famille ; car il faut remarquer qu’on supprimait le roi Edgar , parce qu’il avait encore des parents en Angleterre ou en Ecosse, et qu’en fait de descendance du noble roi Alfred, l’Angevin Henry leur eût paru fort inférieur* L’arbre détail rapproché de sa racine quand Mathilde avait épousé Henry Ifir; il avait fleuri, par la naissance de l’impératrice Mathilde, et enfin porté des fruits, par celle de Henry ÏL** Ces misérables contes ne sont dignes de figurer dans P histoire qu’a cause de l’effet moral qu'ils ont pu produire sur les hommes d’autrefois* Ils avaient pour but de détourner de la personne du roi la haine que les Saxons nourrissaient contre tous les Normands ; mais rien ne pouvait faire que Henry !! ne fût pas le représentant de la conquête, et l’on avait beau le surnommer mystiquement la pierre angulaire où s’unissaient les deux murailles, c’est-à-dire les deux races (4) , il n’y avait point d’union possible, au milieu d’une telle inégalité de droits, de biens et de puissance.
Quelque difficile qu’il fût déjà pour un Anglo- Saxon du douzième siècle de reconnaître comme successeur naturel des rois de race anglaise un homme qui ne savait pas même comment on disait roi en Anglais (o) , les conciliateurs obstinés des Saxons avec les Normands mirent en avant des assertions beaucoup plus extraordinaires ; ils entreprirent d’ériger le Conquérant Iui-mème en héritier légitime du roi Alfred* Une très -vieille chronique, citée par un auteur déjà ancien , raconte que Guillaume le Bâtard était le propre petit-fils du roi Ed nrimd-C Ate-de-Fer (6), i<Edmund, dit cette ehroni*
<c que, eut deux fils * Edwîn et Edward, et, de plus, u une fille unique dont rhistèire taille nom, à cause « de sa mauvaise vie ; car elle entretint un cornet mcrce illicite avec le pelletier du roi* » Le roi courroucé bannit d’Angleterre son pelletier Avec sa fille, qui alors était enceinte (7), Tous deux passèrent en Normandie, où, vivant de la charité publique, ils eurent successivement trots filles. Un jour qu’ils étaient venus mendier à Falaise, à la porte du due Robert, le duc , frappé de ïa beauté de la femme et
(4) ïn qtiem* vehU in lapiderai a nfiu torero, anglici genem et normanotei paud estai duos parietes convenme. (AilretL Rieul.j p- 370*)
(5) Voyez plus bas au livre XL
(fl) Ut reperi in quidam velusLissimâ cbronicà. (Thomas Ruriborne, in Anglià aacrâ, Lom. L p* 240.)
(7) Fiiîam praegmntcm eum viropetlipario exlegavit. (ïbj
nsi de ses trois enfants, loi demanda qui elle était, « Je im w su*® < dit-elle , Anglaise et de sang royal (I). » A celle réponse, le duc la traita honorablement , prit le pelletier a son service, cl fil élever dans son hôtel une de leurs filles, qui devint sa maîtresse et la mère de Guillaume dît le Bâtard, lequel , pour plus de vraisemblance 5 demeurait toujours le petitfils (Tue pelletier de Fala ise, bien que, par sa mère, il fût Saxon et issu des rois saxons (£}* use La violation du serment que Henry H avait, comme on Ta vu plus haut, prêté â son frère Geoffroy* lui attira, peu de temps après son arrivée en Angleterre, une guerre sur le continent. A l'aide des partisans de ses droits sur le comté d'Anjou , Geoffroy s "était mis en possession de plusieurs places fortes, Henry envoya contre lui une armée d’hommes de race anglaise. Les Anglais , par suite de ranlipathie qu'ils nourrissaient depuis la conquête contre les populations de la Gaule, poursuivirent vivement lu guerre, et firent triompher en peu de temps le frère ambitieux et injuste (3). Geoffroy vaincu fut contraint d'accepter, en échange de ses terres et de son titre de comte , une pension de mille livres anglaises cl de deux mille livres d'Anjou (4) : il était redevenu simple baron angevin, lorsque, par un hasard heureux pour lui , les habitants de Nantes le prirent pour comte de leur ville ü57 et de leur territoire (£î). Par cette élection, ils se détachèrent du gouvernement de la Bretagne armoricaine, auquel ils avaient été jadis incorporés par conquête, mais qu'ils avaient préféré a la domination des rois franks, sans pourtant faïmer de grande affection , à cause de la différence des langues.
Agrandie par des guerres heureuses , dans Tinuâ7 terra Ile du neuvième au onzième siècle^ la Bretagne fut, dès le siée le suivant, travaillée de divisions î rites- Unes provenant de celle prospérité même. Ses frontières, qui s'étendaïciu jusque® au delà du cours de la Loire, renfermaient deux population s de race différente, dont Tune parlait l'idiome celtique, Pautre la langue romane de France et de Normandie; et, selon que les comtes ou ducs de tout le pays , jouissaient de la faveur de Tune de ces deux races d'hommes, ils étaient mal vus de Faulre, Les Nantais, qui choisirent pour comte Geoffroy d’Àujou ,
0) Sa Angllcani et do regin gencre. (Thomas Rmiborne,
Sa Aojjliâ sacrâ, 1. 1, p. 247.)
(2) Filiam nulnvit tu pataiio. (Ibid.)
(3) 13 h i An^los el Norman nos, quosjàm multiplex coafœilcratio univit, stremio* fuisse uetno ignorai. (Script, rerum. franc-, t. XIV, p.1£5.)
{A) Ibid.
(B) fum ftîhi in verum ccrlumque dominum clegerîml. (Gu % Neu hrig. a | >u cî sert pt . rc rum franc ic. , lom . XI Kl , p A CL) [fi) Uoelli eogente ineriïü. (Script, rer, £i\, t. XII, p. 500.)
— LIVRE HUITIÈME. an
appartenaient naturellement au premier de ces deux partis, et ils n'a p pelèrent le prince angevin â les gouverner que pour se soustraire au pouvoir d'un seigneur de pure race celtique (6). Geoffroy d’Anjou ne vécut pas longtemps dans sa nouvelle dignité; et à sa mort , la ville passa, sinon librement , du moins sans répugnance, sous la suzeraineté de Conan;, comte héréditaire de Bretagne, et possesseur en Angleterre du château de lüchemont, bâti, au temps de la conquête, par le Breton Alain Fergant (7). Alors le roi Henry 11, par une prétention toute nouvelle , réclama la ville de Nantes comme portion de F héritage de son frère ; il traita d'usurpateur le comte de Bretagne (8) , confisqua la terre de Richement, puis, traversant le détroit, vint avec une grosse armée contraindre les bourgeois de Nantes â le reconnaître pour seigneur et à désavouer le comte Gonan. Incapables de résister aux forces du roi d'Angleterre, les bourgeois obéirent malgré eux ; le roi mit garnison dans leurs murs , et occupa tout le pays compris entre la Loire et la V illaine (9).
Ayant ainsi pris pied sur le territoire breton , Henry II porta plus loin ses vues, et fil avec ce même Conan , â qui il venait d'enlever la ville de Nantes, un pacte menaçant pour l'indépendance <le toute la Bretagne. Il fiança le plus jeune de scs fils, Geoffroy, âgé de huit ans, a la fille de Gonan, appelée Constance, et alors âgée de cinq ans (10)* D'après ce traité, le comte breton s'engageait à faire héritier de son pouvoir le futur mari de sa fille , et le roi , en retour , garantissait à Gonan la possession viagère du comté de Bretagne , lui promettant aide, secours et appui envers et contre tous (II), Ce traité , qui devait avoir pour résultat infaillible iFélcndre un jour la domination des Anglo-Normands sur toute la Gaule occidentale, mit en grande alarme le roi de France; il négocia auprès du pape Alexandre 111, afin de t'engager à interdire l’un ion de Geoffroy et de Constance pour cause de parenté, attendu que Conan était le petitfils d’une fille bâtarde de l'aient de Henry 11 ; mais le pape ne reconnut point cette parenté, et tes noces prématurées des deux époux se firent en Tannée 1166 (12).
(7) In comitem receptaro. (Script, reniai francic,,!. XU j —'Voyez îiv. IV.
(81 Cmtntem Namnelenscm jure Fraternæ succéssionîs veposcens.(GuiL Seubrig. spud script, rer, fr.l. XlIGp.îOLj
(9) Ma^ni apparatds terroribua, (llud.j
(10) Fiïiara Conan! parvulam fUio suo infanlulo, (lbîd. tftlïl. Xll.)
(11) Ibid.
(Î2) Regem Fraariæ ineum(Àleiandriim ïl|)graviier çommoLttm, quùd malrimomiun tuior fllimn Auglîæ régis et
Jlfj3 Peu tïe temps après, imo insurrection nationale a éclata en Bretagne contre te chef qui trafiquait, avec un roi étranger, de P indépendance du pays* Conan appela Henry ïl à son secours; et, aux termes de leur traité d'alliance, les troupes du roi entrèrent par la frontière de Normandie , sous prétexte de défendre, contre les révoltés, le comte légitime des Bretons (1). Henry s'empara de la ville de Doï et de plusieurs bourgs où il mit garnison. Bientôt après, moitié degré, moiLîé par force, le comte Conan abdiqua le pouvoir entre les mains de son protecteur, lui laissant exercer l'autorité administrative et lever des tributs par toute la Bretagne. Les timides et les faibles allèrent trouver le roi angevin dans son camp . et , suivant le cérémonial du siècle , lui firent hommage de leurs terres ; le clergé s'empressa de complimenter en langue latine T homme qui venait au nom de Dieu visiter et consoler la Bretagne {$). Mais le droit divin de l’usurpation étrangère ne fût pas reconnu universellement, et les amis de la vieille patrie bretonne , se rassemblant de tous les cantons , formèrent contre le roi Henry une confédération par serment, à la vie et k la mort (3).
Le lien de la nationalité était déjà trop affaibli en Bretagne pour que ce pays pût tirer de lui-même lh" assez de ressources dans sa rébellion. Les insurgés pratiquèrent donc des intelligences à l'extérieur ; ils s'entendirent avec les habitants du Maine, leurs voisins , qui , depuis le règne de huïUnume le Bâtards 3 :l* obéissaient contre leur gré aux princes normands (4).
L! s Beaucoup de Manseaux entrèrent dans la ligue jurée en Bretagne contre le roi d'Angleterre , et tous les membres de cette ligue prirent pour patron le roi de France, rival politique de llenry II , et le plus puissant de ses rivaux. Le roi Louis Vil promit des secours aux Bretons insurgés, non par amour pour leur indépendance , que ses prédécesseurs avaient attaquée , durant tant de siècles , avec tant d’acharnement , maïs par haine du roi d'Angleterre , et par envie d’acquérir lui-même en Bretagne la suprématie qu'y perdrait son ennemi (3). Pour atteindre ce but à peu de frais, il ne fit aux confédérés que de simples promesses , leur lais-
fijiam comitïs Éritaoni®, licet in tertio gradu cûnaangulncos, auctoHtaie sud conftrDVaverii. (Script, rerum franc je, , tnm, xvi,p.28â. )
(1) Ibid.
(*) Quam tandem roisericori Dominas temporibus Henrici püsslmi regU Anglorum per cjus auxiiium et concilium, panîcrque dominïum visilavil. (ilûd-, lom, XIJI, p. 550.)
(5) SarremeDto ae obllgpmruttl.» confœderaU... (Ibid,, pajj, 3lO“Sli.)
(4) Ibid. p. 210. — Voyez liv* V,p.l4o.
(5) Régi Francartim obsidefi drderant et fide mlurpositâ paeUouem acccperaid, qnèd rux l rançonna sine \\n\s régi
LA CONQUÊTE
sunt tout le fardeau de Fentreprise dont il devait lira partager les profils. Attaqués bientôt par toutes les forces du roi Henry , les insurgés bretons furent vaincus, perdirent les villes de Vannes, de Léon, d'Àiiray et de Fougères, leurs châteaux, leurs domaines , leurs soldats , leurs femmes et leurs filles que le roi prit pour otages . et qu'il se fit un jeu de déshonorer par séduction ou par violence (6):
Pu ne d'entre elles , la fille d’Eudes , vicomte de Porrhofât , était sa parente an second degré (7).
Vers le même temps, Pcnnui de la domination du roi d'Angleterre se fit sentir aux habitants de PAquîtaîne , surtout à ceux du Poitou et de la Marche de France, qui, sur un pays montagneux, avaient plus d’à prêté dans I humeur, et plus de moyens pour soutenir une guerre patriotique (8). Quoique mari de la fille du comte de Poitou, Henry 11 était un étranger pour les Poitevins . et ceux-ci souffraient de voir des officiers de race étrangère violer ou détruire les cou Lûmes de leur pays par des ordonnances rédigées en langue angevine ou normande. Plusieurs de ces nouveaux magistrats furent chassés, et Pun d'entre eux , originaire du Perche, et comte de Satisbury, eu Angleterre, fut tué à Boîtiers par le peuple (9). Il se forma une grande conspiration sous la conduite des principaux seigneurs eL des hommes riches du nord de PA qui Lai ne , le comte delà Marche, le duc d’Angoulèrae 5 Je vicomte de Tbouars , l'abbé de Charroux, Àyrnery de Lezinan ou Luziguaü , Hugues et Robert de Silly (10). Les conjurés poitevins se placèrent, comme avaient fait les Bretons, sous le patronage du roi de France, qui leur demanda des otages , et s'engagea , en retour , à ne point Paire de paix avec le roi Henry sans les y comprendre f l 1}; mais ils furent écrasés comme les Bretons, pendant que Louis VU restait simple spectateur de leur guerre avec le roi angevin.
Les plus considérables d'entre eux capitulèrent avec le vainqueur ; les autres s enfuirent sur les terres du roi de France, qui, pour leur malheur, commençait à se lasser d’être en guerre avec k roi u Henry, et désirait conclure une trêve. Ces deux princes , après avoir longtemps travaillé ù se nuire,
Angloram non con corda re Lu r. (Script, rcrutn fra-ncic. , t. XVI, p* 327.)
(fi) Vas tavii, comtes* L... fitndiUis drievit.ilhid., t. XIV, pH 310 312.) — FlliainejiJS virgînem, qiiam ilii paçbolwidem dvHerat, taprôgiiaril ul prori itor. (UiuL, l* XVI, p. 501.)
(7) Ibid. t. XVI, [t. 301.
(S J Ibid. p. 573.
C0) Dolo PîclâVlenshim occiana csl cornes patricius Salishuvieüsifi... (Ihïd. L XIII, p. 511*)
( 1 0) Pieu vl cl Aquilani ex tnsiorf parte «mira regem, (1 b.) çll) Pïctavi ad tegem Fraucarum veacniut , cil obsides çwofi... (Ibid.)
SIS
ne*)
se réconcilièrent en effet dans la petite ville de Montmirarl en Perche (1), II y fut décidé que le roi de France garantirait à l’autre roi la possession de la Bretagne . et lui rendrait les réfugiés de ce pays et ceux du Poitou ; qu’en revanche le rot d’ Angleterre s’avouerait expressément vassal et hommelige du roi de France, et que la Bretagne serait comprise dans le nouveau serment d’hommage (2), Les deux rivaux se donnèrent la main et s’embrassèrent cordialement ; puis, en vertu de la souveraineté nouvelle que le roi de France lui reconnaissait sur les Bretons 5 Henry II institua duc de Bretagne, d’Anjou et du Maine , son fils aîné , qui , en celle qualité, prêta serment de vasselage entre les mains du roi de France (3). Dans cctLe entrevue , le roi angevin étala des sentiments de tendresse exagérés jusqu’au ridicule envers l’homme qui , la veille , ctait sou plus mortel ennemi, « Je mets , lui disait- <r ïfj à votre disposition, mot, mes enfants, mes u terres, mes forces , mes trésors, pour eu user,
« en abuser * les garder ou les donner a plaisir et « à volonté (Æ)„ " U semblait que sa raison fût un peu troublée par la joie d’avoir en sa puissance les émigrés poitevins et .bretons. Le roi Louis les lui livra sous! a condition dérisoire qu’il les reprendrait en grâce et leur rendrait leurs biens (U). Henry le promît, et leur donna mémo publiquement le baiser de paix , pour garantie de eette promesse ; mais la plupart finirent leur vie en prison ou au milieu des supplices.
Lorsque les deux rois se furent séparés , dans celte apparence d’harmonie parfaite , qui pourtant ne fuL pas de longue durée , Henry, fils aîné du roi d’ Angleterre 9 remît à son jeune frère, Geoffroy, la dignité de duc de Bretagne, ne gardant que le comté d’Anjou ; Geoffroy fit hommage à son frère comme celui-ci Lavait fait au roî de France ; puis il se rendit a Rennes pour y tenir sa cour et recevoir les soumissions des seigneurs cl des chevaliers du pays (6), C’est ainsique les deux ennemis héréditaires de la liberté des Bretons leur enlevèrent , de commun accord , ta souveraineté de leur terre natale ; le prince angevth se fit seigneur direct, le prince français seigneur suzerain , et cette grande révolution eut Heu sans violence apparente, Conan, le dernier comte de pure race bretonne , ne fut point déposé; maïs son nom ne reparut plus dans les
Dl Script, rerum Franc., t. XVÎ, P- 500.
fà) ResUtuiiquc rex francoruni Angïïco régi Bnlones et 1 F’iclüvos : il te pi ûmïsit auxililim ipiod regi Francomm Normaonormn pi oîitarc débet. (Ibid, p, 590.)
[5j Srïit duxüatt tt 03iula dcderünt, flbiti.j
(4j Se, libères, terras, vires, thésaurus... Omnibus ulereUir „ alraleretur, pi 0 voUmtale relui eret. auferrel, daret ([ufbtis cl quanliim veïkl pro libilo. (Jehan, Sarisbcrieosis
actes publics : dès lors, à proprement parler, il um n’y eul plus de nation en Bretagne ; il y eut un parti français et un parti angevin ou normand, qui travaillèrent en sens divers pour l’une ou pour Fautre puissance,
La vieille langue nationale, abandonnée par tous ceux f| ni voulaient plaire à Lun ou à l’autre des deux rois, s’altéra peu à peu dans la bouche des pauvres et des paysans ; eux seuls y tinrent fidèlement et la conservèrent, à travers les siècles, avec la ténacité de mémoire et de volonté qui est propre aux hommes de race celtique. Malgré la désertion de leurs chefs nationaux vers l’étranger soit normand, soit français, et la servitude publique et privée qui en fut la suite , les gens du peuple en !îasse~Brrlagne n’ont jamais cessé de reconnaître dans les nobles de leur pays des enfants de la terre natale. Ils ne les ont point haïs de cette haine violeple qu’on portait ailleurs à des seigneurs issus de race étrangère ; et sous les litres féodaux de baron et de chevalier, le paysan breton retrouvait encore les tiems ci les maciiûrns des temps de son indépendance 1 il leur obéissait avec zèle dans le Lien comme dans le mal , s’engageait dans leurs intrigues et leurs querelles politiques, souvent sans les comprendre, mais par habitude et par le meme instinct de dévouement qu'avaient pour leurs chefs de tribus les Gallois et les montagnards d’Ecosse.
Les populations voisines des terres de France, îm comme les Bretons et les Poitevins, ne furent pas ^ les seules qui, dans leurs querelles avec le roi d’Angleterre, voulurent faire alliance ut cause commune avec son rival politique. Après la rupture de la paix de Montmirail , Louis Vil reçut d’un pays avec lequel il n’avait eu jusque-là aucune espèce de relations , et dont il soupçonnait à peine TexisLcnce, des dépêches conçues en ces termes ;
u Au très-excellent roi des Français, Ovven, prince h de Galles, son homme-lige et son fidèle ami, salut, n obéissance et dévouement (7).
« La guerre que le roi d’Angleterre avait longü temps méditée contre moi vient d'éclater Télé u passé sans aucune provocation de ma part; mais « grâce à Dieu et à vous , qui occupiez ailleurs ses » forces , ii a perdu plus d’hommes que moi sur u les champs de bataille (8), Dans son dépit , il a u méchamment démembré les otages qu'il tenait
cpïslola, apu a scrqilores mura francïcarura , lora.XVJ,
m Ibiit p. 500.
{Gj lhid, p. BOGci s eq,
(7) üwimis, Galltàe princepa, sous home et amleus fktdis dévot iss: mura eum saluLc servitmm. (Script, mura, franc, t. XVlT p. 107J
(8) Dfio eraliüÿ et votés.,, {Ibid.)
jiüj o ilé moi ; et se reliront sans conclure ni paix ni » trêve, il a donné ordre è ses gens d'être prêts h pour Pdques prochain à marcher de nouveau il contre nous (J). Je supplie donc voire clémence « de m'annoncer par le porteur des prés en Les si n vous êtes dans l'intention de guerroyer alors ii contre lui, afin que, de mon côté, je vous serve « en tu* faisant tort selon vos souhaits (2), Faïtes- « moi savoir ce que vous me conseillez , et quel ii secours aussi vous voudrez Lien me fournir ; car,
« sans aide et conseil de votre part , je doute que » je sois assez fort contre notre ennemi cornm nmn
Cette lettre fut apportée par un clerc gallois qui la présenta au roi de France dans sa cour plénière. Mais ie roi, ayant fort peu, en sa vie , entendu parler du pays de G a lies , soupçonna le messager d'imposture, et ne voulut point le reconnaître, ni lui ni les dépêches d'Ûwen. Üwen fut donc obligé d'écrire une seconde missive pour certifier le contenu de la première, « Vous n'avez pas cru, disail- « il, que ma lettre fût vraiment de moîj pourtant *£ c’était la vérité, jfrFaffirme et j’en atteste Dieu (4),» Le chef cambrien continuait à se qualifier du nom de fidèle et de vassal du roi de France, Ce trait mérite d’èlre cité, parce qu'il enseigne à ne point prendre à la lettre , sans un sérieux examen , les formules et les locutions du moyen âge. Souvent les mots vassal e t se ign eur c\ pri ma i en t u n ra pport réel de subordination et de dépendance ; mais souvent aussi ils notaient, dans le langage , qu'une simple forme de politesse, surtout quand le faible réclamait radiance iVün homme puissant.
Le duché d’Aquitaine ou de Gutennc, selon la langue vulgaire, ne s’étendait que jusqu’aux limites orientales île la seconde des anciennes provinces aquitaniques ; et ainsi les villes de Limoges, de Gahors et de Toulouse n’y étaient point comprises* Celle dernière ville, ancienne résidence des rois visigotbs et des chefs gallo-romains, qui après eux avaient gouverné les deux Aquitaines unies pour résister aux Franks, éLait devenue la capitale d’un petit Étal séparé, qu’on appelait le comté de Toulouse, Il y avait eu de grandes rivalités d'ambition entre les comtes de Toulouse et les ducs de Gutennc, et, de pari et d’autre, diverses tentatives ponrsou-
(!) Meos ohstdes nequiler et injuriosè demembravit. (Script, rerum francic*, tom, XVI, p. 107,)
(S) Ut i ti illâ werrà et vobis serviam, eoccdHo Mil stfctmriùru congiüum vcstnim. flliiiL)
(3) Quitt censuJes, qutnl ailjuiorium raihi îargirt vif.,, mi Lll mtncielis^ (Ibkh)
<A) Lit Le ris meis non credidisii..* (pu'id rasent tiuse; aed \væ s iï nt , Dciim ipslcm induco. i Ibid., p. 110*)
(5) Ibid, t, Klll, p, 739*
mettre A une autorité unique tout le pays situé uns entre le Rhône, l’Océan cl les Pyrénées, De làétaicnt u*0 nés beaucoup de différends, de traités et d’alliances, tour à tour conclus et, défaits, au gré de in mobilité naturelle aux hommes du Midi, Devenu duc d'Àquilaine, le roi Henry H se mit à fouiller dans les |lM registres de ces conventions antérieures, et y trouvant par hasard un prétexte pour attaquer l'indépendance du comté de Toulouse, il fil avancer des troupes et iniL le siège devant la ville. Le comte de Toulouse, Raymond de Saint-Gilles, leva contre lui sa bannière , et la commune de Toulouse, corporation de citoyens libres, leva aussi la sienne (S),
Le conseil commun de la cité et des faubourgs (c’était le litre que prenait le gouvernement municipal des Toulousains ) entama , de son chef, des négociations avec le roi de France (G), pour obtenir de lui quelques secours* Ce roi marcha vers Toulouse par le Berri , qui lut appartenait en grande partie, et le Limousin qui lui livra passage ; il contraignit le roi d'Angleterre à lever le siège de la viïlJe * et y fut accueilli avec grande joie, disent les auteurs du temps , par le comte et par les citoyens (?)♦ Ges dernier s* réunis en assemblée solennelle. lui décernèrent une lettre de remerciaient, ou ils lui rendaient grilce de les avoir secourus comme un patron et comme un père , expression de reconnaissance affectueuse qui n’implïquaîl de leur par t aucun aveu de sujétion civile ou féodale (B)*
Mats cette habitude d’implorer le patronage d’un roi contre un autre devint une cause de dépendance, ci l’époque où le roi d’Angleterre, comme duc d’Aquitaine et comte de Poitou, obtint de rinffuence sur les affaires du midi de la Gaule, commença pour ses habitants une nouvelle époque de décadence et de malheur. Placés dès lors entre deux puissances rivales et également ambitieuses , ils s’attachèrent tantôt à Tune , tantôt a l'autre , au gré des circonstances, et furent tour à tour soutenus, délaissés, trahis , vendus par toutes les deux. Depuis le douzième siècle , les méridionaux ne se sentirent bien que quand les rois de France et d’Angleterre élaient en querelle, a Quand donc finira la trêve des ster- « lings avec lés tournois? » disaient -ils dans leurs chants nationaux (9) ; et ils avaient sans cesse les
(f>) Commune conciîium uibi& Tholosæ et siiliurlüL.. (Script* ïMH'um* fraacic*, t. XVI, p. 69.)
(7) A corolle et à cÉviliua cum garni io magno susccptus est ibirl. t. Mil, p, 750.)
(8) Quînj eorum periciilis merc paterne proviileat, (Ibid*, t, XVI, p* 60.)
(0) E m’ ptnt «pian la trega es fracha Oels Esleilms e Meta Tornèt.
(PutiiçB dtf TftPLibtdoï(r#i| t* IV, j»* —U* )
im yeux fixés vers le nord, se demandant : Que font les deux rois (1) ?
Us baissaient les étrangers ; et «ne turbulence ! inquiète? un amour désordonné de la nouveauté et
dti mouvement les poussaient vers leur alliance, tandis qu’intérienrcmeni ils étaient travaillés de querelles domestiques et de petites rivalités d'homme à homme, de ville a ville, de province à province. Ils aimaient passionnément la guerre, non par Vignoble soif du gain, ni même par l'impulsion élevée du dévouement patriotique, mais pour ce que les combats ont de pittoresque et de poétique , pour le bruit, l’appareil et les émotions du champ de bataille, pourvoir les armes reluire au soleil et entendre les chevaux hennir au vent (â)* Un seul mol dTune femme les faisait courir à la croisade sous la bannière du pape, qu'ils estimaient peu, et risquer leur vie contre les Arabes „ le peuple du monde avec lequel ils avaient Le plus de sympathie et de ressemblance morale (5).
fi) U clni reh.*
li roëfciei! ürl T ■■ uu b a J cuir * r pain'm.)
— LIVRE HUITIÈME* 2Ui
A celle légèreté de caractère ils joignaient les jm grâces de Fi magi nation , le goiU des arts et des jouissances délicates ; ils avaient ï Industrie et la richesse; la nature leur avait tout donné, tout, hors la prudence politique et Tu «ion, comme issus d’une même race et enfants d’une même patrie ; leurs ennemis s’entendaient pour leur nuire; et eux rte s’entendaient point pour s’aimer, se défendre, et faire cause commune. Ils eu ont durement porté la peine, en perdant leur indépendance, leurs richesses, et jusqu’à leurs lumières* Leur langue , la seconde langue romaine , presque aussi polie que la première , a fait place, dans leur propre bouche* à un langage étranger, dont l'accentuation leur répugne, tandis que leur idiome national , celui de leur liberté et de leur gloire, celui de la belle poésie dans le moyen âge , est devenu le patois des journaliers et des servantes* Mais aujourd’hui les regrets causés par ces changements seraient inu tiles ; il y a des ruin^ que le temps a faites et qu’il ne relèvera jamais,
(2) Goerra m1 pi aï.*.
(ÏWiioi düi TrQtibsrîouMj t.lV, p. 20. J
(Z) Ibid** pas sim.
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DEPUIS I, 'ORIGINE DE L* QUERELLE ENTRE LE ROI HENRY II ET l’aRCIIEYÉQUE THOMAS, JUSQU’AU MEURTRE
DE L'ARCHEVÊQUE
Parmi la foule d'Anglais qui, cédant au besoin de I subsister, s'attachèrent aux riches Normands* comme écuyers et gens de service, se trouvait , au temps du roi Henry !«*■, un homme de Londres, que les historiens appeler! L Gilbert Beckel {!). Il paraît que son vrai nom était Beek, et que les Normands, parmi lesquels U vivait, y joignirent un diminutif qui leur était familier, et en fïrentBeckct (£), comme les Saxons en faisaient Beckie. Dans les premières années du douzième siècle, Gilbert Beckie ou Beckcï suivit à la croisade son seigneur de race étrangère, et alla courir la fortune au royaume de Jérusalem ; maïs il fut moins heureux en Palestine que les sergents de Normandie ne Pavaient été en Angleterre, et au lieu de devenir, comme eux , riche et puissant par conquête, il fut pris et réduit en esclavage.
Tout malheureux et méprisé qu'il était , l’esclave anglais sut inspirer de Pamour à la fille d’un chef sarrasin. Il s'évada par le secours de celte femme, et revint dans son pays; mais sa libératrice, ne pouvant vivre sans lui, abandonna bientôt la maison paternelle pour courir à sa recherche* Elle ne savait que deux seuls mots intelligibles pour les habitants de l'Occident ; c'étaient Londres et Gilbert (3), A Paide du premier, elle passa en Àngle-
[1) Anglicus et Londonarhim incola civitatis**. (Jt>. RrompLon. Chron, p, 1054,)— Vita B, Thomæquadriparliia,
(2) Yûun g Becfc ie Vf ai as brave a k n i ght, . . ïn London vras Young Eetclian boni,
(Jamt«»enV pupular spug?» t, K, p. 327.)
(5) Ch rem. J oh. BromploiK, p. 1054,
terre sur un vaisseau de marchands et de pèlerins ; et. par le moyen du second, courant de rue en rue et répétant Gilbert 1 Gilbert! à la foule qui s'amassait autour d’elle , elle retrouva Phomme qu'elle aimait (4). Gilbert Becket, après avoir pris sur cet incident merveilleux P opinion de plusieurs évêques, fit baptiser sa maîtresse . dont il changea le nom sarrasin en celui de Mathilde , et l'épousa. Ce mariage ht grand bruit par sa singularité, et devint le sujet de plusieurs romances populaires, dont deux, qui se sont conservées jusqu'à nos jours, renferment des détails fort touchants (5). Enfin, en l'année 1119, Gilbert et Mathilde eurent un fils, qui fut appelé Thomas Becket , suivant la mode des doubles noms , introduite en Angleterre par les Normands*
Telle fut, selon le récit d'un grand nombre d'anciens ailleurs , la naissance romanesque d'un homme destiné à troubler d'une manière aussi violente qu'imprévue Perrière -petit -fils de Guillaume le Conquérant dans la jouissance heureuse et paisible de son pouvoir (6), Cet homme , né pour le tourment de la race anglo-normande, reçut P éducation la plus propre à lui donner accès auprès des nobles et des grands , et à lui attirer leur" faveur. Jeune , on l'envoya en France pour étudier les lois , les sciences , et les langues du continent,
(4) Cumquibusdamperegrinis etmercaiorihus.,, Cilherlo, Gîlberle! quasi bestia erralka, derïsa ah omnibus, (Chron, Joli, Bromplon., ji, 1054,)
(5) Jamiestm's Popular songs, 1, II, p. 127,
(6) Parontum mediocrium proies iHtiilris. (Gmas, Cantuar,,p, 1067,)
iuü et perdre Faccent anglais, qui était alors en Ànglerla terre un signe de réprobation (1). Thomas Recket , au retour de ses voyages 3 se trouva capable de converser et de vivre avec les gens les plus raffinés de la nation dominatrice 7 sans choquer leurs oreilles ou leur bon goût par aucun mot ni aucun geste qui rappelât son origine saxonne. II mit de bonne heure ce talent en usage, et tout jeune, il s'insinua dans la familiarité d'un des riches barons, qui habitait près de Londres : il devint son convive de tous les jours et le compagnon de ses plaisirs (2). Il faisait des courses sur les chevaux de son patron , et chassait avec ses chiens et ses oiseaux , passant la journée dans ees divertissements interdits a tout Anglais qui n 'était ni le serviteur nî le commensal d'un homme d'origine étrangère (3).
Thomas, plein île gaieté et de souplesse, caressant, poli , obséquieux , acquit bientôt une grande réputation dans la haute société normande (i). L’archevêquede Cantcrbury , Thibaut, qui, grâce h la primo lie instituée par le Conquérant, était la première personne après le roi, entendit parler du jeune Anglais, voulut le voir, et, le trouvant à son gré, se Rattacha . Il lui fît prendre les ordres, le nomma archidiacre de son église métropolitaine, et Remploya dans plusieurs négociations délicates avec fa cour de Rome* Sous le règne d'Etienne, l'archidiacre Thomas conduisit, auprès du pape Eugène, une intrigue des évêques d’Angleterre, partisans de Mathilde , pour obtenir de ce pape iiS2 une défense formelle de sacrer le lîls du roi (ts). Lorsque, peu d'années après, le fils de Mathilde eut obtenu la couronne , on lui présenta Thomas Bcekct comme un zëlëservtLetir de sa cause pendant le temps de l'usurpation ; car c’est ainsi que le règne d'Étienne était appelé alors par la plupart de ceux qui l’avaient 1Jfa élu , sacré, défendu contre les prétentions de Mans? thilde (6). L'archidiacre de Cantcrbury plut si fort au nouveau roi , qu'en peu d’années la faveur royale Releva au grand office de chancelier d'Angleterre , c’est-à-dire gardien du sceau à trois lions , qui était le signe légal du pouvoir fondé par la conquête, Henry II confia en outre à l'archidiacre l'éducation de son fils aine , et attacha a ces deux emplois de
fl) Pariai u a verù per aliquod tempus siudens. (Vita 13, Thomas quadriparllta, lib. I, cap. 4. J (2) Ad Hrumtpicmdam généré inugnem et divïtera adha?aîL,, mre cam divrtn morabrtUir. [fa Bromplon, p. X0o5 } (ô) Vffnabatar ciimeo.,. arc ïpi 1res.., eqaoe. (Ibid.) f4) SnffragauUbïis obaeqniw.,. (Ibid., p. 1058.} — Ad Jussa prompium, m obsequio sednîunu (Ibid.)
(5) Snhtnissimâ prudeoiïâ et perqü&ÜIone cujusdaro Thotntc, deilci na liane Londoniensis, (Gèrvas. Borohcrnensb, apml stTipiores rerum franeicarum, Lomé XVL P* 275.)
(6) Voyez liv, VII? .
THIERRY
gros revenus, qui, par un hasard assez étrange , ns? furent assis sur des lieux de funeste mémoire pour uct un Anglais : c'étaient la prébende de Haslings , la garde du château de Berkhamsted , et le gouvernement de la Tour de Londres (7).
Thomas était le compagnon le plus assidu et le plus intime du roi Henry ; il partageait, sa table , ses jeux . cl jusqu'à ses débouches (S)* Élevé en dignité au-dessus de tous les Normands d’Angleterre, il affectait de les surpasser en luxe et en pompe seigneuriale ; il entretenait à sa solde sept cents cavaliers complètement armés* Sa table, ouverte à tous les grands, était magnifique : ses pourvoyeurs faisaient venir de loin, à grands frais , les choses les plus rares et les plus délicates (9)* Les comtes et les barons tenaient à honneur de lui rendre visite , et aucun étranger venant à son hôtel ne s'en retournait sans un présent, soit de chiens ou d’oiseaux de chasse, soit de chevaux ou de riches vêtements (10). Les seigneurs lui envoyaient leurs jeunes fils pour servir dans sa maison et être élèves près de lui 5 d les gardait quelque temps, puis les armait chevaliers , et à ses propres dépens leur fournissait tous le harnais des gens de guerre (11).
Dans sa conduite politique, Thomas se remportait en vrai et loyal chancelier dJ Angleterre, selon Te sens déjà attaché à ces mots; c’est-à-dire, qu'il travaillait de tous ses efforts à maintenir, à augmenter même le pouvoir personnel du roi envers et contre tous les hommes, sans distinction de race tri d’état. Normands ou Saxons, clercs ou laïques. Quoique membre de l’ordre ecclésiastique, il entra plus d'une fois en lutte avec cet ordre, dans l'intérêt du fisc ou de l'échiquier royaL Au temps où le roi Henry 11 enl reprît la guerre contre le comte de Toulouse, on leva en Angleterre, pour les frais de la campagne, la taxe que les Normands appelaient escuaçe , c’est-à-dire taxe des ëcus , parce qu’elle était due par tout possesseur d’une terre suffisante à l'entretien d'un homme d'armes, qui, dans Ig délai prescrit par les appels, ne se présentait point à la revue, tout armé et l'écu au bras (1 2). Les riches prélats et les riches abbés de race normande, dont l'esprit belliqueux s'était calmé depuis qu'il ne s’agis-
(7) FUîi $ui Henrici tutorem fecît et patrem. (SeripL rcr. franc, t. XLV, p. 452.)
(S) Jtih. Bromplon CUron., p. 1058.
(9) Ut o mues si cul niagntficciuiâ iiâ et jjratÊà præcclleret... (YUa B. T liera aï qua (triparti ta. — Script, rcr. franc., t - XVI, p. 452.)
(10) Su HA ferè die comedeliat nbsque comiühns et baron ihns... equos, aves, vestimenta.*. (Vtla IL Tiiontæ quadripartite, lib. I. cap. S J
CH) . U bet ns siios servi tu roi mîuebatit.. quosciûffulo
donatos miïitiæ... (ibid.)
(T2) Seutepïum.
Jrtf s ait plus cle piller les Savons et qu'il n'y avait plus mi de guerre civile entre ïcs Normands 3 s’excusèrent de se rendre à l’appel des gens de guerre, parce que, disaient-ils, la sainte Église leur défendait de verser le sang ; ils refusèrent, en outre, parle même motif, de payer la taxe d'absence ; ruais le chancelier voulut les y contraindre* Le haut clergé se répandit alors en invectives contre l'audace de Thomas : Gilbert Foïîol , évéque de Londres, Paccusa publiquement de plonger Pépëe dans le sein de l'Église sa mère, et raréhevèque Tbibaut, quoique son ancien patron, menaça de l'excommunier (I). Thomas ne s'émut point des censu res ecclesiastiques, et peu après il s'y exposa de nouveau, en combattant de sa propre main dans la guerre de Toulouse et en moulant des premiers, tout diacre qu'il était, à l’assaut des forteresses (2)* Un jour, dans une assemblée du clergé, quelques évêques affectèrent d'étaler des maximes d’indëpenda n ce exagérées à l'égard du pouvoir royal ; le chancelier, qui était présent, les contredit ouvertement, et leur rappela d'un ton sévère qu'ils étaient tenus envers ïe roi par le même serment que les gens d'épée, par le serment de lui conserver sa vie, ses membres, sa dignité et son honneur (5).
La bonne harmonie qui avait régné, dans les premiers temps de la conquête, entre les barons elles prélats normands, ou, pour parler le langage du siècle, entre l'empire et le sacerdoce, n'avait pas été de longue durée* À peine installés dans les églises que Guillaume et ses chevaliers leur ouvrirent à coups de lance, les évêques et les abbés par droit de conquête devinrent ingrats envers ceux qui leur avaient procuré leurs titres et leurs possessions (4)* En même temps qu'il s'éleva des disputes entre les rois et les barons, il y eut mésintelligence entre les barons et le clergé, entre cet ordre et la royauté : ces trois puissances se divisèrent, quand la puissance ennemie de toutes les trois, c'est-à-dire In race anglo-saxonne, eut cessé de se faire craindre, Celait mal à propos que le premier Guillaume avait compté sur une plus longue union, quand il donna au corps ecclésiastique établi par la conquête un pouvoir jusqu'alors inconnu en Angleterre* ÏI croyait obtenir par ce moyen un accroissement de puissance personnelle ; et peut-être cul-il raison ; pour lui-même, mais il eut tort pour ses successeurs (B)*
Le lecteur conna ît le décret royal par lequel, détruisant l'ancienne responsabilité des prêtres devant les juges civils, et attribuant aux membres du haut
(1) Liillclon-s Life of Henry U, vol, lit, [>, 2L
(S) ipsenq'èl etiam ctericua ciim essef... MimUlotlél manu ForM acquïsieril.*, ÎScrïiiL rcrurn franc., t. XJ Y, p. 452,) —
Yi ta ü. Iliomæ qiwdrïparl,, lift* ï, cap. 0 et 10.
(3 Wilkiit's Concilia, I, ï, p. 431,
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clergé le privilège d'être juges, Guillaume avait in- nî sLiïuë des cours épiscopales , arbitrés de certains i j procès des laïques cl. de tous les procès intentés à des clercs. Les clercs normands, clercs de fortune, si Ton peut se servir de ce mot, ne tardèrent pas à étaler en Angleterre les mœurs les plus désordonnées : ils commirent des meurtres, des rapts, des brigandages; et, comme iïs n'étaient justiciables que de leur ordre, rarement ees crimes furent punis : circonstance qui les multiplia d'une manière effrayante. Dans les premières années du règne de Henry II, on comptait près de cent homicides commis par des prêtres encore vivants. Le seul moyen d'arrêter et de punir ces désordres était d'abolir le privilège ecclésiastique établi par le Conquérant, et dont la nécessité temporaire avait cessé , puis* que les rébellions des Anglais n' inspiraient plus beaucoup de crainte. C'était une réforme raisonnable; et en outre, par un motif moins pur, pour l'agrandissement de leurs propres juridictions territoriales, les gens d'épée la désiraient, ci blâmaient la loi votée par leurs aïeux dans le grand conseil du roi Guillaume Lr.
Dans l'intérêt île la puissance temporelle dont il était le souverain dépositaire , et aussi , on doit le croire, par des motifs de raison et de justice, Henry 11 songeait à exécuter celte réforme (6); mais pour qu'elle s'opérât facilement et sans troubles, il fallait que la prima Lie de Canterbury , celte espèce de royauté ecclésiastique, tombât entre tes mains d'un homme dévoué à la personne du roi, aux intérêts de la puissance royale et à la cause des barons contre les gens d'église. H fallaiL en outre que cet homme filt peu sensible nu plus ou au moins cle souffrance des Anglais indigènes ; car l'absurde loi de l'indépendance cléricale, autrefois dirigée spécialement contre la population vaincue , après lui □ voir beaucoup nui lorsqu'elle résistait encore, lui était devenue favorable. Tout serf saxon qui parvenait à se faire ordonner prêtre était dès lors à jamais exempt de servitude, parce qu'aucune action intentée contre lui comme esclave fugitif, soit par lesbaillîs royaux, soit par les ofTiciers des seigneurs, ne pouvait le forcer de comparaître devant la justice séculière: quant à l’autre justice, elle ne consentait point à laisser retourner à la charrue ceux qui étaient devenus les oints du Christ. Les maux de l'asservissement national avaient multiplié en Angleterre le nombre de ces clercs par nécessité qui n’avaient point d'église* qui vivaient d’mmiônes, mais qui, au moins,
(4) Voyez liv. V.
Cn) Voyez Hv* VJ.
(t>) Videos talhim clcvtcortim in)i> coronalorum dæmonam flapi lia non réprlml... (Vita B, TUomæ qaadrïparL, 11b- L cap. 22.)
H57 à la différence de leurs pères et de leurs campa* mt friotes, n’éUïent ni attaches à la glèbe, ni parqués dans l’eneemLe des villes royales (1). Le faible espoir de ce recours contre l’oppression étrangère était a lors j après les misérables succès de la servilité et de l'adulation , la plus brillante perspective pour un homme de race anglaise* Aussi le bas peuple se passionnai b il pour les privilèges cléricaux avec un zèle égal à celui que ses aïeux, dans d'autres temps, eussent déployé contre là résistance du clergé h fa loi commune du pays.
Le chancelier, qui avait passé sa jeunesse au milieu des gens de haut parage, semblait dégagé de toute espèce d'intérêt de nation pour les opprimés de l'Angleterre. D'un autre côté, toutes ses liaisons d’amitié étaient avec des laïques ; il semblait ne connaître au monde d’autres droits que ceux de la puissance royale; il était le favori du roi et l'homme le plus habile en affaires : aussi les partisans de la réforme ecclésiastique le jugèrent-ils très- propre à ett devenir le principal instrument , et, bien longtemps avant la mort de l'archevêque Thibaut, c’était déjà lé bruit commun à la cour que Thomas Beeket obtiendrait la Prîroalie (2), Eu iiGi l’année 1161 , Thibaut mourut; et aussitôt le roi recommanda son chancelier aux évêques , qui rarement hésitaient a élire ^ au nom du Saint-Esprit, Je candidat ainsi patronné. Celte fois, ils opposèrent une résistance que le pouvoir royal irétail pas habitué h rencontrer de leur part. Ils déclarèrent qu’en leur conscience ifs ne croyaient pas pouvoir élever au siège du bienheureux Lanfrauc un chasseur et un guerrier de profession , un homme du monde et du bruit (5).
l)e leur cûLé, les seigneurs normands qui vivaient hors deriidimitéde la cour, et surtout ceux d’outremer, montrèrent une opposition violente à b nomination de Thomas ; la mère du roî îii de grands efforts pour le dissuader du projet de faire le chancelier archevêque (4). Peut-être ceux qui n’avaient point vu Beeket assez souvent ni d’assez près pour avoir en lui pleine confiance , éprouvaient- ils une sorte de pressentiment du danger de confier un aussi grand pouvoir a un homme d'origine anglaisé ; maïs la sécurité du roi était sans bornes. ïî s’ohs-
(1) Clerici accphali.
(2) Rumar în ettrlâ fretjueaii... (Vih B, T borate scripta â Willctnto fil U) S te phi ni, «ou Stepliaüute, p. 17.)
(3) Q 1 1 ùct Dirais foret ahsomim et omm divïnof jmS adverse ni hanaineoi mil i Un i iroliOi ciugula quam cleiicali ofiiiûo maacîpaLum, cammi sectatorem... (VUa quadiï parti la, lit». I, cap. 1 J *)
(4) It, Thomas Epiitoiæ, Jlb. ï.ep, 120,
(5) Meee volnnlaiis csi te Cantuaricnsem junmitain fore.*. (Script. rerom franc., l. XIVT p, 452.)
(0) Subrdendû offtirens et rpiasi oculia iDgciens ; Onàm
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tins contre toutes les remontrances , et jura par i Dieu que son ami serait primat d’Angleterre. Henry 1 1 , tenait alors sa cour en Normandie , et Thomas s?y trouvait avec lut. Dans une des conférences qu’ils avaient habituellement ensemble sur les affaires d'Etat, le roi lui dit qu’il devait se préparer à ref >asser la mer pour une commission importante. <i J’oit liëirai, répondit îe chancelier, aussitôt que j’aurai « reçu mes instructions. —Quoi ! reprit le roi d’un « ton expressif, tu ne devines pas ce dont fl s’agit , u et que je veux fermement que ce soit toi qui de- « viennes archevêque fit) » Thomas se mît a sourire , et levant un pan de son riche habit : « Voyez un « peu, dît-il, l'homme édifiant, le saint homme « que vous voudriez charger de si saintes Fouc- « lions (0), D’ailleurs , vous avez sur les alfa ires de u l’Eglise des vues auxquelles je ne pourrais nie u prêter ; et je crois que, si je devenais archevêque ,
« nous ne serions bientôt plus amis (7). i> Le roi reçut cette réponse comme un simple badinage; et sur-le-champ l'un de ses justiciers porta de sa part aux évêques d’Angleterre , qui depuis treize mois retardaient ['élection , l’ordre formel de nommer sans délai le candidat de la cour (8j. Les évêques-* fléchissant sous ce qu’on appelait alors la main royale, obéirent avec une bonne grâce apparente (9).
Thomas Beeket, cinquième primat depuis la conquête, et le premier qui ait été Anglais de race, fut ordonné prêtre le samedi de la Pentecôte de l’année 1 102, et le lendemain consacré archevêque par le prélat de Winchester, en présence des quatorze sulfragauts du siège de Canterbury. Peu de jours après sa consécration , ceux qui le virent ne le reconnaissaient plus. JJ avait dépouillé ses riches vêtemenLs, démeublé sa maison somptueuse, rompu avec ses nobles hôtes , et fait amitié avec les pauvres, les mendiants et les Saxons (10). Comme eux il portait un habit grossier, vivait de légumes et d'eau , avait Pair humble et triste, et c’était pour eux seulement que sa salle de festin était ouverte et son argent prodigué (1 1 J. Jamais changement de vie ne fut plus soudain et n’excita d’un côté autant de colère et de l’autre autant d’enthousiasme (12). Le roi. les comtes, les barons , tous ceux que Beeket
reUgiosum, tnquil, vrru% qti&üi saocUioa in làm sanclâ scrdc... eollocarj désolera*. (5cr. rerum fr., t. \1V. p. 452*)
[7) .....CïtlÿaimÈ à me au forai anraium; et gratis, qu& nibc inter nos tanta est, ïn alrndssimum odiumconverielur* fibid. p. 455.)
(8) Jnjunxit,.* (Vïla quadrijiart., lib* I. cap* IL)
(9j Mirais sincerÈ et convietè, per operarn et roamim regiam. (Gdil, Netibrig., liU* XI, cap. Î0.)
(10) Viia B. Tbomœ quadrtpaH., lit) J, cap. 14, 15, 10, 17*
(11) Ibid. — (Î2) Ut nmnes mîrarciuur... Vetorem homî~ nem rénova vit* (IbbL)
Hü2 avait servie autrefois, et qui avaient contribué \\ son élévation , se crurent indignement trahis. Les évêques et le clergé normand, ses anciens antagonistes, restèrent en suspens et l’observèrent ; mais il devint l’idole des gens de basse condition \ les simples moines ? le clergé Inférieur et les indigènes de tout état virent en lui un frère et uu protecteur.
1/c tonne ment et le dépit du roi passèrent toute mesure quand il reçut en Normandie un message du primat qui lui remettait le sceau royal , et déclarait que . sc croyant insuffisant pour son nouvel office, il ne pouvait en ctunu 1er deux (ï), Henry soupçonna d'hostilité cette abdication , par laquelle l'archevêque semblait vouloir s'affranchir de tout lieu de dépendance â son égard, et il en eut d'autant plus de ressentiment qu’il sy était moins al* tendu. Son amitié se tourna en aversion violente , et , à son retour en Angleterre, il accueillît dédaigneusement son ancien favori, et affecta de mépriser, quand il le vit paraître en froc de moine, celui qu’il avait tant fêté sous f habit de courtisan normand , avec le poignard au cdtë, la toque à plumes sur la tête et les chaussures à longues pointes recourbées en cornes de bélier (2).
Le roi commença dès lors contre 1 "archevêque un système régulier d'attaques et de vexations personnelles J1 lui enleva Farchidlaconaî de Cnnlerbury , qu'il cumulait encore avec le siège épiscopal ; puis il suscita un certain ÇlérsmbauU, moine de Normandie (5), homme audacieux et de mœurs déréglées , qui avait quitté le froc dans son pays, et que le roi fit abbé du monastère de Saint- Augustin a Canterbury. Clérambault, soutenu parla cour, refusa de prêter le serment d'obéissance canonique entre les mains du primai , malgré l'ordre établi autrefois par Lanfranc pour ruiner l'indépendance des moines de Saint- Augustin , lorsque lus religieux saxons résistaient encore aux Normands (4). Le nouvel abbé motiva ce refus sur ce ipf anciennement , c'est-adire, avant la conquête, son monastère avait joui d une pleine et entière liberté* Becket revendiqua la prérogative que les premiers rois normands avaient attribuée a son siège* La dispute s'échauffa de part et d’autre ; et Clérambault, conseillé parle roi et les courtisans, remit sa cause au jugement du pape.
Il y avait dans ce temps deux papes , parce que les cardinaux et les nobles romains n’avaient pu
(1} SigÜlum résignant tfiiod m cor rvjps aidas ascendiL*. (Math* Paris., p. 08;)— VîH qnadripau., U!>* l cap.
(2] Orderic. Vital* paa&lm*
fa) MoaacbUi fugttivnset a posta ta in Norman nié. Linon* WmeJ«. Thorn. p* 1810.)
(4) Voyez Ifv, VU.
ff*) Alexander ko ma nom m sc-hisma dé vital» (une in
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s'accorder pour un choix. Victor était reconnu r comme légitime par l’empereur d'Allemagne Frederik , mais désavoué par les rois de France et d’Angleterre , qui reconnaissaient son compétiteur Alexandre, troisième du nom, chassé de Rome par ses adversaires, et réfugié alors en France (il). C'est â ce dernier que le nouvel abbé de Saint- Augustin adressa une protestation contre le primat d’ Angleterre, au nom des antiques libertés de son couvent ; chose bizarre , ces mêmes libertés, autrefois anéanties par l’autorité du pape Grégoire Vil, dans l’intérêt de la complète normande, furent déclarées inviolables par le pape Alexandre 111 . à la requête d'un abbé normand contre un archevêque île race anglaise.
Thomas, irrité de sa défaite, rem ï il aux courtisans attaque pour attaque ; et comme ils venaient de se prévaloir contre lui de droits antérieurs à ta conquête, lui-même se mit à réclamer loul ce que sou église avait perdu depuis Fin vas ion des Normands.
11 somma Gilbert de Clare de restituer au siège de Canlerbury la terre de ïunbridge, que son aïeul avaiL reçue en tôef (6), et il éleva des prétentions du même genre contre plusieurs autres barons et contre les officiers du domaine royal (7)* Ces réclama- u Lions tendaient , quoique indirectement, à ébranler, dans son principe, le droit de propriété de toutes les familles anglo-normandes s et pour cette raison elles causèrent une alarme générale. On invoqua la prescription ; et fîcekel répondit nettement qu'il ne connaissait point de prescription pour l'injustice , et que ce qui avait été pris sans bon titre devait être rendu (8) ; les fds des compagnons de Guillaume le Bâtard cru rent voir l'êmc du roi Harold descend ue da ns le corps de celui qu’eux-mèmes avaient fait primat*
L'archevêque ne leur donna pas le temps de se remettre du premier trouble ; et , violant encore un des usages les plus respectés depuis la conquête, il plaça un prêtre de son choix dans l'église vacante d'Aynesford, sur la terre du Normand Guillaume* chevalier et tenant en chef du roi (9), Ce Guillaume* comme tous les Normands, prétendait disposer, et disposait en effet, sur son fiuf, des églises aussi bien que des métairies, 11 nommait è son gré les prêtres comme les fermiers, administrant, par des hommes de son choix, les secours et renseignement religieux a ses Saxons libres ou serfs , privilège qu'on appelait alors droit de patronage (10). En vertu de
Fraimà* ( Gérraui Gadhiarieiuis Chronic.. page 1670,
(0) Ibid., p* 138-1.
(T.) Ibid.
(8J Ibid,
(0) RarJulplt* de DreelO In noba ad Kadmer. iliat*, p, G0.
(10) W iEîeîmus Vittse domhms silij vindkaiia j-un |iatroa<ntés ta câdem ccclesüâ, fibirl.j
im ce droit , Guillaume d'Àynesford chassa le prêtre envoyé chez lui par Farchevèque ; mais ïiecket excommunia Guillaume pour avoir faiL violence à un clerc* Le roi inîen rnt contre le primat ; il se plaignît de ce qu'on avait excommunié , sans J’en prévenir, Vim de ses tenanciers en chef, un homme capable d'être appelé à son conseil et à sa cour, et ayant qualité pour se présenter devant lui en tout temps et en tout lieu ; ce qui avait exposé sa royale personne au péril de communiquer par mégarde avec un excommunié (1). n Puisque je n*ai point été « averti, disait Henry U, et puisque ma dignité a u été lésée en ce point essentiel, l'excommunication « de mon vassal est nulle ; j’exige donc que Farvt cbevêqne la rétracte (S), » L’archevêque céda de mauvaise grâce , et la haine du roi s’en aigrit* k Dès ■* ce jour j dit-il publiquement, tout csl fini entre tr cet homme et moi (*>)4 ?»
HG4 Dans l'année 1164, les justiciers royaux , révoquant de fait ^ancienne loi du Conquérant, citèrent devant leurs assises un prêtre accusé de viol et de meurtre ; maïs Parehevèque Canterbury, comme supérieur ecclésiastique de Lomé F Angleterre , déclara la citation nulle, en vertu des privilèges du clergé , aussi anciens dans le pays que ceux de la royauté normande* lï fit saisir par ses propres agents le coupable , qui fut amené devant un tribunal ccd esta s tique , privé de sa prébende, battu publiquement de verges, et suspendu de tout office pour plusieurs années (î)* Cette affaire, où la justice fut jusqu’à un certain point respectée , mais ou les juges royaux eurent complètement le dessous, fit grand scandale* Les hommes de descendance normande se divisèrent en deux partis, dont Fuu approuvait et Fautae blâmait fortement le primat* Les évêques étaient pour lui , et contre lui les gens d’épée, la cour et le roi* Le roi* opiniâtre par caractère , changea tout à coup le différend particulier en question législative ; et , convoquant en assemblée solennelle tous les seigneurs et tous les prélats d’Angleterre, iï leur exposa les délite nombreux commis chaque jour par des prêtres, il ajouta qu’il avait découvert des moyens de réprimer ces délits dans les anciennes coutumes de ses prédécesseurs , et surtout dans celles de Henry 1er, son
aïeul. Il demanda , suivant l’usage, à ions les membres de Rassemblée , sïls ne trouvaient pas bon qui! fit revivre les coutumes de son aïeul (35)* Les laïques dirent qu'ils le souhaitaient; mais tous les clercs , et Thomas à leur tète , répondirent : « Sauf « l'honneur de Dieu el de la sainte Église (c), — il va du venin dansées paroles , » répliqua le roi en colère; il quitta aussitôt les évêques sans les saluer, et Faffairc demeura indécise (7).
Feu de jours après, Henry 11 fit appeler séparément auprès de lui Farchevèque d’York, Roger, Robert de Melun , évêque de Hereford , et plusieurs autres prélats d’Angleterre , dont les noms, purement français , indiquent assez l’origine, l'ai* des promesses, de longues explications, et peut-être des insinuations sur les desseins présumés de FAnglaïs Becket contre tous les grands d’Angleterre . enfin , par plusieurs raisons que tes historiens ne détaillent pas, les évêques anglo-normands furent presque tous gagnés au parti du roi (8): ils promirent de favoriser le rétablissement des prétendues coutumes de Henry qui, pour dire la vérité, n’en avait jamais pratiqué d’autres que celles de Guillaume le Conquérant, fondateur du privilège ecclésiastique. En outre , et pour la seconde fois depuis scs différends avec le primat , le roi s’adressa au pape Alexandre; et Je pape, complaisant à Fexccs . lui donna pleinement raison , sans examiner le fond de Faffaire* Il députa même un messager spécial avec des lettres apostoliques pour enjoindre à tous les prélats, et nommément k celui de Cailler bu ry , d’accepter et d’observer toutes les lois du roi d’Angleterre , quelles qu’elles fussent (9). Demeure seul dans sou opposition, et privé de tout espoir d’appui , liecket fut contraint de céder* Il alla trouver le roi a sa résidence de Woodstock, et promit , comme les autres évêques, d’observer de bonne foi et sans aucune restriction toutes les lois qui seraient faîtes (10), Pour que cette promesse fût renouvelée authentiquement au sein d’une assemblée solennelle , le roi Henry convoqua, dans le bourg de Clarendon, à peu de distance de Winchester, le grand conseil des Anglo-Normands , archevêques, évêques, abbés^ prieurs, comtes , barons, et chevaliers (11)*
(!) Minime cerliorato rege.*< eapitaneum suum..* ne ignoraiHiâ lapsus cotmminkeL excommunicaio, (Noiie ad Madmer, Hist.T p. 09.)
(t) Absent uamque rca juxtà diçaUaLem regüi..* (îbid*)
(3 J SleplianiiL. p* 2$,
(4) Publicè viïgarum disciplinas adjudîcaLum , et per annoB aliquol ah omni officie suspensum. (Vita quadripar- Lila* Xj b. J. cap. 22. j
(75) Ahslanlcs. sciscîtafratiir, an cousue intimas suas rrgias oh serval nH* (IlittL, cap* 24.)
(6) Saho in omnibus ardtue $uo el honoré Dei et sanclie tkdcsiæ. (Roger. de lïoved., p. 492.)
(7) Slqihantd., p* 29-3 L
(8) Sépara vil h conforUo et concilia archiopteeopt. (Roger, de Hoved*, p. 403-— Vita quadripart.Jib. I,cap. 25.)
(0) Ut Ipso paefim fcum domino suo rege Aagïîœ facerel et leges suas sine ali tpi à exeepimue custodicndas fijfomi lierai. (Roger* de Hovcd. . p* 405*)
10) Se bonà Ma ïeges suas sefvaUirum, (ïhul.)
(11) Malh* Paris- , p. 70,
ne* L'assemblée Je Clarendon se tint au mois Je mars Je l'année \ 164 , sous la présidence Je Jean, évêque d’Gxford, Les gps du roi y exposèrent les reformes et les dispositions toutes nouvelles , qu’il lui plaisait d’intituler anciennes coutumes et libertés de Henry Ie% son aïeul (1). Les évêques donnerait solennellement leur approbation a tout ce qu'ils venaient d'entendre ; mais Beckel refusa la sienne , et s’accusa , au contraire , de folie et de faiblesse jmur avoir promis d’observer sans réserve les lois du roi , quelles qu’elles fussent (2), Tout le conseil normand fut eu rumeur. Les évêques supplièrent Thomas , et les barons le menacèrent (5), Deux chevaliers du Temple lui demandèrent avec larmes de ne point faire déshonneur au roi ; et pendant que celte scène avait lieu dans la grande salle , ou aperçut à travers les portes, dans l’appartement voisin, des hommes qui bouclaient leurs cottes de mailles et ceignaient leurs épées (4). L’archevêque eut peur, et donna sa parole d’observer sans restriction les coutumes de l'aïeul du roi , ne demandant que la faculté d’examiner plus à loisir et de vérifier ces coutumes (5). L’assemblée nomma des commissaires c barges de les rédiger par articles , et s’ajourna au lendemain (fi).
Vers le soir, l'archevêque se mit en roule pour Winchester, où était son logement. 11 allait à cheval avec une nombreuse suite de clercs qui , chemin Faisant , causaient ensemble des événements de celte journée: la convention* d’abord paisible, ^chauffa par degrés, et devint une dispute où chacun prit parti selon sou opinion. Les uns louaient lu conduite du primat, on l’excusaient d'avoir cédé a la force des circonstances. D'autres exprimaient leur blâme avec vivacité, disant que ïa liberté ecclésiastique allait périr en Angleterre parla faute d'un seul homme. Le plus animé de tous était un Saxon appelé Edward Gritu , qui portait la croix de l'archevêque ; emporté par la chaleur du débat , il parlait très-haut et gesticulait beaucoup. < Je le vois « bien , disait-il , aujourd’hui l'on n’es truie plus que “ ceux qui ont pour les princes une complaisance il sans bornes; mais que deviendra la justice, qui « combattra pour elle, lorsque le chef s'est laissé « vaincre? et quelles vertus trouverons-nous doit sonnais chez celui qui a perdu le courage ? » Ces derniers mots furent entendus de Thomas , que
U) Facta es L recoguitio $ive mmilatio cGii-iui:üHJLmim cl Jiljcriatum antecciflorum suutm» , regï| viddîcd Ucnrrci j avisuj... (Ruger. de ïïoved., |). 4£KL)
{% Po^itnii aivlUepj|cojiiini quM concessionifm iïlam féeeçaL (JbiiLj (3) Ibid.
( t) Gcrvalfi Cai%ar, Clu ou. . i> 13S0. m Ibid,
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l'agnation et les éclats de voix avaient attiré : « A u <r qui en vouiez-vous, mon fils? » dit-il au portecroix, — « A vous-même, répondit celui-ci dans ■: une sorte d’enthousiasme^ à vous, qui avez (i renoncé à voire conscience, en levant la main « pour promettre l’observation de ces détestables « cou Lu mes. =» À ce violent reproche, où le sentiment national avait peut-être autant de part que la conviction religieuse , l'archevêque ne s’irrita point , et parut un moment pensif; puis s’adressant du tou le plus doux à son compatriote: «Mon fils, lui dit-il , vous avez raison ; j'ai commis une grande « faute, et je m’eit repens (7). »
Le lendemain . les prétendues coutumes ou comlituUom de Henry Ier furent produites par écrit, divisées en seize articles, qui contenaient un système entier de dispositions contraires aux ordonnances de Guillaume le Conquérant. Il s’y trouvait, en outre, plusieurs règlements spéciaux, dont l’un portait défense d’ordonner prêtres , sans le consentement de leur seigneur, ceux qu’en langue normande on appelait natifs ou ?iaifs7 c’est-à-dire les serfs j qui étaient tous de race indigène (8). Les évêques furent requis d’apposer leurs sceaux en cire au bas du rôle de parchemin qui contenait les seize articles : ils le firent tous, à l'exception île Thomas , qui , sans rétracter ouvertement sa première adhésion , demanda encore des délais (9)* Mais rassemblée passa outre, et ce refus de l’arehevêque n’cmpècha point les nouvelles lois d’être aussitôt promulguées. Il partit de la chancellerie royale des lettres adressées à tous les juges ou, justiciers normands d'Angleterre et du continent.
Ces lettres leur ordonnaient, au nom de Henry, pur la grâce de Dieu, roi d’Angleterre , duc de Normandie , doc d’Aquitaine et comte d'Anjou , de faire exécuter et observer par les archevêques * évêques, abbés , prêtres , comtes , barons, citoyens, bourgeois et paysans, les ordonnances décrétées au grand conseil de Clarendon (10).
Une lettre de 1 -évêque de Poitiers, qui reçut alors de semblables dépêches, apportées dans son diocèse par Simon de Tournebu et Richard de Lucy, juslîr ciers, fait connaître en détail tes instructions qu'elles contenaient . Ces -instructions sont curieuses à rapprocher des lois publiées, quatre- viugLs ans auparavant , mi nom de Guillaume 1er et de scs barons ; car des
(0) Ççftcr. lit HoveiL, p. 405.
(7) Fleury, Histoire ecelésiat. tique, L, XVr, p. 150.
(S; iïeif ou en aillais moderne, signifie paysan,
paysanne.
(0j Roger, de Hovrd., p, 493.
(10) Usée facidnL archiepi8Cüpi,cpiacppi,abbatRâ etclencL eomiies, baron e*, vavasoîes, milites, rives, liurge-usc», mistld. (Gervat, Canluar., p. 139ÏK)
t tin deux côtés on trouve tes marnes menaces et les mêmes pénalités sanctionnant des ordres contraires (î),
« Ils m’ont défendu, dît l'évéque de Poitiers, a d’appeler en cause qui quarte soit de mes dioeé- *t sains, à la requête d’aucune veuve, d'aucun « orphelin, ni d’aucun prêtre, a moins que les of- « ficicrs du roi ou le seigneur au fief duquel « ressortît la cause en litige, n’aient fait déni de « justice ($); ils ont déclaré que, si quelqu’un se
rendait à ma sommation, tous ses biens seraient » aussitôt confisqués et lui-même emprisonné (S) ; « enfin ils m’ont signifié que, si j 'excommuniais « ceux qui refuseraient de comparaître devant ma « justice épiscopale, les excommuniés pourraient, « sans nullement déplaire au roi, s’attaquer à ma « personne ou à celle de mes clercs* eL a mes propres « biens ou à ceux de mon église (4)* »
Du moment que ces lois, faîtes par des Normands, dans un bourg d’Angleterre, furent décrétées comme obligatoires pour les habitants de presque tout l’ouest de là Gaule, Angevins, Hanse aux, Bretons* Poitevins et Aquitains, et que ces diverses populations furent en rumeur pour la querelle de Henry II et de l'archevêque Thomas Ikcket, la cour de Rome se mit à regarder avec plus tTa tient ion une affaire qui, en sî peu de temps, avait pris une telle importance. Cette cour, profondément politique, songea dés lors a tirer le plus grand avantage possible soit de la guerre, soit de la paix. L’archevêque de Rouen, Ilolrou, homme moins intéressé que les Normands d’Angleterre dans le conflit de la royauté et de la primatie anglaise, vînt, avec une mission du pape, pour observer les choses de plus près, et proposer, à touL hasard, un accommodement, sous la médiation pontificale (5); mais Je roi-Henry, fier de son triomphe, répondit qu’il n’aecepteraït cette médiation que dans ïe cas où le pape confirmerait préalablement par une bulle apostolique les articles de Clarendon (fi), et le pape, qui pouvait plutôt gagner que perdre au retard, refusa de donner sa sanction jusqu’à ce qu'il LU mieux informé (7).
Alors Henry IT, sollicitant , pour la troisième fois, l’appui de la cour pontificale contre son auLa-
( 1 } V oyez I i vre V 1 1 , p . 1 Û7 .
(2) SeripL rerum frandc*. t. XVI, p* £tG.
(5) Omnia illius bons conRicarcniur, ïpsopublicû eareeri depulantio. (lbtd,J
(4) Sciretil eicommunïéaü régi non dîsplicUüroa ai vel in personam [non ni ma ni 1111 exteiuforiulf ïel in lioria grassarcuUir, veï in personas, veî hi boua cîeticorum rneoruin. (Ihîd.j
&} Ail pacem faclendam inter regem cl arclmpiacoptim. (Roger. de Hovetl., p. 493*3
(fi) Kisi dominas papa legei filai buHâ suà coofirmasscL. (Ibîd.)
Ibid
gonîslc Reekct, envoya vers Alexandre 1 1 ï une am- j ^4 bassade solennelle, lui demandant pour Roger, archevêque d'York. le litre de légat apostolique en Angleterre, avec te pouvoir de faire et de défaire, de nommer et de destituer (fi). Alexandre n’accorda point cette requête; mais il conféra au roi lui-même, par une commission en forme, le titre et les droits de légat . avec la toute-puissance d’agir, excepté eu un seul point, qui était là destitution du primat (9).
Le roi, voyant que rintentîon du pape était de ne rien terminer, reçut avec des marques de dépit cette commission d’un nouveau genre, et la renvoya aussitôt (10). h Nous emploierons nos propres forces ,
« dit-il, et nous croyons qu'elles seront suffisantes U pour faire rentrer dans le pouvoir ceux qui en u ve qlentàu ol re bon n eu r * » Le p r i ma t , a I ia ndonné par les barons et les évêques anglo-normands, et u’ayant plus dans son parti que de pauvres moines, des bourgeois et des serfs, senti L qu’il serait trop faible contre son antagoniste s’il demeurait en Angleterre, et résolut de chercher ailleurs des secours et un asile* Il se rendit au port de Romney, et monta deux fois sur un vaisseau prêt à partir : mais deux fois l’équipage, craignant la colère des grands et du roi, refusa de mettre à la voile (1 J).
Quelques mois après rassemblée de Clarendon, Henry 1! en convoqua une nouvelle â North ampton (i â); eL Thomas reçut, comme les autres évêques, sa lettre de convocation * il arriva au jour fixé, et prit un logement dans la ville; mais à peine l’eutil retenu, que le roi le fit occuper par ses gens et par ses chevaux (13)* Outré île cette vexation, l'archevêque envoya dire qu'il ne se rendrait point au parlement, à moins que sa maison ne fût évacuée par les chevaux et les gens du roi (14). On la luiren- , dit, en effet ; mais Pincer Litude où il était de l’issue que devait avoir celte lutte inégale lui fit craindre de s’y engager plus avant, et quelque humiliant qu’il fût pour lut de supplier un homme qui venait de lui faire insulte, il se rendit à l’hôtel du roî et demanda audience : d attendit inutilement tout le jour, tandis que Henry H se divertissait avec ses fa néon s et ses chiens (IB)* Le lendemain, il revint se placer
(8j Et ut sic per eum posset archiepïsropum CanüiarifiD coeFuüderc. i Roger. de lîoved,, p, 4Ü5*)
(9) Tamen cocccbsjI uL rex ipso legal lis esset toliûa Àngiiæ.., (Ibid. )
(10) ïtex per înifignaLionem remisil domino papal lil taras illas iégatkuus. (Ibid,)
(11) Vita Thomæ qtiadrJparl*
(13 1 Magnum eoncltium; Ibid*)
(15) Fecit rex hoapîtarl eques auos ïn hospiUis ïllius. (Roger. de Hoved., p. 495.)
(14) nonce hoapltla sua vacarentur ab equiset bominibus,
(to) Gervasiï Canttiar. Ch ion. Stéphanie)., p, 36-58,
Ni
nai dans In chapelle du roi pendant la messe ; cl au sortir 5 l’abordant d’un oir respectueux, il lui demanda la permission de passer en France (1), « Bien,répon- « dit le roi ; mais avant tout, il faudra que vous me it rendiez raison de plusieurs choses, et spécialeie ment du tort que vous avez fait dans votre cour u à Jean, mon maréchal (2L »
U y avait en effet quelque temps que le Normand Jean, surnommé le Maréchal à cause de son office militaire, était venu devant la cour de justice épiscopale de Canlerbury réclamer une terre de Fëvéché, qu’il prétendait avoir droit de tenir eu lief héréditaire (3)* Les juges du primat avaient rejeté sa réclamation comme mal fondée ; et alors le plaignant avait faussé la cour, c’est-à-dire, protesté avec serment qu'elle lui déniait justice (4}, « J’avoue, réif pondit Thomas au roi , que Jean le Maréchal s’est « présenté devant ma cour ; mais loin d’y recevoir « injure de moi, c’est lui qui m’en a fait une ; car « il est venu apportant avec lui un volume de chan- « sons, et c’est sur ce livre qu’il a juré que ma ü cour était fausse et déniait justice ; tandis que , u selon la loi du royaume, quiconque veut Fausser « la cour d’autrui doit jurer sur les saints Évan- « gîles (5). » Le roi affecta de ne tenir aucun compte de cette excuse- L’accusation de déni de justice portée contre l’archevêque fut poursuivie devant le grand conseil normand qui le condamna, et, par sa sentence , l’adjugea à la merci du roi , c’est-adire, adjugea au roi tout ce qu’il lui plairait de prendre sur les biens du condamné (6). Becket fut d’abord tente de protester contre ceL arrêt, et de fausser jugement, comme on disait alors j mais la conscience de sa faiblesse le détermina à entrer en composition avec ses juges , et H capitula pour un;* amende de 500 livres d’argent (7),
Becket retourna à sa maison, le cœur attristé des dégoûts qu’il venait d’éprouver; le chagrin Vy fil tomber malade (8). Aussitôt que le roi apprit celle nouvelle , il se hâta de lui envoyer la sommation de comparaître de nouveau dans le délai d’un jour devant rassemblée de Northampton , pour y rendre
(I) Lîcenliam transfreiândi... (Roger. de Uoveil., p. 494, .
(t) Tu mihîjinùs mpondebis de mjnriA quain fecisij Johaoni mprcscatlo meo in curiâ tnà, (IhitL)
(5) Terram qunnéant de iîlo leüeodam jure herertJtario (IhïdO
(4) Ciïriam arehiepiGCOpi faîsïfîcâverat. (Ibid*, p, 484,)
(5) Ipsc üttulit in cnnâ meâ quemâæatTopei\..el jura vit «uper ilium , et i[ise Injurîam tmhi feett. ciim statutum $R in regno... (Ibid.)
(6) Judicavemnt eum m miser icorrtîÛ régis, (tbitl,)
(7) Ppsuit se in mUoricordiâ regis pro 0. 11b. et mveuh in de Mejusaores, (Ibid. J
(8) pr opter tædium etdolorcm. (Ibid.)
(9) S lo li m misH ad cum et summonui! (mm per bon ns iTummonilom qirôd jn crasimn venüret. (Ibid, p. 405.)
compte des sommes d argent et de tous les revenus no publics dont il avait eu la gestion pendant qu’il était Chancelier (9)* u Je suis faible et souffrant, répou- « diL Thomas aux officiers royaux, et d’ailleurs le it roi sait, comme moi- même* qu’au jour où je fus « consacré archevêque , les barons de son échiquier ü et Richard de Lucy , grand justicier d’Angleterre, h m’ont déclaré quitte de tout compte et de toute u réclamation (10). ji La citation légale n’en demeura pas moins faite ; mais Thomas négligea de s’y rendre, prétextant sa maladie. Des gens de justice vinrent, â plusieurs reprises, constater jusqu’à quel point il était incapable de marcher, et lui signifièrent la note des réclamations du roi , montant à quaranteq ua Ire m i I le marcs (11). L’ar c kevèqu e offrit de p ay er deux mille marcs pour se racheter dç ce procès désagréable et intenté de mauvaise foi: mais Henry II refusa toute espèce d’accommodement; car ce iTëlait pas l’argent qui le tentait dans cette affaire.
« Ou je ne serai plus roi , disait-il , ou cet homme u ne sera plus archevêque (12). »
Les délais accordés par la loj étaient expirés ; il fallait que Becket se présentât ; et , d’un autre côté, on Pavait averti que , s’il paraissait à la cour , ce ne serait; pas sans danger pour sa liberté ou pour sa vie (15). Dans cette extrémité , recueillant toute sa force d’âme , il résolut de marcher et d’être ferme.
Le matin du jour décisif, il célébra la messe de saint Étienne , premier martyr , dont l’office commence par ces paroles : « Les princes se sont assis en cou- « seil pour délibérer contre moi (14). n Après la messe , il se revêtit de son habit pontifical, et avant pris sa croix d’argent des mains de celui qui la portait d’ordinaire, il se mit en chemin , la portant luimême dans la main droite , cl tenant de la gauche les rênes de son cheval (lü). Seul et toujours tenant sa croix , il arriva dans la grande salle d’assemblée, traversa Ja foule , et s’assit (10). Henry II se tenait alors dans un appartement plus secret avec ses amis particuliers , et s’occupait à discuter dans ce conseil privé les moyens de se défaire de IVirchcvèque avec le moins d’éclat possible (17). La nouvelle de
(10) K ex sdl tjuàd in elccttone me A.. omises baron es âcaccarïi et EUcardus rte tttcy , justiciarius Anglïæ, elarnavertinl me quietum... (Roger, de lioved., p. 495.)
(1 1) Epist. B, Tboma?, \ib. Jï, ep, 0 et 33.
(13) sUphanid. , p, 58.
(13) Dictuni crat ei et nuncïatum qnbrtjSi ipse art curiâm régis venisset, în careerem mUtereHir, vel interficerelur* (Roger rte HomL, p. 494.)
[14) Serteruüt principes et adversôm me loquebanLor. (Ibirt.)
(151, Criicom $nam porlabat in mami suà dexlrâ.ainUtrA verô îen^hal lornm equL (IbÉrt.)
(Î6) Soins portant erucem stiani. (IliiiL)
(17) Rsx stiiem eratïo secretiori tbalamo ctim suis famifaribus. (Ibirt. p. 495,)
ii04 l’appareil inattendu avec lequel il venaiL Je faire son entrée troubla le roi et ses conseillers* L’un d'entre eux, Gilbert Eoliot , évêque de Londres, sortit en hâte du petit appartement, et, marchant vers In place où Thomas était assis : « Pourquoi viens-tu « ainsi , lui dît-il , armé de ta croix? *> Et il saisit là croix pour s’en emparer ; mais le primat la retint fortement (1). L’archevêque d’York vint alors se joindre à révêque de Londres , et dit en s’adressant a Reckel ; « C'est porter défi au roi, notre seigneur,
« que de venir en armes a sa cour ; mais le roi a « une épée dont la pointe est mieux affilée que celle k d’un bâton pastoral (2). * Les autres évêques, témoignant moins de violence, se conlentèrenL de conseiller à Thomas, au nom de son propre intérêt, de remettre sa dignité d’archevêque à la merci du roi; mais il ne les écouta point (3}*
Pendant que cette scène avait lieu dans la grande salle , Henry ÎT éprouvait un vif dépit de voir son adversaire sous la sauvegarde de ses ornements pontificaux ; les évêques , qui , dans le premier moment, avaient peut-être consenti aux projets de violence formés contre leur collègue, se turent alors, et se gardèrent d'encourager les courtisans à porter la main sur Pc tôle et sur la croix* Les conseillers du roi ne savaient plus que résoudre, quand Pun d’eux , prenant la parole , dît : u Que ne le suspen- « dons-nous de tous ses droits et privilèges par un « appel au saint-père? voilà le moyen de le désarii mer (4), » Cet avis , reçu comme un irait de lumière, plut singulièrement au roi, et, par son ordre, l'évêque de Chiches ter s'avançant vers Thomas Bec* kei , à la tête de tous les autres , lui parla de la manière suivante (3) :
h Naguère , lu étais notre archevêque; mais an—
« jourd'hui nous te désavouons, parce qu’après (s avoir promis fklcïîlé au roi , notre commun « seigneur, et juré de maintenir ses ordonnances ,
« tu t’es efforcé de les détruire (6)* Nous te déciau rons donc traître et parjure . et disons hautement « que nous n’avons plus à obéir à celui qui s’est
H) Qui mullïim mcrepmt emn fpiùd sic crucu arma tu* VIînissci ia ûtirîâm, et voluit crucemà manibus e/us enperc. (Rojïer* de Hoved., p, 493.)
(2) Dteens qoùd rex gladium babebal acüUorem,,.
UbirL)
(5) Gt ipse, sati&facîens vo! ttn tali repiÊ , redderet et arcblepîacopatum suum in mîserieordiA illius. (IbidO
(4) Nos appeUabiiiius eoràm domino Pôjpâ ; sine remédia deponotur, (Gervas. Cnntuar.. p* 1502.)
(5) Quœ cùm plurimûm placèrent re^i, ex commuai eonsi[io,**(Ibid.)
£0) Ouandoqiie noster fuisli archïepbcopus , sed domino régi... (Ibid., p. 1303.)
(7) Idcircè te reum perjurfi dieimus, eL perjuro epmopo de ciolero obedire non h abonnis, nos et noitra su b dont tnt 1 TUIF.ftéï*
« parjuré, plaçant notre cause sous l’approbation ll0i if de notre seigneur le pape , devant qui nous te « riions {7). i»
À cette déclaration , faîte avec tout l'appareil des formes légales et tonte l’emphase de la confiance, Beeket ne répondit que ces seuls mots : « J’entends u ce que vous voulez dire (S)* » La grande assemblée des seigneurs s’ouvrit ensuite, et Gilbert Eoliot accusa devant elle le ci-dêmnl archevêque d’avoir célébré , en mépris du roi , une messe sacrilège sous l'invocation de l'esprit malin (9) ; puis vint la demande en reddition de comptes sur les revenus de l’office de chancelier, et la réclamation de quarante-quatre mille marcs* Beeket refusa de plaider, attestant la déclaration solennelle qui l’avait déchargé autrefois de toute responsabilité ultérieure (10)* Alors le roi, se levant, dit aux barons et aux prélats : « Par la foi que vous me devez',
« faites-moi prompte justice de celui-ci, qui est « mon homme- lige , et qui , dûment sommé , refuse « de répondre en ma cour (il), * Les barons normands allèrent aux voix , et rendirent contre Thomas Beeket une sentence d’emprisonnement (12). Lorsque Robert , comte de Leicester, chargé de lire l’arrêt , prononça , en langue française , les premiers mots de la formule consacrée , Oyez-ci lê jugerntènl rendu contre vous l'archevêque l'interrompit : « Comte , lui dit-il , je vous défends,
« au nom de Dieu tout-puissant , de donner ici « jugement contre moi , qui suis votre père spiriii tuel; j’en appelle au souverain pontife , et vous « cite par-devant lui (13), «
Après celle sorte de contre*appel au pouvoir que ses adversaires avaient invoqué les premiers , Beeket se leva et traversa lentement la foule (14),
Un murmure s’éleva de toutes parts ; les Normands criaient : « Le faux traître, le parjure , où va-t-il ?
« pourquoi le laisse-t-on aller en paix? Reste ici, fi traître, et écoute ton jugement (IB).» Au moment de sortir , rarchevèque se retourna , et regardant froidement autour de lui : « Si mon ordre
Papæ proLectione ponctues, te ad ï psi us præsentiam appelantes super bis responsivntm* (Gerv* Ganluar., p. 1392.)
(8) WïHelm. Stéphanie].
£0/ Quêd banc missato celobraverat pro contcmplu renia cl per artem raagicam. (Roger* de Uuved., p* 494.)
(10) Idcii arnpliïis nolo Inde placitarc. {Ibid., p* 493.)
(11) CH6 facile mibi jusiitiam de ilJo qui humo meus legius est, et..* (Ibid.)
£12) Judicaverunieum capi digumn et In carcerem mïtlL
(15) Prrinheo vu bis ex parte Dei onmipoLcntis ne fariatis de me bodîèjudkaim. (Ibjd.)
(14) ViLa qttadriparL, cap. 89*
£15) Qub progredierrt, proditor? expccLa et audi judirium tiium. (Roger, de Hoved,, p. 495,)
histoire m
rm h sacré, dit-il, ne me Fin ter disait , je saurais ré- « pondre par les armes à ceux qui m'appellent « traître et parjure (1). « II monta achevai, se rendît à la maison où il logeait, fit dresser des tables pour un grand repas , et donna ordre de rassembler lotis les pauvres qu’on trouverait dans la ville (2). 11 en vint un grand nombre qu’il fit manger et boire, 11 soupa avec eux , et, dans la nuit même , pendant que le rot et les chefs normands prolongeaient leur repas du soir , il quitta ïïorthamplon , accompagné de deux frères de l’ordre de Ci t eaux , Fun Anglais de race, appelé Skaiman, et l’autre iForigine française, appelé Robert de Canne (5), Il atteignit , après trois jours de marche, les marais du comté de Lincoln , el s’y cacha dans la cabane d’un ermite. De là, sous un déguisement complet , el sous le faux nom de Pearman , dont lo tournure saxonne était une garantie d’obscurité, il gagna Canterbury , puis la côte voisine de Sandwich (4). On était à la fia de novembre, époque où le passage du détroit devient périlleux , L 'arche vfrque monta sur un petit bateau pour écarter tout soupçon , et * à travers beaucoup de risques , navigua jusqu’au port de Gravelines, il se rendit ensuite à pied et en mauvais équipage au monastère de Saint -Berlin, dans la ville de Saint-Omer (3),
A la nouvelle de sa fuite 3 un édit royal fut publié dans toutes les provinces du roi d'Angleterre sur les deux rives de l'Océan. Aux termes decel édit , tous les parents de Thomas Becket en ligne ascenma dante et descendante, jusqu’aux vieillards, aux ntt femmes enceintes cl aux enfants en bas âge , étaient condamnés au bannissement (G). Tous les biens de l'archevêque et de ses adhérents, ou prétendus tels , furent séquestrés entre les mains du roi . qui en fit des présents à ceux dont il avait éprouvé le zèle dans cette affaire (7). Jean, évêque de Poitiers, suspect d’amitié pour le primat et de partialité pour sa cause, reçut du poison d'une main inconnue, et n’échappa à la mort que par hasard (8). Des lettres royales, où Henry 11 appelait Thomas son adversaire,
(1) Wiltàlm. Slqihaïdd.
(3} Omncs pauperes q ni tu m que iovonü fncrïiii. (Ibid.)
(3) Ipso verô Clim Illtft et sente au à cœuaviL,,. Diim rex et alii cœnarent,.. (Ibid.)
(4) Habit um suummuUvil et FecH se appel tari Dearman, et aie à paucU cogtutm... (Roger. deHoved.. p. 495.)
(5) Nocie scapha loiravil in mare, (Scripi. rerum franc,, L XIV, p, 455.)
(fi) Omnes b o raine* el Fœminas, pueroe eliam in eu nia vagienlesel ad ubera pendentes, (Roger, de Hoved.,p,500d— TUnlieves puerporio deeubanles. (Gorvas, Canluar., p, 1874*}
(7) Script. Forum fraude., L XVI.
(8) lbid.,p,52i.
(9) Nec babeant ahquod auxilium vol consilium à le. (Ibid.* p. 3X3.)
LA CONQUÊTE
et défendait de prêter aucun secours rat conseil à lui ou aux siens, furent envoyées dans Ions les diocèses ue>p d’Angleterre (9). D’autres lettres, adressées au comte de Flandre et à tous les liants barons de ce pa y s T les i n v î tûîeotàse saisir de Th om us , ci-de l'an t archevêque, traître au roi d'Angleterre , el fugitif à mauvais dessein (10) .Enfin l'évêque de Londres, Gilbert Foliota et Guillaume, comte d1 * 3 4 5 * 7 8 9 A rutidcl, se rendirent auprès du roi de France, Louis VU , à son patais de Compïègne, et lui remirent des dépêches scellées du grand sceau d’Angleterre et conçues dans les termes suivants :
« À son seigneur et ami Louis, roi des Français; h Henry, roi d’Angleterre, duc de Normandie, duc « d’Aquitaine, et comte d’Anjou,
h Sachez que Thomas , ct-devan t archevêque de « Canterbury, après un jugement public, rendu en u ma cour par rassemblée plénière des barons tic « mon royaume, a été convaincu de fraude, de « parjure et de trahison envers moi (11), qu'ensuïte « il a fui de mon royaume comme un Lrailre et h *t mauvaise intention (là). Je vous priedoncnistam- « ment de ne point permettre que cet homme u chargé de crimes* ou qui que ce soit de ses adhétt renls, séjourne sur vos Lerres , ni qu’aucun des « vôtres prête à mon plus grand ennemi secours,
« appui ou conseil (13); cor je proteste que vos en- « ne mi s ou ceux de votre royaume n’en recevraient *i aucun de ma part ni de celle de mes gens (14).
« rallends de vous que vous m’assistiez dans la « vengeance de mon honneur , et dans ta punition « de mon ennemi, comme vous aimeriez que je fisse u moi-même pour vous, s’il en était besoin (13). »
De son asile, à Sain t-Rer tin, Thomas allendit l'effet des lettres de Henry H au roi de France et au comte de Flandre, pour savoir de quel côté il pourrait se tourner sans péril, h Les dangers sont ie nombreux, le roi a les mains longues » (lui écrivait celui de ses amis qu’il avait chargé d’essayer le iIG terrain auprès du roi Louis VII et de la cour papale alors établie à Sens (IG).) « Je ne suis point encore
(10) ThomimquonttomCanluamnscm arcfoiepUcopura... (Scripi. rcrum franric. l. Xl\% p. 454.)
[î I) tu inïqmis cl prédît o F te eu* gl poijurns publîcê juditalus est. (Ibid, L XVI 3 p. 107.)
( i 2 ) I n iq uè dise* ssii* (I bi d ,)
(15j Ut hominem taniorum scelerumel prorîftionum mfameuj , ïu PGgrïO vosiiu... occ à vobis, oec à vcstris aliquod auxilium vel consilium tan Lus mimions mous percipiaL (IbkL)
(14) Quia immîèia veslrh ncc à me, nec à terrâ meà... (Ibîti.)
(IB) Sicui vdEciis quod vohis faceretu , si opus es?et, (Ibid.)
(îfl) Ltmga manu* rogia,.* (tbidM p. 507.)
DE L’MGLETEHRK,
U63 u descendu à l'Église romaine , disait le même cor- K respomîant , ne voyant pas ce que j'y pourrais « obtenir : ils feront beaucoup contre vous et peu <i dé chose po ur vous (1). Il leur viendra des hommes « puissants, riches, semant a pleines mains l'argent « dont Rome a toujours fait grand cas; et nous, « pauvres et sans appui, quel compte les Romains U tiendront-ils de nous (2)? Vous me mandes? de « leur offrir deux cents marcs ; mais la partie ad- *£ v erse leur en p ropos e ra quai rc ce nls $ et je réponds k que par amour pour le roi , et par respect pour « ses ambassadeurs , ils aimeront mieux prendre le a plus qu'attendre le moins (3). * Le roi de France fit, dès le premier abord , un accueil favorable au messager de Thomas Recket, et , après avoir tenu conseil avec ses barons , il octroya à Farchevèque et à ses compagnons d’exil paix et sécurité dans son royaume, ajoutant gracieusement que c'était un des anciens fleurons de la couronne de France que la protection accordée aux exilés contre leurs persécuteurs (4).
Quant au pape, qui n'avait point alors d'intérêt à contrarier le roi d'Angleterre, il hésita deux jours entiers a recevoir ceux qui se rendirent à Sens de la pari de l'archevêque ; et quand ils lui demandèrent pour Thomas une lettre d'invitation à sa cour, il la refusa positivement (3). niais, à l’aide du libre asile que lui accordait le roi de France, Rocket vint à la cour papale sans être invité. Il fut reçu avec froideur par les cardinaux (G), dont la plupart alors le traitaient de brouillon et disaient qu'il fallait réprimer son caractère entreprenant* 11 exposa devant eux l'origine et toute Thistoire de son différend avec Henry IL « ne nie pique pas de grande sagesse, k leur disait-il ; mais je ne serais pas si fou que de « tenir tôle à un rot pour des riens. Car sachez que « si j'eusse voulu faire sa volonté en lotîtes choses, ü il n'y aurait pas maintenant dans son royaume de « pouvoir égal au mien (7). « Sans prendre dans lu querelle aucun parti décidé , le pape donna au fugitif la permission de recevoir du rot de France des secours en argent et en vivres (8). U lui permit en
(1) Gonii’àvos facient milita, pauca pro vobia. (Script, reium fr,, l, XVL p. 507 , Johanoola Sariiberîensïa epiilota.)
(2) Ventent magni v ïri diviles \n uffusiono peeuiiiæ qnain iiunquüm K oui a cuuleuipsst... IN us ioopés , barattes, immu- Dit*... (IbtiJ.)
(3) SeHhitis u L proraittamas 200 marcas,, Ego respomleo jiro Romanis, quûd pro amure ilutnim regis.,, tuaient plus reeiperc qtiàm âperare tmabs, (Ibid.)
(4) Hoc de priscâ digniUie diadematis rcgnmu Fr.-meonnn esse ut exaîe® à perse cul or u ta iqjuriâ défendant m\ t Ibid,, t, XIV, p. 4500
(5) Epiât . B. Thomte, liïv, 1, ep, 23.
(0} Te pi dû qui item exceptai à cardia al 11ms, (Script, rer, fraccic., t. XIV, p. 4u0.)
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outre d'excommunier tous ceux qui avaient saisi et qui retenaient des biens de son église, à l'exception du roi qui leur eu avait fait présent (0), Enfin il lui demanda de réciter m détail les articles de Clarendon, que le pape Alexandre lui-même, à la sollicitation du roi Henry , avait approuvés, a qu’il parait, sans les bien connaître. Alexandre jugea cette fois les seize articles grandement contraires à l'honneur de Dieu et de la sainte Église (10). Il les traita d'usurpations tyranniques, et reprocha durement à Recket l’adhésion passagère qu'il y avait autrefois donnée d'après l’injonction formelle d'un légat pontifical.
Le pape n’excepta de cette réprobation que six articles, parmi lesquels se trouvait celui qui enlevait aux serfs le droit d'être affranchis eu devenant prêtres, et il prononça solennellement anathème contre les partisans des dix autres (11),
L’archevêque disserta ensuite sur les antiques libertés de l'église de Canterbiiry , à la cause desquelles il assura qu'il voulait se dévouer ; et s’accusant d'avoir été intrus dans son siège par la puissance royale, au mépris de ces mêmes libertés, il se démit entre les mains du pape de sa dignité épiscopale (112), Le pape l’en revêtit tic nouveau eu prononçant ces paroles: n Maintenant allez apprendre dans » la pauvreté à être le consolateur des pauvres (13). » Thomas Recket fut recommandé au supérieur de l'abbaye de Pontigny, sur les confins de la Bourgogne et de la Champagne, pour vivre dans ce couvent comme simple moine, 11 se soumit a tout , prit l'habit des religieux de Gteaux, et commença à suivre, dans toute sa rigueur , ta discipline de la vie monastique (14).
Dans sa retraite de Poutigny, Thomas écrivit 1 2 3 4 5 beaucoup et reçut beaucoup de lettres, il en reçut um des évêques d'Angleterre et de tout le corps du clergé anglo-normand, qui étaient pleines d’amertu me et d'ironie. « La renommée nous a porté la « nouvelle que, renonçant désormais à machiner n des complots contre votre seigneur et roi, vous » supportiez humblement la pauvreté à laquelle u vous vous êtes réduit, et que vous rachetiez votre
(7) Si vellemns suæ per oinnia placera volunLaLi, io suo régna non esseL quis... (Script, reram fraude., tom. XIV t ji, 456.)
(8) Ibid., t. XVI, p. 240.
(0) Excepte rege. (Ibid,, p. 244-)
(10) ...Arguéiïâ ilium et dmè hicrepans, ;lbid., i. XIV, p. 4SÜ, — Roger. de iloved., p. 406.3
(11) DamaavÜ eus in perpeluuru et anaihewaiisavit omiiea qui eaa lenercni. (Roger, de HoverL, p. 400*!
(13) Script, rerum fraude,, t. XVI, p. 304.
(13) Ut dtsca$ eaâu pauperum causulator docenle paupertaie. (Ibid., i. XIV, p. 436,)
(14) Cum muhâ htuiiîliLaie... ut decet exulem,., (Gervas. Domberm. apud script, rerum franc., t, XIII, p. 128.)
im « vie passée par l’étude et les abstinences (1). Nous isljü l( vous en félicitons, et vous conseillons de persém Térer dans celte bonne voie, » La même lettre lui reprochait, en termes humiliants, la bassesse de sa naissance et Son ingratitude envers le roi, qui, du *'ang de Saxon et d’homme de rien, l’avait élevé jusqu’à lui-même (2). Tels étaient sur le compte de Becket les propos des évêques et des seigneurs d’Angleterre. Us s’emportaient contre ce qu’ils appelaient r insolence du parvenu (5) 5 mars , dans les rangs inférieurs, soit des clercs, soit des laïques, on Ta i niait , on le plaignait, et Ton faisait , quoique eu silence, dit un contemporain, des vœux ardents pour qui! réussit à tout ce qu’il entreprendrait (4). En général il avait pour adhérents tous ceux qui étaient en hostilité avec le gouvernement anglo-normand, soit comme sujets par conquête, soit comme ennemis politiques, lin des hommes qui s’exposèrent le plus courageusement à la persécution, pour le suivre, était un Gallois nommé Cucim (5), Un Saxon de naissance fut mis en prison, ci il y resta longtemps à cause de lui (0) ; et le poison donné à FévOqne de Poitiers semble prouver qu’on redoutait ses partisans dans les provinces de la Gaule méridionale , qui ohé iss nie ut avec peine à un roi de race étrangère, 11 avait aussi des amis zélés en Basse-Bretagne 5 mais ü ne paraît point qu’il ait eu de bien chauds partisans en Normandie, où l’obéissance au roi Henry était regardée comme un devoir national. Quant au roi de France , Il favorisait l'antagoniste de Henry 1 ï par des motifs d’une nature moins élevée, sans affection réelle, eL simplement pour susciter quelques embarras à son rival politique. if... Dans Tannée 1100, Henry 11 passa d’Angleterre en Normandie, et à la nouvelle de son débarquement, Thomas sortit du couvent de Pontigny et se rendiL à Vezelay, près d’Auxerre. Là , en présence du peuple assemblé dans la principale église, le jour de TAscenstion , il monta en chaire, et, avec le plus grand appareil , au son des cloches et à la lueur des cierges, il prononça l’arrêt d’excommn-
(î) Epist. m Thomfi&j 1U>. î, ep, 120,
(2) Ibid,, cp. J 27.
(3) Episcopi vestri cou trà vos dura loqoüütür, (Script. rcr, lraoc,, t. XVI, p. 25,)— -Opus veitrum h superbiA procedure. „ iï vobis facto aumiüC discesserunt. (ÀcheH Siiîcileglum. 1, III, p> 514.)
(4) Qui in iïifentmbus sunL gradïfetts consliiuü, personam miram summæ ont i unis brachits auiploxàûUirv a Elis, sed jn nileDtio, i m plu ra nies «îüprrus, tu vu ta vestra icettndentür. tlhid,)— Epist, Àrrmlplii Lexov. epi&copt,
(5) Script, rçrura franc., 1. XV 1, p. 295.
(fi) ibf(L,p, m
i7) CaDdelîa extommtinîènvU âeeemh* [Math, Paris, , p. 73*— Script, fcrilin frauck‘,,1. XVI, p, M'J>)
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uication contre les défenseurs des constitutions de nos Clarendon , les détenteurs des biens séquestrés de l’église de Canfcerbury , et ceux qui tenaient des clercs ou des laïques emprisonnés pour sa cause (7). Ri'rkct prononça eu outre nominativement la même sentence contre les Normands Richard de Lucy , Jocelin Baillcu! , Alain de NeuiUy , Renouf de Broc, Hugues de Saint-Clair, et Thomas, fils de Bernard (8), courtisans et favoris du roi. Le roi était alors à Chiuon, ville de son comté d’Anjou , et , à la nouvelle de ce signe de vie donné par son adversaire , un accès de fureur violente s’empara subitement de lui ; il s’écria , tout hors de sensT qu’on voulait lui lucr le corps et Tàme , qu’il était assez malheureux pour n’ avoir autour de lui que des traîtres , dont pas un ne songeait à le délivrer des vexations d’un seul homme (9). 11 6tn son chaperon elle jeta parterre, déboucla son baudrier, quitta ses babils, arracha l’étoffe de soie qui couvrait son lit, et s’y roula devant tous les chefs, mordant le matelas et en arrachant avec ses dents la laine et le ertn (10),
Revenu un peu â lui-même, il dicta une lettre pour le pape , lui reprochant de protéger les traîtres (1 1 ) , et envoya au clergé de la province de Kent Tordre d’écrire, de son côLë , au souverain pontife , qu’on tenait pour nu lies les sentences d’exeommuniealion lancées par Tarchevèque (12). Le pape ré pondit au roi, en le priant de ne communiquer ses lettres à Ame qui vive, qu'il était prêta lui donner pleine satisfaction , et qu’il lui députait deux légats extraordinaires avec pouvoir d’absoudre toutes les personnes excommuniées (13), En effet, ü envoya eu Normandie , sous ce litre et avec celte puissance, Guillaume et Othon , prêtres-cardinaux , le premier on vertement vendu au roi , et le second mal disposé pour Tarchevèquc (14). Pendant que ces deux ambassadeurs traversaient la France , publiant sur leur route qu’ils allaient contenter le roi d’Angleterre et confondre son ennemi (1 U), le pape , de retour, mandait à Thomas d’avoir toute confiance
(9J Ci corpus et auimam pariter auforret, qu&d oranes prudïlorç* crant , qui cum ah un bis homiais infestai ioot: eapcdlre nutebant. (Script* rcruui franeiéaruœ, i, XVI, p. 310.)
(10) Pileum de eapïte projctiL , balteum disemxil, vcalcg languis abjecit, stratum smeum quod crût supra tectum rua p u propria rem or il, et eœpit strammeas masticare fealucna, (Ibid., p. 215.)
(J J) Ibid., p.236.
i I2) Ibid.,p,Ù05.
(15) LUteras suas nul U mmtalium révélât, (ïlmt, p, 279.)
(14} Prütio duetis. (EpisL Jo, Sariib, apud script, ra\ fr,,
1, WJ. p. 578.— Ibid., p. 278.)
il 3) lu cotifusïûncm euiamnum domîjal Cautuarieufiis ad
fjdcudam voluntatom régis. (Ibid*, p, 438 J
DK L’ANGLETERRE.
uee en eux, et le priait, en récompense de Patte ni ion qu'il avait mise i\ les choisir favorablement pour sa cause, de s'employer auprès du comte de Flandre à obtenir quelques aumênes pour l’Église romaine (1)*
1107 Rl-aîs Parchevèque fut averti du peu de foi que méritaient ces assurances, cl se plaignit amèrement, dans une lettre adressée au pape lui- meme , de J a fausseté dont on usait à son égard, a 11 y a des u gens, disait-il, qui prétendent qu’à dessein tous « ave# prolongé pendant un an mon exil et celui « de mes compagnons d’infortune , pour Faire, à <[ nos dépens, un meilleur traité avec le roi (2). J’hëu site à le croire; mais me donner pour juges des « hommes tels que vos deux légats , n’est-ce pas *f vraiment m’administrer le calice de passion et de « mort (3)? Dans son indignation, Thomas envoyait à la cour papale des dépêches où il ne ménageait pas le rot, l’appelant tyran plein tic malice; ces lettres furent livrées ou peut-être vendues à Henry II par la cbancéllerieromaine (4)* Avant d'entrer, selon leur mission , en conférence avec le roi, les légats invitèrent Ta rchevèquaàune entrevue particulière ; il s’y rendit , plein de défiance et d’un * mépris qu’il cachait mai. Les Romains ne l'entretinrent que de la grandeur et de la puissance du roi Henry, du bas état dont le roi Pavait tiré , et du péril quTü y avait pour lui à braver un homme si puissant et si aimé delà sainte Église (5).
Arrivés en Normandie , les envoyés pontificaux trouvèrent Henry II entouré de seigneurs et de prélats anglo-normands. La discussion s’ouvrit sur les causes de la querelle avec le primat, et Gilbert Foliot, évêque de Londres, prit la parole pour exposer tes Faits ; il dit que tout le différend provenait d’une somme de quarante-quatre mille marcs, dont l’ archevêque s’obstinait à ne vouloir rendre aucun compte, prétendant que sa consécration ecclésiastique l’avait exempté de toute dette, comme le baptême exempte de tout péché (6). Folio l joignit
(1} Ut h comité Flandriæ aliquatn prn ecdesîà romanâ ckemosynam... [Script, rertrai ft\, U XVI, p. £79.)— în jâm diclis cardinalibus pote:» umnmo eonfidere. (Ibid., p. £78.)
(3) Quod exiljum noslrnm proloDgaatis in aimum,iU vobk Aniporujii vc\ conftnderclur iulereft. (Ibid., loin. XV IJ,
(S) Kihil aluni est qtiàm nobla admimslrasae calîeem passîonis H mûr Üs. (ïbid.)
(4) In IlUerli veatris quas ad papam direxistis et quai iihhUï régi reportant, relent malUiosura tyrancum nominuslL (Ibid., t, XYL p, 28£.)
(5) Àdjirientcs mulia de m.ignitudine prinetpis, et polentiâ: de amore et honore qnos romanm exhibait, exacorentea bénéficia qufie in nos excrctill. (Ibid., p. 297,)
(Û) Et itn deristl vos Londonien# la (epiicnpus), dicens voa errdere quèd. si eut in bapliamo remdlunlur peccala, ità \n
à ees jeux d’esprit «.Vautres railleries sur les exeom- mi muni cations prononcées par Deekct, disant qu’on ne les recevait point en Angleterre par pure économie de chevaux et d’hommes, attendu qu’elles éta ient si nombreuses que quarante courriers ne suffiraient, pas à h‘S distribuer toutes (7), Au moment de la séparation , Henry pria humblement les cardinaux d’intercéder pour lui auprès du pape, afin qu’il le délivrât du tourment que lui causait un seul homme (8).
Eu prononçant ees mots, les larmes lui vinrent aux yeux; et celui des deux cardinaux qui était vendu au roi pleura comme par sympathie ; l’autre eut peine à s’empêcher de rire (9).
Quand le pape Alexandre, réconcilié avec tous les nos Romains par la mort de son compétiteur Victor, fut de retour en Italie, il envoya, de Home, à Henry II des lettres dans lesquelles il annonçait que décidément Thomas serait suspendu de toute autorité comme archevêque , jusqu’au jour de sa rentrée en grâce avec le roi (10). A peu près dans le même temps, un congrès diplomatique se tint à IaFerté-Bern ard , en Vcndômois,e titre les rois d’Angleterre et de France.
Le premier y montra publiquement les lettres du pape, en disant dTin air joyeux : « Grâce au ciel, voila it notre Hercule sans massue ( 1 1). H ne peut plus n rien désormais contre moi ni contre mes évêques,
et ses grandes menaces ne sont que risibles ; car i je liens dans ma bourse le pape et tous ses car- « dmaux(12},ii Cette confiance dans le succès de ses intrigues donna au roi d’Angleterre une nouvelle ardeur de persécution contre son antagoniste ; et , peu après , le chapitre général de Citeaux, de qui dépendait l’abbaye de Pouligny, reçut une dépêche où Henry II sigmliaiL aux prieurs de l'ordre que , s'ils tenaient â leurs possessions en Angleterre , en Normandie, en Anjou et en Aquitaine, Us cessassent de garder chez eux sou ennemi (13).
À la réception de cette lettre, il y eut grande alarme dans le chapitre claCiteaux, Le supérieur se mit eu route vers Pontigny, avec un évêque cl plu-
promotions relaxanlur débita. (Script, reruai franc., t. XYï, p. 391)
(7) El li nie oJïido non âufïiccns quadraemta cursmes. (Ibid.)
(8) Cum multà hnmiUlale... nt hberaret euoi à vobis unminij. (Ibid.)
(Ô) EL t néon Une nier lacrymatus eu, et dominas WHI cl mu s cardinal visu* csi iacrymari ; Ü. üibo vii èeftcbiuüo se poLuit abflLînerc. (Ibid.)
(10) Jhid., p. 529*
(11) Ovaiïs qtiùd Tlerculî elavam delraxisset. (Ibid.)
(12) Quia nunc D. Papam et om nés cardinal*# habeün bnrsâ snâ. (Ibid., p* 593.)
(î3) Si uEeriùs advemmun tmum apud $c rellnerent. (Ibid., i. \1V, p. 457. — Ibid., t. XV t. p. 208, — Eoffer. de Hoved-. p. 900.)
im sieurs abbés de l’ordre, Us vinrent trouver Thomas Beckctj et lui cl i mit d’un tou doux* mats signi h eatif (1) ; « A Dieu ne plaise que, sur de pareilles 11 injonctions, le chapitre vous congédie ; mars c'est <: un avertissement que nous venons vous donner,
*i afin que vous-même, dans votre prudence, jugiez « de ce qu’il y a à faire (2). n Thomas répondit sans hésiter qu'il allait tout disposer pour sou départ, II quitta le monastère de Pontigny au mois de novembre 1 168. après deux années de séjour, et écrivit alors au roi de France pour lui demander un autre asile* En recevant sa lettre, le rot s'écria 2 « O reli- « gion l religion ! qu’es-tu devenue? Voilà que ceux « qui se disent morts pour le siècle bannissent , en « vue des choses du siècle, T exilé pour la cause de u Dieu (3) ! n 11 recueillit l'archevêque sur ses terres ; mais ce fut évidemment par politique qu1 2 * 4 5 il se montra, dans celte occasion, plus humain que les moines de Cîteaux.
nm Environ une année après, il y cul un retour de bonne intelligence entre les rois de France et d’Angleterre; un rendez-vous fut assigné de part et d’autre , a MonLimrail , en Perche, pour convenir des termes de la trêve ; car, depuis que les Normands régnaient en Angleterre, il n’y avait plus de longues paix entre les deux pays (4). Il se tenait cependant de fréquentes assemblées dans les villes ou près des villes frontières de la Normandie, du Maine ou de F Anjou ; et les intérêts opposés s’y discutaient avec d’autant pins de facilité que les rois et tes seigneurs de France et d1 Angleterre parlaient exactement la même langue. Les premiers amenèrent avec eux Thomas Becket au congrès de Montmirail. Osant de l'empire que leur donnait sur lui l'état de dépendance où ü se trouvait à leur égard, ils l’av aie ni déterminé à venir faire, sous leur patronage, acte de soumission envers le roi d’Angleterre, pour se réconcilier avec lui (3) ; et l'archevêque avait cédé à ces instances intéressées , par ennui de sa vie errante et de Hm imitation qu’il éprouvait à manger b pain des étrangers (6).
(1) Et venermit feslîuanier mimine çapîlulj. (Gervas. Dorobcra. apttd script, terum franetc,, t. XVI, p.
(2) Ca pi LuE uni proplflr manda lu m taie hcc fugai, nee eipcdit le... sed tibî et ptudemi coiisiiiu lut» hæe jiitjmlkai, lit vtdcaâ et attend a s qnid agendum, (IbUlvj
(3j O religio , ô religio, ubl es ? En quos credebamun sæcuio moriuo3.,.Ûei eauîâ cxuEanteui rcjiemm à $c.(ll>id ï . XIV, p. 457.)
(4) Ibid., pi 533.
(5) Ut Ipse rtgis animum allquA htimiluale coràm optiminibus utriuaqtm ri-^ni miticarel* rlbîd.* p, 457.)
(G) Arc la LU# regü Confiiiio et omninm archiepiscoporum, cpiseoporiintiït baronum acquievJt. (Lbid., t. XVJ, p. 353.)
7i Tue cûmmiuo aibUrjû, salve bouore Pci. (Script , rmmi. fraucic.. t. XIV. p. 4G0.)
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Dès que les deux antagonistes furent en présence Cun deFautre, Thomas , dépouillant sou ancienne fierté, rnit un genou en terre, cl dit au roi t « Seiu gneur, tout le différend qui, jusqu’à ce jour, a « existé entre nous je le remets ici à voLre jugement, k comme souverain arbitre en tou! point, sauf Thon- « neur de Dieu (7), » Mais au moment où cette restriction fatale sortit de la bouche de l’archevêque, le roi, ne comptant pour rien ni sa démarche ni sa posture suppliante, l’accalda d’un torrent d’injures, l’appela orgueilleux , ingrat , mauvais cœur; et se tournant vers le roi de France ; « Savez-vous, k dit-il, ce qui m’arriverait, si je passais sur celte n réserve? il prétendrait que tout ce qui me plaît « et ne lui plaît pas est contraire à l'honneur de a Dieu ; cl , au moyen de ces deux seuls mots, il ü m’enlèverait tous mes droits (8). Mais je veux lui « faire une concession (9). Certes, il y a eu avant il mot en Angleterre des rois moins puissants que « moi, et sans nul doute aussi il y a eu dans le siège u de CanLerhury des archevêques plus saints que « lui; qu’il agisse seulement avec moi comme le tt plus sortit de ses prédécesseurs eu a usé avec « le moindre des miens, et je me tiendrai satisv fait (10). J}
A cette proposition évidemment ironique , et qui renfermait pour le moins autant de restriction mentale de la part du roi, que Thomas en avait pu mettre dans la clause sau/V honneur de Dieu ; lassem- Idée tout entière, Français et Normands, s’écria que c’était bien assez, que le roi s'humiliait assez (II); et comme l'archevêque restait silencieux, le roi de France à son tour lui dit : « Ké bien ! qu'attendez* « vous ? voilà ia paix, la voilà entre vos mains (12). si L’archevêipic répondit avec calme qu’il ne pouvait eu conscience faire de paix, se livrer lui-même, et aliéner sa liber té d’agir, que sau/C honneur de Dieu . A ces mots tous les assistants des deux nations Taccusèrcnt à qui mieux mieux d’orgueil démesuré, d 'outrecuidance, comme on parlait alors (13). Un des barons français s’écria tout haut que celui qui
(8) ttex mtiUis eum cûniumelite affccil... ei ait re^i Fraaçiæ *. quidqitid sihi doplicueritdicel honori pciesse contranum, ti sic mea omma jura aibî vindicabU. ( Script, rerum fraude., t. XIV, p. 4130.)
(0) Hoc iMi ofFero. (Gervas. Dorobern. apnd script, rer. fraocic., t, Xïlî, p. 132.)
(10) Qttod i^iïtTr anieeessorum snorum major et sanclior fedl antecessonim incomm nimiuio, hoc mibi facial, et rpitesco. (Ibid.)
(1 1) Àcçlauxabatmr üDdique ; SaÜs rex se humiliai. (Ibid-, t. XIV, p. 4G0.)
(12) Quïd diibilaa? eccè pus prœ foribus. (Fbid.)
(13) I ns Livres erunt iLaquc niagiiaies uirîusque regui iu eu ni, impug riantes arrogantijûçxk ejus. (Ibid.)
i m résistait aux conseils et à la volonté unanime îles seigneurs de deux royaumes ne méritait plus d'asile (1 )* Les rois remontèrent à cheval sans saluer l'archevêque» qui se retira fort abattu (Si)* Personne, au nom du roi de France, ne lui offrit plus ni gîte ni pain, et dans son voyage de retour il fut réduit à vivre des aumônes des prêtres et du peuple (5).
Pour que sa vengeance fiH complète, Henry II n’avait besoin que d'un peu plus de décision de la part cîu pape Alexandre, Afin d'obtenir la destitution, qui était F objet de toutes ses démarches, il épuisa les ressources que lui offrait la diplomatie du temps , ressources beaucoup plus étendues qn'on ne le suppose aujourd'hui* Les villes lombardes , dont la cause nationale était alors unie à celle du pape contre l’empereur Frederik , reçurent , presque toutes, des messages du roi d'Angleterre. Il offrit aux Milanais trois mille marcs d’argent et les frais de réparation de leurs murailles que Tempereur avait détruites . aux Crémonais il proposa trois mille marcs, aux Parmesans mille marcs * et autant aux Bolonais, s’ils voulaient s’engager a solliciter auprès d'Alexandre II 1 , leur allié , la dégradation de Beckel, ou tout au moins sa translation à un siège épiscopal inférieur (I)* Henry s'adressa en outre aux seigneurs normands de FApulic , pour qu'ils employassent de même leur crédit en faveur d’un roi issu de la même race qu’eux (S). II promit au pape lui-même autant d’argent qu’il lui en faudrait pour éteindre à Rome les derniers restes du schisme, et de plus dix mille mares , avec la faculté de disposer absolument de la nomination aux évêchés et aux archevêchés vacants en Angleterre. Cette dernière proposition prouve que, dans son hostilité contre l'archevêque Thomas , Henry II poursuivait alors un tout autre objet que la diminution de l'autorité papale (6), De nouveaux édits défendirent, sous des peines extrêmement sévères, de laisser arriver sur le sol anglais ni amis ni parents de Fexilé , ni Icürcs de lui ou de ses amis, ni lettres du pape favorables à sa cause; ee qu'on défi) Quia utriugque regttl consHio et voluniali resistit* (Oçrvas* Dmobtrn. a pu il script, rer, franc*, i. XIV, p* 4G0.)
(2) Ibidem.
(5) Nil ex ej us parte procurations sîhi Fuit cxtiiliitum... vet atiquta, super ejus miseriâ afflictus, eum exhibait ut mendicum* (Ibid., p. 4G1 ,)
(4) Tmnsnlîssâ legatione ad Il alite civ liâtes... ut impetrareotà nom, Papâ cïestiluüonem vel translationem Cantaariensis archlàptàcopi. (Ibid*, tom. XVI, p. 002.)
(5j Ildd*
(6) Liber arc t eum ah épj&tïoûîbua omnium ïlomanorum ci 10,000 marcanim a djlcerÊV. concédons etlam ut tàm in ecclesià Canluariemî, quàtn in alita vacantibus pàitôres ordiuaret ad libitum. (Epîsl* Johan. Salisb. apud script, rerum francic., I* XVI, p. 605 ,}
voit craindre , dans le cas fort possible de quelqne iro ruse diplomatique delà cour pontificale (7).
Four correspondre en Angleterre malgré celte prohibition, l'archevêque et ses amis employèrent le déguisement de noms saxons (8), qui, à cause du bas élat de ceux qui les portaient, éveillaient peu Fin quiétude des autorités normandes. Jean de Salisbury, homme qui avait perdu ses biens par attachement pour le primat , et Fnn des auteurs les plus spirituels du temps, écrivait sous le nom de Godrïk , et ri n titillait chevalier a la solde de la commune de Milan (0). Comme les Milanais étaient alors en guerre avec l'empereur , il mettait, clans scs lettres, sur le compte de ce dernier, tout le mal qu’il voulait faire entendre du roi d'Angleterre (10).
Le nombre de ceux que l'autorité normande persécutait a cause de cette affaire fut considérablement augmenté par un décret royal, conçu dans les termes suivants : « Que tout Gallois, clerc ou laïque,
« qui e n L rera e n A n gle ter re sa us I e t très d e \ mss a ge « du roi , soit saisi et gardé en prison , et que tous « les Gallois en général soient chassés des écoles « d'Angleterre (11). « Pour découvrir les motifs de celle ordonnance , et bien comprendre d’ailleurs où était le point qui blessait sensiblement les rntcrèls du roi et des barons anglo-normands dans la résistance de Thomas Beckel, il faut que le lecteur tourne un moment ses yeux vers les terres nouvellement conquises sur la nation cambrienne*
Le pays de Galles, entamé, comme on Fa vu, par des invasions en différents sens , offrait alors les mêmes scènes d’oppression et de lutte nationale que l' Angleterre avait présentées dans les cinquante premières années delà conquête (12}* H y avait insurrection journalière contre les conquérants, surtout contre les prêtres venus à la suite des soldats, et qui , soldats eux- mêmes, sous un habit de paix , dévoraient avec leurs parents, établis auprès d'eux, ce qu’avait épargné la guerre (13). S'imposant de force aux indigènes comme pasteurs spirituels, ils venaient, en vertu du brevet d'un roi étranger, s'as»
(7) EpîaL Johan. Sahsb.,1* XVI, p. 403, et t, XIV, p* 433.
(8) Ibid., i>, 581.
(0) üüîiwino filin Eadwinl sacenïoüs miles sutis God ficus MUilern.,. qui in Iiallà me tlouaslicingulo mlEHari.,. (Scripl* rer. fraude., t. XVI. p. 581.)
(10) Ibid-
(11) Ntaihabeat liUercrs tlnmini rerM 4e passagio aun.** et omties W.illuüst'S qui ÆHtil in scolîs in AngliA ejidanltir.
(G e r vas * € a u Lu ar . , p * 1 400*)
(13) Voyez livre VU L
(13) Plus miîiiam quàm cïerîcus exialens*.. quo mot'ho laboraot ferè enmes ah Anglim fini bus il à intrusi » terras eceleaiæ au® diviait, alicnavït, mUlfibua largliua est, nepoti suo coaluUt. (Giraldus Cambr* in An^lià sacrA, tom. U, p, 534,333.)
riaa seoir à la place d'anciens prélats , élus autrefois par le clergé et îe peuple du pays (1). Recevoir les sacrements <le l’Église de la main d’un étranger et d’un ennemi (2) , était pour les Gallois une gêne insupportable et peut-être la plus cruelle des tyrannies de la conquête. Aussi , du moment que l'archevêque anglais Reekel eut levé In tète contre le roi d’Angleterre , l’opinion nationale des Cambriens se déc 1 ara- 1- elle fortement pour l'archevêque , d’abord par cette raison populaire que tout ennemi de l’ennemi est un ami, et ensuite parce qu’un prélat de race saxonne, eu lutte avec le pet il Ail s du vain-* queur des Saxons, semblait, en quelque sorte, le représentant des droits religieux de tous les hommes réunis par force sous la domination normande (S). Quoique Thomas Racket Mî complètement étranger à la nation cambrienne , d'affection comme de naissance , quoiqu’il n’cùt jamais donné le moindre signe d'intérêt pour die , cette nation Faimait, et eût aimé de même tout étranger qui , de loin ÿ indirectement, sans nulle intention bienveillante, eût éveillé en elle l'espoir d’obtenir de nouveau des prêtres nés dans son sein et parlant son langage (4).
Ce sentiment patriotique, enraciné chez les habitants du pays de Galles, se manifestait avec une opiniâtreté invincible daus les chapitres ecclésiastiques, où se trouvaient ensemble des étrangers et les indigènes. Presque jamais il n’était possible de déterminer ces derniers à donner leurs suffrages à un homme qui ne fût pas Gallois de race pure, sans mélange de sang étranger (1S); et, comme le choix de pareils candidats n’était jamais confirmé par le pouvoir royal d’ Angleterre , et que d’ailleurs rien ne pouvait vaincre l'obstination des volants , il y avait une sorLe de schisme perpétuel dans la plupart des églises de la Cambrie, schisme plus raisonnable que d’autres qui ont fait plus de bruit dans îe monde (6). C’est ainsi qu’a ta cause de l’archevêque Thomas, quel que fût le mobile de cri homme, soit l’ambiibn, soit l’amour de la résistance et l’eu têt émeut, soit la conviction d'un devoir religieux , ou la conscience sourde et mai définie
(1) Ativenæ et alknigeniE*... (Giratdus. Cambr. de Rébus a se geslis, tn Artgllâ ÿ&crâ, t. H, p. 521.)
(5) Proeccleaiastteâ liberlate capat gLniiis exponens,.,.. (îbid.)
(4) IbbL, p» 325.
(B) Bi ci püterit qubd ihUum jue Wâlîenscs libéras ad elïgendntn babcoas babuerint, uunquÉm quempiam præfpr Walle as cm s edi pi1 2 * 4 * * 7 & fi ci ont „ et ilium gentil) us aUis neqtte naUirA neqno nu tritura permixtum. (Ibid.)
(0) Schismaie in cccïeslâ farto în purum Walleusem conseil sérum t. (Ibid.)
(7) Sedenle arcîxîeptscepo cum suis in hospîtïo , Juin
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d'une hostilité nationale , se joignait une cause qui valait mieux que la sienne, celle des races d’hommes asservies par 1rs aïeux du roi dont il s’était déclaré l'adversaire. Voila ce qui relève, dans Fhîstoire . ce 1 1 e gra o de intrigue a u-d rssus des qu crelles o rdin a ires entre la couronne et la mitre.
L’archevêque , délaissé par le roi de Fj'ance , son ancien protecteur , et réduit à subsister d’aumônes, vivait a Sens, dans une pauvre hôtellerie. Un jour qu’il était assis dans la salle commune , s’entretenant avec ses compagnons d’ex il (7), un serviteur du roi Louis se présenta , et leur dit : « Leroi, mon h seigneur , vous invite à vous rendre â sa cour. it — Hélas! reprit l’un des assistants, c’est sans n doute pour nous bannir. Voilà que Feutrée de (i deux royaumes va nous être interdite; il n’y a ee pour nous aucun secours à espérer de ces larrons « de Romains qui ne savent que voler les dépouilles « du malheureux et de l'innocent (S). » Ils suivirent l’envoyé , tristes et soucieux comme des gens qui prévoient un malheur. Mais à leur grande surprise, le roi les accueillit avec des signes extraordinaires d’aifection , et même de tendresse. 11 pleura en les voyant venir (9) ; îl dit à Thomas : « C’est vous , « mon père , c’est vous seul qui aviez bien vu; et « nous tous , nous étions des aveugles , en vous « donnant conseil contre Dieu, Je me repens, mon « père , je me repens T et vous promets désormais « de ne plus manquer, ni à vous, ni aux vôtres (10), » La vraie cause de ce retour si prompt et si vif n’était autre qu’un nouveau projet de guerre du roi de France contre Henry IL
Le prétexte de cette guerre fu t la vengeance exercée par le roi d’Angleterre sur les rëFugiés bretons et poitevins que l’autre roi lui avait livrés ù condition de les recevoir eu grâce, Tl est probable qu’en signant la paix a Moatmîrail , le roi Louis ne s’attendait nullement à l’exécution de celte clause insérée par simple pudeur ; mais peu de temps après, et lorsque Henry H eut fait périr tes plus riches d’entre les Poitevins, le roi de France, ayant des raisons* d’intérêt pour recommencer la guerre, s’autorisa de La déloyauté de l'Angevin envers les réfugiés (II) ;
confabuiantur... (Scrqilm es renmi franeîcarum, tom, XIV, [K 501.)
(8) ÜL ciidanLur à reeno... (Ibid.) — - Fcc ad romanos latrônes coesolalioms gratiâ quis consutaL nos rccurrere ; tptfppe citti miaerortîm spolia #inè; d el te to diripiunt,.. (Viia qn&dkîpârt.. ïib, H, cap, 23,)
0) Obortïs laeryruis cum slngullu. ( Gerva&. D oroh erp. ,
| i, XI N. p. 153.)
(10) Ycrè, domine ml pater, tu soins vidisli; vert, palcr ml , En soins vidisli : nos mîmes coeci fui mue, qui contra Detun tilïf (icrliüius ccm&ilium... pœniteo, pater, cL graviter pœmlco... (Script, rerimi francic,, t, XIV, p. 46.)
(11) Voyez livre VIII.— Qu6d rex Angliæ omaes conven-
DE L’ÀNGLETëMË,
im et son premier acte d'hostilité fut de rendre à Thomas Bccket sa protection et ses secours. Henry li se plaignît s par un message exprès, de cette violation flagrante de la paix de Montmïrail* w Allez , it répondit ïe roi de France au messager, allez dire « â votre roi que , s’il tient aux coutumes de son * aïeul , je puis bien tenir à mon droit héréditaire « de secourir les exilés (1). ti
Bientôt l'archevêque, reprenant l'offensive, lança de nouveaux arrêts d’excommunication contre les courtisans, ies serviteurs et les chapelains du roi d’Angleterre, surtout contre les détenteurs des biens de f évêché de Canterbury. Il eu ex commun ta un si grand nombre que, dans le doute où Ton se trouvait si la sentence n’était pas ratifiée secrètement par le pape, iï n’y avait plus dans la chapelle du roi personne qui , à T office de la messe , osât lut donner le baiser de paix (2), Thomas adressa en outre à Févèquede Winchester , Henry , frère du roi Étienne , et comme tel ennemi secret de Henry II , un mandement pour interdire en Angleterre toutes les cérémonies religieuses , excepté le baptême des enfants et la confession des mourants, à moins que le rot, dans un délai fixé f ne donnât satisfaction à l’église de Ganter bitry (3). 11 y eut un prêtre anglais qui, d’après ce mandement, refusa de célébrer la messe; mais son archidiacre le lui ordonna , ajoutant ; « El si l'on venait de la part de l 'archevêque w vous dire de ne plus manger , est-ce que vous ne « mangeriez plus (4)?» la sentence d’interdit n’ayant obtenu Fassent! ment d’aucun évêque en Angleterre ne fut point exécutée, et Févèque de Londres partit pour Home, avec des messages et des présents du roi (fi). Il en rapporta, après l’avoir bien payée, une déclaration authentique affirmant que le pape n’avait point ratifié eL qu’il ne ratifierait point les sentences d’excommunication lancées par Farchevêque : le pape lui-même écrivit â Becfcel pour lui ordonner de révoquer ces sen tences dans le plus court délai (6),
Mais la cour de Home , attentive a se ménager , en toute occasion, des sûretés personnelles , demanda que les excommuniés , en recevant leur absolution, prêtassent le scnnenL de ne jamais se séparer de
tiOTies illas quas cum Pictavis cl Brilonibus , ipso rege F rance mm med tonte,... Fecciat... confrcgissct. ( Gervas. Dorobcrn. apud fcripl. rernm franc t. XIII, p. 133.)
(1) Kc régi veatro ûuncfaitpn, quia si consueiurtines avî, avîtas qtus vocat conmetuHfeca , non instinct abrogari, ego... (Script, renim francic., I. XIV, ^ 4Û2,)
(S) IJL vix iii capellà régis mveniretur qui régi, de more ecclestoï;, pads oseulum dare valerfit.(tbid., L. XVI, p. 534.)
(3) Ibid., p. ISO.
(4) Au céSsarét à comcsljono, n mmcius dmaaet el es parle arehiepïacopi ne comilèreL (Ibid., p. 157.)
(5) Ibid., p 502.
(6) Epjst. Alexandrî papa?. (Ibid-, p. 3G8.)
l'Église (7). Tous , et notamment les chapelains du ns, roi , y eussent consenti volontiers; maïs le roi ne le leur permît pas, aimant mieux les laisser, comme on disait alors, sous le glaive de saint Pierre (S) , que de s’ôter à lui-même un moyeu d’inquiéter FE* glisc romaine. Pour terminer ce nouveau différend, deux légats , Vivien et Grattera , allèrent trouver Henry à Domfront, Il était à la chasse au moment de leur arrivée, et il quitta la forêt pour les visiter à leur logement (9). Pendant son entrevue avec eux, toute la troupe des chasseurs, conduite par le jeune Henry , fils atnë du roi , vint à l’hôlellerîe des légats, criant et sonnant du cor pour annoncer la prise d’un cerf (10). Leroi interrompit brusquement sou entre- Lien avec les envoyés de Home , alla aux chasseurs, les complimenta , dit qu’il leur faisait présent de la bête , et retourna ensuite auprès des légats , qui ne se montrèrent offensés ni de ce bizarre incident, ni de la légèreté avec laquelle le roi d’Angleterre les traitait, eux et l’objet de leur mission (11),
Une seconde conférence eut lieu au parc de Baycux ; le roi s’y rendît à cheval , avec plusieurs évêques d’Angleterre el de Normandie. Après quelques paroles insignifiantes, il demanda aux légats si décidément Ils ne voulaient point absoudre ses courtisans et scs chapelains sans aucune condition (12),
Les légats répondirent que cela ne se pouvait, —
« Par ies yeux de Dieu, répliqua le roi, jamais « plus de ma vie je n’entendrai parler du pape (13); » et il courut à son cheval. Les légats, le voyant si courroucé, lui accordèrent tout ce qu’il voulait (11).
« Ainsi donc , reprit Henry U, vous allez passer en « Angleterre pour que F excommunication soit levée « le plus solennellement possible (13), » Les légats hésitèrent ô répondre, « Hë bien! dît le roi avec it humeur, faites ce qu’il vous plaira ; mais sachez « que je ne tiens nul compte de vous ni de vos excom- * munica lions, et que je m’en soucie comme d’un « œuf (16). » 11 remonta précipitamment à cheval ; mais les archevêques et (es évêques normands coururent après lui, en criant, pour lui persuader de descendre cl de renouer l’entre Lien. « Je sais, je « sais aussi bien que tous tout ce qu’ils peuvent
(7) Script, rerum franc te,, L XVI, [>. 5G8,
(8) Ghidius beau Pétri, «picutum beat! Pétri.
(9) Vcnit rex dcnemora,(Seripl.rer. fr*iticie.,LX Vl.p.371 .)
(10) Ituceiuantes sicui sokt de captions ccrvi, (tbid.)
(IJ) Ibidem.
(12) Pet cas a b cïs quùd ab&otvereatclcricas sues sine j ura mento. (Ibid.)
(15) Per ocutos DeL (Ibid.)
(1 4) Quo au dilo minci i concessevunt* (Ibid.)
(15) U L in Angliam iréht cattsA ahsolyendî exeonumirdcaios. (Ibid.)
(16) Econec vo$ neque exeomrmimcatÎGnes vcslras appre* tior3 uec rtubïto un mn ovuro. (îbid.)
Thierry.
1163 « faire, disait le roî. toujours marchant ; ils mettront h mes terres sous l’interdit : mais est-ce que moi, if qui peux m’emparer d'une ville forte en un jour, v. je n'aurais pas raison d’un prêtre qui viendrait « interdire mon royaume (1)? »
A la fin, tes esprits se calmant de part et d'autre, on en vînt à une nouvelle discussion sur le différend tlu roi avec Thomas ïîeckot. Les légats dirent que le pape souhaitait la fin de ce scandale, qn il ferait beaucoup pour ïa paix , et Rengagerait â rendre l'archevêque plus docile et plus traitable, « Le « pape est mon père spirituel, reprit alors le roi ic tout a fait radouci , et je consentirai , pour ma tt part a à faire beaucoup è sa requête (3); je rentt drai même, s'il le faut, à celui dont nous parie ions son archevêché et mes bonnes grâces» pour « lui et pour tous ceux qui, à cause de lui, se sont fi fait bnnuîrdc mes terres (3). *■ L'entrevue où Ton devait convenir des termes cîe In paix Fut fixée au lendemain; maïs, dans cette conférence, k roi Henry se mit à pratiquer Expédient des restrictions qui! reprochait à l'archevêque, et voulut faire inscrire qu’il ne serait tenu ê rien que sauf l'honneur et la dignité de son royaume (4), Les légats refusèrent d’accéder à cette clause inattendue^ mais leur refus modéré» en suspendant la décision de l'affaire, ne troubla point la lionne intelligence qui régnait entre eux et le roi (15), Ils donnèrent plein pouvoir à Hotrou, l'archevêque de Rouen, d'aller, par Pau- Ion te du pape, délier de son excommunication G i Ibert Foliot, évêque de Londres (fi). Ils envoyèrent en même temps à Thomas des lettres qui lui recommandaient , au nom de f obéissance qu'il devait à l'Eglise, rhumîIUé, la douceur ci la circonspection envers le roi (7),
ll7Ê j On se rappelle avec combien de soins Guillaume
le Bâtard et son conseiller Lan franc avaient travaillé â établir, pour le maintien de la conquête» la suprématie absolue du siège de Ganterbury. Ou se rappelle aussi que I'im des privilèges attachés ocelle suprématie était le droit exclusif de sacrer les rois d'Angleterre , de peur que le métropolitain d'York ne fût quelque jour entraîné, par la rébellion de ses diocésains, à opposer un roi saxon oint et couronne par lui aux rois de la race eonq aérante (S). Ce dmi-
(1) Sdo, scio, mterdicenl terra m meam : sed nétnqaid ego i|tiî passion caperô singufia dtebus carttrum forli*simum... (Script. rerum frànetc,, t.XVL p.37L)
(S) Opûrtet muïtbra fcicere pro preee domini Papa?, qui dominas meus et pnteif mena est. (îbitL)
(ôj v.i itîeê redtlo ci ardiiepilcopatum aimm ci pacrm mcntii : et oméîhût qui pro eo exlrè ter ram (tint. (Ibid.)
(4) Qaeui in formâ pacis ?mbereUir, salvà digmlale regni sut. Iliul.j— Xovnm obligation^ formulas!)* (Ibid.)
(35) t h idem,.
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ger n’existant plus , après un siècle de possession , î no les politiques de la cour de Henry H, afin d'énerver le pouvoir de Thomas Rocket* résolurent de faire un roi d’Angleterre, sacré et couronné sans sa participation (9),
Pour exécuter ce dessein, le roi Henry présenta aux barons anglo-normands son fils aîné , et leur exposa que , pour le bien de ses vastes provinces, un collègue dans la royauté lui était devenu nécessaire, et qu'il souhaitait de voir Henry, son fils, décoré du même Litre que lui (10). Les barons n’opposèrent aucun obstacle aux intentions de leur roi, et le jeune homme reçut l’one lion royale des mains de l'archevêque d’York , assisté des évêques stiffiragantsde l'archevêché deCanterbury, dans l’église de W estminster s immédiatement dépendante du même archevêché. Toutes ces circonstances constituaient, selon le code ecclésiastique, une complète violation t tes privilèges de la prima lie anglaise (II).
Au festin qui suivit ce couronnement, le roi voulut servir son fiïs à table, disant, dans Teftusioa de sa joie paternelle , que depuis ce jour la royauté cessait de lui appartenir {13}. il ne s’attendait pas qu’avant peu d'années ce propos, jeté légèrement, serait relevé contre lui-même, et que son propre fils le sommerait de ne plus prendre le titre de roi, p u I squ 'il î'a va î t sole nu c î le m i n t a b d iq u é ,
La violation des anciens droits de la primalie n'eut point lieu sans l’agrément du pape ; car , avant de rien entreprendre, Henry II s'était muni d'une lettre apostolique , qui î1 * * 4 autorisait à faire sacrer son fils comme U voudrait et par qui ïl voudrait (13). Mais j comme celle lettre devait rester secrète , la chancellerie romaine ne se fit point scrupule d'envoyer il Thomas Rekeet une au Ire lettre , également secrète* dans laquelle le pape p rot estait que le couronnement du jeune roi par l'archevêque d'York Rëlaît fait malgré lui, et que malgré lui encore, l'évêque de Londres avait été relevé de son excommunication (14). A ces faussetés manifestes, Thomas perdit toute patience ; el il adressa , en son propre nom et au nom do ses compagnons d'exil , à un cardinal romain, appelé Albert, une lettre pleine de reproches . dont lAcrelë passait toute mesure :
« Je ne sais comment il arrive que , dans votre
(0) Scrlpit. rerum fiancic. i. XVI, p* 413.
(7) lbîtl., l>. 393,
{8,i V oyez livre V. p, 139,
{9} lu oriiujn archîjiffieïuüs el in Jœ*bneni eeciosiæ Caflluariensîs, (Script, rerum franc,, t. XIV, p. 413.)
(10) Convoealis regnj pimeribus. (Ibid.)
(11) Jldd.
( I â) Pater fUïo dlgnai us est raim&Lràre et se regem non c. sc prole&tari. (Ibid., p, 473.)
(15) Ibid., t. XVI, p. 111 et 430.
(14) Ilûif.
DE L'ÂISGLETERRE.
H70 « cour de Rome 5 ce soit toujours le parti de Dieu « qiion sacrifie ; de manière queBarrabas se sauve, « et que le Christ soit mis a mort (1)> Voici la sep- « tième armée que, par l'autorité de cette cour, je u continue d'être proscrit, et PÉglise d'ètreeipon^ franco* Les malheur eux, les exilés et lesimiocents » sont condamnés devant vous par la seule raison u qu’ils sont faibles, qu’ils sont les pauvres de Jésusit Christ, et qu’ils tiennent à la justice (â). Je sais « que les envoyés du roi distribuent ou promettent « mes dépouilles aux cardinaux et aux courtisans : « mais que les cardinaux se lèvent contre moi, s'ils « Je veulent, qu'ils arment non -seulement le roi ■* d'Angleterre, mais îe monde entier pour ma perte, « je ne m’écarterai de la fidélité due à l’Église ni en « la vie ni en la mort, remettant ma cause aux tt mains de Dieu, pour qui je souffre la proscription « cl l’exil (3). J’ai désormais le ferme propos de ne « plus importuner la cour pontificale. Hue ceux-là <: se rende» L auprès d’elle, qui se prévalent de leurs iniquités, et reviennent glorieux d'avoir écrasé <: la justice et fait l'innocence prisonnière (5). »
€es accusations énergiques rT étaient pas capables de faire reculer d’un seul pas la diplomatie ultramontaine; mais des menaces positives du roi de France, alors en rupture ouverte avec l'autre roi, vinrent prêter un appui efficace à la remontrance de l’exilé. « J 'entends, écrivait Louis Vil au pape, « j'entends que vous renonciez enfin à vos dëinar- « ebes trompeuses et dilatoires (o). Le pape Alexandre, qui se disaiL lui -même placé comme Tendu me entre deux marteaux (c'est ainsi qu’il appelait les deux rois) , voyant que le marteau de France se levait pour frapper, recommença subitement à croire que la cause de l'archevêque était vraiment la cause de Dieu (6). Il fit parvenir à Thomas un bref de suspension pour l'archevêque d'York et pour tous les prélats qui avaient assisté au couronnement du jeune roi 5 il alla jusqu’à menacer Henry II de la censure ecclésiastique, s'il ne faisait promptement droit au primat contre les courtisans détenteurs de scs biens et les évêques usurpateurs de scs privilèges (7). Henry ï î, effrayé du bon accord qui régnait entre le pape et le roi de France, céda
(I) Xescio quo pacte pars Domirn semper maclalur in curid... {Script, rei’iim fraude., t. XV h p. 420.)
(S) ...CuLukrndumur npiui vosmileriekgUïS innocentes. 110c ùb aliud msiqtiLi paupei es Utr.su ut uLimbcctllcg.{ib.,p.416.)
(i) iNumiae nosiro spolia quæ mmcil regis cardioalibus cl curiaLrhua largiuitLiir eL jiiomlltuot.,. Uisurg.ml qui volaevlnL cardinale». (Ibid., p. 4170 i/îj iHuu es; tu i lu propos U u m ulleriüs vcxaodt çnriam, eam aüeauL qui... Uliuaro via romana non gratis peremtssel tel miseras innocente» l (Ibid.)
{£) Ke uHcrlUt düaLioïKîs suas frustrai or tas prorogorct, Ibid., L XIV, p. 403.)
pour la première Pois, mais ce fut par des motifs t1 d'intérêt, et non par crainte d'uu banni que tous ses protecteurs abandonnaient et trahissaient tour à tour.
Le roi d'Angleterre annonça donc qu'il voulait entamer définitivement des négociations pour la paix ; l'archevêque d'York, ainsi que les évêques de Londres et de Saltsbury, essayèrent de l'en dissuader [S). Travaillant de tous leurs efforts pour empêcher tou te conciliation, ils dirent au roi que la paix ne lui serait d'aucun avantage pour lui, à moins que les donations faites sur les biens de Tëvèchë de Canterbury ne fussent ratifiées à jamais; « et Ton « sali, ajoutaient- ils, que l'annulation de ces dons « royaux sera le point principal des demandes de « l'archevêque (9). » De graves raisons de politique extérieure déterminèrent Henry 11 à ne point se rendre à ces conseils, bien qu'ils fussent parfaitement d’accord avec son aversion personnelle contre Thomas Bccket, Les négociations commencèrent ; il y cul échange de lettres, entre le roi et l'archevêque, indirectement et par des mains tierces, comme entre deux puissances contractantes. Une des lettres de Thomas, rédigée en forme de note diplomatique, mérite d'être citée comme spécimen curieux de la diplomatie du m oyen ù ge ♦
ü L’archevêque , disait Racket parlant de lui* it même, tient beaucoup à ce que le roi, si la réeou-
ciliation a lieu, lui donne publiquement le baiser « de paix ; car cette formalité est d’un usage soten- « nel chez tous les peuples et dans toutes les rdi- « gions, et nulle part, sans elle, U ne se conclut de « paix entre personnes ci-devant ennemies (10), Le
baiser d'un autre que le roi , de son fils, par « exemple, ne remplirait point le but ; car ou pourri rait m induire que l'archevêque est rentré en « grâce avec le fils plutôt qu'avec le père ; cl, si une it fois ce mol était jeté par le monde , quelles resf sources ne fournirait-il pas aux malveillants (i 1) î « Le roi, de son côté, pourrait prétendre que sou a refus de donner le baiser voulait dire qu’il ne « s'engageait point de bon cœur, et, par la suite,
» manquer à sa parole sans se croire noté d'iufa- « mie (13). D'ailleurs, Tardievèque se souvient de
(0Ï ïntardntô m ah cos posiLus... [Epi si. J 0. Salislwriurâ, apu.il ïctipt. reramfmiclc., 1, XYL)
(7) Script, rerum franc., L- XIV, p. 4G3.
(8) Ibid.
(0) Coucorditim re^cio imitiîem Fore nid... (Ibid.)
(10) (Jubc forma i&uis esi in omnj geute et m omui rdi^iQiic, et dlrâ quam nus(|u.lm pax aulcà dis* idei ilium coiifirutalur. (Ibid.. t. XVI, p. 424J
(11) .. ..Vicaricfilii régis usculu... quotl il sçtncl verhimi ortreteÿ in LuHuV,. (tbhL)
(12) Jlcs,sub pfttteüii nruaLiaaculis Creilcï dur exemptus Éufamlâ,.. (Ibid.)
Ç£Ô histoire de
htü « ce qui est arrive à Robert de Silly et aux autres « Poitevins qui firent leur paix à Monlmîraîl; ils h furent reçus en grâce par le roi d'Angleterre avec ii le baiser de paix, et pourtant ni cette marque de « sincérité publiquement donnée , ni la considérait lion due au roi de France, médiateur dans cette 1 1 affaire, n'ont pu leur assurer la paix, ni la vie (1). h Ce n'est donc pas trop demander que d’exiger u cette garantie, elle- même si peu silrc (2)* »
Le 2â juillet de l'année 1170, dans une vaste prairie, entre Fréterai et La Perte- Ber nard , il y eut un congrès solennel pour la double pacification du roi de France avec le rot d’Angleterre 9 et de celui-ci avec Thomas Beckel (5b L'arehevèque wy rendit, et lorsque , après la discussion des affaires politiques 3 on en vint à parler des siennes, il eut avec son adversaire une conférence a part et en plein champ (4), L'archevêque demanda au roi j premièrement, qu'il lui fût permis de punir l'injure faite à la dignité de son église par l'archevêque d'York et par ses propres suffragants* « Le <c couronnement de votre fils par un autre que moi,
« dit-il , a énormément lésé les droits antiques de u mon siège. — Mais qui donc, répliqua vivement « le roi, a couronné mon bisaïeul Guillaume, le w conquérant de l'Angleterre ? n'est-ce pas l'archeu vêque d'York (35)?» — Beekct répondit qu'au moment de la conquête l’église de Cynterbury se trouvait sans légitime pasteur; qu'elle était, pour ainsi dire, captive SOUS un certain Stigand , archevêque réprouvé par le pape , et que , dans cette nécessité, Ü fallait bien que le prélat d'York, dont le titre était meilleur, couronnât le conquérant G), Après celle citation historique, donL le lecteur peut apprécier la justesse , et plusieurs autres propos, le roi promit de faire droit à toutes les plaintes de Thomas; mais, pour la demande du baiser de paix, ii l'écarta poliment, disant à l'archevêque i Nous ■i nous reverrons bientôt en Angleterre , et e'esl là » que nous nous embrasserons
Au moment de se séparer du roi, Beekct le salua
(il fteilcat in niemoriam Robert us dû SylUocoet alit qui... quitjffîg si ncc osculum publicè datum veram conliilU pacem. (Script- rerimi fraude., t. XVI, p, 424.)
(2) Uanc exîgat caudouem. (Ibid.)
(3) In pralûamœnissïmo. (Ibid., L XI Y, p. 4G4.}
(4) Ibid., et t, XV ït p. 439.
(5) Ouisjnquit, coronaviL rtrgcm Wülalmum.qui Àngtiaro suhjugavit? lïûûne Eboraeensîs? (Ibid-, t. Xlï, p. 430.)
:0) QuÛ nccessilale archtepiscopuâ Eboracettâb qui ecat clariorts opmionis, (Script, rcrum françiç., t. XI Y, p. 404, t-L i. XV I, p. 43D.)— Voyez livre Ul cl livre IV.
(7) Willelm* Siaphanid., p. CS.
(S) Sïapham ardiiepiscopi artîpiens cura le va vil in cqtïnm. (Giirv, Dorüb. apud scripl. rorura francîc,, l. XIV, p. 15li)
en inclinant le genou; et, par un retour de cour- y7û toi sic qui étonna les assistants, Henry 11, comme il remontait à cheval, lui arrangea et lui tînt l'étrier (8), Le jour suivant, on crut remarquer entre eux quelque retour de leur ancienne familiarité {9)<
Des messagers royaux portèrent au jeune Henry, collègue et lieutenant de son père , des lettres conçues en ces termes; « Sachez que Thomas de Lan- « terbury a fait sa paix avec mot , à mû pleine « satisfaction. Je vous commande donc de lui faire « tenir, à lui et aux siens, toutes leurs possessions k librement et paisiblement (10).» L'archevêque retourna à Sens pour se préparer au voyage ; ses amis , pauvres et dispersés dans différents lieux , préparèrent leur mince bagage, et se réunirent ensuite pour aller saluer le roi de France, qui, selon leurs propres paroles , ne les avait point rebutés, quand le monde les abandonnait (1 1), « Vous « allez donc partir, dît Louis VII à Farchevèque : ït je ne voudrais pas, pour mon pesant d'or, vous < avoir donné ce conseil; et si vous m’en croyez, iî ne vous fiez point à votre roi, tant que vous « n'aurez pas reçu le baiser de paix (12).n
Plusieurs mois s'étaient déjà écoulés depuis l'entrevue de réconciliation, et, malgré les dépêches ostensibles envoyées par le roi en Angleterre, l'on n’apprenait nullement que les détenteurs des biens de l'église de Lan terbury eussent 'été forcés de les restituer ; au contraire, ils se moquaient publiquement de la crédulité et de la simplicité du primat, qui se croyait rentré en grâce. Le Normand Renouf de Broc était allé jusqu'à dire que , si l'archevêque venait en Angleterre , on ne lui laisserait pas le temps d'y manger un pain entier (13). Thomas reçut en outre , de Rome , des lettres qui l'avertissaient que la paix du roi n'était qu'une paix en paroles, et lui recommandaient, pour sa propre sûreté, d'être humble, patient et circonspect (H).
U sollicita une seconde entrevue pour s'expliquer avec le roi sur ces nouveaux motifs de plainte ; et le rendez-vous eut lieu à Chaumont , près d'Amboise,
(0) SeciimKifnmorem antiqoao familiaritalia, ( Scrîpi* rer , franc., t. XVI, p. 44t. j
(10) ftes suas benè et in paee, (Ibîd., p. 43.)
(11) PrgùL pau pures et es nies poLeranl... que dcsertnie eos mttndoj eos susccpcraL (Ibid,, l. XIV, p. 405.)
(12) Fleury, HteL ccclèsiasL, t. XV, p- 200- —Et, si nilhi ornières, non data lihi pacte üaetrto, re^i ma non cmlts. fVîta qnadriparüta, lib, îlï, cap. 4.)
(13) liantilphua de Croc coimninauta c&t qubd difo non Uaudebimus de pace YCStrâ, qnùd non panem ioicgnim co* medemus in Ângtii aiiLticpiàtn il le nobie anfcrai vilain.
( Epïsioiâ Tkomaî, ajmd seriplorea vei uin fiangicarum, l. XVI.)
(14) Paccm ciimreije Anglïio fictom ïn solis ver bis coos isttTÊ, [F.pîst, rctrt cardinal. Ibîd.. p, 4315*)
an# sous les auspices du comte de Blois (1). II n'y eut, cette fois , ipie de la froideur dans les mon i ères de Henry U , et les ge ns de sa suite affectèrent de ne pas regarder l’archevêque (2). La messe qu'on célébra dons la chapelle royale fut une messe de FoIKce des morts; elle avait été choisie exprès* parce que, selon cet office , les assistants ne s’offraient point mutuellement le baiser de paix à l'Évangile (5), L’archevêque et le roi, avant de se quitter* firent quelque temps roule ensemble , cL $e chargèrent , à J envi , de propos amers eL de reproches (4)» Au moment de la séparation , Thomas fixa tes yeux sur Henry d’une manière expressive , et lui dit avec une sorte de solennité : « Je crois bien que je ne « tous reverrai plus, — Sic prenez-vous donc pour h un traître ?>* répliqua vivement le roi, qui devina le sens de ces paroles. L’archevêque s’inclina et partit (o).
Dans les divers entretiens qu’ils avaient eus ensemble, le jour de la réconciliation , Henry II avait promis d’aller à Rouen , a la rencontre du primat, de l’y défrayer de toutes les dettes qu’il avait contractées dans l’exü, et de raccompagner ensuite en Angleterre , ou , tout an moins, de le faire accompagner par l'archevêque de Rouen, Mais, a son arrivée a Rouen, Reeket ne trouva ni le roi, ni fargetU promis, ni aucun ordre de raccompagner transmis a l’archevêque (6)* 11 emprunta Lrois cents livres, et, au moyen de ceLLe somme, se mit en route vers la côte voisine de Boulogne. On était alors au mois de novembre , dans la saison des mauvais temps de mer ; le primat et ses compagnons furent contraints d’attendre quelques jours au port de Wissant, près de Calais (7). Lue fois qu’ils se promenaient sur le rivage, iis virent un homme accourir vers eux , et le prirent d'abord pour R patron de leur vaisseau, venant les avertir de se préparer au passage (S) ; mais cet homme leur dit qu’il était clerc et doyen de l’église de Boulogne, ci que le eomLe, sou seigneur, l’envoyait les pré-
(!) Script, rcnim francic., I. XVI. p. 464.
m Ibid,
(3) Ne si farté arddprresuialïæ miss&î intéresse L oscuhim paeis sàhi ofiferm. (Ibid J
(4) Inter viandum aiutufr se objurgaates, ulerque aiiari collata bénéficia iraproperavil vkî&ôm. [Ibid*, p* 435.)
(5) Wi Melin. Stopii3nîd.,p. 7L
(fi) Ibid, p. 71 et 72.
(7) Script, rerum francic,, t* XVI, p. 613.
(S) Tarajuàm ad naulam exicendam properantem (Ibid).
(0) Provide übi. para li suiU qui quffinrat àûtmam luam, portos maris obsidenles, ut exeunleto à navi rapiant et irudilcDl. (Ibid,)
(tOJCrede, fill, si membrafim dîlCefpendus sim,,, suffi* ciel gregem abseuliam pasloris sui Inxisse scptenniuiiK (Ibid.)
venir de ne point s’embarquer, parce que des troupes U70 de gens armés se tenaient en observation sur la côte d’Angleterre (9), pour saisir ou tuer l’archevêque. u Mon fils , répondit Thomas au messager,
« quand j’aurais la certitude d’ètre démembré et « coupé en morceaux sur l’autre bord, je ne m’ar- « cèlerais point dans ma rouLe. C’est assez de sept u ans d’absence pour le pasteur et pour le trouu peau (10).-.» Les voyageurs s’embarquèrent; mais, pour tirer quelque profit de l'avertissement qu’ils venaient de recevoir, ils évitèrent d’entrer dans un port fréquente, et prirent terre dans la baie de Sandwich , au lieu qui offrait le moins de distance de la niera Cauterbury (11).
Malgré leurs précautions, le bruit courut que l'archevêque avait débarqué près de Sandwich. Aussitôt le Normand Gervais, vicomte de Kent, se mit en marche vers celle ville avec tous ses hommes d'armes, accompagné de Renouf de Broc et de Regnauldde Garenne, deux seigneurs puissants, el les plus mortels ennemis de liecket (12). Ce qu’il y a de remarquable, c’esl qu’à la même nouvelle, les bourgeois de Douvres, hommes de race anglaise , prirent les armes de leur côté pour secourir l'archevêque , cl que ceux de Sandwich s’armèrent aussi quand ils virent approcher les cavaliers normands (13). us S’il a eu l'effronterie d’aborder, disait « lu vicomte Gervais , je lui coupe la tète de ma <t propre raain(14>.» L’ardeur des Normands fut un peu ralentie par l’attitude du peuple; ils s’avancèrent cependant l’épée nue , et Jean, doyen d’Gxford, qui accompagnait le primai, courut au-devant d’eux en criant : » Que faites -vous? Remettez vos « épées; voulez-vous que le roi passe pour un *< traître (1S)?« La multitude s’amassant, les Normands remirent l'épée au fourreau, se contentèrent de visiter les coffres de l’archevêque pour y chercher des brefs du pape, et retournèrent à leurs châteaux (16).
Sar toute la route de Sandwich à Cauterbury,
(11) Script ores refera frâDcïcarnm, 1om. XIV, p. 405,
(12) ConsiUum mierunL îniraici nostrl cura ofticialibus régis,.. arreptis arnm satellites plurimi cum festinaEioue Sàûdwicttm peiiemnl. iibid,, t, -XVJ, p, 613-614.)
(13) Audi io armaUmim admUu, hommes de viîlâ coeurremet ad arma, pro domino sut» et pa si tore pugnaré votebfes.
Idem CecerunL bur^eases Oovoriæ. (Ibid., p, 613.)
(14) Palàm minabatur, si fortè præsumeremus applicai e, se capot nohis araputaturuoi» (Ibid., t. XIV, p. 464.)
(15) ..... Vereii tes pleins impclmu... ne Le mur U a 9 eormn dominera rogem nota piudiLioaU muretcU (Ibid,, tara, XVI, p. 613,)
(16) fil fortassâ vira parassent msi eos rompescuis^cl Lu-* multuspopulàris.(Ccrvni, Horob. a pmi script, rerum franc.,
I. XVI, p. fil
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117û les paysans, les ouvriers et les marchands vinrent au-devant de l'archevêque, le saluant, criant et s'attroupant en grand nombre ; mois pas un riche, pas un personnage honoré, pas un homme de race normande ne féîieiLaiL l'exilé sur son retour {1} : au contraire*, ils s’éloignaient des lieux de sou passage, se renfermaient dans leurs maisons for Les, et faisaient courir d’un château à l'attire le bruit que Thomas Beckel déchaînait les serfs des champs et les tributaires des villes, et qu’il les promenait a sa suite ivres de joie et de frénésie (2), De sa ville métropolitaine , le primat se rendit à Londres pour saluer le fils de Henry IL Toute la bourgeoisie de la grande cité descendit dans les rues à sou passage ; mais un messager royal vint lui barrer le chemin , au nom du jeune roi , et lui signifier l’ordre formel de retourner à Canlerbury, avec défense d'en sortir (5). Dans ee moment, un bourgeois de Londres, enrichi par son commerce, malgré les exactions des Normands, s'avancait vers Becket, pour lui tendre la main : « Et vous aussi , lui dit le messager, vous » allez à l’ennemi du roi,*.. (4) ? »
L’archevêque reçut avec dédain l'injonction de retourner sur ses pas, et dit qu'il ne repartirait point , s'il n- était d'ailleurs rappelé à son église par une grande solennité prochaine (5), En effet le temps de Noël approchait ; Thomas revint à Ganter bu ry , entouré de pauvres gens qui . a leur propre péril , s'armèrent d’éeus et de lance rouit- Jées et Fescortèrenl. Ils furent plusieurs fois insultés par des hommes qui semblaient chercher l'occasion d'engager une querelle , afin de fournir aux soldats royaux un prétexte pour intervenir et tuer l'archevêque sans scandale au milieu du tumulte, iïïais les Anglais essuyêieriL toutes ces provocations avec un sang-froid imperturbable (G). L’ordre signifié au primat de se renfermer dans l'cnceinte des dépendances de son église fut publié a son de cor dans les vides, comme édit de l'autorité publique ; d'autres édits déclarèrent ennemi du roi et du royaume quiconque lui ferait bon visage (7) ; et un grand nombre de citoyens de Londres furent cités devant les juges normands pour répondre sur la
(!) Rai-us de mimera divilum auL liûnoraLonira visiLitur accediL (Couvas, Dorob. epud ser. rcr. ftv, u XVI, p* 015.)
(3) Wilîclm. StepkaukJ., p. 75.
(5) Oenunc ravit ei ne progredeftëtm' , oec cÎtÎ laies am caslella intrairet, sud reeiperet sc cum suis loffâ ambition eedésiai suæ... (Script. rcrunj franc ic., L. XVI, p. G 14.) — Roger de Itovèd*. p.Iîü l.
(4) Nùntc|iild lu vemsU ad immlcum régi»? rtrdi oems... (Vita quadriparl., lib. Ut, cap. 0.)
,5) Se milia leu ta regmsuruac.. ni si quia Lime soiemuis tirgebat dtes, (Ibid.)
ifV, Willeim. SlepbaniJ.t p. 78 P
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charge de trahison envers le roi, a cause de Fao n cueü fait a Fatchevèque dans leur ville (8). Toutes ces manœuvres des gens en pouvoir firent pressentir à Thomas que sa fin étaiL proche; et il écrivit au pape pour lui demander de faire dire, à son intention, les prières des agonisants (9), il monta en chaire » cl, devant le peuple assemblé dans la grande église de Canterbury , prononça un sermon sur ce texte : « Je suis venu vers vous pour mourir it au milieu de vous (10) * »
Il faut dire que la cour de Borne, suivant sa politique constante de ne jamais laisser complètement s’éteindre les querelles Ou elle pouvait intervenir, après avoir envoyé à Farchcvèque l'ordre d’absoudre les prélats qui avaient sacré fe fils du roi, lui avait donné de nouveau la permission d'ex communier le prélaL d'York et de suspendre tous les autres {!!), C’était Henry U qui cette fois était joué par te pape, car il ignorait entièrement qu’à son départ pour l'Angleterre Thomas fût muni de pareilles lettres (12)* Ce dernier s'était d'abord proposé de les employer connue un simple moyen comminatoire pour contraindre ses ennemis à capituler. Mais la crainte qu'on ne saisit ces papiers a son débarquement le déckla plus tard à les faire partir avant lui (15); et ainsi lu lettre du pape et les nouvelles sentences d’excom muni cation devinrent trop tût publiques ; le ressentiment des évêques, frappés comme à Fimproviste , s'irrita au delà de toute mesure. Celui d’York et plusieurs autres , se hâtant de passer le détroit, allèrent trou ver Henry Ü eu Xorinaudie , cl se présentant devanL lui (14) ;
Nous vous implorons, lui dirent-ils, pour la « royauté ei pour le sacerdoce (15); vos évêques « d'Angleterre sont excommuniés parce qu'ils ont, a d'après vos ordres, couronné le jeune roi votre « fils. — Si cela est , répondit le roi avec un ton « qui marquait la surprise, si tous ceux qui ont n consenti au sacre de mon fils sont excommuniés,
<t par les yeux de Dieu , je le suis aussi. — Sire, ce « n’est pas ton L , reprirent les évêques, l'homme n qui vous a fait celle injure va mettre le royaume en u feu ; U marche avec des troupes de cavaliers et
hilarera p^àtendebat, piibüeus bosUi ecniebatui', (Rager, de Uovçd. , p. 521 0
(8) indien* cuvïm régis slare qti&d in occursum biiuitd régis procéder imt, (Vita quadriparL, Hl*. U J, cap. 0.)
(0) Sciebat quêd brevis foret vita ejus et mors m jauaL** (Roger, de lloved-, p. 52 t.)
(10) Vemo ad vos mari Inter vas. (Ibid.)
(11) Script* rentcu fnmeic. t. XYJ.pP 01 G. — Vily qttadriparL lïb. lit. cap. 4.
(]£] Script, ici'um francic., t. XVI, p. 01 G.
(15) Ul littéral ipias ira pet ravirons à majesuUa vcslrâ, nolus a ü Pt ire t. (Ibid, t. XIV, p. 405.) — (14) Ibid.
(15) Pro reguo et *acci Julio cl pri> ïpsîs... (IbUL)
im « de piétons armés, devant et derrière lui , rôdant « autour des forteresses et cherchant à sc les faire (t ouvrir (1). 2»
En entendant cette relation exagérée, le roi fut saisi d’un rie ees accès de colère frénétique auxquels il était sujet (2) : « Quoi î Récria-t-il , un miséu rabte qui a mangé mon pain, un mendiant qui est « venu à ma cour sur mi cheval boiteux , et portant « tout son bien derrière lui, insulte son roi. la « famille royale et tout le royaume, et pas un de ii ces biches chevaliers, que je nourris à ma table, it n'ira me délivrer d'un prêtre qui me fait in- « jure (3)! ü Ces paroles ne sortirent point en vain de la bouche tlu roi n et quatre chevaliers du palais, Richard le Breton, Hugues de Mor ville, Guillaume de Traci , et Régnault , fils d'Ours, qui les entendirent, se conjurant ensemble à la vie cl à la mort, partirent subitement pour l'Angleterre le jour de Noël (4). On ne s’aperçut point de leur absence, la cause n'eu fut nullement soupçonnée, et même, pendant qu'ils galopaient en tonte hâte vers la mer , le conseil des barons de Normandie, assemblé par le roi , nomma trois commissaires charges d’aller saisir légalement et emprisonner Thomas Becket comme prévenu île limite trahison (3) ; mais les conjurés, qui avaient les devants, ne laissèrent rien à faire aux commissaires royaux.
Cinq jours après la fête de Noël, les quatre Normands arrivèrent à Ganter bury, Cette ville était alors en rumeur, pour de nouvelles excommunications que venait de prononcer J 'archevêque contre des hommes qui l’avaient insulté , et notamment c o n t re Re n o u F d e B ro e , qui s'é laitdi ve r Li à mu Liler un de ses chevaux en lui coupant la queue (6). Les quatre chevaliers entrèrent a Canlerhury avec une troupe de gens d'armes qu'ils avaient rassemblés dan s les châteaux sur leur route (7)* Ils requirent d'abord l'officier municipal de la ville, que les Normands appelaient le maire* et qui peut-être était alors un homme de race anglaise, de faire marcher les e doyens en armes, pour le service du roi, à la maison de l'archevêque ; le maire refusa , et les N ormands lui
(1) Mulio comitalu equiUim podî tunique praïeuntitim incedii, cire u miens et qu&reas ut in præsidia reciptatur. (Script, rcrum Francic,, t. XIV, p. 4ü5.)
[2) Soïiiû fiuore aeccnsm. [Ibid,, p. 510.)
13) ttW» bniûûqtii manducaviL panem mouriMiruis homo qui in manreato jumeulo elautlo prûrupit in cm iom, dehoneîtat toltim uemis rc’ei.uin ^ loUim sine vimlice voucuEcai rcftauni.... se îgnavos et îguobUes limnioes nui misse-, qui ipsum de sarcrdûie un» non VtndicarenL £Viia ijuadnparL lib* III, çaip. 11,1
{4} Rlcharto Brrlo.» Reginaldus fllius Ursi.- juramenio se cùùîlrinxeruüU (Script. rerum frandc., lome XVI, p.mis.)
(5) Wïllelni. Steptwnîd., p. 70.
enjoignirent de prendre au moins ses mesures pour i no que, de tout le jour, aucun bourgeois ne remuât , quoi qu’il pût arriver (8). Ensuite les quatre conjurés, avec douze de leurs amis , se rendirent â la maison et à l'appartement du primat (9).
Thomas Becket venait d’achever son dîner et ses serviteurs étaient encore à labié; il salua les Normands n leur entrée , et demanda le sujet de leur visite. Ceux-ci ne lui firent aucune réponse intelligible, s'assirent , et le regardèrent fixement pendant quelques minutes (10). Régnault , fils d'Ours , prit ensuite la parole : « Nous venons, dit-il, de la u part du roi, pour que les excommuniés soient « absous, que les évêques suspendus soient réta- « blis, et que vous-même rendiez raison de vos m desseins contre le roi (11).— Ce n’est pas moi,
« répondit Thomas , c’est le souverain pontife huit même qui a excommunié l'archevêque d'York, et « qui seul, par conséquent, a droit de l’absoudre.
« Quant aux autres , je les rétablirai, s'ils veulent « me faire leur soumission (12), — Mais de qui donc,
« demanda Régnault, tenez-vous votre archevêché, ii est-ee du rot ou du pape? — J'en tiens les droits ie spirituels de Dieu et du pape f cl tes droits temu porels du roi.— Quoi ! ce n'est pas le roi qui vous n a tout donné? — Nullement ( 1 3), répondit Becket. »
Les Normands murmurèrent à cette réponse , traitèrent la distinction d'argutie, et firent des mouvements d’ impatience, s’agitant sur leurs sièges, et tordant leurs gants qu'ils tenaient â la main (14). ii Vous me menacez, à ce que je crois , dit le pri*
« mat ; mais c'est inutilement; quand toutes les « épées de T Angleterre seraient tirées contre u ma lèle, vous ne gagneriez rien sur moi (Itï),
11 — Aussi ferons-nous mieux que menacer , n répliqua le fils d'Ours, se levant touL à coup; et 1rs autres le suivirent vers la porte, en criant aux armes !
La porte de l'appartement fut fermée aussitôt derrière eux ; Régnault s’arma dans l’avant-cour, et prenant une hache des mains d'un charpentier qui travaillait , il frappa contre la porte pour Fou-
(0] Qm die .pnâcadeuti ampulaveret caudam sumarU sul. (Roger, de HoVed., p. 521 )
(7) Vila Tliomæ quadripart., lib. Ut, cap. 12,
(ftj Willelra. Stéphanie!,, p. 81.
(0) Ibid.
(10} Per moram alïquanlulam oppreasenmt jilentio.(YUii quntinpai i,,iib. IJI, cap. 13.)
(H) ..... Et quæ in regiam ma j estât em peceasti emendalurus. (Ibid.)
(12) lbtd.,cap. 14.
(13) Wiflcïm. Stephnnid., p, 82.
(I4j Cbirolecas reiorqueutibus, brachia füHosèjaetanlibus.
(Vïla quadrlpart. , lib, IR, cap. 14.)
(15) Willelm. Stephffoîd., p. 82.
im vrir ou la briser (1), Les gens de la maison , entendant les coups de bâche, supplièrent le primat de se réfugier dans F église , qui communiquait à son appartement par un cloître ou une galerie; il ne le voulut point, et on allait Fy entraîner de force (52) , quand un des assistants fit remarquer que l'heure de vêpres avait sonné, « Puisque c’est l'heure de « mon devoir, j'irai ù l’église , j» dit l'archevêque ; et faisant porter sa croix devant lui , il traversa le cloître à pas lents, puis marcha vers le grand autel , séparé de la nef par une grille de 1er en trouver Le (3). À peine il avait le pied sur les marches de l’autel , que Régnault, fils d'Ours* parut a l’autre bout de l'église,, revêtu de sa cotte de mailles, tenant a la main sa large épée à deux tranchants, et criant :
« A moi, à moi , loyaux servants du roi (4) i » Les autres conjurés le suivirent de près , armés comme lui de la tète aux pieds, et brandissant leurs épées ($)■• Les gens qui étaient avec le primai voulurent alors fermer la grille du chœur ; hii-même le leur défendît , et 11 quitta l’aulel pour les en empêcher ; ils le supplièrent avec de grandes instances de se mettre en sûreté dans l'église souterraine, ou démonter Pescaüer par lequel, A travers beaucoup de détours, on parvenait au faîte de l'édifice. Ces deux conseils furent repousses aussi positivement que les premiers (6). Pendant ce temps , les hommes armés s’avancaient; une voix cria : «-Où est le traître ?« — Personne ne répondit. — « Ou est l’archevêque? — « Le voici, répondit Becket, mais il n'y a pas de it traître ici ; que venez-vous faire dans la maison « de Dieu avec un pareil vêtement , quel est votre « dessein (7)?— Que lu meures. — Je m’y résigne ; h vous ne me verrez point fuir devant vos épées ; « mais , au nom de Dieu tout-puissant, je vous de- « fends de toucher A aucun île mes compagnons , h clerc ou laïque, grand ou pelit(8).» Dans ce moment il reçut par derrière un coup de plat d’épée entre les épaules 5 et celui qui le lui porta lui dit ; « Fuis, ou tu es mort (9). » Il ne fit pas un mouvement; les hommes d’armes entreprirent de le tirer hors de l'église, se faisant scrupule de Fy tuer. Il
{]) Wtttelm. Slephaaid, p, 83.
(5) InvHiim cduccrc satûgebaût... (VJta quadrtpai-l., Jiti, III, cap. 15.)
(3) Lento passa postremo vadU, (Ibid.)
(4 j WilUdtn. âlcphanid.
(5) In doxlris strîctos glatiios vibrabanl. (VUa quadrip., Ub. îlï, cap. 17.)
(0) Ibid., cap. IG, 17k
(7) HLA est Ale prodiior?,.. Ec ce ego, [Ibid., cap. 17.)
(8) ..... Prohibe© ex parle omnipotent h Dôi... ne alicnï sire cîerico sho laîco, sivc majori sive minori in àliquo noceatii, (tMd.)
(9) Fu^e, niorluua es... (Ibid.)
DOj Hic miliï fedatis quæ facere vultîs... (Ibid.)
(tl) Brachium cujusdam clorîd qui djcebaïur Kdwaidus
LA CONQUÊTE
se débattit contre eux , et déclara fermement qu’il ino ne sortirait point, et ks contraindrait a exécuter sur la place leurs intentions ou leurs ordres (10)*
Durant cette lutte, les clercs qui accompagnaient le primat s'enfuirent et l'abandonnèrent tous , a l'exception d'un seul , c'étaït le porte-croix Edward Grim, le même qui avait parlé avec tant de hardiesse après Iâ conférence de Clarendon. Les conjurés le voyant sans armes d'aucune espèce firent peu d’attention A lui, et Fun d'entre eux, Guillaume de Traci , leva son épée pour frapper l'archevêque a la tète ; mais le fidèle et courageux Saxon étendit aussitôt son bras droit afin de parer le coup : il eut le bras presque emporté ; et Thomas ne reçut qu’une légère blessure (1 1). u Frappez, frappez, vous {( autres, » dit le Normand à ses compagnons ; et un second coup, porté à la tête , renversa l’archevêque la face contre terre; un troisième lui fendit le crâne, el fut assené avec une telle violence - que Fëpëe se brisa sur le pavé (12). Un homme d’armes , appelé Guillaume MauLrait, poussa du pied le cadavre immobile, en disant: « Qu’ainsi meure le « traître qui a troublé le royaume et fait insurger u les Anglais (15)* »
En efiet, un historien rapporte que les habitants saxons de CanLerhury se soulevaient et se rassemblaient tumultueusement dans les rues (14). On ne voyait dans ce rassemblement ni un noble ni un riche; tousse tenaient clos dans leurs maisons et semblaient intimides de F effervescence populaire (1b).
Des hommes cl des femmes, qu’a leurs habits on reconnaissait pour indigènes , cou furent vers Fégïise cathédrale et y entrèrent pêle-mêle. À la vue du cadavre encore étendu près des marches de l’autel, ils pleuraient et criaient qu'ils avaient perdu leur père ; les uns lui baisaient les pieds ou les mains, d'autres trempaient des linges dans le sang qui couvrait le pavé. De son côté l’autorité normande ne resta pas inactive, et un édit, proclamé A son de trompe, défendît A qui que ce fût de dire publiquement que Thomas de CanLerhury était un martyr (1 6). L’archevêque d’York monta en chaire pour annon-
GHm fore èbscIdïL (Roger delloved., p. 521-522.) — Vïla quadi-ipart. cap. 18.
(t2j ....Gtadro in pavimenlo ojarmoreo coufracto. (Ibid.)
(15) Willelmus Mal trot pefcussil cum pede sanctum Dofuuclum, dictîtis : Forçât ûuuc proditor iîle Qui regain regmimque auum turbavit, et omnei Jngtigenas adveraùa eum coosurgere fecit.
[O Liîl. N if u b ri g. ud . Htarc in n u t ï i, p . li)3 . )
(14) Coucurrcntcm tindîqnè utmisque soxûs multitudïtiem. (Uog. de Hoved., p. 522.)
(ï5) Fleur y, Jtîsl. ecdësiast., t. XV, p. 510*
(10) Inhibuercnt oomlne pttblîcæ potestalte ne rcdracuîa qtiæ flebaut quiaquatn publieare [ii'ffiaumeret. (tipist, la* SaHsber. sptidttripl.rerum frmicic,, t, XVI3 p, G 18.)
n'° ccr sa mort comme un effet tic la vengeance divine, disant iju il avait péri comme Pharaon dans son crime et dans son orgueil (t). D'autres évêques prêchèrent que le corps du traître ne devait pas reposer en terre sainte, et qu'il fallait le jeter dans le bourbier le plus infect ou le laisser pou rrir au gibet (2), Il y eut même une tentative faite par des gens ar~ mes pour enlever aux clercs de Canterbury le cadavre de l'ennemi des Normands ; maïs ceux-ci furent avertis, et l'ensevelirent précipitamment dans le souterrain de leur église (5).
Ces efforts des hommes puissants pour persécuter jusqu'au delà du tombeau celui qui avait osé leur tenir tète, rendirent sa mémoire plus chère encore à la population opprimée. Elle en fit un saint, et, des le moment de sa mort, Thomas Racket opéra, comme autrefois Wahheof, sans l'aveu de l'Eglise romaine, des miracles visibles pour les imaginations anglaises (4). 11 s'écoula deux années entières avant 1:73 que le nouveau saint fût reconnu et canonisé à Home; durant tout ce temps, ce fut au péril du fouet et de la corde que les prêtres de village le nommèrent dans leurs messes, et que les pauvres et les malades visitèrent le lieu de sa mort (S).
Une chose digne de remarque, c'est que le seul ii7fi primat de race normande qui, avant l'Anglais Becket3 eût eu quelques démêlés avec les hauts personnages créés par la conquête, était un ami des Saxons , et peut-être Je seul ami qu’ils aient trouvé dans la race de leurs vainqueurs. Ce fut Anselme, le même qui avait plaidé contre Lan franc la cause des saints de la vieille Angleterre (6), Anselme, devenu archevêque, tenta de relever l'ancienne coutume des élections ecclésiastiques conlre le droit absolu de nomination royale , introduit par Guillaume le Conquérant, Tl eut à combattre à la fois Guillaume le Roux , tous les évêques d'Angleterre, et le pape Urbain, qui soutenait le roi et les évêques (7). Persécuté en Angleterre et condamné à Rome , il fut contraint de se retirer eu France , et de son exil il écrivait ce que Thomas Recket écrivit après lui : n Rome aime mieux l'argent que la justice ; il n'y a
(î) Epiât. Jo.Sarisber, apcd script, Ferum fraude., LXYI, P- 619, m.
(2j Dicentïum corpus prmUioris inter aanclos ponlifices non esse humattdum, icd projicictidom in paludem viliorem aut sitspcndciidum esse palihnlo. (Ibid., p. 01 8.)
{0} Emn in crypii, priusquàm satellites qui ad aamlegia perpeiranda convccaii ftterant,,* sepeliertmh (Ibid,)
(4) MiracuJa, confluenübus [îopulis. . . mlratur auprâ modum cur eum Ü, Papa in ma H y rem recipi non præceperit.,. (Script; rerum fraude., I. XVI, p. 613-010.) — Voyez Jiv, V, ci-dessus,
(o) Ibid., p. 010, G3o.
(0) Voyez livre VIL
(7) Eadmori Hïatoria novorum, p, 2 J -52. tiueury.
« point de recours auprès d’elle pour qui n'a pas ftirà « de quoi la payer (B), r* Après Anselme, vinrent j£6 des archevêques plus dociles aux tradiLions de la conquête, Raoul, Guillaume deCorheil et Thibaut, le prédécesseur de Thomas, Aucun d'eux n'essaya d'entrer en opposition avec le pouvoir royal , et le bon accord régna , comme au temps de l'invasion , entre la royauté et le sacerdoce, jusqu'au moment fatal où un Anglais de naissance obtint la priraatie.
Un fait assez remarquable, c’est que, peu d'années après la mort de Thomas Beckel, il s'éleva dans le pays de Galles un prêtre qui, à son exemple, mais par des motifs plus clairement nationaux, et avec une fin moins tragique, lutta contre Henry 11 , et surtout contre Jean, son fils, et son second suc* cesseur. En l'année 3170, le clergé de l'ancienne htb église métropolitaine de Saint-David , dans la province de Rembroke, choisit pour évêque, sauf l'approbation définitive du roi d'Angleterre, Girauld Barry, archidiacre, fils d'un Normand, et petit-fils d'un Normand et d’une Galloise (9). Les prêtres de Saint-David arrêtèrent leur choix sur ce candidat d'origine mixte, parce qu'ils savaient positivement, dit Girauld Rarry lui-même, que jamais le roi ne souffrirait qu'un Cambrien de race pure devint chef delà principale église du pays de Galles (10). Cette modération fui mutile, et le seul choix d'un homme né dans ce pays , et Gallois par son aïeule, fut regardé comme un acte d'hostilité contre la puissance royale (11). Les biens de l'église de Saint-David furent séquestrés , et les principaux clercs de cette église cités devant le roi Henry en personne, à son château de Winchester (12).
Henry leur demanda avec menaces comment, nrâ d’eux-mèmes et sans son ordre, ils avaient eu la 1 m hardiesse non-seulement de choisir un évêque, mais de s'occuper d'élection ; puis, dans sa propre chambre â coucher, 41 leur enjoignit d'élire, sur l'heure, un moine normand appelé Pierre, qu'ils ne connais' saient point, qu'on 11e leur amena point, et dont on leur dit seulement le nom (13). Ils l'acceptèrent tout
(8) Eadmert Histartà novorum , p, 32.
(0) Glrald. Cam b renais, de Reims à sc gcslia , In ÀCgHâ sacrâ, L U.
(10) Quod resi Anglorutu de geniesibi immieiaslinà, scilïcet Wallensi, in principal i ecdesià Walltee praslatum Q cri nullaieuba admiUereL (Ibid., p* SSL)
(11} Ibid.
(12) Rebus et redUihus suis per mim&tros reglos spo- Mali... (GïraÈd, Cambrent de Slalu Menevt eccles., iIM., p. 522J
(13) Vel etîam ad tractandum de de c liane processifsent,., in çastelbj et caméra regis corâm Icelo ipsius monachum qwerndam albi es parle regis nomma Ltim iretnulli vocibus elegmint* (AngÜa sa et1 a, Ibid - p. SoG.)
ru
om HISTOIRE DE LA CONQUETE
1 1 jg tremblants, et reiourticreUl dans leur pays, où peu i m de temps après arma l'évêque Pierre escorté de nombreux valets et suivi rV hommes et de femmes de sa famille, à qui il distribua les possessions territoriales de l’église de Saint-David (1). II imposa la taille aux prêtres de cette église , prît la dime de leurs bestiaux, et exigea de tous ses diocésains des aides extraordinaires et des présents aux quatre gran îles fêles de Tannée (2). 11 vexa si cruellement les habitants de la contrée, que, malgré le danger qu’il y avait è courir en résistant à un évêque imposé par les Anglo-Normands* ils le chassèrent de son église* après l'avoir souffert huit ans (ô).
Pendant que Pélu de Henry If pillait l'église de Saint- David, Félu du clergé de celle église était proscrit et exilé en France, sans nul appui, parce qu’aucun roi ne pensait qu’qu protégeant un évêque obscur du petit pays de Galles, il ferait grand tort au roi d’ Angleterre, Girauld, privé de toute ressource a l'étranger , se vit contraint de retourner dans son pays, malgré le danger qu'il devait y courir; et, sur te point de quitter Paris, il alla prier à la chapelle que le roi Philippe, deuxième du nom, avait consacrée à la mémoire de Thomas Becket dans l'église de Sa i n t-Germain-T Àuxe mus (4). Arrivé en Angleterre, il ne reçut point de mauvais traitemenu, grâce a son impuissance: et même, par suite d'une négociation privée avec le prélat normand Uu que les Gallois avaient chassé de Saint-David , il fut chargé, par intérim, et comme simple vicaire, des fonctions épiscopales. Mais il y renonça bientôt par dégoût des contrariétés que lui susdlaîlte titulaire, qui* chaque jour, lui envoyait Tonlre d’exeomuiiinier quelqu’un de ses propres partisans et de ses amis les plus dévoués (o)* G’éttiit le temps où les î!f1 * * 4 5 Normands d’Angleterre venaient d 'en trop rendre la iis* conquête de l'Irlande. Ils offrirent à Girauïd, qu’ils ne voulaient pas laisser devenir évêque dans son pays natal, trois évêchés et nu archevêché dans le pays des Irlandais (ti); mais, quoique petit-fils de Fini des conquérants de la Gambrie , Girauld ne consentit point à devenir, pour un peuple étranger, un instrument d’oppression, § Je refusai, dit-il dans -tt le récit de sa propre vie, parce que les Irlandais,
(1) . Terras Fo Hiles «ufrfenlibua smsdeiiit; cimcla quæ
i II t la mJUUJSoljveoernnL in Àngliam iraoamiUebaL. Ungha sacra, t. H, p, 558.)
{&) Clcricis grave tallaghim adjecit... murera more cardmnliîim, (ïbiih, P- 028-5-52.}
(Z) Ibid.
(4) Ibid,, [i. 479,
(5) Ibid.
(fi) lu Ilibcrnià 1res episcopaïus et archÊcpkcopalus unes. (Ibid., p, Gl-L
:7' Quft-1 rnmqttàiïi tu b llïbctmcts ac etram Walleimcis
h de même que les Gallois, n' accepteront ni ne usi -t prendront jamais pour évêque, à moins d'y èlre « contraints par violence, un homme né hors de k chez eux (7). »
En l’année 13 DS, sons le règne de Jean, fils de im Henry XI, Févêque normand de Saint-David monrut en Angleterre; et alors le chapitre gallois, par un acte unanime de volonté et de courage, sans attendre l’ordre du roi df Angleterre , s'occupa d’élection, et nomma, pour la seconde fois, son ancien élu, Girauld Barry (8)* A celte nouvelle, le roi Jean entra dans une colère violente. 11 fü déclarer Fèlee Lion nulle par Farclievèquc de Ganterbury , en vertu de ce prétendu droit de suprématie religieuse sur toute la Bretagne , que , six cents ans auparavant , les Cambriens avaient refusé si énergiquement de reconnaître (9)* L’élu de Saint- David nia cette suprématie, déclarant que son église était, de imite antiquité, métropolitaine et libre, sans sujétion envers aucune autre , ei que , par conséquent, aucun primat n 'avait 1e pouvoir de îe révoquer (tO): tel avaiL été, en effet, avant la conquête dpi pays de Pemhroke* sous le règne de Henry 1er, le droit de Féglise de Saint-David, L’une des premières opérations de Fautorité normande fut d’anéantir cette prérogative , et d’étendre sur les Cambriens F unité ccclésiasiique établie en Angleterre comme un frein pour tes Anglo-Saxons, « De tt ma vie je ne souffrirai , disait Henry 1er , que les « Gallois aient un archevêque (II). «
Ainsi la querelle de privilège ecclésiastique éle- im vée entre G îrau Ld et le siège de Canterbury n'étail ^ autre chose qu’une des faces de la grande question de Fasservïssement du pays de Galles. Une bonne armée pouvaîtseule trancher le différend ; et Girauld n’avait point d’armée. II se rendit à Rome auprès du pape, recours ordinaire des hommes qui n’en avaient plus d’autre, et il trouva a la cour pontificale un commissaire du roi d’Angleterre , qui Tarait devancé* chargé de présents magnifiques pour le souverain pontife et pour les cardinaux (12)* Mais Tëlu de Sâmt-Davkl n'apportait avec lui que de vieux titres vermoulus , et les supplications d'un peuple qui n’avait jamais été riche (15),
Eu attendant que l'ambassadeur du roi Jean *
aliemgcna qnivss, niai per public© poteslatiâ violeuliam.,. (Anglia sacra, l. Il, p. Cl 4*}
(8) Ibid., p. Cl 5, — (0) Voyez lîv. T,
(10) ftiiUà penitùs alii factà ecclcaiæ professione vcl stihjecLione. (Auglia sacra 1 1. Il, p. 534.)
(11) IJsqucad pleuam quae pur Eiaprlcum primura facU est Cambriffi subjcetionein... (Ibid,) — Quud nunqiiàm id tempore suo rex permUtcrct. {tbiil,, p* 475.)
(12) IbitL, p. 555,
£15) Guria ramena quam corrmnpi (rjuod absU) posse pufabaî. qbhl. , p. 5ü8,-578.)
iim Régnault ïoiiot (qui par hasard portait te même jlœ nom que lun des ennemis mortels de Thomas Becket), fît prononcer par le sacré collège que, dans aucun temps, il n’y avait eu d’archevêque à Saint-David, tous les 1 tiens de celle église et les propres biens de Girauïd Barry furent coulisquës ;(î)* Des proclamations déclarèrent traître au roi le soi-disant élu des Cambriens , le téméraire qui voulait soulever contre le roi ses sujets du pays de Galles (2). Raoul de B ie avilie , bailli de Pembrokc, homme doux, et qui ménageait les vaincus, fut des! i lue de sa charge, et un certain Nicolas A vend, connu pour son caractère féroce, vint d’Angleterre le remplacer (3). Cet À vend publia une adresse aux Gallois, conçue dans les termes suivants : « Sachez « tous que Giraulc! , l'archidiacre, est ennemi du « roi 3 et agresseur de la couronne j et que , si l’un « de vous ose entretenir quelque correspondance « avec lui, sa maison, su terre et ses meubles sea font livrés au premier occupant (4), >i Dans Tintcrvallc de trois voyages que Gîrauld fil à Rome, et entre lesquels il fut obligé de se tenir cache par prudence , on lui signifia , a son ancien domicile , des avis menaçants, dont l’un portait ce qui suit ; « Nous t’ordonnons et te conseillons, si tu aimes « ton corps et tes membres , de ne tenir ni chapi- « très ni synodes en aucun Rende la terre du roij « et tiens-toi pour averti que Ion corps , avec tout u ce qui l’appartient , en quelque endroit qu’on le « trouve, sera mis a la merci du seigneur roi , et sous bonne garde (îî). »
12S3 Après cinq années , pendant lesquelles la çpur de Rome ? suivant sa politique ordinaire , préluda a son arrêt définitif par îles décisions flottantes et successivement contraires et favorables aux deux partis (6), Girault! fut formellement condamné sur le témoignage de quelques Gallois , que la pauvreté et la peur forcèrent de se vendre aux Normands , cl que Regnàuïd Fblîot conduisit a Home, avec grand appareil , pour y témoigner contre leur propre pays (7), La terreur poussa même à la lin les membres du chapitre de Saint-David à délaisser l'évêque de leur choix et à reconnaître la suprématie d’une métropole étrangère. Lorsque Girauïd Barry,
(J) Anglla sacra, i. 11, p. 555.
(2) Qui se gerebat élection per Waïtmscs.., ut toi a m fiiimil AValiiam conira regem exe (tard... (lbi<L)
(a) U L airocïùsagcrdjquoiîiùm cruddis ext lierai... (flrôî., p. 5000
M) .....Coronra impugnatorem... aluiqmo dormis miras d casidta omni occupa ni ï esqiouemus,.. {IbuïO (3} Tibi maiîdamus et consul iront}, si cul oronia tua ilillgis d corpus luirai.. . et corpus luma ubkumque tnvealiirn fuerjt. lu poicslaie riommi régis capi, el sa Ivo ewvtodîr! îadam. (Ibid. , p. 557.)
;0) Urnh, [K 50L
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après sa destitution , revint dans le pays , personne fart n'osail lui ouvrir sa porle ; et l’on fuyait connue un pestiféré l’homme que persécutaient les conquérants (8), Ces derniers cependant ne songèrent point à lui faire éprouver le sort de Thomas Bccket; et il fut seulement cité en Angleterre devant un synode d’évêques pour être censuré et recevoir son arrêt de dégradation canonique. Les prélats normands prirent plaisir à Lui adresser des railleries sur scs grands travaux et leur peu de succès.
<: Vous étiez bien fou , lui dit l’évêque d’Eiy , de tant vous donner de peines pour procurer aux gens « un bien dont ils ne se souciaient pas , et les rendre h libres malgré eux, car vous voyez qu’aujour- « d'hui ils vous désavouent (9). — Il est vrai, répliqua *e Gîrauld, ctj’cüiïs loin de m’y attendre. Je ne “ pensais pas que les clercs de Saint-David, qui, il y a si peu d’années, étaient membres d'une na- <£ lion libre, fussent capables de plier sous le joug h comme vos Anglais, qui sont depuis longtemps « serfs et subjugués, et pour qui la servitude est iî devenue une seconde nature (10), n Gîrauld Barry renonça aux affaires, et , se livrant tout entier à l’étude des lettres , sous le nom de Girauld le Cambrien (II), il fit , comme écrivain élégant, plus de bruit dans le monde qu’il n’en avait fait comme antagoniste du pouvoir. En effet, bien peu de gens en Europe , au douzième siècle , s’intéressaient à ce qu’un dernier reste de l’antique population des Celtes ne perd il point entièrement son indépendance religieuse et civile. Il n'existât t guère alors parmi les étrangers de sympathie pour un pareil malheur; mais, au sein même du pays de GàÛLtes , dans la portion de territoire où la terreur des tances normandes n’avait pas encore pénétré , les travaux de Girauld pour la patrie galloise étaient un sujet d’entretien et d’éloges pour tout le monde.
« Notre pays, disait le chef de Powîs dans une « assemblée politique, a soutenu de grands combats « contre les hommes de 1’ÀDgïeîerre ; cependant « jamais anemi de nous n'a tant fait contre eux que « l'élu de Saint-David ; car il a tenu tète à leur roi,
« à leur primat , à leurs clercs , à eux tous , pour t( l'honneur du pays de Galles (12). » A La cour de
( 7) Ttratium mut i Un dînera rte gartionlbu* et rïbaldïs... (Ànglla sacra, l. IL p. 57G.)
(g; Capiluluni ex lolo eorftiptiïto Um miiiis quàm mu ne l îbüs. ( Ibid* , p> 363. ) — ftcc cîvea hospitto, nec caüonici aUoqufo âuifciperenL (îbitL, p. 605.)
(OjIügraRs bentfidtiiTi dure eÜnvUos àservit. m'jpere.(lb.)
(J0) Qui original i gaubebaul liber unis honore , sicut et gens sua toia... de AngUcïs qui servi suiit dira atque au frac U et jàro quasi naiuraHiei servi.., qm& condino tatiquàia in naturam ca averti potuit, (ïbid.)
( II) Qh'aidus CambrensiSf auvent t ilé plus haut.
mM regero et archïeplstoiHiiJi lot unique si mut Aâ'gSte'
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ï3üi LeweÜyn , chef de toute la Cambrie septentrionale, dans un festin solennel, un barde se leva , el prit une harpe pour célébrer le dévouement de Girault! à la cause de Saint-David et du peuple gallois (1) ; h Tant que durera notre pays , dit le poète en vers w improvisés , que sa noble audace soit rappelée *l par la plume de ceux qui écrivent , et par la hou- « ehe de ceux qui chantent (£), )>
On a raison de sourire aujourd’hui de toutes ces querelles entre rois et évêques , qui firent tant de fracas dans des siècles moins éclairés que le nôtre ; mais il faut reconnaître que, parmi ces disputes, quelques-unes , au moins , furent profondément sérieuses* Â celte chancellerie romaine, centre de ta diplomatie du moyen âge , parvinrent souvent des réclamations fondées sur la justice et sur des intérêts véritablement nationaux; et celles-là, il faut ïc dire * furent rarement jugées dignes d’être l’objet d’une huile pontificale* Ni bulle, ni bref du pape Alexandre 111 ne vinrent menacer Henry II, quand huit chefs gallois en appelèrent à ce pape contre les bandits étrangers que les rois d’Angleterre cantonnaient chez eux , sous le nom de prêtres eL d’évêques* Ces évêques , venus d’un autre if pays , disaient les chefs dans leur supplique , nous if baissent, nous et notre patrie ; ils sont nos ennemis it mortels ; peuvent-ils s’intéresser nu bien de nos a âmes (5) ? On les a placés chez nous comme en émet huscade , pour nous décocher le trait par deru rï è re c i n ou s e X co m mu nier au p re m ier o rtl re qu’ils ■t reçoivent (4)* Chaque fois que se prépare en An* <: gleterre une expédition contre nous, soudain le U primat de Cantcrbury met en interdit le territoire « qu’on se propose d’envahir (tt); et nos évêques, « qui sont ses créatures , lancent lona thème contre
i :lerntnque fit populnm , propier honorent Waïliae lanlis nîsibna et ièm coulimiis molcstare non tieslllit. (Angiia sacra, L M, p* 55ÎL)
(1) Jura sanclï Davjdis tooira Aügliaru toUim*** (Ihid.)
(2) Quandiù Watlia statut, oobiîc factum ejus et per hïsinrïasscriplas et per ora çaaenUuin digirn lauthbus efferelur*** (Ibid*)
(?) Nec terras non Ira fi neque nos dilSgunt ; sfkl s lent înnafo odio corpora pmequuutur , nec aniiuamm lucra ipisminl. (Ibid*, p. 574.)
« te peuple en masse, et nominativement contre 1203 « les chefs qui s’arment pour combattre à sa tète (6)* u Ainsi tous ceux d’entre nous qui périssent pour « la d é f en se de la patrie me u ren t c x c omm unies (7 ) * »
Qu’on se représente , dans un temps où la foi au catholicisme régnait d’un bout de l’Europe à l’autre,
T horreur d’une situation semblable , et l’on comprendra quelle affreuse machine de servitude tenaient en main les conquérants chrétiens qui conduisaient une réserve de gens d'église à la suite de leurs bataillons* Alors on concevra sans peine que tics hommes de cœur et de sens aient pu s’adresser au pape , le supplier, et espérer en lui ; on concevra que des hommes qui n’étaîent ni prébcndîers ni moines aient pu sc réjouir s au moyen âge, de voir ceux qui écrasaient les peuples sous les pieds de leurs chevaux de bataille, appelés eux-mêmes à rendre compte devant un pouvoir trop souvent leur complice en tyrannie et en mépris des hommes* Alors on plaindra moins ces grands du siècle, quand, par hasard, viendra tomber sur leur cuirasse de mailles la flèche de ^excommunication ; car ils la trouvaient souvent prête à frapper , au premier signal , des populations désarmées. Quand une fois ils avaient planté dans le champ d’autrui leur lance à banderole , ils faisaient proclamer , contre tout défenseur de l’héritage paternel f la mort dans cette vie , et dans l’autre la damnation éternelle. Sur le corps des mourants, ils tendaient la main au souverain pontife ; et , partageant avec lui la dépouille des peuples vaincus, ils alimentaient, paroles tributs volontaires , ces foudres ecclésiastiques, qui parfois tes effleuraient eux-mêmes , mais qui , lancés pour leur service , atteignaient sûrement et mortellement*
(4) Ul quasi parlldds à tercet à longé aagîUis nus, quotîèft juhentur, excomunicare posaent* (Anplïa sacra,!. 11, p. 574.)
(5) Quotiès Ânjpïci in terrain Qoslram et Insurgunt,
£taiî m _ (Ibid.)
(0) ftos qui prü patriâ aoliim et t (hernie tnencïâ piigna* mus , u&müiaïun et (jentem senteriiiâ excoimmimcationis
LnYtftrtiDt**. (Ibid*)
(7) Quotiès cmilïkLihus bdlïcio pro patriâ ttiendâ cum petite iDÎmici congredimur, quic unique ex parte noslrâ ceeide ri ni, cxcamimintealï cadunt, (Ibid.)
DE L'ANGLETERRE, — LIVRE DIXIÈME
DEPUIS L* INVASION DE L IRLANDE PAR LES NORMANDS ÉTABLIS EN ANGLETERRE, JUSQU\\ LA MORT
DE HENRY II
Il faut que le lecteur quitte la Bretagne et la Gaule ; où jusqu’ici Ta retenu cette histoire* et que , pour quelques moments , il se transporte dans File occidentale, que ses habitants appelaient Érin, et les Anglais Irlande (ï). Le peuple de celle île , frère des montagnards d’Éeossc , formant , avec ceux-ci, le dernier reste d'une grande population qui, dans les temps antiques, avait couvert la Bretagne, la Gaule, et une partie de la péninsule espagnole, offrait plusieurs des caractères physiques et moraux qui distinguent les races originaires du midi, La majeure partie des Irlandais étaient des hommes à cheveux noirs, a passions vives , aimant et haïssant avec véhémence , prompts à s'irriter , et pourtant d’une humeur sociable. Enthousiastes en beaucoup de choses , et surtout en religion f ils mêlaient le christianisme à leur poésie et à leur littérature, !a plus cultivée peut-être de toute l'Europe occidentale. Leur lie comptait une foule de saints et de savants, vénérés en Angleterre et en Gaule ; car aucun pays n’a va il fourni plus de missionnaires chrétiens , sans autre mobile que le pur zèle de communiquer aux nations étrangères les opinions et la foi de leur patrie (2)* Les Irlandais étaient grands voyageurs, et se faisaient toujours aimer des hommes qu’ils visitaient, par l'extrême aisance avec laquelle ils
(1) Dans les langues grecque et latine Terne t Terna} Tuvernittj Ouernia f Ibemia* Les Saxons orthographiaient Jrafand.
(3) Voyez Ht* !.
Exemple palrum t commutes amorc legendi ,
Ivil ad Hihemos fiopbià mirabilc daros.
(CulIcCtuüca Je rcl^ui Uibcrulci^., I* I,|>> 1 1 1 ■}
se conformaient à leurs usages et à leur manière dé vivre (3)*
Cette facilité de mœurs s’alliait en eux à un amour extrême de leur indépendance nationale. Envahis à plusieurs reprises par différentes nations, soit du midi, soit du nord, ils n'avaient jamais admis de prescription pour la conquête , ni fait de paix volontaire avec les fils de l'étranger; leurs vieilles annales contenaient des récits de vengeances terribles, exercées , souvent après plus d'un siècle, par les indigènes sur leurs vainqueurs (4) * Les débris des anciennes races conquérantes, ou les petites bandes d'aventuriers qui étaient venues, dans un temps ou dans l'autre, chercher des terres en Irlande j évitèrent les effets de cette intolérance patriotique, en s’incorporant dans les tribus irlandaises, en se soumettant à F ancien ordre social établi par les indigènes , et en apprenant leur langue, C'est ce que firent assez promptement les pirates danois et norwégiens , qui , dans le cours du huitième et du neuvième siècle , fondèrent „ sur la côte de l'est , plusieurs colonies , où , renonçant à leurs anciens brigandages , ils bâtirent des villes et devinrent commerçants*
Dès que l'Église romaine eut établi sa domination ^ en Bretagne, par la conversion des Anglo-Saxons, ^
(3) Quiit Hibermam memorem , coulempto petagï discrimine , penè LoUm ctim giege philosophorum ad oosiia îiltora migrameni, quorum ut quisque periitor est ullrèaibi indicii exilium**. {Script, rcrum francic., t. Vil, p> 505*}
(4) Voyez dans le Catholique { ouvrage périodique ) , t. XIV , nHl \2 , une dissertation de M. le baron d'Elîksteia sur les origines de la nation irlandaise*
GM) elle fit des efforts continuels pour étendre sur les
j osa habitants de File d’Érin l'empire qu’elle prétendait exercer sur tous les adorateurs de Jésus-Christ (îj. Comme il n’y avait point , sur le sol irlandais, de conquérant païen à convertir, les papes se bornèrent à négocier T par lettres cl par messages , pour tâcher d’amener les Irlandais à établir dans leur lie une hiérarchie ecclésiastique semblable à celle du continent, et capable de servir, comme celle-ci , de marchepied au irùne pontifical* Les hommes d’Érin, île même que les Bretons de la Cambrie et ceux de la Gaule, ayant organisé spontanément le christianisme dans leur pays, sans se conformer en aucune manière à ^organisation officielle décrétée par les empereurs romains, ne connaissaient point de sièges épiscopaux fixes et déterminés. Leurs évêques n'étaient que de simples prêtres, auxquels On avait confié, par élection, la charge parement honorifique de surveillants ou de visiteurs des églises. Ils ne formaient point un corps supérieur au reste du clergé, et entre eux il n’y avait point différents degrés de hiérarchie; en un mot, l’église d’Irlande n’avait pas un seul archevêque, et pas un de ses membres n’avait besoin d’aller à Rome pour solliciter ou acheter le pallium pontifical, Jouissant ainsi d’une pleine indépendance à l’égard des églises étrangères, et administrée , comme toute société libre, par des dignitaires électifs et révocables, ectte église fut de bonne heure traitée de schismatique par le consistoire de Saint-Jean^de-Latran ; un long système d'attaque fut dirigé contre elle, avec cette persévérance innée dans les successeurs du vieux sénat , qui, à force de vouloir la même chose, avait subjugué l’uni vers.
La nouvelle Rome if avait point , comme Fantiennes, de légions sortant de ses murs pour aller à la conquête des peuples; toute sa force était dans l'adresse et dans son habileté à faire alliance avec les forts; alliance inégale, qui, sous le nom de fils et d’amis , les rendait vassaux et sujets. Les victoires des conquérants, et surtout celles des barbares encore païens, furent, comme on a pu T observer plus d’une fois dans cette histoire, ia cause la plus fréquente d’agrandissement politique pour la cour pontificale. Elle épiait soigneusement la première pensée d ambition des rois envahisseurs, pour entrer avec eux eu société; et à défaut de conquêtes étrangères , elle aimait et encourageait le despotisme national. La monarchie héréditaire était le régime qui lui plaisait le plus , parce qu’il
fl) Voyez lïv. i, p. 54.
(2? Chaque tribu , ou clan irlandais, avait un nom de famille commun à tous ses membres.
|ô) Kcx Hiberoke , maximua res. En irlandais avdrht'jh.
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suffisait de s’emparer de l’esprit d’une seule famille m pour acquérir sur tout un peuple une autorité 1(^ absolue.
Si un semblable régime eût existe en Irlande , il est probable que, de très-bonne heure, Fin dépendance religieuse de ce pays aurait été anéantie par accord mutuel entre les papes et les rois. Mais , quoique les Irlandais eussent des chefs auxquels le titre la lin de re$m pouvait, a la rigueur , s’appliquer et s’appliquait en effet dans les actes publics , ie grand nombre de ces rois , leur dépendance perpétuelle des diverses tribus irlandaises , dont le simple nom leur servait de titre (2), cette absence d’unité offrait peu de prise à la politique romaine.
11 y avait a la vérité, dans File d’Erin, un chef supérieur ù tous les autres , qu’on appelait le grand roi ou le roi du pays , et qui était choisi par une assemblée générale des chefs des differentes provinces (3); mais ce président électif de la confédération nationale prêtait à la nation entière le même serment que les chefs des tribus prêtaient a leurs tribus respectives , celui d’observer inviolable ni eut les anciennes lois et les coutumes héréditaires, D’aileurs, la parL du grand roi était plutôt l’expédb lion que la décision des affaires générales ; car tout se dëchlait dans des conseils,, grands ou petits, tenus en plein air sur des collines entourées d’un large fossé (î). Là se faisaient les lois du pays, et se débattaient, d’une manière souvent tumultueuse, les contestations de province à province, de ville à ville , et quelquefois d'homme à homme (b).
On conçoit qu’un pareil ordre social, dont la base était dans le peuple lui-même, et ou l'impulsion partait toujours de la masse mobile et passionnée, devait être peu favorable aux projets de la cour de Rome, Aussi, malgré tous leurs efforts auprès des rois d’Irlande, durant les quatre siècles et demi qui s’écoulèrent entre la conversion des Anglo-Saxons et la descente des Normands eu Angleterre, les papes n'obtinrent pas le moindre changement dans les pratiques religieuses et l’organisation du clergé de l’de d’JÈria, ni le plus petit impôt levé sur les habitants de cotte île ((i). Après la conquête de l’Angle- m terre, les intrigues du primat Lanfranc, homme 1(r7j dévoué a Agrandissement simultané de ta puissance papale et de 3a domination normande, se dirigeant d’une manière active sur l'Irlande , commencèrent à faire un peu fléchir l’esprit national des prêtres île celte de. Lanfrane joignait à son crédit, comme homme de science et d’ëïoquencc 5
(4j ManLaua coïte quia. (Voyez Harris** nibernica.)
fü) Ibid* — Speiwei^i State of [rclanih
(0) Il tCy avait pas mümo de dîmes; le clergé irlandais vivait dWranrtes cl de dam volontaires* ( Gordon , hblolre d'Irlande. )
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d’au 1res moyens efficaces pour persuader et seiü74 duïre; car il avait accumulé de grandes richesses, en recueillant sa part du pillage fait sur les Anglo- Saxons, et, si Ton en croit d'anciens témoignages, en vendant aux évêques de race normande le pardon de leurs violences et de leurs excès (1).
En l’année 1074, un Irlandais, nommé Patrice, après avoir été élu évêque par le dergé et le peuple, et confirmé par le roi de sa province et par le roi de toute l'Irlande, alla se faire consacrer à Cartterbmy, au lieu de se contenter, suivant l’ancienne coutume, de la bénédiction de ses collègues (2). Ce fut un premier acte d’obéissance aux lois de FÉg lise romaine, qui voulaient que tout évêque reçût la consécration d’un archevêque décoré du pallium ; et ces nouvelles semences de servitude religieuse ne tardèrent pas à fructifier* En effet, depuis lors, plusieurs évêques irlandais acceptèrent succès* sivement le titre de légats pontificaux en H i ber nie ; et vers le temps où celle histoire est parvenue, 1574 Chrétien, évêque de Lismore, et vicaire du pape, 1143 conjointement avec Papjre, cardinal romain, entreprit de réorganiser l'Eglise d’Irlande suivant les vues et l’intérêt de la cour de Home, Après quatre ans d1 efforts, il réussit, et dans un synode où assistèrent les évêques, les abbés, les rois, les chefs et les autres magistrats de toute Fil i hernie, du consentement de tous les hommes présents, disent les vieux actes, et par l’autorité apostolique, furent institués quatre archevêques, à qui furent assignés, comme sièges fixes, les villes d’Armagh, de Dublin, de Cashel et de Tuam (5)* Mais, malgré l’apparence d’assentiment national donné à ces mesures, l’ancien esprit d’indépendance prévaiuL encore : le clergé d'Irlande montra peu de docilité dans sa soumission au nouvel ordre hiérarchique, et le peuple eut de la répugnance pour les pratiques étrangères, et surtout pour les tributs d’argent qu’on essaya de lever, sous différents noms, au profit de l’Église ultramontaine, Toujours mécontente des Irlandais, en dépit de leurs concessions, la cour de Home continua de les appeler mauvais chrétiens, chrétiens frotdS et rebelles à la discipline apostolique; elle épia aussi atteiHivemeut quejamais l'occasion d'obtenir plus de prise sur eux, en associant son arnbi-
(ï) .... Pmmlas glotneeaolta.,, nccipîebàt qoandùqtjc pec ornas quî> ma&ta parce rot délie Ü$ subdiLorum.., ( Willeïm, Malmejb. VI læ poniificum. — Th - Stuhbs.) — Voycjs îiv, V.
(S) CampUm , apud ancient Irish historiés , p. 77. —
Dr Ranmerta Chrontale, p. 101, îbkL
(3)' UanmEi's Chroniclo, p. 212. Cet ouvrage, dépourvu de critique dans la partie qui trafic des antiquités irlandaises , est parfaite ment exact pour ce qui regarde la conquête de l' Irlande par ïes Angle -No roi a ods. L’auteur puise aux meilleures sou rces , c t i ra du î t près que I i Uérale ment.
. — LÏYRE DIXIÈME. £47
lîon à quelque ambition temporelle (4) ; et ceüe oc- im caston ne tarda guère à s'offrir.
Lorsque Henry, fils de Geoffroi Plan té-gênés t, nss fut devenu roi d'Angleterre, il lui vint à l’esprit de signaler son avènement, comme premier roi de race angevine, par une conquête presque aussi importante que celle du Normand Guillaume, son bisaïeul maternel. Il résolut de s’emparer de l’Irlande, et, à l’exemple du conquérant dé ^Angleterre, son premier soin fut d'envoyer vers le pape, pour lui proposer de concourir à celle nouvelle entreprise, comme son prédécesseur, Alexandre II, avait pria part à la première (fi). Le pape alors régnant était Adrien IY, homme de naissance anglaise, dont le nom de famille était Brekespeare, et qui, en s’expatriant fort jeune, avaiL échappé aux misères de sa condition. Trop fier pour travailler aux champs ou pour mendier en Angleterre, dit un ancien historien, il prit une résolution hardie, inspirée par la nécessité (6); il alla en France, puis en Provence, puis en Italie, entra dans une riche abbaye en qualité de secrétaire, devint abbé, en suite évêque, et enfin pape (7); car l'Eglise romaine avait au moins cela de libéral, qu’elle faisait la fortune de tous ceux qui se dévouaient à la servir, sans distinction de race ni d’origine. Sur le Irène pontifical, Adrien parut avoir oublié tous les ressentiments d'un Anglais contre les oppresseurs de sa nation ; loin de montrer quelque chose de cet esprit qui, peu d’années après, anima P opposition de Thomas Bêche t, il affectait pour le roi Henry II la plus grande complaisance. 11 reçut gracieusement son message rclatîfau projet de subjuguer l'Irlande, et, d’après l’avis du sacré collège, il y répondit par la buîlesuivanle :
u Adrien évêque, serviteur des serviteurs de Dieu,
« a son très-cher fils en Jésus-Christ . l'illustre roi « d’Angleterre, salut et bénédiction apostolique (8),
a Tu nous as fait savoir , très-cher fils en Jcsus- « Christ , que tu voulais entrer dans File d'Hiber- « nie , pour soumettre ce pays au joug des lois , eu «i extirper les semences du vice , et aussi pour y » faire payer au bienheureux apôtre Pierre la pen- « s i on a nnu elle d ! un d en w r po 1 1 r ch aq u e ma is ou (9 ) .
« Accordant à ce louable cl pieux désir la faveur ; u qu’il mérite, nous Louons pour agréable, qu’afin
(4) CampioiPs Ch routai et p, 80.
(5j Voyez Uv. Il Y — Math. Parie*, p, 05.
(0) Ingenuù crnbescens tn AagUâ veî fodere vel mendicare... Porti nécessitais jiliquid autlcre conclus,.. ( Guîl. Keubrigr apud script, reruin fj-antfrte , 1. XIII, p. 102, )
(7) Tanqüàm do pu) rare dévalua ut sederet in medio prmeipum... (Ibid.)
(8) Math. Parta., p. 05,
(0) Significasli aohïft... ad flubdendom ilium popuUtm legibus et vUiorum plaotarfa tndfi cxlirpahdà**^ et de sin- Ridis domïlmv..* (Ibid.)
use K d’agrandir les iîmiLes de la sainte Église, de prott pager la religion chrétienne, de corriger les mœurs « et d- enraciner la vertu . tu fasses ton entrée dans ie cette de , et y exécutes, selon ta prudence, tout u ce que Lu jugeras à propos pour l’hftttDfittf de « Dieu et le salut des il mes (1), Que le peuple de « celle contrée le reçoive et t’honore comme son « seigneur et maître, sauf le droit des églises , qui u doit rester inLaet, et aussi la pension annuelle « d'un denier due au bienheureux Pierre par clia- « que maison (â) ; car il est hors de doute ( et ta i! noblesse elle-même Ta reconnu ) que toutes les it lies sur lesquelles a lui le Christ, soleil de justice, « et qui ont reçu les enseignements de la foi, aptt parLîennent de droit légitime â saint Pierre , eL i\ k la très-sain Le et sacrée Église de Borne (3)*
ie Si donc tu juges à propos de mettre à exécute tion ce que tu as conçu dans la pensée , emploie « les soins à former ce peuple aux bonnes mœurs , « et que, tant par tes efforts que par ceux d'hommes *E reconnus suffisants de foi, de paroles et de vie, ie l’Église soit, dans ce pay$,décorée d’un nouveau « lustre (4) ; que la vraie religion du Christ y soit « plantée et y croisse ; qu’en un mot toute chose it concernant lTbonneur de Dieu et le salut des âmes a soit, par ta prudence, ordonnée de telle manière 3» que tu deviennes digne d’obtenir aux deux la « récompense éternelle, et sur la terre un nom ilie lustre et glorieux dans tous les siècles (5), n
Ce flux d’éloquence mystique servait . comme on peut le voir, d’une sorte d'enveloppe décente pour un pacte politique absolument semblable à celui de Guillaume le Bâtard avec le pape Alexandre II* Henry II se serait probablement hâté d'accomplir, comme Guillaume , son étrange mission religieuse , st une autre conquête, celle de l'Anjou, sur son propre frère Geoffroy, n’eùt presque aussitôt détourné son aüenlkm (6). Ensuite il guerroya contre les Bretons et les Poitevins, qui, mal avisés pour leur salut, préféraient leur indépendance nalio- Il5G nale au joug d'un ami de l'Église. Enfin la rivalité n|fî du roi de France, qui ne cessait jamais de s'exercer, soit ouvertement, soit en secret, et surtout In longue et sérieuse querelle avec le primat de Canterbury, l'empêchèrent d’aller conquérir, en Irlande . la royauté temporelle pour lui -même , et pour le
El) Nos p\um et taudabife deiiderimn Uium favore congruo pmequentes acceplum liabemns ut.;. et.., quœ ad honorem Del et ad saluiem dilua terræ epectaverint , escquaria.** (Math. Paris., p.05<)
(2) Et sali'A beato Pelro annuâ pensiooe.i. (Ibid.)
(3) Ûmnes i mu tas quibus sol just ittæCbriHlua illuxit.. ad jus sanrU Pétri et sacrosancite Romana* Ecclesiæ pertinere*.(ljb.)
m SI quod menio coneepisii-** ut decorelur ibl ecdesîa.., (Ibid.)
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pape la royauté spirituelle * jointe à la rente d un im denier par maison* Lorsque Adrien IV mourut, sa bulle donnait encore, attendant de remploi, au fond du trésor des chartes royales d'Angleterre, et elle y j eût peut-être vieilli durant toute la vie du roi, si des événements imprévus n’avaient amené l'occasion de la faire paraître au grand jour.
On a vu plus haut comment des aventuriers normands et flamands de naissance avaient conquis Je territoire de Pernbrokc et une portion des côtes occidentales du pays de Galles (7)* En s'établissant sur les domaines nouvellement usurpés par eux , ces hommes n'avaient point quitté leurs anciennes mœurs d'oisiveté et de dissipation , pour des habitudes d’ordre et de repos ; ils consommaient au jeu ou en débauche tout le revenu de leurs terres, et les épuisaient au lieu de les améliorer , comptant sur de nouvelles expéditions, plutôt que sur l'économie domestique , pour réparer un jour leur fortune* En un mot, dans la condition de grands propriétaires, de riches seigneurs terriens, pour parler le langage de l’époque, ils avaient conservé le caractère de soldats d'aventure, toujours disposés a tenter les chances de là guerre au dehors , soit pour leur propre compte, soit aux gages d’autrui. C'est sous cet aspect qu'ils se firent remarquer des habitants de rîled’Ériii, qui souvent venaient visiter, pour des affaires de négoce , les côtes du pays de Galles*
Pour la première fois alors il se trouvait dans le voisinage de l'Irlande une colonie d'hommes exercés à porter l’armure complète, que, dans ce siècle, on appelait l’armure française (8); la vue des cottes de mailles et des grands chevaux flamands des compagnons de Richard Strongboghe, chose nouvelle pour les Irlandais, qui ne connaissaient que les armes légères, leur causa une grande surprise (9)* Les m voyageurs et les marchands, à leur retour, firent * des récits merveilleux de la force et de l’adresse guerrière des nouveaux habitants de l’ouest de la Grande-Bretagne* Dans ce même temps, le chef d’une des provinces orientales de l’Irlande se trouvai! en querelle et en guerre avec Pun des chefs ses voisins* Frappé de ce qu'il entendait raconter des *
conquérants du pays de Pembroke , il s’avisa d'a- f
dresser à quelques-uns d'en Ire eux la demande de s’enrôler à son service pour une forte paye , et de
(5) Ut et à Oeo sempiternsc mcrcedis cumula m s et in terris gloriosum oomeu m saoculis... (Math. Par U., p. 035.)
(6) Ibid. ,p, 301*
(7) Voyez liv. VÏTI,p. 193, y
(8) Armatura gai] ica. ( Gtrajdi Cambreras Hiberma expo pua ta, )
(0) luermcn corporc pujjnauL (Ibid, , p_ 738-743.) — J o* Brompton, p, 107.
nm Pailler A ruiner .son ennemi, dont il poursuivait la perte avec ^acharnement passionné que les Irlandais portaient malheureusement dans leurs guerres civiles (IJ .
Les Normands et les enfants du pays de Galles , quoique ornés, depuis leur conquête, des litres d’honneur qui désignaient l'homme riche et puissant dans la langue française du moyen Age, ne trouvèrent rien d'étrange dans la proposition de l'Irlandais Dermot, fils de Morrogb (2) , chef ou roi héæ du territoire de Lagbeuiagb, autrement nommé ijtd Leînster. Ils convinrent avec lui du taux de la solde {3)et de la durée du service, et s'embarquèrent au nombre de quatre cents chevaliers, écuyers et archers, sous la conduite de Robert, fils d'Étienne, Maurice, fils de Gérauld, Hervé de Mont-Marais, et David Barry (4). Ils naviguèrent en droite ligne, de la pointe la plus occidentale du pays de Galles a la pointe la plus orientale de l'Irlande, et abordèrent près de Wexford, ville fondée par les Danois durant leurs courses de piraterie et de commerce. Cette ville, qui faisait partie du territoire de Dermoi-mac- Morrogh, lui avait etc enlevée par les manoeuvres de son adversaire cl la défection des habitants (ïj). Ceux qui la gardaient sortirent A la rencontre de l'armée ennemie et de ses auxiliaires ; mais quand ils virent les chevaux hardes de fer, les ha mois de mailles et tout l'attirail, nouveau pour eux, des cavaliers venus du pays de Galles, une sorte de terreur panique les saisît* Quoique beaucoup plus nombreux, ils n'osèrent engager le combat eu rase campagne, et, brûlant, dans leur retraite , tons les villages voisins, arec les provisions qu’ils ne pouvaient emporter, ifs s'enfermèrent dans les murs de Wexford (6).
Dermot et les Normands en firent le siège et livrèrent trois assauts consécutifs, race peu de succès, parce que les grands chevaux , les lances de huit coudées , l'arbalète et les cuirasses de mailles ; n'avaîeut de grands avantages qu’en plaine. Mais les intrigues de l'évèque de Wexford, qui eut le crédit de réconcilier les habitants avec leur roi T firent ouvrir les portes à l'allié des étrangers , qui , entré dans la ville sans coup férir, marcha aussitôt, dans la direction du nord -ouest , à la poursuite de
(1) Glraldl Cambremis ïïtbcroia expuguata. — Chrome. Walt, HiïroingPord, p. 498,
f2) -Mac-iMoiTogl).
(Z) Spe lucri profusions. (Walt. Hcmiogforil , p. 498.)
(4j Ftoberliis filins Stephani... tlcrvæus de Moule rîsco. (Kaume^s Chroo* , p. 22a.) — Girald. Camhr* Uilicrnia expugnata*
(5) Ibid.
(G) Ibid*, p. 700 et seq.
(7) Ejusdem Topographla Hibernisfc et Hibernia esp,, p. 741.
ses adversaires et à la déli vaoce de son royaume (7) . 1 * * * 5 * 7 Dans celte expédition, la tactique militaire et l'ar- mo mure complète de scs alliés lui furent dTun grand secours* Les armes, les plus redoutables des habitants d’Ërin étaient une petite hache d'acier, de longs javelots et des flèches courtes mais très- aigues. Les Normands, que leur vêtement de fer préservait de l'atteinte de cette espèce d’armes, abordaient de près les indigènes, et pendant que le choc de leurs grands destriers culbuLait les petits chevaux des Irlandais, ils attaquaient, avec leurs fortes lances ou leurs larges épées, l’homme qui n'avait pour armure défensive qu'un bouclier de bois léger et de longues tresses de cheveux serrées en naLLes des deux côtés de la tête (8)* Tout le pays de Leinster fut reconquis par le fils de Morrogh, qui, ravi du secours prodigieux que lui avaient prêté les Normands , après leur avoir payé leur solde avec fidélité, les invita à demeurer près de lui, et leur offrit, pour les retenir, plus de terres qu’ils n'en possédaient ailleurs (0). Dans l'effusion de sa reconnaissance , il donna a Robert, fils d’Étienne, et à Maurice, fils de Gérauld, le gouvernement et tout le revenu de la ville de Wexford et de sa banlieue ; à Hervé de Mont-Marais deux districts sur la côte , entre Wexford et Walerford, et a tous les autres des possessions proportionnées a leur grade et è leur talent militaire (10)*
Cet appel des étrangers dans les querelles intérieures du pays, et surtout l'établissement de ces étrangers en colonies permanentes dans les villes et sur le territoire du roi de Ldnsler, alarma toutes les provinces voisines, et l'inimitié particulière contre Dermot se transforma en hostilité nationale (11),
U fut mis, comme ennemi public, au ban de la confédération irlandaise, et, au lieu d'un seul rot, presque tous lui déclarèrent la guerre. Les nouveaux colons, voyant leur cause intimement liée à la sienne, résolurent de faire tous leurs efforts pour le soutenir en se défendant eux-mêmes, et, au premier bruit de l'orage qui s'amassait , ils envoyèrent quelqu’un des leurs en Angleterre , recruter en tous lieux les aventuriers et les vagabonds, normands, français , et même anglais de race (12), On leur promettait une solde et des terres; il en vint
(8) Giraiiti Camhrtusiâ Topograpbla Hiherni0&. ~ Spenser'sSiatû of heiaud. «— Ces Lresses de cheveux se nommaient ÿiîùs en tangue irlandaise»
(9) Ncc sues adjutores abirepamis esL*. (W all UcmingF., p* 498.)
(Ï0) Eaoflaer'* Chren., p, 2$7.
(U) Totius Hiherniæ populi indignan el tmmiltuart cœporunt , eô quôd gentem anglicam Itiberiilæ immisisscu.,
(Watt. Hemihgf*, p* 498.)
(12) llfi fnelueutes paueitati suæ, accitla ex Angîiâ viril innpii laborantlbus ei lucri cupidD.,* ffbid J
TinF.RRY*
i t oo un grand nombre que te roi Dermot accueillit n*0 comme les premiers, et auxquels il fit, dès le débarquement, une fortune toute différente de leur fortune antérieure, dont le mauvais état sc trahissait par les surnoms mêmes de quelques-uns d’entre eux, comme Raymond le Pauvre, qui, sans changer de sobriquet, devint haut et puissant baron sur La côte orientale de VIrlande (I),
La colonie étrangère, graduellement accrue sous les auspices du chef -de Lemster, qui voyait désormais en elle son unique sauvegarde, avait, malgré ses engagements, une tendance à séparer sa cause de celle du roi irlandais, et à former par elle-même une société indépendante* Bientôt les aventuriers dédaignèrent de marcher au combat sous la conduite de celui dont ils recevaient la solde , d’un homme ignorant la tactique , ou . comme on s'exprimait alors , les faits d'armes de la chevalerie* Ils voulurent avoir un capitaine d’une grande réputation eu guerre , et invitèrent à venir les commander Richard * fils de Gilbert Slrongboghe -, et petit-fils du premier comte de Pembrofce (2)* Cet homme , fameux entre les descendants des conquérants du pays de Galles, comme celui qui possédait les plus vastes domaines, se trouvait alors tellement appauvri par ses dépenses excessives, et si fort inquiété par ses créanciers t que , pour fuir leurs poursuites et réparer sa fortune , il n’hésita pas a se rendre à Fappel des Normands d'Irlande (5).
mo Sa réputation et son rang lui firent trouver de nombreux compagnons- 11 aborda, avec plusieurs vaisseaux, des soldats et des munitions de guerre, au même lieu où les alliés de Dermot avaient débarqué deux ans auparavant , et fut reçu avec de grands honneurs par ses compatriotes et par le roi de Leinster , forcé d’accueillir avec joie ce nouvel ami qui pouvait devenir un jour redoutable pour lui-même (4)* Richard joignit son armée à la colonie normande , et prenant le commandement de toutes ces forces, îï attaqua Waterford, ville du royaume de Mumham ou de Munster, la plus voisine du territoire occupé par les Normands. Celle ville } fondée par les corsaires septentrionaux , comme l'atteste son nom teutonïque , fut alors prise (Tassant {&)* Les Normands y laissèrent une garni-
(1) Le 2*ourer selon la vieille orthographe française. Poer, oîi Pawer, est encore aujourd'hui le nom d'une famille noble d'Irlande*
(3) EL quia pontUmi habehant proprîum principem nec pro volo pasiorem..* (Cliron. Walt* tlemmftf-, p* 498,)
(3) Quicbmesaet in expensanim profusionc protïigiis , .iiîipUssimiaquc reiUIitibua exirnuaius et crédit ors bus obnosius.». (ijbidd
(4) Præstolnnlcs socles oplalo lætiflcaviL adventu- (ïbid. i — Tlanniei's Giron*. p. 248.
(?) Ibid.
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son ; et , se dirigeant vers le nord , ils allèrent at- ma laquer Dyvlin ou Dublin , autre ville fondée par les Danois, la plus grande et la plus riche de la côte orientale (fi). Soutenus par toutes les troupes du roi Donnât , ils prirent Dublin, et se mirent ensuite à faire des excursions en différents sens sur le plat pays , s’emparèrent de plusieurs cantons , s’en assurèrent d'autres par capitulation (7), et jetèrent les fondements de plusieurs châteaux forts , édifices plus rares encore en Irlande qu’ils ne Lavaient été en Angleterre avant la conquête (8).
Les Irlandais, vivement frappés de ce progrès \m rapide des étrangers, l’attribuèrent à la colère di- U7j vine ; et mêlant un sentiment dT]iumanité à leurs craintes superstitieuses , ils crurent conjurer le fléau qui leur venait d’Angleterre, en affranchissant tous les hommes de race anglaise qui se trouvaient esclaves en Irlande , après avoir été enlevés par des pirates ou achetés à prix d’argent (9)* Cette résolution généreuse , décrétée dans un grand conseil des chefs et des évêques du pays , ne fît point tomber l’épée des mains de Richard , fils de Gilbert. Maître du royaume de Leinster, sons le nom de l'Irlandais Dermot , dont il épousa la fille (10), et qui devint le protégé et le vassal de ses ancièiis soldats à gages , le Normand menaçait de conquérir LoviL le pays, à Laide de nouvelles recrues d’aventuriers qu’il appelait ô lui d’Angleterre.
Mais le bruit de l’accroissement prodigieux de cette nouvelle puissance parvenant au rot Henry U, lui inspira une grande jalousie (11). Jusqu’alors il avait vu sans peine, et même avec, satisfaction , rétablissement des hommes d’armes de Pembroke sur les côtes de l’Irlande , et leur liaison avec l’un des rois du pays, qui se trouvait, de cette manière, engagé contre ses compatriotes dans une hostilité favorable aux desseins du roi d’Angleterre , si jamais il réalisait son ancien plan de conquête. Mais la possession d’une grande partie de nie par un homme de race normande , qui chaque jour augmentait ses forces en ouvrant un asile aux aventuriers, et qui pouvait déjà , s’il le voulait , payer au pape la rente d'un denier par maison , alarma fortement l’ambition du roi (12). Il fit publier une proclamation menaçante , pour ordonner h tous
(0) Imiit super flyvelinura... ( Chron. Walt. Hemingf. , p. 41)8* )
(7) Pliirîmos roclu terri Los in FoeJus venirc coegU...
(Ibid J
(8) ELlocïs upllmis mumliones consLrtiorig.., (Ibid,)
(9) Hanmer’a Chron., [>. 2351*
(10) Fnederati régis fi îiam uxorem accepU* (Giron. Wall. HemiogF., p* 498*)
(U) Cuju* tàmfau«Li suremua cîirn régi in no Laissent Ançlife, moins est rex... (Ihid.)
il2)QuùdeomcoDsuIio rem UnlamfuissetaggresMïS, (IbJ
M7ü ceux de ses hommcs-Iiges qui séjournaient présentenient en IrMâ, d'ètrc de retour en Angleterre ti Iti prochaine fêle de Pâques , sous peine év forfaiture de iom leurs biens , et de bannissement perpétuel. II défendit en outre qù*aucun vaisseau , parti de ses domaines d’Angleterre ou du confilient , abordât eu Irlande sous quelque prétexte que ce fût (I), Celle prohibition arrêta les progrès , de Richard Strongboghe , qui se trouva subitement privé de tout nouveau renfort d'hommes, (le provisions et d’armes (2).
Faute de hardiesse personnelle, ou de moyens réels pour se maintenir par ses propres forces, Richard essaya de négocier un accommodement lut avec le roi, et députa vers lui, en Aquitaine, Raimond le Gros, l’un de ses lieutenants (3), Celui-ci fut mal reçu du roi , qui né voulut répondre à aucune de scs propositions, ou plutôt y répondit d’une manière assez expressive, en confisquant tous les domaines de Richard en Angleterre et dans le pays de Galles (4), Dans le même temps, la colonie normande du pays de Loin s ter essuya une attaque violente de la part des hommes de race danoise établis sur ïaeûle nord-est de l’ friande, réunis aux Irlandais de race indigène* Les confédérés étaient soutenus par Godred, roi de Life de Man, Scandinave de nom et d'origine, et chef d’un peuple mélangé de Gaiïs eL de Tenions, Ils tentèrent de reprendre 1171 Dublin; les Normands résistèrent; mais craignant les effeLs de cette nouvelle ligue formée contre eux, dans le démlmenl où ils se trouvaient de tout secours extérieur, par suite des ordonnances royales, ils crurent ne pouvoir mieux faire que de se réconcilier avec le roi, a quelque prix que ce fût (5). Henry H exigea des conditions fort dures f mais îe comte de Pembroke et scs compagnons s’y soumirent, Ils donnèrent au roi la cité de Dublin avec les meilleures des villes qu’ils avaient conquises (f>). Pour prix de eet abandon, le roi rendit à Richard, fils de Gilbert, ses domaines confisqués, et confirma aux Normands d’Irlande leurs possessions territoriales, pour les tenir de lui en fief, sous condition de foi et d'hommage (7), De chef souverain qu’il était, Richard Strongbûghe devint sénéchal du roi (V Angleterre en Irlande; et le rot lui -même se mil promptement en route pour aller visiter les uou-
(1) Comme* tus uavium penitùs intcrdislL (Giron. WaïL ItamingL, p. 4l!S.)
\% Ncquiii c* Ànglià sEthsiitiimi in^rrolur. (Uiîd.)
(3) GirildfCnnrtïrenâîa Htherma expugnata, p, 7fi6 etseq.
(4j FUco jüaait apptican*, . (Omni. \\ aï L. Hcmingf. .
(SJ la s u a di graiiatn redire ccimputil, ( flbhh)
(0) Gxtoérit eiviiatem DyvêïSmim et cetera quffi pollora vtdebantur. (Ibid.)
velles possessions qui! venait d’acquérir sans au- u-it eu ne peine,
Le lieu du rendez-vous assigné il l’armée royale fut la côte occidentale du comté de Pembroke.
Avant de monter sur son vaisseau , Henry 11 fit ses i|72 dévotions dans Téglise de Saint-David, et recommanda au ciel le voyage qu'il entreprenait, disait-il, pour racornissement de la sainte Église (S). Il prit terre A \Y a ter ford , où les chefs normands du royaume de LeÎQster, et Dcrmot, fils de Morrogh, encore roi de nom, mais dont la royauté titulaire expirait nécessairement a rentrée du roi étranger, fe reçurent comme, dans ce siècle, les vassaux recevaient un seigneur suzerain (9). Leurs troupes se joignirent A son armée, qui marcha vers l’ouest, et parvint sans résistance jusqu’à la ville de CashdL Les habitants de tout le pays voisin, désespérant de tenir tète a de si grandes forces, émigrèrent en foute et se réfugièrent dans la contrée montagneuse qui est au delà du grand fleuve de Sb annan (10). 3, es rois des provinces du sud, laissés par cette terreur panique à la merci de Têt ranger, furent contraints de se rendre à ses sommations, de lui jurer fidélité, et de s’avouer tributaires (Tl)* Les Normands partagèrent entre eux les terres des Irlandais fugitifs ; et quand ces derniers revinrent poussés par la détresse, les vainqueurs les reçurent à Litre de serfs sur la glèbe de leurs propres champs (là)* Des garnisons normandes furent placées dans les villes, des officiers normands remplacèrent les anciens chefs nationaux, et tout un royaume, celui de Cork, fut donné par le roi Henry à Robert, fils d'Étienne, l’un des capitaines d’aventuriers qui lui avaient ouvert * si aisément le chemin de l’Irlande (13).
Après avoir ainsi partagé et organisé les provinces du sud, le roi se transporta vers le nord, dans la grande ville de Dublin. Dès qu’il y fut arrivé, au nom de son droit de seigneurie, fondé, à ce qu’il disait, sur une donation de l’Église, El somma lotis les rois irlandais de venir à sa cour, afin de lui prêter le serment de foi e! d’hommage (14).
Les rois du midi s’y rendirent ; mais celui de la grande province occidentale de Connaught, auquel appartenait alors la suprématie sur tous les antres et le titre national de roi du pays, répondit qu'il ne se rendrait à la cour de personne, puisque lui seul
(7) Ciraidï Camhreusis Hibsrnia éJEpugûâia , pag. 770 et g dp
(g) Gordon, Uisl. d'Irlande, I. I, p* 15K.
(0) GirakJI Cambrent, Hihernia cxpügn., p. 775 et setp
(10) Canguoii’s tJinjti-, p. 88.
(11) Eî fidelilalem juraveruuî. (Malh. Paria., p, 87.)
(12 j Spenser's Siale of Ireland, p, 21.
(13) Uanmtn's GhrOû.. p. 260.
(14) Ibid.
était chef de toute l’Irlande (1). La hauteur des montagnes et l'étendue des marais de sa province lui permirent de donner impunément cet exemple de fierté patriotique (2)* Ce fut aussi vainement que les sommations du roi d'Angleterre parvinrent dans le nord de l’ile; pas un chef de la province de Thuaïl ou cPüister ne vint faire hommage à la cour normande de Dublin; et la souveraineté nominale de Henry II resta lmrnëe par une ligne tirée du nord-est au sud-ouest, depuis l'embouchure de la Bnf ne jusqu’à celle duâbannon (3)*
On éleva à Dublin un palais de bois poli et peint suivant k mode d'Irlande, et c'est là que passèrent les fêtes de Noël ceux des chefs qui avaient consenti à placer leurs mains , comme vassaux, entre h s mains du roi etranger (4). Là furent étalées, durant plusieurs jours, toutes les pompes de la royauté normande ; et le peuple irlandais 3 peuple doux et sociable, ami de la nouveauté et susceptible d’impres&tons vives , se plut , si l’on en croit les vieux auteurs , à considérer avec des regards curieux réclat dont s'entouraient ses maîtres , leurs chevaux, leurs armes, et la dorure de leurs habits (3). Les membres du clergé et surtout les archevêques, installés peu d'an nées auparavant par les légats pon* lifienux , jouèrent un grand rôle dans celte soumission au droit de la force (G). Il est vrai que les prélats des contrées de l'ouest et du nord ne vinrent pas à Dublin , non plus que les chefs politiques de rcs contrées; mais ceux du midi et de Test jurèrent au roi Henry fidélité envers et contre Lotis les hommes (7). Ils adressaient au porteur de la bulle d'Adrien IV ce verset souvent appliqué parle clergé aux conquérants : « Béni soit celui qui vient au « nom du Seigucur (8) i Mais Henry II ne se contenta point de ces témoignages précaires d'obéissance et de résignation, il en exigea de plus durables, et voulut que chacun des évêques irlandais lui remit des lettres signées et scellées en forme de charte authentique, par lesquelles Lous déclaraient avoir constitué, de leur propre mouvement, u roi cl seigneur de l'Irlande , le glorieux Henry, k fi U de VEmpej'eise , et ses héritiers, à tout « jamais (9}- »
Lé rot Henry sc proposait d'envoyer ces lettres
» Tj Dtceûs se rrgiîTü cl iJominum Hiherma; e^sc... { Jo» Bromplon., p. 1070.)
(2- Ouia régie quam babhabat inaçeaasibllU.-.* (Math* Paris., p. 87.)
(ôj G trahi i Cambrons. HUiernia exjiiignata,p. 770 et seq.
(4) Palaùum virais |c\ âijaiis ad niodiim p a I r loe illius court rue t oui,.. (Roger» de Hoveit. , p, a28.)
£5) Hamneps Chroü», p. 208.
(fi) Itlid.
l") Fldeütatibus ci contra ornons hommes jaralis».* t Jo, liromjvon, p. 1070.)
au pape régnant , Alexandre III , pour obtenir de lui une confirmation authentique de la Imite du pape Adrien, Afin de prouver d une manière éclatante qu'il songeait à exécuter les clauses stipulées dans cette bulle pour l’avantage de l’Église romaine, il assembla dans la ville de Ca Shell nu synode d’évêques irlandais et de prêtres normands, chapelains, aîdiés ou simples clercs, pour travailler à rétablissement définitif de k domination papale en Hibernie{10). Ce sy n ode pr e scr i Ht strict e m ent 1 *o bsérv alion des canons prohibitifs du mariage jusqu’au sixième degré de parenté , loi toute nouvelle pour l’Irlande , où se contractaient, de ht manière la plus innocente , mie foule d'unions réprouvées par l’Eglise dans les autres pays chrétiens (11 J. Ou prit encore, dans l’assemblée de Casbell , d'autres résolutions ayant pour objet de Faire prévaloir la discipline canonique , et l’on décréta que le service des églises d’Irlande serait désormais modelé sur celui des églises d'Angleterre, »? L’Hi hernie , disaient les k actes de ce concile, étant aujourd’hui, par k « grâce et la providence divine , soumise au roi « d’Angleterre, Ü est de toute justice qu’elle reçoive u de ce pays l’ordre et les règles capables de la « réformer et d’y introduire une meilleure façon if de vivre (là),»
Ces choses se passèrent près de deux années après le meurtre de Thomas Beeket, dans un temps où le roi Henry se trouvait ramené par k nécessité politique à de grandes dispositions d’humilité envers le pape ; tout son ancien orgueil vis-à-vis des cardinaux cl des légats , et sa volonté de maintenir, contre le pouvoir épiscopal , ce qu’il appelait nnguèrelesdroiU et la dignité de sa couronne, étaient alors évanouis (15), Le besoin d’obtenir Taide et Fappui du souverain pontife, pour assurer sa puissance en Irlande, n'étaiL pas la seule cause de ce changement , cl la mort du primat de Canterbury y avait aussi contribué. Quelque désir qu’eût le roi d'être délivré de son antagoniste, quelque vivement qu'il eût exprimé ce désir, dans ses accès d'irritation , les circonstances de l'assassinat, commis en plein jour, au pied de l'autel, lui déplurent el Finquié lêrcrit. ü II était fâché, » dit un contemporain, * de u la manière dont le martyre avait eu lieu, et
(8) BcncilicLus qui feuit lu nonrta* liomiuî.
(0 Ipsos eu ni cl hauedes sws in reges et dominos m
per \ • c m u m cdïl rt î t u h sc . . „ ( J o „ lue m (il ou. p 1070 ,)
(ÎO) Gîta ldi Cambreos* ULbernia expugn., p. 770 H soq. — Ail regnum JiiberniEC situ et ha&rediluis sues contirmandimu r Jo. Bromplün, p. 1070,)
(11) Camp km’* Chron.,p. 80.
CtSj Haumcr’s Chrome, , p. 272. Giralrîî Combrri». Hiherrtia expognaîa. p. 780 et scq.
(13) Voyez ttvfetx. - ^alvâ dîgiîLlaie îevonfÊ uoslrœ.
un K craignait d'être appelé traître pour avoir, à la u vue de tout le monde , donné pleine et entière u paix au saint homme , et Lavoir presque aussitôt « envoyé périr en Angleterre {!)* n
Les ennemis politiques de Henry H avaient saisi avidement cette accusation de trahison et de parjure ; ils la répandaient avec zèle , et donnaient le nom de pré aux traîtres à la prairie où s'était faite la réconciliation du primai et du roi <FA ngleterre (SJ, Le roi de France s'épuisait en invectives et en messages, pour exciter de toutes parts la haine , contre son rivai, et surtout pour renouveler le soulèvement des "provinces d’Aquitaine et de Bretagne (5), À l'exemple de la population anglo-saxonne, mais par de tout autres motifs, le roi Louis n 'attendit pas un décret de l'Église romaine pour ériger en saint martyr celui qu'il avait tour à tour secouru, délaissé , et secouru de nouveau , au gré de son propre intérêt. Lïmpressîon d'horreur que le meurtre de l'archevêque avait produite sur le continent lui fournil un prétexte pour rompre la trêve avec le roi Henry, et II sc tlalia d’avoir le souverain pontife pour auxiliaire dans la guerre qu’il voulait recommencer. u Que le glaive de saint Pierre , lui « écrivait-il, soiUirédu fourreau pour la vengeance ■e du martyr de Cantcrbmy. Car son sang crie au « nom de l'Église universelle , cl demande satîsfac- 11 lion à FÊglisc (4), n Thibaut, comte de Blois, vassal du roi de France , et qui désirait arrondir, aux dépens de l’autre roi , ses terres voisines de la Touraine , fui encore plus violent dans les dépêches qu'il envoya au pape* « Le sang du juste, disait-il,
a été versé ; les chiens de cour, les familiers , les u domestiques du rot d'Angleterre se sont Faits les « ministres de son crime (y). Très-saint père, le u sang du juste crie vers vous ; que le Père tout- « puissant vous inspire la volonté etvouscommu- » nique la force de le venger (6)* n
Enfin l'archevêque de Sens , qui s’intitulait prï— ! mat des Gaules, lança un arrêt d'interdit sur toutes les provinces continentales du roi d'Angleterre (7)* C’était un moyen puissant de réveiller, dans ces P ro vioces , les m écoulent emen ts p o pu I a i res ; ea r IVxécution d'une sentence d'interdit était accompagnée d'un appareil lugubre qui frappait vivement
(1) Oolçbat emm rex de modo roartyi-ii , et famæ siisso jilursmhza melaebût, ou ptodUoris etosio tilûiiue terrer uni uotifrétur (iqiotè qui,.* ( Gervas. Dorohcrn, apud script* ixvrnn fraude,, t. XI J I, p. 135. )
(2) Pmtum prodiiorum. (VUaB, Thom© gaadriparL} — Script, rerum fraocic-, t, XtV, p* 404*
(3) Voyez Jim* Vllt, p* 21
:4) Donudctur gladïtit Pétri.** quia sanguis ejus pro imi- Verwlt clamai eedesiâ.*, t Script* remua fraanic. , t. XVi, p* 468. )
(5 C a nés mil ici 7 faaiiliam el domeslîci çegt» Anglia?,
, — LITRE DIXIÈME* Si>3
les esprits* Ou dépouillait les autels , on renversait n:a les crucifix , on lirait de leurs châsses les osse- n^3 ments des saints , et on les dispersait sur le pavé des églises ; on enlevait les portes, qu'on remplaçait par des amas de ronces et d'épines ; et aucune cérémonie religieuse if avait plus lieu , si ce n'est le baptême des enfants nouveau-nés et la confession des mourants (8)*
Les prélats de Normandie , qui n'avaient aucune haine politique contre Henry II , n'exécutèrent point cette sentence; et l'archevêque de Rouen , qui s'érigeait en primat des provinces continental es soumises au roi d’Angleterre, défendit, par des ïeLlres pastorales , aux évêques d'Anjou , de Bretafagne et d'Aquitaine d'obéir à Fin tard it jusqu’à ce qu'il eût été ratifié par le pape (0). Trois évêques et plusieurs clercs normands partirent en ambassade pour Rome , afin d’y justifier le roi Henry de l’accusation de meurtre et de parjure (10)* Aucun des membres du clergé aquitain ne fut mêlé dans celte affaire, soit que le roi se défiât d'eux, soit qu'ils eussent manifesté des dispositions peu favorables a sa cause* On peut juger de F esprit qui les animait par la lettre suivante, adressée au roi luimême par Guillaume de Traliioac, prieur de l’abbaye de Grandrnont , près de Limoges , abbaye que Henry II aimait beaucoup , et dont il faisait alors rebâtir l'église* Ah ! seigneur roi . qu'esl-cc que tc j’apprends de vous ? Je ne veux pas que vous u ignoriez que , depuis le jour où je sais que vous it êtes tombé de chute mortelle, j'ai renvoyé les « ouvriers qui bâtissaient è vos gages l'église de k notre maison de Grandmonl , afin qu'il n'y ait k plus rien de commun entre vous et nous (il), w Pendant que le roi de France et les autres ennemis de Henry II lui imputaient directement le meurtre de l’archevêque de Cauterbury , et s'efforcaient de présenter le crime des quatre chevaliers normands comme l'effet d'une mission expresse, les amis du roi essayaient d’accréditer une version toute contraire* Ils voulaient faire passer la mort violente de Thomas Rocket pour un simple accident , ou la haine du roi n'avait eu aucune espèce départ* Une prétendue narration des faits, rédigée et signée par un évêque , fut envoyée au pape
(i^crifvl ores reram fran ci centra , lame XVI* pape 488.)
jfi) Votât insimiel nndietiu Yoluinatirru el suggérai facuilaiütu* (Ibid.* p. 408,)
(7j Ibid. , p* 407-475.
(8) PrpUci* baptteraa parvulortîm et pcenilctiLtys moHcu- Üum. fthiti.)
(fl) Ibid*, p. 475-477*
;1 IjJkui domine mi rex* qsiid est rçuod audio de vobU?
Kohi vos ignora re qund... ne in ullo lecum participes écrans, (Ibid., p. 47L
mi HISTOIRE DE
ma Alexandre III, au nom de tout le clergé cle Nur- 3jlj luandie. Les prélats normands racontaient que, sc trou vaut un jour réunis auprès du roi pour traiter des affaires de l’Église et de FÉlat, ils avaient appris inopinément de îa bouche de certaines personnes revenant d'Angleterre, que certains ennemis de ^archevêque , poussés à bout par ses provocations , s’ étaient jetés sur lui et l'avaient tué (1); qu'on avait caché quelque temps au roi cette fâcheuse nouvelle , nuits qu'à la fin elle lui était parvenue , parce qu'on ne pouvait lui laisser ignorer un crime dont la punition lut appartenait par le droit de la puissance et du glaive (2) ; qu'aux premiers mots du triste récit , il s'était répandit eu gémissements, et abandonné à une douleur qui mettait à découvert Pâme de Fa mi plutôt que celle du prince , paraissant tantôt comme stupéfait , et tantôt jetant des cris et sanglotant (3) ; qu'il avait passé trois jours entiers renfermé dans sa chambre , refusant toute nourriture et toute consolation, et paraissant avoir le projet de mettre fin à sa vie (4) : « Tctle- « meut , ajoutent les narrateurs, que nous, qui « (Va bord nous lamentions sur le sort du primat , u nous commençâmes à désespérer du roi , et à « croire que la mort de l'un amènerait malheurcu- « sèment celle de l'autre (Jî). Enfin ses amis intimes « se hasardèrent à lui demander ce qui l'affligeait « a c e po i n L , et Te m p èc 1 iai i d e rc ven irai u i-mè me , — C’est que je crains , répond il-ü . que les auteurs « et les complices de cet abominable Forfait ne se « soient promis Fimpimilé , sc haut sur mon an- « cienne rancune , et que ma réputation ne souffre des mauvais propos de mes ennemis , qui ne “ manqueront pas de m'attribuer tout (6) ; mtis , « par le Dieu tout-puissant, je n 'y aï coopéré en « aucune façon, ni de volonté ni de conscience , à « moins que Ton ne regarde comme un défit de n ma part l'opinion , conservée encore par certains u hommes T que j'aimais peu F archevêque (7). >■
Ce récit, dans lequel Vexa gérât ion des sentiments, l'appareil dramatique, l'affecta lion de présenter le roi comme l'a mi le plus tendre du primat sont des signes évidents de Fausseté , obtint peu de crédit à
! JJ Q\M quidam inimici cjtii , cnbris , ut aiebanl , exacerba lïoDÎbüs piovocâtl, tcmerèjnecm irruptions facld, perstmatn cjiia crudelîter Liuddare peMkmmL (Script, rerutn Franck,, t. XV 1, p. -5130.)
(2) Jure potcsiaUs el glatlo,*, (Ibid,, p. 400.)
(33 Sliipena inlei dum , et poat sluporem ad gemiüi u aeutiores amarilLidiîies rcvolutus... (Ibid,)
(4) Voluniariam aibi paroi cîem indiccre..* (Ibid.)
(3) EL tu ahcriiia nece mUerabiliter ulrumque crcdehamu« interna se,., Ubid.)
(Ô) Ne sceleria auctores et complices , veteris rancom cüüfideûliù , impnmiaicra a ihi ciinfims promiaissent, . .
LA CONQUÊTE
la cour de Rome et dans le monde. Il n'empêcha j m poî n t les m a I ve tll a n t s d e pro p a ger la c ro y a n ce , éga - ^ lement fausse, que Thomas avait été tué par l'ordre formel de Henry IL Pour affaiblir ces impressions, le roi prit le parti d’adresser lui-même au pape une relation du meurtre et de ses propres regrets plus conforme à la vérité que celle des prélats de Normandie, sans cesser pourtant, d’être inexacte. Dans celte lettre, le roi d'Angleterre se gardait bien d'avouer que les quatre assassins étaient partis de sa cour après l'avoir entendu proférer une ex cia* mat ion de fureur qui pouvait passer pour un ordre, et il exagérait ses bons offices envers le primat, ainsi que les torts de ce dernier, « Je lui avais rendu,
« disait-il , mon amitié et la pleine possession de « ses Liens ; je lui avais permis de retourner en « Angleterre avec un cortège honorable (8) : mais,
« à son entrée, au lieu des joies de la paix, il a u apporté le glaive et l'incendie. Il a mis en ques- <: lion ma dignité royale, et excommunié sans rai- « son mes plus zélés serviteurs (9). Alors ceux qu’il <t avait excommuniés , et d’autres encore, ne pouis vant supporter plus longtemps T insolence de cet u homme, se sont jetés sur lui, et l'ont tué; ce que m je ne puis dire sans douleur (10), »
La cour de Rome lit d'abord grand bruit de l'attentat sacrilège commis contre Foi ut du Seigneur; et quand les clercs normands envoyés auprès d'elfe présentèrent leurs lettres de créance, cl prononcèrent le nom de Henry par la grâce de Dieu roi d’Angleterre, tous les cardinaux se levèrent en criant : « Arrêtez! en voilà assez (11), » Mais quand, sortis de la salle d'audience, et chacun en particulier. ils eurent vu brûler For du roi (12), ils devinrent beaucoup plus traitables , et consentirent à ne point le regarder comme directement complice du meurtre. Ainsi, malgré la dameur publique et les instances de ses ennemis , le roi d’Angleterre ne fut point excommunié, et deux légats parurent de Rome pour aller auprès de lui recevoir sa justification et (‘absoudre définitivement (13). Les choses en étaient à ce point lorsque Henry lî partit pour rirïandCj et, par cette facile conquête, fit diversion
(7) ... Nisî ferlé in hoc delictum sU qatkl minus diligere mMcbaimv. (Script, rerum francic., loni, XVI , p. 46ÏI.)
(8j ... El com lioneilo commua lu in Angtiam irâtufretave concessi* (Ibid,, p. 470.)
(0) ...Ipae veift in iuffreàiu suo, non pacis lætitiatn sed içneiil portavlt et gladiura, (Jbid.)
(10) Tahlam igilur protervilnteiïi homims non Ferenles, excommunîcati et alii de Anghâ irrueruni m etim... (Ibid.)
(11) AçcïamavU iota curia : Sustinete! aumnête l (Ibid., p. 477.)
(12j Intcrvenlu quorurndam cardïn ali uni et magnic pccttnlœ. (Ibid,, p. 479.)
(13) Uaduîphuï de Piceto, ap. :C* fer. Franc,, t, \HI. p.ï 89.
DE V ANGLETERRE. — LIVRE DIXIÈME
1173 à ses inquiétudes. Mais ce succès même le plaça ma dans une nouvelle relation de dépendance à l’égard du pouvoir papal. Au milieu de ses travaux militaires et politiques dans le pays qu’il venait de conquérir, il avait sans cesse les yeux fixés sur l'autre bord de la mer, attendant avec anxiété la venue des ambassadeurs de Home. Lorsque enfin, dans le carême qui termina Tannée H7â, il apprit que les cardinaux Albert et Tliëodin étaient arrivés en Normandie^ il quitta tout pour se rendre auprès d’eux, et partit, laissant ses conquêtes d’Irlande à la garde de Hugues de Lacy (1).
Le roi Henry avait déjà obtenu de la cour de Rome sa radiation de la liste des personnes excommuniées pour le meurtre de Thomas Eecket; mais celLe cour j alors souveraine dans de pareilles causes 5 laissa iL Loujours peser sur lui l'accusation de complicité indirecte (S). Un pardon absolu et défiins nitif ne devait être prononcé qu’a près de nouvelles négociations et de nouveaux sacrifices pécuniaires* Dans le cas où le roi ne souscrirait point aux conditions du traité, les légats ë lai eut chargés de metlre en interdit l’Angleterre cl les possessions du continent ; ce qui devait ouvrir au roi de France Tentrée de la Bretagne et du Poitou. Mais en revanche, si JTenry II se pliait à toutes leurs demandes , les légats devaient forcer le roi de France, par la menace d’une pareille sentence, a conclure aussitôt la paix avec Tautre roi (3).
La première entrevue du roi d’Angleterre avec les deux cardinaux cul lieu dans un couvent près (TAvranches. Les demandes des Romains, qui sentaient la position fâcheuse ou se trouvait le roi, furent tellement exorbitantes, que ce dernier, maigre sa résolution de faire beaucoup pour plaire à TLglise , refusa de se soumettre à ce qu’ils lui proposaient. Il leur dit en les quittant : « Je retourne « en Irlande, où j’ai beaucoup d 'affaires ; quant h à vous, allez eu paix sur mes terres, partout où 11 il vous plaira, et accomplissez votre mission {4). > Mais Henry H ne tarda pas a songer que le poids de ses affaires d’Irlande serait bientôt trop lourd pour lui sans la faveur pontificale ; et , de leur côté,
f l) Roger, tic Hored,, p. 529. — Cîrald. Camhr. IJiher-
Did expugnaia, spud script, rerum fraude, T l, xrn, p, 213,
(2) Jlmï.i t. XVI, p* 470,
1*) Ihïd.. t. \m% p. 740.
(i) ... Vos autem île per terram meam ubi vobis plaeneril. cl agile îegatioiiem sicut vobia jnjtmcUim est (Ibid U XVf, ji. 184.}
(S) Cnm taniâ ïmmïlilats obedienlem De®... ( Ibid,
(ni tfuùd pma slatnla de filurciidoriio et omnes malas tûnsiieniiiiîiespenUus dimiiteret... juxlà mandatum doojinJ pn |»æ... CShiL, p, 484.)
f7) la pubticà amlientïâ taciïs Evsngeliis... et,., plus
les cardinaux devinrent un peu moins exigeants. On se réunit de nouveau, et après des concessions mutuelles, la paix fut conclue entre la cour de Rome et le roi . qui , selon la relation officielle envoyée par les légats , se montra plein d’humilité , de crainte de Dieu et d'obéissance à FÉglise (8). Les conditions imposées à Henry II furent un tribut eu argent pour les frais de la guerre contre les Sarrasins, l'obligation de se rendre en personne à celte guerre , ou de prendre la croix , comme on disait alors, enfin TaboU don des statuts de Clarendon et de toutes les lois, soit anciennes , soit nouvelles 3 qui seraient condamnées par le pape (6).
En vertu d’un arrangement préalable , le roi se rendit en cérémonie dans la grande église d1 Arranges, et, posant la main sur l'Évangile, jura, devant tonL le peuple, qu’il n’ayaît ni ordonné ni voulu b mort de l’archevêque dcCantcrbury, cl que, Payant apprise, il en avait ressenti plus de chagrin que de joie (7). On lui récita les articles de la paix et les promesses qu’il avait faites, et il fit serment de les exécuter toutes de bonne foi et sans mal engin (8), Henry, son fils aîné et son collègue dans la royauté, le jura en même temps que lui; et, pour garantie de celte double promesse, on en dressa une charte, au bas de laquelle fut apposé le sceau royal (R). Ce roi, qu’on avait vu naguère si plein de fierté devant la puissance pontificale , engageait les cardinaux à ne l’épargner en rien, n Seigneurs légats, leur di- 11 sait-il, voici mon corps, il est en vos mains ; et « sachez pour sùr que quoi que vous ordonniez, « je suis prêt à obéir (10). » Les légats se contentèrent de le faire agenouiller devant eux pour Int donner l’absolution de sa complicité indirecte , l exemptant de l’obligation de recevoir sur son dos nu les coups de verges qu’on administrait aux pçnb tenls (là). Le même jour, il expédia en Angleterre des lettres scellées de son grand sceau, pour annoncer a tous les évêques qu’ils étaient dorénavant dispensés de leur promesse d’observer les statuts de Clarendon (4), et annoncer à tout Je peuple que la paix était rétablie, a l’honneur de Dieu et de FÉglisc, du roi et du royaume (13), Un décret pontifical
niï&dolmi quacaïæialua est... (Se. rcr. franc., t,XVIîp,4S4. . (8) Sine malo ingenio.,, (Ibid.)
(0) Fedt cttom jurarc Tlenrîctim Qîîum suum. T . apponi sigillnm sittuii... (Roger, de îloved., p. 53Q.)
(10) EetÙ, fîomini met legati, corpus meum in manu ves-
irâ est ; $c ilote procertn qnôd.quidqnîtl (Script,
rerum fraucic., t. XVJ, p, 405.)
(11) Flexts peni Ims. omissd virgarum disciplina.. . f 1 bid . .
(Î2) Relaxa vUepÎBcopos de proraissione quant eî fceeranl . (Ibîd.)
(13) Ad honortm Red et ccde^iæ et mémo et regni meî... (Ibid., p. 487.)
ma HISTOIRE DE
i ns qui déclarait l'archevêque Thomas saint et martyr, et dont les légats sciaient munis, comme d’une pièce diplomatique nécessaire à leur mission, fut aussi envoyé en Angleterre, avec ordre de le promulguer dans les églises et sur les places publiques, dans tous les lieux où jusqu’à ce moment avaient été fouettés et pilorlés ceux qui osaient appeler crime l’assassinat de V ennemi du roi (1 )*
A Fermée de ces nouvelles et du bref de canonisation, il y eut une grande rumeur parmi les hauts personnages d’Angleterre, laïques et prêtres; car il s'agissait pour eux de changer subitement de langage et d’opinion, cl d’adopter comme un objet de culte publie Fhomme qu’ils avaient persécuté avec tant d'acharnement- Les comtes, les vicomtes et les barons qui avaient attendu Thomas BeckeL sur le rivage pour le tuer, les évêques qui l’avaient insuite dans son exil, qui avaient envenimé de tous leurs efforts la haine du roi contre lui, et en dernier beu avaient porté en Normandie la dénonciation qui fut cause de sa mort, s’assemblèrent dans la grande salle de Westminster, pour entendre le lecture du bref papal, conçu en ces termes (2) :
it Nous vous avertissons tous tant que vous Êtes, ii et vous enjoignons par notre autorité aposloli- « que, de célébrer solennellement la mémoire de <t Thomas , le glorieux martyr de Canterbury, t' chaque année, au jour de sa passion (3), afin qu’en n lui adressant vos prières et vos vœux, ions oblch niez le pardon de vos fautes, et que celui qui « vivant a subi Fexil, et mourant a souffert le ma ra lyre pour la cause du Christ, étant invoqué par u les fidèles, intercède pour nous tous auprès île « Dieu (4). si
À peine la lecLure de celte lettre était-elle achevée que tous les Normands, clercs et laïques, saisis d’un enthousiasme hypocrite, élevèrent ensemble la voix, et s’écrièrent : Te Beum laudamus {S), Fendant que quelques-uns des évêques continuaient de chanter les versets du cantique de réjouissance, les autres fondaient en larmes, et disaient d’un ton passionné : « Hélas 1 malheureux que nous sommes , « nous n’avons point eu pour notre père le respect ii que nous lui devions, ni dans son exil3 ni quand
O J Voyez livre IX,— Script, rcr. Iran tic. , l. XVI, p* 4^7*
(2) ... \Vc£Lniüiiastctio récital sc simt domini Papæ litiers in audicnthl episroporura et barooum... (MatU, Paris*,
(5) Malalcm Thomas martytis gtnrïosl Cantuariensis^dlcm Vidciicèt passioms ejus.,, (Ibid*)
14] ül qui pro Chrîsto in vîtâ exilium, et in morte, vlrtp- Lis constant^, martyrium perLtdit.»* (Ibid.)
(5] Apicibus auiem vix pèrlectîs , clcvamunt voectn omne* in sublime dieenlea.*, (Ibid*)
(6) Débitant pat ri reverenliam , aut exulanti anl ab ex;fio revcrterUi. aut reverso- (Ibid.)
h il revint d’exil, ni même après son retour (G), it u Plutôt que de le secourir dans ses traverses, nous ii Pavons persécuté obstinément» Nous confessons « notre erreur et notre iniquité (7)»». i- Et comme s’il n’avait pas suffi de ces exclamations individuelles pour prouver au roi Henry ïï que ses fidèles évêques d'Angleterre savaient tourner, à point nommé, au vent de sa volonté royale, ils se concertèrent pour que F un d’entre eux, prenant publiquement la parole, prononçât, au nomade lotis les autres, leur confession solennelle (8). Gilbert Foliot, évêque de Londres, autrefois le plus ardent persécuteur du primat, Fhomme le plus fortement inculpé auprès de la cour pontificale, pour le rôle qu’il avait joué dans les persécutions du nouveau saint et dans la catastrophe qui les avait couronnées, jura publiquement qu’il n’avail participé à la mort de Farchevêque, ni en action, ni en écrit, ni en paroles (9). il était l’un de ceux qui, par leurs plaintes ci par de faux récits, avaient excité si violemment la colère du roi contre le primat» Maistin serment effaça tout; l’Église romaine fut satisfaite, et Foliot garda son archevêché (10)*
Les avantages politiques qui devaient résulter de ce grand changement ne tardèrent pas à être obtenus par le roi d’Angleterre- D’abord , par Fentremise des légats , il eut avec le roi de France une entrevue sur la frontière de Normandie , et y conclut la paix à des conditions aussi favorables qu’il pouvait Fespérer (1 1). Ensuite, pour prix de Fabandon qu’il venait de faire de ses anciens projets de reforme ecclésiastique , il reçut du pape Alexandre III la bulle suivante, relative aux affaires d’Irlande :
« Alexandre j évêque , serviteur des serviteurs « de Dieu , à son très-cher et illustre fils Henry, if roi d’Angleterre, salut, grâce et bénédiction v aposLolique (12).
»t Attendu que les dons octroyés , pour bonne « et valable cause , par nos prédécesseurs doivent « être par nous ratifiés et confirmés , après avoir ii mûrement pesé et considéré l’octroi et le priu viïége de possession de la terre d’Hi hernie à k nous appartenant, délivré par notre prédécesseur
(7) Simm confiterealur mai cm et imqmtalem. (Malh. Paris*, p- 126*)
(8) Ex cre u ni u a epiacopî omnium est ex pressa coofessio* (Ibid.)
(0) INcque facto, oeque scripto, neque verbo, proçuravit» (Script, rer* franc*, t* XIII, p» 100,— Math. Paris*, p* 127*)
<10/ Su o i laqué restitulus offitio,»* (Radulplms de Dicelo, apud script* rerum frantic*. L XIII, p. 190*)
(11) Ail MardiiamcumFraücorumFegeLudüvicocQHoquinm habUunis accessit, übid* . p, 212*) — Cum rep’ Fiaucorum réconciliants esL ( Jbid, » loro. XV L p. 3850
(12) Angtia sacra. t. Tl* p. 485. — Ilanrner’s Chrün..p,28î.
ii73 « Adrien , nous ratifions, confirmons et accordons I tE semblablement ledit octroi et privilège * â la ré- 11 serve de la pension annuel le d'un denier par « chaque maison due à saint Pierre et à l’Église « romaine , aussi bien en Hibeniîg qu’en Àngle- <* terre , pourvu toutefois que le peuple rdllibernic w soit réformé dans sa vie et dans scs mœurs abo*
« minables , qu’il devienne chrétien de fait comme « il l'est de nam , et que l’église de ce pays , aussi f! désordonnée et grossière que la nation elle-même,, ii soit ramenée sous de meilleures lais (1),., » Pour appuyer celte donation d’un peuple entier corps cl biens, une sentence d’excommunication el d’abandon au pouvoir du diable fut lancée contre tout homme qui oseraiL nier les droits du roi Henry et de ses héritiers sur l’Irlande (â),
Pont semblait donc s’arranger â souhait pour rarnère-pelil-fils du conquérant de l’Angleterre, L’homme qui l’avait importuné pendant neuf ans n’était plus ; et le pape* qui s’é tait servi de l’obstination de cet homme pour alarmer l’ambition du roi , le secondait amicalement dans ses projets de conquête. Pour que rien ne troublât son repos, il le dispensait , par l'absolution , de tout remords qui eût pu inquiéter sa conscience après un meurtre commis, sinon d’après son ordre , du moins pour lui complaire. Il le dispensait même, implicitement, de l’obligation de punir ceux qui avaient commis ce meurtre par excès de zèle pour son intérêt (o); et les quatre Normands Traty, Morville, iils d'Ours, et Je Breton , demeurèrent en sflretë et en paix dans un château royal du nord de V Angleterre. Nulle justice ne les poursuivit , excepté celle de l’opinion populaire, qui répandait sur eux mille contes sïnistrès ; par exemple , que les animaux mêmes avaient horreur de leur présence , et que les chiens refusaient de Loucher mx restes de leurs repas (4). En gagnant l'appui du pape contre riHande, Henry 11 se trouvait , par cet accroissement de puissance a l’extérieur, amplement dédommagé de la diminution de son influence sur les affaires ecclésiastiques ; et rien ne prouve qu’il ne s'y soit pas résigné de bon cœur. Le pur goût du bien n’était pas ce qui l avait conduit dans ses réformes légtslaiîves; et l’on doit se souvenir qu’une fois déjà il avait propose au pape de lui abandonner les statuts de Clarendon, et plus encore, si, de son côté 3 il voulait consentir
(D Àogtla sacra, t. 11, p. 483.- Jo. Brümpton., p, 107L
(2) Hanmei ’s Chran., p. 281.
(3) MàÜL Paris., p, 123,
(4) ...Soli njamhicaliant et soh foiïïébsût, et fraumenra eibarîorum siiorum cantons prqffdfcbantur , et ctim imiù Hustaaséol, nolebaut comedcréi •> {Jo, Brom^on , p, 1004.
(5) Voÿez liv. IX,
(fi) Voyez fbïd.
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à sacrifier Thomas Ilecket (if). Ainsi, après de Ion- jt;j gués agitations . Henry Î1 goûtait en paix la joie de l'ambition satisfaite : mais ce calme ne dura guère, et de nouveaux chagrins, oii , par une fatalité bizarre , le souvenir de l’archevêque se trouva encore mêlé, vinrent bientôt affliger le roi.
Le lecteur se rappelle que , durant la vie du primat , Henry ü ne pouvant déterminer le pape à lui enlever son titre , avait résolu d’abolir la primalie elle-même , et que , dans cette vue , il avait fait couronner roi son fils aîné par les mains de l’arche vèque d’\ork {0). Cette démarche , qui paraissait n’avoir d’importance qu’en ce qu’elle attaquait par sa hase la hiérarchie religieuse établie depuis la conquête, eu L des suites que personne n Vivait prévues. Comme il y avait deux rois d’ Angleterre , les courtisans et les flatteur s , trouvant en quelque sorte un double emploi , se partagèrent entre le père el le Lis, Les j dus jeunes et les plus actifs en intrigues se rangèrent du côté du dernier , dont k règne offrait une plus longue perspective de faveur (7).
Luc circonstance particulière lut attira surtout Faffeetion des Aquitains et des Poitevins, gens habiles, insinuants , persuasifs , avides de nouveautés par caractère, et prompts à saisir tous les moyens d’affaiblir la puissance anglo-normande, à laquelle ils n’obéissaient qu’à regret. Il y avait déjà longtemps que la bonne intelligence n’existait plus entre Éléonore de Guyenne el son mari. Celui-ci , une fois en possession des honneurs et des titres que la fille du comte Guillaume lui avait apportés en dot, et pour lesquels seulement , au dire des vieux historiens , it l’avait aimée et épousée (S) , s’éiait iüïs à entretenir des maîtresses de tout rang et de toute nation. La duchesse d’Aquitaine , passionnée et vindicative comme une femme du Midi , s’efforça d’inspirer à ses fils de l’éloignement pour leur père , cl les entoura de soins et de tendresse pour s’en faire un soutien contre lui (9). Du moment que l’aîné fut entré en partage de la dignité royale , elle lui donna des amis , des conseillers , des confidents intimes, qui, durant les absences nombreuses de Henry II, excitèrent, autant qu’ils purent, l’ambition et For guet! du jeune homme (10). Ils eurent peu de peine à lui persuader que son père , en le faisant couronner roi , avait pleinement abdiqué eu sa faveur, quelni seul était roi d’Angleterre , et que
(7) Credentcs mox afifore regnum v|t». (Math, NrU.)
(S) Manimê digntiatum^an eam conltageljanlciipjrfUatR ilkctus. (Gcrv. Dérobera. apud script, mutn francîc. t. XTiTn p* 125. )
(0) Ex eamiîîo mairîs sua*. (Script, rcrnm fraiticte., t* XIV p. 749.] — Uaih. Paris.-, p. 12G.
(t€) Rugis Henri ci Junîoris animmn Meperunt avcrlcre.A patri snn4 (Ibid.)
teiiertiv.
nul autre ne devait prendre ce titre , ni exercer te souverain pouvoir (1),
Le vieux roi , c’est te nom qu’on employait alors pour désigner Henry TI (â), ne tarda pns à s’apercevoir des mauvaises dispositions ou les confidents de sou fils s’étudiaient à l’entretenir; plusieurs fois il le força de changer d'amis et de congédier ceux 1 qu'il aimait le plus (5). Mais ces mesures , auxquelles lés occupations continuelles de Henry II sur le continent , et ensuite en Irlande, ne lui pernïeti aient pas de donner beaucoup de suite , aigrissaient ' le jeune homme sans le corriger, et lui donnaient une sorte de droit à se dire persécuté , et à se plaindre de son père (4), Les choses en étaient à ce point, lorsque la paix fut l'établie, par l'entremise du pape, entre les rois de France et d'Angleterre. Une des causes de leur dernière bromileric était que le roi Henry, en faisant couronner sou fils par f archevêque d’York , n’avait point fait alors sacrer de même son épouse Marguerite , fille du rôt de France (&)* Ce tort fut réparé à la paix ; et Marguerite , couronnée reine , souhaita de visiter son père à Paris. Henry H , n’ayant aucune raison pour s’opposer à cette demande , laissa le jeune roi accompagner sa femme à la cour de France ; mois, au retour, il trouva son filsplus mécontent que jamais (6) : il se plaignait d’être roi sans terre et sans trésor , eL de n'avoir pas une maison en propre ou il pùt demeurer avec sa femme (7); il alla jusqu’à demander à son père de lui abandonner en toute souveraineté ou le royaume d’Angleterre , ou Pun des deux duchés de Normandie et d’Anjou (B). Le vieux roi lui conseilla de se tranquilliser et d’avoir patience jusqu’au temps où la succession de tous ces Etats viendrait à lut échoir. Maïs celle simple réponse porta au dernier point h mécontentement du jeune homme ? et depuis ce jour, disent les historiens du temps , il n’adressa plus une parole de paix à son père (9).
Henry IL concevant des craintes sur sa conduite,
(lj Malh. Paris-, p 136. — Quasi co coronalo , regnum cxpîrasset pateroum. (Gtiïïl.Ncübrig.j p* 216.)
(S) |t ex senior ; sic cnim vafg^ diceliautr. (Script, feront francic.. t, XIV. p. 113,}
(ô) Uemoverat à consilki et fâmtfialit Fil i i sut Asculfurnda Sanclo-Bilario et alios équités, jomorcs. ( Script, rerum francic., t. XVI, p. 044.)
(4) Undè ille i rallia, (ihid.)
(5) Beiïedict. Péb-ohuiilods, aptid script, rerum fraude,,
t. Xlll, p. ir>o.
(û) Roger, de HovecL, p. 531.
(7; I1b\ ipse cura reginâ suû morari posset, (Bcaedicl. Petrobtirgeims. a pud script. rerum Francic., t* XIEI, p. 15ÏL)
(8) Ibid» — Roger, de Itoved., p. 531.
(0) Nihii cum co padficè loqoï potuU,.. ( Script, rerum francic., t. Xlll, p, 150."
et voulant l’observer de près, le fit voyager avec im lui dans la province d’Àqintnmc. Us tinrent leur cour à Limoges, où Raymond, comte de Toulouse, quittant l'alliance du roi de France, vint faire hommage au roi d’Angleterre, suivant la politique flottan le des méridionaux, sans cesse ballottés, et passant alternativement de l’un à l’aulre des rots leurs ennemis (10). Le comte Raymond donna fictivement à son nouvel allié le territoire qu’il gouvernait; puis il le reçut fictivement en fief, et prêta le même serment que le vassal à qui un seigneur concédait réellement quelque terre (11). Il jura de garder au roi Henry féautè et honneur , de lui donner aide et conseil, envers et contre tous, de ne jamais trahir son secret, et de lui révéler, dans l’occasion, le secret de ses ennemis (12). Lorsque le coin Le de Toulouse en vint à celle dernière partie du serinent d’hommage : « J’ai à vous avertir, dit-il au roi, de « mettre en sûreté vos châteaux de Poitou et de « Guyenne, et de vous défier de votre femme et de it votre fils (13). « Henry ne laissa rien entrevoir de cette confidence, qui semblait annoncer un complot auquel te comte de Toulouse avait été sollicité de se joindre ; seulement il prit prétexte de plusieurs grandes parties de chasse, qu’il fit avec des gens dévoués, pour visiter les forteresses du pays, les mettre en état de défense et s’assurer des hommes qui y commandaient (14).
Ati retour de leur voyage en Aquitaine, le roi et, son fils s’arrêtèrent à Ghinon pour y coucher, et dans la nuit même, le fils, sans avertir son père, le quitta, et marcha seul jusqu’à Alençon, Le père se mit à le poursuivre, mais sans pouvoir l'atteindre; le jeune homme vint à Argentan, et de la passa de nuit sur les terres de France (1ÎSL Dès que le vieux roi Peut appris, îl monta aussitôt â cheval, et parcourut, avec la plus grande vitesse possible, toute la frontière de Normandie, dont il inspecta les places fortes, pour les mettre à l’abri d’un coup de main (10). Il envoya ensuite des dépêches à tous les
(10) ... Pro urbe Thoiûsanà Iiothmium Fedt... (Gaufre® Vosiensia Citron, apud script, rerum Fraude, * t. XII , l>- 443.)
(11: Prædtetamque dvltatoro ex hcitàftato recep it. (Ibid.)
(12; Formula liflmaEü et liganllæ , apttd Ducancc Glossariuvh.
(JS) Rftÿmundus itme patcfecii régi qualitfr.., (Ganfrcdül Vosiimsis. apud scpîpt. rerum fraude., tom. Xïï, p. 443.)
U 4) Quasi gratià venandi egresaus, vetociter urbes munivitet caslra.,. (Ibid.) )
f t ÎS) A I j Argent Ou ÉO neeUi rcccdens.,. (Radulf. de Dicdo, apud script, rerum fronde,, U Xlll, p. 101.)
(IGï ...Eqimm subi tù aieéndit, et transi ttun liabcns per mardi ia m suant ci casteliorum custodes prœmunien», egui* saepê muta lis.., (RadtilP, de IHccto, ibid.)
im ehdjteWiijs d’Anjou , de Bretagne, d’AquUame et d'Angleterre, leur ordonnant de réparer au plus vite et de garder avec soin leurs forts et leurs ultcs (1). Des messagers se rendirent aussi près du roi de France, afin d'apprendre quels étaient ses desseins, et de réclamer le fugitif, au nom de Vm tenté paternelle (â). Le roi Louis reçut ces ambassadeurs dans sa cour plénière, ayant à sa droite le jeune Henry, revêtu d’ornements royaux. Lorsque les envoyés eurent présenté leurs dépêches, suivant le cérémonial du temps : « De la part de qui m’ap- 41 portez-vous ce message? leur demanda le roi de « Fiance (3) . — De la part de Henry, roi d’Angle- “ terre, duc de Normandie, duc df Aquitaine, comte « des Angevins et des Manceaux, — Cela n’est pas u vrai, répondit le roi \ car voici à mes côtés Henry,
« roi d'Angleterre, qui n’a rien à me faire dire par ie vous (4). Mais si c’est le père de celui-ci, le ci- « devant rot d'Angleterre, a qui vous donnez ces u titres, sachez qu'il est mort, depuis le jour où « son fils porte la couronne ; et s’il se prétend en- « epre roî, après avoir, à la face du monde, ré- <[ signé le royaume entre les mains de son fils,
« c'est a quoi Ton portera remède avant qu'il soit » peu (£). h
En effet, le jeune Henry fut reconnu comme seul roi d’Angleterre, dans une assemblée générale de tous les barons et évêques du royaume de France (6). Le roi Louis VU, et, après lui, tous les seigneurs jurèrent, la main sur l'Évangile, d'aider le fils, de [but leur pouvoir, è conquérir les Étals de son père (7). Le roi de France fit fabriquer un grand sceau aux armes d’Angleterre, pour que Henry le Jeune pût apposer ce signe de la légalité sur scs chartes et ses dépêches. Four premier acte de souveraineté, celui-ci fiL des donations de terres et d’honneurs, en Angleterre et sur le continent, aux principaux seigneurs de France et aux autres ennemis de son père (8). U confirma au roi d’Ecosse les conquêtes que son prédécesseur avait faites dans le Northumbprland {!)), et donna au comté de Flandre toute la province de Kent, et les châteaux de Douvres et de Rocbester. Il donna au coinle de Boulogne un grand domaine près de Lincoln > avec le
(ï) lïenedkrl. Pelrobmg. (Radclf. de DfcéLo apüd script. veruw francie, l. xm,p, 15a J
{Sj Paiera© jure,., rGuill. Keuhrig., ibid.,t, XVL p. 528.)
(5} Guis milil ta lia maniai? (Ibid., t. XÏÏI, pf 028.)
Eveè adiist , per vos nil mibi mandat, { Script. rerum fraude,, L XVI, p. 0280
(5; Sdlole quia ijle rex mortmia esL„. porrù t|ubd adfaùç pru regs sc geril,.. maliüê emendabjiHr... (Ibid.)
(0) Roger, de Boval. t p* 555.
i.v ) (piod aiuHiamitur ci niodis omnibus ad palrem suum de regno ejieiendiim.., (Md.)
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comté de Mortain en Normandie; enfin au comte u de Blois, Am boise, Château -Régnault et cinq cents livres d’argent sur les revenus de l'Anjou (10). D’auires donations furent faîtes à plusieurs barons d’Angleterre ei de Normandie, qui avaient promis de se déclarer contre le vieux roi; et Henry le Jeune (II) envoya des dépêches* scellées de son nouveau sceau royal, à tous ses amis, à ceux de sa mère, et même au pape, qu'il essaya d’attirer dans ses intérêts par l'offre de plus grands avantages que la cour de Rome n’en retirait alors de son amitié avec Henry ÏL Celle dernière lettre devait être, en quelque sorte, le manifeste de l’insu rree Lion ; car c’était au souverain pontife que se faisaient alors les appels qui, de nos jours, s’adressent à l'opinion publique.
Hne particularité remarquable de ce manifeste, e’est que Henry le Jeune y prend tous les titres de son père, excepté celui de duc d* Aquitaine, sans doute pour se mieux concilier la faveur des gens de ce pays, qui ne voulaient reconnaître de droit sur eux que dans la fille de leur dernier chef nationaL Mais une chose plus remarquable encore, c’est l'origine que le jeune roi attribue a ses différends avec son père, et la manière dont il se justifie d’avoir violé le commandement de Dieu qui prescrit d’houorer père et mère, « Je passe sous silence, dit w te lettre authentique (H), les injures qui me sont « personnelles, pour en venir à ce qui a le plus « fortement agi sur moi. Les insignes scélérats qui u ont massacré, dans le temple même, mon père u nourricier, le glorieux martyr du Christ, saint k Thomas de Ganter bu ry, demeurent sains et saufs;
'* ils ont encore racine sur terre; aucun acle de la « justice royale ne les a poursuivis après un allen- « lat si affreux. (15). Je nTai pu souffrir ceüc rtégli- « gcnce, et telle a été ia première ci la plus forte <e cause de la discorde actuelle. Le sang du martyr « criait vers moi, je n’ai pu l'exaucer, je n'ai pu «ï lui rendre la vengeance et les honneurs qui lui « étaient dus ; mais je lui ai du moins rendu mes « respects en visitant sa sépulture, à la vue et au « grand étonnement de Lout le royaume (14). Mon « père en a conçu beaucoup de colère contre moi ;
(S) Cum sigHlo dovo qtiod rex Francis ei fieri Feclt . .. t Roger, de Boved., p, 533.)
CD) Ihid.
(10) Ibid., p. 53^534.
ill) ltenriciis junior. ( Script, rerutn francie. , i. xtV , jm&siâi. )
(12) IbîiL, t. XV i, ji. 043,
(13) Prp&ciimt adhüc n radicem mittnni in lerrd , et miîla, |Kïst tàm aire* et maudiiuiu maicûcium, regiæ ultraïiis se eut a est ma pus... ( Ibid., p. ü-î-L)
(14) ...Saocii rrytrlyris visitando sepulUiram, toio qtiidein répo v idéale H obstti pente... (Ibid.)
3 « mais, certes, je crains peu d'offenser un père,
.f quand il a-agit de la dévotion au Christ, pour « lequel on doit abandonner père et mère (1), Voilé <t r origine de nos dissensions ; écoule-moi donc , m très-saint père, et juge ma cause; car elle sera vraiment juste , si elle est justifiée par ton autott rite apostolique (2). »
Pour apprécier â leur juste valeur ces assertions, il suffit de se rappeler les ordonnances rendues par le jeune roi lui-même, lorsque Thomas Becket vint à Londres* Alors ce fut par son commandement exprès que le séjour de la capitale et de toutes les villes de l’Angleterre, hors celle de Canterbnry, fut interdit à l’archevêque , et que tout homme qui lui avait présenté la main en signe de bienvenue fut déclaré ennemi public (3). Le souvenir de ces faits notoires était encore tout récent dans l’esprit du peuple, et de là vint, sans doute, la surprise générale que causa la visite du persécuteur au tombeau du persécuté, si toutefois celte visite elle-même n’est pas une fable* A ce récit , orné de toutes les formules de déférence qui pouvaient flatter l’orgueil du pontife romain, le jeune roi joignit une espèce de plan du nouveau régime qu'il se proposait d'instituer dans les États de son père, si Dieu lui faisait la grâce de les conquérir (4)* Il voulait que les élections ecclésiastiques fussent rétablies dans toute leur liberté, et que la puissance royale ne s’y entremit d’aucune manière; que tes revenus des églises vacantes fussent réservés pour le titulaire futur, et non plus levés pour le fisc, « ne pouvant souffrir, « disait ■‘il , que les biens de la croix , acquis par le « sang du crucifié , devinssent l’ aliment du faste , « sans lequel les rois ne sauraient vivre (S); » que les évêques eussent plein pouvoir d’excommunier et d'inter dire , de lier et de délier par tout le royaume, ci que jamais aucun membre du clergé m fût cité devant les juges laïques , comme le Christ devant Mate (6). Henry le Jeune offrait encore de joindre à ces dispositions toutes celles qu’il plairait au pape d'y ajouter : et le priait enfin d’écrire officiellement â tout ïe clergé d’Angleterre, « que, par l’inspiration « de Dieu et Vrû ter cession du nouveau martyr, sou u roi venait de lui conférer des libertés qui devaient w exciter sa joie et sa reconnaissance (7). « Une
(I) ,1# Se*! panm> certù veremur offensa m pairis, ubï Christ! dcvûüonis causa esl,. (Sçript* mum francîc., t. XVI, P* 044*)
(â) Tune quippe vci-è ei-il jtisU, si apoMtiîaiûs vcstii auctoriiaUj jiistificaia fueriL-*» (ibid-, p. G43.)
(3) Voyez livre IX.
(4) Script* rerum fràncic*, t, XVI, p, G48,
(5) Res criicis , eructftxi élabora las sanguine, in regioî f;is(,ua seu luxua smilaies converti , sine quillU# reges esse non soient* (llrtd.t p. 640.)
LA CONÇjÉÊTE
pareille déclaration tût été en effet d'tm grand se- lin cours au jeune homme qui, regardant son père comme déjà mort, s’intitulait Henry , troisième du nom* Mais la cour de Rome, trop prudente pour abandonner légèrement le certain pour l incertain, ne s’empressa point de répondre à celle dépêche , et* jusqu’à ce que la fortune se fût prononcée d’une manière plus décisive, elle préféra Fall ionce du père à celle du fils (8).
Outre ce fils, qu’on appelait communément le Roi Jeune, en langue normande U reys Josnes, et to reis Joves dans le dialecte des provinces méridionales (9), le roi d’Angleterre en avait encore trois autres : Richard, que son père, malgré sa jeunesse, avait fait comte de Poitiers, et qu on nommait Richard de Poitiers ; Geoffroy , comte de Bretagne ; et enfin Jean, qu’on surnommait sans terre (10), parce que, seul entre tous* il n’avait ni gouvernement , ni province* Ce dernier était en trop bas âge pour prendre parti dans la querelle qui s’élevait entre son père et rainé de ses frères ; mais les deux autres embrassèrent la cause de leur aine , excités par leur mère et sourdement poussés par leurs vassaux de Poitou et de Bretagne (11)*
11 en était de la vaste portion de la Gaule réunie alors sous le pouvoir de Henry II , comme il eu avait été de la Gaule entière au temps de Fempereur frank Lodewîg, appelé vulgairement Louis le Fieux ou le Débonnaire* Les populations qui habitaient au sud de la Loire ne voulaient pas plus être associées à celles qui vivaient au nord de ce fleuve et aux habitants de l’Angleterre, que les Gaulois et les Italiens de l’empire de Karle le Grand tfavaïent voulu demeurer unis aux Germains sous le sceptre d’un roi germain (12)* La rébellion des fils de Henry II coïncidant avec ces répugnances nationales , et s’y associant , comme autrefois celle des enfants de Louis le Débonnaire , ne pouvait manquer de reproduire , quoique sur un théâtre moins vaste, les scènes graves qui signalèrent tes discordes de la famille des Césars franks (13). Une fois l’épée tirée entre le père et le fils , il ne devait plus être permis à aucun d’eux de la remettre à volonté dans le fourreau ; car , entre les deux partis rivaux dans cette guerre domestique , il y avait des nations , des in-
(g) *tXhrùlu$ aotè Pi latum jüdj|ftUts,, * ( SeripL lemtu fjrancic*, t* XV i , p, 657.)
(7) *..ül el Ipsa læielur de muacrc.*. tlbidL)
(Ü) IbitL, p. Ü50*
(U) Ftcx jiivenis , jumur tes. i Ibid. , L Xlll, p, 474.}
(10) Ricardus Ptetavieiïsia... Johannes qui sine terré nomi nains est, (Ibid,, p. 503,)
(11) Ibid*, t.XVI, p. 644*
(1^) Voyez livre IJ,
(13) Voyez ibkï.
1173 tërèts populaires , incapables de fléchir au gré des retours de l'indulgence paternelle ou du repentir filial*
i J74 Richard de Poitiers et Geoffroy de Bretagne partirent df Aquitaine» où ils étaient avec leur mère Eléonore , pour aller rejoindre leur aîné à la cour de France* Tous les deux y arrivèrent sains et saufs; mais leur mère » qui se disposait à les suivre , fui surprise voyageant en habit d'homme , et jetée dans une prison par Tordre du roi d’Angleterre (î). A l’arrivée des deux jeunes frères auprès du roi de France * ce roi leur fit jurer solennellement , comme à Palpé , de ne jamais conclure ni paix ni trêve avec leur père f sans Ten [remise des barons de France ; puis la guerre commença sur la frontière de Normandie (2). Dès que le bruit de ces événements se fut répandu en Angleterre , tout le pays fui en grande rumeur* Beaucoup d'hommes de race normande , et surtout les jeunes gens , se déclarèrent pour le parti des fils(Ô); la population saxonne resta en masse indifférente à celle dispute » et individuellement les serfs et les vassaux anglais s'attachèrent au parti que suivait leur seigneur. Les bourgeois furent enrôlés de gré ou de force dans la cause des comtes ou vicomtes qui gouvernaient les villes j et armés» soit pour le père, soit pour les fils,
Henry TI était alors en Normandie, et presque chaque jour, s'enfuyait d'auprès de lui quelqu'un de ses courtisans les plus intimes, de ceux qu'il avait nourris à sa table , è qui il avait donné de ses propres mains le baudrier de chevalerie (4). « C’était pour u lui , dît un contemporain , le comble de la doui! leur et du désespoir , de voir passer Tua après « Taulre a ses ennemis les gardes de sa chambre , « ceux à qui il avait confié sa personne et sa vie; « car presque chaque nuit il en partait quelqu'un te dont on découvrait l'absence à l’appel du mah Lin (3). » Dans cet abandon , et au milieu des dangers qu'il présageait , le roi montrait une sorte de tranquillité apparente. H se livrait à la chasse plus vivement que de coutume (fl) ; il était gai et affable en-
vers les compagnons qui lui restaient , et répondait n avec douceur aux demandes de ceux qui , profitant de sa position critique , exigeaient pour leur fidélité des salaires exorbitants (7), Son plus grand espoir était dans l'appui des étrangers. ïl envoya au loin solliciter le secours des rois qui avaient des fils (8). U écrivît à Rome pour demander au pape I1 ex communication de scs ennemis, et afin d’obtenir dans celte cour un crédit supérieur a celui de ses adversaires , il fit au siège apostolique cet aveu de yasselage que Guillaume le Conquérant avait jadis refusé avec tant de hauteur (9). Sa lettre au pape Alexandre III renfermait les phrases suivantes :
«Tous que Dieu a élevé à la sublimité des fonc- 4s lions pastorales, pour donner a son peuple la u science du salut; quoique absent de corps, prëit sent d'esprit, je me jette è yos genoux (10) . A votre « juridiction appartient te royaume d'Angleterre, u et moi je suis tenu et lié envers vous par toutes ii tes obligations que la loi impose aux fendait taires(U) ; que l'Angleterre éprouve donc ce que « peut le pontife romain, et si vous n’employez les « armes matérielles, défendez au moins avec le « glaive spirituel le patrimoine du bienheureux u Pierre (12), i»
Le pape fit droit à celte demande en ratifiant les sentences d’excommunication que tes évêques fidèles au roi avaient lancées conLrc les partisans de ses fils (tï). Il envoya de plus un légat spécial chargé de rétablir la paix domestique, et d’avoir soin que cette paix, quelles qu’en fussent les conditions, produisît quelque nouvel avantage aux princes de l'Église romaine.
Cependant, 4'un côté le roi de France et Henry le Jeune, de Taulre les comtes de Flandre et de Bretagne passèrent en armes la frontière de Normandie. Le second fils du roi d'Angleterre, Richard, s'était rendu en Poitou ; la plupart des barons de ce pays se soulevèrent pour sa cause, plutôt par haine du père que par amour des fils (14). Ceux qui. en Bretagne, quelques années auparavant, avaient formé une ligue nationale» renouèrent leur confiées) Ne ipsi exaltent fi 11 o a suo$ suprà modnm., . (Roger . de iioved. apud script, reium fraude-, l. X1U, p, 151, >
(9) Voyez livre VL
(10) ^LieôL ahsenscwpore , præsens tamen aifimu . me vestris adroîVG gambufr... (Script, rerum francic., t. XV ï *
; ! 1) VeaLræ jurtodicUooD est refniun ÀôgMœ, et quantum ad fcud&toritjurïs obligBlïonem vubis duat-nlt teneur, ijb.)
(12) Experiâlur A agita quicï pufsit Rama nu s pontife* , et quia m alertai i bus amis non u LU tir, puLrlmoiirntii B. Feiri hpiriluatl gïadto Uieatur. (Ibid.)
(13) Ibid., p. 930.
(14) Poli lis odïo palris qaâm ambre lHii... (Ibid., i. XII, p. 084. )
(1) Itegiaaverd Aliéner, eùm* muLaià veste mdiebrb roceisiseet , apprehensa est , et sub arctâ custodiâ réserva ta,
( Gerv. Dorobern. apird script* rerum franric, , i. Xîil , p. 137. )
(9) Ibid.
(3) ’ïkm de AngUa quàm NormanmA viri po tente» et nubiles,.. (IbîiL, i. XVI, |î* 749,)
(4) ♦*, Ili quos donaverat cingulu militari,.. Adeù ut vix aliquem baberet ex omnibus caris suis*,. (Ibid,, p, 1 38.)
(o) ... In omnibus quorum vilain slmul et modem mmserat.,, Manè recpitoUÎ non curoparcbant* ( Ibid., t, Xtll» p. 2It!. j
(G) Mai h. Péris., p, 128. — Ibid.^p. 192.
(7) Et non sine magoi mereede.*. (Ho^cr, de lïoved. )
HISTOIRE J)E LA CONQUÊTE
4 duration, et s'armèrent en apparence pour le comte Geoffroy. mats en réalité pour leur propre indépendance (1). Attaqué ainsi sur plusieurs points, le roi <f Angleterre ri avait de troupes dans lesquelles il eût pleine confiance qu un grand corps de ces mercenaires qu'on appelait alors Brabançons f Cote tûüux ou Routiers ban d i Ls en temps de paix, sol- <Iats en temps de guerre, servant au hasard toutes les causes, aussi braves et mieux disciplinés que les autres milices du temps (2)» Avec une parité de celte année. Henry II arrêta les progrès du roi de 1 rance, et il envoya Fautre partie contre les Dretons révoltés. Ceux-ci furent vaincus en bataille rangée par l'expérience militaire des Brabançons, cl forcés de se renfermer dans leurs châteaux et dans la ville de Doi, que le roi d'Angleterre assiégea et prit en quelques jours (5).*
La défaite des Bretons diminua l’ardeur, non des fils du roi Henry ei de leurs partisans normands, angevins ou aquitains, mais du roi de France, qui désirait par-dessus lotit conduire celte guerre au moins de frais possible. Craignant d'être obligé a de trop grandes dépenses d’hommes et d’argent , ou voulant essayer d'autres combinat sous politiques, il dit un jour aux bis révoltés qu?â serait bien fait à eux de se réconcilier avec leur père. Les jeunes princes , contraints par la volonté de leur allié â un soudain retour d’affection liliale , le suivirent ou lieu assigné pour les conférences de paix ( i). (. était non loin de Gisors , dans une vaste plaine où se trouvait une grand orme dont les branches jc tombaient jusqu’à terre, et près duquel avaient lieu, de temps immémorial, les congrès diplomaliques entre les ducs de Normandie ot les rois de France (h). Les deux rois y vinrent accompagnés des archevêques, évêques, comtes et barons de leurs terres. Les bis de Henry II firent leurs demandes , eL le père se munira disposé à leur accorder beaucoup, jj offrit à Faine la moitié des revenus royaux de l'Angleterre , et quatre boas châteaux forts dans ce pays, s’il y voulait demeurer, ou , s’il f aimait mieux, trois , châteaux eo Normandie, un dans le Jïaine, un dans l’Anjou , un dans la Touraine , avec tous les revenus de scs aïeux les comtes
0) Sc. ror.fr a ne. ,1 .XII, p ,054.— Roge r , 4 c Hoved.^ï^^
(2) 20,000 Brahancenorum in qiiîWs plus ceoterïa conÛdobat,., (ftcH j>L rentm b ancic,, t. XIII. p, J 550 — Céierelîl J ularii ; route, en vieux français, BÎgnUÏe bande.
(3) Script, mum francic., p. 115.
(4) ...Franci siajujitibus tædiosjs aJfeeti,,. fitio^ régis An- ITkirum ad gt-aitain paîrîs reduecre summA operû stndueriuïi,., (Uadulf, de Oiceio , apuü «cripl, rerum fraude» , l XIII, p> 107. }
(dj Limita oral visu gralîssîma, ramis ad terra m redeim- Ulm^ uhi cnlioqtîia tiahèri sGlebant- (Script, reruin Franctc., L‘KVU,-‘p.âflq!
d’Anjou , et la moitié des rentes de Normandie (6), H offrit pareillement des terres cl des revenus à Richard et à Geoffroy. Maïs cette facilité de sa part , et sou vif désir de Litre cesser à jamais tout motif de querelle entre ses enfants et lui. alarma de nouveau le rot de France (7). Ce roi cessa de vouloir la paix , et permît aux partisans des fils de Henry 11 , qui la redoutaient beaucoup , de susciter des obstacles et d’intriguer ÿour rompre les négociations entamées (8). L'un de ces hommes , Robert de Beaumont , comte de Leicesler, alla jusqu'à (lire en face des injures au roi d'Angleterre, et porta la ntaiu à son épée (9). It fut retenu par les assistants 5 mais le tumulte qui suivit cette scène arrêta tout accommodement, et bientôt les hostilités recommencèrent entre le père et les fils. Henry le Jeune et Geoffroy demeurèrent avec le roi de France; Richard se rendit en Poitou ; et Robert de Beaumont , qui avait mis la main à l’épée contre le roi, alla en Angleterre se joindre à Hugues Bigot, Fun des plus riches barons du pays, et xélë partisan de la rébellion (10).
Avant que le comte Robert eût pu arriver dans sa ville de Leicesler , die fut attaquée par Richard de Luey , grand justicier du roi. Les hommes d'armes du comte se défendirent vigoureusement et obligèrent les bourgeois saxons de combattre avec eux; mais une partie du rempart ayant été ruinée, les soldats normands firent leur retraite dans Je château île Leîeester, abandonnant la ville à elleméine (11). Les bourgeois continuèrent de résister, ne voulant point se rendre à discrétion à ceux pour lesquels ce n était que péché véniel de tuer un Anglais en révolte. Obligés enfin de capituler, ils achetèrent pour trois cents livres d'argent la pertnïsstuu de quitter leurs maisons cL de sc disperser ou ils voudraient (12), Ils cherchèrent un refuge sur les terres des églises ; quelques-uns sc rendirent au bourg de Saiiit-Alban , et un plus grand nombre à celui de Sami-Rdmuud , martyr de race anglaise, toujours prêt, selon l’opimon populaire, à protéger les hommes de sa nation contre la tyrannie des étrangers (13). A leur départ, ïa ville fut démantelée par les troupes royales, qui enlevèrent les portes
iOj ...Quatuor tdonea castellii. ( Script, rerum fraudi:. *
L MIL ji. 140. )
(7) Ibid.
(H) Sed non Fait do consi llo régis Francîæ qn5<| lit j i régis liane pa'cem cum paire sno Facoient, (IbiiL, p. I3G.)
J. ... l'A appo&iut rtuiiiuiu gliidio ut pereiiicrct regem [Roger* de Uoved.. p. S30J
(Hb Ibid.— CWkn, Job. Bfomptoo., p. 1093,
(11 J Math. Paris,, p, 128,
12) Ut haberenl què v client lïcentiarn afieuodL,. (1144.) (13) Quasi 1 4 si nu ni prolcctlonU, (IbWJ
4 et abattirent les murailles (1). Pendant que les Anglais de Lcieester étaient ainsi châtiés de ce que leur gouverneur normand avait pris pari à In révolte , Fun des lieutenants de ce gouverneur, appelé Anquelil Malory , ayant réuni un assez grand nombre de vassaux eide partisans du comlc Robert, attaqua la ville de Northamplon , dont le vicomte tenait pour le roï (2), Ce vicomte força les bourgeois de prendre les armes polir son parti , comme ceux de Leicester avaient été armés de force pour Fan Ire cause. Un grand nombre furent tués el blessés, et deux cents emmenés prisonniers (3), Tel est le triste rôle que jouait la population de race anglaise dans la guerre civile des fils de ses vainqueurs.
Les fi! s naturels du roi Henry étaient restés fidèles a leur père, et Fini d'entre eux , Geoffroy , évêque de Lincoln , poussait vivement la guerre , assiégeant les châteaux et les forteresses des barons de l’autre parti (4). Pendant ce temps, Richard fortifiait pour sa cause les villes et les chûteatix du Poitou et de FAngoumoîs, et ce fut eonlre lui que le roi marcha d’abord avec scs fidèles Brabançons, laissant la Normandie , ou il avait le plus d’amis , se débattre contre le roi de France, H mit le siège devant la ville de Saintes, défendue alors par deux châteaux, dont Fun portait le nom de Capitole, reste des souvenirs de Fanciçnnc Rome , conservés dans plusieurs cités de la Gaulé méridionale (S). Après la prise des forts de Saintes , Henry II attaqua avec ses machines de guerre les deux grosses tours de Féglise épiscopale, ou les partisans de Richard s’étaient cantonnés (6). J1 s’en empara , ainsi que du fort de Taillebourg et de plusieurs autres châteaux , et , dans son retour vers FAnjou, il dévasta toute la frontière du pays des Poitevins, brûlant les maisons et déracinant les vignes et les arbres à fruit (7), A peine arrivé en Normandie , il apprit que sou fils aîné et le comte de Flandre, ayant rassemblé une grande armée navale , se préparaient â descendre en Angleterre (8). Cette nouvelle le décida à s’embarquer lui-même pour ce pays ; il emmena prisonnières sa femme Eléonore et sa bru Marguerite, fille du roi de France (9).
(1) Malh. Paiîs-, p. 128,
O) Jo. hiom|Uoa+1 p. 1003,
(3) Captï& 200 InirEjensibus piloter ilîoa qui vulneratî intériepTint.,. (tbtiL)
14} IhkL — Script. rerum fraude, . t. XÏT,p. 481,
(5) Capilolium pifesidinm malus,., (tbid., t.\UL p. 194.
[0) ... Accessit ad majorera ecelesiam militibus mulLis cl armada refertam. (Ibid.)
{7) ... Et vineas et arbores fmcLlbus exlirpare FeciL,. (îhîil., p. 158.)
(R) ïbid,, l. XII, -p. 484,
(9) El diixlt secum uLramqne reginam, et Hi dbanectioa,». (Ihld., L XI 11 a ï>. 150.)
De Soulhampton , lieu île son débarquement, le n roi sc dirigea vers Caoterbury, et du plus loin qu’il aperçut l’église métropolitaine, c’est-à-dire, à trois milles de distance, il descendit de cheval, quitta scs habits de soie, dénoua sa chaussure , et se mit à marcher nu-pieds sur le pavé rocailleux et couvert de boue (10), Arrivé lions Féglise qui renfermait le tombeau de Thomas lïeeket , il s’y prosterna ïn face contre terre , pleurant el sanglotant en pré* sence de tout le peuple de la ville, attiré par le son des cloches (1 1). L’évêque de Londres , ce même Gilbert Eoliot , qui avait été le plus grand ennemi de Thomas durant sa vie, et qui, après sa mort, avait voulu le faire jeter dans un bourbier, moula en chaire, et s’adressant à l’assistance : « Vous tous ^ ici présents, dit- il, sachez que Henry, roi d’Aniî gleterre , invoqua ni, pour le salut de soit âme ,
« Dieu et le saint martyr, proteste devant vous n’a- «r voir ni ordonné, ni voulu, ni causé sciemment . iî ni souhaité dan s son cœur la mort du martyr (13), tE Mais, comme il serait possible que les meurtriers « se fussent prévalus de quelques paroles pronon- « cées par lui imprudemment , il déclare implorer « sa pénitence des évêques ici rassemblés, et conte sentir â soumettre sa chair nue à la discipline des « verges (15). n
En effet, le roi, accompagné d’un grand nombre d’ëvèques et d’abbés normands, et de tous les clercs normands et saxons du chapitre de Canlerbury, se rendît à Féglise souterraine, où , deux ans auparavant, on avait été obligé d’enfermer, comme dans un fort, le cadavre de l’archevêque, pour le soustraire aux insultes des officiers royaux (14). Là , *V genouillant sur la pierre de la tombe, et se dépouillant de ses vêtements, il se plaça , le dos nu . dans la posture où naguère ses justiciers avaient fait placer les Anglais publiquement flagellés pour avoir accueilli Thomas à son retour de Fexil , ou Fa voir honoré comme un saint (15). Chacun des évêques , dont le rdle était arrangé d’avance, prit un de ces fouets à plusieurs courroies, qui servaient dans les monastères à infliger les corrections ecclésiastiques, et que pour cela on nommait disciplines. Ils en défié) ...ElpervkosetpMeâi clviiaLîs luleas, pedîbua midis iüccssiL., (Vlta qu ad fi part,, lib. 14, cap. 7,)— Malh, Paris., p, 130.
(11) Script, rerum Frnncic , t. XUI, p. 318.
(12; Per ns episcopi London terni* sermonem ad populum Imbnnlis, res... publktâ protesta tas est, quôrt mortem raarlyris neo manda vit, nee voliitt, uee perquîalviL.. (Malh. Paris., p. 150.)
( J 3 1 Ti,CàrnenK|ue suain nadam virgarum disciplina? suppouen». (Ibid.)
(14) Adtnmbâm martyria in crypté... (Script, rerum francic., t. XI1L |>* 183.)
UK) Uùil., L XVI.
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tm chargèrent chacun trois ou quatre coups sur les épaules du roi , eu disant ; « De même que Je Bé- « dompteur a été flagellé pour les péchés des » hommes , de même sois-le pour ton propre pé- *i clié (1), >i De la main des évêques la discipline passa dans celle des simples clercs , qui étaient en grand nombre , et la plupart Anglais de race (S}* Ces fils des serfs de la conquête imprimèrent les marques du fouet sur la chair du pclit-fils du conquérant, non sans éprouver une secrète joie, que semblent trahir quelques plaisanteries amères consignées dans les récits du temps (ÔJ ,
Maïs ni cette joie ni ce triomphe d’un moment ne pouvaient être d'aucun Fruit pour la population j anglaise 5 au contraire , cette population était prise pour dupe dans la scène d’hypocrisie que jouait devant eUe le roi de race angevine, Henry II , voyant se tourner contre lui la plus grande partie de ses sujets du continent, avait reconnu la nécessité de se rendre populaire auprès des Saxons, afin de gagner leur appui. Il pensa que quelques coups de discipline seraient peu de chose, s’il pouvait obtenir à ce prix les loyaux services que le bas peuple dT Angleterre avait autrefois rendus il son aïeul Henry Ier(4). En effet, depuis îe meurtre de Thomas Bedcet, Famour de ce nouveau martyr était devenu la passion, ou, pour mieux dire, la folie du peuple anglais* Le culte religieux dont on entourait la mémoire de l'archevêque avait affaibli et remplacé presque tous les souvenirs patriotiques* Aucune tradition d’indépendance nationale ne remportait sur la vive impression produite par ces neuf années pendant lesquelles un primat de race saxonne avait été l’objet des espérances, des vœnx et des entretiens de tout Saxon. Un témoignage éclatant de sympathie avec ce sentiment populaire éLait donc le meilleur appât que le roi pùt offrir alors aux Anglais d’origine pour les attirer à lui , et les rendre, selon les paroles d’un vieil historien, maniables sous le frein et îe h a mots (S) : voilà la véritable cause du pèlerinage de Henry II à la tombe de celui qu'il avait aimé d’abord comme son compagnon île plaisir, et qu’ensuite il avait haï mortellement comme son ennemi politique.
K Après avoir été ainsi fustigé de son plein gré,
(1) lctm ternos vel ipilnoa. fMaih. Paris. , p« Î3Û.) **.JI!e profiler peçcaia noslia , Utc propice propria... { Script, rerum francîc., L XIII, p* 318 J
(S) A ringulis virïs re%ïorii? quorum multitude magna convenerat... [maih. Paris., p. 130.)
(3) En relias annonas* * . En înandiias consuetudin^s elïam posl illa^qnai inter ilium et mariyrem f aérant (liste Dllonis malctia.(Vita li.Thoniœ quadriparL*,11b JV*cap,7.)
(4) Voyez livre VU*
tS En populo phaleras ! ( Henric* ïïunlingdon. EpisÉ. de contemplu mundi. )
LA CONQUÊTE
u dit la narration contemporaine, il persévéra dans U7i » ses oraisons auprès du saint martyr tout le jour « et toute la nuit, ne prit point de nourriture , ne « sortit pour aucun besoin ; maïs teî H était venu ,
« tel il resta, et ne laissa mettre sous ses genoux « aucun tapis ni rien de semblable (6), Après mati- « nés, il til le tour de l’église supérieure , pria de- « vaut tous les autels et toutes les reliques , puis « revint au caveau du saint* Le samedi, quand le h soleil fut levé, il demanda et entendit la messe;
■< puis , ayant hu de l’eau bénite du martyr el en « ayant rempli un flacon , il s’éloigna, joyeux, de « Cantcrbury (7)* »
Gel appareil de contrition eut un plein succès ; et ce fut avec enthousiasme que les bourgeois des villes et les serfs des campagnes entendirent prêcher dans les églises que le roi s’était réconcilié avec le bienheureux martyr par la pénitence et par les larmes (8). Il arriva, par hasard, dans le même temps, que Guillaume, roi d’Écosse, qui avait fait une incursion hostile sur le territoire anglais, fut vaincu et Fait prisonnier auprès d’Alnwick, dans le Northumberland (9). La population saxonne, passionnée pour l'honneur de saint Thomas, crut voir dans celle victoire un signe évident de la bienveillance et de la protection du martyr, et dès ce jour elle inclina vers le parti du vieux roi, que le saint paraissait favoriser* Par suite de cette impulsion superstitieuse, les Anglais indigènes s’enrôlèrent en foule sous la bannière royale, cl combattirent avec ardeur contre les complices de la révolte* Tout pauvres et méprisés qu’ils étaient, ils formaient la grande masse des habitants, et rien ne résiste à une pareille force lorsqu’elle se trouve organisée. Les opposants furent défaits dans toutes les provinces, leurs châteaux pris d’assaut, et un grand nombre de comtes cl de barons emmenés prisonniers* u On « en prit tarit, diL un contemporain, qu’on avait « peine à trouver assez de cordes pour tes lier, et if assez de prisons pour les enfermer (10), » Cette suite rapide de victoires arrêta le projet de descente en Angleterre formé par Henry le Jeune et par le comte de Flandre (11).
Mais sur le continent, où les populations sou- im mises au roi d’Angleterre n’a valent point pour l’An-
(ft) Sed ut veuiL, ita permanslt, non lapclem, non aliipild hujusmodl.*, ( Gm v. Dor obère, apud script, rmun francic., L XIII, p. 138.)
(7) ...Sanclâ martyris aquâ polalus , et ampullâ iasiomlus*., (Ibid.)
(8) Nobïîi martyre Thomfljam pïaealo.**(Girald. Cambr, apiul script, rerum francic., 1, Xi II, p. 212.)
(fl) liiid. Iücû ci lato, et p. 130.
(10) Capti sunt toi proceres , til vix vînclît fincLila, vis capti* carccrcs invcmmUtjr... (IbiiL, p. 5ï3.)
fin Ibid., p- 4S4.
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u 74 glnis Beckel d’affection nationale, les affaires de Henry II ne prospérèrent pas davantage après sa visite et sa flagellation au tombeau du martyr. Au contraire, les Poitevins et les Bretons se relevèrent alors de leur première défaite, et renouèrent plus étroitement leurs associations patriotiques, Eudes de Porrhoet, dont le roi tF Angleterre avait autrefois déshonoré la fille, et qu’ensuite il avait banni, revînt d'exil, et rallia de nouveau en Bretagne ceux que fatiguait là domination normande (T), Les mécontents firent plusieurs coups de main audacieux qui rendirent célèbre dans ce temps la témérité bretonne (2). En Aquitaine, le parti de Richard reprenait aussi courage, et de nouvelles troupes tFirisurgés se rassemblaient dans la partie moniueusc du Poitou et du Périgord, sous les mêmes chefs qui, peu d’années auparavant, s’étaient soulevés À rinstigation du roi de France (3). La haine du pouvoir étranger réunissait autour des seigneurs des châteaux les habitants des villes et des bourgs, hommes libres de corps et de biens ; car la servitude n’existait point au midi de la Loire comme au nord de ce fleuve (4), Des barons, des châtelains, des fils de châtelains sans patrimoine, suivirent aussi le même parti, par un motif moins pur, dans l’espoir de faire fortune à la guerre (35) . Ils commencèrent la campagne en s’attaquant aux riches abbés et aux évêques du pays, doul la plupart, suivant l’esprit de leur ordre, soutenaient la cause du pouvoir établi. Ils pillaient leurs domaines, ou, les arrêtant sur les routes, ils les enfermaient dans quelques châteaux pour les forcer à payer rançon (6). Parmi ces prisonniers se trouva l'archevêque de Bordeaux, qui, d’après les instructions papales, avait excommunié les ennemis de Henry le père en Aquitaine, comme L’archevêque de Rouen les excommuniait dans la Normandie, l’Anjou et la Bretagne (7).
A la tête des révoltés de la Guyenne figurait, moins par sa fortune et son rang que par son ardeur infatigable, Bertrand de Iîorn , seigneur de Haute- Fort, près de Përigueux, homme qui réunissait au plus haut degré toutes les qualités nécessaires pour jouer un grand rôle au moyen âge (8). Il était guerrier iat poète, avait un besoin excessif de mouvement et d’émotions ; et tout ce quil sentait en lui
(1) Tune repedavit Eu do de eiifio et crépit reçu perare lorrain suam... (Script, rerum francic., t. XIï, p. 565.) — Voyez livre VIII,
(3) Fiiifüiium temerilale,.. (Ach. SpÉcileg., L HI, p. 505.) 15) Script, forum fraude., L. XII, p*. 484.
{4j Ibid., L xvriï. p. 310.
(fy îniiirreïermit muIU vîri inopos... (|1>„ u XII, p. 4l8.i
(6) Arctiiepiscopl, episcopr, monachR eterlci, ubi [menu simt capîiintur,.. (Ibid.)
(7) Ibid.
(8) Chois dos Por&îcs originales des Troubadours, pu*
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d’activité, de talent et d’esprit, ri remployait aux affaires politiques. Mais celte agitation, en apparence vaine et turbulente, n’élait pas sans objet réd, sans liaison avec le bien du pays ou Bertrand de Boni était né. Cet homme extraordinaire semble avoir eu la conviction profonde que sa patrie, voisine des États des rois de France et d’Angleterre, ne pouvait échapper aux dangers qui la menaçaient toujours d’un côté ou de l’autre, que par la guerre entre ses deux ennemis» Telle en effet paraît avoir été la pensée qui présida, durant toute la vie de Bertrand, â ses actions et à sa conduite. « En tout « temps, dit son biographe provençal, il roulait u que le roi de France çt le roi d’Angleterre eussent « guerre ensemble, et si les rois avaient paix ou k trêve, alors il se peinait et se travaillait pour dca faire cette paix (9). « Par le même motif, Bertrand mit en usage Lotit ce qu’il avait d'adresse pour faire éclore et envenimer la querelle entre le roi d’Angleterre et ses fils; il fut Fun de ceux qui, s’emparant de F esprit du jeune Henry, éveillèrent son ambition et le poussèrent à la révolte ( 10). 11 prit ensuite un égal ascendant sur les auLres fils et mémo sur le père, toujours à leur détriment et au profit de F Aquitaine. C'est le témoignage que rend de lui son vieux biographe, avec Porgueil d’un homme du Midi, étalant la supériorité morale d’un de ses compatriotes sur les rois et les priuces du Nord ; Ü u était maître, toutes fois qu’il voulait, du roi Henry h d’Angleterre et de ses fils, et toujours voulait-il « qu’ils eussent la guerre ensemble, le père, et les « fils, et les frères, l’un avec l’autre (11). »
Ses efforts, couronnés d’un plein succès, lui acquirent une célébrité funeste auprès de ceux qui ne voyaient en lui qu’un conseiller de discordes domestiques, qu'un homme cherchant malicieusement, pour parler le langage mystique du siècle, à soulever Le sang contre la chair, à diviser le chef et les membres (12). C’est pour cette raison que le pacte italien, Dante Aligbieri, lui fait subir, dans son Enfer, un châtiment analogue à l’expression figu* rée par laquelle on désignait sa faute. « Je vis, et il « me semble encore le voir, un tronc sans tète « marcher vers nous, et sa tèLc coupée il la icnnii m d’une main par les cheveux, en guise de Jan-
hbé par M. Raynonard. Biographie, tome Yf p age, 76.
(9) .. . ....F s’il avian patz ,
treva, ades se peoava e spercassavadedesFar palz,., (Ibid.)
(10) Ibid.
(U) Setogner era tolas ves (pian se voila, del rei En rie tTEiïelaicira et de! fils de lui , mas toiz temps volia que ÎU agtif*«son guéri a epseme to paire e Ig fils e*l f faire rua a b r antre.
(12) Çaro desœvit in saitGuluem. (Script' rerum francic., r. XÏ1Î, p. 151.)
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iiu « terne,,* Sache que je suis Bertrand de Born, 1(J3 tE celui qui donna au jeune roi de si mauvais c unit seiïs (1), » Mais Bertrand fit plus encore : il ne se contenta pas de donner au jeune Henry contre son père ces conseils que le pocte appelle mauvais; il lui en donna de semblables contre son frère Richard; et quand le jeune roi fnt mort, à Richard contre le vieux roi; puis enfin, quand ce dernier fut mort, a Richard contre te roi de France, et au roi de France contre Richard, Il ne sou (Trait pas qu’il y eût entre eux un instant de bon accord, et les animait Fun contre l'autre par des si r ventés , ou chants satiriques fort à la mode dans ec temps (2).
La poésie jouait alors un grand rùle dans les événements politiques des contrées situées au sud de la Loire, il tff avait pas une paix, une guerre, une révolte, une transaction diplomatique qui ne Fût annoncée, proclamée, louée ou blâmée en vers. Ces pièces de vers, souvent composées par les hommes mêmes qui avalent pris une part active aux affaires, étaient d’une énergie qu’on a peine à concevoir dans l’état de mollesse où est tombé l'ancien idiome de la Gaule méridionale, depuis que le dialecte français Ta remplacé comme langue littéraire (S), Les chants des trobadore^ ou poètes provençaux (4), toulousains, dauphinois, aquitains, poitevins et limousins, circulant rapidement de château en château et de ville en ville, faisaient à peu près, au douzième siècle, l’office de papiers publics dans le pays compris entre la tienne, l'Isère, les montagnes d’Auvergne et les deux mers, 11 n’y avait point encore dans ce pays d’inquisition religieuse; on y jugea U librement et ouvertement ce que, dans le reste de la Gaule, on osait a peiné examiner, L’influence de l’opinion publique et des passions populaires se Faisait sentir partout, dans les cloîtres des moines comme dans tes châteaux des barons ; et, pour en revenir au sujet de celle histoire, la dispute de Henry 11 et de ses fils remua d’une manière si vive les hommes de FAqui laine, qu'on retrouve l'empreinte de ces émotions dans
(î) Snppi cUM’ son Bcrtram dal Borüio, quelli Che diedi al re Giovanni i ma1 confort L
(InfWuoj «tUo XXVIII,)
(2) Toute pièce de poésie provençale qui traita U tin su]l t étranger à l'amour, s’appelait ùvventès, en vieux français servûJitols r comme étant d'un genre inférieur à la poésie amoureuse ou chevàle resq i/C.
(S) p oé* i es des Trouba d ou rs , pu blié es pa r M. Ra y non a fd , pasrinu
[4) Trobalre, dans les Cas obliques Irobador, trouvent', inventeur. La population d’autre Loire , suivant son système de grammaire et de prononciation , disait trouvère h tous les cas,
(u) Chron. Kicardi Piclavienata, aptid script, rentra frau de,. t. XLL p. 420.
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les écrits, ordinairement peu animés, des diront- im queurs en langue latine. L’un d’eux , habitant 1175 ignoré d’un monastère obscur, ne peut s’empêcher d’interrompre son réciL pour entonner, en prose poétique, le chant de guerre des partisans de Richard (35) :
« Réjouis- toi, pays lF Aquitaine, réjouis-loi, terre *t de Poitou ; car le sceptre du roi du nord s’éloiu gnc. Grâce à l'orgueil de ce roi, la trêve est enfin « rompue entre les royaumes de France eL d’An- « gleterre ; l’Angleterre est désolée, ci la Norman- « die est en deuil (6). Nous verrons venir à nous « le rot du sud avec sa grande armée, avec ses arcs „ et ses flèches. Malheur nu roi du nord, qui a osé u lever la lance contre le roi du sud, son seigneur; u car sa ruine approche, et les étrangers vont déu vorer sa terre (7), »
Après cette effusion de joie et de haine patriolique, railleur s’adresse à iléon orc, la seule personne de la famille dellenry II qui FiM vraiment clierc aux Aquitains, parce qu’elle était née parmi eux,
K Tu as été enlevée de ton pays et emmenée iï dans la terre étrangère (8), Élevée dans Fabonu dance et la délicaLesse, tu jouissais d’une liberté iï royale, tu vivais au sein des richesses, tu te ü plaisais aux jeux de tes femmes , â leurs chants , u au son de la guitare et du tambour ; et mainte- « nant lu le lamentes , lu pleures et te consumes « de chagrin (9), Reviens a tes villes, pauvre pri- « sonnière (10),..
it Ouest La cour? où sont tes jeunes compagnes?
« où sont tes conseillers? Les uns, traînés loin de k leur patrie, out subi une mort ignominieuse; u d’autres ont été privés delà vue ; d’autres , banii nis, errent eu différents lieux (11), Toi, tueries, u cl personne ne t’écoute ; car le roi du nord le i{ tient resserrée comme une ville qu’on assiège :
<t cric donc * ne te lasse point de crier; élève ta « voix comme la trompeLte , pour que tes fils t’en*
,t tendent ; car le jour approche où ils Le délivrait ront, où Lu reverras ton pays natal (13). «
[0) Exulta, Aquitanîa, jubila, PictaVîa, quia sceptrum pcgls aqntlouis recedel à te. (Chron. tlicardî Pklavlcnsis, apad seript, rifrura fronde,, L. XIL p. 42Q.)
(7,i Rcx verè aualri cum muilRudine gravi , cura areu et sajptii ingredietur, Yïe régi aquilouïs... [Ibid.)
(8 1 Translata es de lerrâ Lui et deducta ïn terrain guam ignoras ü. (Ibid.)
(gj Tu auLem çïollis et lenera regiâ liboHale fruebaffe.,- (Ibid.)
(Î0) lleveilere, captiva, revertere ad mitâtes tuas.,. (Ibid.)
fît) Ub) simt familiæ Luæ ? nh\ sont adolesccntul® luæ t u LA sont eonsiliani Lui 7 Àlïi de Lertâ suâ,„ (Ibid.)
(12) ...Obsldlùra posuit super Le rex aquiloms... clama , ne celles, quasi tuba exalla vocem tuara... (tbîd.)
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À ces expressions d'amour pour lu fille des anciens chefs nationaux succèdent un cri de malédiction contre les villes qui , soit par choit , soit par nécessité , tenaient encore pour le roi de race étrangère, et des exhortations d'encouragement à celles de l'autre parti , qui ëtaienL menacées d'une attaque des troupes royales.
« Malheur aux traîtres qui sont en Aquitaine; ti car le jour du châtiment est proche (1). La Roit clielte redoute ce jour ; elle comble scs fossés; t( elle se fait ceindre de tous côtés par la mer ; et n le R ru il de ce grand travail va jusqu'au delà des a monts (£), Fuyez devant Richard , duc d’Àqui- (i taine, vous qui habitez ce rivage; car il renveru sera les glorieux , il brisera les chars ei ceux qui « les montent , H anéantira , depuis ïc plus grand k jusqu'au plus petit, tous ceux qui lui refuseront ü Fenlréô de la Saïulonge (3)* Malheur à ceux qui *1 vont au roi du nord pour lui demander du se- « cours! malheur à vous, riches de La Rochelle , « qui vous confiez dans vos richesses! le jour u viendra où il n'y aura pas de fuite pour vous , où *i la fui le ne vous sauvera pas , où la ronce , au lieu it d'or , meublera vos maisons , où l’ortie croîtra te sur vos murailles (4).
«t Et toi , citadelle maritime , dont les bastions u sont élevés et solides , les fils de l'étranger vien- « dront jusqu'à toi; mais bientôt ils s'enfuiront « tous vers leurs pays, en désordre et couverts de « boute (S). Ne fépouvante point de leurs menaces, « élève hardiment ton front contre le nord , tiens- « loi sur tes gardes , appuie le pied sur les reiranh chements , appelle tes voisins pour qu'ils viennent « en foreeà ton secours (6); range en cercle autour " de tes flancs tous ceux qui habitent dans ton
sein et qui labourent ton territoire , depuis la n frontière du sud jusqu’au golfe où retentit TO- « céan (7). »
Les succès de la cause royale en Angleterre permirent bientôt à Henry 11 de repasser le détroit avec ses fidèles brabançons et un corps de Gallois mercenaires, moins disciplinés que les Brabançons ,
(1) Væ perjurte genti qnæ terrain Àqui lamie inliahilal , festins t namque theg... ( Script, renini Fraoric. , l. XU , jj* 430 O
(2) Tirocbit ergn Rupelta... (Ibid.)
(3) 0 i fugite à faeîè Richard! Àquitanorum duris... ipse enîm èuhvertet glorïosoe tenve , delebit currus et ascensores eortitû,,, (Ibid-)
(4) VtD vobis qui opulent i eslts in Uupcliâ, qui confidiiis iu cl ivit iis veslris... [thkL. p. 421.)
(5} ...Fitii alieni ventant usque ad te ,sed pu (loris ignoniiniA coopcrlt üinguli ad lorrain sttam ftjgtant. (tbkl.)
(0) ...Erige faeiem luant , contra Faclem aqtiilüms , sla super cuftiodfam luaai , et pane gradtam super munilioncm tuam... (Ibid.)
mais plus impétueux , et disposés , par la haine même qu'ils portaient au roi , à faire une guerre furieuse à ses fils (S). Ces hommes , habiles dans l'art des embuscades militaires et de la guerre de parti dans les bois et dans les marais * furent employés en Normandie à intercepter les convois et les vivres de l'armée française, qui alors assiégeait Rouen (9), Ils y réussirent si bien, à force d’activité et d'adresse , que cette grande armée , craignant la famine, leva subitement le siège et se retira (10). Sa retraite donna au roi Henry l'avant âge de Y offensive. IL reprit pied à pied tout te territoire que ses ennemis avaient occupé durant son absence; et les Français, fatigués encore une fois des dépenses énormes qu'ils avaient faites inutilement , déclarèrent de nouveau à Henry le Jeune cl à son frère Geoffroy qu'on ne pouvait plus les aider , et que , s'ils désespéraient de soutenir seuls la guerre contre leur père, ils eussent à se réconcilier avec lui (11). Henry le Jeune et Geoffroy , dont la puissance était peu de chose sans un secours étranger, furent contraints d'obéir. Ils se laissèrent mener à une entrevue des deux rois, où on leur fit faire diplomatiquement des protestations de repentir et de tendresse filiale.
L’on convint d'une trêve qui devait donner au roi d’Angleterre le temps d'aller en Poitou obliger, par la force, son fils Richard à se soumettre comme les deux autres (12). Le roi de France jura de ne pins fournir à Rie lui rd aucune espèce de secours, el imposa le même serment au deux autres frères, Henry et Geoffroy (13). Richard fut indigné en apprenant que ses frères et son allié venaient de faire une trêve et l'en avaient exclu. Mais, incapable de résister seul à toutes les forces du roi d'Angleterre , il retourna vers lui, implora son pardon , rendît les villes qu’il avait fortifiées , et , quiLLanl le Poitou , suivit son père sur la frontière de l' Anjou et de la France, où se tint un congrès général ou un parlement pour la paix (14). Là fut rédigé, sous forme de traité politique, l'acte de réconciliation entre le roi d'Angleterre et ses trois fils. Plaçant leurs mains
(7 J Pone in gyrum circà la tus luum cm nés domesticos luosqtU terra m luam mcolunt, (Script, mum fraude., t. Xlï , p. 42L)
(S) Roger, de Hoved., p.540.
(9) Misil Waitenses suos ultrà Sequanara ad nemora cxploraada... (Script* rcr ma fraude-, t. Xllt, p. 1 GO.)
(10) Ibid, et p. 48 î.
(11) Ibid., p. IGD.— Ludmieus rex Francorum sumpUbns lEEiliosis affectas quos pro trge Anglomm jtivcne impeuderat... (Mal h, Paris-, p. 1 3 1 . >
(12) Script, rerum Franck-. i. XIII, p. tGfb
(13) Et ipsi Mfavemût qtidd nemo et parte eorum auxilinm facerent prædielo Richardo,.. (Ibid., p. 1GL)
(14; Thid.
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im dans celles de leur père, ils lui prêtèrent le serment d'h o minage-lige, forme ordinaire de tout pacte d’alliance entre deux hommes de puissance inégale , et tellement solennelle dans ce siècle quelle établissait entre les contractants des liens réputés pins inviolables que ceux du sang (1)* Les historiens de l’époque ont soin de faire observer que , si les fils de Henry il s'avouèrent alors ses hommes et lui promirent allégeance, ce fut pour dler de son esprit tout soupçon défavorable sur la sincérité de leur retour (2).
Cette réconciliation des princes angevins fut un événement funeste pour les diverses populations qui avaient pris part a leurs querelles. Les trois fils, au nom de qui elles s'étaient insurgées* tinrent leur serment d’hommage en livrant ces populations à la vengeance de leur père , et eux-mêmes se chargèrent de f accomplir (3). Richard, surtout, plus impérieux et plus dur que ses frères , fit tout le mal qu’il put à ses anciens ailles du Poitou : ceux-ci , réduits au désespoir, maintinrent contre lui la ligue nationale à la tête de laquelle ils Pavaient autrefois placé, elle pressèrent tellement, que le roi fut obligé de lui envoyer de grandes forces, et d’aller en personne ù son secours. L'effervescence des habitants de P Aquitaine s'accrut avec le danger. D’un bout è Patltrê de ce vaste pays éclata une guerre bien plus véritablement patriotique que in f première , parce qu’elle se [faisait contre la famille tout entière des princes étrangers ; mais, par cette raison même, le succès devait en être plus douteux et les difficultés htg plus grandes (4). Durant près de deux années , les ,ns princes angevins et les barons d'Aquitaine se livrèrent bataille sur bataille, depuis Limoges jusqu’au pied des Pyrénées , à Taiflebourg , à Angoulènie, à Agen, à Dax, à Bayonne. Toutes les villes qui avaient suivi le parti des fils du roi furent occupées militairement par les troupes de Richard , et accablées iPimpùts en punition de leur révolte (a).
SoiL par politique, soit par conscience, Henry le Jeune ne prit aucune part à cette guerre odieuse et déloyale ; il conserva même quelques liaisons d’amitié avec plusieurs des hommes qui autrefois
(I) >6và coritri ingraios cl suspecte») filins cauteld prtidenter esactâ , et salemniter præUfto hominio... (GuitL Ncubrig, apud script. rerunï Francic., t; XIII, p. HS, )
(9) Ad omnem sînifitràm suspicioaem peuîiüg amovendam , homagium atquc liaaniiam pair! suo faccrc modia omnibus matituerunt,.. (Ibîd.,p, 198.)
$)' Et mtdla grava mina eis intulit. ( Ibid. , p. Î7f3, ) — Ci Stella ver 6 multorum pasBirn e versa suot... (Math* Paris,, p* 91.) — Ricard ut casteïla Pïclavh» snbvcrsit, et Gnntrjdtis easEetla Diilauni® , et milita mnla intutil bominshus patries IIHÎÉ'Î , qui contra paUem atmm lenucrunL lemporc guéri ®. (SeripL rerum Francic., I. XI 11, p* 103.)
(4) Ibid., p, 104.
avaient suivi son parti et celui de ses frères. Ainsi ï ives il ne perdit point sa popularité dans les provinces insJ du midi 5 et celte circonstance fut pour la famille de Henry II nu nouveau germe de discorde , que l'habile et infatigable Bertrand de Boni travailla de ions scs soins a faire éclore. Il s’attacha plus que jamais au jeune roi, sur lequel il reprit tout I ascendant d'un homme à volonté ferme. De celte liaison résulta bientôt une seconde ligue foncée contre Richard par les vicomtes de Vcnladour, de Limoges, deTurenne, le comte de Périgord* les seigneurs de MontforL et de Gordon et les bourgeois du pays, sous les auspices de Henry le Jeune et du roi de France (G). Suivant sa politique ordinaire, ce roi ne prit que des engagements vagues envers les confédérés m7 mais Henry le Jeune leur fit des promesses positives ; et Bertrand de Born, 1 Ame de cette confédération, ta proclama par une pièce de vers destinée, dit son biographe, â affermir ses amis dans leur commune résolution (7).
Ainsi la guerre recommença en Poitou entre le roi Henry II et le comte Richard* Mais, dès les premières hostilités , Henry le Jeune, manquant à sa parole, ouvrît l'oreille à des propositions d’accommodement avec sou frère, et pour une somme d argent et une pension annuelle , consentît à s’éloigner ino du pays et a délaisser les insurgés (8). Sans plus s’inquiéter d'eux ni de leur sort. U alla daus les cours étrangères , en France, en Provence et en Lombardie, dépenser te prix de sa trahison , et se faire, partout où il séjournait, un grand renom de magnificence et de chevalerie, brillant dans les joutes guerrières, dont la mode commençait à se répandre, tournoyant? se sou las saut H dormant? comme dit un ancien historien (B).
U passa ainsi pins de deux années, pendant lesquelles les barons du Poitou, de rAngpumois cl nus du Périgord, qui s'étaient conjurés sous ses auspices, eurent à soutenir une rude guerre de la part du comte de Poitiers. Leurs bourgs et leurs châteaux furent assiégés ci leurs terres dévastées par Pin rend te (10)* Parmi les villes attaquées. Taillebourg se rendît la dernière, cq lorsque tous tes bats) Roger, de HôVetL, p. 500-582, — Script, rcrum franchi., t. XIIT,p. 105-107.
(0) ET veseont de Yen ta dora , eT vettont, de Comborn... se jurerai) ab le comte de Péfregori et ah lo$ berges dTiqucl- Iss enconlradas. (Poésies des Troubadours, t. V. p. 53.)
[7) Par assegurar intas las gens dTiquella encoatrada per losaeramen fl,,e ht avian Faïcii contra En. ftfôUart. (Ibid.)
(8) IbïtL— Math, Paris. p,05,
{9} Si sojornava, torotava, e doraiia, e soSasaava... t Poésies des Trouha Jours, l. V, p. SÜ.)
110) lhui.,p. 87,— Maib. Paris. 5 p, 95, — Script, renun fraocic. , t . XI II , p, 200 ei suiv.
H7B rons se furent soumis â Richard, Bertrand de Boni iJ8, résista encore seul, dans son château de Haute- Fort (1)* Au milieu de la fatigue et des peines que lui donnait cette résistance désespérée, il conservait assez de liberté d’esprit pour composer des vers sur sa propre situation , cl des satires sur îa lâcheté du prince qui passait en amusements les jours que scs anciens amis passaient en guerre et en souffrances :
« Puisque le seigneur Henry n'a plus de terre,
« puisqu'il n'en veut plus avoir, qu'il soit makilcit nant le roi des lâches,
ii Car lâche est celui qui vit aux gages et sous la h livrée d'un autre. Roi couronné, qui prend solde it d'autrui , ressemble mal aux preux du temps « passé; puisqu’il a trompé les Poitevins, et leur h a menti, qu’il ne compte pins être aimé d’eux (&).3i nas Henry le Jeune fut sensible a ces réprimandes, lorsque, rassasié du plaisir d’être cité comme prodique et chevalercuæ , il tourna de nouveau ses regards vers des avantages plus solides de pouvoir et de richesse territoriale. Il revint alors auprès de son père , et se mil à plaider la cause des habitants du Poitou, que Richard accablait, disait-il, de vexations injustes et d’une domina lion tyrannique (3), Il alla jusqu’à reprocher au roi de ne point les protéger, comme il le devait, lui qui était leur défenseur naturel (4). Il accompagna ces plaintes de réclamations personnelles, demandant de nouveau la Normandie, ou quelque autre terre où il pût séjourner , d'une manière digne de lui , avec sa femme, et qui lui servit à payer les gages de ses chevaliers et de ses sergents (3), Henry 11 refusa d’abord cette demande avec fermeté, et contraignit meme le jeune homme à jurer que dorénavant il ne réclamerait rien de plus que cent livres angevines par jour pour sa dépense, et clî\ livres de la même monnaie pour la dépense de son épouse (G). Mate les choses ne restèrent pas longtemps à ce point ; Henry le Jeune renouvela ses doléances , et le roi, y cédant cette fois, ordonna à scs deux autres fils de prêter à leur aîné le scnneul d’hommage pour les comtés de Poitou et de Bretagne (7). Geoffroy y
(t) Malh. Pari»., p. 05 et script» rcrum francic», t. XIII, p. SOI.)
(2) Pus en En rîc» terra non tenni manda Sia rèy dois Malvatz.
Que Mal valu l’ai qtian ai s si viu à randa...
pus en Poil an j \ or ment et (Or truanda îXtïii y er niais lant smaiz.
iPoàfW ^fÎL-rTrouhiîdoiif*, U V, ju (oj Pîclavïensîbas von Sens iu aux ilium qiios Ricard us twdéhilis Vesslionibu» et violenta dominai ione premeh:it... (Script; reçu tu lïancic., t, XÎJ, p. 558.)
(-t) Ait que m Loltioücin ÀquUaaiss regionîs spécial e nt>-
consentit ; mais Richard le refusa nettement , et , us 2 pour signe de sa volonté ferme de résister à un pareil ordre, il mit en état de défense toutes ses villes et scs châteaux (S).
Henry le Jeune et Geoffroy, son vassal, marché- im vmi alors contre loi , de Paveu de leur père ; et à leur entrée en Aquitaine , le pays s'insurgea de nouveau contre Richard» Des confédérations des villes et des barons se renouèrent, cl le roi de France se déclara Va Nié du jeune roi et des Aquitains (9). Henry il, alarmé de la tournure grave que prenait subitement celle querelle de famille, voulut rappeler scs deux fils, mais ils lui désobéirent, et persistèrent à guerroyer contre le troisième. Obligé alors de prendre un parti décisif , sous peine de voir triompher l'indépendance du Poitou et les prétentions ambitieuses du roi de France, il joignît scs forces â celles de Richard , et alla en personne mettre le siège devant Limoges , qui avait ouvert ses portes au jeune Henry et à Geoffroy (10). Ainsi la guerre domestique recommença sous un nouvel aspect. Ce u étaient plus les trois fils ligués ensemble contre le père , mais Fai né et le plus jeune combattant contre F autre fils uni au père.
Ces historiens du midi, témoins oculaires de ces . événements, paraissent avoir compris la part active qu’y prenaient les populations dont le pays en fut le t liât ré , et quels intérêts nationaux étaient en jeu . dans ces rivalités toutes personnelles en apparence, Les historiens du nord, au contraire, n’y voient que la guerre contre nature du père avec les fils, et des frères entre eux, sous îlnftuence d’une mauvaise destinée qui pesait sur la race des Vlanleg en est, en expiation de quelque grand crime. Plusieurs contes sinistres, sur l’origine de cette famille* passaient de bouche en bouche. On disait qu'Éléonorc ti’Aqui laine avait eu à la cotir de France des liaisons d’amour avec Geoffroy d’Anjou, le père de son mari actuel , et que ce même Geoffroy avait épousé la fille de Henry 1er, du vi vant de Fempereur, son mari ; ce qui , dans 1rs idées de l’époque, était unesorLe de sacrilège ( H). Enfin, on racontait d’une ancienne comtesse d'Anjou , aïeule du père de
verat. (Scrîptores rerum francicarum. tome XIJ. p. 58S.)
0) Et nndè ipse iniHlilms eL scrviciHibus sais servira sua solvere passer. . (Rogefc «Je Hoved.. p. G 16.) iG Ibid.
(7} Ibid., p. 618. — Math. Paris., p. 141.
(S) Ibidem.
pü) Comité» el baronesPîetavi© âdbærenlct ei . niutia dauuia feceruot comili Rithardo... (Roger, de Hov. , p.618.)
(10) Ven il et ohsedlt caslolîum de Limoge», quod pan lo atUè tmliUim fuerat régi ii lia auo... (Ihidq (H) Gaifritfp» Elianoram cognoverat dion régis Fraodæ sfinesealus esset... (.loh, Brompton. , apud script, rc ru m fraude., t» XilL p. 215»)
im Henry If, que son mari, ayant remarqué avec effroi qu’elle allait rarement à l'église, et qu’elle en sortait toujours à la secrète de la messe, s’avisa de l’y faire retenir de force par quatre écuyers $ mats qu’a l'instant de la consécration , la comtesse, jetant le manteau par lequel on la tenait, s’était envolée par une fenêtre, et n’avait jamais reparu (1), Richard de l'oiliers, selon un contemporain, avait coutume de rapporter celte aventure, et de dire à ce propos :
« Est-il étonnant que, sortis d’une telle souche ,
« nous vivions mal les uns avec les autres? Ce qui f provient du diable doit retourner au diable [2). » Un mois apres le renouvellement des hostilités, Henry le Jeune, soit par appréhension des suites de Ja lutte inégale où il venait de s’engager contre son père et le plus puissant de scs frères, soit par un nouveau retour de tendresse filiale, abandonna encore une Fois les Poitevins, U se rendit au camp de Henry 11,1m révéla tous les secrets de la confédération formée contre Richard, et le pria de s’interposer comme médiateur entre son frère et lut (3), La main posée sur L'Évangile, Ü jura solennellement que, durant toute sa vie, il ne se séparerait point de Henry, roi d’Angleterre, et lui garderait fëauté , comme à son père ci a son seigneur (4)* Ce soudain changement de conduite et de parti ne fut pas imité par Geoffroy, qui , plus opiniâtre , ou plus loyal envers les Aquitains révoilés , demeura avec eux , et continua la guerre (15). Des messagers vinrent alors le trouver de la part du vieux roi, et le pressèrent de tneLLre fin à un débat qui n’était avantageux qu’aux ennemis communs de sa famille. Entre autres envoyés, vint un clerc normand qui, tenant ime croix ù la main, supplia le comte Geoffroy d’épargner le sang des chrétiens, et de ne point imiter le crime d’Àbsalon. — u Quoi ï tu voudrais, lui répondît le « jeune homme, que je me dessaisisse de mou droit « de naissance (0)? — A 0k n ne plaise, monsel- ■i gneur, répliqua h prêtre, je ne veux fieu à votre « détriment, — Tu ne comprends pas mes paro- « les, dit alors le comte de Bretagne; il est dans ü la destinée de notre famille que nous ne nous “ aimions pas l’un Tau Ire. C'est là notre héritage,
( J ) Per feu es l ra m eede s î æ evota Y i t neç iteq uà m a pp ani il..*
{ J o- Brumpton. , apud script. rtrui» Franck, , l. XIU ,
(2) Islud Ricardus re ferre sotabat 5 asserens non esse mtrandum st de tait généré procédantes, aese imiLuo infestent, ianquàm de diabolo ventantes et ad diabolum Iranseuntes.,,
(J bOJ.)
fô) Roger, de liuvcd,, p. Ô10,
■îj ...Henrico régi Auçliæ aient paui suo et domino fldeliiaîem se ry a Lu mm.., (Ibid.)
$ Mdw
FO} Nunquid venîsti . exhœredare me de tneojure native?
'J u. Bromptou*, apmJ script» rerum franc», t, Xltl, p, 215,)
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n et aucun de nous n’y renoncera jamais (7). » n&a Malgré ses trahisons réitérées envers les barons d’Aquitaine, le jeune Henry, homme d’un esprit flottant et incapable d’une décision ferme, conservait encore des liaisons personnelles avec plusieurs des conjurés , et surtout avec Bertrand de Boni, 11 entreprît de jouer le rôle de médiateur entre eux et son frère Richard , se flattant de l’espoir chimérique d’arranger la querelle nationale, en même temps que la querelle de famille {8). Dans cette vue, il lit plusieurs démarches auprès des chefs de ïa ligue du Poitou, maïs ne reçut d’eux que des réponses Aères et nullement pacifiques (fl). Pour dernière tentative, il leur proposa une conférence à Limoges * offrant de s’y rendre de son cêlé, avec son père , accompagné de peu de monde , pour écarter toute défiance (10)* La ville de Limoges était alors assiégée par le roi d’Angleterre ; on ne sait si les confédérés consentirent formellement à laisser entrer leur ennemi, ou si le jeune homme, empressé de se faire valoir, promit en leur nom plus qu'il ne devait. Quoi qu’il en soit, lorsque Henry 11 arriva devant les portes de la ville , il les trouva fermées , et reçut du haut des remparts une volée de flèches, dont l’une perça son pourpoint et l’autre blessa un de ses chevaliers à cûté de lui (II), Celte aventure passa pour une méprise, et, à la suite d’une nouvelle explication avec les chefs des insurgés, il fut convenu que le roi entrerait librement dans Limoges, pour y parlementer avec son fils Geoffroy. Ms se réunirent en effet sur la grande place du marché \ mais, pendant l’entrevue, les Aquitains qui formaient la garnison du château, ne pouvant voir de sangfroid s’entamer des négociations qui devaient ruiner tous leurs projets d’indépendance, tirèrent de loin sur le vieux roi, qu’ils reconnurent à ses vêtements et à la bannière qu’on portait près de lui (12), Vu des carreaux d’arbalète lancés du haut de la citadelle traversa F oreille de son cheval (15). Les larmes lui vinrent aux yeux ; il fil ramasser la flèche, et îa présentant à Geoffroy : « Parle, mon fils, lui dit-il,
« que L’a fait ton malheureux père, pour mériter « que tu fasses de lui un hui pour tes archers {14}? »
(7) IN on if noria hoc notas naturaîîtcr fore proprinm cl ab a lavis Ittfériiim ni oemo noBtrûm allerum dilîgat.
(Joh. Bïomplon., apud script. rerum fmcie., i, XJ II , p. 215»)
(8) Uuçcr, dü Hovcd,, p. 019,
(0} Script, rerum Franck. , 1,,XT1L
(10) Cura paucis.». {Roger, do Hoved,, p. (310.)
(tl)iu cum miseruoL sagitta*, et tunicaïe ojtis perfôravorutH, et quenùlaùi miiitem suumcoràtn oculïs ejus vulnerârunt..- (IbftL)
(ï2j Castelli satellites sagitta» direxcnmU ( Ibid. )
(15) Jliid. — Script, rerum Franck., I, XYUL p, 704.
(I4j ...Ferrum sagîUfB offerens cum si n gui Lu * pieu us la-
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lias Quels que fussent les torts de Geoffroy envers son père, il n’était point coupable dans celle circonstance ; car les archers qui avaient pris le roi d'Angleterre pour but n'étaient point soldats à gages mais alliés volontaires de son fils* Les écrivains du nord lui reprochent de ne les avoir point recherchés et punis (!}; mais il n'avait pas sur eux un pareil droit ; et, puisqu'il avait lié sa cause à leur inimitié nationale, il fallait que , bon gré mal gré, il en subit toutes les conséquences* Henry le Jeune, piqué de voir ses efforts échouer contre l'opiniâtreté des Aquitains, déclara qu'ils étaient tous d’obstinés rebelles , et que de sa vie il n'aurait plus ni paix ni trêve avec eux, et serait fidèle à son père, en' tout temps et en tout lieu {2)* Pour signe de cette soumission, il remit à la garde du roi son cheval et ses armes , et demeura plusieurs jours auprès de lui, dans F apparence de l'amitié la plus intime (5)*
Mats par une sorte de fatalité dans la vie du fils aîné de Henry il, e'éLaït toujours au moment même où il faisait à un parti les plus grandes protestations de dévouement , qu’il était le plus près de s'en séparer et de s’engager dans te parti contraire. Après avoir, selon les paroles d’un historien du temps, mangé a la même table que son père et mis sa main au même plat (4), il le quitta subitement, se lia de nouveau à ses adversaires , et partit pour le Dorât, ville dos marches de Poitou, ou était Je grand quartier des insurgés (3). Il y mangea avec eux à la même table , comme il avait fait avec le roi , leur jura pareillement loyauté envers et contre tous, et, peu de jours après, il les abandonna pour retourner à l'autre camp (lî). Il y eut alors de nouvelles scènes de tendresse entre le père et le fils ; celui-ci crut acquitter sa conscience en priant le vieux roi d’ètre miséricordieux envers les révoltés (7). 11 promit témérairement , en leur nom , In reddition du château de Limoges , et annonça qu'il suffirait d’envoyer des parlementaires à la garnison, pour recevoir ses serments et des otages (8). Mais il n’en fut pas ainsi, et ceux qui vinrent de la part du roi
crymts ait : * 0 fiii, si înMîx ego pater unquSm à te filio rncE'ui sa^iUjri edïctlD,*.* (Sc. rer. franc., L ~S.\ Ml, p. 704,)
(1 j Qucmï fil ii cj us Gaufridus et Henricus non vindicârimt, . (Rouer, cle IJoved ,, p. 019.)
(2) Eos proraù» Enobcdientce assernit et rebelles , quare eis prorsùa reliciis , ad pairis scrvhtum revertebatur.*. (Ihid.)
(3) Kl patri arma sua et equum traduit L conservanda , et sic cum patte oliqitol dielms.., (Ibid.)
(4) Verûro cûm in eftdem nieusâ cum paire comedUset ; in codent catlnû manum înllnxîÿseb*. (Ibid*)
(5) So ïterüm cum pairia soi ini miels aacramenlo obligevit, ci profectus est Doratum.*. (Ibid,)
(.0) Ibidem*
(7) S u pp I icav i t ci u L m is e rïOOfdl te r âge ret,., (1 bî d , )
(S) Ad accïpîendos obsides... (IhicL)
d'Angleterre furent presque tous tués par les Aqui- no tains (9). D’autres qu'on envoya en même temps aux quartiers de Geoffroy, pour négocier avec lui, furent attaqués à coups d'épée, eu sa présence et sous ses yeux ; deux furent tués, le troisième blessé grièvement, et le quatrième jeté dans l'eau, du haut d'un pont (10), C'est ainsi que l’esprit national, sévèrement ci cruellement inflexible, se jouait des espérances des princes et de leurs projets de réconciliation .
Très-peu de temps après ces événements, Henry H reçut un message qui lui annonçait que son fils aîné, tombé dangereusement malade à Château - Martel, près de Limoges , demandait à le voir (11)*
Le roi, ayant l’esprit encore frappé de ce qui venait d'arriver a ses gens . et de ce qui lui était arrivé a lui-même dans les deux conférences de Limoges, soupçonna quelque embûche de la part des insurgés : il craignit, dit un auteur du temps, la scélératesse de ces conspirateurs (12), et, malgré les assurances du messager, n’alla point à Château-Martel,
Mais bientôt nn second envoyé vint lui apprendre que son fils Henry étaiL mort, le onzième jour du mors de juin, dans sa vingt-septième année (13). Le jeune homme, a ses derniers moments , avait donné de grandes marques de contrition et de repentir; il avait voulu être traîné avec une corde hors de son lit, et placé sur des sacs remplis de cendre (14). Cette perte imprévue causa au roi une vive affliction et augmenta sa colère contre les Aquitains, sur la perfidie desquels il rejetait le sentiment de timidité qui l'avait retenu loin de son fils mourant (13). Geoffroy lui-même , touché du deuil de son père , revint alors auprès de lui, et abandonna ses alliés, qui dès lors se trouvèrent seuls en face de la famille dont les divisions avaient fait leur force (16)* Le lendemain des funérailles de Henry le Jeune, le roi d'Angleterre attaqua vivement d’assaut la ville et la forteresse de Limoges; ii s’en empara , ainsi que des châteaux de plusieurs des confédérés, qu'il détruisit de fond en comble (17). 11 poursuivit Bertrand
(0) Oui ferè omnes a b eis qui Lradcrc dehebant infeeti s unt.., (Roger. 4e HoVCCL, p. Cl 9.)
(ÎOjDe punie ïn aquam projectus ipao Gaub ido pvæseiUe.
I bitb, p. G20.)
(11) Ibid.
(12) Non me sîfoi Lutwn nequtasimis conqjiratorJbus sfi credere.., ( Gmil. Neubrfg. apud acrijib rerum francic. , t. XV ML p.31 0
(13) Roger, de Hoved*, p. C2I-G2S*
(14) Trahi le nje à leolG per hune funem, et impomle me leclo il h cinereo.,. (Ibid*)
(15) Prævalenle forraidine... ( Scrîpl* rerum francie. ,
L, XVI M* p, S.)
(10) Ibidem*
(17) Non rehoquena îapidem super Lapidern--* (Roger, de Hoved, , p. R21-02B..1
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1 ^ fie Boni avec plus d'acharnement encore que tous iiM les autres; u car il croyait, dit un ancien récit, que « toute la guerre que le jeune roi n son fils, J ni « avait faiLc, Bertrand la lui avait fait faire; et pour n cela il vint devant Haute-fort pour le prendre et « le ruiner (4-). »
Le château de Haute-Fort ne tint pas longtemps contre toutes les forces du roi, unies à celles de ses deux fils, Richard et Geoffroy de Bretagne, Forcé de se rendre à merci, Bertrand de Born fut mené à la tente de son ennemi, qui, avant de prononcer Barré t du vainqueur contre le vaincu, voulut goûter quelque temps le plaisir de la vengeance, en traitant avec dérision l’homme qui s’était fait craindre de Jüi et s'était vanté de ne pas le craindre, u Bertrand , lui dit-il, vous qui prétendiez n’avoir « en aucun temps besoin de la moitié de votre sens, « sachez que voici une occasion où le tout ne vous « ferait pas faute (2), — Seigneur, répondit l'homme « du midi avec l’assurance habituelle que lui donk naît le scnLîment de sa supériorité d'esprit, il est tf vrai que j’ai dit cela, et j’ai dit la vérité,— Et moi,
« je crois, dit le roi, que votre sens vous a failli (5). « — Qui , seigneur , répliqua Bertrand d’un ton « grave, il m’a failli le jour où le vaillant roi, votre “ fils, est mort ; ce jour-lù j’ai perdu ïc sens et la « raison (4), » Au nom de son fils, qu’il ne s’attendait nullement à entendre prononcer , le roi d’Angleterre fondit en larmes, et s’évanouit. Quand il revint à lui , $! était tout changé ; ses projets de vengeance avaient disparu , et il ne voyait plus dans l'homme qui était en son pouvoir, que l’ancien ami du fils qu'il regrettait. Au lieu de reproches amers et de l’arrêt de mort ou de dépossession auquel Bertrand eût pu s’attendre: uSire Bertrand,
« sire Bertrand, lui dît-il, c’est à bon droit que vous avez perdu le sens pour mon fils ; car il vous « voulait du bien plus qu'à homme qui fût au « monde ; et moi, pour l’anipur de lui, je vous « donne la vie, votre avoir, et votre château (1>). Je vous rends mon amitié et mes bonnes grâces, et *« vous octroie cinq cents marcs d'argent pour les « dommages que vous avez reçus, »
Le malheur qui venait de frapper la famille de
(!) ,„Car cl crezîa qüe tôla la g i terra quel rcîa joves , 503 fil ht, l’a via Faieha, qu'en Dertrans la agues fai ta far,,, (Poésies des Troubadours, colle cl km de M. Raynonard , l. V,
(3; ...Mus sapcfcatz qu’ara vos besogna lien lolz. (Ibid, i
ii,sr.)
(5) «-Ko cie bon qiî’eï vos sia aras faillît*»,, (Ibid.)
(4) ...En pardi lu sen , cT saber et la connoissensà. , . (Ibid,)
(5) En BerLraos , en Bcrtrans , vos avetz ben drcoh cl es ben razos , si vos avelz perdu I lo seu per mon fil I qu’el vos | volia me ils que ad hom dcl mou... ( Ibid,)
Henry II réconcilia non -seulement les fils et le père, um mais encore le père et la mère , ce qui était plus difficile d’après le genre d’inimitié qui existait entre eux (fi), La tradition vulgaire accuse Êléonore d'avoir fait périr par le poison une des maîtresses de sou mari , fille d’un baron anglo-normand, et nommée Rosamonde ou llosemonde. Il y euL entre les deux époux un retour de bonne intelligence, et la reine d'Angleterre, après un emprisonnement de dix années, fut rendue à liber Lé, En sa présence, la paix de la famille fut solennellement jurée et confirmée par écrit et par serment, comme dit un historien du siècle, entre le roi Henry et ses fils Richard, Geoffroy et Jean, dont le dernier, jusqu'alors, s’élail trouvé trop jeune pour jouer un rôle dans les intrigues de ses frères (T), Les chagrins continuels que les révoltes tles autres avaient causés au roi l’avaient conduit à reporter sur Jean sa plus grande affection; et celte préférence même avait contribué à aigrir les trois aines, et à rendre courts les instants de concorde (8). Après quelques m mois de bonne intelligence, la paix fut de nouveau troublée par l'ambition de Geoffroy, il demanda le comté d'Anjou, pour le joindre à son duché de Bretagne, et, ayant essuyé un refus, il passa en France, où, eu attendant peut-être l’occasion de recommencer la guerre, il se livra aux amusements de la cour <8), Renversé de cheval dans un tournoi, il fut foulé sous les pieds des chevaux des autres combattanta, et mourut de ses blessures (10). Après sa mort , ce fut le tour du comte Richard de renouer amitié avec le roi de France, contre la volonté de son père (11)*
La couronne de France venait d’échoir à PLi- m lippe, deuxième du nom, jeune homme qui affectait pour Richard encore plus d’amitié que son père Louis Y II n'en avait témoigné à Henry le Jeune, u Chaque jour, dit un historien du temps, ils man- <t geaient à la même table et au même plat, et, la « nuit, ils couchaient dans le même lit (12). » Celle uss grande amitié déplaisait au roi d’ Angleterre, et l'iu- ^ quittait pour l'avenir. Il envoya en France de nombreux messages pour rappeler son fils auprès de ; lui : Richard répondait toujours qu’il allait venir,
(6) Script, rcrnm fraude-, L Xi II, p, 740.
(7) îles firmavh pacera cl finaJera concot diam scrïplo et sacramcnio ïnicr Blcardum cl GàuFridum el Joannem films aima coriàna Aliéner maire eorum.., ( Roger, de lïovcd. , n . 023. )
(8) ScripL reru tu francic., t, Xüï3 p. 130,
(9) Ibid., LXVIILp, 3.
(10) Ibid, — Roger, de Hoved., p,65L
(11) Ricanliii cornes Fîctaviæ remamît cum rego France centra vol untàtem patris soi.... [Ihid., p. 035.)
(!2)Sîngü] js dïebus in unà inenssi ad uriuiti ralimim maa* ducabant , cl in nocitbns non sépara bat eos ledu*,., ( Ibi(L)
usa ne sc pressait point (1). Enfin il se mit en route, us? C0|uuic pour se rendre à la cour de son père; mais passant par Chinon, où élaiLFun des trésors royaux, il eo enleva la plus grande partie * malgré la résistance des gardiens (2)* Avec ceL argent il alla en Poitou, et su mit à fortifier et à garnir de munitions et d'hommes plu sieurs châteaux du pays (5). Les derniers événements avaient fait succéder une grande apathie a l'ancienne effervescence des Ae|iiïlains, et les haines que Richard avait soulevées par son manque de foi ut sa dureté étaient encore trop vives pour que les hommes mécontents du gouvernement angevin eussent confiance eu lui* Il resta donc seul, et ne pouvant rien entreprendre sans le concours des barons du pays, il prit le parti de revenir à son père, eL de lui demander grâce, plutôt par nécessité que de bon coeur (4). Le vieux rot, qui avait épuisé en vain touLes les formes solennelles de réconciliation entre lui et ses fils, essaya cette fois de lier Richard par un serment sur F Évangile, qu’il lui fil prêter en présence d'une grande assemblée de clercs et de laïques (fi)*
H87 Ea nouvelle tentative ambitieuse du comte de Poitiers, demeurant sans effet, n’entraîna point la rupture de la paix entre les rois de France et d'Angleterre. Ces deux rois étaient convenus depuis longtemps d’avoir une entrevue, où ils régleraient d’une manière définitive les points d'intérêt qui pouvaient renouveler et entretenir leurs mésintelligences. lisse rendirent, dans le mois de janvier 1 187, entre 'Frie et Gisors, près du grand orme, lieu ordinaire des conférences politiques* Les conquérants chrétiens de la Syrie et de la Palestine c prouvaient alors de grands revers, Jérusalem et le bois du la vraie croix venaient de retomber au pouvoir des mahoiuétans, commandés par Solah-Eddin, vulgairement nommé Sa lad in (6). La perte de cette grande relique excita de nouveau l'enthousiasme pour la croisade, un peu refroidi depuis un demisiècle. Le pape accablait de messages les princes de la chrétienté, pour les engager à faire la paix entre eux, et la guerre aux infidèles* Les cardinaux pro-
(1) Frequcnlfir misil stios nuncîos in Francîam.,. (Roger, de HoveiL, |i. 635,)
(2) Max imam parlera tliesauro rirai paüis sui , invita c initie seeum aspofla vil* (Ibid.)
(5) Castel la sua Plctaviæ mdè mimmt... (tbid.)
(4) IbiiJ.
{5} Ctiràm roulas làm clerict* qnàm laids, super sanela Evangeüa jura vit ei fideülaùm coutr» onmcs hommes**, (Ibid.)
(6) Ibid**, p. 635-040*
(7) Fleury, Utat. ecûl&iasl,, t. XV, p. 498.
(8) El qui pri iis hoalei erant , 111-p prædit-üLile , factï suui amicî* (Roger, de tlüïed., p. 041.}
(0) Ras Francité et gens sua susoeperuuî cm ce s rubea?.
Tinraav.
mettaient de renoncer aux richesses et aux plaisirs, nst de ne plus recevoir aucun présent et de ne plus monter à cheval, tant que la terre sainte ne serait pas reconquise, de se croiser les premiers, et d’aller, demandant l'aumône, a la tôle des nouveaux pèlerins (7). Des prédicateurs et des missionnaires se rendaient à toutes les cours T à toutes les assemblées des grands ut des riches; et il en vint plusieurs à l'entrevue des rois de France et d'Angleterre, entre autres, Guillaume, archevêque deTyr, Fun des hommes les plus célèbres du temps par son savoir et son éloqu: nce„
Cet homme eut le talent de déterminer les deux rois, qui ne pouvaient s'entendre sur aucune de leurs affaires, a s'accorder pour faire la guerre aux Sarrasins, en ajournant leurs propres différends (8)* Tous deux se conjurèrent, comme frères d'armes, pour ce qu'on appelait la cause de Dieu, et, en signe de leur engagement, reçurent des mains de l'archevêque une croix d'étoffe, qu'ils appliquèrent sur leurs babils ; celle du roi de France était rouge, et celle du roi d'Angleterre était blanche (9). En lus prenant, ils sc signèrent au front, à la bouche et à la poitrine, et firent serment de ne point quitter la croix du Seigneur* ni sur terre ni sur mer, ni en champs ni en villes, jusqu'à leur retour du grand passage (10), Beaucoup de seigneurs des deux royaumes firent le même vœu, entraînés par l'exemple des rois, par le désir d'obtenir la rémission de tous leurs pêchés, par les discours populaires qui roulaient tous sur ce sujet, et même par des chansons en langue vulgaire ou en langue latine, qui circulaient alors (11). Une de ces dernières, composée par un clerc d'Orléans, et répandue jusqu'en Angleterre, y excita, dit un contemporain, un grand nombre d’hommes à prendre la croix (12) ; bien qu’écrite dans la langue savante, cette pièce de poésie porte une assez forte empreinte des idées et du style de l'époque, pour mériter d'être traduite*
« Le bois de la croix est la bannière de notre « chef, celle que suit notre armée (13).
« Nous allons à Tyr , c'est le rendez-vous des
et rex Aogliae et gcussLiasuaçepertint crûtes albas* (Roger, de Hoved,, p* 641.)
(10) Signantes sein frome, îo ore. m peclore et în corde,., noconiccm Domini dereüçluros oestre in (erra ncque in mari, orque 3n tu be, rfonec reversi fucrint in domos suas, û Deus dfeL., (Script, rerum francîc-, t. XI J* p, 550.)
(11) Pluies catervaUm ruebaut ad susceptioncm crucis... (Ibid.)
(I2j Ad crucem sccipiendam mulumim animos excita vil, (Roger, de Uûved. , p.030*)
(13) Lignura crucis
Signuni ducis Seqoitur uxircims.
(Ibid,)
îis7 u braves : c'est là que doiveat aller ceux qui fout h tant (TefForls pour acquérir, sans nul fruit, le « renom de chevalerie (1)*
n Le bois de la croix, etc*
a Mais, pour cette guerre, il faut des combat u tants robustes, cl non des hommes amollis ; ceux a qui soignent leur corps à grands frais n 'achètent t< point Dieu par des prières (2).
tt Le bois de la croix, etc*
■i Qui n’a point d'argent, s'il est fidèle, la foi sin- « cère lui suffira; c'est assez du corps du Seigneur n pour toute provision de voyagé au soldat qui dé- « fend la croix (5).
« Le bois de îa croix, etc*
u Le Christ, en sc livrant au supplice, a fait un « prêt au pécheur ; pécheur, si tu ne veux pas mou* n rîr pour celui qui est mort pour toi, tu ne rends n pas ee que Dieu l'a prèle (4),
« Le Dois de la croix, etc*
«Écoute donc mon conseil; prends la croix, et « dis, en Faisant ton vœu : Je me recommande à « celui qui est mort pour moi, qui a donné pour « moi son corps et sa vie (Ü).
« Le bois de ta croix est ïa bannière de notre chef,
« celle que suit notre armée* »
Le rot d'Angleterre, portant la croix blanche sur l'épaule, se rendit au Mans, où il assembla son conseil pour délibérer sur les moyens de pourvoir aux frais de la guerre sainte à laquelle iï venait de s'engager (G). II fut décidé que, dans tous les pays soumis à la domination angevine, tout homme serait forcé de livrer la dixième partie de son revenu et de ses biens meubles , mais que de celle décimation universelle seraient exceptés, les armes, les chevaux et les vêtements des chevaliers, les chevaux,
Qui certantquotirtiè
Laiulibus miliiiro
Gratis Insigniri*
(tinter. *l<s Hon'C'À , p. 0330
ÎSon enlm qui pluribua
Ce terri eu i au! snmptibu s
Km tint Deum precdms.
(Ibid.)
Salis est dominicain
Corpus art viatlcum
Gfucem défendent h
(Ibid.)
Cbristas iradenssc lortori, MuïimR peccatori,
{Tblil.J
LA COSQWÈTE
les livres, les vôtemrnts et Lous les ornements des nsj prêtres, ainsi que les joyaux et les pierres précieuses, tant des laïques que des clercs (7)> Il fut établi, en outre, que les clercs, les chevaliers eL les sergents d'armes qui prendraient la croix, ne payeraient rien, mais que les bourgeois et les paysans qui se joindraient à l'armée, sans l’exprès consentement de leurs seigneurs, n'en payeraient pas moins leur dixième (8)*
Le subside décrété au Mans pour la nouvelle croisade fut levé sans beaucoup de violence dans l'Anjou, ïa Normandie et l1 Aquitaine* La seule mesure comminatoire, employée dans ces divers pays, où la puissance de Henry II était modérée par des traditions d'administration nationale, fut un arrêt d'excommunication lancé par les archevêques ci les évêques contre quiconque ne remettrait pas fidèlement sa quote-part aux hommes chargés de recueillir l’impÀt (9)* La collecte se lit dans chaque paroisse par une commission composée du prêtre desservant, d'un templier, d'un hospitalier, d'un officier royal, d'un clerc de la chapelle du roi, d'un officier et d’un chapelain du seigneur du lieu (10),
La composition de ce conseil, où des hommes de la localité avaient place, offrait aux habitants quelque garantie d'impartialité et de justice* De plus, si une contestation venait à s'élever sur la quotité de la somme exigée, on devait convoquer quatre ou six personnes noLaldes de la paroisse, pour déclarer, sous le serment j la valeur des biens meubles du contribuable, que leur témoignage devait condamner ou absoudre (MJ* Ces précautions usitées, même au moyen âge, dans les contrées où l'administration publique n’ëiaît pas proprement un gouvernement de conquête, furent probablement aussi pratiquées en Angleterre, à l'égard des comtes, des barons, des chevaliers, des évêques, en un mot, de lous les hommes de race normande ; mais elles furent complètement omises à l'égard des bourgeois saxons ; on les remplaça par une manière de procé-
1,5) Crucem toi fa s, et vovco.lo
Üiças il !â :MecouimemJo,
Qui.*.*.
fllogcr. Je JTàttd., p* 033-}
vû i Ibidem., p. G41. — Script, rurum fraude* , t. XVJ, p. tte,
(7) Excepiharmis et cquïs cl veslibtis miIUum,el equîset tlbris et vcîtimenUa et omni capellâ eîéricorùra,el îapidibos pn liosb làm fmcoruin quâm dericorum.*, ( Roger rte IioveiL, p*G4L)
(8) [iurgensea véïè et rusltei , qui sine fïeeétiâ rtomï noru m quorum cracem accepertnl , mbiîotninùs décimai sim <ÉbenL** (îbirt.. p, G42.)
(0} Ibidem.
(10) Ibidem.
M ; EUgantur de prachià quatuor vd sex virt legilïmi ,
de j/axgleteme.
ns7 (Jer plus expéditive, toute différente, et qui mérite d’ètrc remarquée (!)*
Le rot Henry passa ta mer; et pendant que ses officiers a clercs et laïques , recueillaient, aux termes de ses ordonnances , l'argent des possesseurs de terres, it fit dresser une liste des plus riches bourgeois de toutes les villes , et les fit sommer personnellement d'avoir à se présenter devant lui à un jour et dans un lieu qu’il fixait (2). L’honneur d’être admis en la présence du petit-fils du conquérant fut de cette manière octroyé à deux cents , bourgeois de Londres, à cent d'York, et à un nombre proportionné d’habitants des autres villes et bourgs (5), Les lettres de convocation n’admeLtnîciU ni excuse ni retard. Ces bourgeois ne vinrent pas tous le même jour ; car le roi Henry n’aimait pas plus que ses aïeux les grands rassemblements d’Anglais (4)* On les reçut par bandes, à différents jours et dans différents lieux {&)* A mesure qu’ils comparaissaient, on leur signifiait, par interprète, la somme qu’on cxigcaiL d’eux ; « et ainsi, dit un « contemporain, le roi leur prît a tous la dîme de t! leurs propriétés, d’après Les lima lion de gens de bien qui connaissaient leurs revenus et leurs « meubles (G), Ceux qu’il trouva rebelles, it les fit *E aussitôt incarcérer , et les retint dans ses prisons it jusqu’à ce qu’ils eussent payé le dernier sou (7).
<t Semblablement fit-il pour les Juifs d’Angleterre ;
« ce qui lui procura des sommes incalculables (8), >■ Cette assimilation des hommes de race anglaise aux Juifs peut donner la mesure de leur état politique, au commencement du second siècle après la conquête* L’on doit observer en outre que la convocation des habitants des villes par le roi, loin d’être un signe de liberté civile, Fui, au contraire, dans cette circonstance et dans beaucoup d’autres semblables, une marque de servitude , et un moyen de vexation applique spécialement aux hommes de condition inférieure*
Malgré le traité et le serment des deux rois, ce fut à toute autre chose qu’à reconquérir Jérusalem qu’on employa le taillage des Saxons et des Jnifis
tpfi jnrali illeant quanîïlatem illam quant il le debukset
clîxfsse _ (tluft. de Hoved.* ]i+ 04 L)
(lj Domiiuis rex misil scrdrtUos silos per sin^uloa coinïtaïuü Aogïîæ ad décima* colligeadus , sed de âtagulk utbîbiîi.,# (Ibid,, p, 042. J
(2) ...E )e sîngulJ* urhllms totïtù Anglitc fedt eiigi omnet dilioics* et fecU ortmeî «ibi pnemiiari*.* (Ibid,)
(3) Ibid *
(4j Ibid,
(5j JJsebu^ et lock statu Lit* (Ibid.)
(0) Qnihu» ccpiu.. s^citndiim æ&màlfajiéfzi vivorum fi k- ] juni qui uoviMaiit... (Ibid.)
(7] Si qwoJi autem învenisset rebelles, stailm fveit eos iüc.ircçrari,.. donec ulLimmn quadramem pmqlverlut (lb
(V Angleterre, les non tribu lions îles nobles de ce lIf,7 pays et celles des provinces du continent. L’antique ennemi ne dormait pas, disent les historiens du siècle, et sa malice ralluma promptement la guerre entre ceux qui venaient de jurer de ne plus porter les armes contre des chrétiens jusqu’à leur retour de Ja terre sainte (9), L’occasion de cette rupture fut une querelle d’intérêt entre Richard de Poitiers et le comte de Toulouse, Raymond de Saint-Gilles*
Les Aquitains et les Poitevins, qui avaient repris des forces et de lenergie depuis leur dernière défaite, profitèrent du L rouble causé par celle querelle pour faire de nouveaux complots et de nouvelles ligues contre la puissance anglo-normande* De son côté, le roi de France, suivant la politique de ses aïeux, ne put se défendre d'entrer dans le parti des adversaires des Normands, et d’attaquer dans le Berry 1rs châteaux forts qui relevaient du roi d’Angleterre (10). Bientôt la guerre s’étendît sur toute la frontière des pays gouvernés par les deux rois* IL y eut de part et d’autre beaucoup de villes prises et reprises, de fermes incendiées, de vignobles dévastés; enfin les deux puissances rivales, fatiguées de sc nuire inutilement, résolurent de traiter pour la paix (11)* Les rois Henry et Philippe se donnèrent nss un rendez-vous sous le grand orme, entre Trie et Gisors ; mais ils se quittèrent sans avoir pu s’accorder sur aucun point (12)* Le plus jeune des deux rois, irrité du peu de succèsde l’entrevue, s’en prit à l’arbre sous lequel elle avait eu lieu, et le fil abattre, en jurant, par les saints de France, que jamais plus il ne se tiendrait de parlement à cette place (13)*
Durant le cours de la guerre , Richard , contre lequel, du moins en apparence, le roi Philippe l’avait commencée , manifesta subitement quelque tendance à se rapprocher de ce roi , ce qui alarma beaucoup son père* U alla jusqu’à proposer de soumettre au jugement des barons de France le différend qui existait entre lui et le comte Raymond de Saint Gilles, Henry H n’y consentit point, et, se défiant de son fils, il ne voulut traiter pour la paix que dans une entrevue personnel le avec Phîlîppefl 4),
(8} SîmifiUr fccH de Jtidæia tente sum , undè iiiesîïmabikm siliï acqnfciVll pecimiam*.. (Rouer* de flimd., p. 642.)
g)j Aoliqnf fa os t i a mnlilia non qukvU. ( Sttjpt* rerum fraude., 1* XV III, p. 14*)
(tu. Rapr.de H«tve<l..,p. 64 1*
(11) Ibid*., p*644-Q4ï>.
(12) Ciim in 1er iîlos depaee non |ro1uîïset convenire*,,
(Uéd., p. 045,)
(13) Rei Fnmræ ta irath rommoUis succidii iilimim... juron* quùd de ftHuro nunqcâm ibi çotloqnia biburcnlur**. (ibidem.) — Fer Hncius Francité. ( ScHpiores rcrum françk carura.)
Rager. de Hoved.* p. CÎ0-G
jjütt Dans celte conférence * qui cul lieu près de Bonmoulins, eu Normandie, le roi de France fit des propositions où rintérèt de Richard se trouvait tellement lié au sien, qu'elles semblaient le résultat de quelque pacte secret préalablement conclu entre eux.
A l'une des trêves jurées autrefois par Henry II et Louis, père de Philippe, il avait été convenu que Richard épouserait Alix ou Aliz. fille du roi de France, laquelle recevrait pour dot le comté de \ e\în , toujours débattu entre les deux couronnes (I)* Pour garantie de l’exécution fidèle de ce traité, Âliz, encore enfant, fut remise entre les mains du roi d'Angleterre, afin qu’il en eût ta garde jusqu’à son %e nubile (2). Mais la guerre ayant bientôt éclaté de nouveau, et les fils du roi d’Angleterre s’étant ligués avec le roi de France, le mariage fut différé* sans que pour cela Henry II se dessaisit de la jeune fille qui lui avait été confiée* Il paraissait vouloir la garder comme otage; mais on croyait généralement que la raison politique n’élaît pas le seul motif qui là lui faisait retenir captive dans un château d’Angleterre, et qu’il avait conçu pour elle une violente passion, qu’il satisfit même, disent plusieurs historiens, après la mort île sa maîtresse Rosemonde (ô). Quelques-uns assurent que, dans le temps cle la guerre contre ses fils, il avait résolu de prendre Aliz pour épouse, et de répudier Eléonore, afin d’obtenir pour tm-môme l'appui que le roi de France prêtait à ses adversaires (4), Mais ce fut vainement qu’alors il sollicita son divorce auprès de fa cour de Rome, et que, pour l'obtenir, il combla de présents les légats pontificaux (a).
Dans les conférences qu’il avaiL eues précédemment avec le roi d'Angleterre» Philippe avait plusieurs fois réclamé la conclusion du mariage de sa sœur Aliz avec le comte de Poitiers, et ce fut la première des conditions qu’il proposa au congrès de Romnoulius. Il demanda en outre que son futur beau-frère fût déclaré, par avance, héritier de tous les États du roi Henry, et reçût en cette qualité le serment d’hommage des barons d’Angleterre et du continent {6)* Mais Henry 11 ne voulut point y consentir, craignant te chagrin que lui avait causé uu-
(ïj Voyez livre VIL
l2) l'iltam régis Francis In cuslodiâ suâ diidiim recepet*l ut eam Ricardo üJio sua copularei... (SeripL rcmra fidneic,, L Xlîl, [>. 214*)
3) Quatû posi mortem Rosaimindoe déflora vib.. (Ihid.)
(4) Ut sieroa]orî faun e Francorum f retus, Àfies proprios ex b icwil a ro i . . . (1 b ut . }
5) 1-1 ngo! ilium cardinalem ad divurtiandnm inLer ilium et régi nam tlianoram imîLarai. (Ibid*)
C Ht pe rmisisset ïpai Rkartio hflïfèdi ®U0, lier! Lumiagm fl MHitates... {ftufter. de HuvciL, p» 64!)-) t,7j Xun immemor înjurlarum qitas rex filhis smis eî fe-
la conquête
li'cfoîs l’élévation prématurée de sou fïïs aîné (7)* i A ce refus, Richard, outré de colère, fit de nouveau ce qu’il avait fait tant de fois* En la présence même de son père, se tournant vers le roi de France, et joignant les deux mains entre les siennes, il sc déclara son vassal, et lui fit hommage pour les duchés de Normandie* de Bretagne et d’Aquitaine, et poulies comtés de Poitou, d'Anjou et du Maine (8)* Pour ce serment de foi et d’hommage, Philippe lui donna en fief les villes de Châleauroux et d’Issouduu (9).
Cette usurpation de tous les droits paternels sur le continent était le coup le plus sensible que Richard eût encore porté â son père ; c'était le commencement d’une nouvelle querelle domestique aussi violente que l’avait été la première de toutes, excitée, comme on l’a vu plus haut, par les tentatives d’usurpation de Henry le Jeune. Les populations mécontentes le sentirent, et elles se montrèrent agitées d’un soudain mouvement de révolte* Les barons qui, depuis plus de deux ans, se tenaient en repos, les gens du Poitou, naguère encore ennemis jurés de Richard, se déclarèrent pour sa cause, du moment qu’ils crurent le voir en inimitié mortelle avec le roi (10). Henry II vint â San mur Faire ses préparatifs de guerre, pendant que ses barons et ses chevaliers le quittaient en foule pour suivre son fils, dont. Je parti, soutenu par le roi de France et toutes les provinces du midi» semblait devoir être le plus fort (1 1). Le roi d’Angleterre avait pour lui la majorité des Normands, les Angevins, et ceux qu’effrayaient les sentences d’ex communication dont le légat du pape voulut bien lui prêter l’appui. Maïs, pendant que les clercs de l’Anjou prononçaient dans leurs églises ces sentences ecclesiastiques, tes Bretons, entrant a main armée, dévastaient le pays et attaquaient les lieux forts et les châteaux du roi (12). Accablé sous la mauvaise fortune qui, depuis si longtemps, le poursuivait presque sans relâche, Henry tomba malade de chagrin, et, ne prenant aucune mesure militaire, laissa au légat et aux archevêques tout le soin de sa défense. Ils multiplièrent les arrêts d'excommunication et d'interdit, et envoyèrent messages sur messages à Richard cl au roi de France, leur faisant tour a lotir
cerat pro simili exaltations... ( Roger, de HôŸèd., p, C4D. j (8) Devenu homo lÈfius reftis Frauda? do omnibus Itmemuiiifi pains suï Iransmannis; et GitalUattun jura vil ei COR ira mimes ho mi lies, (Ibid.) ej) Pro ho m agi i) fuo* . . (t biffe j
(10) Haimit cornes îticardua Britones confédéral os eu tu Ptclav Jetjglbus. (Malh. Paris*, p. 151.)
(It) Plu res de cbmiLiUufi et baromlm imis, vo reiicU», ad hrcscrunt ie£i Francise et coiiuLi contra cirni* ( Kuger. de Uoi ed*, p, 052. ]
( J2) lui loues hositli 1er Miravcniut lu terrain rugis \otflta» et devâaiavêrnnl eam, Mbtd.)
u&s des menaces et des caresses (1), lis eurent peu d'influence sur l’esprit de Richard, mais davantage sur celui de Philippe , toujours aussi disposé à la paix qu’à la guerre, pourvu qu’il espérât y gagner, j im Le roi de France consentit donc à tenir avec Pautre roi une conférence, où Richard se rendit hou gré malgré, et ou vinrent Jean d'Ànagui , cardinal , légat du pape , et les archevêques de Reims, de Bourges, de Rouen et de Canterbury (S), Philippe proposa au roi d'Angleterre à peu près les mêmes conditions qu’à l'entrevue de Bonmoulins, e'est-â-d ire, le mariage d’Àliz avec Richard, et la désignation de ce dernier comme héritier de tous les domaines de son père , sous la garantie du serment d'hommage de tous les barons d'Angleterre et du continent (5). Mais Henry II qui avait, encore [dus qu'à la conférence précédente, sujet de se défier de Richard , refusa de nouveau cette demande , et proposa de marier Àliz avec Jean . son autre fils , qui , jusqu’à ce jour , s'était montré obéissant et bien affectionné envers hu (4). Il dit que, si l'on approuvait ce mariage, il n'aurait aucune répugnance à déclarer Jean son héritier, pour toutes les provinces du continent (15). Celle proposition tendait a la ruiné de Richard, et, soit par scrupule d’honneur, soit par défaut de confiance dansle plus jeune des fils de Henry 11, le roi de France refusa d'y souscrire et d'abandonner son allié (Ü), Le cardinal Jean prit alors la parole pour déclarer que , selon sa mission expresse , il allait mettre le royaume de France sous l'interdit (7).
« Seigneur légat, répondit le roi Philippe, rends ton arrêt , s'il te plaît ; car je ne le crains poinL (8)* n L’Eglise romaine n'a aucun droit de sévir contre k le royaume de France, ni par interdit, ni auLrest ment, quand le roi juge à propos de s'armer contre des vassaux rebelles pour venger ses propres injures et l'honneur de sa couronne (0) ;
« d'ailleurs , je vois à ton discours que tu as déjà « flairé tes sterîings du rot d’Angleterre (10). » Richard , dont l'intérêt se trouvait bien plus Fortement compromis dans cette affaire, ne s’en tint pas
[1) Roger; de UûYed*. p* 052.
m Jtjhh
(5) iïmt.
(I) ibtd.
(5) Ibid.
(6) Ibid.
Totam terra m su a ni au h întcriliclo pooerat. ■ Ihut.)
(8) Qu6il scnlenltam snam non limerct. (JbhL)
(5) I h i d . — Malh . parti;-, p. MO1.
(10) Qiiodcardtoalia jàm îterttngos regis angliæ olfeceral,
am.)
(II) Ibid.
M 3] Ex urià parte Pictavi prasteiutefioiH régi Aiifjliæ iiisiilias, ex aEtâ pane BtiLotiea, (Roger de HoveiL, \k 655.)
à des railleries contre l'envoyé pontifical ; il tira son im épée , et se serait porté à quelque violence, si les assistants ne l'a valent retenu (11).
Le vieux roi , forcé de corn battre, rassembla son armée ; maïs ses meilleurs soldats l'avaient abandonné pour aller se joindre à son fils. Il perdit en peu de mois les villes du Mans et de Tours avec tofit leur territoire ; et pendant que le roi de France l'attaquait en Anjou par la frontière du nord, les Bretons s 'avançaient par l'ouest , et les poitevins par le sud (1®. Sans moyens de défense et sans autorité, affaibli d'esprit et de corps , il prit le parti de solliciter la paix , en offrant de se résigner à tout (15), La conférence des deux rois (car il paraît que Richard n’y assista point , et qu'il attendit à l’écart l'issue des négociations) eut lieu dans une plaine entre Tours et Âzayl s tir -Cher, Les demandes de Philippe furent que le roi d'Angleterre s avouât expressément son homme-lige, et se remit entre ses mains , à merci et à miséricorde (14) ; qu’Àliz fût donnée en garde à cinq personnes au choix de Richard, jusqu'à son retour de la croisade, on il devait se rendre avec le roi de France, à la mlearème (15) ; que le roi d'Angleterre renonçât à tout droit de suzeraineté sur les villes du Berry, qui ancienne meut relevaient des dues d'Aquitaine , et qu’il payât au roi de France vingt mille marcs d'argent pour la restitution de ses conquêtes (16); que tous ceux qui s’étalent attachés au parti du fils contre le père demeurassent vassaux du fils et non du père , à moins que , de leur propre mouvement, ils ne voulussent revenir à ce dernier ( 17) ; qu’eufin le roi reeüL son fils Richard en grâce par le baiser de paix, et abjurât sincèrement et de bon cœur toute rancune et toute animosité contre lui (18).
Il n’y avaiï pour le vieux roi ni moyen ni espoir d'obtenir des conditions moins dures; il s'arma donc de patience autant qu'il put, et conversa avec le roi Philippe , écoutant ses paroles d’un air docile, et comme un homme qui reçoit la loi d'un autre.
Tous deux étaient à cheval en plein champ; et tandis qu’ils s'entretenaient bouche à bouche , dit
(15) Rex verù m aeto poaltus* (Roger, de flaced,, p. 555,)
(14) Se in misericonijA ejus supposuil. (Gkald, Carobr. apnd script, rerum fraude., t. XVII, p, 155, ) — Ex loto se pOBuitîBVOluiîtaie régis Francise. [ftogrr.de Humb, .|>.Q$4.)
(15) Ibid.
(10) Ibid.
(17) Qutid omnes qui comïlï Pictavïensi contra pat mu adhaeseraot, de testamentis suis omnibus et ÜgaiitiA tiiïo soiiuu lu tende fini et non pair! , oisi uHrcmeâ voiuniaLt" ad ipaum fol ié redire vahiertal..* (StrijiL rèrwm Prancic. , I. X Vlli ,
1 18) ÿudd fiüum suum coinilcm Pîctavienaem in oseuUt reci liera, ciguë iras oimies et i mi ign alloue m ex corde montera debuisset... IbirL:
mo un contemporain , ïl tonna subitement , quoique le cièî fût sans images, et la foudre tomba entre eux, sans leur faire aucun mat (1). Ils se séparèrent aussitôt, extrêmement effrayés t’un et l'autre, et, après tin petit intervalle, ils revinrent de nouveau; mais un second coup de tonnerre, aussi fort que le premier, se fit entendre presque au même moment (2). Le roi <T Angleterre , que la nécessité où il se trouvait réduit , son chagrin , et la faiblesse de sa santé , rendaient plus facile à émouvoir , liant peut-être cet accident naturel a sa propre destinée, fut tellement troublé , qu'il abandonna les rênes de son cheval et chancela sur la selle, de manière qu’il serait tombé à terre , si ceux qui l'entouraient ne l'eussent soutenu £5). La conférence fut suspendue; et, comme Henry lise trouva trop malade pour assister a une seconde entre vue, on lui porta , à son quartier, les conditions de la paix, rédigées par écrit, pour qu'il y donnât son consentement formel (4),
Ceux qui vinrent de la part du roi de France, le trouvèrent couché sur un lit , et lui lurent le traité de paix , article par article, Quand ils en vinrent;} celui qui regardait les personnes engagées secrètement ou ostensiblement dans te parti de Richard, le roi demanda leurs noms, pour savoir combien il y avait d'hommes a la foi desquels ou l'obligeait de renoncer (b). Le premier qu’on lui nomma fut Jean, son plus jeune bis. En entendant prononcer ce nom, saisi d’un mouvement presque convulsif, il se leva sur son séant, et promenant autour de lui des yeux pénétrants et hagards (0) : « Est -ce bien vrai, dit-il , K que Jean, mon cœur, mon fils de prédilection, -i celui que j’ai chéri plus que les antres, et pour « l’amour duquel je me suis al tiré tous mes maî- « heurs, s'est aussi séparé de moi (7)? » On lui répondit qu'il en était ainsi, qu’il n'y avait rien de plus vrai. « Eh bien, dît-il en retombant sur son lil et eu i« tournant son visage contre le mur, que tout aille
(0 Dîim reges ore ad os loquerenlur... { Roger* de lievedM p. WM. )
(9) PeHerriÜ ad mvieem sépara Ü srnit... et iteiiim amlilus fis L lomtrüs major et terrlbilîOT priore* . . (Ibid* )
(S) In te tram covruîsset ex équo in quo sedebal , oui mao i h us circum^lantium mtentaUis fuisse!. (Ibid )
(4) Forma m paej® script# comprdionsam Angloriiiu régi kgcfldani et audtemLtn a Ualcrdaty {Script, mum Prancic., I, XVlîti p. 155.)
(5) Puslulans ut nom ina eomm omnium scripto comnwnriarcnlur... (Roger, rte Hévcd., p. 054.)
(6) ...Slrato quo recubabai stelmi insessioncm exurgeoi cl aeritèr cire unique ica s. (Script. rcrum fraude., t. XViJl,
(7) VeriiD] ne est , inqtiit , qufttl Job i unes cor irroem.,. (!ln,i.)
(8) tu rîim se leclo reddoos eL factciù snam ad p a rie t eut ' ru rt5 Vadanl, inquit , decœiero cunda sicnl poterunt ,
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n dorénavant comme il pourra; je n’ai plus Je uso n souci ni de moi ni du monde (8). n Quelques moments après, Richard s'approcha du lit, et demanda i son père le baiser de paix en exécution du traité.
Le roi le lui donna avec un air de calme apparent; maïs, au moment où Richard s'éloignait, ïl entendit son père murmurer à voix basse : « Si seulement it Dieu me faisait la grâce de ne point mourir avant ic de m’ètre vengé de loi (9) ! » A son arrivée an camp français, le comte de Poitiers redit ces paroles au roi Philippe et à scs courtisans, qui tous firent de grands éclats de rire, et plaisantèrent sur la bonne paix qui venait de se conclure entre le père et le bis (10).
Le roi d'Angleterre, sentant son mal s'aggraver* se fit transporter à Cbinon, où, en peu de jours, il tomba dans un état voisin de la mort. À ses derniers moments, on l'entendait proférer des paroles entrecoupées, qui faisaient (illusion à ses malheurs et à la conduite de ses fils : « Honte, s'écriai t-iï,
« bonté à un roi vaincu! Maudit soit le jour où je « suis né j et maudits de Dieu soient les fils que je ■t busse (11) ! Les évêques et les gens de religion qui t'en Lou raient firent tous leurs efforts pour lui faire rétracter cette malédiction contre ses en fan U ; mars il y persista jusqu'au dernier soupir (12),
Quand il eut expiré, son corps Fut traité par ses serviteurs, comme l'avait été autrefois celui de Guillaume le Conquérant; tous t'abandonnèrent, après l'avoir dépouillé de ses derniers vêtements, et avoir enlevé ce qu'il y avait tle plus précieux dans la chambre et dans la mat son (13). Le roi Henry avait souhaité d'être enterré à Fontevrault, célèbre abbaye de femmes, a quelques lîmics au sud de Cîiinon; on eut peine à trouver des gens pour l'envelopper d'un linceul, et des chevaux pour le transporter (1 4), Le cadavre se trouvait déjà déposé dans la grande église de l'abbaye, en attendant le jour de
ego ni lui de me âtnpfiô* neque de mnndo qnfcquàœ euro. (Sri'IjU. remm fraude., t. XVI IL p. 155.)
(9, Yeibum à paire , rpjanqiuuu demiissâ voce, aédivîi : te Ktinquàm me Doraioui mort peftfei Liai, douce dignam de « le vmdiclam acccpero.iî ( G ira Ut. Cambre ms. apml addpî. rcrum fraude-, ibid.)
(10) Modum concordiæ inter Ipsum et patinai rdvrens et yciIm, grandum Francorum régi eUtirifié n>lî rhum excita* vît. (Ibid.)
(1 1 iVoti purtor de rege vktoî proh pudur] (Ibid.) — lUaledîXit dml in tpiâ uatus fuit, cl materUclionem Del et auam dédit lilits mis. (Rogcr.de Uoved.,p. Guf.)
(12) O s s a n s ttuoquàm relaxare voluît... ifiéd.)
(13) Quo défunt ta , reliqueruiH etim , dcVljûeiiîes opes ‘ iJIiua. (Ibid.)— Corpus üLulum smeamîclu quolibet. (Script, rerdro frandc.,1. XVill, p. 157 )
(14; Vix qol cQîqma dndonc consucret , vix qui ail ferc- Li um eqn'Oé vel invenirent vol aptareait ( I hVü . ! Voyez livre Vil
tm la sépulture, lorsque le comte Richard apprit par le hruil public la mort de son père (1). El nrn a Té* glise, et trouva le roi gisant dans un cercueil, la face decouverte, et montrant encore, par la cou* traction de ses traits, les signes dîme violente agonie, Cette vue causa au comte de Poitiers un frémissement involontaire (â)* Il se mit â genoux cl pria devant l’autel ; mais il se leva après quelques moments, après Tin 1er val Je d’un pater nonier, disent les historiens du siècle, et sortit pour ne plus revenir (o). Les contemporains assurent que, depuis l'instant où Richard entra dans l’église, jusqu’à celui où j] s’éloigna, le sang ne cessa de couler en abondance des deux narines du mort (4). Le lendemain de ce jour, eut Heu la cérémonie de J a sépulture; on voulut décorer le cadavre de quelques-uns des insignes de la royauté ; mais les gardiens du trésor de Ghinon les refusèrent, et, après beaucoup de supplications, ils envoyèrent seulement un vieux sceptre et un anneau de peu de valeur (!j). Faute de couronne, on coiffa le roi d’une espèce de diadème, fait avec ia frange d’or d’un vêtement de femme; et ce fut dans cet attirail bizarre que Henry, fils de Geoffroy Plante-genest, roi d’Angleterre, duc de Normandie, (Y Aquitaine et de Bretagne, comte d’Anjou et du Maine, seigneur de Tours et d’Àmbpise, descendit à sa dernière ilemeurc (B)* <
(1) ... Corpore jàm detalo... fama comitem Pïctavîensem aüvesîL (Scripl. rerutn fraude., t, XVIII, p. 158.)
fîj Fades patm sudario ntida ta-,, cornes , eà iospoctit, non absqao Frumitu.., (Ibid .J
(3) Morficum et tanquàm oratïonis dotnÎDicïD spaLiurn vix renia nsi L fl bld.)
{4} Regis u traque naris sanguine ccnpit m an are, et rjuancîiii filins in eccîesiâ Fueral* non cessavit... (Ibid.)
(5) V\x ullo prorsbs iusiguia régla nîsi per cmemllcala demùm stiffraffîa , caque miniia congnienUa stippetiérc,».
Un auteur contemporain cnit voir dans les malheurs de Henry II un signe de vengeance divine contre les Normands, tyrans de l’Angleterre envahie (7). Il rapproche cette mort misérable de celles de Guillaume Je Roux, des fils de Henry des propres frères de Henry H et de ses deux fils aînés, qui tous périrent de mort viole nie ou à la Heur de leur âge Voilà, dit-il, le châtiment de leur règne illé- « gitime (8)* » Mais, sans admettre celle opinion superstitieuse, il esl au moins certain que les malheurs du roi Henry furent une conséquence tirs événements qui avaient rangé sous sa domination les provinces méridionales de la Gaule, il s’étaît réjoui de cet accroissement de puissance comme de la plus haute fortune; il avait donné à ses fils la patrie d’autrui en apanage, se glorifiant de voir sa famille régner sur plusieurs mitions de race et de mœurs différentes, et réunir sous le même sceptre cc qu’avait divisé la nature* Mais la nature ne perdît pas scs droits ; et au premier mouvement qne firent les peuples pour ressaisir leur indépendance, la division entra dans la famille du roi étranger, qui vit ses enfants servir à scs propres sujets d’instruments contre lui-mèine, et qui, ballotté jusqu’à sa dernière heure par la guerre domestique, éprouva en expirant le sentiment le plus amer qu’un homme puisse emporter au tombeau, celui de mourir par un parricide*
(03 raid. Camhr. apnd script, rerura franc., U XVIII, p*1'58.)
(6) Vïx capili coron a aïeul deeuît, quia de aurifr'lgia qimdam veteri inventa FuîL ( Ibid. ) — Facto sîbi diademale de auHfrîgîo mulierum. (Anonyme Afigligena, Ibid., p, 707.1
(7) fiormannieï tyran ni. * * vîndieiam divin U iis in foi clam non evaserwi. (GfraliJ* Cambr,, p. 158.}
(8} Prop 1er quoi ï pnucî eorum fine laurfabili dîscesscronL . . non ihmuïianles dïcï sim» misera biïi ter iutericniut.., nce naiuratiUT uec îcgiiimè, sed quasi per hj'ttet'on prtftëron, in insulà occupais regniffronl. (Ibid.)
um
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uefliis l’avescjient nu noi richard ielJ, jusqu'à l exécution du saxos William, surnommé
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1173 L’impossibilité de réunir tous les faits dans un H77 môme récit force maintenant Fiiistorien de rétrograder jusqu’à l’époque où Henry 1T reçut du pape Alexandre 111 une bulle qui l'investissait de la seigneurie de toute mande (1). Le roi fit partir aussitôt les Normands Guillaume, fîlsd’EImc, et Nicolas, doyen de Wallingford, qui, a leur arrivée en Irlande, convoquèrent un synode de tout le haut clergé des provinces nouvellement conquises (2). Le diplôme d’Alexandre 111 et l’ancienne bulle d’Adrien IV furent lus solennellement dans celle assemblée, et ratifiés par les évêques irlandais , engagés, par leur première soumission, à de nouveaux actes de faiblesse (5)* Cependant plusieurs ne tardèrent pas n se repentir, et prirent part aux complots qui se tramaient secrètement dans les lieux occupés par des garnisons normandes , ou même à la résistance ouverte des provinces encore libres vers les bords du Shanno et de la Boy ne. Laurent, archevêque de Dublin , Fun des premiers qui avaient juré fidelité au vainqueur, entra dans plusieurs insurrections patriotiques , et d’amî des étrangers devint l’objet de leur haine et de leurs persécutions (4). Us lui donnèrent pour successeur un Normand appelé Jean Comme, qui, pour accomplir sa nouvelle mission , se conduisit de telle manière à l’égard des indigènes , que ses compatriotes lui donnaient, par plaisanterie, le surnom d’éco rch e-vil la in ( 5) .
(t) Voyez Ut. X.
(2) G i raidi Cambrerais Hiberma expugnata , p. 767. — Hamner'S Chron.
(31 Campions Chron., p. 75. — Celte chronique offre , comme celle de Hanmer. un extra il fidèle , et presque itm-
En peu d’années a la conquête s’étendit jusqu’à la frontière orientale eL méridionale des royaumes de Connaugbt et d’Ulsler. Une ligne de châteaux forts et de redoutes palissadées, se prolongeant autour du territoire envahi , lui faisait donner en langue normande le nom de Pal (6). Chaque baron, chevalier ou écuyer d'outre- mer, cantonné dans ïeneeinte du pal, avait pris grand soin de bien fortifier son domaine : tous avaient des châteaux, grands ou petits, selon leur grade et leur richesse. La dernière classe de l’armée conquérante , et eu particulier les Anglais, soit soldats, soit travailleurs, soit ma rch and s , habitaient en masses dans des camps, retranchés autour des châteaux de leurs chefs , ou dans les villes que les indigènes avaient en partie abandonnées. La langue anglaise était parlée dans les rues et les marchés de ces villes , et le français dans les donjons nouvellement bâtis par les seigneurs de la conquête. Tous les noms de ces chefs, que l'histoire a conservés, sont français , comme Raymond de Caen, Guillaume Ferrand, Guillaume Maquerel , Robert Digarrc , Henry Bluet T Jean de Cour cy, Hugues le Petit, et la nombreuse famille des fils de Gërauld , qu’on appelait aussi Gërauldîns (7). Ainsi les Anglais de race, venus en Irlande à la suite des Anglo-Normands, se trouvaient places dans une condition moyenne entre ces derniers et les indigènes, et leur langue, la plus méprisée dans
jours UUêraî , des documents ordinaux relatifs à la conquête de t1 Irlande. — (4 J Haoraer’a Ch roui de, p. 524*
(5) Ibid., p. 520. — Campions Chron., p. 111.
(G) The pâte* en anglais moderne.
(7) Han mer1 s nirori_,p. S7G.— Hamss’s Hihernia, p, 212.
3 leur propre pays, tenait dans nie dTÊrin un rang 7 intermédiaire entreêclle du nouveau gouvernement et l’idiome galliquede» vaincus*
Ce qui restait de population irlandaise dans l’eneeinte du pal, ou du territoire anglo-normand , fut bientôt confondu sous la même servitude, et il n’y eut plus de distinct ion entre l'ami des etrangers et Hiomme qui leur avait résiste; tout devint égal aux yeux des conquérants , dès qu’ils n’eurent plus besoin de personne. Dans te royaume de Leim ster, aussi bien qu’aîlleurs, on ne laissa aux habitants, en terres et en propriétés , que ce qui ne valait pas la peine d’être pris* Ceux qui avaient appelé les Normands et combattu avec eux se repentirent et s'insurgèrent (1) ; mais manquant d'organisation , ils ne soutinrent pas leur révolte , et les étrangers les accusèrent d'inconstance et de perfidie* Ces reproches intéressés ont passé dans l’fnstoire contemporaine, qui en charge avec profusion tous les hommes de race irlandaise (9).
Vers Tau née 1177, les gens du Connanght et de PUlster , non cnn Lents de défendre rentrée de leur propre pays , résolurent de tenter l’affranchissement de tout le territoire envahi* Hs s’avancèrent jusqu’à Dublin; mats, comme ils étaient, peu ha* biles dans l’art des sièges , ils ne réussirent point a s’emparer de celte ville , nouvellement fortifiée, et furent ainsi arrêtés dans leur marche (5)* Alors les Normands , pour les obliger à la retraite par une diversion puissante, entrèrent en Ulsler, sous la conduite de Jean de Courcy. Cette manœuvre contraignit le roi deConnaught à quitter la contrée du sud-est et à se porter vers le nord ; beaucoup d’anciens chefs et même des évêques irlandais du territoire anglo-normand, se réunirent à lut et suivirent son armée (4)*
Dans ce temps , un cardinal nommé Vivien , envoyé par le pape en Écosse pour y faire une quête d’argent, ayant réussi dans sa mission , débarqua au nord de l’Irlande , dans le pays où la guerre venait d’être nouvellement transportée. Malgré tout le mal que l’Église romaine avait faiL l\ l’Irlande, le légat fut accueilli avec tic grands honneurs par les chefs de l’armée irlandaise ; ils le prièrent avec déférence de les conseiller, et de leur dire $Tiï n’était pas légitime pour eux de s’opposer de toutes leurs forces à l'usurpation du roi d’Angleterre, Soit
(1) Interne Lia quibusdam Anglicis qui ïnler eos hahilalionnm ejefterant, et quorum magna par* in eorum eserciùi Fucrat* (Chron* Walt* Hemingford., p* 502.)
(SJ Constantes in levilate, fidèles în perftiïiAaiiü.„{<;i|g|di Cambr* Hibornia exjmgnat<:iL. itonmer^airoa*, p. 279,
(3) Uanmer's Chron*, 2$2.
(4) Ibid., p,29(î.
(5) rbirl.
I par crainte* soit par calcul . l’envoyé pontifical leur n77 fit la réponse qu’ÎIs désiraient, et les exhorta même à combattre jusqu’à la mort pour la défense de leur pays (lî). Ces paroles excitèrent une joie universelle et une vive amitié pour le cardinal, qui , sans perdre de temps, annonça qu’il voulait faire une collecte pour F Église de Rome, Dans leur contentement , les chefs de l’armée et le peuple donnèrent autant qu’ils purent, et le légat, continuant sa route , entra sur le territoire anglo-normand (6)*
Arrivé à Dublin , il y fui mal reçu par les barons et les justiciers du roi, qui lui reprochèrent vivement d’avoir cncouragéles Irlandais à fa résistance ; ils lui signifièrent l’ordre de partir aussitôt eu do se rétracter publiquement (7), Le cardinal , sans lié* siter , proclama le roi Henry II maître souverain et légitime de l’Irlande, et fulmina, au nom de TÉglise, un arrêt d’excommunication contre tout indigène qui ne le reconnaîtrait point (&)* Les Normands furent aussi joyeux de celte sentence que leurs adversaires l’avaient été de l'approbation accordée à leur dévouement patriotique, et le légat remplit a loisir ses coffres dans toute la partie conquise de I île (9), Ensuite il alla visiter l’a r tuée normande qui venait d’envahir la province d’L* hier.
Cette armée souffrait beaucoup du défaut de vivres, parce que , à son approche, les habitants cachaient ou brûlaient leurs provisions , ou bien les entassaient dans tes églises, afin d’arrêter le pillage des
étrangers par la craintedu sacrilège (10J* Si de pareils
scrupules ne retenaient pas entièrement les soldats.
Ils produisaient en eux une certaine gène morale] qui, s ajoutant aux privations physiques, retardait les progrès de la campagne. Le chef de l'expédition , Jean de Courcy, demanda au cardinal si ceux qui combattaient pour les droits du roi Henry ne pouvaient point, sans péché , forcer les portes des églises pour y prendre des vivres* n Dans ce « cas ? répondît le Romain , tes seuls coupables de h sacrilège sont les Irlandais qui, pour soutenir w leur rébellion , osent transformer la maison de « Dieu en grenier et en magasin L’invasion de Tülster réussit, quoique încom- ir7 plétement ; les villes maritimes et les plaines tom- bèrcnl au pouvoir des étrangers ; maïs la contrée 1 * 3 4 5 montagneuse resta libre , et les indigènes s’y réunirent pour continuer la guerre en partisans (19)* l>en-
(0) Hanmar’s Cbron*, p* 2QG*
(8) Ibid. — Lampion** Chron., p* 95*
(0) Campions Chron,, p, 95.
(10) Ibid*
(11 J Ibid.
(12) O ira ldi Cam brimas Ilibernia espuguata . ji. 7ïM. _ IlnnméP* Chron,, p. 505,
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1177 liant que Jean de Courcy travaillait à se fortifier tl\- dans sa nouvelle conquête , le Normand Mile , ou Mil on ? qui se faisait appeler Mile de Cogham, parce qu’il possédait en Angleterre un domaine de ce nom . passa le fleuve du Shannon avec six cenls chevaliers , et entra dans le royaume de GonnàughL Il y fut suivi par lingues de Lacy , qui vint avec de plus grandes forces* A leur approche , les habitants se retirèrent dans les forêts . chassant devant eux leur bétail* enlevant tout ce qu’ils pouvaient , et brûlant le reste , ainsi que leurs propres maisons. Ce système de défense eût réussi probablement , si le roi de Connaught, qui jusqu’alors s’ était montre le plus brave de toute l’Irlande, n’eût demandé à capituler, et consenti à s’avouer homme-lige du roi d’Angleterre (1)* Sa défection énerva l’esprit d1 j n dépendance des habitants du Counaughi ; mais la nature de ce territoire , entrecoupé de lacs et de marais, et le plus montagneux de toute nie, empêcha les Anglo-Normands d’en faire entièrement la conquête. Ils y prirent peu de terres , s’y établirent en petit nombre, cl le seul lien de sujétion par lequel ils retinrent sous leur autorité cette partie de FJrlande, fut le serment de vasselage du chef qui s’était fait leur ami.
Hugues de Lacy épousa l’une des filles de ce chef, et scs compagnons de victoire , clairsemés en quelque sorte au milieu de la population indigène , se marièrent , comme lui , à des femmes du pays ("2). Soit parlé penchant a l'imitation, qui est naturel aux hommes , soit par politique et pour exciter moins de haine , ils quittèrent peu a peu les modes et les manières normandes pour celles des Irlandais, ne donnant point de festin sans qu’il y eût un joueur de harpe , et préférant la musique et la poésie aux tournois et aux joutes guerrières (3). Ce changement de mœurs déplaisait singulièrement aux barons établis dans les provinces du midi et de Test , ou les Indigènes , réduits en servitude et méprisés de leurs seigneurs , ne pouvaient inspirer à ceux-ci aucune envie de les imiter. Ils traitaient de dégénérés et de mésalliés ceux qui adoptaient les usages ou épousaient des femmes du pays, et les fil s nés de ces mariages étaient regardés comme très-inférieurs en noblesse aux hommes de pure race normande. Bien plus, on sc défiait d’eux ; on craignait que le lien de parenté ne les attachât quelque jour à la cause du peuple vaincu ; ce qui pourtant n’arriva que bien des siècles après.
fl j Hanmer*! Chrûïi., p, 288.
(S) Ibid,, p. 318.
(3} Ibid.
(A) Ibid., p. 351.— Roger, de lïoved,, p. 567»
Çi) îh ii.
D’un autre côté , le roi d’Angleterre redoutait la :!77 puissance des seigneurs établis en Irlande , et s’ala mi a il de la pensée que, tût ou tard, F un d’entre eux pourrait entreprendre de fonder dans celle Üe un nouvel empire. Afin d’éloigner ce péril, Henry II résolut d’envoyer un de ses fils pour le représenter sous le titre de roi d’Irlande ; mais les trois aînés, seuls capables de bien remplir cette mission , lui n # inspiraient tant de défiance, qu’il choisit Jean, le plus jeune de tous , à peine âgé de quinze ans (4).
Le jour où ce prince reçut à Westminster ses premières armes de chevalerie, son père lui fit prêter le serment de vasselage par tous les conquérants de File d’Érîn. Hugues de Lacy et Mile de Cogham lui firent hommage pour le Connanght , et Jean de Coure y pour F Lister $). La partie sud-ouest de File n'était pas encore soumise ; on la proposa en fief à deux frères , Herbert et Josselin de la Pommeraye , sous la seule condition de s'en emparer ; ils refusèrent ce don qui leur semblait trop onéreux (G). Mais Philippe de Braiise l’accepta , et en fit hommage au nouveau roi d'Irlande , déclarant tenir de lui , moyennant le service de soixante hommes d’armes, ce pays où aucun Normand n’avait pénétré (7).
Le quatrième fils de Henry H s’embarqua au mois d’avril de l’année 1 1815 , et aborda a Waterford, accompagné de Robert le Pauvre , son maréchal, et d’un grand nombre de jeunes gens élevés a tu cour d’Angleterre, qui n’avaiènt jamais vu l’Irlande, et qui , aussi étrangers aux conquérants de ce pays qu’aux indigènes, suivaient te nouveau roi, dans Fespoîr de faire une prompte fortune aux dépens des uns et des au Lres (B), Du lieu de son débarquement , Jean se rendît Û Dublin , où il fut reçu en grande pompe par Farchevèque et par tous les Anglo-Normands de In contrée. Plusieurs des chefs irlandais qui avaient juré fidélité au roi Henry et aux barons étrangers vinrent pour saluer le jeune prince suivant le cérémonial usité dans leur pays (1)}.
Ce cérémonial étaïL beaucoup moins raffiné que celui de la cour normande ; il laissait chacun libre de donner, selon sa fantaisie, a i’homine revêtu du souverain pouvoir, un témoignage d'affection quelconque, et tel que son premier mou vr ment ou scs habitudes le lui suggéraient. Les Irlandais T ne se doutant pas qu’il y eût pour eux autre chose à faire que de suivre les anciens usages, l'un s’inclina simplement devant le fils du roi Henry* l'autre lui prit la main , un troisième voulut l'embrasser; mais les
fO} Begmim llltid hahrre noîporuûtcù quôd mmdùm perqtmUaio état. (Rofter* ée Hoved-, £>. 5Ê7.)
[7] Ibid.
18} GanTpicm11* ChfOtt., p.98.
(0 Maoroer's Chrortv, p* 551. — ïtnper Je Hoved.. p* Û3Ü.
UP Normands trouvèrent cette familiarité Inconvenante, jjs5 et traitèrent les chefs indigène» de gens grossiers et mal-appris (1). 8c faisant un jeu de les insulter, ils les tiraient par leurs longues barbes , ou par les tresses de cheveux qui leur pendaient de chaque côté de la tète, louchaient leurs babils d’un air méprisant, ou les poussaient vers la porte (2). Ces outrages ne restèrent pas sans vengeance, et le même jour tous les chefs irlandais sortirent à la fois de Dublin. Ün grand nombre d’babiUmls de la contrée voisine , prenant avec eux leurs femmes, leurs enfants et leurs meubles, les suivirent et se réfugièrent, les uns vers le sud , auprès du roi de Limeriek,qui luttait encore contre la conquête, les autres auprès de celui de Connaught, qui bientôt se mit à la tète d’un nouveau soulèvement patriotique (3).
Dans la guerre presque générale qui s’éleva dès nsa î ors entre les Irlandais et leurs vainqueurs , une circonstance favorable aux premiers fut l'esprit de jalousie des courtisans du jeune roi envers les barons et les chevaliers de la conquête. N’ayant rien h perdre à cette guerre, ils la regardaient comme une occasion favorable pour supplanter les anciens xïolons dans leurs commandements et dans leurs grades (4). Ils les accusaient et les calomniaient de mille manières auprès du fils de Henry If ; et celuici. léger, imprudent , et dévoué A ses compagnons de plaisir , dépouillait pour eux les fonda leurs et les soutiens de la puissance normande en llibernie* Il dépensait en frivolités tout l'argent qu’il recevait d’Angleterre pour la solde de scs troupes; son armée, tuai commandée el mécontente, obtint peu de succès contre les révoltés ; et la cause des conquérants commença a être en péril (3). Dès que ce péril se fit sentir , le jeune roi et ses gens de cour s'enfuirent et quittèrent H le, emportant avec eux tout l’argent qu’ils purent enlever, et laissant se débattre ensemble les deux populations vraiment intéressées a la guerre <6).
îm La lutte de ces deux races d’hommes continua 155* longtemps, sous toutes les formes, en rase campagne et au sein des villes, par la force et par la ruse, Faltaque ouverte ci l'assassinat. Le même esprit de haine pour le pouvoir etranger qui , en
(1) Campion’s Giron. T p, 9S. — Itanmer1* Chron. ,
ta) Ibid.
(3) Ibid,, [1,333-535.
(4 J Ibid. — Campions Giron. , p. 08.
(5) Et quia jpse uinida proprio iudusit mmupiû , notons «ollctariis suis stipendia sua sotvere. . , ( Roger, rtc fJovert. , p. Gôü. )
(fl) Ihld.
(7) Jean \XJL.* Donald us O'ft'eyl , rex L'Koniæ , nec non
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Angleterre , avait jonché de cadavres normands les drs forêts de l*ïorkshire et du Norlhumberiand , en ilü remplit les lacs el les marais d’Erin . Mais un fait qui donne a ïa conquête de ce dernier pays un caractère tout particulier, c’est que les conquérants de Plrlapde, placés au rang d’oppresseurs A l’égard du peuple indigène, furent abaissés à celui d’opprimés à l’égard de leurs compatriotes demeurés en Angleterre. Le mal que les fils des vainqueurs faisaient à la nation subjuguée leur fut en partie rendu par les rois dont ils relevaient, et qui , doutant de leur fidélité, les regardaient presque comme une race étrangère. H y eut loin toutefois des tyrannies que subirent de la part du gouvernement d -Angleterre , les Anglais établis eu Irlande, à celles qu’eux-mèmes, durant une longue suite de siècles , firent éprouver aux indigènes. Un document du quatorzième siècle, pourra tenir lieu de beaucoup de détails à cet égard, et compléter pour le lecteur l’idée d’une conquête au moyen Age*
« A Jean , pape, Donald O’Neyl , roi d’Ülster, m4 il ainsi que les rois inférieurs de ce territoire, et u toute la population de race irlandaise (7) *
h Très-saint père , nous vous transmettons queltt ques renseignements exacts et sincères sur Fêlât K de notre nation et sur les injustices que nous * subissons et qu’ont subies nos ancêtres de la part « des rois d’Angleterre , de leurs agents et des ba- « i ons anglais nés eu Irlande (8). Après nous avoir « chassés par violence de nos habitations , de nos u champs , de nos héritages paternels , nous avoir « contraints, pour sauver notre vie, de gagner les « montagnes, les marais, les bois et le creux des « rochers , ils nous harcèlent incessamment dans h ces misérables refuges pour nous en expulser et « s’approprier notre pays dans toute son élenu due (9), De la résulte entre eux el nous une inimitié « implacable , et c’est un auden pape qui nous a « placés originairement dans ce déplorable état ( 1 0J* a Ils avaient promis A ce pape de façonner le peu- « pie dTlihernie aux bonnes mœurs el de lui « donner de bonnes lois : bien loin de là , ils ont « anéanti toutes les lois écrites qui anciennement k nous régissaient (11); ils nous ont laissés sans lots,
« pour mieux accomplir notre ruine, ou en ont
cjjürtem torffC rpguli et mainates el poptibis HiberniaotéjL..
(f onium Scotor. hifilcuia, ed. Th. Heame, t. II! , p, 920.)
(8; Et per barooes m HiJicrniA tiatos. (ibitl.)
( U s Ejectts tiûbia violenter de sp.itmais habitation lima nuâtrU... montana* süvcsina ac paludosa toca... cl onmem ioçuai noslræ habitaïionis sihi u$ tir parc... (Ibid.)
(10) Uodè înlcr ms et iltog implaca hiles iosmicHhe. . . mïaeraSBi in quo romamts ponlifex nm poauli jîatu. .
(Ibid.)
(11) Lefibui script ït prîvanmt... (Ibid.)
histoire de la conquête
im « établi parmi nous de détestables dont voici quel* i3îo -£ qU€g exemples (1)*
k U esL de règle, dans les cours de justice du roi u d'Angleterre en Irlande , que tout homme qui « n'est pas de race irlandaise puisse intenter à un * Irlandais toute espèce d'actions judiciaires* et *t que cette Faculté soit interdite aux Irlandais, soit ■j clercs, soit laïques (2) : si, comme il arrive trop 't souvent, quelque Anglais assassine un irlandais, -r clerc ou laïque, l'assassin n'est ni puni eorpord- « lement ni même condamné à F amende 5 au cou* «t traire, plus la personne assassinée ctaîL eousîdé- ■ raide parmi nous, plus son meurtrier est excusé, it honoré, récompensé des siens, même des gens de « religion et des évêques (3), Nul Irlandais ne peut « disposer doses Liens au lit de mort, et les Anglais « se les approprient (4). Il est interdit à tous les ori' cires religieux éLablis en Irlande, sur le terri Loire « anglais, de recevoir, dans leurs maisons, des hommes de nation irlandaise (y)*
1 Les Anglais qui habitent parmi nous depuis u longues années, et qu’on appelle gens de race t< mêlée, ne sont pas pour cela moins cruels en* « vers nous que les autres (6), Quelquefois ils irrvi- « lent à leur table les premiers de notre nation , k et les L licol par trahison au milieu du festin ou « dans leur sommeil (7) * C'est ainsi que Thomas de « Claie ayant attiré dans sa maison Brien le Boux « de Thomond, son beau* Frère, Fa mis à mort par « surprise, après avoir communié avec lui de la « même hostie consacrée et divisée en deux paris (8)* *ï Ces crimes leur paraissent à eux honorables et U dignes de louanges; et c'est la croyance de tous « leurs laïques et de beaucoup de leurs hommes il d'église, qu’il n'y a pas plus de péché a tuer un Iril landais qu'un chien (9). Leurs moines disent avec assurance qu 'après avoir tué un homme de notre 11 nation (ce qui trop souvent leur arrive) ils ne se i* croiraient nullement tenus A s'abstenir un seul « jour de dire la messe (10) .Four preuve de cela, les
il) ...Pro genlis nmltæ exLennwljoue luges pessimas birunemesw, (Fordimî Scoior. Uiatom, t. lit, p. U2Û.)
(2) . < . fü ciii iâ régi. AnjjHie iu Hlburalâ,.. ( 1 li â ti 4 )
(S) Tarn 6 me] j or est occisus. ui majorera inter au os oblinel locum * lami plus oxîdeus houotalur ;ic prtfnntalur sali Anfjlicîs. _ . (Ibid., p, 921,)
(4) Appropriant ailii ipst$„, (IbhL)
(ù) lnhibetar omnibus religions... (Ibid.)
(0) Anglïcî nos tram Mia bilan tus torram qui sc vouant lucdku ualioim... (IhiiL)
(7) Iqut Ipsas cpulati vel tiormitioais tempo re. (Ibid*)
(5) * ..De eâdeiu b ns lia consecratâ ci io duas p ai les diùkA., (Ibid., p. 922.)
10) Non esse magïs pcccalum înlerftcero liommem Liber* iiiêuin (piim cauem... pbid.)
\ 10; Qbhoe non dersi? turent 4 célébrations eliam uno die... (Ibid,
h religieux de l'ordre de Cîteaux, établis aGranard, 1331 n dans le diocèse d'Anna gb , et ceux du même ord re, k qui soûl a Anes, en UIsLer, attaquent journellc- 11 lement, en armes, blessent cl tuent des Irlandais.
<1 et n’en disent pas moins leurs messes (11). Frère « Simon, de l'ordre des mineurs, parent de Févèa que de Cü venir y, a prêché publiquement qu'il « n’y a pas le moindre mal à tuer ou à voler un ü Irlandais (IS).Tous, en un mot, soutiennent qu'il u leur est permis de nous enlever, s'ils le peuvent,
« nos terres et nos biens , et ne s'en font nul re*
« proche de conscience , pas même à l'article de la n mort (13).
« Ces griefs , joints à la différence de langue et « de mœurs qui existe entre eux et nous, font qu'il te n’y a nul espoir que jamais nous ayons paix ou « trêve en cette vie , si grande de leur part est F en*
vie de dominer, si vif de la nôtre est le désir léil gitime et naturel de sortir d'une servitude in- « supportable , et de recouvrer l'héritage de nos ie ancètres(l 4) .Nous gardons, au fond de nos cœurs, ic une haine invétérée , produite pur de longs sou- « ventes d'injustices, par le meurtre de nos pères, n de nos frères, de nos proches, et qui 11e s’ëic teindra ni de notre temps ni du temps de nos n fils (!&)♦ Ainsi donc, sans regret ni remords, tauL « que nous serons en vie, nous les combattrons « pour la défense de nos droits , et ne cesserons de u les combattre et de leur nuire que le jour où eux* n mêmes , par défaut de puissance , auront cessé « de nous Faire du mat, et où le juge suprême aura 11 Liré vengeance de leurs crimes , cc qui arrivera « tôt ou tard , nous en avons le ferme espoir (16); u Jusque-lè nous leur ferons guerre à mort pour u recouvrer Fmdëpcndauce, qui est noire droit naît turel , contraints que nous y sommes parla né*
« cessitémème, ctaimanL mieux affronter le péril ■t eu hommes de cœur, que de languirait milieu des u affronts (17)* »
Cette promesse de guerre à mort, fai Le il y a plus
(U) ...H nUiitumintis célébrant suas mïssas... ( Fonhuii Scoior. Liât., l. NI, p. 922.)
(12) Q'itâd non ctu peccalum... (Ibid.)
(13) Nu lia m super lioc, etiam in mai lis arlicuto, sihï consdcuLiaiii Ira ci unies... (Ibid.)
(14) Cùmque conditiorte ei lirtguâ sîqi nobis diasimîles... nmiustpic eicultendt connu imjioriabile servi lu ils jugiim , reçu j 1 1; ra □ d i liære d ï la le m nos t ra m il d>i l us e l n alu ra I is a ffüdus. Nbidd
(15) Nostro au filtorum nostrorum æio... (Ibid.)
(]0) ïdcAque onmiabtque cooscieniisc remorso, quandib vita a lier il, ipso» impugnabîmiiSj pro no&tri joris dt'Fcnsione... (Ibid.)
(17) ...Mortakm guenom habero cogimur cum pr^dïclis, prie eUgcnies, nucessitate euacti, tlïscHûiîni bellico viiilUer otiponere, ipiaui.** (Ibid.)
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nu de quatre cents ans, n’est pas encore oubliée; et, j3îo ch°se triste, mais digne de remarque, le sang a coulé de nos jours en Irlande pour îa vieille quep relie de ta conquête {!)* L’heure où celle querelle sera terminée est dans un avenir qu’on ne peut encore prévoir; car, malgré te mélange des races et les transactions de toute espèce amenées par le cours des siècles, la haine du gouvernement anglais subsiste, comme une passion native, dans la niasse de la nation irlandaise. Depuis le jour de l'invasion, cette race d’hommes a constamment voulu coque ne voulaient pas ses conquérants, détesté ce qu’ils ainiaient, cl aimé ce qu’ils détestaient? Elle dont les malheurs avaient été en partie causés par l’ambition des papes, elle s’est attachée aux doctrines du papisme, avec uue sorte de fureur, dès que ^Angleterre s’en est affranchie. Celte opiniâtreté indomptable, celte faculté de conserver, a travers des siècles de misère, le souvenir de la liberté perdue, et de ne point désespérer d’une cause toujours vaincue, toujours fatale â ceux qui osèrent la défendre, est peutêtre le plus étrange et le plus grand exemple qu’un peuple ait jamais donné.
uao Quelque chose de la ténacité de mémoire etd’es- J1^4 prit national qui caractérise la race irlandaise se retrouve, aux mêmes époques , chez les indigènes du pays de Galles. Tout faibles qu’ils étaient vers la fin du douzième siècle, ils espéraient encore nonseulement recouvrer la portion conquise de leur terre natale, mais voir revenir le temps où ils avaient possédé i’ile de Bretagne* Leur confiance imperturbable dans cet espoir chimérique faisait uue telle impression sur ceux qui l’observaient, qu’en Angleterre et même en France les Gallois passaient pour avoir le don de prophétiser (2). Les vers où d’anciens po Cl es cambriens avaient exprimé avec effusion d’âme leurs vœux eL leur attente patriotique, étaient regardés comme des prédictions mystérieuses dont ou cherchait a trouver le sens dans les grands événements du jour (3). De là vint la célébrité bizarre donL JHyrdhïh , barde du septième siècle, jouit cinq cents ans après sa mort, sous le nom de FEnchanteur Merlin. De îà vint aussi Je renom extraordinaire du roi Arthur, héros d’un petit peuple dont l'existence étail presque ignorée sur le continent. Maïs les livres de cc petit peuple étaient si remplis de poésie, ils avaient une si forte
tî) Voyez, ci -a près, la conclusion do colle histoire.
(2) Jo. ScrîslK ;j|uid script, rerum fraude., l. XVT.jh, 490.
(ô) Script, rerum féaucic^ l. Xll et seq., pajtïifc,
^ (4) Gémsius Ti fini rienai < , de ÛÜis imperialibus ? apiul
script, verum hrîinswïc., p, 721.
(5) Xarï*anlibu& ncmurtmi çuslodïbus rjuos foreslarios vulgvji nominal. . . tniliiurn copiant vcnrmüum et cauum et coruuum strepitmn... Ubid.J
■l! Arthur! scpulcrum muquâm vwilur, uüdè anlicjuiias
teinte d’enthousiasme et de conviction, qu'une fois 1 ^ traduitsdans les autres langues, ils devinrent, pour n.»4 les étrangers, la lecture la plus attachante et le thème sur lequel les romanciers du moyen dge bâtirent Je plus volontiers leurs fictions. C’est ainsi que le vieux chef de guerre des Cambriens parut, dans les récits fabuleux des trouvères normands et français, l’idéal du chevalier accompli et te plus grand roi qui eùL porté couronne.
Maïs on ne se contentait pas d’orner ce personnage de toutes les perfections chevaleresques, et bien des gens croyaient à son retour presque aussi fermement que les Gallois; ceüe opinion gagna même les conquérants du pays de Galles, à qui elle faisait peur, et qui ne pouvaient s’en défendre. Différents bruits, plus bizarres les uns que les autres, nourrissaient cette persuasion. Tan tôt l’on disait que des pèlerins, venant de la terre sainte, avaient rencontré Arthur en Sicile, au pied du mont Etna {4); tantôt qu'il avait paru dans un bols en liasse -Bretagne , ou bien que les forestiers du roi d’ Angleterre , en faisant leur ronde au clair de la hmc, entendaient souvent un grand bruit décors, et rencontraient des troupes de chasseurs qui disaient faire partie de la suite du rot Arthur (3).
Enfin le tombeau d’Arthur ne se voyait nulle part; on ! avait souvent cherché sans jamais pouvoir le découvrir, et ce hasard semblait une confirmation de Lous les bruits qui se répandaient (G).
Les h is t or i eus c o n tempo rai ns du règne de lie nry II 1 1 vs avouent que foutes ces choses étaient, pour les Gai- nsj lois, de grands motifs d’enthousiasme national et un encouragement dans leur résistance a la domination étrangère (7). Les esprits les plus fermes parmi les Anglo-Normands tournaient en ridicule ce qu’ils appelaient l’espérance bretonne ; mais celle espérance, si vive qu’elle pénétrait par contagion chez les ennemis même des Cambriens, portait ombrage aux politiques de la cour du rot d’Angleterre (8), Tour lui donner un coup mortel, ils résolurent de faire la découverte du tombeau d’Arthur, et la firent en effet de la manière suivante. Vers l'année 1181), un neveu du roi, nommé Henry de usa Sully, gouvernait le couvent de Glastonbury, situe au lieu même où la tradition populaire racontait que Je grand chef cambrien s’était retiré pour y attendre la guérison de ses blessures (G), Cet abbé
næniamra adliüc eam veataritm fahukier,. ( WïlJ. Màl-
mesber. — Auikj. cccJosiar, hriUtmicar., L IJ, p. 379.)
(7) Plurimam rehelliaois audaciam imprimera poicsi continua pri&linæ nobihlatis memorîa. , . ( Girald. Caiahr. apuct ADgHoiïü sacrant, p. 455. )
(8) H fit nnum ridenda fhtes et tre-edn ! us errai'.. * verè bruit Britoacs, ( GuiîL Netihrig, apml üacaaçe Gloss. , t. I , p. 740. )
(O) Voyez livre 1.
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um publia tout à coup qu'un barde du pays de Pcmbroke avait eu des révélations sur la sépulture du roi Arthur; et Ton commença des fouilles profondes dans l'intérieur du monastère, en ayant soin d’enclore le terrain où se faisaient les recherches, pour écarLer les témoins suspects (1)* La découverte ne manqua pas, et Ton trouva, disent les coraittmporains, une inscription latine gravée sur une plaque de métal, et des ossements d’une grandeur extraordinaire. On enleva ces restes précieux avec de grandes marques de respect (2), et Henry II les lit placer dans un cercueil magnifique, dont il ne plaignit pas la dépense; car U se croyait amplement dédommagé par le tort que devait faire aux Gallois la perle de leur rêve le plus cher, de la superstition qui animait leur courage et ébranlait celui tic leurs conquérant (3)*
Toutefois l'obstination patriotique des Cambriens survécut à Tespérance du retour de leur roi Arthur, eL ils furent loin encore de se résigner à la domination étrangère* Celte disposition d’esprit leur donnait une confiance en eux-mêmes tellement naïve, qu’elle semblait presque de la folie* Un jour que le roi Henry II traversait le pays de Galles avec la fleur de ses chevaliers, et regardait d’un œil méprisa ut le misérable équipage des indigènes, que la curiosité avait a L Lire s, un homme s'approcha et lui dit : « Tu vois ce pauvre peuple, eh bien! toute La h puissance ne suffira jamais pour le détruire : il Dieu seul dans sa colère peut.cn venir à bout (4).it J, es historiens ne disent pas quelle réponse Henry U fit à ce discours ; mais l'idée de la science prophétique des Gallois n "était pas sans influence sur 1mmême m7 du moins ses amis le crurent, car sou nom se trouve, par interpolation, dans plusieurs des vieux poèmes attribués au barde Myrdhin (3)* Lorsque le même roi , revenant d’Irlande, passait par le comté de Fcmbroke , un homme du pays t’aborda pour lui faire une autre prédiction , qui n’offrit rien de remarquable si ce n’est la circonstance particulière dont elle fut accompagnée* Le Gallois , pensant qu’un roi d'Angleterre devait entendre l'anglais , adressa à Henry II la parole en cette langue , cl l’appela Gode aide kynge, bon vieux roi (6). Jlaîs ce salut ne fut nullement comf1] Ci raid. Cambmj*ta ïLinerar. Walliaa. — CambrabriLon*, fi. 300.
(3) Ibid.
(3) P la ri m a m aniirUWitalif sciüiiUam cxprtmcrc. * . ( Gi raid. Cambr. in Àrqjhà snerâ, p* 4750 — Uone hrttatinicœ, L, JL p. 109.
(4) ...llæc gens ad plénum , nid ira Ueï concurmiL non ftMebtlur.;. (Cirald, Cambr* apuil Àufftiani Aacrnm.p. 455,)
[3) RobcrCs SkcLclics ou llic Kymrys, p* 147* ifi) Qui regem leu tonie à linguit sk affaler, . . ( Jo, Broni* pon., p, 1091». ]
l,A COKQDÊTE
pris , et ic roi demanda en français à son écuyer : hm «( One veut dire cet homme? » L’écuyer , que sa situation moins élevée avait mis à même de converser avec des Saxons, servit d’interprète entre son maître cL le Cambrien (7). Ainsi le cinquième roi d’Angleterre , depuis la conquête, ne savait pas même ce que signifiait te mot de roi eu langue anglaise ; son fils et son successeur Richard , dans le règne duquel entre maintenant eetLe histoire, n’en savait probablement pas davantage. Du moins est-il certain qu’il ne pouvait tenir conversation en anglais ; mais en revanche il parlait et écrivaiL bien les deux langues romanes de la Gaule , celle du nord et celle du midi, la langue d'oui et la langue d'oc.
Le premier acte administratif de Richard Ier , ll8^ quand sou père ( comme on Ta vu plus haut ) eut ^ été enseveli dans l’église de Fontevrautl, fut de faire saisir Étienne de Tours , sénéchal de l’Anjou et trésorier de Henry It (8). On Renferma , les fers aux pieds et aux mains , dans un cachot d’où il ne sortit qu’a près avoir livré au nouveau roi tout l'argent du roi défunt , et le sien propre (9)* Ensuite Richard passa le détroit, accompagné de Jean , son frère, et, dès son arrivée en Angleterre , il s’occupa des mêmes soins que sur le continent ; il courut aux différents trésors royaux conservés dans plusieurs villes, et les fit rassembler, inventorier et peser (10J* L’amour de For fut la première passion que manifesta le nouveau souverain , et aussitèt qu’il eut été sacré et couronné , selon l'ancien usage, il commença à mettre en vente Uml ce qu’il possédait en terres , scs châteaux , ses villes , tout son domaine , et , en certains lieux , le domaine d’autrui , si l’on en croit un historien de l’époque (11)*
Beaucoup de riches Normands, clercs et laïques, profitèrent de l’occasion et acquirent, à bon marché, quelques portions du grand lot de cou quête que Guillaume le Bâtard avait réservé pour lui-mème et pour ses successeurs (12). Les bourgeois saxons de plusieurs villes qui étaient la propriété du roi se cotisèrent alors pour racheter leurs maisons et devenir 5 è charge de rente annuelle , propriétaires du lieu qu'ils habitaient (13). Far le seul fait d'un pareil traité, la ville qui l’avait conclu devenait une corporation et s'organisait sous des syndics rcs-
(7] Rex aidern dixït gallîcÈ miltLi qui fœnumequi liai*., ïJütc Brompton*, p. 1099.)
{8) SLafim mjecîE mamim in Slephanum tin Tnrtrttfs , &eneic|1huM An deçà y toc*.. (Roger. de Uoved.. p. G54.]
(9) ...Usque ad oovifistmum quadranlenn,* (Ibid.)
(10) Feclt cûinpuiari et ponderari..* (Ibid., p, G5G.)
1 1 1} Exposuit vendu iooi onmia quae babuit... sua et aliéna
jura .* (Ibid,, p. G 60.)
(15) Quiciimqnc volebant, enimmlâ rege. (U>id,T p - G5<i.)
(15) Fii ma bufgi ( Voyez HalIanTs Europe îti inuldïe âges.)
im ponsables envers le roi pour le payement de la dette
ifoo *nunrdpntet et envers les bourgeois pour remploi des sommes levées par contribution personnelle, ^ Les règnes des successeurs de Richard Ier offrent un grand nombre de ces conventions par lesquelles les cités d'Angleterre sortirent graduellement de la condition où la conquête normande les avait fait descendre (I), [l est probable que Richard mit eu usage ce moyen de remplir ses coffres, dans un temps où Ü semblait attentif à n’en négliger aucun, n Je vendrais Londres, disait-il a scs courtisans, sï « je trouvais un acheteur (2). »
L’argent cpie le roi d’Angleterre accumula de celte manière, dans les premiers mois de son règne, paraissait destiné aux frais de l’expédition en terre sainte qu’il avait juré d'accomplir en commun avec Philippe, roi de France (3), Néanmoins Richard montrait peu d’erap ressèment a se mettre en route; son compagnon de pèlerinage fut obligé d'envoyer des ambassadeurs en Angleterre pour le sommer de sa parole, et lui dire que le rendez-vous de départ élaiL fixé définitivement aux fêtes de Pâques (4). Richard ne jugea pas â pr opos de tarder plus longtemps, et, à l'arrivée des messagers de France, il convoqua une assemblée générale de ses comtes et de ses barons, ou tous ceux qui, arec lui, avaient fait vœu de prendre la croix, jurèrent de se trouver sans faute au rendez-vous (5). Les ambassadeurs firent ce serment sur Pâme du roi de France, et les barons d'Angleterre sur Pâme de leur roi (6). Des vaisseaux furent rassemblés à Douvres, et Richard traversa la mer,
1 Sur le point de partir de compagnie pour ce qu'on appelait alors le grand passage, les rois d'Angleterre cl de France firent ensemble un pacte d'alliance et de fraternité d'armes , jurant que chacun d'eux maintiendrait la vie et l'honneur île l'autre ; qu'aucun ne manquerait à l’autre dans ses périls ; que le roi de France défendrait les droits du roi d'Angleterre comme sa propre ville de Paris , et le roi d'Angleterre , ceux de l'autre roi comme sa propre ville de Rouen (7). Richard s'embarqua dans un des ports L du midi de la Gaule, qui tous, depuis la frontière d'Espagne jusqu'à la eûLe dTtalie, entre Nice et Vmtimille, étaient libres, et relevaient nominal e-
(î ) ïlalLim's Europe in middle âges.
(S) E* mu Los tas tpioque vendereui , si emplorem îdonenm tûfëoissem... (Guiïl* Neubrigt, p. 596.) loi Voyez livre X.
(4j Immutabfiiter. (Roger. deHeved,, jv< GGQ,)
1 (5) tn geaemlf concilio apud Lomkmi.1111. (Ibid.)
(0) ftuodi Régis l’rauditïî jnraverunl in ammam regîa Francia?.., in atiimam régis Ai>glte, ooràm minci».., (Ibid.)
(7) Quùd neuler Ilîorum attërï de fie ici in ucgotiïs suis, sed rex Franche juvahtt regem AnglJæ... ac si ipse votlu! civiiatem suam Parïalos defendere, , , civilalcm
ment de la royauté d'Aragon (8), Le roi Philippe, qui n'avait point de ville maritime sur la Médllerranée, sc dirigea vers Gènes, et s'embarqua sur des vaisseaux que lui fournit cette riche et puissante commune (9). La flotte du roi d'Angleterre le rejoignit par le détroit de Gibraltar, et les deux rois, ayant côtoyé Cnn après l'autre l'Italie dans tou Le sa longueur, firent halte en Sicile pour y prendre leurs quartiers d’hiver (10)*
Cette île, conquise un siècle auparavant par les Normands seigneurs de PA pu lie et delà Calabre, formait, avec le territoire situé en face de l'autre côté du détroit, un royaume qui reconnaissait la suzeraineté du saint-siège* En l'année 1 1 59 , Roger , premier roi de Sicile et de Naples, avait reçu du pape innocent 11 l'investiture par l'étendard. Après le règne de son fils et celui de son pci il- fils, la couronne échut à l'un de ses bâtards nommé Tanerède, qui gouvernail depuis peu de temps , lorsque les deux rois abordèrent à Messine, Tous deux furent accueillis avec de grandes marques de respect et d’amitié ; Philippe reçut des logements pour lui et pour ses barons dans l’intérieur de la ville; et Richard s'établit hors des murs dans une maison entourée de vignes.
Un jour qu’il se promenait aux environs de Messine, accompagné d'un seul chevalier , il entendit le cri d'un épervier sortir de la maison d'un paysan (11). L’épervîer et tous les oiseaux de chasse étaient alors en Angleterre, et même en Normandie, une propriété noble, interdite aux vilains et aux bourgeois, et réservée pour les plaisirs des barons et des châtelains. Richard, oubliant qu'eu Sicile il n'en était pas tout à fait comme dans son propre royaume, entra dans la maison, prit l'oiseau, et voulut remporterai 2); maïs le paysan sicilien, quoique sujet d'un roi de race normande , n'était pas habitué à souffrir ce que supportaient les Anglais ; il résista , et appelant ses voisins au secours. U lira contre le roi un couteau qu'il portait à la ceinture (15). Richard voulut se servir de son épée, et faire face aux paysans qui s'amassaient autour de lui; mais l'épée s’étant brisée entre ses mains , il fut contraint de prendre la fuite, poursuivi à coups de bâtons et de pierres ( 1 4)* Peu de temps après cette aventure , l’habitude
•ttam ILUhomagï. * , (Roger de Hovertjis , |>n|re 6G4.)
(8) Ma radia cîvitaa est sub poteslale regis AragonUe. . . (Ibid. , p, GG7-G71 -J
(9) Siïmondf, Htat* lies Français, t. VI, p. 96.
(10) Roger, de Hoved,, p. 068.
(11) Vcrtit se ad domum quamdam in qui autfivU acdpb trem... (Ibid., p. 672.)
(12) iDlrans tlomum eepîl avem. (Ibid.)
(15) El cûra/èidteJium suum in regain exLraxUseL (Ibid.) (14) Lapidibus el fustibïis. et sic vix évadé ns ex manibus eorom... (Ibîd,, p, 07J.)
de tout oser en Angleterre à l'égard dos vilains et \'m (les bourgeois, lui en attira une plus fâcheuse. Il y avait près de Messine , sur le bord du détroit , un couvent de moines grecs, très-fort par sa position : Richard , ayant trouvé ce lieu convenable pour y placer ses magasins , en chassa les moines et y mit garnison fl). Mais les habitants de Messine voulurent montrer au prince étranger combien cet acle d'arrogance et de mépris pour eux leur déplaisait; ils fermèrent leurs portes et refusèrent rentrée de la ville aux gens du roi d'Angleterre (2). En apprenant celle nouvelle, Richard , outré de colère, se rendit au palais de Tancrèdc ; il le requit de châtier, sans md retard , ses bourgeois, qui osaient tenir tète à un roi (5)* Tàncrède fit enjoindre aux Messinois de cesser toute démonstration hostile (-1) ; la paix sembla rétablie ; mais la rancune sicilienne ne s'éteignit pas au gré des ménagements politiques. Quelques jours après, une troupe des plus irrités et des plus braves d'entre les bourgeois de Messine se rassembla sur les hauteurs voisines du quartier du roi d'Angleterre, pour tomber sur lut à ITm provisle, lorsqu'il passerait avec peu de monde (15). Lassés d'attendre , ils livrèrent l'assaut à la maison d'im officier normand , appelé Hugues le Brun ; il y eut combat et grand tumulte ; et Richard , qui était alors en conférence avec le roi Philippe sur les affaires de la guerre sainte, accourut, s'arma, et fit armer tous ses gens (G). Avec des forces supérieures il poursuivit les bourgeois jusqu’à la porte de la ville : ceux-ci entrèrent ; mais le passage fut fermé aux Normands, sur lesquels on fit pleuvoir, du haut des murs, une grêle de flèches et de pierres (7). Cinq chevaliers et vingt sergents du roi d'Angleterre furent tués; enfin son armée tout entière arriva, brisa les portes, et, s'emparant de Messine, y planta la bannière de Normandie sur toutes les tours (8).
Pendant ce combat , le roi de France était resté tranquille spectateur, sans offrir s disent les historiens, aucun secours â son frère de pèlerinage (9);
(1) Roger* dcHovcd.,p* 674.
t-J Cîim aiîtcm cives Messaim vinssent , habuerunt cnm aiùpccLum. (lïiiiL)
(3) lotiavit cyDjtïam éllvït ail patalmm régis Tancredi..{I h.)
(4) Ibidem.
(5) Màgnâ mulUiudîne cüngregali , super montes cxpcctavermiL, prompli et parati prodiüosè in rcgem Angl rm irruere**, (Ibid*)
(G) limdtum fecerunt ïn hospituim Tl u ponts le Brun,., præcepti ooines sues arma H..* (ihict.)
{7} Multos et duros Tapïdum ictus.*. (Ibid.)
(®) Et signa régis A ngllte in mumtïonibui per circuhum posnerunL.. Ubkh)
Quamvis ipsi contraires es se ni m eâ percgnnaiionc,*.
(Ibid*)
A CONQUÊTE
mais quand il vit l'étendard du rot d'Angleterre i Boiter sur les murs de Messine , il demanda que l ce drapeau fût enlevé eL remplacé par le sien propre. Ce fut entre les deux frères d'armes le commencement d'une querelle qui ne fit que s'envenimer par la suite (10)* Richard ne voulut point consentir aux prétentions du roi de France; seulement il fil descendre sa bannière , et remit la ville en garde aux chevaliers du Temple , jusqu'à ce qu'il eût obtenu satisfaction du roi Tancrède, pour la conduite des Messinois (11). Le roi de Sicile accorda tout, et, plus timide que ne l'avaient été une poignée de simples bourgeois, il fit jurer, par ses grands officiers, sur sou âme et sur la leur, que lui cl les siens , sur terre et sur mer, garderaient en tout temps fidèle paix au roi d'Angleterre et à tous les siens (là).
Pour première preuve de sa fidélité A ce serment, 1 * 3 4 5 Tancrède remit à Richard une lettre qu'il assurait lui avoir été envoyée par le roi Philippe , et dans laquelle celui -ci disait que le roi d’Angleterre était un traître qui n’avait point observé les conditions de la dernière paix faîte avec lui, et que si Tancrède et ses gens voulaient luî faire guerre ouverte ou l'attaquer de unit par surprise , l'année de France serait toute prête à les aider (13). Richard garda quelque temps le secret sur cette confidence; mais, dans une des disputes fréquentes qu'occasionnait entre lui et son frère d'armes leur séjour prolongé dans le même lieu, il présenta subiLement la lettre an roi de France, lui demandant s'il la rcconnaissait (14). Sans répondre à cette question, Philippe attaqua de paroles le roi d'Angleterre :
« Je vois ce que c'est, lui dît-il; vous me cherchez n malice pour avoir prétexte de ne point épouser « ma sœur Aiîzque vous avez jure d'épouser ; tuais « tenez pour certain que si vous l'abandonnez et « prenez une autre femme , je serai toute ma vie « ennemi de vous et des vôtres (13). — Votre sœur,
« reprît tranquillement Richard, je ne puis répou- « ser ; car il est certain que mou père l'a connue,
(10; Fnstuîarit ai signa régis Angine deptme r en tur, cl sju impûnercnlur,.. {Roger* de Hoved* , p. 074.)
(lïî Ihîd-.u* 075*
(12) So el 8U08 pacem regî ÀLiglsæ et suis in mari et terri servaturos**. (Ibid*, p* 677,)
(13) Qubd rex Arqjlîæ prntUor craL*. el si jpse rex Tancredtia veHet cum rege Augliæ in hélium congredi , vrl de nocte invadere , ipse et gens sua auxilïareplur el, ( Ibûi. . p* C7S* )
(14) Ibid,, p, G88.
(15) ÎSüdc ado vere quôd rex AngliEnqnærjt causas mafignandî ad versus me.*, m Alesiam, sororetû meam, dimit- Lal, qtiam ï\m si h* despoasendam jura Vît* . * sed jppo ccrîû sciât quôd si,.. (Ibîd.j
mi et qu'il a eu d'elle un enfant ; ce que je puis prou- « ver j si vous tVxïqez, par de bous et nombreux « témoignages (!). »
Ce n'était pas une décou verte que Richard venait de Faire sur le compte de sa fiancée ; il y avait long* temps qu'il savait cela , et thème il ne l'avait pas ignoré dans le temps ou, pour Faire tort à son père, il montrait . comme on l'a vit plus haut, tant d’envie d'accomplir ce mariage (â). Mais tout ce qu'il avait promis alors par ambition de régner, se voyant roi, il ne jugea plus a propos de le tenir; et il obligea Philippe à subir la preuve testimonial ode la honte de sa propre sœur (3). Les faits étaient, à ce qu'il parait , incontestables, et le roi de France, ne pouvant persister dans sa demande, dispensa Richard de sa promesse de mariage , moyennant une pension de dix mille livres ; a ce prix , il lui octroya , dit un contemporain, licence d'épouser la Femme qu'il voudrait (4),
Redevenus amis par ce traité , les deux rois mirent à la voile pour la terre sainte , après avoir de nouveau juré, sur les reliques et sur l’Évangile, de se soutenir de bonne Foi l’un l'autre dans ce voyage et au retour (15). Sur le ptànt de partir, on publia dans les deux camps l'ordonnance suivante :
« Sachez qu'il est défendu à toute personne de « l'armée, à l'exception des chevaliers el des clercs, de jouer de l'argent à quelque jeu que ce soit w durant le passage. Mais les clercs et les chevafi liera pourront jouer jusqu'à perdre vingt sous « en un jour et une nuit; et les rois joueront selon il leur bon plaisir (G).
‘t En la compagnie ou sur le vaisseau des rois ,
4: et avec leur permission, les sergents d’armes u royaux pourront jouer jusqu'à vingt sous, et w pareillement en la compagnie des archevêques .
*< évêques, comtes et barons, et avec ieurpermis- « sion, leurs sergents pourront jouer la même 'i somme (7).
Mais si l'on prend à jouer, de leur autorité l£ privée, des sergents d'armes, des travailleurs ou " îles matelots , les premiers passeront aux verges,
(() Quia res ÀngtiïO eam cognoverat , et fil htm ex cè genuerai... (Roger, de HoveiL, p. 088.)
(S) Voyez livre X,
(3) Et ad hoc probandum multos produit testes. . , ( Ro fier. de Hovert., p. 088.)
(4) Sub hàe conventions (ledit ej liccnliam dueeudi uxurem quameumque velleL (Ibid.)
(5) Jura verrait super rcliquïas s andorran quôd alter alto rum in pérégrinations JUJt , enndo et redeundo , bonâ Iule custoditet. (Ibid., p. 095.)
(0) Excçptïs militihus et derjcis qui. * . reges auLom pio bmc placitostio Irnlant... (Ibid.)
(7) EL ïn JiospRto rinorum regnm possimt iisque ad THJfclUU.
« durant trois jours, une Fois par jour, et les derc nïcrs seront plongés trois Fois en mer du haut du h grand m;H (8). n
Dieu bénît , disant les historiens du temps , le saint pèlerinage de ces pieux et sages rois. Philippe arriva le premier devant la ville de Saint-Jean d'Àcre, alors assiégée par les chrétiens que Sahdi-Eddin avait chassés de Jérusalem eL de la Palestine; Richard Fy rejoignit après un assez long retard, durant lequel il avait conquis File de Chypre sur un prince de la race des Co «mènes, Dès que les deux rois Furent réunis, le siège d'Àcre avança rapidement; leurs plerrters , leurs mangoneaux et leurs trébuchels battirent si bien les murs, que la brèche fut ouverte en peu de jours , et la garnison , composée de cinq mille hommes , obligée de capituler (9). Cette victoire, qui produisit chez les chrétiens d’Cb* rient le plus vif enthousiasme, n'assura point cependant la concordé parmi les princes croisés. Malgré le serment prêté par les deux rois sur l'Évangile, eux et leurs soldats se baissaient, s’injuriaient et se calomniaient mutuellement (10) ,
La plupart des chefs de l'armée, quels que fussent leur rang et leur pays, étaient divisés par des rivalités d'ambition , d’avarice ou d'orgueil. Le jour de la prise d’Àcre, le roi d'Angleterre , trouvant la bannière du duc d’Autriche arborée sur les murs à côté de la sienne, la liL aussitôt enlever, déchirer» et jeter daus une fosse d'ordures (tl). Peu de temps après, le marquis de Mo ntf errât, qui disputait à Guy de Lusignan le valu titre de roi de Jérusalem, fut assassiné à Tyr, par deux Arabes fanatiques , et ce fut le roi d'Angleterre qu'au accusa de les avoir soudoyés. Enfin, au bout de quelques mois, le roi de France, tombé malade, crut ou feignit de croire qu'il venait d'ètre empoisonné par l'ordre du roi d’Angleterre (J 2). Sous ce prétexte, il abandonna l'entreprise qu’il avait fait vœu d’achever, et laissa ses compagnons de pèlerinage se débattre seuls contre les Sarrasins (13), Richard, plus obstiné que lui, continua de tous ses efforts la tentative difficile de reconquérir la ville sainte et le bois de la vraie croix»
XX solides lu derc , et coràra archlepiscopis et eptscopis et comitibus et barombus... (Roger, de Uovçd. . p. 095.)
(8) Si auLera seivienlea aut rua ri nard atiL alïi minier; perse invenli fucriul ludentcs.*» (Ibid.)
(0) Pel rar isé, ma n gcraell i . . .(!&♦} — RaduEfns deCoggcshalct apnd script, rcnim fraoeîc. , t, XVJlt, p. GL
(lOjïlex Francise ctgen&Bua parvi pendebat regem A tigliæ et cetiterasuam,etè^toveriO... (Roger, de Hoved., p. C04.)
(tl) In ctoaeum dejicere... (Ser.pl. rmimfrancic, t.XVIll,
mi Ibid., p. 30.
(J 5) Turpilev perégrinaLioms Buæ propoïîtum et lotirai dcceliquit. (Roger, de Hoved.» p. 099.)
liai
HISTOIRE DE L.1 CONQUÊTE
j mû Pendant qu’il poursui voit, arec assez peu de fruit,
ifm des exploits qui rendirent son nom un objet de terreur dans tout roriem, P Angleterre était le théâtre: de grands troubles, causés par son absence. Ce notait pas que les Anglais d’origine eussent entrepris de se révolter contre leurs seigneurs de race normande; mais il y avait mésintelligence entre ces derniers. A son départ pour la croisade, le roi Richard n’avait confié aucune autorité à son frère Jean, qui ne portait alors d’autre Litre que celui de comte de Mortain. Fidèle à ce vieil instinct de discorde , que lu b mè me attribuait à tous les membres de sa famille (1), Richard se défiait de lui et Raima il peu. Un homme étranger à cette famille, étranger même à l’Anjou et à la Normandie , Guillaume de Longchamp , évêque d’Ély, et originaire de Beauvais, en France (âj, avait été chargé, par le roi, de la direction suprême des affaires, sous le litre de eha n cel i er e t d e grn nd j ùsürî er d’ A n g 1 et erre , Enfin, le roi Richard avait fait jurer à Geoffroy , son frère naturel, de ne meure le pied en Angleterre que trois ans après son départ, parce qu’il espérait être de retour avant ce terme (ô).
Le chancelier Guillaume de Longchamp 5 maître de toute la puissance royale , en usa pour s’enrichir, lui et sa famille ; il plaça ses parents et ses amis , de naissance étrangère, dans tous les postes de profit et d’honneur , leur donna la garde des châteaux et des villes, qu'il ôta, sous différents prétextes, aux hommes de pure race normande , sur lesquels il fit peser, aussi bien que sur les Anglais , des exactions insupportables (4)* Les auteurs du temps disent que, grâce â ses rapines, pas un chevalier ne pouvait garder son baudrier plaqué d’argent, ni un noble son anneau d’or, ni une femme son collier, ni un Juif ses marchandises (3). Il affectait de prendre les manières d’un souverain, et scellait les actes publics de son propre sceau, au lieu du sceau d’Àngle terre (G); une garde nombreuse était postée autour de son hôtel; partout où il allait, mille chevaux et plus raccompagnaient , et s’il requérait son gîte dans quelque maison , trois années de revenus ne suffisaient pas à réparer la dépense que lut et sa suite y avaient causée en un seul jour (7). U faisait venir à grands frais des trouvères et des jongleurs
(1) Voyez livre X.
Guiltelmiis de Longo campe , ex ingo RdYai'ensi orîundus., - (Roger. de Hovcd., p. 7050
(3) Ibid., p, 701.
(4) Incumbebat velut locnda, ( Guill, NetiltHjp, p* 437* ) — Quœ nqiolibus suis erogabat.,* {Ltogçr* de HoverL.p.Ofll J
(5) LH nee ?Iro baiteus argento rcdimtlus „ nec feemiiïse monde , tiee viro oobili annulum , vel Jurïfleo reliüqueret quidlîbet pretiosi... (ïllash. Paris., p. 117.)
(0) Suo Éigilto fecit univeria, . , (Gervau. Canluar. , p. 157*.
de France, pour chanter sur les places publiques nm des vers où Fou disait que le chancelier n’avaït pas dm son pareil au monde (B)*
Jean * comte de Mortain 7 Frère du roi * homme non moins ambitieux et non moins vain que le chancelier , voyait avec envie cette puissance et ce Faste , qu’il aurait voulu pouvoir étaler lui-même , Tous ceux qu’indignaient les exactions de Guillaume de Longchamp , ou qui désiraient un changement politique pour tenter la fortune, formèrent un parti autour du comLe; et une IuLLe ouverte ne tarda pasâ s’établir entre les deux rivaux. Leur inimitié éclata à l'occasion d’un certain Gérard de Gamvïllc, homme de race normande, à qui le chancelier voulut ôter le gouvernement , ou * comme on illsail alors , la vicomté de Lincoln , que le roi lui avait vendue â prix d’argent (9). Le chancelier, qui voulait donner cet office à l’un de ses amis, somma Gérard de lui rendre les clefs du château royal de Lincoln ; mais Le vicomte résista à cet ordre, déclarant qu’îl était homme-lige du comte Jean , et qtfil ne rendrait son fief qu’a près avoir été jugé et condamné pour forfaiture dans la cour de son seigneur (10). A ce refus , ïc chancelier vint, avec unr armée , assiéger le château de Lincoln, le prit, cl en chassa Gérard de Camville , qui demanda justice de cette violence à Jean, comme à son suzerain et à son protecteur (l 1). Par une sorte de représailles du tort fait à son vassal T le comte Jean s’empara des citadelles royales de NoUingham et de Tic khi IL y plaça ses chevaliers et y arbora sa bannière, protestant , dit un vieil historien, que si le chancelier ne fa is a i L p r omp le n i e n L d r o î t à Gé r a rd , so n h om m i.lige, il lui ferait visite avec une verge de fer (12),
Le chancelier eut peur, et négocia un accord par lequel le comte resta en possession des deux forter esses qu’il s’était fait livrer ; ce premier pas du prince Jean vers l'autorité , que son frère avait craint de lui confier , ne Larda guère a être suivi de tentatives plus importantes.
Geoffroy 5 fils naturel de Henry ÏI , élu arche vèque d’York du vivant de son père , mais demeuré longtemps sans confirmation de la part du pape, obtint enfin de Rome In permission de se faire consacrer parle prélat de Tours, métropolitain de
(7) GuilL PteuhHft., p. 457*
(S) De «jgno fc'rancorum canton;® et joeuhtores munéri- Ijms aîlexerat, ut du illo canermU in platcis , et jnm iliecba* lur i; hïrjue quôd non e rat lalis iaorbe,,. {Eloger.de Hovcd*, p. 703.)
(9) Jo. Uiompfnn.* p. 1225.
(10) Se esse hofpluem corn i LU Joanois , et y elle in cm à A suâjure stare*.. (Ibid.)
(11) Il o gür. d u ï ! oved . , p . 700.
[\%) vtsRaret euni in virgâ ferreâ.*. (Ibid,)
DE I/ÀNGLETE RRE*
noi l’Anjou (ï). Aussitôt après sa consécration, Il partît
pour l'Angleterre , maigre leserment que sou frère l’avait contraint de prêter (2). Le chancelier eu fut averti ; et au momenL où l'archevêque Geoffroy allait s'embarquerait port de Wîsant , il rencontra îles messagers qui lui défendirent, au nom du roi , de passer ia mer. Geoffroy ne tint compte de la défense» et des gens armés furent apostés pour le saisir à son débarquement (3). Ayant échappé à leurs recherches , eu sedéguisanL , il gagna un monastère de ta ville de Canterbury , dont les religieux Faeeueillirent cl le cachèrent dans leur maison (4), Mais bientôt le bruit courut qu’il s’y trouvait; le couvent fut investi par des soldats; et l'archevêque , saisi dans l'église au moment où il venait de dire la messe, fut enfermé dans le château de la ville, sous la garde du connétable Mathieu de Clare. Celte arrestation violente lit grande rumeur par toute F Angleterre; et le comte Jean, saisissant l'occasion, prit ouvertement le parti de son frère , et ordonna , avec menaces, au chancelier de mettre en liberLé Farehevêque. Le chancelier n'osa résister; et alors, devenu plus audacieux , le comte de Mortain se rendit à Londres, y convoqua le grand conseil des barons et des évêques , et accusa devant eux Guillaume de Longcbamp d'avoir abusé énormément du pouvoir que le roi lui avait confié (#). Guillaume avait mécontenté trop de gens pour que son accusateur ne fût pas favorablement écouté» L'assemblée des barons Je cita donc à comparaître devant elle ; il s'y refusa , et , rassemblant des hommes d'armes, il marcha sur Londres, de Windsor où il était , pour empêcher les barons de se réunir une seconde fois. Maïs les hommes d’armes du comte le rencontrèrent aux portes de ia ville 3 attaquèrent et dispersèrent son escorte, et le forcèrent de se jeter, en grande hâte , dans la Tour de Londres , où il se tint renfermé, pendant que les barons et les évêques, réunis en parlement , délibéraient sur son sort (6).
La majorité d’entre eux avaient dessein de frapper un grand coup , eL de destituer celui a qui le i oi Richard avait confié la lieutenance de son pouvoir, et qui , selon les formes légales , ne pouvait être déposé sans l'ordre exprès du souverain. Dans celte entreprise hardie, le comte de Mortain et les
(IJ ïloçer, rie Homf , p. 701.
£2J JmmciiiGr sacramenfi quoil fecerat domino régi fi ni ri
«w. (Ibid,)
(3) Ibid.
fl) Ibid,
£5} ...fi canc^Hariuî fore starel m curiâ rcgii.,. {Ibid.)
(0) ... CnufiçU quèrî mifilus illius et milites eomiiis Joanois obvia vminl siïd et acrjler unnjjresïi surfi. , , (IMd.)
(7) Pulsntâ cnmpanâ quea solet popiihtm art conveiïkn-
barons anglo-normands résolu renl de corn pr om vt- uei tre les habilanls saxons de Loin Ires , afin d’avoir pour appui, s'il fallait en venir aux mains , toute ïa population de celle grande ville. Le jour fixé pour leur assemblée , ils firent sonner la grosse cloche d'alarme ; et , à mesure que les bourgeois sortaient de leurs maisons s des gens apostés leur disaient de se rendre à l'église de Saint-Paul (7), Les marchands ci les gens de métier y allèrent en foule pour voir de quoi il s'agissait ; ils furent surpris d'y trouver réunis les grands du pays , les fils des hommes de la conquête, avec lesquels ils n’avaient d'autres relations que celles du vilain avec le seigneur, Contre l'ordinaire, les barons cl les prélats firent bon accueil aux bourgeois, et une sorte de fraternité passagère parut, malgré tes différences de condition sociale , entre les Normands et les Saxons. Ces derniers comprirent ce qu'ils purent des discours prononcés devant eux en langue française, et le débat fini , on lui une prétendue lettre durci, datée de Messine, laquelle portail que, si le rhaoceher se conduisait mal dans son office, on pourrait le déposer et meLtre à sa place l'archevêque de Rouen (S), Après cette lecture f on prit les voix de toute rassemblée , sans distinction de race , gL les hérauts normands proclamèrent « qu'il avait «< plu à Jean , comte de Mortain , frère du roi , à « tous les évêques , comtes et barons du royaume ,
« et aux citoyens dé Londres, que le chancelier ü Guillaume de Longcbamp fût destitué de sou « office (0), »
Pendant que ces choses avaient lieu dans l'église de Saint -Paul, le chancelier se tenait enfermé dans la Tour de Londres , et scs ennemis ignoraient s'il prendrait le parti d'y soutenir un siège. Dans cc doute, l'amitié des bourgeois de la ville devait être pour eux d'un grand prix ; pour la gagner pleine* ment» ils firent â l'égard des habitants de Londres ce qu’avaient fait autrefois Guillaume le Roux et Henry îor à l'égard de tout le peuple saxon. « Le « même jour, dit un auteur du temps , le comte u de Mortain , l'archevêque de Rouen et les justi- « ciers du roi , octroyèrent aux citoyens la licence it de former entre eux u ne commune (1 0) . Le comte,
« l'archevêque et presque tous les evèques cl hait rons du royaume jurèrent de maintenir ferme-
dnm tu'gere,., ( Àilred, RtèvMRûsi* . p. G52. ) — Et omnes *j p ï a c n j>î et cûiniles gl lia roues ut cives Loütlünirc ciiüî Hli& convenenml în a trio eectesiæ Sa nu fi Panli... [Ibid.)
(8 Oatendemnl corüm populo iïUeras domiîii rei;is d|pitafitt.,, (Rofjtfr. de Hoved., p. 705.)
qjj l^nciiii ergb Jobarmi, fralri régis, cl omnibus eplscopis, comltibus et barcmibus i c^ni , et rivibus bondonke , ut ca nrel ] ari u s d e pû n cr et u r,. , [ î bid »)
(ÎOJ ConcessuruiU cïvïbus Loodoniarnm ïiahûre commuïfiam Simm.,, (Ibid.)
ua> « ment cl immuablement cette commune 7 aussi « longtemps qu’il plairait au roi (1) ; et , de leur î< côté, les citoyens jurèrent obéissance et fidélité « au seigneur roi Richard , et après lui au comte ic Jean , qu’ils promirent de reconnaître pour roi it et seigneur, si son frère mourait sans enfants (2). »
Celte promesse et ce serment étaient peu d’accord avec loi vues de Richard ; car, dans quelquesunes de ses chartes , il avait déjà désigné pour héritier du royaume 3 si lui -même mourait sans enfants , le jeune Arthur, son neveu, fils de Geoffroy et de la hile du dernier duc de Bretagne (3), La clause, tant qu'il plaira mt roi , insérée dans la charte tics habitants de Londres, était donc proprement l'assurance de là destruction de leur commune, aussitôt que Richard aérait de retour ; et cependant iis n'hésitèrent pas à s’engager dans un parti qui leur promettait au moins quelques jours d’une existence plus libre et plus tolérable, Mais ce qu'ils obtinrent alors , ils ne le gardèrent pas longtemps ; et leur nouvelle liberté tomba eu désuétude. sans qiTil y eût même besoin d’un acte formel pour révoquer l’octroi des barons et du comte Jean. Lorsque le comte fut devenu roi après la mort de son frère , et qu’a son tour il vit s'élever contre lui une ligne d’ennemis puissants , il renouvela aux citoyens les mêmes concessions ( 4) . mais pour aussi peu de temps que h première fois. Sous le règne suivant , les choses avaient déjà repris leur ancien cours , et les bourgeois de Londres étaient , selon l’expression d’un contemporain . taillés haut et bus, comme des serfs (3).
Le chancelier Guillaume de Longchamp, homme peu courageux , abandonna tout projet de se défendre dans la Tour de Londres, et demanda ù capituler. Lu libre sortie lui fut accordée, sous condition de remettre à l’archevêque de Rouen , son successeur, les clefs de tous les châteaux du roi (G). On lut fit jurer de ne point sortir d’Angleterre avant d'avoir fait cette remise , et l’on emprisonna ses deux frères comme otages de sa parole (7), 11 se relira à Canlerbury; mais, après y être demeuré
(1) Fî imiter et mennenssè goamd ti régi plaaicnt . - (Roger* Hem]. , jo 702.)
{2) JuravertirU fidete semlinm domino régi Ricardo. . . té# lurent )□ regem et dontimim... (Ibid.)
p>) Arihiiriom , cgregimn difeem Bi-Hoimi© , caris*] mum nepoiem uosinim , et hæredem si fûrté nas sine proie oïdre COuligerlt. (Ibid,)— ftyraer, Acta publica, lf 1. p. 00,
(4; üild,, pusslm.
(3) ...tiuasî servi uUimae condiüoüis... {Malh. Parti;)
(6) Roger. deHoved., ji, 704-
(7) Praires suos obîf de* dcdil. (Ibid.)
fS) Ibid.
(U) Ttinicà fcemincjï virulis calons in du Lu s , cappam hahentejüsdem coloris maiiicatam. péplum iiicupîlr,paommi
quelques jours, il prît la résolution de s’enfuir, hqj aimant mieux laisser ses frères en danger de mort, que de rendre les châteaux, par la possession desquels il espérait encore recouvrer ce qu’il avait perdu (8). 11 sortit de la ville à pied et déguisé, ayant par -dessus ses habits d’homme une jupe de femme cl une cape à larges manches , la tête couverte d’un voile d’étoffe épaisse, tenant sous le bras un ballot de toile , et â ta main une aune (R)* Dans cet attirail, qui était celui des marchandes anglaises de l’époque * le chancelier se rendit vers lu mer, et fut obligé d’attendre quelque temps le navire où il devait s’embarquer (10),
Il s’assit tranquillement sur une pierre avec son ballot sur les genoux * des femmes de pécheurs qui passaient l’abordèrent en lui demandant le prix de sa toile ; mais, faute de savoir un seul mot d’anglais, le chancelier ne répondit rien ; ce qui étonna fort les acheteuses (11). Elles s’éloignèrent cependant; mais d'autres Femmes survinrent, aperçurent la toile, et Rayant touchée pour l'examiner, firent la même demande que les premières, La prétendue marchande continua de garder le silence, et tes femmes renouvelèrent leurs questions; enfin , poussé à bout, le chancelier se mit à rire tout liant, croyant sortir d’embarras par celte espèce de réponse (là).
A ce rire hors de propos, les femmes crurent qu’elles avaient devant elles une personne idiote ou aliénée, et, soulevant son voile pour la reconnaître, découvrirent un visage d’homme fraîchement rasé (13). Leurs cris de surprise ameutèrent les ouvriers du port; ceux-ci. joyeux de trouver un objet de risée, se jetèrent sur le personnage déguisé, le liranL par ses babils, le faisant tomber par terre, et s’amusant de scs vains efforts pour leur échapper ou leur fa i r e e mn pre ndre qui il était (14). Ap rès Ta voir t ra i n c quelque temps à travers les cailloux et la boue, les pécheurs et les matelots finirent par renfermer dans une cave d’où il ne sortit qu’en faisant connaître sa mésaventure aux agents de l’autorité normande (13).
Forcé d’exécuter ses engagements envers le
h a ben s Jineum in manu EÏnislrà, virgam venditoris in dexirâ... (Roger. de lloved., p. 7ü4«)
(10) Ibid.
(1 1) Ule vcr6 ni] respomfcbat , quia lîuguam anglicanam prorsua ignorai) a L.* (ibid*)
(12. Cil tn que H le üi hi! re s pondéré L, se d magissiibridefeL.. (Ibid.)
(13) Videront fadem homïnta ni grain et imiter rasam.** (Ibid.)
(14) Et facta est slalim muHihido virorum ae mulieruin eUràhimtiüm de capite péplum , et Lidientimn eum prustralum in terri per manicas et 0apudum...{lljid.)
(M>) EL sic populos tracta vit eum per tolam vïllam cl in quoilam ^ollario teneferosoincltisit... (ïbidj
DE V ANGLETERRE, — LIVRE ONZIÈME
r,£U comte de Mortain cl ses partisans, Fex -chancelier leur rendit les clefs des châteaux, et obtint ainsi la permission de sorlir librement d’ Angleterre. À son arrivée eu France, il s’empressa d 'écrire au roi Richard que son frère Jean s'était emparé de toutes scs forteresses, et se disposait à usurper son royaume s'il ne revenait promptement (I). D'autres nouvelles plus alarmantes encore ne lardèrent pas à parvenir au roi d’Angleterre en Palestine, il noî apprit que Philippe de France, passant par Rome, avait prié ie pape rtc [‘exempter du serment de paix iju il avait prêté à Richard, el que, dès son arrivée dans sou château de Fontainebleau, il s'était vanté de mettre bientôt n mal les domaines du roi d'Angleterre (2). Malgré !a distance qui le séparait alors îles lieux où se trouvait Richard, le roi Philippe affectait toujours de craindre quelque trahison ou quelques embûches de sa part (3)* Une fois qu'il venait d arriver au château de Pontoise pour s'y divertir, on le Yit Luui à coup prendre un air soucieux et retourner en grande hâte vers Paris, II réunit aussitôt ses barons el leur montra des lettres venues, ace qu’il assurait, d'outre-mer, et dans lesquelles on l’avertissait de prendre garde ù lui. parce que le roi d'Angleterre avait envoyé d’Ürient des /tassassis ou assassins, pour le tuer (4),
C'était le nom, alors tout nouveau dans les langués européennes, par lequel on désignait les ma home tans Fanatiques de religion et de patriotisme, qui croyaient gagner le paradis en se dévouant à tuer par surprise les ennemis de leur foi* Ou croyait généralement qu'il existait dans les défilés du mont Liban une tribu entière de ees enthousiastes, soumise à un chef appelé le Vieux de la Montagne, et que les vassaux de ce personnage mystérieux, à son premier signal, couraient joyeusement a la mort (3)* Le nom de haschischi, par lequel ou les désignait en langue arabe* provenait de celui d'une plante enivrante dont ils faisaient un fréquent usage pour s'exalter ou s'étourdir (6).
On conçoit que le nom de ces hommes qui poi-
(1) Kisi tpae cetenüa venire feslmasÉcr. , (nager, de Hoved., p* 704.)
(2) Scripl. remm franclc*, t. XVII R p. 28.
(ôj Vel frustra Lîmdiai, vel poüiis ad augendam invidiam ümero se fiagebai... ( Ibid., p. SL)
(4) Quod ad suggcsiicmem et mafldatum re^ïs Angjiæ Kieardi raiUebantur Ar&acîdæ.,* (Ibid., t. XVII, p. 57.) — Roger, de Hoved,, p, 71G.
(5) Fcrinr esse in Oriente , açens sub ditione ciijuadam
poieuüs Sari-acern, queriï Sencm de Monle nommant, qtiod-
ilàm hotnimim gémis... ( Ibid., t. XVI U. p. 30. ) Le nom de
f ieiiXj donné par les croisés au chef de la irihu des ctssas -
s'ms3 est la traduction du mot Scîœïk, qui,en arabe, signi¬
fie un homme âgé cl un chef de tribu,
(fL Cette plante est une espèce de chanvre , appelé en
gnu niaient à l 'improviste, frappaient les généraux im d’année au milieu de leurs soldats, et mouraient en riant, pourvu qu'ils n'eussénl pas manqué leur coup, devait inspirer une grande terreur aux croisés et aux pèlerins de TOceidenL Ils rapportaient un souvenir si vif de l'effroi qu'ils avaient ressenti au seul mot d'assassin, que ce mot passa bientôt dans toutes les bouches, et que les contes d'assassinat les plus absurdes purent trouver aisément en Europe des gens disposés à y croire. Cette disposition existait, à ce qu'il paraît, en France, lorsque le roi Philippe assembla scs barons en parlement a Paris,
Nul d'entre eux n'exprima de doute sur le péril du roi \ et Philippe, soit pour mieux exciter parmi ses vassaux la haine eontre le roi d'Angleterre, soit pour se donner de nouvelles sûretés eontre ses autres ennemis, el contre ses sujets eux-mêmes, entoura sa personne de précautions extraordinaires (7),
« Contre la cou Lu me de ses aïeux, disent les cou- « temporal ns, il ne marcha plus qu'escorté de « gens en armes , et institua , pour plus grande « sécurité, des gardes de son corps, choisis parmi '* Jes gens qui lui étaient le plus dévoués, et armés n de grandes masses de fer ou de cuivre (8), Ou dit que certaines personnes qui. usant de la familiarité accoutumée, s'approchèrent de lui par niégarde, coururent le danger de la vie (9) : « Cette « nouveauté royale étonna beaucoup de gens, et n leur déplut singulièrement (1 0) . »
Le mauvais effet produit par l'institution de ces gardes du corps, alors appelés sergents à masse, obligea le roi Philippe à convoquer de nouveau rassemblée des barons et des évêques de France (11).
Il renouvela devant elle ses premières imputations contre Je roi d'Angleterre, assurant que c'était lui qui avait fait tuer a Tyr, eu plein jour, le marquis de Montfeml, par les assassins qu’il tenait à sa solde (12)*1 2 * 4 5 * * * * * il Y a-t-il Heu, après tout cela, des'émer- « veiller, dit le roi de France, que j'aie de moi plus ic dé soin que de coutume? Néanmoins, si mes préit cautions vous paraissent inconvenantes ou su-
arabe hascftiscftejyt* jez la ChrcatomiLhte arabe de M. SîlvcMre de Sacy.)
(7) Ad majorent cautclam corporia sut. (Script* rertim francic., L. XVII, p. 37,)
(Sj Leu Lia tmii'em majorum su or nui non ni si ami a Là vallatus cualodiâ procedubaL,. inslituit custodes corporis sm daves æreas vel ferreas in ni an i b u s porta nies... (Ibid, . et t. XV LU, ]L 31.)
(9) Quidam famillari ansu propiits acctriientcs 5 non si nu periculti.., (Ibid.)
(10) Wirantilms banetiovitateni rrgiam pfnrimis... (Ibid.)
(U) Ut piû eà satkfecereL , »uorum coud Hum Pamtw
convoeavit... (Ibid.)
(12) f‘ùfn per plaieam ctvllaûs Tyri eqoilaret.., ( Ibid., p. 05.)
CI03 « pe r fi 11 es , d êckl ez , et j ’y r enon ce ra ï (1 ) . » L'a semblée ne manqua pas de répondre que Unit ce que îe roi jugeait à propos de foire pour sa sûreté personnelle était bon et convenable ; les gardes du corps furent maintenus, cl l’inalitiiliona’en conserva bien clés siècles après qu’on e ut cesséde croire, en France, au pouvoir mystérieux du Vieux delà Montagne (2), Une autre question adressée par le roi Philippe à ses barons fut celle-ci z « Dites-nioi s'il n’est pas lé- « gitime que je tire prompte et bonne vengeance u des torts manifestes que m’a faits ce traître de K Richard (a) ? « Sur ce point, îa réponse fut encore plus unanime ; car les barons de France ëlaicnllous animés d’un vieil esprit (le rancune nationale contre le pouvoir des Normands (4).
Malgré l ‘éloignement où il se trouvait , le roi Richard fut assez promptement informé de ces nouvelles , parce que, dans la ferveur du zèle qui venait de se rallumer en Europe contre les sectateurs de Mahomet, de nouveaux pèlerins partaient chaque jour pour la terre sainte. La destitution du chancelier, et l'occupation cl es forteresses par le comte Jean , avaient beaucoup troublé le roi d'Angleterre, et il prévoyait que, tôt ou tard , son frère, suivant l'exemple que lui-mème lui avait donijë, unirait ses projets d'ambition aux projets d'hostilité du roi de France (îî). Ces craintes l'agitèrent bientôt au point que, malgré le serment qu’il avait fait de ne pas qui lier la terre sainte . tant qu'il lui resterait un rotissin à manger (6) * il conclut une trêve de trois ans trois mois trois jours avec tes Sarrasins , et se mit en route vers l'Occident,
Parvenu en mer à la hauteur de la Sicile , il songea qu'il y aurait du danger pour lui à débarquer dans un des ports de Ja Gaule méridionale , parce que la plupart des seigneurs de Provence étaient parents du marquis de Montferral 7 et parce que le comte de Toulouse, Raymond de Saint-Gilles, suzerain des villes maritimes situées à l'ouest du Rhône, était son ennemi personnel {7). Craignant de leur part quelques embûches, au lieu de traverser la Méditerranée . il entra dans le golfe Adria-
(1) Quant Umcn f curani ) si repnîalis vd îndecoram vcîI superfluam. dccernUe amorcmiam. (Së*fpt. rerum fi sncir,.
i. xvru, p. 3 L)
ea> ihiïj. , i. xvir, p, 71 et 577.
(3) Bc prodUore tmmîfesto propres uîclsci injurias.,* (IMd., t, WHI, |i. 310
i4) IbiiL
(0) P copier sînistros minores qtw audierai. . , {Roger, rie Koved., p, 717.1
(0) Quand Eb bsbcreltinumnmcmum ad mandiieanBim.,.
mm* n- sic.)
ï7) Voyez livre X.
S) Script, rerum franc ïc,, t. XVTI J, p. 31 et 71.
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tique, après avoir congédié la plus grande partie de sa suite . ah n de n’être point reconnu (8). Son vaisseau fut attaqué par des pirates, avec lesquels , a la suite d’un combat assez vif, iî trouva moyen de faire amitié , si bien qu’il quitta son navire pour un des leurs, qui le conduisit à Zara sur la côte d'Esclavonie (9). il prit terre , avec un baron normand appelé Baudouin de Béthune , maître Philippe et maître Anselme, ses chapelains, quelques Templiers et quelques serviteurs (10), Il s’agissait d'obtenir un sauf-conduit du seigneur de la province, qui, parmi fâcheux hasard, était allié de près à la famille du marquis de Mont ferrât. Le roi envoya Fun de ses gens faire ceLte demande, et le chargea d'offrir au seigneur un anneau orné d’un gros rubis qu’il avait acheté en Palestine, à des négociants pisans (11). Ce rubis, alors célèbre, fui reconnu par le seigneur de Zara : » Qui sont ceux « qui Renvoient me demander passage? dit-il au « messager (12).— Des pèlerins revenant de Jéru- <i Srilem. —Et leur nom?— L'un s’appelle Baudouin n de Béthune, et Tautre, Hugues le marchand, qui «c vous offre cet anneau ( ï 3). « Le seigneur, examinant l'aneeau avec attention , fut quelque temps sans rien dire, et reprît tout à coup : «Tu ne dis pas « vrai, ce n’est pas Hugues qu’il se nomme , c’est « le roi Richard (14)* Mais, puisqu’il a voulu m'hoh noter de ses dons sans me connaître, je ne veux n point l’arrêter; je lui renvoie son présent, et je le « laisse libre de partir (1 g), i»
Surpris de cei incident, auquel il était bien loin de s’attendre , Richard partit aussitôt ; on ne chercha point à l’en empêcher. Mais le seigneur de Zara envoya prévenir son frère, seigneur d'une ville voisine , que le roi des Anglais était dans ïe pays, et devait passer sur ses terres (IG). Le frère avait à son service un Normand appelé Roger, natif d? Argentan, auquel il donna aussitôt commission de visiter chaque jour toutes 1rs hôtelleries où logeaient des pèlerins , et de voir s’il ne rc connaît rail pas le roi d’Angleterre au langage, ou à quelque autre signe, lui promettant , s'il réussissait à h- faire saisir, la moitié de sa ville a gouverner (T7). Le Normand se
(0) Qui piralso cwn re^e confoèdeëaU. - . ascendit rex ciun da... {fiadulf, de CtJggediûie, ibicl., p, 7t.)
(10) fhïiL
{ 1 1 j ..A i] tto d a m [J Isa n 0 tom p a rav r ra L , . (i l>ïd , )
[î5) Rfttliff.riâ COf&ediale, ap. se. rer.fr,, t. XVtlI. p.71.
f 13} i mis, inquii, eorum appçüaïur Baldcwtnus de üc- Um. aller verô Hugo merrator... (Ibïri.)
impi il, Hugo, smi rc% Richard lî$ iippellalur.,,
(IliïiU
(lu) ...Quia me ï gnôle m Ra bonoravil , liber aie abentuli lEcrnUam enneedo.., (Ibid.)
(10) S)ïd., p, 72.
(17) Roger nomme. Normamius génère rie Argentoti... si
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jtj>2 mît à la recherche durant plusieurs jours, allant (le maison en maison , et finît par découvrir le roi. Richard essaya d’abord i le cacher qui il était; mois, poussé il bout par les questions du Normand, il fut contrai lit d’en faire l’aveu (IJ* Alors Reverse mil à pleurer, et le conjura tic prendre sur-le-champ la fuite, lui ofiront son meilleur cheval (2). Puis il retourna vers son seigneur, lui dit que la nouvelle <le l’arrivée du roi n'était qu'un faux bruit , qu'il ne l'avait point trouvé , mais seulement Baudouin de Béthune, un de ses compatriotes , qui revenait de pèlerinage. Le seigneur, furieux d’avoir manqué son coup, fit arrêter Baudouin, et le retint en prison (a).
Pendant ce temps, le roi Richard était en fuite sur le territoire allemand, ayant pour toute compagnie Guillaume de l'Étang, son ami intime, et un valet qui savait parler la tangue teuton (que, soit qu'il fût Anglais de naissance, soit que sa condition inférieure lui eût donné le goût d’apprendre la langue anglaise, alors fort ressemblante au dialecte saxon de la Germanie, et n’ayant ni mots français, ni locutions, ni constructions françaises (4). lis voyagèrent trois jours et trois nuits sans prendre de nourriture, presque sans savoir où ils allaient . et entrèrent dans la province qu’on appelait en langue tudesque OEsL-reich, c'est-à-dire, pays de l'Est. Ce nom était un dernier souvenir du vieil empire des Fi anks , dont cette contrée avait formé jadis l’extrémité orientale {8). I/OEst-mch ou l'Autriche, comme disaient les Français et les Normands, dépendait de l'empire germanique, et était gouvernée par un seigneur qui prenait le titre de here-zog ou duc ; et par malheur, ce duc, nommé Léopold (G), était celui que Richard avait mortellement offensé en Palestine, en faisant déchirer sa bannière. Sa résidence était k Vienne , sur le Danube , où le roi et ses deux compagnons arrivèrent, épuisés de fatigue et de faim (T).
Le serviteur, qui parlait anglais, alla au change
forlè regem per loqviriam.vat per aliquort dgnum explorore posset... (Uaiiaif deCoggeshale. a pmi script, re ru m Franci? , l. XVIÎI, p. 72.)
iî) SinEpiIortim bospHîa inf|iiircna t-l disent Sens... regem reperitquL.. cdd|iLeinrquiid erat,. (ïbid.)
(5) ...Qui al ait m cum laorymîs.,, ecpiumperoptimum regî tradena.,. (Ibid.)
(S i tHcit TrivoUim esse quod audierai de regis ad venlu. , . Ealdewtmim rie fleturt camprebondi jusait... (Ibid.)
(4) *.,R<rx cum WiNeïruo de SbagflO , et quûdam ptiero . qui linguam LeiUnnicam ziovetai, 1res dies et noeLes...
Chili.)
(5) Voyez livre 11.
(0; P! u h correctement beat-pnblc, brave parmi le peuple., (7} Script, mum francïc., t. XVill, p. 72. fS) ...Ait cBcamliiii tù venions, tim pl tires b zantios profri tel... (Ibid.)
de la ville échanger des besants d’or contré de la monnaie du pays (8). Il fit, devant les marchands, beaucoup d’étalage de son or et de sa personne , prenant un air d’importance et des manières d'homme de cour (iJ). Les bourgeois, soupçonneux, le menèrent à leur magistrat , pour savoir qui iî était, lï se donna pour le domestique dfun riche marchand qui devait arriver dans trois jours, et fut mis en liberté sur cette réponse (10J. À son retour au logis du roi, iJ lui raconta son aventure, et lui conseilla de partir au plus vite ; mais Richard , désirant prendre du repos , demeura encore quelques jours (11). Durant col intervalle, le bruit de son débarquement à Zara se répandit en Autriche ; et le duc Léopold , qui désirait à la fois se venger et s’enrichir par la rançon d'un pareil prisonnier, envoya de tous côtés à sa recherche des espions el des gens armés (12), Ils parcoururent la contrée sans rien découvrir; mais un jour, le même serviteur qui avait déjà été arrêté une fois , se trouvant au marché de la vide, où il achetait des provisions, on remarqua à sa ceinture des gants richement brodés , tels qu’en portaient, avec leurs habits de cour, les grands seigneurs de l'époque (15). Ou le saisit de nouveau , et , pour lui arracher des aveux , on le mit à la torture (14) ; il révéla tout, et indiqua F hôtellerie où se trouvaille roi Richard . Celte maison fut aussitôt cernée par les hommes d’armes du duc d’Autriche , qui, surprenant le roi, l’obligèrent à se rendre ; le duc lui témoigna du respect \ mais il le fil enfermer dans nue prison , où des soldats, d’élite le gardaient, jour et nuit , Fépée nue (18).
Dès que le bruit de Carre sla lion du roi d’Angleterre se fut répandue , l’Empereur ou César de toute l'Allemagne (16) somma le duc d'Autriche , son vassal , de lui remettre ïe prisonnier, sous prétexte qu’il ne convenait qu’à un empereur de tenir nu roi en prison (17)- Leduc Léopold sereu-
(Ü) Cüm nimis curialller et pompàîicè scÉa beret. , , (Findutf. de Coggeishnle, script, rerum francîc-, t. XVI 11 , p,72.)
(iOj Servi en tem nijiisdam ditissimi merca Lotis.,* (Ibid.)
(tl) Per a)ii|tiot dies requitscere cupiens,*. (Ibid.)
(12j In nUionein las'uiiiâ cuRudam... mau’is aute m an£licanarum opum bomo avai'us alliens... (Ibid.. p. 35.)
(13) ...Chtro dictas dominj tegis su b agûA secumiocaïUiûs gestüMe.*. Ibid., p. 72.]
(14) DiHssimè lo nouent , variis pointe olcrueiaUbus affiifpmL.. (Ibid,)
(13} ...Strequis milUihns cuslodicadum Iradidîl, qnft die noctuque, sfriclis ensibus eum cusindierunl.., (Ibid.)
(10) ^.Occasions capîivi maigris diriptendj... (GuilL iïeubriff., apud script, rerutu francic.. U XVUL p. 55,)
(17) AI legs ns regem non decere teneri à duce, nee esse in t dcccns si nb imperatoriâ celslludiae dccus regînm lenere^ lut... (Ibid. . |>, ôG.J
i m dit à celte raison bizarre avec une bonne grâce apparente, mais non sans stipuler qu’il lui reviendrait au moins une certaine part de la rançon (1). Le roi d'Angleterre fut alors transféré de Vienne à Worms, dans une des forteresses impériales; et l'Empereur, tout joyeux , envoya au roi de France un message, plus agréable pour lui , diL un historien du temps, qu'un présent d’or et de pierreries (£)♦ Philippe écrivit aussitôt â PEmpereur pour le féliciter (le sa prise , et rengager â la garder avec soin, parce que, disait-il, le monde ne serait jamais en paix si un pareil brouillon réussissait à im s’évader (5). En conséquence , il proposait de payer une somme égale ou même supérieure â la rançon du roi d’Angleterre, si T Empereur voulait le lui donner en garde (4),
L'Empereur soumit, selon l'usage , cette proposition a la dicte ou assemblée générale des seigneurs et des évêques d'Allemagne. 11 exposa devant eux les motifs de la demande du roi de France, et justifia l'emprisonnement de Richard par le prétendu crime de meurtre commis sur le marquis de Montfenat , Fin suite faite à la bannière du duc d’Autriche , et la trêve de trois ans conclue avec les Sarrasins, Pour ces méfaits, le roi d'Angleterre devait, selon lui, être déclaré ennemi capital de F Empire ($}, L’assemblée décida que Richard serait jugé par elle sur les griefs qu’on lui imputait; mais elle refusa de le livrer au roi de France (6), Celui-ci n’âltendit pas le jugement du prisonnier pour lui envoyer dire , par un message exprès , qu’il le renonçait pour son vassal, le défiait et lui déclarait la guerre à outrance (7)* En même temps il fit faire au comte de Mo H a in les mêmes offres qu’autre fois il avait faites à Richard pour l’exciter contre son père, 11 promit de garantir au comte Jean la possession de ta Normandie , de F Anjou et de F Aquitaine , et de t’aider é s’emparer de la royauté en Angleterre; il ne lui demandait en retour que d’être fidèlement soit allié, et d’épouser cette malheureuse Aliz dont il a été fait mention plus haut (8), Sans conclure d’alliance positive avec le roi Philippe, Jean commença des intrigues dans Ions les pays soumis à son frère ; et,
(1) Pleins compétent cm provenîentis eommodi portio- Hem..- (Guîîl.ftcuhriu., apud scr. t e ru cri fr.. t XVIII, p. ofk)
m GratiasîÉmm ilH super annim et topazkm, ( Ibid. , P- SS. )
(3) Mundum romponi mm possc si tanlua lurbator emer-
(Ibid., p. 58,)
(4) Sibi custodiendum traderei, (Ibid,)
(8/ Script* rerimi fraocie,, t. XVIJ1, p, 57,
f) Ibid.
(7) Misais à latere suo viris Itonoraiift. , , ho minium cpiu sibi asinciiis videbatur refutaviLbeîlumque vincto induit*. (Ibid,)
(8) Uoper, de Hoved., p* 724,
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sous prétexte que Richard était mort ou devait être regardé comme tel , il exigea le serment de fidélité des officiers publics et des gouverneurs des c h à te a u x et de s v ï l les (9) *
Le roi d’Angleterre fut averti de ces manœuvres par plusieurs abbés de Normandie, qui obtinrent la permission de le visiter dans sa prison , et surtout par son ancien chancelier , Guillaume de Longchamp, Fenuemi personnel du comte de Mor tain (10). Richard le reçuL comme un ami persécuté pour sou service, et l’employa dans plusieurs négociations. Le jour fixé pour le jugement du roi arriva; il comparut, comme accusé, devant la diète germanique assemblée à Worrns ; il n’eut besoin que de promet* tre , pour sa rançon , cent mille livres d’argent , et de s’avouer vassal de l'Empereur, pour être absous sur tous les points (11). Cet aveu de vassdage. qui n’était qu’une simple formalité, avait île l’importance aux yeux de F Empereur, à cause de ses prétentions â la domination universelle des Césars de Rome, dont il se disait l’héritier, La sujétion féodale du royaume d'Angleterre â l’empire germanique n’était pas de nature â durer longtemps; et néanmoins Faveu et la déclaration s’en firent alors avec toute la pompe et Fappareil commandés par les usages du siècle, u Le roi Richard , dit un contemporain , se it destitua du royaume, et le remit â l’Empereur, ii comme au suzerain universel . Feu investissant u par son chaperon (12) ; et aussitôt l’Empereur le il lui rendit pour le tenir en fief, sous la condition « d’un tribut annuel de cinq mille livres sterling, <t et Fen investît par une double couronne d’or (13).* Après cette cérémonie , l'Empereur , les évêques et les seigneurs d’Allemagne promirent par serment , sur leur âme , que le roi d’Angleterre serait mis en liberté, aussitôt qu'il aurait payé cent mille livres; et dès ce jour , la captivité de Richard devint moins étroite (14).
Pendant ce temps , le comte de Mortain , poursuivant ses intrigues et ses manœuvres, sollicitait les justiciers d'Angleterre , l’archevêque de Rouen et les barons de Normandie, de lui jurer fidélité et cîe le reconnaître pour roi. La plupart refusèrent; et
(9) Asscrees quîtd rex Aiiffifaï f rater su us morLuua cral... (Roger, de Hoved., p, 724.)
(10) Ibid., 11.722.
(11) Ibid., p. 793-734.
(12) Déposait se de re^no Angliæet trartidit illud imperaton aséüL unîvmorum dmtiino , et invostivit eum iodé per pilcum suum... (Ibid., p. 724.)
(13) Sed imperator sutîm reddidit ei regnum Aii^fifE te* nenrtum de ipso , pro 5,000 lîbr. sLerlingoruiti de trïhnio rioïveodb) * et Investivit eum imlè per dupirrem coron p m de aura... (IbirL)
(14) Episeopî et duces ci cætera nobilitas juraverunt im auimam impeialoria.,* ( Scr, rcr. fraocie., t. NVLil, p. 39.)
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i io3 le comte, sc sentant trop faible pour les contraindre a faire ce qu’il souhaitait , passa en France, et cou* dut un traité formel avec le roi Philippe (1). J1 s’avoua vassal el homme-lige de ce roi pour l'Angleterre et tons les au 1res États de son frère, jura d'épouser sa sœur , et de lui abandonner une partie considérable de la Normandie, Tours, Loches, Ambtuse et Mont richard, aussitôt que, par son secours , il serait devenu roi d'Angleterre (2), Enfin û souscrivit à la clause suivante : « Et si mon frère « Richard m’offrait la paix, je ne l’accepterais point « sans l’aveu de mon allié de France , même dans « le cas où m on a 1 1 ïë la fera i É pou r son pr opre compt e « avec mondit frère Richard (3). »
Apres la conclusion de ce traité, le roi Philippe passa la frontière de Normandie, avec une armée nombreuse ; et le comte Jean fit semer de l’argent parmi les tribus galloises , encore libres , pour les engager à seconder par une invasion les manœuvres de ses partisans en Angleterre (4), Ce peuple, opprimé par les Normands , mit avec joie sa haine nationale au service de l’une des deux factions qui déchiraient ses ennemis ; mais, incapable de grands efforts, hors du petit pays où il défendait sî opiniâtrement son indépendance, il fut peu utile aux adversaires du roi Richard, Ces derniers obtinrent d'ailleurs peu de succès en Angleterre ; et cette circonstance détermina le comte Jean à demeurer près du roi de France , et à tourner toutes ses vues du ciHë de la Normandie (5). Ainsi exemptée du fléau de la guerre, F Angleterre n'en fut pas plus heureuse ; car elle avait à subir d’ë normes tributs, levés pour la rançon du roi. Les collecteurs royaux parcouraient le pays dans tous les sens, et faisaient contribuer toutes les classes d’hommes , clercs ou laïques , Saxons ou Normands (6). Toutes les sommes levées partiellement dans les provinces furent réunies à Londres ; l'on avait calculé que le total devait s’élever au montant de la rançon; niais on trouva un énorme déficit causé par la fraude des employés (7). Cette première levée se trouvant insufifi-
(1) Script* reratn Franck., t. XVIII , p, 40, — Roger, <Je Hoved,, p. 724.
(2) Homo suïjs devenit de Normannià et eaneris cerna frairU sui.„ (Ibid.)
(5) $i mitera Frôler meus Rlcardus rex Anglorum cum rege Francité faceret pacern, et per ipsum offerret tnihî pacem, ego sine voïimtalc régis Francise eum rege Angliæ pacem facere non pos&um,., (Scr, rer, franc. , U XVUI,p, 40,
(4) Annales Waverleienses, p, 100.
(3) Script, rerum fronde., l, XYUI, p. 3S.
(0J Nulli parcentes , nec ulia oral diatineUo. . , ( Gtrii) Ncutmg. apnd script, rerum fîf®ncic*vïl)îd,, p* 57. )
(7) Qnod aecidïsse crcdiinr ptt* fraodem exactorum. . . (Ibid.)
l®) Manifestum rapinarum dedeens honesto rédemptions TflIERfiV,
santé, les officiers royaux en firent commencer une nouvelle, se servant , disent les historiens , du nom plausible de rançon du roi pour couvrir leurs honteuses rapines (S).
11 y avait près de deux ans que Richard était en prison ; il ^ennuyait de sa captivité , et envoyait message sur message a ses officiers et à ses amis d’Angleterre et du continent, pour les presser de le délivrer en payant sa rançon (9). H se plaignait amèrement d’être négligé par les siens , et de ce qu’on ne faisait pas pour lui ce que lui -même eût fait pour tout autre. 11 exprima ses plaintes dans une chanson composée eu langue romane méridionale, idiome qu’il préférait au dialecte moins poli de la Normandie, de l'Anjou et de la France.
u J’ai beaucoup d'amis, mais ils donnent pau- « vrement ; c’est honte à eux, si, faute de rançon, « depuis deux hivers je suis prisonnier (10).
ie Qu’ils sachent bien, mes hommes el mes L«a- « rons anglais, normands, poitevins et gascons, « que je îÿm pas si pauvre compagnon , que pour « argent je laissasse en prison ; je ne dis pas eda ^ par reproche ; mais je suis encore prisonnier ! r „»
Pendant (pie la seconde collecte pour la rançon du roi Richard se faisait par toute V Angleterre, des messagers de l’Empereur vinrent a Londres , recevoir, comme à-eomple sur la somme totale, l’argent qu'on avait déjà réuni (ît). Ils en vérifièrent la quantité par poids et par mesuré, et mirent leur sceau sur les sacs , que des matelots anglais transportèrent jusqu’au territoire de l’Empire, aux risques et périls du roi d'Angleterre (12). L’argent arriva sain et sauf entre les mains du César d'Allemagne , qui en fit passer le tiers au duc d’Autriche, pour sa part de prise (15) ; ensuite il y eut une nouvelle diète assemblée pour décider du sort du prisonnier dont la délivrance fut fixée à la troisième semaine après Noël, à condition qu'il laisserait un certain nombre d’otages pour garantie du payement qui lui restait à faire (14). Le roi Richard accorda tout , et l'Empereur, ravi de sa bonne grâce ,
reghe nomine palliant. . , (GuilL Nenbrig., apud script, rcrum Franck,, t- XVIII, p, 37.)
(0) FrequeiUibua commonebal maint a Lis u(i rcjempiimiis 5uî£ pretium omnibus inodis pra^pararent» (Ibid.)
(40) Pm rfay d’amies , mas pouresou Ü doo A ne ta Lur es si per ma rezen sou Soi sai dos y vers près.
fPocïiei dcl 2 35 Tf yubaJütiri^ IV, p, Pî3.)
(H) Roger, de Iloved,, p. 735.
(12) In pondéré el mengurà,,. periculo regis Angtiæ. , . (Ibid.)
(Î3) ■ , ,Cu j u s siimmæ pars lertia duci Austriae qui rogem capÜvaverat corupeterc vïdebatur... (Script, rerum Franck,,
L XVIIL p, 30.)
(14) Roger, de Iloved., p, 733,
im voulut lui Faire un don en récompense. Il lui octroya par charte authentique, pour les tenir de lui en fief, plusieurs provinces sur lesquelles il n'avait d'autres droits que des prétentions contestées , le Viennois et une partie de la Bourgogne, et les villes et territoires de Lyof, Arles, Marseille et Narbonne (I)* uOr, il faut savoir, dit un contemporain. k que ces terres, données au roi par l’Empereur,
« contiennent cinq archevêchés et trente -trois " évêchés ; mais il faut savoir aussi que ledit Emit perenr n’y a jamais pu exercer aucune espèce h d’autorité, et que les habitants n’ont jamais voulu ü reconnaître aucun seigneur nommé ou présente « p r lui (2)* n
Lorsque le roi de France et le comte Jean , sou allié, apprirent ce qui venait d’être résolu dans la diète impériale , iis craignirent de n'avoir pas le temps d’exécuter kur dessein avant la délivrance du roi; Ils envoyèrent donc en grande hâte des messagers à l'Empereur pour lut offrir soixante-dix mille marcs d’argent , s’il voulait prolonger d’une seule année 1 Vmprisonneme n t de Richard , ou , s'il Faimaii mieux , mille livres d'argent pour chaque nouveau mois de captivité, ou bien encore cent cinquante mille marcs pour que te prisonnier fût remis à la garde du roi de France et du comte (5). Tenté par ces brillantes propositions , F Empereur eut envie de manquer à sa parole; mais les membres de la diète , qui avaient juré de la tenir fidèlement, s'y opposèrent, et, usant de leur puissance, ils firent relâcher le captif vers h fin de janvier
nas 1191 (4). Richard ne pouvait se diriger vers la France, ni vers la Normandie, envahie alors par les Français; et ce qu’il y avait de pins sûr pour lui . c’étiit de s’embarquer dans un port d’Allemagne pour aller directement en Angleterre. Mais on était dans la saison des mauvais temps; iï fut obligé d’al tendre plus d’un mots â Anvers ; et pendant cet intervalle. l'Empereur fut de nouveau tenté par l’avarice ; l’espoir de doubler ses profits Remporta sur la crainte de déplaire â des chefs moins puissants que lui, et qu’en qualité de seigneur paramont \l avait mille moyens de réduire au silence (ü). 11 résolut donc de s’emparer une seconde fois du prisonnier qu'il avait laissé partir - mais le secret de
{1} *..el Viiïnam et f 'ianafi et BfarsLliam et Warbfmam et Arle-Ie-Blanc... (Rouer, de tïoved,, p; 735.)
(2) ...EL est setendum qnêd $upra dictas imperntor mmqnàm prædictis terris el homiDihus do mina ri püluil. nerfiic ipsi alhpiâm tfomimmi ad pi^sentaiionem imperatorle recP pore veiner u nL„, (Ibid.)
(3j Ibid.
(4) ... Profiter cuptdj Latent pecuniæ quam rex Francité et cornes Johannes ei obiuleraul. . . ( Ibid. , p.734. — GullL Neiibrîg. spnd scripl. rernm franeic., L XVÎU, p. 40,)
cette trahison ne fui pas assez bien gardé , et Fun im des otages restés entre les mains de l’Empereur, trouva moyen d'en avertir le roi (G). Richard s’embarqua aussitôt dans ïn galiote d’un marchand de Normandie, appelé Alain Tranchcmer; et ayant ainsi échappé aux hommes d'armes envoyés pour le prendre , il aborda heureusement au port de Sandwich (7).
Accueilli avec de grandes marques de joie, il trouva la majorité des comtes et des barons anglonormands fidèle cl dévouée à sa cause. Peu de temps auparavant, le grand conseil ou parlement du royaume avait déclaré le comte de MorCaîn ennemi public, et ordonné que toutes ses terres seraient saisies, cl qu'on assiégerait ses châteaux (8). Au moment où le roi arriva, cet ordre s'exécutait, cl, dans tonies les églises, on prononçait, au nom des archevêques et des évêques, au son des cloches et à îa lueur des cierges, l'arrêt d’ex communication contre le comle et ses adhérents (9). Le bruit delà délivrance du Camr-de-Lion (c’est le surnom que les Normands donnaient au roi Bichard) mil fin à la résistance des garnisons qui tenaient encore pour le comte Jean, Toutes se rendirent, à l’exception de celle de Notlmgham, qui ne voulut pas croire à la nouvelle; le roi, irrité et prompt dans sa colère, marcha sur celle ville pour en faire le siège en personne, avant même d’entrer dans Londres (10).
Sa présence au camp devant NoUingham fut annoncée aux gens d'armes enfermés dans la place par un bruit extraordinaire de t rom pet Les, de cors, de clairons et d’autres instruments de musique tnilitaitfî ; mais, pensant que ce n'était qu'une ruse des assiégeants pour les tromper, ils continuèrent à se défendre (11) » Leroi fit un serment terrible contre ceux qui osaient lui résister, et livra l’assaut à la ville qui fut prisé; mais la garnison se retira dans le château, l’un des plus forts que les Normands eussent bâtis eu Angleterre. Avant de battre ks murs du château avec ses pierrîers et ses autres machines, Richard fit dresser un gibet, haut comme un grand arbre, où l'on pendit, par son ordre, i\ la vue île la garnison, quelques hommes pris dans le premier assaut (12); Ce spectacle parut aux assiégés un signe de la présence du roi plus certain que tout
(5) ♦..PupnitiiU impcnlcrem induit æ ci fjratiœ... ( Scriptrerum fraude., i. XVJIL p. 4î* )
(0) Itelaxatum ad cualodiam revocare cofjitav il. , ■
(Ibid.)
(7) Ibid. — Rouer, de llovctb, p. 75j.
(B) Ibid., p4 7üQ,
(9) Ibid,
(10) JhliL
(11) ...Cum'ioriitu tubarum cl buccinarum... (Ibid.)
( 1 2) Fu rc as é rigl fc ri i, . * (I bkh)
1Jü4 ce qu’ils avaient vu jusque-là ; et ils se rendirent à merci (!)♦
Après sa victoire. Je roi Richard, voulant se délasser, lit un voyage de plaisir dans la plus grande forêt de T Angleterre, qui s'étendait depuis iNoUingham jusqu’au centre du comté d'York , sur un espace de plusieurs centaines de milles; les Saxons l'appelaient Sire-Wode, nom qui, dans la suite des temps, s’est changé en celui de SherwoocL <; Jamais « de sa vie il n’avait vu ces forêts, dît un narrateur « contemporain, et elles lui plurent extrème- « ment (2). » Au sortir d’une longue captivité, on est toujours sensible au charme des sites pittoresques; et d’ailleurs à cet aurait naturel pouvait s'en joindre un autre tout particulier, et plus piquant peut-être pour l'esprit aventureux de Richard-Cœurde- Lion, Sherwood était alors une forêt redoutable aux Normands; c'était l'habitation des derniers restes des bandes de Saxons armés qui, reniant encore la conquête, persistaient volontairement à vivre hors de la loi de l'étranger (5)* Partout chassés, poursuivis, traqués commodes bêtes fauves, c'est là seulement, qu'à la faveur des lieux, ils avaient pu se maintenir en nombre, et sons une sorte d'organisation militaire qui leur donnait un caractère plus respectable que celui de voleurs de grands chemins.
im Vers le temps où le héros du baronage anglo-
Ha04 normand visita la forêt de Sherwood, dans cette même forêt vivait un homme qui était le héros des serfs, des pauvres et des petits, m un mot de la race anglo-saxonne. « Parmi les déshérités, dit un ri ancien chroniqueur, on remarquait alors le fait meux brigand Robert liode, que le bas peuple « aime tant à fêter par des jeux et des comédies, a et dont l'histoire, chantée par les ménétriers, n t'intéresse pins qu'aucune autre (4). » A ce peu de mots se réduisent toutes nos données historiques sur l’existence du dernier Anglais qui ait suivi l’exemple de Hereward (£) ; et pour retrouver quelques traits de sa vie et de son caractère, c'est aux vieilles romances et aux ballades populaires qu’il faut, de
(1) Se ponenles în misericordià regis de viti et membrfo cl terri* et honore.,, (Roger, de Hovert., p. 73G.)
(3} Profecius est vider© foresins de Sire-woode quas ipso muiquàm viderai antca , et placnerunt ©3 mtiUùru... (lldd.)
fô) Voyez J ivres V et Vlï,
C4) Hoc in lempore de exhteredatis çurrexil Mie famosissimus sicarius Robertus Hode cum ejus complicibus , de quibu* «UriidUtQ vulgushiaiîter in comoedîîs feslum faciunt, et super encloras romand a* mimoa et bardanos eau ti taire deleetaotur..* (Forduni Scotor, hislor. ed. Hearue, p, 374,)
(5) Voyez livre V,
(6) \Ye range lhe fores L Mer y and free. (Ancien t sangs af Robin Ilood,)
(7) I sball y au tell of a goorf yeman
nécessité, avoir recours* Si Ion ne peut ajouter fui i m aux faits bizarres et souvent contradictoires rapportés dans ces poésies, elles sont du moins un témoignage incontestable de l'ardente amitié du peuple anglais pour le chef de bande qu’elles célèbrent, et pour ses compagnons, qui, au lieu de labourer pour des maîtres, couraient la forêt, gais et libres* comme s'expriment de vieux refrains (0).
On ne peut guère douter que Robert, ou plus vulgairement Robin Hood , n'ait été d'origine saxonne ; son prén om français ne prouve rien contre cette opinion, parce que, dès la seconde génération après la conquête, l'influence du clergé normand lit tomber en désuétude les anciens noms de baptême, remplacés dès lors par des noms de saints ou d'autres, usités en Normandie, Le nom de Hood est saxon, et les ballades les plus anciennes, et par conséquent les plus dignes d’attention, rangent les aïeux de celui qui le porta dans la classe des paysans (7). Plus tard, quand s’affaiblit le souvenir dé k révolution opérée par la conquête, les poètes de village imaginèrent d'embellir leur personnage favori de In pompe des grandeurs et des richesses : ils en firent un comte, ou tout au moins le petitfils d'un comte, dont la fille, ayant été séduite, s'enfuit et accoucha dans un bois. Cette dernière supposition a donné lieu à une romance populaire pleine d'intérêt et d’idées gracieuses; mais rien de probable ne l’autorise (8).
Qu’il soit vrai ou faux que Robin Hood soit né, comme le dit celte romance, <i dans le bob verk doyanl, au milieu des lis en fleur, » c’est dans les bois qu’il passa sa vie à la tète de plusieurs centaines d'archers, redoutables aux comtes, aux vicomtes, aux évêques et aux riches abbés d'Angleterre, mais chéris des fermiers, des laboureurs, des veuves et tics pauvres gens. Ils accordaient paix et protection à tout ce qui était faible et opprimé, partageaient avec ceux qui n'avaient rien les dépouilles de ceux qui s'engraissaient de la moisson d'autrui, et, scion la vieille tradition, faisaient du bien à toute personne honnête et laborieuse (9).
Fils narne was Robyn Ho a©.
[Adclpjil of tlulnu UntiiJ. llsukiii** UiïEai'yof imiü!(v toi, 111,
(8) O Wlflte's large o’ lîmh andfilh
And corocaf high clegree.
And ho h gaiio ta cari Richard To serve For meai and fec..+
Earl Richard h ad but ac dauglhor l'air as a Hly flnwer.*., etc.
( J ^ m ■ u L û n ÎVipu J u r fô 1.11,)
[store
[9) From îveabhy ahbot’s thés U and churcheis a hu n riant What ofLcntlmetb© look. h© shareii among lhe ptmre,
I Huiler t UrttttuYCbfuuklvj tnJL Utai ne.)
iisj Robin Hood était ie meilleur cœur et le plus habile ny4 tireur d'are de toute la bande; et après lui on citait Petit-Jean, son lieutenant et son frère d’armes, dont il ne se séparait jamais dans le péril comme dans la joie, et dont les ballades et les proverbes anglais ne ie séparent pas non plus (1). La tradition nomme encore quelques-uns de ses compagnons 3 tels que Mutèb, le fils du meunier , le vieux Scatliloeke, et un moine appelé frère Tuck, qui combattait en froc, 1 1, pour toute arme, se contentait d'un lourd bâton (£). Ils étaient tous d'humeur joyeuse, ne visant point à s'enrichir, mais seulement à vivre de leur butin, et distribuant tout ce qu’ils avaient de superflu aux familles expropriées dans le grand pillage de la conquête* Quoique ennemis des riches et des puissants , ils ne tuaient point ceux qui tombaient entre leurs mains, et ne versaient le sang que pour leur propre défense (3)* Leurs coups ne tombaient guère que sur les agents de la police royale et les gouverneurs des villes ou des provinces, que les Normands appelaient vicomtes, et que les Anglais appelaient sheriffs. « Bandez vos arcs, » dît Robin Hood, et essayez- en les cordes ; dressez « une potence îei près ; et malédiction sur la tète n de celui qui fera grâce au sheriff et aux sern genis (4). h
Le stienffde Notlingliam fut celui contre lequel Robin Hood eut le plus souvent à combattre , et celui qui le pourchassa le plus vivement à cheval et à pied , mettant sa tète à prix , et excitant ses compagnons et ses amis à le trahir. Mais aucun homme ne le trahit , et plusieurs l'aidèrent â se retirer du péril ou sa hardiesse l'entraînait souvent, « J'aimeu raïs mieux mourir , lui disait un jour une pauvre « femme , que de ne pas tout faire pour te sauver ; « car qui m'a nourrie et vêtue , moi et mes enfants, ie n'est-cc pas toi et Petit-Jean {£) ? j>
Les aventures surprenantes de ce ehef de bandits du douzième siècle , ses victoires sur les hommes de race normande 3 ses stratagèmes et ses évasions , furent longtemps le seul fond d’histoire nationale
(1) Rohm Hood an d ÜLlle John. (CamderFs Remains.)
(2) WiÜi cowl and qtialemaff. ^
(5) Sluw’s Aimais, p* 150.
(4) Rut Rend your buw$ , and Ai rote jour strings SeUhcgallmv iree about.
And cris te a curse on lus head , said Robîn That spares Lbe sheriff and lhe servant.
( J 41 i±e i Ç- ÏO Lk Pop ii t :lr vol. Il,)
(5; The 11 fo of R obi a lïnod,
(ti) De quo quædaiii commandabiiia recïlanlur.,. missam devatiïsîmè audiret , ncc aliquà necessitate volcbal interrumpere ©ffidura.,* (For du ni ScoLor. UisL, p, 774.)
(7) Ibid*
(8) î m s u m me i w<m the slia wa be s hey n
And levés be large and long,
LA CONQUÊTE
qu'un homme du peuple en Angleterre transmit à ses fils , après ravoir reçu de ses aïeux* L'imagination populaire prêtait au personnage de Robin Hood toutes les quaüLés ci toutes les vertus du moyeu âge* Il passe pour avoir été aussi dévojt à lTëgîise que brave au combat , et Fou disait de lui qu'une fols entré pour entendre l'office, quelque danger qui survint T il ne sortait jamais qu'à la fin (6). Ce scrupule de dévotion l’exposa une fois a être pris par le sheriffetaes hommes d'armes ; mais il trouva encore moyen de faire résistance , cl même , à ce que dit la vieille histoire, un peu suspecte d'exagération, ce fut lui qui prit le sheriff (7)* Sur . ce thème , les ménétriers anglais du quatorzième siècle ont composé une longue ballade, dont quelques lignes méritent d'ètre citées , ne fût-ce que comme exemple de la couleur franche et animée que le peuple donne à sa poésie dans les temps où il existe une littérature véritablement populaire.
u En été, quand la verdure est belle elles feuilles a larges et longues , U y a plaisir dans la forêt à « écouter le chant des oiseaux (S) ;
« À voir les chevreuils quitter la colline , pour se ii retraiter dans la plaine et se mettre à l'ombre <t sous les Feuilles vertes du bois,
n C'était un jour de Penlecùle , de bonne heure , a un matin de mai , un de ces jours où le soleil se u lève beau , et où les oiseaux chantent gaiement.
u Par la croix du Christ , dit Petit-Jean, voilà « une joyeuse matinée ; et dans toute la chrét: t tenté , il n'y a pas uu homme plus joyeux que « moi (i)),
ü Ouvre ton cœur, mon cher maître, et songe « qu'il n'y a pas dans Farinée de plus beau temps « qu'un matin de mai (10).
*î Une chose me pèse , dit Robin ïïood , et me n chagrine le cœur , c'est de ne pouvoir , en aucun ü jour de fête, entendre messe ni matines (11), il 11 y a quinze jours et plus que je n'ai vu mon a Sauveur, et je voudrais aller à NoUingham, avec « l'aide de la bouae Marie (12).
EU la fui mery ïn fayre forçat To heure Uae frnilya sang—
(JmjmrüiMt'ti Pitputar t. II.}
(0) T liia is a mery moming, said Utile John*
Ey liim lîiat dyed on Lree ,
And move mery man lhau I am on XV as not iû crMante.
{UhiL]
(10) Fiuk o j) Iby heri mv dearc inayder.
'PN'd-J
(1 1} The on Ihing grèves me, said ftobio,
And doLh my liert raye h wan,
ill»td0
(12) XYiÜi thé mîçüt of myld Mary.
IM
ij.su
im
um « Rohm va seul à Nollingham ; et Petit- Jean jiâ9i « reste au bote de Sherwood ; il va dans l'église « clc Sainte - Marie , et s'agenouille devant la ü croix (!}.., U
Robin Hood ne fut pas simplement renommé pour sa dévotion aux saints et aux jours de fêle ; lui même eut , comme les saints, son jour de fête dans Tannée ; et dans ce jour , chômé religieusement par les habitants des hameaux et des petites villes d'Angleterre, il n'était permis de s'occuper de rien , sinon de jeux et de plaisirs* Au quinzième siècle , cet usage était encore observé ; et les Kls des Saxons et des Normands prenaient en commun leur part de ces divertissements populaires, sans songer qu'ils étaient un monument de la vieille hoslililë de leurs aïeux* Ce jour-là, les églises étaient désertes comme les ateliers ; aucun saint, aucun prédicateur ne remportait sur Robin Hood ; et cela dura même après que la réforme eut donné en Angleterre un nouvel essor au zèle religieux* C'est un fait attesté par un évêque anglican du seizième siècle , le célèbre et respectable Laü mer (2)* En faisant sa tournée pastorale, U arriva le soir dans une petite ville près de Londres, et lit avertir qu'il prêcherait le lendemain, parce que calait jour solennel.
« Le lendemain , dit-il , je me midis à l'église; mais ,
« à mon grand étonnement , j'en trouvai les portes u fermées à clef ; j'envoyai chercher la clef, et Ton « me iU attendre une heure et plus; enfin un homme « vint h moi , et me dit ; Messire, ce jour est un st jour de grande occupation pour nous ; nous ne « pouvons vous entendre ; car c'est le jour de Robin « Hood (5) ; tous les gens de la paroisse sont au loin ii à couper des branches pour Robin Hood , vous « les attendriez inutilement* ?■ L’évèque s'était revêtu de son costume ecclésiastique , il fut obligé de le quitter , et de continuer sa route, laissant la place aux archers habillés de vert , qui jouaient sur un théâtre de fouillées les rôles de Robin Hood , île Petit- Jean et de toute la bande (4)+
Des traces de ce long souvenir , dans lequel s'anéantit pour le peuple anglais le souvenir même de Tinvasion normande, subsistent encore aujourd'hui. On trouve dans la province d'York , a l'embouchure d'une petite rivière , une baie qui, sur Loules les cartes modernes , porte le nom de llobin Hood (15) ; et il n'y a pas bien longtemps que, dans la même province , près de Pontefract , Ton montrait aux
(1) JanùesoiTs Pupular sangs, t. ÎI.
(2J GilpiiTa iih of Là Limer, p* 122-
(3) ...Syr iliisia a buiyeday willi us; wc cannai hear you, ît ia Robin Hood1* day..* (Sei-mo VI, beforc kmg lïdward VL — G ilpin*» life olf Laümer , vol. IV, p. 410.)
(4) Togive place io Robin HootTs mtn> (Ibid*, p. 123.)
(oj Robin Uoudl's bny.
voyageurs une source d'eau vive et claire qu'on ap- usa pelait le puits de Robin Hood , et qu'on les invitait t a y boire en l'honneur du fameux archer (G). Durant tout le dix-septième siècle , les vieilles ballades de Robin Hood , imprimées eu lettres gothiques { espèce d'impression que le bas peuple anglais affectionnait singulièrement ) , circulaient dans les villages , ou elles étaient colportées par des hommes qui les chantaient sur une espèce de récitatif (7). On en compila même plusieurs collections complètes a l'usage des lecteurs des villes , et Tun de ces recueils portait le titre élégant de Guirlande de Robin Hood { 8); aujourd'hui ces livres, devenus rares , u'inlêressent que les érudits ; et Tbistoire des héros de Sherwood , dépouillée de ses orneme ni s poétiques , ne se lit plus que parmi les contes u l'usage des enfants.
Aucune des ballades qui nous ont été conservées ne raconte la inorL de Robin Hood ; la tradition vulgaire est qtTil périt dans un couvent de femmes, où un jour, se sentant malade, il était allé demander des secours. Ou devait lui tirer du sang, et la nonne qui savait faire cette opération, ayant reconnu Robin Üood, la pratiqua sur lui de manière à le tuer (9). Ce récit, qu'on ne peut ni affirmer ni contester , est assez conforme aux mœurs du douzième siècle ; beaucoup de femmes , dans les riches monastères, s'occupaient alors à étudier la médecine, et à composer des remèdes qu'elles offraient gratuitement aux pauvres* De plus , eu Angleterre , depuis la conquête , les supérieures des abbayes et la plus grande parlie des religieuses étaient d'exlraclion normande, ainsi que le prouvent leurs statuts rédigés en vieux français (10); cette circonstance explique peuL-ètre comment le chef do bandits saxons, que les ordonnances royales avaient mis hors la toi , trouva des ennemies dans le cou* vent où H était allé chercher assistance. Après sa mort, la troupe dont il éLait le chef et l'âme se dispersa; et Relit-Jean, son fidèle compagnon, désespérant de se maintenir eu Angleterre, et poussé par Tern ie de continuer la guerre contre les Normands, se rendit en Irlande, où il prit part aux révoltes des indigènes (11)* Ainsi fut dissoute la dernière troupe de brigands anglais qui ait eu un objet et un caractère politique, et qui mérite par là une mention dans T bis loue.
Entre les réfugiés du camp d'Eîy et les hommes
(G) Robin îîomrs well. (EvgÏIq’s Diary,)
(7) Hitwkm1 * 3 4! H is tory of music, L. Ht, p. 412.
(8) Robin UootTs gariamh (Ibid*)
(0) Percy'i Relies of ancieiiL poelry , vol. I.
(10) MatU. Taris, m iioLïs ad calcem Ubri.., p. ÎÜO*— Résulte monia Hum B&aUe Mari© de SoLhweile,
(11) H mmer’s Cbronîc. 2. 538,
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iioo de Shmvood, entre Horeward et Rohm Hood, ü y li» a voit eu, surtout dans le nord de l'Angleterre, une succession de chefs de partisans et à' ont latex qui ne furent pas non plus sans renommée, maïs dont on sait trop peu de chose pour qu’ils puissent être considérés comme des personnages historiques. Les noms de quelques-uns, tels qu’Adam Bel, Clym of the Clotigh, ou Clément de la Vallée, et William de Cloudesly, se sont conservés longtemps dans la mémoire du peuple. Les aventures de ces trois hommes qui ne peuvent être séparés l’un de Tau- Ire, non plus que Robin Ilood et Petit-Jean, sont le sujet d’une longue romance composée au quinzième siècle , et divisée en trois parties, ou en trois chants (I). On ne peut rien, dire de positif sur l’au- Uicntîcîté des faits qui s’y trouvent racontés; mais die renferme plusieurs traits originaux, eL capables de rendre plus frappante pour le lecteur l’idée que h peuple anglais s’étaït formée du caractère moral de ces hommes, qui, dans des temps de servitude, aimèrent mieux être bandits qu’esclaves.
Adam Bèï, Clément de la Vallée et William de Cloudesly étaient, a ce qui! parait, natifs de la province de Cumberland, S'étant rendus tous les trois coupables du délit de chasse, ils furent mis hors de la loi normande, et obligés de s’enfuir pour sauver leur vie (2), Réunis par le même sort , ils se jurèrent fraternité, suivant la coutume du siècle, et sen allèrent ensemble habiter la forêt d’inglewood, que la v ieille romance nomme Englishe wood, e ntre Carliste et Peu rit h (5), Adam et Clément n'clatent point mariés; mais William avait une femme et des enfants que bientôt il s’ennuya de ne plus voir. Un jour il dit A ses deux compagnons qu'il voulait aller à Carliste visiter sa Femme et ses enfants. f' Frère, lui répondirent-ils , ce n’est pas notre (l avis; cor si Je justicier te prend , tu es un homme « mort (4). >■ William partît, malgré ce conseil, et arriva de nuit dans la ville; mais, reconnu par une vieille femme à laquelle il avait fait du bien, il fut dénoncé au juge et au sherilf, qui cernèrent sa maison, le prirent, et, joyeux de cette capture, firent
(1) Percy-i Relies of ancicm pociry, vol, L p, 143. — àüctènl popular sonjp, p. 5,
(2) They wero ouüawed for venyson.
T]ie.»e yem# evenchüuc,.,
[Auciciii J’Lipuhr *ohew,| p. 6g
(3) The swore them Brefhren Kpon a day
To Eûslysbe wood for lo gone.
(t bîd. J
f4) If lhe justice tnay y ou lake
Your life were ai an code, fibid.)
One vow ihat y roake, saïde 4he sherife V payre yf new galowes sbnl y for (lie makr.
(Ibid.)
dresser sur la place du marché un gibet tout neuf pour Fy pendre (3). Par bonheur , un petit garçon , le porcher de te ville, qui, eu gardant ses cochons dans le bois, y avait vu souvent William, et reçu de lui l'aumône et à manger, courut avertir Adam et Clément du sort de leur frère d’adoption (6), L’entreprise hasardeuse où tous les deux s’engagèrent pour Je sauver est décrite avec beaucoup de mouvement et de vie par te vieux potHe populaire, qui peint avec une franchise naïve le dévouement de ces trois hommes l'un à l'autre, « De ce jour, dit Wil- « liant , nous vivrons et mourrons ensemble; et si « jamais vous avez de moi 1e même besoin que fai « eu de vous, vous me trouverez, comme aujour- « d’hui je vous trouve (7). »
Dans le combat qui se termine par cette délivrance inespérée, tes ïrois frères d’armes font h eux seuls un grand carnage des gens de justice et des officiers royaux de Carliste. Ils tuent le sheriff, le juge elle perlier de la ville, u jettent plus d’un n homme sur le pavé, et font dire hélas! à plus « d’une femme (8)* » C'est avec un tou de joie et de plaisanterie que ces meurtres nombreux sont détaillés dans la vieille romance, où Fauteur montre fort peu d'amitié pour tes agents de Fautorité royale. Cependant il fait finir ses trois héros comme avait fini la nation elle-même, par se fatiguer de leur résistance, et s’accommoder avec l’ennemi. Ils vont à Londres, à Fhôtel du roi, lui demander une charte de paix. Mais , au moment où ils font eel acte de soumission , ils gardent encore leur ancien caractère de fierté et de liberté sauvage; « Us entrent dans le <f palais sans dire mot à personne, traversent la « cour, et s'avancent dans la salle, ne prenant garde k A qui que ce soit, ne disant ni ce qu’ils sont ni ce <ï qu’ils veulent (9) , »
Si Robin Hood est le dernier chef â' outlaws ou de bandits anglo-saxons qui ait joui d'uue véritable célébrité populaire, ce n’est pas une raison pour croire qiTaprès lui aucun homme de te même race ne se soit livré au même genre de vie, dans un esprit d’hostilité politique contre te gouvernement exercé
(g) Ancienl Popular songs, p, 1t.
(7) Wylliam saute lo 1 ns brethren two Thys daye lel us lyve and ctye;
If ever yen bave aidé as y hâve now ,
The satuc shall yoo fynde hy me,
(Ibid. P n.)
(g) Many a mnn lo the (jrourid lhey (hriie.
Many a woman said alas !
(Ibid.,, p. i". i»r)
(9; ...Of oo man wold lhey aske no leave,
ïhti boltlly went io ihereai;
Tby |ircced preitly into the hall Of noman h ad lhey drearfe,,.
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iw par les hommes de race et de langue étrangère* La 1203 lutte nationale dut se prolonger encore sous la forme de brigandage , et les idées d'homme libre et d'ennemi de la loi rester longtemps associées tune à l'autre. Mais cela eut une fin; et à mesure qu'on s’éloigna de l’époque de la conquèLe, à mesure que la race anglaise , s’accoutumant au joug, s'attacha par habitude a ce qu’elle avait toléré par désespoir, le brigandage perdît graduelle meut sa sanction patriotique , et redescendit à sou rang naturel, à celui d’une profession infamante. Dès lors l’état de bandit dans les forêts de l'Angleterre, sans être moins périlleux j sans exiger moins de courage et d’adresse individuelle, ne produisit plus de héros, 11 resta seulement dans l'opinion des classes inférieures une grande complaisance pour les infractions aux lois contre la chasse, et une sympathie marquée pour ceux qui, soit par besoin, soi! par fierté, bravaient ces lois de la conquête. La vie du braconnier aventureux , et, en général , le séjour des forêts , sont célébrés avec amour dans une foule de chansons et de poésies assez récentes ; toutes vantent l'indépendance dont on jouit sous le bois verdoyant (1), où l’on n'a d'ennemi que V hiver et Forage (2), où l’on est gai tant que le jour dure, et léger <F humeur comme ta feuille sur V arbre (3).
iim Le roi U i chant * de retour à Londres ; se lit couifos ronfler pour la seconde fois, avec des cérémonies que nous avons vues exactement reproduites de nos jours (1). Après les fêtes de ce second couronnement , il annula d'un seul coup toutes les Ventes de domaines qu'il aval! librement faites avant de partir pour la croisade, prétendant que c’étaient de simples prêts qu’on était tenu de lui restituer (3), Les acquéreurs de bonne fui eurent beau présenter leurs actes scellés du grand sceau de la couronne ; tout fut inutile. Le roi , donnant des formes douces à celte expropriation forcée , leur disait (fü) : Quel k prétexte avez-vous de retenir en vos mains ce « qui est à nous ? ne vous êtes-vous pas rembour- « sës complètement de vos avances par le revenu « de nos domaines f?)? S’il en a été ainsi , vous «a- « vez que c’est péché d’exercer l'usure envers le roi, « et que nous avons une bulle du pape qui vous
(1} tTflder the grec woûü Lree... in llie good jjren wood.., (Aociêot Pojuilar sonp, passiert.)
{§) liai witUer and rough weaiîier. . . ( Shakespeare , As you like ît. )
(3) fcierry and free, , . sa liappy as the day i* long, , . as leafoii lyrnic. (AnrietU Populaf aungs.)
(4) Rogçfi de Huvcd,, p, 73 G -
(5) Su b nom i ne repetiii commodat!.». (Script, rerum frandc., L. XYLll. p, 43.,)
(G) Astn tamen moïliôs toquebatur... (tbïd.)
(7 J Si vos soilem veslram IVucUbus rerum nostraruiii jâm porcepUlia, eà contenu esse debetis... (Ibid.)
« défend cela sous peine d'excommunication (B), im m Que si après le compte de ce que vous avez payé 1230 «s et de ce que vous avez reçu , il vous revient « justement quelque chose , nous y suppléerons « de noire trésor pour vous ôter tout sujet de <t plainte (9). »
Personne n’eut le courage de présenter un compte ; et tout fut rendu au roi sans dédommagement (10), Il rentra ainsi en possession des châteaux , bourgs , gouvernements et domaines qu’il avait aliénés ; et tel fut le premier bienfait que la race normande d'Angleterre éprouva du retour de son chef , sans lequel les courtisans assuraient qu'elle ne pouvait plus vivre, non plus que le corps sans la tète (11), Quant à la race anglaise, après avoir été écrasée d’impôts pour la délivrance du roi . elle le fut pour celle des otages que Richard avait laissés en Allemagne, et pour les frais de la guerre qu’il fallut soutenir alors contre le roi de France (12),
Ce n’était pas seulement en Normandie que Philippe menaçait d'anéantir la puissance de son rival , il s'était ligué encore une fois avec les barons du nord de ['Aquitaine ; il leur avait promis secours et maintien , et eux . encouragés plutôt par ses promesses que par son assistance effective , avaient de nouveau tenté d'établir leur indépendance contre le pouvoir anglo-normand (15). L’était la passion de la nationalité et le désir de n'ètrc sujets d’aucun des rois voisiné , d’aucun homme qui ne fût pas de leur race et de leur langue, qui leur avait fait conclure celle alliance avec le rot Philippe ; mats lut , s’inquiétant peu de leurs sentiments patriotiques , avait sur eux des vues toutes différentes, il aspirait a étendre son autorité sur les provinces gauloises du midi . de façon â devenir roi de toute la Gaule , au lieu d’être simplement roi de France. Suivant l’exemple de la chancellerie germanique, qui attribuait à chaque empereur vivant la possession réelle de tous les territoires que ses prédécesseurs avaient régis et perdus ensuite , le roi de France et son conseil reculaient en idée les bornes de leur domination légitime jusqu’aux Pyrénées, où l'on croyait que Charlemagne avait élevé une croix pour servir
(S) Reacrïplum aposiolicee sedis quo probiheminî régi proprio fæuerari.,, (Script, rerum franchi,, t. XYIJJ , p. 45.)
(0) Supptcbo tle preprîo, omneizi amputa ns occasions m retenti oms.*. (Ibid,)
(10) llli meimmles... uni versa rcsigiïàrU0l,..(U>[d,)
(11) Roger, de floved.
(1-, Fro liberandisobsldi bus,,, sire eLiam in sumptus bellicos. {Script, rerum fraude., I. XVJlî, p. 43.)
(13) — Per lo maïUenemcn quYl rets de Fraosa 1er avîa fait g fazta. (Poésies de* Troubadours, collection de M. Rayttouard, t. V, p. 9G.)
de limite perpétuelle entre la France el l'Espagne fO* it C’est jusque-là , disait un porte du temps , qui <t voulait flatter le roi Pîdlippe , c'est jusque-là que « tu dois dresser tes tentes et agrandir tes États , « afin de posséder sans réserve les domaines de tes « aïeux (2) , afin que l'étranger n'occupe plus rien « au dedans de nos frontières , et que te dragon it blanc avec sa race venimeuse soit extirpé de nos « jardins , comme le prophète breton nous fa pro- « mis (S). s*
Ainsi les prédictions patriotiques faites par les vieux bardes cambriens , pour relever le courage de leur nation envahie par les Anglo-Saxons , passaient , après plus de cinq cents ans , pour des prophéties en faveur des Français contre les Normands (i). Voilà sans doute un trait assez frappant des bizarreries humaines ; mais un autre qui 11e l’est pas moins, c'est que les mêmes provinces que le roi de France prétendait lui appartenir comme héritage de Charlemagne , l’Empereur les revendiquait aussi en vertu des droits du même prince , qui jouissait du singulier privilège d'être regardé à la fois comme Français et comme Allemand. La cession de terres récemment faite par le César d'Allemagne au roi Ri clin rd était fondée sur cette prétention* Outre la Provence tout entière et une partie de k Bourgogne * la libéralité impériale . au dire des anciens historiens , lui avait encore octroyé sur le coraté de Toulouse un droit de suzeraineté perpétuelle, que le roi de France s’attribuait en même temps* Mais , en réalité , les coudes de Toulouse jouissaient de l'indépendance politique , et , suivant les formules du siècle, étaient libres de leur hommage (£)*
Au moment d'entrer en campagne contre le roi de France, Richard crut nécessaire d'agir sur l'opinion publique , en se disculpant d'une manière éclatante du reproche de meurtre sur le marquis de Mont ferrai. Il produisit une prétendue lettre autographe du Vieux de la Montagne , écrite en caractères hébraïques . grecs et latins , et contenant les passages suivants (6) :
u A Léopold, due d'Autriche i elà tous les prin-
(1) *„Curn j m is 3[iostâia noslri
Suceumbet viclus lihi cura Xatilone Nmrlus...
In Pyrakeo figes lentoria monte,
{Gui liai. BritqnikcÉMoea, opud icript. rcrum frudiifr., t.XVïf, p 2S j . )
(SJ DîUdâriB Bios fines Une caque lenerïs ,
Jus palrum 11 1 teneas, nullo mediante, tiiomm, [thd.)
(3j Eradtcato de nosttîs fond itûs bords
Serpent Ls mvei totu cum ilîrpé veneno ,
Ut Hiiionls libt proqiklunt prOtaçfa vatis.
(Ibid. p. 2Ü(nj
(4) Voyez livre L
. Prseterea fmperalor dcdil régi Angliæ et charià
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a ces el peuples de la foi chrétienne , salut* Attendu 119s « que plusieurs rois , dans les payé d'ou Ire-mer , c imputent à Richard , roi et scigncim d'Angleterre, u la mort du marquis, je jure, par le Dieu qui « règne éternellement et par la loi que nous ob&eru vous, que le roi Richard n'a eu aucune partielle patiou à ce meurtre (7)..* Sachez que nous avons 1* fait les présentes en notre maison et château de « Messîac , à la mi-septembre , et les avons scellées n de notre sceau, l'an liïflu depuis Alexandre (S), » Cette bizarre dépêche fut publiée officiellement par Guillaume de Longehamps, redevenu chancelier d'Angleterre, et envoyée aux princes étrangers et aux moines qui étaient connus pour s'occuper de rédiger la chronique du temps (9) * Sa fausseté manifeste ne fut point remarquée dans un siècle où la critique historique et ia connaissance des mœurs orientales étaient peu répandues en Europe, Elle affaiblit même, à ce qu'il semble, l’effet moral des imputations du roi de France , parmi ses propres vassaux , et encouragea ceux du roi d'Angleterre à mieux combattre pour une cause qu'ils croyaient être la bonne ; car il y avait alors beaucoup de superstitions spr ce point. Dès que les deux rois se trouvèrent en présence on Normandie , l'armée de France, qui jusqu'alors avait toujours marché en avant, commença à faire retraite (10), Le comte Jean perdît tout courage aussitôt qu'il vil les chances de la guerre devenir incertaines, et il résolut de trahir ttüfi ses alliés pour rentrer en grâce auprès de son frère* Cette trahison fut accompagnée de circonstances atroces, du massacre d'un grand nombre de chevaliers français que le comte avait invités aune fête (ll)y Mais, malgré tou Les ses grandes démonstrations de repentir et d'amitié, Richard, qui se souvenait d'en avoir fait plus d'une fois de semblables à leur père Henry il, ne lui accorda aucune confiance , et, selon les paroles des historiens du temps, ne lui donna ni terres, ni villes* ni châteaux (12),
Le roi Philippe, successivement repoussé de toutes les villes de Normandie qu'il avait occupées, fut bientôt forcé de conclure une trêve qui permit à Richard de porter ses forces vers le sud, contre les
su A confirmaviL homagium comitis de Snncto /Ejjidio... (gager* de Hoved. p. 733.)
£0) SeriptBC IHlcris hebraicl», græcîs cl latiriïs*.* {Script, revura franc te., t. XYH1, p. 4S.J (7) Juro per Deara qui Lu mternum rognai* et per Icgem quam tenemus*,, ( Ibid*, t. XVJJ, p, fiSO.J (S) Et scia ti« qnôd hueras î&ias fecimus in dorao nosIrA ad castrant imstnim Mesdac La dimîdio sepiembFis , et eum sigilïo nostro algillavimiis, armoab Alexandre M, O. V.(Ibid.)
(fl) Ibid,
(JO) Ptoger* de Hoved,, p, 740-742*
(11) IWd.,p. 730,
(12) Script, rmim francic.. t* XVII.
nos insurgés de l’Àquitaine (I). À leur tête se trouvaient
lies te vicomte de Limoges et le comte de Périgord, que le roi Richard fit sommer de lui rendre leurs châteaux* « Nous tenons tes menaces pour néant, répondirent-ils : tu es revenu beaucoup trop « orgueilleux , et nous voulons te rendre , malgré « toi, humide } courtois et franc, et te Châtier en « guerroyant contre toi (£}. » Pour que cette réplique ne fût pas une pure vanterie, il fallait que la paix se rompit de nouveau entre les deux rois ; car les insurgés n'étaient nullement capables de résister aux forces de Richard , tant que Philippe n'en occupait pas au moins une partie. Ce fut le fameux Bertrand de Boni qui, poursuivant toujours son plan de conduite politique, s'employa à rallumer la guerre entre les deux ennemis de son pays. Par ses intrigues secrètes et scs vers satiriques, il détermina le roi de France à violer la trêve qu'il venait de jurer; et cette fois k champ de bataille fut la Sainlonge au lieu de la Normandie. La première rencontre des deux rois à la tète de leurs hommes d'armes eut lieu près de Niort. Us ne se trouvaient plus séparés l’un de l'autre que par une rivière, sur chaque bord de laquelle ils avaient placé leur camp (5)1 Le rot de France avait avec lui des Français, des Bourguignons , des Champenois , des Flamands et des Berrichons ; et k roi d’Angleterre, des Normands , des Anglais , des Angevins , des Tourangeaux, des Manceaux et des Saîntcmgeote (4).
Pendant que les deux troupes ennemies étaient ainsi en présence, plusieurs fois on s'arma de part et d'autre pour en venir aux mains; mats toujours des archevêques, évêques, abbés et gens de religion, qui s’étalent réunis pour travailler au rétablissement de la paix* allaient d’un camp à l'autre supplier les rois de différer le combat, et leur proposer des arrangements capables de terminer la guerre (5). Le roi Philippe se montrait 1e plus difficile a persuader et le plus exigeant dans ses demandes ; il voulait se battre, à moins que Richard ne lui fit serment de vasselage pour la Normandie, la Guyenne et le Poitou, Ce fut son dernier mot; et dès qu'il Peut prononce, Richard monta à cheval, mit le heaume
(1) Choix des Poésies originales des Troubadours, publié par M. Roy oo nard, t. v, p, 96.
(â) . Qu’cl cm venguiz trop brans e trop orgoillos . c que ïlle, mat son grat , |o fa ri an franc el cortes c humi! , c que i]I locasLiarîan gueiTctan,,. (Poésies des Troubadours . t. V, p, 90. J
(3) , , . Et cra sobre la riba d’un Hum qui a nom Saura toquais passa at pe de Mort. (ibid., p. 02, )
{4} Ibid.
(Ï5) ... Ma arcjyc\>qne el ovesque cl abat et home (Torde que cflccmn pou cran eu mieeh que defendian que la balai lia non era... (Ibid.)
(G) Si mon lot en désirer, et nxesPclm en la lesla c fai se- THIERRY.
— LIVIIE ONZIÈME. 3015
en tête, fit avancer ses gens , sonner ks trompettes ma et déployer sa bannière pour passer Veau (G)* « Or, j « toute cette confiance lui venait , dit un vieux récit « en langue provençale, de ce que les Champenois « lui avaient promis secrètement de ne point venir te à Penconti c des siens, à cause de la grande quan- « tité ïïëëierHngs qui! avait semés parmi eux (7). »
De leur côté, le roi Philippe el tousses gens montèrent à cheval et prirent leurs armes, à l'exception des Champenois, qui ne mirent point le heaume en tête (fi). C'était k signe de leur défection, et le roi de France, qui ne s'y attendait pas, en fut effrayé.
Cet effroi changea toutes ses dispositions; et faisant mander aussitôt les évêques et les gens de religion, qui Pavaient auparavant sollicité en vain, il les pria d'aller auprès de Richard, lui dire qu’il k déclarerait quitte de tout vasselage, s’il voulait conclure la paix (D). Le roi d’Angleterre était déjà en pleine marche, quand les prélats et ks moines vinrent à sa rencontre, portant des croix entre leurs bras, pleurant et 1e conjurant d'avoir pitié do tant de braves gens qui, des deux côtés, devaient périr s'il y avait bataille (ÎG). Ils promirent de lui faire tout accorder parle roî de France, et d’obtenir que ce dernier se retirât immédiatement sur son propre territoire.
La paix fut faite; les deux rois se jurèrent une trêve de dix ans el donnèrent congé à leurs troupes, ne voulant plus s’occuper d'armes, dit le vieux récit, mais seulement de chasse, de jeux, el de faire tort à leurs hommes (M).
Le tort que le roi Philippe pouvait faire à ses hrauçais était peu de chose en comparaison de celui que Richard fit alors aux Aquitains , et surtout à ceux qui s’ëlaicuî révoltés contre lui, « Cette paix h ks affligea beaucoup, dit le même narrateur, et u surtout Bertraud de Boni, qui eu fut plus cha- « grin qu’aucun autre, car 11 ne se plaisait en rien « plus qu’en guerre, et surtout eu la guerre des « deux rois (!£). a II eut de nouveau recours à ses moyens ordinaires, à des satires mordantes contre le plus irritable des deux rivaux, ïl fil circuler des pièces de vers où il disait que ks Français el ks Bourguignons avaient échangé honneur contre pn-
nar las t rem bas cl fai tics serrai- tos si eu s gonfanoa encootra Taïga per passai- outra,,, ( Poés. des Troubad., L V, p, 92.)
(7) ... Per la grau c antiut dda esLcrJins que avia $emçnatz entre lor... (Ibid.)
(SJ Qui non meteroti cimes en testa... (îhid.)
(9) ...El Ton avifttael espaventatî.,. (Ibid.)
(10J Et |i saint home ven gron ab las crotz en hteU en contra lorèi Rich art, ploram qu’ci agues pïetat de tanla bon* gen que Cuit eron a morir.,, (Ibid,, p. 95.)
(M) ... E en far loil â lor baros, .. (Ibid.)
(lâ) En Beil ra u s de Bain si fa pl m irai que négus deh autres* per su car non se dcîectava mais en jmerra c mais en le guerra deb dos rcb... £ll>id.)
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im resse, et que le roi Philippe voulait bien la guerre ! avant de s’être armé, mais que, sitôt qu'il avait pris ses armes, il perdait tout courage (!}. De leur côté les attires barons du Poitou et du Limousin, les mêmes qui avaient fait, avec si peu de fruit, îa guerre au roi Richard, l'excitaient à rentrer en campagne contre le roi de France, promettant tous de l’aider, Richard les crut, et, recommençant brusquement les hostilités, il se mit à ravager les provinces de France qui avoisinaient les siennes (2).
Le roi Philippe, qui aurait peut-être commencé le premier la guerre s'il avait été le premier prêt, se plaignit de cette violation de la trêve jurée, et s'adressa aux évêques sous les auspices et la garantie desquels die avait été conclue. Ces derniers s'entremirent de nouveau et obtinrent du roi d'Angleterre qu'il y aurait une conférence diplomatique sur tes frontières du Berri et de la Touraine, Mais les deux rois, ne pouvant s’accorder sur rien, se prirent de mauvaises paroles, et celui d'Angleterre donna à l'autre un démenti en Face et rappela rit renégat {3}* n Ce dont Bertrand de Rom fut fort joyeux, « dit son ancien biographe, et fit un surventes u dans lequel it pique fort le roi de France de corn- « mencer la guerre à feu et à sang, et lui reproche « d'aimer la paix plus qu'un moine (î). Mats pour u choses que dit Bertrand de Boni en sïrventcs et
en couplets au roi Philippe, lui rappelant les torts <( et le lionnimenf qui lui était fait, il ne voulut « guerroyer contre le roi Richard 0S) ; mais Richard « saillit en guerre contre lui, pilla , prit et brûla u ses bourgs et ses villes : ce dont tons les barons, « à qui déplaisait la paix , furent fort joyeux, et a Bertrand de Born fit un autre simules pour « affermir le roi Richard dans son propos (6).
Cette destinée de FÀquitaine d'être sans cesse ballottée entre deux puissances étrangères également ennemies de son indépendance, et cependant tour Ô tour ses alliées, au gré de l'hostilité qui les divisait, cette destinée, qui, plus tard, fut celle de 1 Italie, pesait alors sur tout le midi de la Gaule, y compris le pays montagneux qu'on nommait Al vernké dans la langue romane du sud, et Auvergne
Ben an camjat honor per avoïoza Segon qwPâug dïr, Mr$ttbuhûn e francoy..,
(Ptfùsîct! dpiT^iubuduurhj i, IV, p. 173,)
(2) TuUH baron de Peilieus e de LetnûSm en toron moü alegre... Lo rois Rîcbariz commcnseL far tortz en las terras del roi de Frania... { Ibid., t, V , p. 94.)
(3) ...Si qu^en H i ch a riz ïo desmenti ed clame L vit recrczen, - * (Ibid., p, Dd.)
(4) Guerra ses fuec e ses sanc De rei o de gran podcsia ,
QiFus coms laîdis ni desmenta, etc.
[IbnL, t. 1VT p , 173.)
(H) Anernaia per re qn’En Ttertrans de Rora disses en co¬
dans celle du nord. Ce pays, après avoir énergique- nsi ment résisté à l'invasion des Franks (T), vaincu par m eux, comme le mie des terres gauloises, s'était trouvé momentanément englobé dans leur conquête; }
puis il avait recouvré sa franchise nationale sous les roîs fainéants, successeurs de Chlodowig; puis dévasté et repris de nouveau par les fils de Feppîtu il était devenu une province du vaste empire qu'ils fondèrent. Enfin, le démembrement cl la ruine totale de cet empire l’avaient affranchi une seconde fois ; de sorte qu'au douzième siècle le peuple d'Auvergne était gouverné aussi librement que le Comportait la civilisa tion de l'époque, par des seigneurs de sa race et de son langage, qui prenaient le litre de comtes, et qu'on appelait aussi dauphins, parce qu'ils portaient dans leurs armoiries la figure de ce poisson.
Le dauphin d'Auvergne reconnaissait pour suzerains les dues d’Aquitaine, peut-être par un reste de souvenir du gouvernement des Romains, et de la subordination des magistrats locaux de l’empire aux magistrats provinciaux (8). Comme duc d'Aquitaine, le roî d’Angleterre avait reçu son serment de rasselage, suivant l'ancienne coutume, et le dauphin ne montrait aucune répugnance à rendre ce devoir de soumission purement nominale. Mais il arriva qu'a près avoir, sans beaucoup de fruit, ravagé les domaines du roi de France, Richard, lassé de la guerre, et voulant faire une trêve plus durable que la précédente, proposa à son rival d'échanger avec lui la suzeraineté d$ l'Auvergne contre d’autres avantages politiques (9). Cette proposition fut acceptée; et le roi d'Angleterre s’engagea envers l'autre roi à garantir la cession qu'il lui faisait, c’est-à-dire, a lui prêter main-forte contre le mécontentement des hommes du pays. Ce mécontente ment ne tarda pas à se faire sentir; car les Auvergnats ne voulaient point du roi de France pour suzerain, d’abord parce qu’ils n'a valent jamais eu de pareilles relations avec lui, ensuite, dit un ancien récit, parce qu'il était avare, de mauvaise seigneurie, et leur trop proche voisin (10). Dès qu'il eut envoyé ses officiers recevoir l'hommage du ,
blas ai en simplet al rei Fdip , ni per reconlamen de tort ni d'aunimen que îLI fos dit* ni fait z no vola guerreîar lo rei Richart (Poésies des Troubadours , t,V,p, 05.)
(0) .. Don luit b li baron, a cui desplaaîa ta patz , (toron moll ategre. En Berlrans de Born , sitotà com et auzi qifEtt Rîchari era saillis à la guerra ,el feiz aquel sirvente queeomema... (Ibid., p. 9G ,)
(7) Voyez livre L
(8) Lo datfins d'Atverohe... (Vies dos Troubadours, t.Yr ' P- 124.)
(0) Poésies des Troubadours, t, V,p, 451.
fR)) .-Fer so qu’el i cis de Frauda lor era trop vezîs,.. ed? mais sebignoria.., (Ibid.)
DE L'ANGLETERRE. - LIVRE ONZIÈME
m* comte d'Auvergne ? qui n’osa le refuser d’abord, son premier soin fut d'acheter dans le pays un des plus forts châteaux pour y mettre garnison ; et peu après, sous de légers prétextes, il enleva au comte la ville d'issoire, préparant ainsi les voies pour la conquête de tout le pays, conquête qu’il espérait achever sans guerre (I),
Richard s’aperçut des projets du roi de France T mais U ne fit rien pour les arrêter , prévoyant que l’Auvergne se lasserait un jour, et comptant sur la haine nationale que le nouveau seigneur accumulait , non-seulement pour y reprendre In seigneurie , mais pour eu tirer des secours dans la première guerre qu’il entreprendrait contre son rival d’ambition. En effet, dès qu’il jugea a propos de rompre la trêve , il envoya dire au dauphin : ü Je sais les grands loris que vous fait le roi de n France, à vous et ê vos terres ; et si vous voulez, *< en vous révoltant, me prêter secours , je vous >1 soutiendrai, et vous donnerai des chevaliers, « des arbalétriers et de Targent à souhait (2), » Le comte d’Auvergne , croyant à ees promesses, proclama dans son pays le ban de TmsurreclÎQn nationale, et commença la guerre contre le roi Philippe (3). Mais , dès que Richard vît la lutte engagée , il fri aux Auvergnats ce que Louis , père de Philippe , avait fait aux Poitevins, il prît de nouveau trêve avec le roi de France, et passa eu Angleterre, sans s’inquiéter nullement de ce qui adviendrait du dauphin et du pays d’Auvergne. L’armcede France entra dans ce pays , et , comme s’exprime Ranci en ne chronique , mit tout à feu et à framine, s’emparant des villes fortes et des meilleurs châteaux (4). Incapable de résister seul à un ennemi si puissant , le dauphin conclut une suspension d’armes, durant laquelle il envoya sou cousin , le comte Gui, et dix de ses chevaliers eu Angleterre , afin de rappeler au roi Richard les promesses qu’il avait faites. Richard accueillit mal le comte et ses compagnons , et les laissa repartir sans leur avoir donné ni hommes , ni armes , ni argent (5).
(1) ...E tôle Usoir aï dalfiu. . . (Poésies des Troubadours , t. V, p. 451.)
(2) * . .Se il li volîuil valer é revolarsc contra il rei de Fr an sa . e lüP daria cavaliers e h ailiers e deniers a lot comendamen.., (Ibid.)
(3) . î saillirmi a la guerra contra lo rei de Frania...
(Ibid,)
(4) E mes a fuec et a fiama Lola la terra. ( Ibid.)
(5) ..Æ?lr©cep male mal Ponret.el no Hl donne! ni cavaJ- I ter ni slrven, ni bakstier. ni a ver.,. (Ibid.)
(G) lbid.,p. 432.
(7) La Ire va del rei de Fransa e iTEo fUchart si fo fenida.
(8) . , . (jue Ut li degtiésson ajurîar e valer... (IbiiL)
(9) Si fez un sîrvcatesdel dalflo , et quai remembre t le sagramen qu’et daIRn e*l ce ms Gui avion fait adel , e corn
Honteux et tristes de s'ètre laissé tromper , et nw contraints de céder à leur mauvais sort , les Au ver- ^ gaats firent la paix avec le roi de France, en avouant sa suzeraineté sur eux , et lui prêtant de nouveau le serment d’hommage (G). Peu de temps après expira la trêve des deux rois ; et Philippe recommença aussitôt la guerre à feu et à sang contre les habitants des terres de son rival (7). A cette nouvelle s Richard passa la mer , et f dès qu’il fut descendu en Normandie , il envoya un message au dauphin d’Auvergne et au comte Gui, pour leur dire que, puisque la trêve était rompue entre lui et le roi de France, ils devaient, comme de loyaux amis, venir à son aide et guerroyer pour lui (S). Mais ils ne se laissèrent point tromper une seconde fois , et restèrent en paix avec le roi Philippe. Alors Richard , pour se venger , composa , en langue provençale, des couplets satiriques, où îl disait qu’après lui avoir juré féaulé , le dauphin P abandonnait dans le péril (fr). Le dauphin ne resta pas en arrière , et répondît aux vers du roi par d’autres où se trouvait plus de franchise et de dignité. « Iloi, disait-il , puisque vous chantez de moi, vous avez trouvé ii un chanteur. «* Si jamais je vous fis quelque serti ment, ce fut folie de ma part (10) \ je ne suis point « roi couronné , ni homme de grande richesse : h pourtant je saurais tenir ferme avec les miens « entre le Puy et Aubusson \ et, grâce è Dieu , je u ne suis ni serf, ni Juif (11) , »
Ce dernier Irait ëpigrammalîque semble faire allusion au massacre et â la spoliation générale des Juifs qui avaient eu lieu en Angleterre au commencement du règne de Richard (1S), et peut-être aussi à la misérable situation des indigènes. Quelque imparfait que fût Tétai de la société . au douzième siècle , dans les provinces méridionales de la Gaule, il y avait pourtant une énorme distance entre ce régime et celui de l'Angleterre , gouvernée par des étrangers. La diiférence des langues, s’ajoutant à celle des conditions , empêchait l’espèce de sympathie nationale qui ailleurs pouvait unir l'oppresseur
Lama abandons!.,. (Poésies dea Troubadours, t. V,p, 432.)
(10) fiels pus vos de mi ehaulalz T l*oï al z av tiz c ha n ta do r.
Auc non fuy vostre jtiraU E comioissi ma fol or.
(lliUi,, t. IVt ï>„ 256-257.) (11) Qu’ieu uo soïy reis coron a U FU hom de Umgraii ricor
Poro Di eus m'a Fag tara bon Qu’entr’el Puey et Albusson Pueac remarier cnir'els mi eu s, Qu’ieu no soi fera ui Juaieus.
(12) Roger. de lioved., p. 657.
à l'opprimé, et déguiser , au moins en partie, la ut® servitude du grand nombre* L'insolence du riche, d'autant plus grande qu’il avait, moins de moyens de communiquer avec ses inférieurs , celte insolence normande qui , scion d’anciens vers, croissait avec les années (1 ) , et le caractère hostile que prenait tout à coup la résistance a l'oppression s donnaient au pays un aspect a peu près semblable à celui de la Grèce sous la domination des Turks, On voyait encore des familles saxonnes qui , par un vœu perpétuel , s'étaient obligées , de père en fils ,
porter leur barbe longue , comme un souvenir de l'ancienne pairie et une sorte de protestation contre les usages introduits par la conquête (2)* Mais ces familles étaient en petit nombre; et les vainqueurs, ne les craignant point, leur permettaient d'étaler en paix la marque de leur descendance anglaise et Tin utile orgueil d'un temps qui ne pouvait plus revenir* ilOG En l'année 1106, lorsque le roi Richard était occupé à guerroyer contre le roi de France , et que ses officiers levaient de l'argent pour les frais de ses campagnes , et pour le paiement du reste de sa rançon , la ville de Londres fut requise de payer un taillage extraordinaire (3). Le chancelier du roi en adressa la demande aux chefs de la bourgeoisie , que, par une bizarre association des deux langues parlées en Angleterre , on appelait maire ci alderman (£). Ceux-ci convoquèrent dans la salle de conseil, ou le husding f comme on disait en langue saxonne 3 les principaux ciLoyens de la ville, pour délibérer , non sur le vote de l'impôt , niais simplement sur sa répartition entre tous les contribuables (5), Hans cette assemblée , composée en majorité d'Anglais indigènes, se trouvait un certain nombre d'hommes de race normande, angevine on française , dont les ancêtres , venus en Angleterre au temps de la conquête , s'étalent livrés au commerce ou avaient exercé quelque métier* Soit à cause de leur descendance étrangère, soit à cause île leurs richesses, les bourgeois de cette classe formaient à Londres une sorte de parti dominant j
(1) Faslua Normanms crescït emçenlibt» a nais,
(lîrignr. ds HavctL t pt lî&T.)
(S) — Cujus genus avUinn, ob indigna lion cm Normannorum, radere Jwbàm eoniempsii,,, (Malh* Paris,, p* 127,)
{5) Procter regis captionem et alla iucide alla,,. ( Roger* de lloved,, p* 7(55,)
(4) Quos majores et alüermannoa vocamiH... (Math, Paris,,
(5) lu suo luislingo excellent tores civhtm» (Malh. Paris., p* 127.)— Rus, maison ff/ïî#, affaire, jugement, conseil. — LiistribuLionem muncrmiîsubeimdorura..* t Ailred* Rieval . p. 60L)
(dj Mailt, Paris** p* 127*— Malh, Wcslraona&l,, p, 260.
(7) Zeio justltiâft et feqiîitatîs acccnsus. . , (Roger, do Iloved.* p ,7G50
LA CONQUÊTE
ils maîtrisaient les délibérations du conseil , et , le m plus souvent , réduisaient au silence les Anglais que l'habitude d'étre opprimés rendait timides et circonspects.
Mais il se trouvait alors dans la classe des indigènes un homme d'un caractère bien different, véritable patriote saxon , qui , pour ne pas ressembler aux fils des étrangers , ne se rasait jamais la barbe (fi), 11 se nommait Guillaume ou William, suivant la prononciation anglaise, et jouissait dans la ville d'une grande considération , à cause de son zèle à défendre par toutes les voies légales ceux d'entre ses compatriotes qui avaient â souffrir de quelque injustice (7)* Né de parents à qui le travail cl l'économie avaient procuré une assez grande aisance 3 il s'était retiré des affaires cl employait tout son temps à Te Lu de de la jurisprudence (8). Nul clerc normand ne le surpassait dans Tart de plaider en langue française devant les cours de justice, et lorsqu'il parlait anglais, son éloquence était vive et populaire. 11 consacrait sa science des lois et sou talent pour la parole à tirer les bourgeois pauvres des embarras que leur suscitait la chicane, et à les protéger contre les vexations des riches dont la pins fréquente était l'inégale répartition des tailles (0). Tantôt le maire et les al demie u exemptaient de toute contribution ceux qui étaient le plus eu état de payer, tantôt ils établissaient que chaque bourgeois paierait la même somme , sans égard à la différence des fortunes , de façon que toujours la plus lourde charge retombait sur les pauvres gens (10)* ils s'eu étaient souvent plaints, et William avait plaidé leur cause avec plus d'ardeur que de succès (II)* Scs efforts Ta valent rendu cher aux bourgeois de petite et de médiocre fortune, qui lui donnaient le surnom de défenseur ou d’avocat des pauvres (12); quant aux ftormandset à ceux de leur parti, ils le surnommaient ironiquement l'hommû à la barbe y el Faccu&aient de séduire là multitude eu lui inspirant une envie désordonnée de liberté et de bonheur (15).
(S) Legla perilus*,, ( Roger* de lloved., p. 765, ) — Eral j euiia etoquemisaimus* (Gervaa* Gantuar. , p, 1591,)— Cum daium essetilli os loqucua iugtriiila. t Guiïl. Neub*, p. C50.)
(0) Facius est pauperum advocahis, Votons qu'èd unusquisqnc tàm d i ve & qtiàm pauper sâctmdùm facul taies masdaret, ad u m versa civitalk uegolia,., [ Roger. de Hoved*, p. 765,)
(10) Volucrtini se ipsos servare iademnes aut sa Rem sine grovatnine, el pauperiore* vehcmenier exagkare. , * (Malh. paiis*, p- 127.)
(11) Vîdi coniradiclionem sæpiüs habita ta inter divites et pauperoSi (Ailred** FtievaL, p* 091..)
(12) P 1 u ri mos quas i prie &l i gi h fas ci n al os ai bi devlus.it. (Gtiill. ISeu brig. a p. 630.) — UL eum in omnibus habereai advoealtun* (Gervas, Canin ar,, p, 1591*)
, £13) Guillelmm cqffuomcnto ùda~barbe. (Math. Weaimo-
iî9e Ce singulier personnage , dernier représentant de l'hostilité des deux races que la conquête avait réunies sur le même sol, parttL au conseil municipal de 1196, tel qu'il s’était montré jusque-là. Suivant leur coutume , les chefs de la bourgeoisie de Londres opinèrent pour une distribution des charges communes, faite tîc telle manière que la plus petite partie seulement devait peser sur eux; William à la fougue barbe leur tint Lé te seul ou presque seul (1); mais la dispute s’échauffant , ils l’accablèrent d’injures et l’accusèrent de rébellion et de trahison envers le roi, i< Les traîtres au roi, répliqua l'Anglais,
« sont ceux qui fraudent son échiquier en s’exemp- 1 1 tant de payer ce qu'ils lui doivent , et moi-même tt je les hu dénoncerai (â), » En effet , il passa la mer, alla au camp du roi Richard, et s’agenouillant devant lui eL levant la main droite, il lui demanda paix ci protection pour le pauvre peuple de Londres (S)* Richard accueillit sa p tain Le, dit qu’il y serait fait droit, et quand le pétitionnaire fui parti, il n’y songea plus, trop occupé de ses grandes affaires politiques pour descendre ail détail d’une querelle entre de simples bourgeois (4).
Mais les barons el les prélats normands qui occupaient Les hauts emplois de la chancellerie et de l'échiquier s’en mêlèrent , et , par instinct de nationalité el d’aristocratie, prirent vivement parti contre les pauvres et contre leur avocat. Hubert Gaultier, archevêque de Caiiterbury, et grand juslicier d’Angleterre, irrité de ce qu’un Saxon etlt osé se rendre auprès du roi pour lui porter une dénonciation contre des gens de race normande, et de crainte qu'un pareil scandale rie se renouvelât, défendit, par une ordonnance, à tout homme du peuple de Londres de sortir de la ville sous peine d'être emprisonné comme traître au roi étau royaume (5), Plusieurs marchands , qui malgré les ordres du grand justicier se rendirent à la foire de Stanford „ furent arrêtés et traînés en prison (6). Ces actes de
nasï.. p» 2G0.) — AL cum Larbi barbatus, etc, — Inopes et médiocre* ad immoderotæ I ibertat ie et f«lieiiati& amorem inlîammniïa. (GuilL Nettbfjg., p. 030.)
(I) Récalcitrante Wülelmo , cogne mente cutn barbé. . , (Molli. Parts., p. 157.)
(5) ...Et majores eivHalis proditorea ilominï regis appel* lame... flbitl.) — Prauendens quùd corurn fraude Bsco plnrimum depertret.., (Gaitlet. Neubi îg., p. 030.)
(3Ï Impelrana abeo paeem sibi el populo. , . ( Roger, de IJoved., p. 763,)
(5) ...üttdô Huberttit Waller Cantuarjcnais arcbiepîscopus . régis juMîLîarius , îrà admodiim com motus, præceplt ut ubiomtipe alïquî* de plebe inveuîretur extra cîvitateni caperctur tauquâtu îiostis regis et regni... (Ibid.)
(6) ... Àpud Qundinaa de Stanford capti jtmt quidam niervatores de pïebo Londoniens!... (Ibid.)
violence causèrent une grande fermentation dans jma la ville, et les plus pauvres d'entre les citoyens, par un instinct naturel aux hommes de tous les temps, formèrent une association pour leur défense mutuelle. William à la longue barbe était l’imc et le chef de celte société secrète, dans laquelle Rengagèrent, disent plusieurs historiens du temps, plus de cinquante mille personnes (7). On rassembla des armes telles que des bourgeois demi-serfs pouvaient sVn procurer au moyen âge, des bêlons ferrés, des haches et des leviers de fer, pour attaquer, si ion en venait aux mains, les maisons fortes des Normands (8).
Entraînés par un besoin naturel de se communiquer leurs sentiments eL de s’encourager les uns les autres, les pauvres de Londres se réunirent plusieurs fois, el tinrent des espèces de conciliabules ou de clubs en plein 0»r, sur les places et dans les marchés (9). Dans ces assemblées tumultueuses, W illiam portait la parole el recueillait des applaudissements , dont il s’enivra trop peut-être, el qui lui firent négliger le moment d'agir et de frapper un grand coup dans l'intérêt de ceux tpi’il voulait rendre redoutables à leurs oppresseurs (10).
Un fragment d’une de ses harangues est rapporté par un chroniqueur contemporain, qui as^uarp l’avoir recueilli de la bouche d’une personne présente (1 J).
Ce discours 3 quoiqu'il eût un but tout politique, roulait, comme les sermons de nos jours, sur un lex Le des Écritures , ci ce texte était : u Vous putu serez de ï’eau avec joie aux sources du Sauii veur (IR).* William faisait à lui- même l'application de ccs paroles ; « C’est moi, disait-H, qui suis le sau- « veur des pauvres; vous, pauvres, qui avez éprouvé « combien est dure la main des riches, puisez mainfi tenant à ma source l'eau d’une doctrine salutaire ; i. el puisez-y avec joie, parce que l’heure de voire u soulagement est venue (lh). Je Séparerai les eaux i» des eaux, c’est-à-dire, les hommes des hommes ;
(7) Fada est feitur London iis tanqiuim zdo pauperum contra iqsülentbs potenlum conjura Lîo valida ; fuisse ai U eut fertur eonjursiorum clvlum numerua . asenpiîs , ut postcà claniit, penes ipsum ( Witklmmuj nomipibus «iegutorum ,
LU milita, (GuIlL Neubrtg., p. 6300
(8) ...FérramcnLorum (jutique ingeas copia ad stnugcndas domos mumiiores proeparoio... (Ibid.)
(9) Cornent us publiées aiietoritate propriê. . . ( Ibid. , p. 633. )
(10) ...Vallntus im*b> b pompai icè procedebai fastus serrnonnm ejus.„ (Ibid.)
(11) Ex eo quod viri veracU narra Italie didici... (Ibid.)
(12) Hauviefci& aquas cum gaudio de foûûbus Salvaioris... (IbidO
(13) Eço, inquit * sum pauperum s&lvaior; vos pauperes, duras dlvilum mautia expert! , bamitc nunc de fonübus mois aquûs duclrimé sala la ris, et hoc cum gaucho, quia jàm venît tempos vftîtaüonïs Vectra}... (Ibid )
n 96 « je séparerai le peuple humble et sincère du peu- « pie orgueilleux et sans foi; je séparerai les élus des ü réprouvés, comme la Lumière des ténèbres (1). » Sous ces propos vagues et mystiques, H ma gin a Lion des auditeurs plaçait sans doute des sentiments et des désirs d’une nature plus précise ; mais il eût fallu mettre Si profil l'enthousiasme populaire ; et l’avocat des pauvres se laissa devancer par les hauts fonctionnaires normands qui , réunissant cl Londres, en parlement, les évêques, les comtes et les barons des provinces voisines, citèrent l'orateur du peuple à comparaître devant cette assemblée (2).
William se rendit à la sommât ion , escorté d’une grande multitude qui le suivait en l’appelant sauveur et roi des pauvres (3). Ce signe non équivoque d’une immense popularité intimida les barons du parlement; usant d’adresse, ils ajournèrent l’accusation à une prochaine séance qui n’eut point lieu, et s’occupèrent dès lors à travailler l’esprit du peuplé au moyen d’émissaires adroits (4)* De fausses promesses et de fausses alarmes , répandues tour â tour et à propos, calmèrent T effervescence publique, et découragèrent les partisans de l'insurrection. L’archevêque de Cantcrbury et les autres justiciers convoquèrent eux-mêmes plusieurs assemblées des petits bourgeois de Londres ; et leur parlant tantôt du besoin de conserver l’ordre et la paix, tantôt de la puissance qu’avait Le roi pour écraser les séditieux, ils réussirent à semer le doute et l'hésitation parmi les conjurés (3). Saisissant cet instant de mollesse et tV in certitude toujours fatal aux partis populaires, ils exigèrent , comme otages et garants de ta tranquillité publique, tes enfants d’un grand nombre de familles de la moyenne et de la dernière classe (6). Les bourgeois n’eurent pas assez de résolution pour résister à cette demande ; el la cause du pouvoir fut gagnée, dès que les otages , conduits hors de Londres , furent emprisonnés dans différentes forteresses (7).
Malgré la puissance que leur donnait l’inquiétude
(1) Ego enitn divtdam aquas ab aquis.aquæ nempè popuît siint ; divjdam itaque po|Hilinn humiîem el fuldem à populâ superbe eiperfldo... (Gui IL fieubHg., p. 05 L)
(2) De consiiio proue mm , evocuvit eum (Justitiartus) sa- ÜsFàciurum de objecüs... (Ibid,, p* 052.)
(5) Qui opporiunù affuil turbis ita vallatus... Regem v<jl nai valorem pauperum... (Ibid.)
£4) ...Ut evocatnr e)us iüolluis agerel eijpro déclina mlô perîCDlO caulè judicium proLelareL,. (Ibid.)
(5) Publiée et privartro lomïomeuscs Cires alloqueDs pro pâte consmamlA. , pro ûdelUale regis. , , pro bono pacis... Uiervaa. Canluar., p. 1501.)
(G) Muiiornm mediæ mariés bomiaum ülii dati suni in oïi-ndatum,** (Allred. Rie va L, p. 69 1.)
■7} In diversis mnnitionihus carcerï mancipnlL*» (ïbîd.)
r.fh Éxplorato IgUar per duos cives nubiles lempore qno
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qui régnait à Londres sur le sort des otages, les im justiciers n’osèrent pas encore faire arrêter publiquement l'homme pour la perte duquel tant de précautions avaient clé prises. Ils résolurent d’épier le moment ou William se trouverait hors de chez lui, seul ou accompagné de peu de monde; deux riches bourgeois, probablement de race normande, et dont l’un s’appelait Geoffroy, se chargèrent par zèle de cet espionnage (S). Suivis de gens armés, ils observèrent durant plusieurs jours toutes les démarches de l’homme à la longue barbe ; et une fois qu’il se promenait tranquillement avec neuf île ses amis , les deux bourgeois t abordèrent d’un air indifférent; puis tout à coup celui qui se nommait Geoffroy porta la main sur lui en donnant le signal aux hommes d’armes apostés près de là (9). William u avait pour toute défense qu’un de ces longs couteaux que, selon la mode du temps, on portait à la ceinture ; il le tira , et d’un seul coup fit tomber Geoffroy mort à ses pieds (10). Au même instant arrivèrent les soldats , vêtus , de la tète aux pieds, de mailles à l’épreuve du poignard; mais William et ses neuf compagnons, à force de courage el d’adresse , firent si bien , qu’ils leur échappèrent , et entrèrent en fuyant dans l’église la plus voisine, dédiée à la Vierge, et que les Normands appelaient Sainte-Marie tle FArché (11), ils en fermèrent les portes el s’y barricadèrent. Les gens armés qui les poursuivaient essayèrent de forcer l’entrée , mais ne purent y parvenir ; el Je grand justicier, apprenant cette nouvelle , envoya des courriers vers les châteaux voisins pour faire arriver, en grande hâte , de nouvelles troupes , ne se fiant pas , dans ce moment critique, à la seule garnison de la Tour de Londres (12).
Le bruit de ces événements causa dans la ville une grande FèrmeutalioD : le peuple était sensible au péril de Y homme qui avait si généreusement pris sa défense (13); mais il montrait eu général plus de tristesse que de colère. La vue des soldats qui en-
mveniri possel sîue turbis. ♦ . (GtüJL ïïeubrig. , p, G32. — Ropr.de Hüved., p.G75.)
(9j Cum cisdum embua ad cûpicûdum mina armatam manum emiût. Quorum imus... (Guill. Neubrig.. p. b32.) —
Ail quem capïèndum cïun Gaufridua venirel. . . ( Roger, ila BoveiL., p. 675.)
£10) Ibid.
(II)Loncaia multitude.. (GuilL Neubrig., u. 032.)— SolA sicA Se défende ns... (Maib, Paris., p. 127.) - lucluserunl S* in ccclesîamSanetm Manière (fJrche.{ Rog. dflHov,,[ï.07iL)
fl 2) Cûovocatànoo modicà armât à mlLHiâ^icos ci pfaicas observari preeceptt , ne fœdus in Un ni cives ru m perçut. * *
( Gervas. Cantuar. , p. 1301. ) — Mili Lares copias ex vlcinls \) ro v inc i i s accorsl las. (G ui I f ci m , Keubrïg., p* 032.)
13) Zelani pro pau perçu lo tiupulo..* (Henric. Hnyglon., p. 2-11 b.)
im traient en bon ordre pour occuper les nies et les places, et surtout la conviction qu'au premier soulèvement les otages seraient mis à mort, retinrent les bourgeois dans leurs ateliers eL leurs boutiques (Î)p Ce fut vainement que les réfugiés attendirent du secours ; et vainement aussi quelques hommes déterminés engagèrent leurs compatriotes à marcher en armes vers l'église de Sainte-Marie, La masse resta inerte et comme frappée de stupeur (â).
Pendant ce temps, William et ses amis se préparaient de leur mieux à soutenir un siège dans te clocher ou ils salaient retirés ; sommés plusieurs fois de sortir, ils refusèrent toujours ; et l'archevêque de Ganter bury, pour les chasser plus promptemonL de leur poste, fil amasser une grande quantité de bois et mettre le feu à l’église (3). La chaleur et la fumée, qui remplirent bientôt la tour, obligèrent les assiégés de descendre à demi suffoqués (4). Iis furent tous pris, et, pendant qu'on les emmenait garrottés, le fils de ce Geoffroy , que William avait tué dans sa fuite, vint ù lui , et d'un coup de couteau lui fendit le ventre (5). Tout blesse qu'il était, on le Ha à la queue d'un cheval, et on le traîna ainsi par les rues jusqu'à la Tour de Londres , où il comparut devant l'archevêque , et , sans information ni débat, reçut sa sentence de mort ; le même cheval te traîna de la même manière au lieu du supplice (G). Il fut pendu avec ses neuf compagnons , tous Saxons de naissance ; << et c'est ainsi 7 dit un « vieil historien, que périt Wiliiam-Longue-Barbe .
<: pour avoir embrassé la défense des pauvres et « de la vérité (7) : si la cause fait le martyr, nul « mieux que lui , et à plus juste litre, ne peut être « appelé martyr (8). »
Cette opinion ne fut pas celle d'un seul homme , mais de tout le peuple de Londres qui, n’ayant pas
[fl Populum expeetans... qui mmiriim ctsi de istitia périeuïo dotait, iamen vet respecta ohsidttm vcl metu, , . ad crépi ioncm non aceurrit... (Gu HL KenbHff. , p. G52.)
(2) Sed per pusillanimes et dégénérés dissipation etmsiltam civîiim Willelmo eoûFœdératorum ad resÎGlendum ipsorum injuriæ... (Malh. Paris., p. 127.)
{SJ Et cum nec sic reddere se velleiH, ex prœeepto archb episcopî Cantuariv apportas est ignis. .. (Roger, de Hoved., p. 675.) — - Supposilo îgne magna m ccclesïæ partem combusaerunt. (Maib. Paris., p. 127.)
(4) Cosctiis est Wüîelmus à turri descendere , calore et fumo peuè suffocatus... (Ibid.)
(5) CulU'o iïlïventrem dUsecmU. (Guill. îîeubrig., p.Oôî.)
{6) Adcandam equi irahitur ad turrim Londonieusem...
( Math. Paris. , p. 127, ) —■ Archiepiacopo præ$ent.Uur... (Gervas. Canluar., p, 159L)
(7) ISovero «jus vtcîni veï de ejna faimliA... pro assertions veritaüs et pro causé panperumtmmdâ* (Malh. Paris., p. 127.)
(8) t,Xïim constat causam martyrem Faeere , inter martyres videtur meriUicompiitaniliis... (ïhid.)
(9) EMînctum planxêre vebementer , regui provisorem
eu rénergie de sauver son défenseur , le pleura du \m moins après sa mort , et traita d’assassins les Normands qui l'avaient fait mourir (9). Les écrivains amis du pouvoir, et c’est le plus grand nombre, disent que William passa pour saint auprès des partisans de la révolte et d'un bouleversement politique (10). Le gibet auquel il avait été suspendu fut enlevé de mut comme une relique, et ceux qui ne purent se procurer quelque parcelle du bois grattèrent la terre qui en avait touché le. pied (11). Tant de gens vinrent chercher de celle terre qu’en peu de temps il se forma une fosse profonde au lieu de l'exécution (12). On s'y rendait, non-seulement du voisinage, mais de tous les coins de l'Angleterre, cl aucun Anglais de race ne manquait à cette espèce de pèlerinage patriotique quand il venait à Londres pour ses affaires ou son négoce (15).
Bientôt l'imagination populaire attribua le don des miracles à ce nouveau martyr de la résistance à la domination étrangère; ses miracles furent prêches, comme autrefois ceux de AYaltheof, par un prêtre tî origine saxonne (14) : mais le nouveau prédicateur eut le même sort que l'ancien ; et il ne fut pas moins dangereux alors de croire à la sainteté de l'homme à la longue barbe, que cent vingt années auparavant à celle du dernier chef anglo-saxon (15).
Le grand justicier Hubert envoya des soldats qui dispersèrent à coups de lances la foule qui s'assemblait pour lui faire affront, comme il disait luimême, en rendant de pareils honneurs à la mémoire d'un supplicié (IG). Mais les Anglais ne se rebutèrent pas ; chassés le jour, ils revenaient la nuit , soit pour voir, soit pour prier; on plaça en embuscade des gens armés qui en saisirent un grand nombre, tant hommes que femmes, qu'on fouetta publiquement et qu'on enferma dans des forteresses (17).
lanquàm homiddam lacérantes... (Guill. Neubrïg., p. G33.)
(10) Conjurât! et novarum aucupes reram... (Ibid.)
(11) PaUbulum quo suspectas füerat , de loco supplicii furio nocturne sufolatum est. terra quoquesuppngita... vdut aliqnod sacrum,.. (Ibid-, p. G57.)
(Î2) tiqué ad tassa m non modicam per mîmitias est abrasa... (Jhid.. p. 655.)
(15) ...Qui fortè ex dîversïs ÀogUsc provindis, pro nefto- Uis propres Londonias advcniassent... (Ibid.)
(14) ...Subito dîvulffatamesl WHlelmtimnovum marlyrem covis clarescerc mtraculÈE... (Gervas. Cantuar. , p. 1591.)
(15) Voyez livre V.
(Î0) In saccrdotem priefatum occkda&tfô& præeunte vindiclâ. , . (Henric. Knygtanr, p.2412.) — Armatorum gîobnm: emïsit qiti ruaticam mulnuidmem tagarent. . . Quantum honoris defuncio impendens , tantum dedecus ejua damnatort impiogens... (Gutlielm. îioubrïg., p. 637.)
(17) Excubabat ibidem noclumo tempore jugiter iasulsa muHltttdo. . . (Ibid.) ~ Yerïitu poîiüs insidi», et flagdlnlb qui noclü vénérant adoramlum. . . (Gervas, Cantuar. , p. 159t. )
CTflô A la fin une garde permanente fut établie sur le Heu même que le peuple s'obstinait à regarder comme consacré» cl elle en interdit rapproche aux curieux et aux passants (O* Celle mesure eut seule le pouvoir de décourager l'enthousiasme populaire» qui tomba et s'amortit par degrés (2).
loi doit se terminer le récil de la lutte nationale qui suivit la conquête de F Angleterre parles Normands ; car l'exécution de William -Longue-Barbe est le dernier fait que les auteurs originaux ratia- - ehent positivement à la conquête. Qu’il soit arrivé dans la suite d'autres événements empreints du même caractère , et que William n'ait pas été le dernier des Serrons, c’est ce qui est indubitable; mais Finexaclïliide des chroniqueurs , ou la perte des anciens documents, nous laisse sans preuves à cet égard et nous réduit tout d’un coup aux inductions et aux conjectures* La tâche du narrateur consciencieux finît donc à ce point; et il ne lui reste plus qu’à présenter sommairement le tableau de la destinée ultérieure des personnages qu’il aban-
(I) Armalsm in ipso loco cuslüdinm jugiter obtérvare præcep't quæ non aoliim ad supplice lionesadvcniensviilgus arcerct , seit ctîam curiosè diveriénliimi intiîberéi accès- $mn*.. (Guill. Neubrig*, . p. 637*)
(S) Sic popalarti opinio conquievtL.,. (Ibid.)
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donne, afin que le lecteur ne reste pas eu suspens.
EL par ce mot, personnages, cen’est ni Richard, roi d’Angleterre, ni Philippe, roi de France» ni Jean, comte de Mortaiu , qu’il faut entendre, mais les gra nd e s m a sses d’h om me s e L les po p ni a li o ns d ï ve rses qui ont ou simultanément ou successivement figuré dans les pages précédentes* Car l’objet essentiel de cette histoire est d’envisager la destinée des peuples, et non celle de certains hommes célèbres , de raconter les aventures de la vie sociale » et non celles de la vie individuelle. La sympathie humaine peut s’attacher à des populations tout entières, comme a des êtres doués de sentiment, dont l’existence, plus longue que la nôtre , est remplie des mêmes alternatives de peine et de joie, d’espérance et d'abattement* Considérée sous ce point de vue, Fhîsloire du passé prend quelque chose de l’intérêt qui s’attache nu temps présent; car les êtres collectifs dont elle nous entretient n’ont point cessé de vivre eide sentir; ce sont les mêmes qui souffrent ou espèrent encore sous nos yeux. Voilà son plus grand aurait; voilà ce qui adoucit des études sévères et arides» ce qui, en un mot, donnerait quelque prix à cet ouvrage , Si Fauteur avait réussi à rendre les émotions qu’il éprouvait en recueillant dans de vieux livres des noms devenus obscurs, et des infortunes oubliées.
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SI
toi Normands et le* Breton* du cotHioenl; ks AnjjGvîns et ïe& poptiîaUcms Ue b Gaule méridionale.
3 J7 Vers la fin du règne 4c Henry II, et quelques mois
JU55 après la mort de son second fils, Geoffroy , comte nn duc de Bretagne, il arriva un événement de peu d’importance en lui-même, maïs qui devint ta cause ou du moins l'occasion de grandes révolutions politiques. La veuve du comte Geoffroy, Constance, femme de rare bretonne (1), accoucha d’un fils que son aïeul paternel, le roi d’Angleterre, voulut faire baptiser sous le nom de Henry. Mais le» Bretons, qui entouraient la mère, s’opposèrent tous à ce que Peu fiant, qui devait être un jour leur chef, reçût son nom d’un étranger (3); ils rappelèrent par acclama lion Arthur, et le baptisèrent sous ce nom presqueaussi populaire chez eux que chez tes Cambriens, Le roi tV Angleterre prît ombrage de cet acte de volonté nationale, et, n'osant enlever aux Bretons leur Arthur, il maria de force la mère à Pmi de ses officiers. Renouf, comte de Cbester, qu’il fit duc de Bretagne , au détriment do son propre petit-fils, devenu suspect a ses yeux parce que la nation bre~ tonne l'aimait. Mais celle nation, peu de temps après, chassa Aenouf de Chcster, et proclama chef du pays le fîîs de Constance, encore en bas *1ge.
1I5j Ce second acte de volonté nationale, plus sérieux que le premier, attira aux Bretons la guerre avec le roi Richard, successeur de Henry IL Mais, pendant qu’ils combattaient pour leur cause et celle du jeune Arthur, cet enfant, dirigé par sa mère, s’isola d’eux, et tantôt passa du côté du roi d’Angleterre, son parmi, tantôt se livra au roi de France, qui, sous des dehors d'amitié, nourrissait à l’égard de la Bretagne 1rs mômes projets que l'autre roi. Les vues ambitieuses du roi de France étaient secondées alors en
(1) Voyez lïv. VI IL
(S) Con iradi cl um est à BHtonitnis... (Ch ron . Waî teri U emengFord., p, 507.)
Bretagne, et môme aussi dans presque toutes les imb provinces occidentales de la Gaule, par une lassitude tin) générale de la domination anglo-normande. Nonseulement les Poitevins, qui éinienL depuis cinquante ans en révolte continuelle, mais les Manseuux s les Tourangeaux , et même les Angevins , à qui leurs propres comtes, depuis qu’ils étaient- rois d’Angleterre, étaient devenus presque étrangers, aspiraient à un grand changement. Sans désirer autre chose qu’une administration plus dévouée à leurs intérêts nationaux, ils allaient au-devant de la politique du roi de France, et se prêtaient imprudemment è le servir pour être soutenus par lui Contre le roi d1 Angle terre»
De toutes les provinces continentales soumises aux Normands, la Guyenne seule ne montrait point alors d aversion décidée pour eux, parce que ta fille de ses anciens chefs nationaux, Éléonore, veuve de Henry Uf vivait encore, et tempérait , par son influence, la dureté du gouvernement étranger. Lorsque le roi Richard eut été tué en Limousin d’un coup d'arbalète, la révolution qui se préparait depuis longtemps, et que la crainte de son activité militaire avait retardée, éclata presque aussitôt. Son frère Jean Fut reconnu sans aucun débat roi d'Angleterre, duc de Normandie et df Aquitaine; mais l'Anjou , le Maine et la Touraine , se séparant è la fois de in cause normande, prirent pouf seigneur le jeune duc de Bretagne. Les Poitevins partagèrent cette défection , et formèrent avec leurs voisins du nord et de Pouest une ligue offensive et défensive.
A la tôle de celle ligue figurait le peuple breton, malheureusement représenté par un enfant et une femme qui, tremblant de tomber entre les mains du roi d'Angleterre , livrèrent au roi de France, Philippe H, tout ce que le courage populaire avait reconquis sur les A ngïo -Normands dans les divers pays confédérés, cl reconnurent sa suzeraineté sur l’Anjou, lê Maine et h Bretagne. Philippe, que les Français sur nommaient Auguste, fit démanteler les villes et raser les forteresses que ses nouveaux vassaux lui avaient ouvertes. Quand le jeune Arthur,
TUIERUï.
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iigit son homme -lige et son prisonnier volontaire , lui jî00 adressait , au nom des peuples qui s’étaient fiés à lui, quelques remontrances sur ccttc conduite ;
« Est-ce que je ne suis pas libre 7 répondait le roi 5 ■t de faire ce qui me plaît sur mes terres (1)? »
Arthur s’aperçut bientôt de la faute qu’il avait commise en se mettant à la merci de l’un des deux rois pour échapper à l’autre. Il s’enfuit de Paris; mais , ne sachant ou aller, S se livra au roi Jean # son onde, qui lui fit beaucoup de caresses et se préparait a l’emprisonner, lorsque le jeune duc en fut averti et revint au roi de France, Celui-ci désespérait déjà de conserver ses nouvelles provinces contre le gré des habitants et en dépit du roi d’Angleterre. Il voulait faire avec ce dernier une paix avantageuse , et , pour l'obtenir, il lui sacrifia sou jgjo hôte et son protégé, qu’il contraignit de prêter au roi Jean le serment d’hommage pour F Anjou , le Maine et la Bretagne, Philippe, eu retour de ce bon office , obtint la paix, trente mille mares d’argent, plusieurs villes, et la promesse que, si Jean mourait sans enfants , il hériterait de toutes ses possessions du continent, En vertu de ce traité, les garnisons françaises de l’Anjou et du Maine furent relevées par des troupes normandes et par des Brabançons à la solde du roi d’Angleterre.
Pendant que Philippe-Auguste dépouillait ainsi te jeune Arthur de son héritage , il le faisait élever à sa cour avec ses propres fils, et le ménageait pour le cas possible d’une nouvelle rupture avec le rai Jean. Cette rupture éclata bientôt à l'occasion d'un soulèvement général des Poitevins sous la conduite de Hugues te Brun, comte de la Marche , à qui le roi d’Angleterre avait enlevé sa fiancée. Tous les barons du Poitou et ceux d’une partie du Limousin se conjurèrent ; et , dès que le roi de France les vit compromis, espérant profiter de tout ce qu’ils oseraient faire . il rompit subitement la paix et se déclara pour eux , à condition qu’ils lui prêteraient le serment de foi et d'hommage. Aussitôt îi fit reparaître Arthur sur la scène politique, lui donna en mariage sa fille Marie, Agée de cinq ans , le fit proclamer comte des Bretons, des Angevins et des iï02 Poitevins , et l’envoya à la Lèle d’une armée conquérir les villes du Poitou qui tenaient encore pour le roi d’Angleterre.
Les Bretons firent alliance avec les insurgés poitevins, et promirent de leur envoyer cinq cents chevaliers et quatre mille fantassins. En attendant ce renfort, le nouveau comte de Poitou mit le siège devant la ville de Mirebeau, à quelques lieues de Poitiers, ou, par un hasard qui devint fatal aux assiégeants , la veuve de Henry 11 se trouvait alors
(ï) Hiat. de Bretagne, par dom bobineau, L ï,
13ist.de Normandie, par Dumoulin. p. 514,
renfermée. La ville fut prise sans beaucoup de ré- \m si s tance ; mais Eléonore d’Aquitaine se relira dans le château, qui était très-fort, pendant qu’Arthur ci les Poitevins occupaient la ville. Ils étaient dans la plus grande sécurité , lorsque le roi Jean, stimulé par le désir de délivrer sa mère, après une marche rapide , parut subitement aux portes de Mirebeau , et fil prisonnier Arthur avec la plupart des chefs de l'insurrection. Il les emmena en Normandie, et, bientôt après, Arthur disparut sans que personne pût savoir de quelle manière il avait péri. Parmi les Normands, qui n 'avaient point con- 1202 tre le roi d’Angleterre de haine ni de répugnance ^ nationale, les uns disaient qu’il était mort de main die au château de Rouen, d’antres qu’il s'élait tué en voulant s’échapper par-dessus les murs de la ville. Les Français, animes par l’esprit de rivalité politique, assuraient que le roi Jean avait poignardé son neveu de sa propre main, un jour qu'il passait la Seine avec lui dans nn bateau. Enfin les Bretons, qui avaient placé sur la tête du jeune Arthur toutes leurs espérances de liberté, adoptèrent une version à peu près semblable , mais en changeant le lieu de la scène, qu'ils plaçaient près de Cherbourg . sur le bord de la mer (â).
La mort d’Arthur , qu'elle qu’en ait été ta cause , fil grand bruit, surtout en Bretagne , où elle fut regardée comme une calamité nationale. La même ardeur d’imagination qui avait fait croire aux bretons que leur destinée future était liée a celle de cet enfant, les jeta dans une affection exagérée pour le roi de France , parce qu'il était Tennemî du meurtrier d’Arthur. C’est à lui qu’ils en appelaient pour demander vengeance , promettant de l'aider de tous leurs moyens dans ee qu’il entreprendrait contre le roi d’Angleterre. Jamais roi de France n’avait trouvé une aussi belle occasion de sc rendre maître de ces Bretons si attachés à leur indépendance (3). Philippe accueillît , comme suzerain , la plainte des seigneurs et des évêques de Bretagne sur le meurtre de leur jeune duc , et cita le roi d'Angleterre , son vassal pour la Normandie, à comparaître devant la cour des barons de France , qu’on commençait à nommer pairs , d’un nom emprunté aux romans sur 1a vie de Charlemagne* Le roi Jean, comme on s’y attendait , ne comparut pas devant les pairs , et fut condamné par eux. Toutes les terres qu’il tenait du royaume de France furent déclarées for faites , et les Bretons invités à prendre les armes pour assurer l’exécution de cette sentence, qui ne devait avoir d’effet qu’autant qu’elle serait suivie d’une conquête.
La conquête se fit non par les seules forces du
(3) Voyez plus liant, livres I, II, Ml et VU J,
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mi roi de France , non par l'autorité des arrêts de sa cour des pairs , mats par la coopération , d’autant plus énergique quelle était volontaire , des popula* lions voisines eL ennemies des Normands. Philippe- Auguste n'eut besoin qne de paraître sur la frontière du Poitou pour qu’un soulèvement universel lui ouvrît presque toutes les places fortes; et quand il revint attaquer la Normandie > les Bretons en avaient déjà envahi et occupé une grande partie. Ils enlevèrent d'assaut le Mont Saint-Miebel , s'emparèrent cPAvranchcs , et brûlèrent toutes les bour* gades situées entre celte ville et Caen. Le bruit de leurs ravages et la terreur qu’ils inspiraient contribuèrent puissamment aux succès du roi de France, qui , avec les Man seaux et les Angevins, s'avançant du côté de Test, prit An de lys, Évreux , Dom front , Lisieux , et lit à Caen sa jonction avec Farinée bretonne.
C’était la première fois que la Normandie se voyait attaquée avec tant de concert par toutes les populations qui l'environnaient , au sud , à Lest et au nord; et c'était aussi la première fois qu'elle avait un chef d’une indolence et d'une inhabileté pareilles à celles du roi Jean. Il chassait ou se divertissait, in0i pendant que Philippe et ses alliés prenaient, les unes après les autres , tou Les les bonnes villes et toutes les forteresses du pays ; en moins d’une année , Il ne lui resta plus que Rouen , Verneuîl et Château -Gaillard. Le peuple de Normandie faisait, quoique inutilement, de grands efforts pour repousser les envahisseurs ; il ne leur céda que faute de secours, et parce que ses frères d’origine ? les Normands d’Angleterre , eu sûreté derrière l’Océan , s'inquiétaient peu de le tirer d’un péril qui n’était pas à craindre pour eux. D’ailleurs $e trouvant, par suite de leur conquête, au-dessus de la condition populaire , il s sympathisaient peu avec les bourgeois et les paysans de l’a Litre côté de la mer, quoique issus des mêmes ancêtres qu’eux.
Les bourgeois de Rouen souffrirent toutes les extrémités de la famine avant tic songer à capituler ; et quand les vivres km* manquèrent tout a fait , ils conclurent avec le roi de France une trêve de trente jours, à l’expira lion de laquelle ils devaient se rendre s’ils n’étaient pas secourus. Dans l’intervalle, ils envoyèrent quelques-uns des leurs en Angleterre auprès du roi Jean , lui apprendre à quelle nécessité ils étaient réduits. Ces envoyés trouvèrent le roi jouant aux échecs ; il ne quitta point son jeu et ne leur répondit pas une parole avant que la partie fût achevée ; et alors il leur diL : « Jü n’ai aucun « moyen de vous secourir dans le délai convenu ;
Cl) ÜîaL de Normandie-, \u 525.
« ainsi faites du mieux que vous pourrez (1). « La rm ville de Rouen se rendit ; les deux places qui résistalent encore suivirent le même exemple , et la conquête de tout le pays fui accomplie. Cette conquête . moins dure pour les Normands que de l'avait été pour les Saxons celle de l'Angleterre, ne fut pourtant pas sans humiliation et sans misère. Les Français firenL raser les murailles de beaucoup de villes, et contraignirent les citoyens de Rouen de démolir , à leurs propres frais , leurs anciennes fur- Liflcations , et de bâtir une nouvelle tour dans un lieu plus commode aux vainqueurs (2).
La vanité nationale des Bretons fut sans doute flattée quand ils virent leurs vieux ennemis , ceux qui avaient porté le premier coup à leur indépendance nationale , subjugués à leur lotir par un pouvoir étranger. Mais eette misérable satisfaction fut tout le fruit qu’ils retirèrent des victoires qu’ils avalent remportées pour le roi de France, Bien plus, en contribuant à mettre leurs voisins sous le joug , ils s'y étaient mis eux -mêmes ; et U leur devenait désormais impossible de rejeter la domination d'un roi qui les cernait de tontes paris et joignait à scs ancienne# forces toutes celles de la Normandie, La gêne tic la suprématie française s’aggrava pour eux de plus en plus; iis le sentirent , et voulurent plusieurs fois , mais en vain, renouer alliance avec le roi d'Angleterre, Pour s’étourdir en quelque façon sur la perle de leur liberté nationale, iis aidèrent , avec une sorte de fureur , les rois de France à détruire entièrement celle des populations voisines du cours de In Loire. Ils travaillèrent à Fa grandissement de la monarchie française , et en même temps surent maintenir avec assez de succès le reste de leurs anciens droits contre les envahissements administratifs de celte puissante monarchie. Parmi ks populations de la Gaule, les Bretons furent peutêtre, à toutes Jes époques, celle qui montra au plus haut degré le besoin d'action politique. Celle disposition native est loin d'être éteinte chez eux, comme l’atteste la part active qu’ils ont prise, dans un sens ou dans l'autre 3 à des révolutions récentes.
Après avoir concouru avec les Bretons à la min e de la Normandie , tes Angevins perdirent , par suite de cei événement , tout reste d’existence nationale ; les M anseaux ne regagnèrent jamais l'indépendance que les Normands leur avaient enlevée. Les comtes d’Anjou furent remplacés par des sénéchaux du roi de France , et la domination de ce roi s'étendit dès lors au delà delà Loire jusqu’en Poitou. Les riches Poitevins n’avaient plus la liberté de marier leurs
(5) Mm es qisa suos tnmeare coacia. ( Script, rerum fraude,, L. XVli, i>, 515.)
m\ filles qu'à des Français (I K Sous ce joug , nouveau 1*14 pour eux , ils se repentirent d'avoir répudié le patronage du roi d'Angleterre, et entamèrent avec lui des négociations, auxquelles prirent parties raéconlents de l'Anjou et du Maine. Hue insurrection générale se préparait dans ers trois provinces, lorsque le gain de la célèbre bataille de Bovines, en assurant la fortune du royaume de France , intimida les conjurés (2). Les Poitevins osèrent seuls tenir à leur première résolution et se soulever contre le roi Philippe sous les mêmes chefs qui avaient fait avec lui et pour lui la guerre contre le roi Jean. Mais Phi- * lippe les écrasa bientôt , à Laide de ceux, qui avaient craint de lui tenir tète, des Angevins, des Mauseaux, des Tourangeaux et des Bretons , et il porta ses conquêtes vers ie sud jusqu’à La Rochelle, Ainsi ces malheureuses populations , faute de s’entendre et de s’aimer , tombèrent sous le joug Lune après Vautre, et la chute de la puissance normande rompant l'espèce d'équilibre au moyen duquel les contrées méridionales étaient demeurées indépendantes, le mouvement fut donné pour que, tôt ou tard, mais infailliblement , la Gaule entière devint française.
Le retour de la Normandie sous le pouvoir des rois d'Angleterre pouvait seul arrêter cette impulsion des choses; mats l'impéritie du roi Jean et l'habileté de Phi lippe- Au gu s te firent que rien de pareil n’eut lieu, malgré le mécontentement du pays. «Quoique le joug du roi fût léger, dit un « poète du treizième siècle, la Neug trie s'indigna « longtemps tYy être soumise (ô) ; et cependant , u voulant être bon pour ceux qui lui souhaitaient « du mal, il n’abolît pas leurs anciennes luis, et ne « leur donna pas lieu de se plaindre d'ètre gênés « par les coutumes étrangères. « 11 ne se fit point en Normandie de grande rc voile contre les Français, Tout te mécontentement populaire s'exhalait en propos individuels, en regret du temps passé, et surtout du roi Richard au cœur de lion, qu’aucun Français n’avait jamais égalé , disaient les soldais normands dans le camp même du roi de France (4). La nullité politique où tomba tout d’un coup celle nation si renommée par sou courage et son orgueil peut être attribuée a cet orgueil même, qui V empêcha de solliciter du secours auprès de ses anciens ! sujets de Bretagne, ou de traiter avec eux pour j former une ligne offensive contre l'oppresseur commun. IV un autre côté , l'espoir que les Normands conservaient dans la population qui dominait en Angleterre, et l'ancienne sympathie de parenté entre
Math. Paris., p. 464.
(2) Script, rerum fraade., U XVÏ, p. 415.
(-5) Indignante diii portavil ver tke régis Mile jugUTTî...
( WilldtniBrilctiU PMÜppci^ftpdjcnpt. rerum fraJK.,i.XVIli,[i.2l3.)
LA CONQUÊTE
eux et cette population de gentilshommes , durent s'éteindre rapidement. Lorsque les deux pays eurent ^ cessé d'èLre réunis sous le même sceptre , les seuls habitauts de Y Angleterre avec lesquels Je peuple de Normandie eût des relations fréquentes, étaient des marchands , hommes de race anglaise, parlant une langue étrangère pour les Normands, qui d’ailleurs nourrissaient contre eux un sentiment hostile, celui de la rivalité commerciale. Les anciens liens ne pouvaient donc manquer de se rompre entre la Grande- Bretagne cl la N eu strie, tandis qu’il s'en formait chaque jour de nouveaux entre cette dernière contrée et la France, où la masse du peuple parlait le même langage que les Normands , et portait tous les signes d'une commune origine; car H u' existait plus depuis longtemps eu Normandie aucun vestige de la race danoise.
Toutes ces causes firent que, moins d’un siècle après la conquête de Philippe-Auguste, on vit les Normands épouser sans scrupule et avec ardeur linimitié des rois de France contre l'Angleterre.
Dès l’a nuée 1240, quelques-uns d'entre eux s'unirent ï2*q aux Bretons pour faire des courses sur mer contre les vaisseaux anglais. À chaque guerre qui s'éleva ensuite entre les d eux pays, une foule de corsaires, partis de Normandie, essayaient des descentes sur la cètc méridionale d’Angleterre , pour ravager et faire du butin. La ville de Dieppe était surtout fameuse pour ces sortes d’armements. Enfin, lorsque la grande querelle de succession, qui occupa tout le quatorzième siècle , eut éclaté entre les rois Philippe V et Edouard 111, les Normands conçurent un projet qui ne fendait à rien moins qu’à une nouvelle conquête de l’Angleterre , conquête aussi absolue , et plus méthodique peut-être que celle de Guillaume le Bâtard. La royauté cl L ou Les les propriétés publiques étaient adjugées d'avance au chef de l'expédition. Tous les domaines des barons et des nobles iV Angleterre devaient appartenir aux gens titrés, les biens des non nobles aux vides , et ceux des églises au clergé de Normandie (3).
Ce projet, qui devait rabaisser , après trois siècles rm de possession, les conquérants de T Angleterre à l’état où eux- mêmes avaient placé les Anglais de race, fut rédigé dans le plus grand détail, et présenté au roi Philippe de Valois, à son château de Vineennes, par des députés de la nation normande.
Ils lui demandèrent de mettre sou fils, qui était leur duc , à la tète de l'entreprise , et offrirent de tout exécuter â leurs propres dépens , n'exigeant du roi
(4) . . . Normanaîa rage Ricardo
internet, aUcrius quùd vix sic su b petit; regis.
(WilUlm. flrilpni# Plitlippcls, apuj* scr* r«rr. franc. !. XYJgp.322. )
(5 ) Robert, de Àvesbiuy . de Gestis Edward! 'post t-ocqueslum tertü.
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ms que la simple assistance d’un allié en cas de revers. Cet accord ayant été conclu, l'acte en fut partie à Caen, mais des circonstances, que Thistoïre du temps ne détaillé pas, retardèrent ['execution, Rien n 'était im encore commencé , lorsqu en l'année 1546 le roi d'Angleterre débarqua au eap de la Dogue , pour s’emparer du pays qu'il appelait son domaine héréditaire (I). Les Normands., attaqués a Timprovîdte, ne résistèrent pas plus à Tannée anglaise que, les Anglo-Normands n’eussent peut-être fait si Tïnvasiou projetée avait eu lieu. Ou ferma les villes, on coupa les ponts, on détruisit les routes; mais rien ne put arrêter la marche de celte armée dont tous lesohefs supérieurs, jusqu’au roi inclusivement, ne parlaient d'autre langue que le français avec Tac cent de Normandie.
Malgré cette conformité de langage, aucune sympathie nationale ne se réveilla en leur faveur, et les villes qui ouvrirent leurs portes ne le firent que par nécessité. Ils prirent en peu de temps Barflcur, Carenlan et Saint-Lè. Dans les rapports officiels, rédigés en langue française, qu’ils envoyaient en Angleterre, ils comparaient ces villes, pour la grandeur et la richesse, à celles de Sandwich, de Lcieester et de Lincoln, donL ils travestissaient encore le nom en celui de Nicole (2). À Caen, où iis visitèrent, en grande cérémonie, le tombeau de Guillaume Je Conquérant, auteur de la fortune de leurs aïeux, ils trouvèrent , parmi les chartes de la ville , l’original du traité conclu entre les Normands et le roi de France pour une nouvelle conquête, et en furent tellement irrités qu’ils ordonnèrent le pillage et le massacre des habitants. Ensuite , pillant toujours , ils se dirigèrent vers Tan ricane frontière de France, du côté de Roissy, où ils entrèrent; puis ils allèrent cri Picardie, où sc livra entre eux et les Français la fameuse bataille de Crécy.
Le plan d'invasion trouvé à Caen fut envoyé aussitôt en Angleterre, et lu publiquement dans toutes les villes, afin d'exaspérer l'esprit du peuple contre le roi de France et contre les Français, dont les Normands n 'étaient déjà plus distingués* A Londres, l'archevêque de Canterbury fil lecture de cette pièce au sortir de T office. devant la croix du cimetière de Saint-Paul. Comme elle était rédigée en langue française, tous les nobles présents purent la comprendre; mais ensuite on la traduisît en anglais pour les gens de basse condition (5). Cette lecture et d'autres moyens qu'on employa pour exciter les Anglais à soutenir la querelle de leur roi, ne furent point sans effet sur eux. Les passions ambitieuses du maître se
( I ) T cv rn m h c&red halte suas (Robert, de Aveabury. de Gratis Edwardi poat ccmquaiilmn terlii.)
(2) Et est la ville [dus grouse que n’est Nicole. ( Bob. de ÀvcsÏK, p. 125, y— Voyez I ivre IV.
changèrent s dans FcspriE des sujets , en aversion mo irréfléchie contre tout le peuple de France, qui leur rendit ha rue pour haine* 11 n'y cul qu'une seule classe d'hommes dam les deux pays que n'aUetgnit point celle frénésie ; c'était celle des pauvres pêcheurs de marée des bords de l'Occan. Anglais ou Français, durant la plus grandechaleurdes guerres, ils ne se firent jamais aucun mal, une se guerroyant <i jamais , dit un historien du quatorzième siècle ,
« mais plutôt s’enlr'aidant les uns et les autres,
« vendant et achetant sur mer, l'un à l'autre, quand « les uns avaient Lut meilleure pêche (4). »
Par une destinée bizarre, pendant que la ïïor- l^° mandie , l'ancienne patrie des rnis et des grands i2ifi d'Angleterre , devenait pour eux un pays ennemi , ^Aquitaine, depuis la mer de La Rochelle jusqu'aux Pyrénées, demeurait soumise à leur autorité sans répugnance apparente. On a vu plus haut comment ce pays avait été retenu sous la domination anglonormande par Tînfiuence de la duchesse Eléonore, veuve de Henry IL Après la mort de celle princesse, les Aquitains gardèrent leur Foi à son petit-fils, par crainte de tomber sous la seigneurie du roi de France, qui, maître du Poitou . était devenu leur voisin immédiat. Suivant uiierèglede politique souvent pratiquée au moyen âge, ils préféraient, indépendamment de toute autre eonsitléraion , avoir pour seigneur un roi qui fût loin d’eux. D'ordinaire, en effet , le seigneur éloigné laissait le pays se gouverner lui-même , selon ses coutumes locales , cl par des hommes nés dans son seîn , ce que ne permettait guère le suzerain dont fîï terre était voisine.
Ce foyer de puissance royale , conservé au sudouest de la Gaule, auraiL peut-être servi longtemps de point d'appui contre le roi de France aux populations méridionales encore indépendantes , si un événement imprévu n'eût ruiné tout a coup les forces du pays situé entre la Méditerranée, le Rhône et la Garonne. Le comté de Toulouse , et les grandes seigneuries qui eu dépendaient au treizième siècle, par alliance ou par vasseïage, surpassaient de beaucoup en civilisation toutes les autres parties de l'ancien territoire gaulois. Ou y faisait un grand commerce avec les ports de l'Orient ; les villes de ce pays jouissaient de la constitution municipale, et même avaient l'apparence extérieure des républiques italiennes. Chaque riche bourgeois se faisait biRir une maison flanquée de tours, et tout fils de bourgeois devenait, s'il le voulait, chevalier, et joutait aux tournois comme un noble $/*
Ce penchant a l'égalité, qui était un objet de scan-
(3) Robert de AvÊBhupy.p. 130.—
(5) TrecciUas domus turrales qnœ in vil [à erant. ( Script, rerum fraude. , t. XYUI, p. 310, ) — Histoire géniale du LiUiËüeduc, par les Bénédictins,
l~^° date pour la noblesse de France , de Bourgogne et iSifl d'Allemagne , ouvrant une communication libre entre toutes les classes d'habitants , donnait à Fesprifc tles riverains de la Méditerranée une activité qu'ils exerçaient dans tous les genres de culture morale* Us possédaient ïa littérature la plus raffinée de’ toute F Europe* et leur idiome littéraire était classique en Italie et en Espagne. Chez eux le christianisme ardent, et même exalté, parce qu'ils étaient d’une nature passionnée, ne consistait pas dans une foi implicite aux dogmes , et dans F observance en quelque sorte machinale des pratiques de FEglise romaine. Sans entrer ouvertement en révolte eontre cette Église, ils avaient, à cette époque reculée, anticipé et peut-être même dépassé la réforme religieuse que le seizième siècle vit éclore dans d’autres pays. Tout cela s1 était fatL insensiblement, sans guerre de religion , sans clan de fanatisme 5 sans qu’eux -mêmes eussent bien mesuré le degré de leur dissidence avec l'Église catholique.
Celte Église , alarmée de l'hérésie toujours croissante des Gaulois méridionaux, employa d’abord les ressources de son immense organisation diplomatique pour eu arrêter les progrès* Mais c’était en vain que les courriers pontificaux apportaient à Aîby, à Toulouse et à Narbonne , des bulles d’excommunication et d'anathème contre les ennemis de la foi romaine. L'hérésie avait gagné jusqu’aux desservants des églises où ces bulles devaient être fulminées, et les évêques eux-mêmes , quoique plus étroitement liés au système catholique, avaient peine à ne pas se laisser gagner par l'exemple de tout un peuple* Pour arrêter cette contagion intellectuelle, il ne fallait rien moins que frapper le peuple en masse , et anéantir Tordre social d’ou provenaient son indépendance d'esprit et sa civilisation. C/est ce que le pape Innocent III entreprit dans les premières années du treizième siècle* Abusant de l’exemple des croisades contre les Sarrasins, U en fit prêcher un ce on tre les habitants du comté de Toulouse et du diocèse d'Alby, cl publia par toute l’Europe que quiconque s’armerait pour leur faire la guerre obtiendrait la rémission de scs péchés et une part des biens des hérétiques (1),
Malheureusement l’époque était favorable pour celle croisade de chrétiens contre chrétiens. Les conquêtes du roi de France en Normandie, en Anjou et en Aquitaine, avaient causé dans ces différents pays la ruine ou le bannissement de beaucoup d’hommes, et augmenté ainsi le nombre des elle-
(1Ï jjtat. générale du Languedoc, L HL — Hist, des Français, par M . de Sismondi, t* VL (2) Ai Tolosa e Proeusa
E la terra *r Agença liez ers et Carcasaey
valiers sans avoir, et des coureurs d'aventures. Le jmq | pèlerinage contre les Albigeois (ce fut le nom de j2e& celte guerre) promettait moins de risques et un profit plus certain que la croisade contre les Arabes*
Aussi Farinée des nouveaux pèlerins s’éleva-t-elle en peu de temps au nombre de cinquante mille hommes, de tout rang et de toute nation, mais surtout Français et Flamands. Le roi de France envoya quinze mille soldats, et celui d’Angleterre laissa enrôler en Guyenne un corps de troupes sous la conduite de l’archevêque de Bordeaux.
Iî serait trop long de raconter en détail toutes les barbaries des croisés au sac de Béziers , de Carcassonne, de Narbonne, et des autres villes mises au ban de l’Église, de dire comment les habitants furent massacres sans distinction d’âge ou de sexe, de catholiques ou d'hérétiques. « Pauvres « villes , s’écrie un poêle témoin de ces désastres ,
U en quel étal je vous ai vues autrefois, et mainte- « liant qu’est-ce de vous (2) ? » De la Garonne a la Méditerranée tout le pays fut ravagé et soumis 5 et ie chef de l’armée conquérante , Simon deMouLlort, n’osant garder pour lui seul de si vastes domaines, en fit hommage au roi de France.
A. mesure que les croisés T dont le nombre s au g- ùig mentait toujours, faisaient de nouvelles conquêtes , t-JT la suzeraineté de ce roi s'étendait davantage au midi de la Gaule. Le comte de Toulouse et les territoires i . d’Agen , de Carcassonne cL de Béziers, après trois [ siècles d’indépendance , furent ainsi rattachés au royaume qui jadis les avait possédés. Un traité conclu, dans un moment de détresse, entre l'héritier de Simon de Montfort et le successeur de Philippe- Auguste , changea bientôt en souveraineté directe j celle suprématie féodale. Pour s’assurer pleinement ] celte immense acquisition , Louis VIII leva une armée , prit la croix , et se dirigea vers ie midi* Ü passa , non sans résistance , le Rhône au pont d A* vîguon , prit Bcaucairc et N Unes, qu’il réunit sous l'autorité d’un sénéchal, plaça de même un sénéchal à Carcassonne, et marcha sur Toulouse, dont les habitants étaient alors en pleine révolte contre les croisés et contre lui, .
La haine du nom français était la passion nationale des nouveaux sujets du roi de France ; jamais ce nom ne sortait de leur bouche sans quelque épithète injurieuse (5). Les troubadours , dans leurs sirvenlcs , souhaitaient que le fils du comte de loulouse, à Laide du roi d'Aragon, vint reprendre son héritage et se faire un pont de cadavres frau-
Qnp vos vi, e quo us vey ’
(Rnymumil, Patfsit» de* TïuuWotira, t, lVfp, 102.)
Franccs foevedor, fah Ffaoces.
(IhiJ.j [inïiiiji. )
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ma çais (0* Durant la minorité qui snîvit la mort du roi j^7 Louis VIÏI , il se forma une grande confédération depuis Je cours de la Vienne jusqu’au pied des Pyrénées , pour repousser les Français dans leurs anciennes limites. Les chefs des vallées où coule l’Ar iege et où l’Àdour prend sa source, les comtes de Foix et de Com juges, firent alliance avec te comte de la Marche cl les châtelains du Poitou, Le roi d’Angleterre osa prendre un parti décisif, parce qu'il ne s’agissait plus de s’opposer à un pèlerinage contre P hérésie, mais au pouvoir politique des rois de France. Néanmoins cette tentative cuL peu de succès; le clergé catholique , zélé pour la domination française, effraya ks confédérés , en les menaçant Lune nouvelle croisade , et réprima les mouvements des Toulousains, au moyen de la redoutable police instituée alors sous le nom d’inquisition. Fatigué d’une lutte désespérée , l'héritier des anciens comtes de Toulouse fit une paix définitive avec le roi Louis IX , et lui céda tous ses droits par un traité qui fut loin d’ètrc volontaire. Le roi donna le comté de Toulouse à son frère Alphonse , déjà comte de Poitou , au mémo titre et contre le gré du pays.
Malgré ces accroissements , le royaume de France n’atteignit point encore , du côté du sud, les limites où tendait Pambîtion de ses rois, nourrie par les souvenirs populaires du régne de Charlemagne, La bannière aux fleurs de Iis d’or ne fut point plantée sur les Pyrénées, et les chefs des populations qui habitaient le pied ou la pente de ces montagnes restèrent libres de porter leur hommage à qui ils voulaient* Les uns , il est vrai , l'offrirent au roi de France ; mais d’autres , en plus grand nombre, gardèrent fidélité aux rois d’Aragon ou de Castille, ou bien à celui d'Angleterre, et d’autres encore demeurèrent sans suzerain , ne voulant tenir que de Dieu seul.
Pendant que Lun des frères de Louis IX gouvernait les comtés de Toulouse et de Poitou, l’autre, nommé Charles, était comte de l’Anjou et du Maine» Jamais famille de roi français n’avait réuni une semblable puissance; car il ne faut pas prendre les rois des Franks pour des rois de France. Les limites de ce royaume, autrefois borné par la Loire , s'étendaient déjà , au milieu du treizième siècle , jusqu’à la Méditerranée ; elles touchaient , du côté du sud-ouest , aux possessions du roi d’Angleterre en Guyenne , et par le sud-est au territoire indépendant qui portait le vieux nom de Provence {$}. Vers
(1) . . . . . Que ton
Fronces e’te cacorsa
E’Js peu g n1 fai pon*
a-- ïVoniiHiour», *. ivt p. 314. j
(2} Provincia.
cette époque, le comte de Provence, Raymond Bë- ma ranger mourut , laissant une fille unique, appelée 12*7 Béatrice, sous la tutelle de quelques-uns de ses parents, Les tuteurs, se voyant maîtres de la jeune fille et du comté , offrirent au roi de France de lui céder Punc et Paulre pour Charles d’Anjou , son frère; et le roi , ayant souscrit aux conditions proposées, fit d'abord avancer vers la Provence des troupes qui y entrèrent comme amies. Charles d’Anjou s’y rendit peu après, et on lui fît épouser Béatrice , sans trop k consulter sur ce choix. Quant aux gens du pays, leur aversion pour un comte étranger, et surtout de race française, n’était pas douteuse (3). Us avaient sous les yeux l'exemple de ce que leurs voisins de l’autre côté du Rhône souffraient sous le gouvernement des Français : « Au n lieu d'un brave seigneur, dit un poete conu temporal n, les Provençaux vont donc avoir un « sire; on ne leur laissera plus bâtir ni tours « ni châteaux ; ils n’ oseront plus porter la lance « ni l’ëcu devant les Français. Puissent-ils mou- « rir tous pluiôL que de tomber en un pareil « état (1) î »
Ces craintes ne tard ère ni pas à se réaliser. TouLc la Provence fut remplie d’officiers étrangers . qui , traitant les indigènes comme des sujets par conquête, levaient des impôts énormes, confisquaient, emprisonnaient, mettaient à mort sans procédure et sans jugement* II n'y eut pas d’abord une résistance bien vive contre ces excès de pouvoir » parce que le clergé, se faisant , selon T expression d’un vieux poète , pierre à aiguiser pour le glaive des Français flî), soutenait leur domination par ta terrible menace d’une croisade. Les troubadours, habitués à servir, dans Lout 1e midi . d’organes aux intérêts patriotiques , prirent la tâche dangereuse de réveiller le peuple et de lui faire honte de sa patience.
I/un d’eux , jouant sur Je nom de son pays, disait qu’on ne devait plus l’appeler Proenm de pays des preux), mais Fmliema (le pays des lâches), parce qu’il souffrait qu’une domination étrangère remplaçât son gouvernement national. D’autres poeLes s’adressaient, dans leurs vers, au rouf Aragon, l’ancien suzerain de la Provence, pour l’inviter à venir chasser les usurpateurs de ses terres. D’autres enfin excitaient le roi d’Angleterre à se mettre à la tète d’une ligue offensive contre les Français, Ils provoquaient une guerre , à la faveur de laquelle ils espéraient opérer leur affranchissement, « Que ■t ne commence-t-on vite , disaient-ils , le jeu où
(3) Provinciales France» babeot odio inexorabili, ( Math.
Paris,, p. 449j)
(4) Hîttoire des Troubadours, par Miilot, t. Il, p, 237.
(5} Et il clerc sont U COU e foaîî,
{Pointe* Trouva il ourj», I, \t j(. 1 70. J
ij2ig « maint heaume sera fendu , et maint haubert
1237 « démaillé (1)? »
Les choses en étaient à ce point, lorsque le roi de France, partant pour ta croisade en Égypte , emmena avec lui son frète, Charles d’Anjou. Bientôt la nouvelle se répandit que les deux frères avaient été faits prisonniers par les Sarrasins, et la joie fut universelle en Provence* On disait que Dieu avait opéré ce miracle pour sauver la liberté du pays. Les villes d’Aix , d'Arles, d’Avignon et de Marseille, <piîjüUïSSaient#une organisation presque républicaine, firent ouvertement des préparatifs de guerre, réparant leurs fortifie a lions , rassemblant des vivres et des armes ; mais la prison de Charles d’Anjou ne fui pas de longue durée* A son retour,
H commença par faire dévaster toute la banlieue d’Arles, afin d’effrayer les citoyens. Puis U les tint bloqués avec une armée nombreuse, si longtemps, qifaprès avoir beaucoup souffert ils furent obligés de se rendre. Ainsi finit celte grande Commune, aussi libre durant ses jours de prospérité que celles qui Hérissaient alors en Italie. Avignon , dont la constitution municipale ressemblait à celle d’Arles, ouvrit ses portes, au bruit de l’arrivée d'Alphonse, comte de Toulouse et de Poitiers, qui venait aider son frère à min ire les Provençaux (S).
U57 À Marseille , les habitants de toutes conditions prirent les armes, et , se mettant en mer, attaquèrent les vaisseaux du comte. Mais le peu d’ami tic qui régnait entre la haute bourgeoisie des villes ci les seigneurs de terres et de châteaux , produisit de funestes dissidences* Les Marseillais furent mal soutenus par cette classe d'hommes, don tune partie trouva plus cheval presque de servir sous la bannière de l'étranger que de faire cause commune avec les amis de l’indépendance nationale* Réduits i\ leurs Seules forces , ils obtinrent pourtant une capitulation favorable, mais que les agents français du comte violèrent bientôt sans scrupule* Leurs tyrannies et leurs exactions redevinrent si insupportables que* malgré le péril, il y cul contre eux une émeute oh tous furent saisis par le peuple, qui se contenta de les emprisonner. Les révoltés s'emparèrent du château Saint-Marcel, fermèrent les portes de la ville , et subirent un second siège, durant lequel les habitants de Montpellier, naguère ennemis des Marseillais par rivalité de commerce, profilèrent des derniers moments de leur propre indépendance pour secourir Marseille contre les conquérants de la Gaule méridionale* Malgré ce secours, la ville, attaquée par des forces supérieures, fut obligée de
(t) Poésies de» Troubadours, 1. V . p, 277. — Elit, des Troubadours, pai Mîllot, t. Il, p. 140.
f2) Hist. de Provence, par Gauftfdr, t. T, p. T 46-
{3) Poésies des Troubadours, t. IV, p. 21 4 .
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se rendre* On enleva tout le matériel des arsenaux publics, et les citoyens furent désarmés* Un cheva- uai lier, nommé Bonifacede Gastellane, a la folshomme de guère ci poete, qui par ses sir ventes avait excité le soulèvement des Marseillais (5), et avait ensuite combattu parmi eux, fut pris et décapité, selon le rérit de quelques historiens. Les châtelains cl les seigneurs qui avaient abandonne la cause des villes furent traités par le comte presque aussi durement que ceux qui l’avaient suivie. 11 mît tous ses soins à les abaisser et <\ les appauvrir , cl son autorité s’affermit par la misère et la terreur publiques (4).
Les Provençaux ne recouvrèrent jamais leur ancienne liberté municipale, ni la haute civilisation et la richesse qui eu étaient le résultat* Mais une chose remarquable, c’est qu’après deux siècles * Fexünclion de la maison des comtes d’Anjou, sous laquelle ils avalent conservé au moins une ombre de nationalité par une administration distincte de celle de la France, leur causa presque autant de déplaisir que T avènement même de cette maison. Tomber sous l'autorité immédiate des rois de France, après avoir été gouvernés par des comtes, parut aux habitants de la Provence, vers la fin du quinzième siècle, une nouvelle calamité nationale. C’est cette opinion populaire, plutôt que les qualités personnelles de René, surnommé le Bonf qui donna lieu au long souvenir conservé de lui par les Provençaux. et à ridée exagérée de prospérité publique que la tradition attache encore à son règne (o J*
Ainsi furent agrégées au royaume de France tou Les les provinces de l'ancien ne Gaule si tu ces a J la droite et a la gauche du Rhône , hormis la Guyenne , et les vallées du pied des Pyrénées* La vieille civilisation de ces provinces recul un coup mortel par leur réunion forcée à des pays bien ; moins avancés en culture in teUectueUe, en industrie et en politesse. C’est la plus désastreuse époque dans L'histoire des habitants de la France méridionale, que celle ou ils devinrent Français, où le roi, que leurs aïeux avaient coutume d’appeler le roi de Pariv(6) . commença à les nommer euxmêmes scs sujets de la langue (Foc, par opposition aux anciens Français d'outre- Loire, qui parlaient ? la langue d'oui. Depuis ce temps, la poésie classique du Midi, et même la langue qui lut était consacrée, périrent en Languedoc, en Poitou, en Limousin, en Auvergne et en Provence* À la place de icette langue des Troubadours* qui, sans contrainte politique, par te seul charme des ouvrages auxquels on la consacrait, s’était élevée dans tous ces pays
(4) 111 et. iîc Provence, t. L p. 142 5 145. — Hîst. des Troubadour*, t. III. p. 40.
(5) RaynouardJ DlsserlaÜOïi sur la poésie provençale.
(0) Régis paris tacb*. (Script, rcrum franc.* t. XYllf.
DE L’ ANGLETERRE, — CONCLUSION
1257 au-dessus des idiomes locaux , IL ne resta plus que 1323 des dialectes populaires, inélégants, incorrects surtout T ayant le defaut de n’èLre parfaitement compris que dans un rayon peu étendu. Au qua torzième siècle, les Toulousains firent y par l'institution de I3& leurs jeux floraux, une faible tentative pour relever Tan demie poésie méridionale ÿ quand elle périssait de toutes parts* Mais ce concours fut borné au dialecte de Toulouse ; et d’ailleurs le nom de gaie science, h gay saber^ montre combien détail rabaissée alors l’idée qu’on se formait de la poésie dans un pays ou on l'avait rue autrefois liée i\ tout ce qu’il y a de plus grave et de plus important dans ïa vie sociale (T).
J2fl0 La juridiction des premiers sénéchaux des rois p^Q de France dans Les pays de Langue-iToc , bornée à l’ouest par celle des officiers du roi dT Angleterre en Aquitaine, ne s’étendit vers le sud que jusqu’aux vallons qui annoncent le voisinage de la grande chaîne des Pyrénées. C’est là que s’était arrêtée la conquête des croisés eu titre les Albigeois , parce que le profit d’une guerre dans un pays montagneux, hérisse de châteaux bâîïs sur des rochers, comme des nids d’aigle, ne leur semblait pas proportionné aux dangers qu’elle devait offrir* Ainsi , sur la frontière méridionale des possessions des deux rois, il restait un territoire libre, s’étendant en longueur d’une mer à l’autre, et qui, fort rétréci à ses extrémités orientale et occidentale, atteignait, vers son centre, au confluent de i’ Aveyron et de la Garonne.
Les habitants de ce territoire étaient divisés en seigneuries sous différents titres, comme l’avait été tout le Midi avant la conquête des Français; et ccs populations diverses offraient toutes, à l’exception d’une seule, dans leur langage et leur caractère, les signes d’une origine commune. Cette race d’hommes , plus ancienne que les races celtiques de la Gaule, avait probablement été refoulée dans les montagnes par une invasion étrangère , et , avec la partie occidentale des Pyrénées gauloises , elle en occupait aussi l’autre versant du côté de l’Espagne. Le nom qu’elle se donnait dans sa langue, différente de toutes les langues connues, était celui d’Escualdun , au pluriel Escualdunac. Au lieu de ce nom , les Romains avaient employé, on ne sait par quel motif, ceux de Vaques, Vasques ou Vascons , qui se sont conservés, avec certaines variations d’orthographe, dans les langues néo-latines de PEspagne et de la Gaule. Les Vasques ou Basques ne subirent jamais entièrement le joug de l'administra lion romaine, qui régissait tous leurs voisins , et ne quit-
(IJ Voyez plu» haut, livres X et XL
(2) Sen|>t. rmim frarcdc., t. 111, V, V! et VU, pasïuu.
lèrent point , comme ccs derniers, leur langage isoû pour la langue latine, diversement altérée. Ils ré- Estèrent de même aux invasions des peuples germaniques; et ni les Golhs ni ïesFranks ne réussirent à les agréger d’une manière permanente à leur empire. Quand les Fraoks eurent occupé toutes les grandes villes des deux Aquitaines, les montagnards de l’ouest devinrent le centre et !e point d’appui des nombreuses rébellions des habitants de la plaine.
Les Basques s’allièrent ainsi contre les rois franks de la première et de la seconde race, avec les Gallo- Romains, qu’ils n’aimaient pas, et qu’ils avaient coutume de piller dans l’Intervalle de ces alliances.
C’est cette confédération souvent renouvelée, qui fit donner le nom de Vasconie ou Gascogne à ïa partie de P Aquitaine siLuëe entre les montagnes et la Garonne ; et la différence de terminaison au nominatif et aux cas obliques, dans le même mot latin, amena la distinction des Basques et des Vascons ou Gascons (S).
En se plaçant à la tête de la grande ligue des indigènes de la Gaule méridionale contre les conquérants du Nord, les Basques paraissent avoir eu seulement pour objet leur propre indépendance ou le profit matériel de la guerre, et nullement d’établîr dans la plaine leur domination politique et de fonder un État nouveau. Soit amour exclusif pour leur pays naLal, et mépris pour la terre étrangère, soit disposition d’esprit particulière, l’ambition et le désir de la renommée ne furent jamais leurs passions dominantes. Pendant qu’à l’aide des révoltes, auxquelles il avaient si puissamment coopéré , se formaient , pour de nobles familles de F Aquitaine, les comtés de Foix , de Comiuinges , de Béarn , de Guienne et de Toulouse, eux, ne voulant pas plus être maîtres qu’esclaves, restèrent peuple, mais peuple libre dans leurs montagnes et leurs vallées.
Ils poussèrent rindifféretice politique jusqu’à se laisser englober nominalement dans le territoire du comte de Béarn et dans celui du roi de Navarre, hommes de race étrangère pour eux, auxquels ils permettaient de s’intituler seigneurs des Basques , pourvu toutefois que cette seigneurie n’eût rien de réel ni d’efléctif (3).
C’est dans cet état qu' ils apparaissent au treizième siècle, ne se mêlant point, comme nation , aux affaires des pays voisins; divisés sous deux suzerainetés différentes, par longue habitude, par insouciance , non par contrainte, et ne cherchant point à se réunir en un seul corps de peuple. S’ils montraient de l’opiniâtreté, c’était pour le maintien de leurs coutumes héréditaires et des lois décrétées dans leurs
(J) Hist, 4 u Béarn, par Marc*.
THIERRY
!=no assemblées de canton, qu'ils appelaient Bilsâr. Àu-
j45 cune passion, ni d’amitié, ni île haine, ne leur faisait prendre parti dans les guerres des étrangers : mais, à l'offre d une forte solde, ils s’enrôlaient individuellement sous une bannière quelconque, en vue de la solde et non de la cause, qui leur importait peu* Les Basques, et avec eux les Navarroîs et les habitants des Pyrénées orientales, étaient alors aussi renommés comme troupes légères, que les Br a fiançons comme gens de pesante armure {!). Leur agilité de corps, leur habitude d’un pays difficile, et un certain instinct de fînesse eide ruse que donne la vie Je chasseur et de berger de montagnes , les rendaient propres aux aLLaques imprévues , aux stratagèmes, aux surprises de nuit, aux marches forcées par le mauvais temps et les mauvaises routes.
Trois cantons seulement du pays basque , le Labourd , la vallée de Soûle et la Basse-Navarre se trouvaient sur l'ancien territoire des Gaules ; le reste faisait partie de l'Espagne. La ville de Bayonne, qui dépendait du duché de Gtüeune , marquait sur la côte de l’Océan l'extrême limite de la langue romane, peut-être plus avancée vers le nord dans les siècles antérieurs. Aux portes de Bayonne commençait la terre du comte ou vicomte de Béarn , le plus puissant seigneur du pied des Pyrénées, et celui dont la politique entraînait ordinairement celle de tous les autres . Il ne reconnaissait aucun suzerain d’une manière fixe et permanente , si ce n’est peutêtre le roi d’Aragon , dont la famille était alliée à la sienne. Quant au rot dJ Angleterre , dont il tenait quelques fiefs voisins de Bayonne , il ne se mettait à ses ordres, et ne lui jurait foi et hommage que pour un salaire considérable (2). C’était a meilleur marché , mais toujours à prix d'argent, que le même roi obtenait l’hommage des seigneurs moins puissantsde ïîîgorre, de Commioges, des trois vallées, et de la Gascogne proprement dite. Ils firent plus d’une fois , dans le treizième siècle , la guerre à sa solde contre le roi de France ; mais , â la première marque d'orgueil , au premier acte de tyrannie de leur suzerain adoptif, les chefs gascons l’abandonnnîenl aussitôt . et s'alliaient à son rival , ou se liguaient contre lui. Cette ligue . souvent renouvelée, pratiquait des intelligences en Guieime pour y exciter des soulèvements , et les succès qu’elle obtînt, à différentes époques , sembleraient prouver que beaucoup d’huimues songeaient à réunir tout le sud-ouest de la Gaule en un État indépendant* Ce dessein plaisait surtout à la classe élevée et aux riches bourgeois des villes de Gui en ne ; mais le menu peuple tenait à la domination anglaise, à cause de
(1) Basclqsru Bflscnl», Tïavam, Ampouenses*
(2) Quotibel tiîo , pr o stijjcüéio 13 librcr* eterliagorum.*. (Maiti. Paris,, p, IÎ75-)
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l’opinion généralement répandue qu'on ne saurait rm ou vendre les vins du pays , si les marchands d’An- ^ gleterre n’étaient plus là pour les emporter sur leurs vaisseaux (S).
Vers le commencement du quatorzième siècle, is*g un traité d’alliance et de mariage réunît à perpétuité sur la même tète les deux seigneuries dcFoix et de Béarn , et fonda ainsi une assez grande puissance sur la frontière commune des rois de France et d'Angleterre* Dans la longue guerre qui, peu de temps après, s’éleva entre ces deux rois , le premier fit de grands efforts pour attirer dans son parti le comte de Foix * et pour lui faire jouer, dans la conquête qu’il méditait en Guienne, le rôle que les Bretons, les Angevins et les Ma us eaux avaient joué autrefois dans celle de la Normandie. Le comte fut gagne par In promesse, faite d’avance, des villes de Dax et de Bayonne ; mais comine l’expédition entreprise alors ne réussît pas , toute alliance fut ust bientôt rompue entre le royaume de France et le comté de Fois. Rentré dans leur ancien état d’indépendance politique, les chefs de ce petit pays se tinrent comme en observation entre les deux puissances rivales, dont chacune mettait tout en œuvre pour les contraindre à se déclarer. Une fois, au milieu du quatorzième siècle, le roi de France envoya Louis de Sancerre , J’un de ses maréchaux , dire de sa part au comte Gaston de Foix , qu’il aurait grande affection- à l'aller voir ; “ Qu'il soit le n bien venu , répondit le comte , et je le verrai vo- « Ion tiers. — Mais, sire, répliqua le maréchal, c’est « Tintent ion du roi , à sa venue , de savoir pleinc- « ment et ouvertement lequel vous voulez Lenïr,
« Français ou Anglais ^ car toujours vous vous êtes « dissimulé de la guerre , et ne vous êtes point armé « pour prière ni commandement que vous ayez eu.
<t — Messirc Louis , dit le comte , si je me suis ex- « cusë et retenu de m’armer , j’ai eu raison et droit u de le faire , car la guerre du roi de France et du
rot d’Angleterre ne me regarde en rien* Je tiens « mon pays de Béarn de Dieu , de l’épée et de nais- « sance ; ainsi je n’ai que faire de me mettre en « servitude ou en rancune envers l’un ou l’autre « roi (4)* n
Telle est la nature des Gascons , ajoute le vieil historien qui raconte celle anecdote : «< Ils ne sont >< point stables, et oneques trente ans d'un tenant K ne furent fermes à un seigneur. » Tant que dura la guerre entre les rois d’Angleterre et de France, le reproche de légèreté, d'ingratitude et de perfidie, fut adressé alternativement par les deux rois aux seigneurs qui voulaient rester libres , et tous deux
t$j Mal h. Paris* * p. 805-800* — Per plebe i os qtiiregem dîteïeraau* (Ibid. , p. 854*)
(4) Froissai, t. Ifi, p. 339.
DE L ANGLETERRE. — CONCLUSION
néanmoins faisaient de grands efforts pour se les liai ^tacher* II n'y araitpas si petit châtelain en Gascogne qui ne FOL courtise par messages et par lettres scellées du grand sceau de France ou ^Angleterre (IJ* De là vînt l'importance qu’obtitirént tout d’un coup, vers le quinzième siècle , des personnages dont on parlait très-peu avant cette époque, les sires d’Aïbret, d 'Armagnac. et d'autre* bien moins puissants, tels que les sires de Dur fort, de Duras et de Fezensac* Pour s'assurer l'alliance du seigneur d’Albret, chef d'un petit territoire formé de landes et de bruyères, le roi de France, Charles T, lui donna en mariage sa soeur Isabelle de Bourbon. Le site d'Albret vînt à Paris , où il fut accueilli et fêté à Thùtel de son beau-frère ; mais , au milieu de ce bon accueil , il ne pouvait s’empêcher de dire à ses amis : « Je me « maintiendrai Français , puisque je l’ai promis; « mais, par Dieu , je menais meilleure vie, moi et « mes gens , quand nous faisions la guerre pour le « roi d’Angleterre (£). ;> Vers le même temps, les sirés de Durfort et de Dos an , Faits prisonniers par les Français dans une bataille, fureuL Lous deux relâchés sans rançon . à condition , dit un contemporain, qu’ils se tourneraient Français, et promettraient, sur leur foi et sur leur honneur, de demeurer bons Français à jamais , eux et leurs terres (5)* Ils le jurèrent; mais, à leur retour, ils répondirent au premier qui leur demanda des nouvelles : « Ah ! « seigneur, par contrainte et sur menace de mort , tî on nous a fait devenir Français ; mais nous vous « disons bien qu'en faisant ce serment, toujours en u nos cœurs nous avions réserve notre foi à notre « naturel seigneur, le roî d'Angleterre : et, pour « chose que nous ayons dite ou faite , nous ne de- « meu rerons jà Français (3). r
Le prix que de si puissants rois mettaient à l'amitié de quelques barons, provenait surtout de l'influence que ees barons, selon le parti qu’ils suivaient, pouvait ut exercer et exerçaient en effet sur les châtelains et les chevaliers du duché de Guîrnue, dont un grand nombre leur était attaché par des liens de famille. D'ailleurs les Aquitains se trouvaient. en général, avec eux dans des relations plus intimes qu'avec les officiers du roi d'Angleterre, qui ne parlaient pas la langue du pays , ou la parlaient mal, cl dont la morgue (a) an glo -normande était peu d’accord avec la vivacité et la facilité de commerce des méridionaux* Aussi, chaque Fois qu'un des seigneurs gascons embrassait le parti français, un nombre plus ou moins grand de chevaliers et d'écuyers d’Aquitaine tournaient avec lui.
(1) Voyez Rymer,FœJmtcouveniîûnes,UllÊiD&, l. If, lit et IV (édit , de la Haye), passlm.
(2) Froiasarl, l 11 J, [>, CO,
(3) Ibid.
et allaient se joindre à l'armée du roi de France, i3»g Ceüe action, exercée en sens divers, occasionna, ^ durant tout le xm siècle et la moitié du xve, beaucoup rte mouvements parmi la population noble des châteaux de la Guienne, mais bien moins parmi la bourgeoisie des villes* Cette classe d'hommes tenait à la souveraineté du rot d'Angleterre, par l'idée généralement répandue alors que celle de l'autre roi devait amener infailliblement la ruine de toute liberté municipale. La décadence rapide des communes du Languedoc,- depuis qu'elles étaient françaises* entretenait cette opinion tellement enracinée dans l'esprit des Aquitains , qu'elles les rendait , pour ainsi dire, superstitieux. Lorsque le roi d'Angleterre. Édouard 111, prit le titre de roî de France, ils s'en effrayèrent, comme si ce simple litre, ajouté à sou nom, devait changer toute sa conduite à leur égard. L’a tanne fut si grande que, pour la dissiper, le roi Édouard crut nécessaire d’adresser à toutes les villes d'Aquitaine une lettre où se trouvait le passage suivant ; « K nus promettons de bonne foi ,
<f que nonobstant notre prise de possession du « royaume de France , à nous appartenant , nous « ne vous priverons en aucune manière tle vos li~ k ber Lés, privilèges, coutumes, juridictions, ou « autres droits quelconques (6), mais vous en laisiî serons jouir, comme par le passé , sans aucune * atteinte de notre part ou de celle de nos oflin ci ers. «
Dans les premières années du xv*1 2 3 siècle, le comte d' Armagnac, qui depuis quelque temps s'était mis, avec le sire d'Albret , à la tète d’une ligue formée entre Lous les petits seigneurs de Gascogne , dans le but de maintenir leur indépendance, en s'appuyant, selon le besoin, sur la France ou sur l'Angleterre , lit alliance avec Fun des deux partis , qui , sous les noms d'Orléans et de Bourgogne* se disputaient alors le gouvernement de la France. Il s'engagea ainsi dans une querelle étrangère, et y attira ses confédérés , moins peut-être par des motifs politiques que par intérêt personnel; car l'une de ses filles avait épousé le duc d'Orléans, cheF du parti de ce nom. L ne Fois mêlés aux intrigues et aux disputes qui divisaient la France, les Gascons, suivant la Fougue de leur caractère méridional , y déployèrent une activité si grande, que bientôt le parti d'Orléans changea son nom en celui d'Armagriae , et qu'on ne parla plus dans le royaume que de Bourguignons et d’ Armagnacs. Malgré la généralité de cette dietinetîon, il n'v avait de vrais Armagnacs que ceux du midi, et ceux-là, encadrés t pour ainsi
(4; Fr instar t, iiv. ]J[Ycliap. G.
(oj KaluiæviLio iumidos. (Script, rerura francic, , t. XVII,
(6) ftymer, t. Il, part. IV.
jU
nm dire, dans une faction bien plus nombreuse qu'eux , jjlj oublièrent , en se passionnant avec elles la cause qui premièrement les avait fait se liguer ensemble, rimlépemlanee de leur contrée natale. L'intérêt du pays cessa d’èlre l'unique objet de leur politique ; ils ne changèrent plus librement de patronage et d'alliés, mais suivirent, comme à l’aveugle , tous les mouvements d'une faction étrangère {!).
Sous le règne de Charles Vil , cette faction les engagea plus avant qu’ris ne rayaient jamais été dans l'alliance du roi de France contre l'Angleterre* Après les étonnantes victoires qui signalèrent la délivrance du royaume envahi par les Anglais , lorsque, pour acheter cette grande réaction, il s’agît de les expulser du continent cl de leur enlever la Guienne, les amis du comte d’ Armagnac s’employèrent tous à pousser vers ce dernier but la fortune de fa France (â)* Leur exemple détermina ceux i'i5 s tVcnLre les seigneu rs gascons qui tenaient alors pour le roi d'Angleterre , â le trahir pour le roi Charles* l)e ce nombre fut le comte de Foix ; cl ce petit prince qui, peu d’années auparavant T avait promis au premier des deux rois de faire pour lui la conquête du Languedoc . entreprit de diriger pour l’au Ire celle de tout le duché d’Aquitaine (5),
1431 Une sorte «le terreur superstitieuse , provenant 1433 de la rapidité des triomphes des Français, et du rôle qu’y avait joué la célèbre Pucetïe d’Orléans 3 régnait alors dans ce pays. On croyait que la cause du roi de France était favorisée du ciel, et quand le comte de Pcnthièvre , chef de T armée française , et les comtes de Foix et tV Armagnac entrèrent de trois côtés en Guienne , ils n’éprouvèrent , ni de la part des habitants, m môme de celle des Anglais, une aussi grande résistance qu 'autrefois. Ces derniers, désespérant de leur propre cause, firent graduellement. retraite vers la mer ; mais les citoyens de Bordeaux , qui tenaient plus à leur liberté municipale que Farinée anglaise a la domination de son roi sur le continent, souffrirent un siège de plusieurs mois. Ils ne capitulèrent que sous la condition expresse d’être à jamais exempts de tailles, de subsides et d’emprunts forcés. La ville de Bayonne se rendit la dernière de toutes au comte de Foix , qui l'assiégeait arec une armée de Béarnais et de Basques, dont les uns le suivaient à cette guerre parce qu'il était leur seigneur, et les autres parce qu'ils espéraient s'y enrichir* Aucune de ces deux populations ne songeait à la cause de la France; et pendant que les gens de guerre du Béarn com battaient pour le roi Charles, les habitants regardaient les Français comme des étrangers suspects , et fai-
(*) Chronique d*En [pi errand Je Mcmatretei, chap. 100,
2) Froissai- L
ô. Rymcr*,uV*— Hfei.génâr. du Languedoc, i.lV,p.4:27,
$ nient contre eux la garde sur leur frontière. Une fois, durant le siège de Saint- Se ver, une colonne française, par mégardc ou pour abréger sa route, entra sur le territoire béarnais; à la nouvelle de sa marche, le tocsin sonna dans les villages, les paysans s’assemblèrent en armes , et il y eut entre eux et les soldats du roi de France un engagement célèbre dans les annales du pays sous le nom de bataille de Mesplede fi).
Le sénéchal français de la Guienne, qui prit è Bordeaux la place de l'officier anglais portant le même Litre , ne prêta point, devant le peuple assemblé 3 l'ancien serment que ses devanciers prêtaient à leur installation, lorsqu'ils juraient , en langue bordelaise , de conserver à toutes gens , de la ville et du pays , îùr franquessas , privilèges , fiùertades , estahli$scme?its , fors cous fumas , usâtges et observances (8). Malgré les capitulations de la plupart des villes * le duché de Guienne fut traité en territoire conquis; et cet état de choses, auquel les Bordelais mêlaient point habitués , les mécontenta si fort , que, moins d’un an après la conquête, ils conspirèrent avec plusieurs châtelains du pays pour chasser les Français à Faïde du roi d’Angleterre* Des députés de la ville se rendirent à Londres, et traitèrent avec Henry VI , qui accepta leurs offres et fit partir quatre ou cinq mille hommes sous la conduite de Jean Talbot, Fameux capitaine du temps.
Les Anglais ayant débarqué è la presqu'île de Me doc , s'avancèrent sans aucune résistance , parce que le gros de l'armée française s'ëtart retiré , ne laissant que des garnisons dans les villes. A la nouvelle de ce débarquement , il y eut de grands débats à Bordeaux, non sur la question de savoir si Ton redeviendrait Anglais , mais sur le traitement qu’on ferait subir aux officiers et aux gens d'armes du roi de France (6). Les uns voulaient qu'on les laissât sortir sains et saufs , les autres qu’on en tirât pleine vengeance. Fendant ces discussions, les troupes arrivèrent devant Bordeaux ; quelques bourgeois leur ouvrirent une porte , et la plupart des Français restés dans la ville devinrent prisonniers de guerre. Le roi de France envoya en grande hâte six cents lances et des archers pour renforcer les garnisons des autres villes; mais avant que ce secours fût parvenu a sa destination, l'armée de Talbot, à laquelle s'étalent joints tous les barons du Bordelais et quatre mille hommes venus d'Angleterre j reconquiL presque loules les places fortes*
Cependant le roi Charles VII en personne vint avec une nombreuse armée sur les fr on Itères de la Guienne. D’abord il essaya de lier des intelligences
[4] Hisl. de la maison Je Foh, par Oilugaray, p. 352.
(5) Chronique bonrdelmse.
(0) Chronique de M<m*trdeL
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DE ^ANGLETERRE* — CONCLUSION
U52 avec les habitants . mais il n'y réussît pas ; personne tig ne s'offrait à conspirer pour le retour de son gouvernement (1)* Se voyant réduit à ne rien attendre que de la force, il enleva d’assaut plusieurs villes, et Ht décapiter, comme l mitres, tous les hommes du pays pris les armes à la main. Les comtes de Font et d’Albret et les autres seigneurs de Gascogne lui prêtèrent, dans eeLte campagne, le meme secours que dans la première ; ils reconquirent le midi de la Guienne , tandis que l'armée française livrait aux Anglais , près de Casüllon, une bataille décisive, où Jean Talbot fut tué avec son fils. Celte défaite ouv rit Je chemin de Bordeaux à l’armée du rot et à celle des seigneurs confédérés. Elles firent leur jonction à peu de distance de cette ville, qu'elles cherchèrent à affamer en ravageant son territoire ; et, en même temps, une flotte, composée de vaisseaux poitevins , bretons et flamands, entra dans la Gironde, Les Anglais , qui formaient la plus grande partie de la garnison de Bordeaux, voyant la ville investie de toutes parts , demandèrent a capituler et y contraignirent les citoyens. Ils obtinrent la faculté de s'embarquer et d’emmener avec eux tous ceux des habit an tsquî voudraient les suivre ; il en partit un si grand nombre que , durant beau* coup d’années , Bordeaux resta dépeuplé et sans commerce (3),
Aux termes de la capitulation , vingt personnes seulement devaient être bannies pour avoir conspiré contre les Français. De ce nombre furent les sires de l’Esparre et de Duras ; leurs biens et ceux de tous les autres suspects servirent a récompenser les vainqueurs. Le roi se retira à Tours ; mais il laissa de fortes garnisons dans toutes les villes, voulant, dit un contemporain, tenir aux habitants le fer au dos (S). Et pour mettre, ajoute le même historien , la ville de Bordeaux en plus grande sujétion qu’elle n -avait jamais été, les Français y bâtirent deux citadelles, Je Château-Trompelte , et le fort de ïïâ . Tendant que les ouvriers travaillaient à élever ces deux forteresses , on saisit le sire de ï’Esparre , qui avait rompu son ban 5 on le mena a Poitiers , où il fut condamné â mort , décapité et coupé en six morceaux, qui furent exposés en différents lieux.
im Longtemps après cette dernière conquête de la ut 4 Gui en ne ? b eft u cou p dfho m mes y regreltèren t e n co re ïe gouvernement des Anglais , et furent aLtenliFs à saisir ^occasion de renouer des intelligences avec 1T Angleterre. Ils ne réussirent point dans ces intrigues ; mais on en craignait l’effet, et les ordonnances du roi de France interdisaient le séjour de Bordeaux
£1) Monstrelei. l. III *
(2) Chronique hotirdéloiié, p. as.
Monslrdet, l. Ul? p. (iô.
ù tout homme de naissance anglaise. Los navires uss anglais devaient laisser à BLaye leur artillerie, leur ^ poudre et leurs armes; et les marchands de cette nation uc pouvaient entrer dans aucune maison de la ville, m aller à la campagne pour goûter ou acheter des vins, sans être accompagnés d’hommes armés et d'officiers institués exprès pour épier leurs actions et leurs paroles. Cet emploi, devenu inutile, se transforma , dans la suite des temps, en celui d’interprètes jurés (1),
Malgré ses regrets, la province (le Guienne demeura française; et le royaume de France, s’étendant jusqu’à Bayonne, pesa, sans contre-poids, sur le territoire libre de Gascogne, Les seigneurs du pied des Pyrénées ne tardèrent pas â sentir qu'ils s’étaienL laissé emporter trop loin dans leur affection pour la monarchie Française, lis s’en repentirent, mais trop lard, car Î1 leur était désormais impossible de lui Lcr contre cette monarchie, qui embrassait toute retendue de la Gaule, hors leur seul petit pays. Cependant la plupart d’entre eux s'aventurèrent avec courage dans celte lutLe inégale; ils cherchèrent un point d’appui dans la révolte de la haute noblesse de France contre le successeur de Charles Vil * et s’engagèrent dans la ligue qu’on appelait alors le bien public (tf). La paix que les i-iG4 ligueurs français firent bientôt après avec Louis XI, pour de l’argent et des offices, ne pouvait contenter les méridionaux , qui avaient cherché tout autre chose dans cette guerre patriotique pour eux. Trompés dans leurs espérances , les comtes d'Àrmagnac. de Fois, d’AlbrcL d'Àstarac et de Castres, s'adressèrent au roi d’Angleterre pour l'inviter à faire une descente en Guienne, promettant de mar cher a son aide avec quinze mille combattants, de lui livrer toutes les villes de Gascogne, et même de lui faire prendre Toulouse (B), Mais l'opinion des politiques anglais n’élail plus favorable â de nouvelles guerres sur le continent, et l’offre des Gascons fut refusée. Dans leur conviction que c’en était fait à jamais de leur ancienne liberté, si la province d’Aquitaine ne redevenait un État par elle-même, plusieurs d’entre eux intriguèrent pour engager le hgs propre frère du roi de France. Charles, due de Guienne, à se déclarer indépendant . Mais le duc mourut empoisonné , dès que Louis XI s’aperçut Hî 1 qu’il prêtait Ford Ile aces suggestions ; et une armée française vint assiéger dons Leetoure le comte Jean d’Àrmagnac, qui montrait le plus d’activité pour le vieil intérêt de la Gascogne. La ville fut prise d'as- ^73 saut, et mise à feu et à sang; le comte périt dans le massacre; et sa femme, grosse de sept mois, fui
(4) On le* appelait , à Bordeaux , co rial i ers. ( Chronique boonJeloiae. p. 50,)— ’fS Mûm. rie Philippe Je Commiue$;p.9.
(Cj Histoire Générale du Languedoc.
î >73 contrainte, par les officiers du roi de France de prendre un breuvage qui devait ta faire avorter et qui la fil mourir en deux jours (1). Un membre de la famille d’Àlhret, prisonnier dans celle guerre, fui décapité a Tours; el, peu de temps après, un bâtard d1 Armagnac, qui entreprit de relever la fortune de son pays , et réussit à reprendre quelques places, vaincu de même , fut condamné et mis A
1477 mort. Enfin Jacques d' Armagnac, duc de Nemours, qui nourrissait oti auquel on supposait de semblables desseins, eu! la tète Iran citée a Paris, aux Piliers des Halles ; et ses enfants furent placés sous Péchafaud pendant le supplice de leur père.
Cette sanglante leçon ne fut point perdue pour les barons de Gascogne; et quoique beaucoup d'hommes dans ce pays tournassent leurs yeux de Faulre côté de l'Océan, quoiqu'on y espérât longtemps encore voir revenir, avec des secours anglais. Gaillard de Durfort , sire de Duras, elles autres Gascons ou Aquitains réfugiés en Angleterre (2), personne n'osa tenter ce qu’avaient entrepris les d’ Armagnacs. Le comte de Forx , le plus puissant seigneur des Pyrénées, ne songea plus I tenir auprès des rois de France d'autre conduite que celle d’un loyal servi leur, galant à leur cour, brave dans leurs camps, dévoué h la vie et a la mort. La plupart des chefs de ces contrées et les nobles de la province de Guienne suivirent la même carrière; ne pouvant plus rien être par eux-mèmes, ils briguèrent les titres et les emplois que le roi de France donnait à ses favoris. Beaucoup d'entre eux en obtinrent, et même supplantèrent les Français d'origine dans les bonnes grâces de leurs propres rois. Ils durent ceL avantage, plus brillant que solide, a leur finesse naturelle et â une aptitude pour les affaires, qui était te résultat de leurs longs et pénibles efforts pour maintenir leur indépendance nationale contre l'ambition des rois voisins.
i Vm Wvm 1 (\VV
Les habitants du pays rie Galles.
Le reproche d’inconstance cl de perfidie , que les riss populations libres du midi de la Gaule reçurent
(1) Histoire générale du Languedoc, t. V, p„40.
'*) Rymer, t. v, pari, Ut, p. 64. —Philippe de Corn nain es,
(3j WdkRaîum fi J i? s est firici earentia... (Malh. Parie. .
(4) Yidentes tempus byemale madidurn flbl compcUîre. (Ibid., p. 031.’,
longtemps de leurs ennemis nationaux , les Fran- lm çais et les Anglo- Normands , fut constamment adressé par ces derniers aux indigènes de la Cambrie (â). Si en effet c’était perfidie que de ne tenir aucun compte du droit de conquête, el de faire de continuels efforts pour secouer le joug étranger, les Gallois seraient véritablement le plus déloyal de tous les peuples; car leur résistance contre les Normands, par la force et par la ruse, fut aussi opiniâtre que Lavait été celle de leurs aïeux contre les Anglo-Saxons. Ils faisaient une guerre perpétuelle d'escarmouches et de stratagèmes , se retranchant dans les Forêts et les marécages , el ne se hasardant guère en plaine contre des cavaliers armés de toutes pièces. La saison humide et pluvieuse était celle où les Cambriens étaient invincibles (4) ; alors ils renvoyaient leurs femmes, et chassaient leurs troupeaux dans les montagnes, occupa Sent les ponts, faisaient des tranchées dans les étangs, et voyaient avec joie la brillante chevalerie de leurs ennemis s'engloutir dans Dca u et la fange de leurs marais (tf). En général , les premiers combats leur étaient favorables; mais, à la longue, la plus grande force remportait, et une nouvelle portion du pays de Galles se trouvait conquise.
Les chefs de l'armée victorieuse prenaient des otages, désarmaient les habitants, et les forçaient de jurer obéissance au roi et aux justiciers d'Angleterre; ce serment prêté de force était bientôt viole (G), et le peuple gallois assiégeait les châteaux des barons et des juges étrangers. A la nouvelle de celLr reprise d’hostilités, les otages emprisonnés en Angleterre , dans les forteresses royales, étaient ordinairement mis à mort T et quelquefois le roi lui-même les faisait exécuter en sa présence : jean, fils de Henry II, en fit pendre un jour vingt-huit, tous en bas âge , avant de se mettre à table (7).
Telles sont les scènes que présente fa lutte des Gallois contre les Anglo-Normands , jusqu’à l'époque où le roi Édouard, premier du nom depuis la conquête . franchit les hautes montagnes de la Lombric septentrionale, qu'aucun roi d'Angleterre n’avait passées avant lui. Le plus haut sommet de ecs montagnes, appelé en gallois Graig-eirï , ou le pic neigeux, et en anglais Snowdfm, était regardé comme sacre pour la poésie, et l'on croyait que quiconque s'y endormait devait $e réveiller inspiré (8), Ce dernier boulevard de l'indépendance
(5) Math. Paris , p, 051 .
[0j Gartharam juramentarumque suorum obliiL { Ibid. , p- 451.)
(7 j Ànlequàm cîbwn sumerel fecU28 pueras patihulo «uèpicodL Deïndè cibb et poiibus ipdtiljjcns... ( Ibid. ,
(R: PenaariLV Tour in Wylei. vol. IL p, 1G5L
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1293 cambrienne ne fat point forcé par des troupes anglaises . mais par une armée venue de la Guienne, et en grande partie composée de mercenaires basques (1), Formés dans leurs montagnes à une tactique militaire presque en tout semblable à celle des Gallois, ils étaient plus propres à surmonter les difficultés du pays, que la cavalerie pesante et l'infanterie régulière qu’on y avait menées jusque-là.
Dans cette grande défaite périt un homme que ses compatriotes, suivant leur ancien esprit de superstition patriotique, regardaient comme prédestiné à rétablir Fantique liberté bretonne, (Tétait Leweüyn , fils de Griffith* chef de tout le nord du pays de Galles .qui avait remporté plus de victoires sur les Anglais qu’aucun de ses prédécesseurs» Il ex is t a i t u n e vie i lie pré d ï c Li on . d’après laqu el le u rt prince de Galles devait être couronné a Londres ; pour accomplir en dérision cette prophétie, le roi Edouard fit placer sur une pique, au sommet de la Tour de Londres, la tète de Lewellyn, coiffée d’une couronne d’argent {2}. David, frère de ce mai* heureux prince, tenta de recommencer la guerre; maïs, pris vivant par les soldats du roi d’Angleterre, il fut pendu et coupé en quartiers, ci sa tète fut mise à côté de celle de son frère , sur les créneaux de la Tour * où le vent et la pluie les firent blanchir ensemble (ô).
Ou ditqu’après sa victoire complète Édouard Ier assembla les principaux d’entre les vaincus, et leur annonça que, par égard pour leur esprit de nationalité, il voulait leur donner un chef oc dans leur pays, et n’ayant jamais prononcé un seul mot de français ni d’anglais . Tous furent en grande joie, et firent de grandes acclamations (i)» Eh bien donc, » reprit le roi, vous aurez pour chef et pour prince, !2S3 « mon fils Édouard , qui vient de naître à Caërnar-
von , et que j’appelle Édouard de Caernarvon, « De là vînt Fus âge de donner le litre de prince de Galles aux fils aînés des rois d* Angleterre*
Édouard Dr fit bâtir un grand nombre de châteaux forts sur les cèles (lî) , afin de pouvoir en tout temps envoyer des troupes par mer ; il fit aussi a abattre les forêts de l'intérieur qui pouvaient servir de refuge à des bandes de partisans (6). S’il n’est pas vrai qu’il ait ordonné le massacre de tous les bardes gallois , ce fut lui du moins qui commença le système de persécutions politiques dont celte
(1) fie VaHonensïbus ntquc Bascfia. (Math» Wcstmon. > p, 410.)
(2) Cumcaroüâ argçnteâ, $ecumlùm propheiiam Méritai.
(Maili. WcstmpaasL, — (*) Ibîrt.
(4j Qtiod WaUcittibus muRiun plaçait, ( Ibid., p* 453»)
(5) Circa marïüma firnia la castra pïorima» ffiamgF. Kygden, p. 188»)
classe d’hommes fut constamment Fobjet de 3a part jïsi des rois d’Angleterre (7). Les principaux d’entre M*e les bardes avaient péri en grand nombre dans les combats et les insurrections : ceux qui survivaient , privés cîe leurs protecteurs , après la ruine des riches du pays , et obligés d’aller chanter leurs vers de ville en ville , furent mis sur la ligne îles gens sans aveu par les justiciers anglo-normands. « Que (f nuis ménestrels, bardes et rymours , ni autres n vagabonds galeys » disaient leurs ordonnances n en langue française , ne soient désorraés soeffrez u de surcharger le pays , corne ad esté devant (S)» » Aucun Gallois d’origine ne pouvait, selon les mêmes ordonnances, occuper le plus petit emploi public dans son pays : et, pour être vicomte , sénéchal, chancelier, juge, connétable tic château , gardien des rôles, forestier, etc,, il fallait être né en Angleterre ou dans tout antre pays étranger (9)*
Les villes et les châteaux étaient occupés par des garnisons étrangères . et les indigènes imposés arbitrairement, ou, comme disaient les décrets royaux, selon la discrétion de leurs seigneurs , pour la sustin ence des garnitures desdits chasteaulx (10)*
Beaucoup d'hommes, forcés par la conquête à s’expatrier, allèrent en France, et y furent bien accueillis, comme ennemis du roi d’Angleterre : c’est probablement de ces réfugiés que descendent les familles françaises qui portent les noms aujourd’hui si communs de Gallois et Le Gallois, Parmi les plus considérables de ceux qui vinrent alors à la cour du roi Philippe le Bd , se trouvait un jeune homme appelé Owen , que le roi fit élever parmi les pages de sa chambre. Cet Owen était parent de Lewellyn , peut-être sou neveu ou son pettt-fiis ; et les Français, qui le regardaient comme Fhérilier légitime de la principauté de Galles, lui donnaient le nom d’ Y vain de Galles (H). Il fut armé chevalier de la main du roi de France , et chargé de plusieurs commandements militaires , entre autres, d’une descente dans File de Gnernesey, qui était anglaise depuis la conquête de F Angleterre par les 135<s Normands. Il prit part à la bataille de PoiLiers , et fut ensuite envoyé en Espagne , où les rois de France et d’Angleterre se faisaient la guerre sous le nom des deux prétendants au trône de Castille, Pierre le Cruel el Henry de Transtamare. À l’un îles combats livrés dans celte guerre t le comte de Pcmbrocke et d’autres chevaliers anglais , d’origine
(6) Succîaa surR nemora. (Hirnric, KjtyghlGn, p, 24 1 L)
(7) Cauibrian remisier fur 1706, p. 464.
(8) ftymer. Fœderj, t. Il U p* 200.
IMtL
(10) Ibid.
(ïî) Frotaart, 1. 1, thap. XXX. p. 38.
rxa normande , furent faits prisonniers par ks français, i m et comme on les emmenait à Saint-André, en Ga l ice , Owen , qui s’y trouvait alors, alla les voir, et, s'adressant au comte de Pembrocke, eu langue française : « Comte, dîf-il s venez -vous en ce pays pour u me faire hommage des terres que vous tenez dans « la principauté de Galles , dont je suis héritier, et h que votre roi m’ôte et m’enlève contre tout i< droit fl}?»
Le comte de Pembrocke fui étonné de voir un homme qull ne connaissait nullement l'aborder de cette manière : u Qui êtes-vous , répondit-il, yous « qui m’accueillez de telles paroles? — Je suis « Owen, fils du prince de Galles, que votre roi h d’Angleterre a fait mourir en me déshéritant ;
» mais , quand je pourrai , à raide de Diett et de tt mon très-cher seigneur le roi de France , j’y por- « terai remède ; et sachez que si je me trouvais en « lieu et place ou je pusse combattre avec vous , ii je vous montrerais ce que vous et vos pères et « ceux du comte de Hereford avez fait aux miens « en trahison et en injustices* » Alors un chevalier du comte de Pembrocke „ nommé Thomas Saint- Aubin, s'avança vers le Gallois et lui dit : « Y va in ,
« si vous voulez soutenir qu’eu monseigneur, ou « eu son père , soit ou ait été aucune trahison , ou « qu’il vous doive hommage , ou autre chose, jetez *i votre gage , et vous trouverez qui le relèvera* u — Vous êtes prisonnier, répliqua le Gallois, je « ne pourrais avec honneur vous appeler mainte* tt naut , car vous n’ètes pas a vous, mais à ceux qui k vous ont pris ; quand vous serez libre, je parlerai « plus avant; et la chose nJen de me u re ra pas là(2) . * . » Malgré cette parole donnée , la dispute n'eut pas d’autres suites, et, avant que le comte de lkmbrocke et Thomas Saint- Aubin eussent été délivrés, Yvain de Galles mourut , frappé d’un coup de stylet espagnol . par un homme de sa nation à qui il donnait toute sa confiance , et qui était secrètement vendu au roi d’Angleterre. St Ton en croit un chroniqueur contemporain , Fassassin, après avoir commis le meurtre , alla en Guienne , où il fut bien accueilli par le sénéchal des Landes et les autres commandants anglais (3).
Bien peu de Cambriens sc laissèrent aller à trahir leurs compatriotes et leur pays pour servir l'intérêt ou la passion des étrangers ; et ceux même qui vinrent aux guerres de France, sous les successeurs d’Édouard Ier, le firent par contrainte et malgré eux. Les Gallois qu’on levait en masse , pour former des corps d’infanterie légère , apportaient sous la
{l)Froissarl, t, II, disp* XVII, p, 2,
(2) Ibid*
R Ibid.* p.25,
(4j ibid*, chap, Lxxvni, p. m.
LA CONQUÊTE
bannière du roi d’Angleterre leur inimitié nationale l^g contre les Anglais, et souvent ils se prenaient de querelle avec eux jusqu’à en ventr aux mains; souvent aussi iis désertaient aux Français avec armes et bagages . ou bien sc répandaient dans le pays pour y vivre en compagnie# franches . G était un métier fort à la mode dans ce temps , clou devaient exceller les Cambriens, par leur longue habitude de faire la guerre en partisans dans leurs forêts et leurs montagnes. Aussi Tune de ces grandes compagnies, qui se rendirent alors si célèbres el*sï terribles, était-elle sous les ordres d’un Gallois, qu’on appelait en France le chevalier Rufin , et dont le vrai nom était probablement Riewan (4), Ce capitaine , sous lequel s’étalent réunis des aventuriers de toute nation , avait pris pour son département de pillage tout le pays compris entre la Loire et la Seine, depuis les frontières de la Bourgogne jusqu’à celles de la Normandie, Son quartier général était tantôt près d’Orléans, tantôt près de Chartres :
H mettait à rançon ou prenait les petites villes et les châteaux , et était sî redouté que ses gens s’éparpillaient par troupes de vingt , de trente ou de quarante, sans que personne osât mettre la main sur eux (S).
Dans la seconde moitié du quatorzième siècle, lorsque , chacun de leur côté , les rois de France et d’Angleterre épuisaient tous les moyens de se nuire, le premier , qui avait appris récemment à connaître l’esprit des Cambriens , lâcha de mettre à profit Fopiaiâlretc patriotique de ce petit peuple, dont ses prédécesseurs du douzième siècle soupçonnaient à peine l’existe n ce (B), Des émissaires furent envoyés au nord et au sud du pays de Galles, pour promeuve aux indigènes , s’ils voulaient s’insurger contre la puissance anglaise , le secours et la protection de la France* Ces agents parcouraient le pays* la plupart sous l'habit de moines mendiants, fort respecté alors , cl le moins suspect de tous * parce qu’il était porLë par des hommes de toute nation, qui s’en Élisaient un moyen d’existence. Mais Pau tonte anglo-normande s'aperçut de ces manœuvres , et , plusieurs fois , chassa du pays de Galles tous les étrangers , clercs ou laïques, et surtout les religieux errants (T). Elle interdit aussi aux Gallois de race ta faculté d acquérir des terres, soit en fiefs , soit à long bail , soit à ferme , sur te territoire anglais (8)» L’insurrection devait éclater à l’arrivée et au débarquement des troupes françaises sur la côte de Galles ; durant plusieurs années les Cambriens elles Anglais attendirent cette flotte avec des
(S) FrüSssart, t. H, chap. LXXVÏII, p* 188,
(0) Voyez livre VUI, p. 214,
(7) Rymer. tom. U* part, lit, p. 72*
(8) UmL, L lit, pari* III, p* IfiS.
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j 3,i0 sen L i m e n t$ b ien à î ffércn ta . Ren uc ou p de pro û 1 a m a noü l*ons des rois Édouard III et Richard H portent ce préambule : « Attendu que nos ennemis de France « se proposent de débarquer dans notre principauté « de Galles (1)*., » La suite est un ordre adressé à tous les soigneurs anglo-normands du pays et des marches de Galles, pour que, dans le plus court délai , ils fassent garnir d'hommes et de munitions leurs châteaux et leurs villes fortes , et aux justiciers pour qu'ils fassent saisir et emprisonner sous bonne garde tous les hommes suspects d'intelligence avec l'ennemi, ou de simple adhésion à ses projets {$),
üoo Les préparatifs de la France pour une descente dans le pays de Galles furent moins prompts et moins considérables que ne le craignait le roi d'Angleterre , et que ne l'espéraient les Cambriens ; on en avait parlé dès l’année 1369, et en 1 400 rfën n'était encore prêt* En faisant de grandes promesses aux Gallois , les François n’avaient guère d'autre dessein que de les excitera un soulèvement qui pût détourner, utilement pour eux, une partie des forces du rot d’Angleterre ; et , de leur côté , les Gallois , ne voulant point se compromettre témérairement, attendaient , pour commencer rinstUTeclion, l’arrivée des secours de France, Cependant , comme ils avaient plus d'enthousiasme et d’impatience que Je roi leur allié , ils agirent les premiers , au risque de n’etre pas soutenus.
Un événement fortuit et de peu d'importance fit éclater cette insurrection. Vers la fin de l’année 1400, un Gallois, qui, par ambition et désir de briller , était allé à la conr d'Angleterre , où il avait été bien accueilli, commit contre le roi Henry IV une offense qui l’obligea de s'enfuir de Londres* Moitié par ressentiment personnel eL par embarras de sa position , moitié par un élan de patriotisme , il résolut de se mettre à la tête d'un mou veinent , que tous ses compatriotes désiraient . mais qu’aucun n’osait entreprendre. 11 descendait d'anciens chefs du pays et s'appelait Owen Glendowr , nom qu'à la cour d’Angleterre, pour lui donner une tournure normande , on avait changé en celui d’O* wen de Glendordy (3). Dès qu'Owen eut arboré le vieil étendard desKymrys dans la partie du pays de Hoi Galles récemment conquise, les gens les plus considérables de ces contrées se rangèrent autour de lui- On vit venir, entre autres, plusieurs membres d'une famille puissante, dont le nom était Ah-
(î) Rymer, t. Ht .part, HT, p. 07.
(2) Gmnes hommes suspectes arreslarl. (Ibid., p. 175.)
(3) Ibid., pari* IV, pasâlm.
(4) Pennanrs Tour in Wales, t. U, p. 26l.
(5) Cam brian Cïography.
(0) Omnes justiciables Uomincs Fraucigeuas, Flandre»- TïHERRY,
Tudowr , ou fils de Tudowr , et qui comptait parmi uot ses ancêtres un nommé Ednyféd Vÿchan , lequel, voulant sc faire des armoiries à la mode des barons* d’Angleterre, avait blason né son écusson de trois tètes de Normands coupées (4}* Au bruit de ce mouvement national les restes dispersés des bardes gallois s'animèrent d’un nouvel enthousiasme, et annoncèrent O wen Glendowr comme celui qui devait accomplir les anciennes prédictions, et rendre aux enfants desKymrys la couronne delà Bretagne* Plusieurs pièces de vers , composées à cette occasion , nous ont été conservées (5). Elles produi- iwi sïrent alors un tel effet que , dans une grande hcu assemblée des insurgés , Owen Glendowr fut proclamé et inauguré solennellement chef et prince de tout le pays de Galles* IJ envoya des messagers dans la contrée du sud pour y propager l'insurrection , pendant que le roi d’Angleterre , Henry IV , ordonnait à tous ses loyaux sujets du pays de Galles , Français, Flamands, Anglais ci Gallois, de s'armer contre Owen de Glendordy , soi-disant prince de Galles, coupable de haute trahison envers la majesté royale (G).
Les premiers combats furent heureux pour les insurgés* Ils défirent les milices anglaises de la province de Hereford , et les Flamands de Ross et de Pembrocke* Ils allaient passer la frontière d’Angleterre, lorsque le roi Henry s'avança contre eux en personne , avec des forces considérables* 11 les contraignit à rétrograder ; mais à peine eut-il mis le pied sur k territoire gallois, que des pluies continuelles, détrempant les routes et enflant les rivières, l’empêchèrenl d'aller plus loin , et l’obligèrent de tenir, pendant plusieurs mois, son armée campée dans des lieux malsains, où elle souffrait à la fois des maladies et de la disette* Les soldats, dont F imagination était échauffée par les fatigues et l’inaction, se rappelèrent avec effroi de vieux contes populaires sur la sorcellerie des Gallois (7), et crurent que le mauvais temps qu'ils éprouvaient était l'ouvrage de puissances surnaturelles aux ordres d'Ôwen GlendowT(8). Saisis d’une sorte de terreur panique, ils refusèrent de marcher plus avant contre un homme qui disposait de la tempête et de la pluie* CeLte opinion eut alors un grand crédit parmi le peuple en Angleterre; maïs toute la magie d'Owen était son activité et son habileté aux affaires* Il y avait alors parmi l'aristocratie anglo-normande un parti de mécontents qui voulait détrôner le roi Henry IY, et à
scs * Anglicos et Vallenses. . , ( ftymer, t. I II , part. IV, p. Î01.)
(7) Voyez livre XI, p. 285 et $mv,
(8) *,,TUe Kyng îiacl oever but lempest* foulé antireyne As long as lie was a y in Wales grounU*
(Hjrd'Tiigf* C hrtmi el e . )
ï (Oi h tète duquel se trouvaient Henry de Pcrcy, fils du j404 comte de N orlhti mherlafld (1) , d’une Famille qui dominait dans ce pays depuis la conquête, et Thomas de Percy , sou frère, comte de Wo reester. Le nouveau prince de Galles établi t des intelligences avec eux, et l'alliance qu’ils conclurent attacha pour un moment a la cause de l'indépendance galloise tout le nord des marches de Galles , entre Ta Deect la Sa ver ne. surtout la province de Chester, dont les habitants, de pure race anglaise, étaient naturellement moins hostiles pour les Cambriens que les Normands et les Flamands établis au sud, Maïs la défaite complète des deux Percy, dans une bataille livrée près de Shrewshury, rompit tes relations amicales des insurgés gallois avec leurs voisins de race anglaise, et ne leur laissq d’autre ressource que leurs propres forces et leur espoir dans l’appui du roi de France.
Ce roi, Charles, sixième du nom, qui n’était pas encore entièrement tombe en démence, voyant les Cambriens en hostilité ouverte avec le roi d’Angleterre, se décida è remplir envers eux ses promesses et celles de ses prédécesseurs. Il conclut avec Owen Gïendowr un traiLé dont le premier article portait que « Charles, par la grftce de Dieu, roi de France, ai et Owen, par la même grôce, prince de Galles, « seraient unis . confédérés et liés entre eux par k les liens de vraie alliance, vraie amitié, et bonne w et solide,1 * 3 4 union , spécialement contre Henry de h Lancaster, ennemi desdit* seigneurs roi et prince, 14Dr( « et contre ses fauteurs ou adhérents (2). Beaucoup de Gallois se rendirent en France pour accompagner les troupes que le roi Charles devait envoyer ; et plusieurs d'entre eux furent pris dans divers débarquements que les Français tentèrent d'abord sur la côte d’Angleterre, aimant mieux s’enrichir au pillage de quelque grande ville ou port de mer , que d’aller faire la guerre dans le pauvre pays de Galles (3) , au milieu des montagnes et des marais.
À la fin, pourtant, une assez grande flotte partit de Brest, pour aller au secours des Cambriens : elle portait six cents hommes d’armes cl dix-huit cents fantassins commandés par .Scan des Rieux , maréchal de France, et Renaud de Hengrst, grand maître des arbalétriers. Ils abordèrent è Mïlfurd , dans le comté de Pembroeke, et s’emparèrent de celle ville et de celle de Haverford , fondées toutes les deux , comme leurs noms l'indiquent , par les Flamands qui , sous le règne de Henry s’élaïent emparés du pays. Les Français se dirigèrent ensuite vers
(1) El quia lienricus de Percy le filz , ehivaler associons se rebellihtts oosiriu Walkæ. { ftymer, i_ IV, part. I, p. 57. )
{*) Ibid.* l>. 65.
(3) MonsLrclet, drap. XI, p. 13.
(4) Et ibl cepU forlalida , oecupavit miudlioaes et castra
l’est ; et à In première ville purement galloise qu'ils uns rencontrèrent, ils trouvèrent dix mille insurgés sous uq7 la conduite d’un chef que les historiens du temps ne nomment pas. Tous ensemble marchèrent sur Caermarlhen; de la ils allèrent à LIandovery, et prirent la route de Worccstcr, attaquant et détruisant su rieur passage les châteaux des barons et des chevaliers anglo-normands (4). A quelques lieues de Woreester, une forte armée anglaise se présenta devant eux ; mais , au lieu de leur offrir le combat, elle prit position , et se retrancha sur des collines.
Les Français et les Gallois firent de même, et les deux troupes ennemies restèrent ainsi huit jours en présence, séparées par un grand vallon. Chaque jour, de part et d’autre, on se formait en bataille pour attaquer; niais tout se bornait à des escarmouches, où furent tués quelques centaines d’hommes.
L’armée française et galloise souffrit bientôt du manque de vivres, parce que les Anglais occupaient îa plaine aux environs de ses cantonnements : suivant leur tactique accoutumée, les Gallois se jetèrent de nuit sur les bagages de remiemh et s’emparant de la plus grande partie des provisions de bouche , ils déterminèrent à la retraite l’année anglaise, qui, a ce qu’il parait, ne voulait pas engager le combat la première fo). Les gens d'armes français, peu habitués a la famine, et à qui le grand attirail d'armes, de chevaux et de valets qu’ils traînaient avec eux , ne rendait ut aisée ni agréable la guerre daus un pays montagneux et pauvre, s’ennuyèrent de celle entreprise où il y avait beaucoup de dangers obscurs à essuyer , et peu de renom a acquérir par de brillants faits d’armes en plaine ou en champ clos. Laissant doue le peuple cambrien se débattre avec ses ennemis nationaux , ils traversèrent de nouveau le pays de Galles, et allèrent débarquera SainbPol-de* Léon, racontant qu’ils venaient de faire une campagne que , de mémoire d’homme , aucun roi de France n’avait osé entreprendre (fî), et qu’ils avaient ravagé plus de soixante lieues de pays daus les domaines du roi d’Angleterre. Ainsi iis ne se vantaient que du mal fait aux Anglais, et nullement du secours qu’ils avaient prêté à la nation galloise, a laquelle personne en France ne s’intéressait pour elle-même.
Les insurgés du sud du pays de Galles furent dé- MK faits pour la première fois en 1407 , sur les bords delà rivière d’Usk, par une armée anglaise, sous le commandement de Henry, fils du roi Henry I?, qui, portant en Angleterre le titre de prince de Galles, était chargé du soin de la guerre contre le chef élu
adveraadorum dicli princtpis Goalîîæ.fEx ebron. DHL. aprol Hlat. tic Bretagne par dom Lobincau, 1 1! , p. 300.)
(3) Giron, d’Enguerrûod de Murourdet, chap. XY\ p, 15.
(0) Qnod non al tenta venant faccre reges Francisa ex meniorià bomïniun. (Hïst. de Bretagne, t. H, p. 3Ô0f)
DE L’ANGLETERRE. — CONCLUSION
1407 par les Gallois. Une lettre qu’il écrivit à son père 14â„. pour lui annoncer celle vicloire s’est conservée parmi les anciens actes publics d’Angleterre. Elle est en français, langue de l’aristocratie anglo-normande, mais en français un peu différent pour Torthographe, la grammaire, et, autant qu’on en peut juger, pour la prononciation, de celui de la cour de France vers la même époque. Il parait qu’à l’accent de Normandie, gardé en Angleterre par les hommes de descendance normande, s’était graduellement joint un autre accent étranger à tous les dialectes de la langue française, et que les lils des Normands avaient contracté à force d’entendre, autour d’eux, parler anglais, ou bien de parler eux-mêmes le jargon anglo-français qui leur servait à communiquer avec les gens de basse condition. C’est du moins ce qu’on est tenté de croire en lisant les passages suivants, pris au hasard dans la lettre du fils île Henry IV. « Mon très-redoulé et très souverain seigneur et «t père... Le onzième jour de cest présent moys de « mars, vos rebels des parties de Glamorgan, Uske, u Netherwent et Ovcrwent furent assemblés à la nombre de oyt mille gentz... A eux assemblèrent « vos foyals et vaillants chivalcrs.... vos gentz « curent le cbampe nienlmeins (1)... »
La fortune des insurgés gallois ne fit que décliner depuis leur première défaite, quoiqu’il se soit encore écoulé dix années entre cette défaite et l’entière réduction du pays. Déjà réduits une fois à l’état de peuple conquis, ils ne pouvaient plus retrouver cette énergie et cette confiance en eux-mêmes qui avaient soutenu si longtemps leur indépendance. Peut-être aussi leur espoir dans le secours des Français, espoir toujours déçu et toujours conservé par eux, leur causa-t-il une sorte de découragement que n’avaient point éprouvé leurs aïeux , qui ne comptèrent jamais que sur eux-mèmes. Owcn Glendowr, le dernier homme qui ail été investi du litre de prince de Galles par l’élection du peuple gallois, survécut à la ruine de son parti, et mourut obscurément.
14|8 Son fils Meredilh capitula, se rendit en Angleterre et y reçut du roi son pardon (2). Les autres chefs de l’insurrection l’obtinrent aussi, et l’on donna même à plusieurs d’entre eux des emplois à la cour de Londres, pour qu’ils n’habitassent plus le pays de Galles, qui d’ailleurs avait cessé d’être un séjour habitable pour les Gallois, à cause du redoublement de vexations des agents de l'autorité anglaise. Parmi ces Cambriens émigrés par nécessité ou par ambition , se trouvait un membre de la famille des fils de Tudowr, nommé Owen ab Meredilh ab Tudowr, qui, durant tout le règne de Henry V, vécut auprès
(I) Rymcr, t. IV, part. ! ,p. 77.
(2j Ibid., part. Il, p. 15.1.
(1) Ibid.,
de lui comme écuyer de son palais, plaisant fort au \m roi qui lui accordait beaucoup de faveurs et daignait J4^l’appeler nostre c/iier et foyal (3). Scs manières et sa belle figure firent une vive impression sur la reine Catherine de France, qui, étant devenue veuve de Henry V, épousa secrètement Owen ab Tudowr ou Owen Tudor, comme on l’appelait en Angleterre.
11 eut d’elle deux fils. Jasper et Edmund, dont le second, parvenu à l’àgc d’homme , épousa 3larguerite, fille de Jean de Bcaufort , comte de Somerset, issu de la famille royale des Plante-genest.
C’était le temps où les rejetons de cette famille s’entrégorgaient pour la possession de la royauté , conquise par Guillaume le Bâtard. Le droit de succession héréditaire avait, par degrés, prévalu contre l’élection , conservée , quoique imparfaitement , dans les premiers temps qui suivirent la conquête.
Au lieu d’intervenir pour déférer la couronne au plus digne de la porter, l’aristocratie anglo-normande se bornait à examiner lequel des prétendants se rapprochait le plus par son lignage de la souche originelle du conquérant. Tout se décidait par la seule comparaison de ces arbres généalogiques dont les familles de race normande se montraient si fières, et qu’on désignait, à cause de leur forme , par le nom de pé-dc-gru (4) , ou pieds de grue. L’ordre de succession héréditaire fut assez paisible tant que dura la ligne directe des descendants de Henry II ; mais quand l’héritage passa aux branches collatérales , il s’éleva plus de prétendants en vertu du droit héréditaire ; il y eut plus de factions, de troubles et de discordes que jamais n’en avait occasionné nulle part la pratique de l’élection. On vit éclater la plus hideuse des guerres civiles, celle des parents contre les parents , et des hommes faits contre les enfants au berceau. Durant plusieurs générations, deux familles nombreuses s’entre-tuèrent, soit en bataille rangée, soit par l’assassinat, pour soutenir leur légitimité, sans qu’aucune des deux put décidément anéantir l’autre, dont quelque membre se relevait toujours pour combattre , détrôner son rival et régner jusqu’à ce qu’il fût détrôné lui-même. 11 périt dans ces querelles , suivant les historiens du temps, soixante ou quatre-vingts princes de la maison royale (3), presque tous jeunes ; car la vie des mâles n’était pas longue dans ces familles. Les femmes, qui vivaient davantage, eurent le temps de voir leurs fils massacrés par leurs neveux , et ces derniers par d’autres neveux ou des oncles, assassinés bientôt eux-mêmes par quelque parent aussi proche.
(4) En anglais moderne , et par corruption , pedi gwe.
d>) Philippe de Commiaes, p. 07.
im So m le île Richard J il, de la maison d’York, qui devait la couronne ;i plusieurs assassinats, un filsd’Edmund Tudor eide Marguerite de Beau fort, nommé Henry, se trouvait en France, où il avait été obligé de fuir comme antagoniste du parti d’York* Ennuyé de vivre en exil, et se fiant sur la haine universelle excitée par le roi Richard, il résolut île tenter îa fortune en Angleterre, connue prétendant a la royauté par le droit de so mère , issue d’Édouard III. Payant ni croix, ni pile, dît un vieil historien (1), il s’adressa au roi de France, Louis XI, qui lui donna quelque argent, à l’uidc duquel il enrôla trois mille hommes en Normandie et en Bretagne. Il partit du port de Harfleur, et, après six jours île traversée, débarqua dans le pays de Galles, patrie, de ses aïeux paternels. A son debarquement il déploya un drapeau rouge, Fancien drapeau des Cambriens, comme si son projet eût été de soulever la nation pour la rendre indépendante des Anglais (2). Celte nation enthousiaste , sur laquelle la puissance des signes fut toujours très-grande, sans examiner si la querelle de Henry Tudor ei de Richard 111 ne lui était pas étrangère, se rangea, par une sorte d’instinct, autour de son vieil étendard, ]4fi3 Le drapeau rouge (à) fut arboré sur la montagne 3i3i Snowdoii , que le prétendant désigna pour rendez-vousa ceux des Gallois qui lui avaient promis de s’armer pour sa cause; pas un ne manqua au jour fixé {4). Les bardes mêmes, retrouvant leur ancien esprit, chantèrent et prophétisèrent, dans le style d’autrefois , la victoire des Kymrys sur Feniienu saxon et normand. Mais il ne s’agissait pas d’affranchir les Cambriens du joug de l'etranger, et tout le fruit de la Victoire devait être de placer un homme qui avait dans les veines un peu de sang gallois, sur le trône des conquérants du pays de Galles, Lorsque Henry Tudor arriva sur la frontière d’Angleterre, il trouva un renfort de plusieurs milliers d’hommes que lui amenait s ht Thomas Bouehier, Normand de nom et d’origine ; d’autres gentilsbommesdes provinces de l'ouest vinrent avec leurs vassaux et leurs fermiers se joindre à l’armée du prétendant, 11 pénétra sur le territoire anglais sans rencontrer aucun obstacle jusqu’à Rosworth, dans la province de Leieester, où il livra bataille à Richard IIÏT le défit, le tua, et fut couronné a sa place sous le nom de Henry VJL Henry VII plaça dans ses armoiries le dragon cambrien a côté des trois lions de Normandie, Il créa un nouvel office de poursuivant d’armes sous
(ï) Philippe de Commrnea, p. S5G.
(S) PennanlTa Tour in Wales, I, II, p. 3 J. fô) Voyez livre I, p. 53 el 54,
(4) Pennanrs Tour in Wales, p, -375.
1,5) ihid., U U j p. 51. Rytner, t. IV.
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le nom de rouge dragon (5) , et a Faîde des ar- im diives authentiques ou fabuleuses du pays de Galles, il fi t remonter sa généalogie jusqu’à Cadwallader, dernier roi de toute la Bretagne , et de là jusqu’à Bru lus, fils il'Énée, prétendu père des Rrelons (6),
Mais ce fût à de pareils actes de vanité personnelle que se borna toute la reconnaissance du roi pour h peuple dont Je dévouement lui avait procuré la victoire et la couronne* Son fils, Henry VU! , tout en c o user va ntà ceux des G allô i$ qu e Hen ry V 1 1 a vai t anoblis, pour des services rendus à sa personne, leurs titres normands de comtes, de barons et de baronnets , traita , comme ses prédécesseurs , la masse du peuple en nation conquise, qu’on craint et qu’on n’aime pas. Il entreprit de détruire les anciennes coutumes des habitants de la Cambrie ? les restes de leur état social, et jusqu’à leur langage (7).
Lorsque la suprématie religieuse du pape eut wu été abolie en Angleterre, les Gallois , à qui l’Église romaine n’avait jamais voulu prêter aucun secours jïour le maintien de leur indépendance nationale , suivirent sans répugnance les changements rdi- m[ glcux décrétés par le gouvernement anglais. Mais ce gouvernement, qui encourageait de tous scs efforts la traduction de la Bible, ne la fit point traduire en langue galloise; au contraire , quelques personnes du pays, zélées pour la nouvelle réforme, ayant publié n leurs propres frais une version des Ecritures, loin de les en louer, comme on Petit fait en Angleterre , on ordonna la destruction de tous les exemplaires, qui furent enlevés des églises, et brûlés publiquement (8), L’autorité anglaise s’ab laqua , vers le même temps, aux manuscrits et aux documents historiques , plus nombreux alors dans le pays de Galles que dans aucune autre contrée de [ Europe. Plusieurs familles qui avaient des archives particulières furent obligées de les enfouir pour les dérober aux perquisitions des agents royaux (9), Ce fut même pour quelques-unes de ces familles un titre de défaveur, que d’avoir communiqué des renseignements curieux aux érudits qui, à la fin il u xvf siècle , s’occupèrent des antiquités et des * curiosités du pays de Galles, Un écrivain estimable, îe41 Edouard Ltewyd, auteur de Y Archœol&gie bretonne (10), essuya toutes sortes de dégoûts, à cause de la publication de son livre. Ce genre de savoir ci de travail rendait suspect, et on le devenait bien plus encore en allant s’établir dans le pars de Galles ; ce fui le motif d’une accusation judiciaire intentée
(0) Cambrû'Dnloü., t. IT p, 457,
(7) Archeoloey of vvaies* préface , p. 10,
(fi) Ibid.
(0) Ibid.
(10) Fermant1* Tour in Wales , p. 470.
DE L’ÀNGLETERBE
]ai3 sous le règne d'Élisabeth , dernière descendante de Henry Tüdor.
La famille écossaise des S Lu a ris ne montra pas plus de bienveillance pour la nation galloise; et cependant , lorsque les habitants de l'Angleterre se furent soulevés contre celle famille, les Gallois se rangèrent en majorité dans son parti 7 par une sorte d'opposition nationale a ce que le peuple anglais désirait. Peut-être aussi espéraient-ils s'affranchir quelque peu, a la faveur des troubles d'Angleterre, et au moyeu d'un pacte avec la famille royale qu’ils auraient soutenue contre les Anglais. Il n’en fut lien ; la royauté succomba > et le pays de Galles eut à subir, comme royaliste, un nouveau surcroît d'oppression. Depuis ce temps , les Cambriens ont souffert en repos lous les changements politiques arrivés en Angleterre, ne s'insurgeant plus , mais n’oubliant pas quels motifs ils auraient pour s’insurger. « Nous savons, dit un de leurs écrivains, que K les seigneuries et les meilleures terres du pays se « trouvent en la possession d'hommes de race ëlran- <t gère, qui les ont enlevées par violence à d’anciens « propriétaires légitimes, dont les noms et les vrais ü héritiers sont connus. *
mi En général , les possesseurs de grandes terres et 1795 de seigneuries dans le pays de Galles étaient , il n’y a pas longtemps , et probablement sont encore plus durs qu’en Angleterre pour les fermier# et les paysans de leurs domaines. Cela vient sans doute de ce que, la conquête des province» galloises n’ayant été achevée que vers le quatorzième siècle, les nobles y sont plus nouveaux venus ; eL de ce que la langue du peuple indigène est toujours restée entièrement distincte de celle des conquérants. L’espèce d’hostiliLë nationale qui régnait entre les seigneurs et les paysans a contribué à rendre plus nombreuse Fëmîgraiion de j ouvres familles galloises aux États-Unis d’Amérique* Là, ces descendants des anciens Kymrys ont perdu leurs mœurs et leur langage, et oublié, au seiu de la liberté la pins complèLe dont un homme civilisé puisse jouir , les vains rêves de f indépendance bretonne. Ceux qui sont demeurés dans la patrie de leurs ancêtres y gardent , au milieu de la pauvreté ou de la médiocrité de fortune qui de tout temps fut leur partage, un caractère de fierté qui tient à de grands souvenirs et à de longues espérances déçues , mais jamais abandonnées. lis tiennent le front levé devant les puissants et les riches de l'Angleterre et de leur pays , « et se croient de
meilleure et de plus noble race, disait un Gallois « du siècle dernier, que cette noblesse d’hier, issue h de bâtards, d’aventuriers et d’assassins (1). »
(1) Camhrko regis ttr, for 1790, p. 241.
(2) JS edfwt Wekhman.
(3) New-bm-fHsm. V. récrit intitulé Cafflbro-fîrUon.
Tel est l'esprit national des hommes les plus énergiques parmi les Cambriens actuels, et ils le poussent quelquefois à un tel degré d'emportement , qu’on leur donne en anglais un surnom qui ne peut se traduire que par les mots de cerveau bridé (£). Depuis les révolutions d’Amérique et de France, cet esprit s’est allié chez eux a toutes les grandes idées de liberté naturelle et sociale que ces révolutions ont partout éveillées. Mais, en se passionnant pour les progrès de la liante civilisation moderne, les habitants éclairés du pays de Galles n’ont pas perdu leur antique passion pour leur histoire , leur langue et leur littérature nationale. Les plus riches d’entre eux ont formé des associations libres , dans le but de favoriser la publication de leurs nombreuses collections de documents historiques, et pour ranimer, s’il est possible, la culture du vieux talent poétique des bardes. Ces sociétés ont établi des concours annuels de poésie et de musique ; car ces deux arts , dans le pays de Galles , ne vont point l'un sans l’autre; et, par un respect peut-être un peu superstitieux pour les anciennes coutumes, les assemblées littéraires et philosophiques des nou~ maux bardes (3) se tiennent en plein air sur des collines. Dans le temps où la révolution de France faisait encore peur au gouverne ment angtais, ccs réunions, toujours extrêmement nombreuses, furent interdites par l’autorité locale , à couse des principes démocratiques qui y régnaient (4). Aujourd'hui elles sont pleinement libres , et l’on y décerne chaque année le prix de l'inspiration poétique, faculté que la langue cambrienne exprime en un seul mot , awen.
L'awen se retrouve aujourd'hui principalement chez les Gallois du nord, les derniers qui aient | maintenu leur ancien état social contre l’invasion des Anglo-Normands (3). C’est aussi chez eux que la langue indigène est parlée avec le plus de pureté cl sur la plus grande étendue de pays. Dans les provinces du sud, plus anciennement conquises, l'idiome gallois est mélangé de mots et d’idiotismes français et anglais. 11 y a même des districts entiers d’où il a complètement disparu , et souvent un ruisseau ou un simple chemin de traverse marque la séparation des deux langues , qui sont , d’un côté , du cambrien corrompu, de l'autre un anglais barbare parlé par la postérité mtdaugée des soldats flamands , normands et saxons qui conquirent le pays au douzième siècle. Ces hommes, quoique, pour ta plupart , d’une condition égale à celle de la population vaincue s ont conservé pour elle une sorte de mépris héréditaire. Ils affectent, par exem-
(4) Cambrian réguler, for 1790, p. 1G3.
(5j Ibid., [>. 45&.
iTîia pic , île ne pas savoir le nom U- un seul individu habitant la partie du canton ou de la paroisse où Ton parle gallois, « Je ne connais pascefa, répondent-ils n aux étrangers ; ceiu démeure quelque part dans « la AVclcherie (1), «
Voila quel esL nia in tenant Tétât de cette population et de celte langue dont les bardes du sixième siècle ont audacieusement prédit Fcterofté ; s\ leur prédiction doit être démentie, du moins ne sera-ce pas de nos jours* L'idiome cambrien est parlé encore par un assez grand nombre d'hommes pour tpie son extinction totale soit dans un avenir impossible à prévoir, U a survécu y tous tes autres dialectes de T ancienne langue bretonne ; car celui des indigènes de la province de Cornouailles vient de tomber a Tétât de langue morte, vers la fin du siècle dernier. Il est vrai que , depuis le dixième siècle, où elle fut refoulée par les Anglo-Saxons au delà delà rivière de Tainer {S) , la population de Cornouailles n’a jamais joué aucun rôle politique. Au moment de la conquête normande, elle soutint les Anglais des provinces voisines dans leur résistance aux étrangers ; mais, vaincue avec eux , die subit Lotîtes les chances de leur destinée ultérieure* A mesure que , de proche en proche , elle se fondait avec les populations de race anglaise, son langage originel perdait du terrain dans la direction du nord au sud ; de sorte qu’il y a cent ans Ton ne trouvait plus que quelques villages, à l'extrémité du promontoire, où l'ancien idiome du pays fût encore parlé (3). En 177G, des voyageurs questionnèrent, sur ce sujet, un vieux pécheur de l’un de ces villages, qui leur répondît : ^ Je ne connais guère que quatre « ou cinq personnes qui parlent breton, et ce sont " de vieilles gens comme moi, de soixante a qua- *c ire-viogts ans ; tout ce qui est jeune n’en sait plus «i un mot (4). »
Ainsi le dix-huitième siècle a vu finir la langue du pays de Cornouailles , laquelle n'existe plus aujourd'hui que dans un petit nombre de livres. Elle différait , d’une manière assez remarquable, du dialecte gallois , et avait probablement été pariée dans [ ancien temps par toutes les tribus bretonnes du sud et de Test , par les hommes que les vieilles annales appellent LoCgrys, H qui, avant d’aller rejoindre les Kyiurys dans file de Bretagne, avaient séjourné plus ou moins longtemps au sud-ouest delà Gaule (a)*
Ht*
Les Ecossais.
En Tannée 1174, Guillaume, roi d'Écossc, fit une invasion au nord de l'Angleterre; mata il fut vaincu et pris par les barons anglo-normands, et sa défaite fut regardée comme un effet miraculeux du pèlerinage du rot Henry II au tombeau de Thomas Beeket (G). Ceux qui le firent prisonnier renfermèrent dans le château de Riche-mont , aujourd'hui Richmond, dans Tïcrkshire, bâti , au temps de la conquête , par le Ras-Breton Alain-Fer go n. Cette circonstance fut regardée comme Ta ccora plissement d’une prophétie de Merlin , conçue en ces termes : « On lui mettra aux dents un mors forgé sur les « rives du golfe armoricain (7)* 3» Et. ce qu’il y a de plus bizarre , c’est que la même prophétie, peu de mois auparavant * avait été appliquée à Henri II, serré de près par les Bretons auxiliaires de ses fils (8)* Le roi d’Ecosse, transporté de Richement :ï Falaise, ne sortit de prison qu'en renouvelant le serment d'h om mage-lige, que scs prédécesseurs avaient prêté aux rois normands , et avaient rompu cnsuiLe (9). Cet acte de soumission forcée donna peu d’ influence au roi d'Angleterre sur les affaires de T Écosse, tan t qu’il ny eut point dans ce pays de divisions intestines, c’est-à-dire durant les cent vingt ans qui s’écoulèrent jusqu’à la mort d’Alexandre, troisième du nom*
Jamais la royauté , chez les Écossais , n’avait été purement élective; car tout leur ordre social sc fondait sur l’état de fami lle i mais aussi jamais Thé-, redite royale n’avait eu de règles fixes, et le frère était souvent préféré au petit-fils, et même au fils du roi mort* Alexandre III Délaissa ni fils, ni frères, mais des cousins en grand nombre, la plupart d'origine normande ou française, du côté paternel, et portant des noms français, tels que Jean Railleul, Robert de Brus, Jean Comine, Jean d'Eaucy et Nicolas de Solles (H))* Il y avait neuf prétendants, qui tous, a différents titres, se disaient héritiers du royaume; ne pouvant s'accorder entre eux, et sentant le besoin déterminer pacifiquement la dispute, ils la soumirent â Édouard IBr, roi d'Angleterre , commeà leur seigneur suzerain (H). Le roi Édouard se déclara pour celui qui avait le meilleur litre ,
(H CàmhHats regis Lcr, far 1796, p* 43S*
(2) Voj'ce livre lï, p* 40.
i3> Wtrn. de lasoctélédcs Antiq, de Londres, t. Il* p. 3 05*
'4j Ibid., l. V, p, 83*
tS) Voyez livre I, p; 32 et suîv*
(0) Voyez livre X, p. 203.
7 Vidclur Inxpleia Mcrlim prophelia dicenti» : Dahjlur
m.?xiIMs ojus Prenum , quoi! in .irmorico sinn fabriuatiir, (ïUalii, Paris,, p* 90* )
(8) Script, rmim fran ci car u m.
(0) Maih. Paris., p* 91.
( J 0) A nnal l>s Wa vo riei ense s , p * 245.
(TI) Serjteiuiæ domloi Edward!. unanimi consenti ci comwrdîtcr sc siCmmenmi. r Ann. W amie mises t p. 243* )
I)E L’ANC LETEBUE* - CONCLUSION*
i2ûi sel ou I e d roi l héréd i l aire par pr î mogén î tu re ; c Y ta i l rm Jean Baiileul ou Baliol, comme orthographia tant les Écossais. Jt Put couronné ; maïs le roi d’Angleterre, se prévalant de ta déférence que 1rs Écossais venaient de lui témoigner , voulut rendre effective* à leur égard, sa suzeraineté, jusque-là purement honorifique*
Le mi d’Ecosse, afin de gagner un appui contre tes intrigues de ses compétiteurs * sc prêta d’abord complaisamment aux vues du rot d'Angleterre; il donna à des Anglais la plupart des offices et des dignités du royaume, et se rendit a la cour de son suzerain pour hii Paire honneur et recevoir ses ordres, Encouragé par celle condescendance du rot son protégé, Édouard alla jusqu’à lut demander, pour gage de sa fëautë et de son allégeance f les forteresses de Berwicb, Edimbourg et ltoxbourgh, les meilleures de tonte l’Écosse (1). Mais il s’éleva contre cette prétention mie opposition nationale IdlemenL forte, que Jean Baliol fut contraint d’y céder, et de refuser l’entrée de ses forteresses aux 129G gens du roi d’ Angleterre* Alors Édouard le somma de comparaître à Westminster, pour y répondre de son refus; mais, au lieu de se rendre h la sommation, Baliol renonça solennellement à son hommage el â sa foi comme vassal* À celte nouvelle, le roi d’Angleterre s’écria dans son français normand : « Ah ! ii le fol félon tri folie fait i s’il ne venit à nous, nous if veindrons à Jy (2)* »
mû Édouard 1er partit en effet pour i’Écosse avec toute sa chevalerie d’Angleterre et d’ Aquitaine, des archers de race anglaise , tellement habiles qu’ils perdaient rarement une de leurs douze flèches, et disaient, en plaisantant, qu’ils avaient douze Écossais dans leurs trousses; enfin des Gallois, armés â fa légère, qui étaient plus souvent en querelle avec les Anglais qu’avec l’ennemi , pillaient îles premiers lorsqu’il y avait quelque chose à prendre , mais, le plus souvent, res l aient neutres durant l’action* Malgré le courage cl l’énergie patriotique des Écossais, ta guerre fut malheureuse pour eux : leur roi ne la soutenait point de bonne grâce, et se montrait toujours prêt â faire amende honorable au roi Édouard, pour la résistance qn’ïl avait entreprise, î ans dîsa ï l-il, par ma u mis e t fan x co n seii (5)* De plus , lîos ^ °y avait alors eu Écosse ni villes bien fortifiées, ni châteaux forts à la manière de ceux que les Normands avaient bâtis en Angleterre. Les habitations seigneuriales n’étaient point des donjons
(î) Chrome* îkmîd Kayghtoa, |>. 2478.
(2) Forduol Scott Chronicon, édition de lïearne.p* 069.
(3) Cutn nous par nos Ire DialYêa cmmeatle et fini#, etc* (Chrome* HemicI Knyghton, p* 2481 .)
(4) Voyez livre VJfL p* 194*
(5) William Wallace thaï mai# ter was of Uiicvea. (CUroo*
entourés d’une triple muraille, mais de petites tours im carrées, avec un simple fossé, ou situées sur le m$ bord de quelque ravin* Le roi Édouard pénétra donc facilement dans tes plaines d1 Écosse, s’empara de toutes les villes, où il mit garnison , et fît transporter à Londres la Fameuse pierre sur laquelle on couronnait les rois du pays (4). Ceux des Écossais qui ne voulurent point se soumettre à la domination étrangère sc réfugièrent dans les montagnes du nord et de fonçât, et dans les forêts qui les avoisinent*
C’est de là que sortit le fameux patriote William Wallcys ou Wallace, qui pendant sept ans fit la guerre aux Anglais, d’abord en partisan et ensuite à la tête d’une année, Les conquérants le qualifiaient de voleur de grand chemin,- de meurtrier et d’incendiairç (5): cl quand ils l'eurent pris, ils le pendirent à Londres, et placèrent sa tète au bout d’une pique sur le sommet de la Tour* Les habitants de la partie soumise de TÉcosse éprouvaient, dans toute leur étendue, les maux qui suivent une conquête; ils avaient des gouverneurs étrangers, des sherifFs et des baillis étrangers. « Ces Anglais, dit u un poêle contemporain * étaient tous avides et ■t débauchés, hautains et méprisants ; ils insultaient K nos femmes et nos filles; de bons chevaliers, tt dignes et honorés, étaient mis a mort par la corde, it Ah ï la liberté est une noble chose (6)..* ! » .
Ce sentiment, énergique dans le cœur des Ecçs- im sais, les rallia bicnltH autour d’un nouveau chef, Robert de Brus ou Bruce, l’un des anciens compétiteurs de Jean Baliol* Bruce fui sacré roi dans l'abbaye de Scone s quand il n’y avait presque pas une ville, depuis la Tweed jusqu’aux Qrcadcs, qui ne fût au pouvoir des Anglais. Sans armée et sans trésor, il prit pour quartier, comme Wallace, les forêts et les montagnes, el y fut poursuivi par ses ennemis avec de la cavalerie et de l'infanterie, et jusqu’à des chiens dressés à suivre l'homme comme le gibier à la piste (7)* Il n’y avait dans son royaume, dit un vieil historien (8), personne qui osât l’iiéberger, ni en châteaux, ni en forteresses* Traqué comme une bête fauve, il alla de colline en colline JW8 et de lac en lac, vivant de chasse et de pèche, jus- ^ qu’à la pointe du promontoire de Canlyre, et de là dans la petite île de Rachin ou Rath-Erin, voisine de la côte d’Irlande*
Là il planta son drapeau royal , aussi fièrement que s’il eût été à Edimbourg, envoya des messagers
of Peler La nj; loft, p* 508.) — Publient lalro. (Thomas Walaingbam.)
(fi) A J freedom te s noble Uiingî (David Barbour, (he Bruce, p. 12. )
(7) The Iting Edward witb homes àttd liouuds 10 m soumit, (Uai'iiîny's rhroaide*)— (8) Froissait.
nos en Irlande, et obtint quelques secours des Irlandais rfis indigènes* à cause de l'ancienne fraternité des deux nations* et de leur haine commune contre les Anglo-Normands, U envoya ensuite dans le» îles Hébrides et sur toute 1a côle de F ouest, pour solliciter l'appui de» chefs galliqnes de ces contrées* peu soucieux , dan» leur sauvage indépendance ( de ce qui advenait de la population des plaines d'Ecosse* qu’ils appelaient saxonne, comme celle de F Angleterre, et qu’ils n’aimaient guère davantage, lous les clans, h l'exception d'un seul* lui promirent leur foi et leur secours, Les chefs et les barons des basses terres , de race anglaise, normande ou écossaise , firent entre eux des pactes d'alliance et de fraternité d'armes, a la vie et a la mort, pour le roi R ober tell e pay s * c o n tr e to u 1 h o iu me, F ra n ça i » , Anglais ou Écossais (1). Probablement, par le premier de ecs noms, ils voulaient désigner le roi et tous les seigneurs d* Angleterre, qui ne parlaient alors entre eux d'autre tangue que la française (S) ; car tes Français proprement dits étaient alors les meilleurs amis des patriotes de FÉcossc.
Robert Bruce donna rendez-vous à scs partisans du côté de Stirling, vers le Heu où commence à s'élever (a chaîne des montagnes de l'ouest; et c'est 13 ï 3 près de la que fut livrée la bataille décisive de Bannoek-Burii, ou du ruisseau de Ifcmnock* Les Écossais y furent vainqueurs; leurs ennemis, affaiblis par cette grande défaite, se virent successivement chassés de toutes les villes fortes , et obligés de repasser la Tweed en désordre, poursuivis, à leur tour, par toute la population des plaines du sud , et surtout: par celle des frontières ou du Border, population alors très- redoutable pour une armée en déroute*
Les Frontières de F Angleterre et de l'Ecosse ne furent jamais bien fixées du côté de l'ouest , où le pays est montagneux et entrecoupé dans tous les sens par une foule de vallées et de petites rivières* Les habitants d'une assez grande étendue de terre dans ces contrées n'étaient , à proprement parler, ni Écossais, ni Anglais, et le seul nom de nation qu’ils connussent était celui de B or devers, c’est-ài3ia dire, gens de la frontière. C'était une agrégation 15a48 de toutes les races d'hommes qui s'étaient rencontrées dans la Grande-Bretagne ; des Bretons chassés par les Anglo-Saxons, des Saxons chassés ou déshérités par les Normands, des A oglo -Normands ou des Écossais bannis pour des félonies ou d'autres délits. Cette population était divisée par grandes familles, a l’instar des clans celtiques ; mais les
{1} Centra omnes morUles Francos , Angloa , Scoloi de- Fcndcre ail nUinimn lermimim vîOe... ( Walter ScuEs T>ord of tlie i nies, notes,)
(2) ...The king him an & w ered soon
LA CONQUÊTE
noms de dans ou de familles étaient, pour la plu- ms part, anglais ou français. La langue de tous les ha- n® 1 d tan U était le dialecte anglo-danois du sud de F Écosse et du nord de V /Angleterre* Les chefs et le» vassaux vivaient assez familièrement ensemble, l'un dans sa maison forte, entourée de palissades grossières et ayant pour fossé le lit de quelque torrent ; les autres dans des huttes bâties à l'entour- Tous faisaient le métier de maraudeurs, ne se nourrissant que de bœufs et de moutons enlevés aux habitants des plaines voisines. Ils faisaient leurs courses a cheval, armés d'une longue lance, et portant pour armure défensive une casaque piquée et matelassée, sur laquelle étaient cousues et disposées le plus régulièrement possible des plaques de fer ou de cuivre (5).
Bien que partagés administra tivement en deux nations distinctes, et. suivant le territoire qu'ils occupaient . sujets de FÉeosse ou de l'Angleterre, ils n’en regardaient pas moins les rois de cesdeuxpays comme des étrangers, et se trouvaient tour à tour Écossais, lorsqu'il s'agissait de fourrager en Angleterre, et Anglais lorsqu'il y avait une descente à faire en Écosse. Us ne se battaient guère entre eux que pour des motifs d'inimitié privée. Quant à leur brigandage, ils l'exerçaient sans pitié, mais sans cruauté, comme une profession qui a ses règles et sou point d’honneur. Les plus riches d'entre eux prenaient des armoiries, dont les Normands avaient introduit la mode en Angleterre et en Ecosse. Ces armes, que conservent encore plusieurs familles du pays, font presque toutes allusion au genre de vie des anciens Borderers. En général, le champ de l’écusson est un ciel portant une lune et des étoiles, pour signifier que le meilleur temps des Borderers était la nuit ; les devises, en anglais ou en latin, sont également significatives , c'est : Gardez mm bien. Ne dormez pas; car je veille , Avant que je manque, va us ma n que) Yez ; etc . (4) .
L'Écosse délivrée donna le nom de sauveur à Robert Bruce, Normand d'origine , et dont les aïeux, au temps de la conquête de l'Angleterre, avaient envahi, sur le territoire écossai s, le bourg et la vallée d'Annan. Les anciens rois d'Ecosse leur avaient confirmé , par des chartes, la possession de ce lieu, où les ruines de leur château se voient encore. L'Écosse est la partie de l'Europe où le mélange des races qui s'y sont micontrées s'est opéré le plus aisément, et a laissé le moins de traces clans la situation respective des différentes classes iF habitants. Jamais il n'y eut de villains ou de paysans serfs dans ce pays, comme
Ail en Ull Frankïfih ai u$cd he...
(WwdïWFM. VojPTt Eltis's VI':ti LCüt romance*-}
(S) MinaLrelsy of lhe Scolish Border.
(4) Wàteh wel \ - yç slialJ waol ere l wmt, (ïbiih)
nu en Angleterre el en France, et les antiquaires ont
i&\s observé que les anciens actes de l'Écosse tt'offrenl aucun exemple d'une vente de 1T homme avec la terre, qu'aucun ne présente cette formule si ordinaire ailleurs : k Avec les bâtiments el tout le cheptel, manants, bestiaux, charrues, etc. (1). » De temps immémorial , les bourgeois des principales villes siégeaient dans le grand conseil des rois (FÉçosse à côté des gens de guerre de haut rang , qui s’intitulaient, à la manière normande, chevaliers, barons, comtes et marquis, on cou servaient les vieux titres anglo-danois de t/tanes et de lairds. Quand if s'agissait de défendre le pays, les diverses corporations des gens de métier marchaient sous leurs propres bannières el conduites par leur ôurgmaster. Elles avaient sur le champ de bataille leur honneur à soutenir et leur pari de gloire à remporter. De vieilles romances populaires , qu'on chantait encore il n’y a pas longtemps dans les provinces écossaises du sud, célèbrent la bravoure des cordonniers de Seikirk, a la fameuse fiataille de Flodden, livrée et perdue, en 1513 T par le roi d'Ëcosse Jacques IV (3J,
L'opposition nationale, ou la réaction naturelle de l'esprit de liberté contre le pouvoir, suivit on Écosse le cours qu’elle doit suivre dans tout pays on la nation n’est pas divisée en deux races d'hommes séparées Tune de Pau Ire par un étal d’hostilité héréditaire ;elle fut constamment et presque uniquement dirigée contre les rois. Dans les guerres civiles il n'y avait que deux partis, celui du gouvernement et celui de la généralité des gouvernés, et non point, comme ailleurs, trois partis : la royauté, la noblesse et le peuple. Jamais la classe militaire et opulente ne s'unit aux rois contre le peuple, et rarement le peuple eut besoin de favoriser le pouvoir royal en haine de celui des grands. Dans les temps de trouble, la lutte avait lieu entre le roi et scs courtisans d’une part, et de l’autre tous les ordres de la nation ligués ensemble. Il est vrai que les barons et les nobles cTÉcosse , actifs et turbulents, figuraient toujours en tète, dans les commotâèns politiques , et que, suivant Texpression de l’un d'entre eux , ils utlacham fil le grelot (3) ; mais lcsT actes de violence qu'ils se permirent souvent contre les favoris des rois, et contre les rots eux-mêmes, ne furent presque jamais impopulaires*
1548 Vers le milieu du seizième siècle, un nouveau lien vint resserrer cette espèce d'alliance politique entre la noblesse et la bourgeoisie d’Écosse ; elles
(1) Cum donubus ac colahus „ anumilibLis . et oinnî pcctinià vivâ... [GiûËsaives Ducangc et de Spelman*)— Voyez Flnkerlûü’s Hislory oFSccKland. t. T, p. 147*
embrassèrent ensemble , et , pour ainsi dire , d’un mu seul élan, les opinions de réforme religieuse les plus extrêmes , celles des calvinistes* Toute In population du sud et de l’est , qui parlait la même langue et avait le même genre d'idées et de cïvîli salion, concourut à cette révolution, Il n’y eut que les dans des montagnes el quelques seigneurs dans les plaines du nord , qui tinrent à la religion catholique, les uns par esprit d'hostilité naturelle contre les gens des basses terres, les auLres par conviction individuelle , plutôt que par esprit de corps* Les évêques mêmes n’opposèrent pas aux partisans de la réforme une très-grande résistance ; la seule opposition redoutable que ceux-ci eurent à éprouver vint de la cour, alarmée de bonne heure par là crainte que les changements religieux n’en amenassent de politiques : mais le parti des novateurs l’emporta dans cette lutte ; ils s'emparèrent du roi Jacques VI , encore enfant , eL le firent élever dans les nouvelles doctrines*
Sa mère, l'infortunée Marie Stuart, se perdit nm par ignorance du caractère national des Ecossais ; ieos ce fut à la suite d’une bataille livrée aux réformés presbytériens qu'elle passa en Angleterre où elle périt sur un échafaud. Après sa mort, et pendant iso* que son fils régnait en Écosse , et professait, selon le nouvel esprit de la nation, le croyance presbytérienne dans toute sa rigidité , la lignée des rois d'Angleterre de la Famille de Tudor vint à s'eteïndre dans la personne d'Élisabeth , petite-fille de Henry VIL Jacques , descendant de Henry Y II par les femmes * se trouvait ainsi le plus proche héritier des Tudor,
H vint à Londres, où il fut reconnu sans difficulté et prit le litre de roi de la Grande-Bretagne , réunissant sous leur ancien nom ses deux royaumes d'Angleterre et d’Écosse. Il plaça dans ses nouvelles armoiries le chardon écossais à côté des léopards de Normandie, et sur les drapeaux de ses armées et les pavillons de ses flottes , entrelaça la croix blanche de saint André avec la croix rouge de saint Georges.
Le roi Jacques, premier de ce nom pour l'An- mi glelcrre , trouva l’étal des esprits, relativement aux 1023 réformes religieuses , bien different , dans son nouveau royaume * de ce qu’il était en Écosse* H n'y avait point parmi les Anglais d’opinion généralement établie en matière de croyance. Ils différaient sur ce point , selon qu'ils appartenaient a la classe supérieure ou bien aux classes inférieures de la nation, chez qui l'ancienne hostilité des deux races semblait reparaîtra sous de nouvelles formes* Quoique le
(2; Tbe soüleriof Sctklik.fMUistrelsy of the Seotisb Border.)
(5) ru heil the cat* ( Mot tfArcbibald Douglas, comte d'Aiigns, sous îc rêcae de Jacques III . )
TntEftRV.
loua temps et le mélange du sang eussent déjà beaucoup affaibli cette inimitié primitive » il restait au fond des cœurs un sentiment confus de haine et de défiance mutuelles» L’aristocratie tenait fortement pour la réforme mitigée , introduite cinquante ans auparavant par Henry VII ï , reforme qui , substituant simplement le roi au pape, comme chef de l'église anglicane . conservait à l’épiscopat son ancienne importance. La bourgeoisie r au contraire , tendait a la réforme complète établie par les Ecossais » dont le culte mm évêques était indépendant de toute autorité civile. Les partisans de ces opinions formaient u ne secte persécutée par le gouvernement, mais dont la persécution augmentait l'enthousiasme ; ils étaient d’un rigorisme excessif jusque dans les moindres choses ; ce qui leur faisait donner le nom de précis , purs ou puritains. Le sobriquail de têtes rondes sous lequel on les désignait par dérision, leur vint de ce qu'ils portaient les cheveux courts et sans aucune frisure, usage contraire à la mode que suivaient alors les gentdshommes et les gens du monde.
Les presbytérien s d’Angleterre s’élaienl flattés de voir régner leur croyance sous un roi presbytérien ; maïs le triomphe de ces opinions se trouvant lié à celui de l'intérêt populaire sur l'intérêt aristocratique, le roi , quel qu’il fiU, ne pouvait nullement y contribuer. L’église épiscopale fut donc maintenue sous Jacques l , comme sous Élisabeth , par des mesures de rigueur contre les adversaires de celte église ^ bien plus , à force de se pénétrer des dangers politiques, du puritanisme en Angleterre, le roi forma te projet de le dét ruire même en Écosse, où il était devenu religion de TEtai, et il entra, pour ce projet , en lutte ouverte, non plus seulement avec les classes moyennes ci inférieures , mais avec la nation tout entière. C’était une entreprise difficile, dans laquelle il obtint peu de succès , et qu'il légua avec la couronne à son fils , Char les
im Charles, amplifiant et systématisant en quelque sorte les vues de son père , résolut de rapprocher le culte anglican des formes du catholicisme, et d’imposer ce culte, ainsi réformé , aux deux royaumes d’ Angleterre et d’Écosse, Par là il mécontenta les épiscopaux et les classes aristocratiques d'Angleterre , tandis qull soulevait contre lui l’uni versalitë delà nation écossaise. Nobles, prêtres et bourgeois , entrant en rébellion ouverte , s’assemblèrent spontanément à Édimbourg , et y signèrent, sous le nom de Co venant , un acte d’union nationale , pour la défense de la religion presbytérienne. Le
(1) For Ch mt's crown and CoveuanL (Scolisfe Borâer's Mindreby. ) (3) IbkL
roi leva une armée cl fil des préparatifs de guerre 1025 contre TÉcosse ; et , de leur cùté , les Ecossais for- ^ nièrent des milices nationales, auxquelles on donna des chapeaux portant celle devise : Pour la cou- « ronne du Christ et le eovenanl {!)* » Des gens de toutes conditions vinrent à l’eim se faire enrôler dans ces indices , et les ministres du culte prononcèrent dans les églises malédiction contre tout /tomme, tout cftemt et toute lance qui serait avec le roi contre les défenseurs de la foi nationale (2).
La résistance des Écossais fut approuvée en Angleterre, où le méconlcatémcfrt devenait général contre le roi Charles, à cause de ses innovations religieuses et de scs tentatives pour gouverner d’une manière absolue, sans le concours de rassemblée (pii , sous le nom de parlement, n’avait jamais cessé d’exister depuis la conquête.
Les bourgeois d’Angleterre, qui d'abord u avaient comparu à celte assemblée que comme cités , en quelque sorte, devant le roi et les barons, pour recevoir des demandes d’argent et y répondre , étaient devenus, par l’elfet d'une révolution graduelle, partie intégrante du parlement. Réunis à un certain nombre de petits feu dataires qu’on appelait chevaliers des comtés (5) , ils formaient , sous le nom de Chambre des Communes, une section du grand conseil national ; dans l’autre chambre, celle des Lords, siégeaient les gens titrés, comtes, marquis, barons, avec les évêques anglicans. Celte chambre entra, comme l’autre, en opposition contre les projets de Charles 1er; mais il y avait entre elles celle différence, que la première tendait seulement au maintien de la religion établie cL des aneious privilèges du parlement, tandis que, dans la seconde, la majorité aspirait à rétablissement du presbytérianisme et à une réduction de l’autorité royale.
Ce désir de réforme , assez modéré en ce qui touchait à l’ordre politique , avait pour soutien , au dehors de rassemblée, quelque chose de plus violent que lui , le vieil instinct de haine populaire contre les familles nobles , propriétaires de la presque totalité du sol. Les classes inférieures sentaient le besoin vague d’un grand changement ; leur situation présente leur était à charge 5 mais, n’apercevant pas clairement ce qui devait la rendre meilleure, elles s’attachaient, au hasard, à toutes les opinions extrêmes , et. eu religion , à ce que je puritanisme avait de plus rigide et de plus sombre. C’est ainsi que le langage habituel de celte secte , qui cherchait tout dans la Bible, devint celui du parti le plus exagéré en politique. Ce parti , s’éta-
^3) En langue anglo-normande Chirale? de Countec , en anglais moderne, kmglu of lhe dure.
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ifun blîssGùt en idée dans la situation du peuple juif au
ÎG'42 milieu de ses ennemis , donnait à ceux qu’il baissait îes noms de Philistins et d’enfants de Reliai. II empruntait aux psaumes et aux prophéties les menaces qu’il voulait proférer contre les lords et les évêques , se promettant , selon les paroles de l'Écriture, de saisir te glaive à deux tranchants et de garrotter tes nobles du siècle avec des entraves de fer (1) .
Charles 1er eut grande peine à rassembler des hommes et de l’argent pour faire la guerre aux Écossais. La ville de Londres lui refusa un prêt de trois cent mille livres s et les soldais disaient tout haut qu’ils n’iraient point risquer leur vie pour soutenir L'orgueil des évêques. Durant les retards occasionnés par ces difficultés, les Écossais , attaquant les premiers, firent une Invasion en Angleterre et s’avancèrent jusqu’à la Tyne , précédés d’un manifeste où ils se disaient amis et frères du peuple anglais , et appelaient sur eux-mêmes la malédiction d’en haut, s’ils faisaient le moindre mal au pays et aux particuliers. M n’y eut contre eux de résistance que de la part de farinée royale, qu’ils battirent complètement près de Newcastle. Après celte victoire j les généraux de l’armée d'Écosse s’excusèrent , dans des proclamations adressées à la nation anglaise, de la violence des mesures qu’ils avaient été obligés de prendre pour la défense de leurs droits, souhaitant, disaient -ils , que leur succès put aider celle nation à faire valoir les siens propres. Le parti de l’opposition en Angleterre, surtout la majorité de la bourgeoisie , répondit en votant des remercîmenis et des secours d’argent aux Écossais; et plusieurs envoyés partirent de Londres pour aller conclure un traité d’alliance et d’amitié à Edimbourg entre les deux peuples,
uns Ce pacte fut signé en 1642 ; et , dans celte même année, ïe parlement d’Angleterre, et surtout la chambre des communes , entra en lutte ouverte avec le pouvoir royal. Par degrés, l'opposition s’ëtait concentrée dans celle chambre; car la grande majorité de celle des lords, sentant où la dispute allait en venir, s’était rapprochée du roi. La chambre basse déclara qu’en elle seule était ta représentation nnl ionale avec tous les droil s du pa rlement (2); et pendant que les députés de la bourgeoisie et des petits propriétaires s’emparaient ainsi du pouvoir législatif, les classes moyennes s’armèrent spontanément et saisirent les munitions des arsenaux. Lie son côté, le roi se préparant i\ k guerre , arbora sur le donjon de Nottingham son étendard aux trois lions de Normandie* Tons les vieux châteaux bâtis par les Normands ou leur postérité furent fermés ,
(1) El gladil audpUcaiii manibus aorum. . * Ad ligandiim noMlea in compedibue ferreie*
approvisionnés, garnis d’artillerie, et la guerre a *154* mort commença entre les fils des seigneurs et ceux des villa ins du moyen-âge*
Dans cette lutte, les Écossais secondèrent puissamment le parlement d’Angleterre , qui abolit de prime abord l'épiscopal et établit la religion presbytérienne. Celle communauté de culte Fut la base d’un nouveau traité ou covenaat entre les deux peuples ; ils se rendirent solidaires l’un de l’autre pour la défense du christianisme sans évêques; mais , quoique cette alliance fût conclue de bonne foi , elle n’avait ni le même sens ni le même objet pour les deux nations* La guerre civile était pour les Écossais une querelle religieuse avec Charles S Lu a rl , leur compatriote et leur roi national : aussi devait-elle finir pour eux , du moment que le roi reconnaîtrait l'existence légale du culte presbytérien en Angleterre comme en Écosse. Chez les Anglais, au contraire, il y avait un instinct de révolution , dépassant de bien loin le simple désir de réformer l’église épiscopale. Cette différence dans l’esprit des deux peuples, résultat nécessaire de leur différente situai ion, cl dont aucun d’eux n Avait ta conscience bien claire , devait amener entre eux un complet désaccord , aussitôt qu'elle se révélerait; et c’est ce qui ne larda pas à arriver.
A la bataille de Nasehy, dans la province de te4s NorihampLon , l'armée royale Fut mise en déroute complète , et le rot lui-même, ayant la retraite coupée 3 se rendit volontairement aux Écossais, ses compatriotes, aimant mieux être leur prisonnier que celui des parlementaires. Les Écossais le remirent à leurs alliés, nullement dans le dessein de le perdre, mais afin que ceux-ci t'obligeassent à conclure un traité à l'avantage des deux peuples.
Des débats d’une tout autre nature s’élevèrent alors dans l’armée anglaise : ou u’y agitait pas la question historique de l’origine du pouvoir royal et seigneurial , car le temps en avait effacé toutes les données ; mais les esprits ardents s’enthousiasmaient de l’idée de substituer a l’ancienne forme de gouvernement un ordre de choses fondé sur la justice et le droit absolu. Ils croyaient trouver la prédiction de cet ordre de choses dans la fameuse époque de mille ans* annoncée par l'Apocalypse, et, suivant leurs formules favorites , ils rappelaient le règne du Christ. C'est aussi Æ«m passage des livres saints que ces enthousiastes s’autorisaient pour demander le jugement de Charles l*^. disant que le sang versé dans la guerre civile devait retomber sur sa tête, afin que le peuple en fût absous (3).
Durant ces discussions, dont le fond était profon-
(2) Huirie’a llisiory of En gland.
(3 Mémoire of mistresa Hiitchmson.
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j <145 dément sérieux % quoique la forme en fût bizarre, 1Ji7 les partis entres les derniers dans la tu Lie eonLre la royauté , c'est-à-dire tes classes inférieures du peuple et les u lira -réformateurs en religion , gagnèrent du terrain , et rejetèrent hors de la révolution ceux qui ravalent commencée, c’est-à-dire tes propriétaires des comtés et les riches bourgeois des villes, anglicans ou presby tériens* Sous te nom dYradé pendants s'éleva par degrés nue nouvelle secte qui, reniant jusqu’à Pantorilé des simples prêtres* investissait chaque fidèle de toutes les fonctions sacerdotales. Le progrès de cetLe secte alarma fortement les Écossais; ils sc plaignirent de cc qu’en outre-passant ta réforme religieuse, telle qu’ils Ta- I047 raient établie de commun accord , les Anglais violaient Pacte solennel d'union conclu entre les deux peuples* Ce fut le commencement d’une mésintelligence qui s^accrut au dernier point lorsque le parti des indépendants s'étanl saisi de la personne du roi, l'emprisonna et le fit comparaître en accusé devant une haute cour de justice.
Soixante -dix juges , choisis dans la chambre des ^ communes. Tannée parlementaire et la bourgeoisie de Londres, prononcèrent un arrêt de mort contre Charles Stuart et Tabolitiou de la royauté. Les uns agissaient par conviction intime de la culpabilité du roi ; d’autres voulaient de bonne foi rétablissement d’un ordre social entièrement neuf ; d'autres enfin , mus parla seule ambition, ^aspiraient qu’à usurper l’autorité souveraine. La mort de Charles 1er mit fin au règne des presbytériens en Angleterre, et à l'alliance des Anglais avec les Écossais. Ces derniers, jugeant de la situation sociale du peuple anglais d'après ta leur, ne pouvaient concevoir ce qui venait de se passer ; ib se croyaient indignement trompés par leurs anciens amis ; et , joignant à cc dépit une secrète ‘affection nationale pour les Stuart, leurs compatriotes, ils se rapprochèrent de celle famille, aussiLôt que les Anglais eurent rompu violemment avec elle» Pendant qu’à Londres on renversait toutes les effigies royales , cl qu’on inscrivait sur leurs piédestaux : le dernier des rois a passé (1), Charles, fils de Charles I?** fut proclamé roi dans la capitale de TÉeosse*
Celle proclamation n'était point, de la part des Écossais, un signe de renoncement aux réformes qu'ils avaient conquises et défendues les armes à la main. Lorsque les commissaires envoyés d’Ecosse vinrent trouver à Breda Charles II , qui avait déjà pris, de son propre mouvement , le titre de roi de la Grande-Bretagne, ils lui signifièrent les conditions rigoureuses sous lesquelles le parlement d’Edimbourg consentait à ratifier ce litre : c’é¬
taient l’adhésion au premier eavenanl signé contre son père, et Tabolîlton perpétuelle de l'épiscopat. Charles II ne fil d’abord que des réponses évasives, pour gagner du temps et essayer un coup de main qui devait, selon son espérance, le faire devenir roi sans conditions. Ce fut Jacques Graham* comte de Montross , d’abord zélé covenan taire, et ensuite partisan de Charles lor, qui fut chargé de celte entreprise. 11 débarqua au nord de TÉ cosse avec une poignée d’aventuriers rassemblés sur le continent, et, s'adressant aux chefs des clans des montagnes et des îles , il leur proposa une guerre à la fois nationale et religieuse contre les presbytériens des basses Lerrcs. Les montagnards qui, déjà une fois, en Tannée (644, s’élaknt insurgés, sous la conduite de Montross , contre l'autorité des sectateurs dm covenant, et avaient été complètement défaits, montrèrent peu d’ardeur pour une nouvelle attaque; quelques bandes, mal organisées, descendirent seules dans la plaine autour d’un drapeau sur lequel était peint le corps de Charles Lr décapité (1). Elles furent mises en déroute; Montross lui-même fut pris , jugé comme traître , condamné à mort, et exécuté à Edimbourg. Alors Charles U, désespérant de reconquérir la royauté absolue , se rabattit sur celle que lui offraient les commissaires écossais, signa le covenant y jura de l’observer inviolaldemeul, et fit son entrée, comme roi, à Edimbourg, pendant que les membres du malheureux Montross, coupés en quartiers, étaient suspendus aux portes de la ville*
Tout en reconnaissant les droits de Charles II, les Écossais ne se proposaient point de l’aider à reconquérir la royauté en Angleterre* lis séparaient leurs affaires nationales de celles de leurs voisins , et ne songeaient à garantir an fils de Charles Ier que le seul titre de roi d'Ecosse, Mais le parLi qui, en Angleterre, s’était emparé de ta révolution , s'alarma de voir l'héritier de celui qu'il appelait le dernier des rois , établi sur une portion de la Grande-Bretagne* Craignant de sa part une tentative hostile, les indépendants résolurent de le prévenir* Le général Fairfax, presbytérien rigide, fut cl jargé de commander Tannée qu’oti leva pour envahir TËcosse; mais, refusant de servir contre une nation qui, disait-il, avait coopéré à la bonne œuvre pour laquelle il avait naguère tiré Tëpée, il envoya sa démission à la chambre des communes. Les soldats eux -mêmes montraient de la répugnance à se baLtre contre des hommes qu’ils avaient si longtemps appelés nos frères d'Ecosse*
Le successeur de F air fax . Olivier Cromwell,
{1) Exiïl lyranmie, rrfrnm nllimua*
(t; Sçnfièb Barilir1* Miû$lrel*y.
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mi homme d'une rare activité politique et militaire , surmonta ces hésitations par la persuasion ou La violence , marcha vers le nord , battît les Écossais et leur roi à Duribar , cl s'empara d'Edimbourg. Cromwell somma le peuple dT Écosse de renoncer à Charles II , mais les Écossais refusèrent d'abandonner dans le péril celui qu’ils y avaient attiré, et souffrirent patiemment les vexations qu’exerçait partout Famée anglaise, Charles II était loin de leur rendre dévouement pour dévouement ; au plus fort des malheurs de FÉcosse, se détachant des presbytériens , il s'entoura d'anciens partisans de l'épiscopat, de chefs des montagnards qui donnaient le nom de Saxons, Sa&senachs, à leurs voisins de religion différente , et de jeunes nobles débauchés à qui jl disait, dans ses orgies, que la religion des Tétes-rn ndes n’é ta U pas digne iV u n gen liïbo mme { 1 ) . Avec le secours des aventuriers qu’il réunissait autour de lui, il tenta sur 1* Angleterre une invasion par l'ouest , pendant que Formée anglaise occupait l’est de FÉcosse. Il y avait encore dans les provinces de Cumberland et de Lancaster un assez grand nombre de familles catholiques, qui, a son passage, prirent les armes pour lui* Il espérait soulever le pays de Galles, et faire tourner au profît de sa cause l'inimitié nationale des Cambriens contre les Anglais; mois ses troupes furent complètement battues près de Worcesler ; cl Uti-mème , a travers beaucoup de périls, s'enfuit déguisé vers la cùtc de l'ouest, où il s'embarqua pour la France, laissant les Écossais sous le poids des malheurs que son couronnement et surtout son invasion en Angleterre avaient attirés sur eux.
Ces malheurs furent immenses : regardée avec défiance comme un heu de descente et de campement pour les ennemis de la. révolution, FÉcosse sc vit traitée en province conquise, À la moindre apparence de révolte ou d'opposition, Fou emprisonnait ou Fon condamnait à mort les principaux habitants; les trente membres écossais appelés à siéger dans le grand conseil de la république d’ Angleterre, loin d'offrir â leurs concitoyens un secours et un appui , n'étaient guère que les instruments de la ms tyrannie étrangère, Olivier Cromwell gouverna jgüo despotiquement les Écossais jusqu'au moment où, sous le nom de Protecteur , il obtint sur toute la Grande-Bretagne une autorité sans bornes ; le général George Monck , qui le remplaça en Ecosse, y tint une conduite non moins dure et non moins cruelle* Telle était la situation des îGfio choses, lorsqu'on l'année JG60, après la mort du protecteur et la déposition de son fils Richard Cromwell, Monck, changeant subitement de parti,
(1) Ihirnefs Hirîbry of 1m own Time,
conspira contre la république pour le rétablisse- igco ment de la royauté.
La joie causée par la restauration des Stuart fut universelle en Écosse; elle n'étail pas, comme en Angleterre, simplement causée par l'espèce de découragement et de scepticisme politique où le mauvais succès delà révolution avait jeté les esprits, mais par un sentiment d'affection réelle pour un homme que les Ecossais regardaient presque comme le roi de leur choix. Le retour de Charles 11 n'était point lié dans leur pays au rétablissement d’un ancien ordre social, oppressif et impopulaire; ce grand événement ne se présentait a leurs yeux que comme une restauration en quelque sorte personnelle* Ainsi la nation écossaise espérait que les choses allaient revenir au point où elles étaient avant l'invasion de l'armée de Cromwell, et que le çovenant, juré alors par Charles II, serait la règle de son gouvernement. Elle attribuait la première aversion du roi pour la rigidité de la discipline presbytérienne à des erreurs de jeunesse, dont Fùge cl le malheur devaient l’avoir corrigé.
Mais le fils de Charles Ier portait en lui toute la haine de son aïeul et de son père contre le puritanisme, et d'ailleurs il ne ressentait aucune reconnaissance pour le don que les Écossais lui avaient fait d'une royauté qui , selon son opinion, lui ëtaîl due par héritage* Sc croyant donc dégagé de toute obligation envers eux , il fit lacérer te covenant à Edimbourg, sur la place du marché, et des évêques, envoyés d'Angleterre , furent promenés en triomphe à travers les rues par les officiers royaux*
Ils exigèrent de tous les ministres du culte le serment d'obéissance à leurs ordres , l'abjuration du Covenant p et l'aveu de l'autorité absolue du roi en matière ecclésiastique* Ceux qui refusèrent de jurer furent déclarés séditieux et rebelles ; on les expulsa vio le mme ut des presbytères et des églises, et Fon donna leurs cures et leurs bénéfices a des nouveaux venus, ta plupart Anglais de naissance, ignorants et de mau vaises mœurs» Ceux-ci commencèrent à célë* brer le service et à faire les prédications d'usage ; mais personne ne venait les entendre , et les églises restaient désertes (I),
Tous les fidèles, zélés pour leur croyance nationale, se rendaient, chaque dimanche, dans les lieux déserts et les montagnes qui servaient de refuge aux ministres persécutés ; une loi sévère fut portée contre ces réunions paisibles, auxquelles les agents de l'autorité donnaient le nom de couvert tieuf es (2)*
Ou cantonna des troupes dans les villages où le peuple ne fréquentait plus l'église, et beaucoup de per sonnes suspectes ou convaincues d'avoir assisté à
{2 Conventlchs.
i oeil q uelq u e conventicule furen t empr iso n nées e i mê me ^ ffm et tée s pu blîquem eut. Ces ae Les d e sévërï i é e are u t lieu principalement dans les provinces du sud-ouest, dont les habitants se montraient plus disposés à la résistance, soit à cause de la nature du pays , couvert de collines et de ravins , soit par un reste du caractère enthousiaste et opiniâtre de la race bretonne, dont ils étaient issus en grande partie. Ce fui dans ecs provinces que les presbytériens commencèrent à sc rendre en armes à leurs assemblées secrètes, et que des familles entières, quittant leurs maisons, s’en allèrent habiter les rochers et les marécages, pour y écouter librement les exhortations de leurs prêtres proscrits et satisfaire au besoin de leur conscience,
La dureté toujours croissante des mesures prises contre les convenliciües occasionna bientôt une insurrection déclarée, où figurèrent, comme chefs, beaucoup d’hommes riches et considérés du pays. Le mouvement ne attendit point cependant sur les provinces de l’est, parce que les forces du gouvernement et la terreur qu’il inspirait augmentaient à mesure qu’on approchait de la capitale. L’armée presbytérienne fut battue à Pentland-hilJs , par des troupes régulières qui avaient ordre de Luer les prisonniers et de poursuivre les fuyards avec d'énormes chiens de chasse (1). Après la victoire, on exigea de chaque famille, dans les provinces d’Àyr et de Gal- Joway, le serment de ne pas se rendre aux assemblées de religion, et de ne donner ni güc, ni pain, ni refuge, à un ministre errant ou à un presbytérien réfractaire (â). Sur le refus d’un grand nombre de personnes, on déclara tous les habitants, en masse, rebelles et ennemis du roi ; et Ton distribua des pardons en blanc pour tous les meurtres commis sur eux.
Ces atrocités furent enfin couronnées par une mesure qui les effaçait toutes, ün auLorisa les clans des montagnes du nord à descendre dans la plaine et a y commettre tous les ravages auxquels les exciterait leur vieil instinct de haine nationale contre les iG79 habitants. BunrnL plusieurs mois , huit mille montagnards parcoururent , dans tous les sens, la province d’Ayrei les provinces voisines, pillant et tuant eu liberté, ün corps de dragons fut envoyé d'Edimbourg pour les assister et les protéger data leur expédition. Quand on jugea qu’elle avait produit son effet, un ordre, scellé du grand sceau, les renvoya à leurs montagnes , et les dragons restèrent seuls pour assurer rentière soumission du pays (3). Mais le mal qu’on venait de faire aux presbytériens avait accru leur fanatisme en les réduisant au
(t) The dmed an lossed Western mtm.
(tH'iatUll Burilrr1* M'nülrelpj )
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désespoir ; quelques-uns des plus exaspérés ayant m surpris en voyage févèque Sharp, que Charles II avait nommé primat d’Éeosse, le UrèrenL hors de sa voilure et le tuèrent entre les bras de sa fille.
Ce crime d’im petit nombre d’hommes fut vengé sur tout le pays par un redoublement de vexations et une foule d’ exécutions à mort. Il s’ensuivit un second soulèvement plus généra! et d’un caractère i' plus redoutable que le premier. L’armée presby- im léricnne , commandée celte fois par d’anciens militaires, dont plusieurs étaient d’origine noble, avait quelques corps de cavalerie , formés par les pro- ^ priëtaïres et les riches fermiers ; mais l’artillerie et les munitions lui manquaient. Chaque corps avait un drapeau bleu , couleur favorite des covenanl aires. De nombreuses troupes de femmes et d’enfants, suivant l'armée jusque sur le champ de bataille, excitaient par leurs cris les hommes à bien combattre. Quelquefois , après avoir marché et s’être battus tout un jour, sans boire ni manger,
Us se rangeaient en cercle autour de leurs ministres , et écoutaient, dans le plus grand recueillement, un sermon de plusieurs heures, avant de songer à se procurer des vivres et à prendre un peu de repos.
Telle était l’armée qui , à quelque milles de Glasgow , mit en fuite le régiment des gardes , la meilleure cavalerie de toute rÊcesse, s’empara de la ville, et Força un corps de dix mille hommes h se replier sur Édlmbourg. L’alarme qu’elle inspira au gouvernement fut telle, qu’on envoya de Londres, en toute bâte , des forces considérables , commandées par le due de Monmouth , fils naturel de Charles II, homme d’un naturel doux et disposé à la modération , jnaïs auquel on adjoignit deux lieutenants d’un caractère bien différent. C’étaient le général Thomas Dakel, et Graharo de Claverhouse , qui , , rendant inutiles toutes les dispositions conciliantes de Monmouth, rédigèrent à livrer bataille aux insurgés, près de la petite ville de H ami 1 ton, au sud de Glasgow. La Clyilc, dont le courant est très- rapide en cet endroit , y était traversée par un pont de pierre, long et étroit, qu’on appelait le > pont de BolhweU , et que les presbytériens avaient occupé d’avance. Ils furent chassés de cette position par l'artillerie qui lirait du bord de la rivière, et par une charge de cavalerie exécutée sur le pont.
Leur déroute fut complète, et l’armée anglaise entra dans Edimbourg, portant au boni île ses piques des têtes et des mains coupées, et menant, liés deux à deux sur des charrettes , les chefs de l’armée presbytérienne et les ministres qu’on avait
fS) ScollsIj HorUer’s MïnsLrdsy,
(3) BurnePs lliaiory of liis oivn Time.
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K579 faits prisonniers. Ils subirent, avec une grande leso fermeté, la torture et ensuite te supplice de la corde, rendant témoignage jusqu’à la mort, comme ils le disaient eux-mêmes , pour leur symbole de foi nationale (1).
Le parti presbytérien ne put se relever de la défaite du pont de Bothwell , et la masse des Écossais, renonçant au corenant 7 pour la défense duquel tant de sang avait etc répandu, se soumiL à une sorte d'épiscopat mitigé, et reconnut l'autorité du roi en matière ecclésiastique. Mais le regret d'avoir perdu une cause qui était nationale depuis un siècle et demi, et le souvenir de ta bataille qui avait détruit toute espérance de lavoir jamais triomphe^ se conservèrent longtemps en Écosse. De vieilles romances , qu'on chantait encore dans les villages a la fin du siècle dernier, parlent du pouL de Bothwell et des braves qui y moururent , avec des expressions touchantes de sympathie et d'enthousiasme (2). Aujourd'hui même les paysans se découvrent la tète en passant près des pierres noircies qui marquent çè cl là , sur les collines et dans ies marais , la sépulture de quelqu’un des puritains du dix -septième siècle.
À mesure que s'affaiblirent F enthousiasme et l'énergie des presbytériens d'Éeosse , le gouvernement sc montra moins ombrageux et moins cruel à leur égard. Jacques, due d’York, qui, du vivant de son frère Charles 11, avait assisté, par passe-temps à la torture des ministres réfractaires, n’exerça contre eux aucune sévérité après qu’il fut devenu roi (5), et ses tentatives pour substituer le catholicisme au protestantisme anglican furent loin d'exciter en Écosse autant de haine qu'eu Angleterre. Les presbytériens lui pardonnaient son amour pour le papisme en faveur de l'inimitié qu'il montrait contre les épiscopaux, leurs derniers persécuteurs. Lorsqu'une conspiration, en grande partie conduite par les évêques et les nobles d'Angleterre, eut appelé Guillaume d'Orange et expulsé Jacques IJ, le peuple lésa écossais montra peu d'enthousiasme puur celte révolution, qu'on appelait glorieuse de l'autre côté de la Tweed ; il hésita même à s’y joindre , et son adhésion fut plutôt l'œuvre des membres du gouvernement rassemblés â Edimbourg , qu’un acte véritable d’assentiment national. Cependant les auteurs de la révolution de 1GSS firent à 1TÉ cosse, en matière religieuse, des concessions qu’ils n'avaient point faites à l’Angleterre, où furent maintenues dans toute leur rigueur les lois intolérantes des Stuart, Mais, en revanche, le petit nombre d’enLhousîa&tes
(1) Burnefs Hislojry of hj$ ovvn Time.
(Sï A long ihe bras beyond the brig
Monf abrave man lies câuld aurt ctni
obstinés qui, sous le nom de Caméroniens, essayé- um renl de ranimer, au commencement du dix-h uî- i7*3 tième siècle, le vieux foyer, è demi éteint, du puritanisme, furent violemment persécutés, et rendirent témoignage par le fouet et par le pilori sur la place publique d’Édimbourg, Après eux , cette croyance austère et passionnée , qui avait réuni en une même secte toute la population des basses-terres d’Ecosse, se concentra par degrés dans quelques familles isolées qui se distinguaient des autres par une plus grande exactitude à observer les pratiques de leur culte, une probité plus rigide, ou une plus grande affectation de probité, et l'habitude d’employer à tout propos les paroles de récriture.
Malgré le mal que les Stuart avaient fait à l’Ecosse depuis qu’ils occupaient Je trône d’Angleterre , les Ecossais conservèrent pour cette famille une sorte de sympathie, indépendante , dans l’esprit d’un grand nombre d'entre eux, de toute opinion politique ou religieuse, Lne aversion instinctive contre la nouvelle dynastie se faisait sentir à la fors, quoique a un moindre degré , aux montagnards et aux gens des basse s- terres* J^es premiers y mettaient toute l’ardeur de leur ancienne haine contre les habitants de T Angleterre ; et parmi les autres, la différence de position sociale, de relation avec le gouvernement existant, de croyance religieuse ou de car ac 1er es pe rson n els , p r o d u is ai L d iff éren tes nuances de zèle pour la cause des héritiers de Jacques IL L’insurrection jacobite de 1713 et celle de 1 7 4 3 , a u dé ba r queme nt d u fils du P réten d a n t, co m- 1745 ineucèrenl toutes deux dans les montagnes : la seconde trouva dans les villes du sud et de l’est assez de partisans pour faire croire que la race celtique et In race tculouique de l'Ecosse, jusque-là ennemies l'une de l'autre, allaient devenir une seule nation. Après la victoire du gouvernement anglais, son premier soin fut de détruire l'organisation immémoriale des clans galliques, îl fit périr sur Lécha fa ud plusieurs chefs de ces clans, éloigna les autres du pays pour y suspendre l'exercice de leur autorité patriarcale, construisit des routes militaires à travers les rochers et les marais, et enrôla un grand nombre de montagnards parmi les troupes régulières qui servaient sur le continent. Par une sorte de condescendance pour l'opiniâtreté avec laquelle les Gaîls tenaient à leurs anciens usages, et pour tirer parti de leur vanité patriotique . on les laissa joindre , d'une manière bizarre , à l'uniforme des soldats anglais une partie de leur costume national*
But long wï’ll rniml and «air wfîl vue The bïndy battis of Bothwell hUL
(Scoi OS Borde rVKEîu \x*hy . )
(3) Flislory of fi&glAnâ.
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nia et marcher an son des cornemuses, leur instrument
favori *
Depuis que les Ecossais ont perdu leur enthousiasme religieux et politique , ils ont tourné vers la culture des lettres les facultés d’imagination qui semblent chez eux une dernière trace de leur origine celtique, soit comme Galls T soit comme Bretons. L’Écosse est peut-être le seul pays de l'Europe où le savoir soiL vraiment populaire* et où les hommes de toutes les classes aiment à apprendre pour ap p re 11 cl rc , sans m o t î f d’in tërè L , sans dés ir de changer d’état. Depuis la réunion définitive de ce pays à l’Angleterre* son ancien dialecte anglo-danois à eessë d’être cultivé, et l’anglais lui a succédé comme langue littéraire. Mais, malgré le désavantage qu’éprouve tout écrivain qui doit employer dans ses ouvrages un autre idiome que celui de sa conversation habituelle, le nombre des auteurs distingués en tout genre , depuis le milieu du siècle dernier, a été bien [dus considérable en Écosse tju’cn Angleterre, eu égard a la population des deux pays. C'est surtout dans la composition historique et le talent de raconter , que les Écossais excellent ; et Ton serait tenté de regarder encore celle aptitude particulière comme un des signes caractéristiques de leur descendance originelle; car les Irlandais et les Galïois sont les deux peuples qui ont le plus longuement et le plus agréablement rédigé leurs anciennes annales.
La civilisation, qui fait de rapides progrès parmi toutes les branches de la population écossaise, se répand aujourd'hui hors des villes des basses- terres, où elle a pris naissance, et pénètre dans les montagnes. Mais peut-être, pour Fy propager, a-t-on pris , dans ces dernières années , des moyens trop violents et plus capables de conduire à la destruction qu’a l'amélioration de la race gallique. Transformant leur suprématie patriarcale en droit seigneurial de propriété sur toute la terre occupée par leurs clans, les héritiers des anciens chefs , la loi anglaise à la main, viennent d’expulser de leurs habitations des centaines de familles a qui cette loi était absolument étrangère. A la place des dans dépossédés, ils ont établi d’immenses troupeaux et quelques hommes venus d’ailleurs, éclairés, industrieux, capables d’exécuter les meilleurs plans de culture. On vante beaucoup les grands travaux agricoles entrepris de cette manière dans les provinces de Ross et de Sutherland; mais, si un pareil exemple est suivi , la plus ancienne race des habitants de l’tle de Bretagne , après s’ être conservée pendant tant de siècles et au milieu de tant d’ennemis , disparaîtra, sans laisser d’autre trace qu’tm vice de prononciation anglaise aux lieux où son langage aura été parlé.
Les Irlandais de race elles Ànglô^tornumds d'Irlande.
La conquête de l’Irlande parles Anglo-Normands m est peut-être la seule, ou, apres les premiers dés as- ^ très, le cours lent et Insensible des choses n’ait point amené une amélioration graduelle dans l’état du peuple vaincu. Sans avoir jamais pu s’affranchir de la domination étrangère, les descendants des Anglo-Saxons ont cependant fait de grands progrès ( en bien-être et en civilisation. Mais les Irlandais indigènes, quoique en apparence placés dans une situation pareille, ont constamment décliné depuis cinq siècles ; et pourtant cette population est douée parla nature d’une grande vivacité d’esprit et d’une aptitude remarquable à toutes sortes de travail intellectuel. Bien que le sol de l'Irlande soit fertile et propre à la culture, sa fécondité n’a pas plus tourné au profit des conquérants qu’à celui de leurs sujets, et malgré Fë tendue de ses domaines , la postérité des Normands s’est graduellement appauvrie connue celle des Irlandais. Celle bizarre et triste destinée, qui pèse d’une manière presque égale sur les habitants anciens et nouveaux de File d'Érin , a pour cause le voisinage de FAngleterre, et l'influence que son gouvernement exerce, depuis la conquête, sur les affaires intérieures de ce pays.
Celle influence est toujours venue à propos pour déranger le cours des relations amicales, que le temps et l’habitude de vivre ensemble tendaient à établir entre les Anglo-Irlandais et les Irlandais de race. L’intervention des rois d’Angleterre , quelque but qu’elle se proposât , eut toujours pour effet de maintenir la séparation et l'hostilité primitive. En temps de guerre, ils prêtaient secours aux hommes de race anglo-normande : puis, lorsque ees derniers avaient contraint les indigènes à se tenir en repos, les rois, jaloux de leur puissance, et craignant une séparation politique, s’étudiaient à les tourmenter et à les affaiblir. Ainsi il devenait impossible que la lutte des deux populations eût jamais de terme, soit par la victoire de l'une ou de l'autre, soit par leur fusion complète. Celle fusion aurait été rapide , et eût présenté un phénomène qui ne s’est point rencontré ailleurs. Par suite de la douce ur de caractère et de la sociabilité des indigènes, leurs conquérants éprouvaient une sorte de penchanL irrésistible à s’assimiler aux vaincus, à prendre leurs mœurs, leur langage et leur habillement. Les Anglo-Normands se faisaient Irlandais; iis aimaient à remplacer leurs titres féodaux de comte et de baron par des surnoms patronymiques : les Dnhourg s’appe-
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u?a I aient Mac-Wüliam-Bourg; les De Vére , Mati;m Swyne ; les Bclangle, Mae-Costilôgh ; les fils d’Oura. Mac-Mahon; eî les fils de GcranlcL Mac-Gheroit (T)* Us prenaient goût au chant et à la poésie irlandaise, invitaient les bardes a leur table , et donnaient à leurs enfants, pour gouvernantes , des femmes du pays* Les Normands d'Angleterre, si hautains envers les Saxon», appelaient cela dégénérer.
Pour arrêter cette dé génération. et maintenir dans leur intégrité les anciennes mœurs des À nglo -Irlandais, les rois et le parlement d'Angleterre firent beaucoup de lois, dont la plupart sont très-dures (2). Tout Normand ou Anglais de race cftii épousait une Irlandaise, ou prenait l'habit irlandais, devait être traité comme Irlandais , c’est-à-dire comme serf de corps et de biens. Il y eut des ordonnances royales sur la coupe des cheveux et de la barbe en Irlande, sur le nombre d'aunes d’étoffe que devait avoir un babil, et sur la couleur de Féloffe. Tout marchand de rare anglaise qui trafiquait arec les Irlandais était puni par la confiscation de ses marchandises- et tout Irlandais pris en voyage dans la partie de nie habitée par les Anglo-Normands, surtout si c'était un barde, était considéré comme espion (3)* Tout seigneur suspect d'aimer les Irlandais était, par cela seul, en butte à des persécutions politiques; et , s’il était riche et puissant, on l’accusait de vouloir se faire roi d’Irlande, ou tout an moins séparer ce royaume de la couronne d’Angleterre* Le grand conseil des barons et des chevaliers d'Irlande, qui, a l’exemple de ceux d'Angleterre, s'assemblaient chaque année en parlement , était regardé presque arec autant de haine et de mépris que les assemblées nationales tenues par les irlandais indigènes sur les sommet des collines (4). On refusait toute liberté au parlement d’Irlande : il ne pouvait se réunir sans que le roi eût approuvé les motifs de sa convocation ; et, même alors, il ne votait que sur des articles rédigés d'avance en Angleterre* D'un autre côté, le gouvernement anglais déployait tous ses moyens d’action sur les Irlandais d’origine, pour les faire renoncer à leurs usages nationaux et à leur ancien ordre social. Il faisait déclarer par les archevêques, presque Ions venus d'Angleterre, que les vieilles lois du pays, celles qui avaient régi l'Irlande dans le temps où on la nommait F lie des Saints, étaient abominables à Dièu (14), Tout Irlandais convaincu
(1) Ancien! ÏH$h historié*. p.tOO, — Campîon’s Chrontcle, p. 12*
(2) CoJlcclanea de rébus hihemcîa, t, 11, p, 5G7 à 571.
(3) Ancien! lriali historiés, ji, 4$.— liâmes Jlibmika i p. 83 à 07.
(4) ïbid.
(5) Pro eo qubd loges qutbus uluntur Hihérmci Deo abominâtes éxiatunt, (Statut» d'Édouard î«t.)
TiHEÏHVY,
d'avoir soumis quelque procès à des juges de sa na- im lion était excommunié, et rangé au nombre de ceux nal6 que les ordonnances d'Angleterre appelaient les frreys anemts nos Ire seff/neur te rey ((i).
Afin de réagir contre les efforts que Faisait les gouverneracnl anglais pour détruire leurs anciennes mœurs, les Irlandais mirent toute leur opiniâtreté à ïes maintenir (7)* Ils montraient une aversion violente contre la politesse en la recherche des manières anglo-normandes : « Ne faisant compte, dit Hiistou rien Froissart, de nulle joliveté , et ne voulant « avoir aucune connaissance de gentillesse, mais « demeurer en leur rudesse première (8). i* Cette rudesse n'était qu’apparente, et les Irlandais savaient bien vivre avec les étrangers et se faire aimer d'eux, surtout s'ils étaient ennemis des Anglais. Ils conclurent contre ces derniers des alliances politiques avec plusieurs rois du continent; et lorsqu'au quatorzième siècle l’Écossais Robert Bruce eut été nommé roi par ses compatriotes , des corps de volontaires irlandais passèrent la mer pour le soutenir. Après rentier affranchissement de FÉcosse, Édouard Bruce, frère de Robert , descendît au nord de l'Irlande , afin d’aider les indigènes à reconquérir leur pays , et les Anglo-Normands dégénérés à se venger des vexations de leur roi (0),
En effet , plusieurs de ces derniers , et entre autres les Lacys , se joignirent à l'armée écossaise, qui . dans sa marche vers le sud, saccagea plusieurs villes et démantela beaucoup de châteaux bâtis par les fils des compagnons de Jean de Gourcy , premier conquérant de l’ lister. Plusieurs familles qui possédaient de grands domaines dans ce pays , telles que les Àudelys 7 les Talbot . les Touche! , les Chamberlain , les Mandeville et les Sauvage, tous Normands de nom et d'origine , furent contraintes d'abandonner le pays (10), Arrivé a Dundalk, Édouard Bruce fut élu et couronné roi d'Irlande , malgré l'excommunîcatîon prononcée par le pape contre lui, ses Fauteurs et ses adhérents (11).
Maïs son règne ne dura qu'une année, et il fut tué dans une bataille perdue contre des forces considérables envoyées d'Angleterre. Les troupes écossaises furent rappelées dans leur pays, et par degrés les Anglo-Normands reconquirent leur domination en Irlande , sans cependant pouvoir atteindre leurs anciennes limites du cèle du nord. La
(6) 8Ate& ibi parlement d1 2 3 4 5 Angleterre, vingtième année de Henry VL
(7) Harrfi’a ïïibernica, p, 101.
(8) FfoiÂsârt, i. U, j). 185.
(0) In anaïlium nostrum et juvamen . ( Forduni Scott ChrmiteoD, t. 11, p, 728.)
(10) Ancieni ïrish biatorîe*, p.
(11) Voye* Rymer, Fœctera, t. Il, p. t|g.
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vui province d’îjlster demeura en grande partie ïrlan-
15-)ï daise. et le peu de familles normandes qu’ony remarqua depuis ces événements étaient pauvres, ou avaient fa i l a ni Lilé avéelés i nd i gèn es . L e s des ce n riants ni .èm es du conquérant Jean de Courcy dégénérèrent par degrés (1), Malgré le peu de durée et le peu d'effet de la conquête d’Eri ou arri Bruce , le souvenir en resla profondément gravé dans l'esprit du peuple irlandais. On attacha son nom à beau cou prie lieux où il n eïnH point passé, et des châteaux qu'il n’avait point hiUis reçurent le nom de château rie Bru ce, à peu près comme, dans le pays de («ailes et nu sud de l’Erosse, un grand nombre de ruines portent le nom d'Arthur.
Les choses étant retombées en Irlande dans le même état qu’auparavant , les indigènes ne firent plus rie conquêtes sur les Angle -Normands par les armes , mais ils en firent par les mœurs , et la dégénérât tou continua, Les mesures prises contre ce mal, et qui consistaient, pour la plupart, en lois sur la manière de se divertir et de «Rhabiller, et dans la prohibition des ëlolfes les plus communes dans le pays, et par conséquent les moins coûteuses , causaient une gène de l ous les jours à la population anglaise établie en Irlande, Le sentiment de cette gène rendait les Anglo-Irlandais encore plus attachés aux coutumes quTon voulait leur faire quitter contre leur gré et la nature des choses. Quant aux Irlandais de race, faction du gouvernement sur eux se bornait , en temps de paix , à des tentatives pour attirer en Angleterre les chefs eL les princes, qui étaient en grand nombre , et pour obtenir que leurs fils fussent mis sous la garde et élevés dans Dhôtel du roi; On regardait comme une grande conquête de parvenir à leur donner du goût pour la pompe seigneuriale et les manières aristocratiques du temps : c’est ce qu’on appela d’abord la réforme , et plus tard la civilisation rie l'Irlande.
Mats lT habitude de la familiarité en Ire personnes tic conditions différentes était si enracinée dans ce pays, que les chevaliers anglo-normands , chargés de rétlucalïon des jeunes héritiers ries anciens rois d’Ërïn, ne purent jamais leur faire quitter l’usage de manger è la même table que leurs hardes et leurs serviteurs, et de toucher ta main à tout venant (2). Ceux des chefs irlandais qui , dans le quinzième et le seizième siècles, se firent donner des chartes de noblesse angle- normande et les titres de comte ou de baron, ne gardèrent pas longtemps, pour la plupart , ces litres ël rangers à leur langue et sans aucune relation avec l’hisloire , les mœurs et l’ordre social de leur nation. Ils s’ennuyaient de les porter, aimant mieux être appelés, comme ci-devant,
(!) rampions Hiilory oï Irclaoü, p . 7a h 70.
(5) Frobsart,
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O’Neil , ou O’Brienn , au lieu de comte de T ho moud, hit ou de Tyrone. S'ils n’y renonçaient pas dVux-mê- i|| mes , souvent l’opinion publique les contraignait à rejeter ces signes d’alliance avec les ennemis du pays ; car elle avait des organes respectés et craints de tout Irlandais.
Ces organes de la louange ou du blême populaires étaient les bardes , poêles et musiciens de profession , dont l’autorité immémoriale ëtaiL fondée sur la passion des Irlandais pour les vers et pour le chant. Us formaient en Irlande une espèce de corps constitué dont on prenait l’avis dans les circonstances importantes ; et les devoirs d’un bon roi, selon d’anciennes maximes politiques, étaient ri 'honorer les bardes et de se conformer aux lois. Depms l'invasion des Anglo-Normands, la corporation des bardes avaii pris parti contre eux, et aucun ne s’était démenti dans son attachement à l’antique liberté du pays. Ils ne louaient guère dans leurs vers que les ennemis du gouvernement anglais, poursuivant de leurs satires mordantes quiconque s’ëtaît réconcilié avec lui et en avait accepté quelque faveur* Enfin ils plaçaient hardiment au-dessus des princes et des chefs «mis des rois d'Angleterre les rebelles et les bandits, qui , par haine du pouvoir étranger, exerçaient le vol à main armée, et pillaient de nuit les maisons des Saxons (3). Sous ce nom, les indigènes comprenaient toute la population soit anglaise, soit normande, qui ne parlait point la langue erse , et qui probablement employa de bonne heure un langage mixte, composé de français cl de vieux anglais. Ils n’accordaient le nom d Irlandais qu’a eux-mèmes, ou à ceux qui avaient adopté leur idiome, tandis qu’en Angleterre on refusait le nom d’ Anglais aux hommes de cette nation établis en Irlande ; on les appelait Irais en langue normande , et en langue anglaise Irse , ou Irish ; et la seule manière rie les distinguer des véritables Irlandais était de donner à ces derniers le nom d'Irlandais sauvages , Wilde Irish.
La situation des Anglo-Irlandais , haïs par leurs voisins indigènes, et méprisés par leurs compatriotes d’outre-mer , était singulièrement difficile. Obliges de lutter contre l’action du gouvernement anglais , et en même temps de recourir à l’appui de ce gouvernement pour résister aux attaques de l’ancietifie population , ils étaient tour à tour Irlandais contre l’Angleterre, et Anglais contre les habitants de race gallîquc. Cet embarras ne pouvait cesser que par la rupture du lien de dépendance qui les attachait à T Angleterre , et par l’établissement complet rie leur domination sur les indigènes. Us
(31 Spensrr's StaiÆof ireUnd,p. IL — Campion’* Hislory,
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]:i,7 tendaient simultanément à cç double but, et , de 15*a , î eu r cùtë , les i ndi gè n e s leu da ienlau $s i à s e sép arer de 1! Angleterre * mais en reconquérant leur pays, et eu se délivrant de toute autorité qui ne fût pas purement Irlandaise. Ainsi, quoique la politique des irlandais par conquête , et celle des Irlandais de race j fussent calculées naturellement dans des vues d’hostilité mutuelles , il y avait cependant un poi n L e tun inu n où s’ac e o r d at en L 1 es d isp os j t ï on s de ces deux classes d'hommes ; c'était le désir de rendre à l'Irlande son indépendance , comme État* Ces intérêts complexes, que te cours naturel des choses devait difficilement ramener à un ordre de relations plus simple , se compliquèrent encore davantage , au seizième siècle , par une révolution qui ajouta des germes de dissension religieuse aux anciens éléments d'hostilité politique.
153 j Lorsque le roi Henry Vili eut aboli , a sou profil,
la suprématie papale en Angleterre, la nouvelle réforme religieuse, établie sans difficulté sur la côte orientale de l'Irlande et dans les villes où Ton parlait anglais , fit peu de progrès dans ^intérieur du pays* Les Irlandais de race, même lorsqu'ils comprenaient l'anglais , étaient peu disposés a écouter les prédications faites en celte langue ; et d’ailleurs les missionnaires envoyés «^Angleterre , suivant les instructious qu’ils avaient reçues , leur faisaient un article de foi de renoncer à leurs anciens usages cl de prendra les mœurs des Anglais (1). L’aversion qu'ils avaient pour ces mœurs et pour le gouvernement qui vouiaiL les leur imposer s’étendît ainsi à la réforme et aux réformés, qu'ils s’habituèrent a désigner par le simple nom de Saxons , Sasson, D’un autre côté , les familles normandes ou anglaises établies dans les lieux éloignés de la mer , et , en quelque sorte , hors de la portée de Maturité , résistèrent aux tentatives que l’on lit [mur leur persuader ou les forcer de changer de culte* Elles burent au catholicisme \ ce qui forma entre elles et les Irlandais de nouveaux liens de sympathie, Ce changement eut aussi pour elfeL de rattacher aux affaires générales de l’Europe la querelle des indigènes de ITrhmde contre les fils de leurs envahisseurs , querelle jusque- la isolée comme le coin de terre où elle avait lieu. Elle devînt dès lors une partie de la grande dispute du catholicisme contre le protestantisme \ et les demandes de secours étrangers que lit la population de l’Irlande ne s’adressèrent plus seulement aux tribus du même origine qui peuplaient
(JJ CoIlceUnea de rébus b i ber nids, p. ÏÏ2, ÎjS,
(3) Memoira uf ihe digérant h hh rébeiLoiu , hy sir nichant AlLtfrcvavc. t. L t>- 25 1 àS.r- Cet ouvrage, composé en grande partie de pièces authentiques, offre un tableau compte! des nombreuses révoltes arrivées en mande. L'auleur, Ton des agents du gouvernement dans les E roubles de 1793?,
une partie de l'Ecosse, mais aux puissances catho- is^i Iiquea , telles que le pape et les rois d’Espagne et de France (â).
Les papes surtout ? ces anciens ennemis de flr- laso lande, qui avaient excommunié les indigènes armés pour conquérir leur patrie , devinrent pour eux des alliés constants, qu’ils aimèrent de cœur , comme ils aimaient tout ce qui leur donnait l'espoir de recouvrer leur indépendance. Mais In cour île Rome, qui , au seizième et au dix-septième siècles , n’avait guère plus d’alfection pour l’Irlande que dans le lumps où elle autorisait par ses bulles la conquête du roi Henry II , fil de ceLLe iïe un foyer d’intrigues politiques entièrement étrangères à l’objet de son affranchissement. Au moyen de leurs nonces apostoliques, et surtout de l’ordre clés jésuites, qui déploya , dans celle occasion , son habileté accoutumée, les papes réussirent à se former en Irlande un parti de catholiques purs , aussi ennemi des irlandais de race devenus protestants , que des Anglais eux -mêmes, et détestant ces derniers* non comme usurpateurs , mais comme aulipapistes. Dans les rébellions qui éclatèrent depuis cette époque* ce parti joua un rùlc distinct de celui des catholiques irlandais , A qui de simples motifs de patriotisme avaient fait prendre les armes; i! est facile de remarquer celle différence , même dans les entreprises où ces deux classes d’hommes agirent ensemble et de concert (3).
A la faveur des troubles excités par les querelles de religion, et des encouragements que les puissances catholiques oJfraient aux révoltés de tous les partis, la vieille cause des Irlandais de race parut reprendre quelque force $ leur énergie se réveilla . et les hardes chaulèrent qu’une nouvelle àme était descendue dans Érin (4). Mais l'enthousiasme que font naître les dissensions religieuses s’était aussi eumuiuniquëaux Anglo-Irlandais réformés, et même aux habitants de V Angleterre , qui , vers la fin du seizième siècle, allèrent servir dans les guerres d’Irlande avec plus d’ardeur que jamais, comme à une sorte de croisade protestante. Leur zèle fournit pour ces guerres à la reine Elisabeth plus d’argent et de troupes qu’aucun roi n’en avait obtenu avant elle* Reprenant avec de grands moyens et une grande activité, l’œuvre inachevée de la conquête „ Élisabeth recouvra les provinces du nord et envahit celles de l’ouest , qui avaient résisté jusque-là* Tout ce territoire fut divisé en comtés,
montre , il est vrai , partial contre tes It landais j mais celle partialité même confirme plus p|eJnciqeut tes faits qui sont à leur avantage.
(5) Sir Richard Muagrâvcs Mémo 1rs. etc., U l.p, 73 1
<4) Voyez Transactions of lhe Hibemiao society of Dublin.
comme r Angleterre , et ail ministre par des Anglais, jüü3 qui, voulant, comme ils le disaient, civiliser les I ria nda is-Sa u mges7 les firent périr, par milliers, de faim et de misère.
Jacques Ier poursuivît fourrage de cette civilisation , en s'emparant d'un grand nombre de chefs , et en les faisant juger à Londres pour crime de rébellion présente ou passée. Selon la vieille loi anglo-normande, ils furent condamnés à perdre leurs domaines , comme félons envers leur seigneur lige; et l'on eut soin de comprendre sous ce nom de domaines toute l'étendue de pays occupée par les clans qu'ils régissaient, attendu qu'en Angleterre les tenanciers de chaque seigneurie n’élaieut que les fermiers du lord à des termes plus ou moins longs. Au moyen de cette assimilation forcée de deux ordres de choses entièrement différents . le roi Jacques confisqua en Irlande des cantons entiers, qu’il vendit par lots à des entrepreneurs de colonisation , appelés en anglais adveniu?'ers. Les clans dépossédés se réfugièrent dans les forêts et les montagnes, et en sortirent bientôt pour attaquer à JiV)3 main armée les nouvelles colonies anglaises ; mais a _ ilÿ furent repoussés par des forces supérieures ; et alors la province dTJlster , qui avait été le principal théâtre de la guerre , fut déclarée forfaite , et tout titre de propriété annulé pour ses anciens habitants. On ne leur permît pas même d'emporter avec eux leurs meubles ; et une compagnie de capitalistes s’établit à Londres pour exécuter sur un plan uniforme la colonisation de ce pays. Iis engagèrent un grand nombre de laboureurs et d’artisans écossais, qui s’embarquèrent à la pointe du Galloway et allèrent s’établir en Irlande , aux environs de Dery, qui devint, sous le nom de Londondery , une ville manufacturière ; d’autres émigrés de la même nation passèrent successivement an nord de l’Irlande, et y formèrent une population nouvelle et un nouveau parti religieux; car ils étaient zélés presbytériens, et, sous le rapport de la croyance , également ennemis des anglicans et des catholiques, lfî:î5 Les troubles survenus en Angleterre, au commencement du règne de Charles Iar, encouragèrent de nouveau le parti des vieux Irlandais et celui des papistes d’Irlande , d’abord parce que la lutte où le gouvernement s’engageait contre le peuple anglais diminuait ses moyens d’action à l’extérieur , et ensuite parce que le penchant marqué du roi pour le catholicisme semblait promettre aux catholiques son appui , ou du moins son assentiment, La faction purement religieuse s’insurgea la première . sous lu conduite dim An ghh* Irlandais , George Mo or , contre ce qu’elle appelait la tyrannie des hérétiques. Elle obtint peu de succès, tant que la portion du peuple qui nourrissait contre les Anglais
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une haine politique se tint en repos, ou ne lui im prêta point secours; mais dès que les Irlandais de 1(fw race, conduits par Phélim O’Connor , eurent pris parti dans la guerre civile, celle guerre fut poussée plus vivement, et cul pour objet, non le triomphe des catholiques, mais l’extirpation de toutes les colonies étrangères , d’ancienne ou de nouvelle date. Les colons presbytériens de fUlster et les habitants anglicans des provinces de fouest furent attaqués dans leurs maisons, aux cris de Vive Erin! Erin-go-Brctgh! et Ton porte à près de quarante mille le nombre des personnes qui périrent alors par différents genres de mort.
Le bruit de ce massacre fit une vive impression *6*0 en Angleterre; et quoique la victoire obtenue par les hommes de race irlandaise fût uiï grand coup porté à la puissance du roi , le parlement l’accusa d’avoir contribué au massacre des protestants : il s’en défendît avec chaleur , et . pour écarter tout soupçon, envoya en Irlande des troupes qu’il eût voulu conserver en Angleterre pour le maintien de son autorité. Le parlement donna d’avance les terres des rebelles à ceux qui fournirent de l’argent pour les frais de la guerre. L’armée anglaise ne fit quartier a aucun Irlandais ; on ne voulut pas môme accepter la soumission de ceux qui offriraient de poser les armes ; et le désespoir excité par ces représailles donna de nouvelles forces aux fanatiques de religion ou de patriotisme, Quoique avec des moyens militaires beaucoup moindres, ils résistèrent aux Anglais, et reconquirent sur eux la province d’Ulster , dont ils chassèrent beaucoup de familles de race écossaise. Redevenus ainsi maîtres de la plus grande partie de l’Irlande , ils formèrent un conseil d’admmisiralion nationale , composé d’évèques , d’anciens chefs de tribus . de seigneurs féodaux d’origine anglo-normande , et de députés choisis dans chaque province par la population indigène (1).
Lorsque la guerre civile eut éclaté entre le roi et le parlement d’Angleterre, rassemblée nationale des Irlandais entretint des intelligences avec Ttin et fantre de ces deux partis , offrant de s'attacher à celui qui reconnaîtrait le plus entièrement l'indépendance de l’Irlande. Quelle que fût l’habileté diplomatique naturelle aux Irlandais, ii était difficile qu’il s’opérât un rapprochement formel entre eux et les parlement air es ; car ces derniers se montraient alors animés d’une grande haine contre les papistes: le roi s’accorda plus aisé tuent et plus promptement avec les confédérés. Par un traité signé à Glamorgan, ils s'engagèrent ;î lui fournir dix mille hommes; et, en retour, il leur lit des concessions qui équivalaient
(I) Sir Richard Masgr a vtf’i M^moirs, etc,, l, I. p* 50*
de VAmwmm£. — conclusion.
im presque à l’abdication de sa royauté quant a l’Irlande. Cet accord ne tint pas,* maïs ce fut le roi qui le viola le premier, en y substituant une convention privée avec ceux des Anglo-Irlandais qui avaient épousé la querelle des royalistes d’Angleterre, el â la tête desquels se trouvait le duc d’Ûrmond. La masse dus confédérés qui, nyanl pour objet une sépara-» lion totale, n’était pas plus royaliste que parlementaire 3 resta en dehors de cette alliance ; et même le parti papiste s’en trouva exclu , parce qu’on n’y avait stipulé que des intérêts politiques. Sous la conduite du nonce du pape, il s’unit plus étroitement que jamais nu parti indigène, qui reconnaissait pour chef ]Q4G un homme du nom d'Û’Ncil ; mais les intrigues du nonce et l’ intolérance des prêtres, qui avaient pris un grand empire sur la multitude peu éclairée, brouillèrent encore une fois les affaires du peuple irlandais* par la confusion de la cause religieuse avec la cause patriotique* Quelques hommes d’un esprit ferme continuèrent seuls d’envisager ces deux întérets d’une manière distincte ; et, après la condamnation â mort de Charles Ier, ils entamèrent des négociations avec les fondateurs de la république {1), pendant que les anglicans et les presbytériens d’Irlande, s'unissant au duc d’Ofmond, proclamaient la royauté de Charles IL
Les républicains alarmés firent partir pour ITr* lande leur plus grand homme de guerre, Olivier Crom well, qui, dans l’ardeur de son zèle cl Tin flexibilité de sa politique, fit â tous les partis une guerre d’extermination, et même entreprit d’achever totalement et pour toujours la conquête de file. Après avoir distribué à scs troupes, qui manquaient de solde, des terres en levées aux rebelles, fl renouvela sur un plus vaste plan la grande expropriation 1650 exécutée par Jacques Ier. Au lieu d’expulser tes Irlandais, maison par maison, et village par village, ce qui leur donnait le moyen de se rassembler dans le forêts voisines, on assigna pour unique habitation à tous les indigènes, et aux Ânglo- Irlandais catholiques, la province occidentale dcConnaughl. Tous reçurent l’ordre de s’y rendre, dans un délai fixé , avec leurs familles et leurs meubles; et quand ils y Furent réunis, on forma autour d’eux un cordon de troupes, et l’on décréta la peine de mort contre quiconque le traverserait* L’immense étendue de terrain qui resta vacante fut vendue par le gouvernement à une société de riches caj ata listes, qui la revendirent par lots è de nouveaux colons, ou à des entrepreneurs de colonies.
Ainsi s’éleva en Irlande , à côté des Irlandais de race, des anciens Anglo-Irlandais et des Écossais presbytériens , une quatrième population mal re-
(Il Sir Richard MusgravtPu Mémoire, etc., 1. 1, p* 50,
gardée par les premières, soit a cause de son orî- ieao gine, soit à cause de la nouveauté de son établisse* iwq ment dans le pays. Il n’y eut entre elles aucune discorde sérieuse, tant que la république d’Angleterre resta puissante, sous le protectorat de Cromwell ; mais, après sa mort, lorsque le gouvernement anglais tomba en anarchie , fl se forma aussitôt en friande, pour la restauration des Stuart, un parti composé en majorité d’A agio- Irlandais protestants on catholiques, et seulement d’un petit nombre d’indigènes. La masse de ces derniers, ennemie par instinct de toute entreprise tendant à placer le pays sous la puissance d’un Anglais, loin de donner son adhésion au parti de Charles II, se mit en opposition ouverte, lorsqu’il s'agît de le proclamer rot de la Grande-Bretagne et de l'Irlande. La dispute des Irlandais purs avec les l oyalistes s’échauffa au point que de part et d’autre on prit les armes, et qu’il y eut plusieurs rencontres ; mais les amis des Stuart, qui réunissaient dans leur parti tous les colons anciens et nouveaux, remportèrent sur une population que le dernier gouvernement avait désorganisée et appauvrie.
Charles II . qui sentait que son rétablissement iw provenait de la lassitude des partis, évitant avec soin tout ce qui pourrait les ranimer, changea peu de chose en Irlande. 11 résista en général aux de- ts» mandes que faisaient les indigènes K les papistes pour rentrer dans leurs biens occupés par les soldats ou les nouveaux colons. Mais , sons le règne de son successeur Jacques 11 , qui était catholique, le parti catholique prit , à l’aide de l'autorité royale , un grand ascendant en Irlande. Tous les emplois civils et militaires furent donnés à des papistes, et le roi , qui doutait de l’issue de la lutte qu’il soutenait eu Angleterre contre l’opinion publique, essaya d’organiser en Irlande une Force capable de l’appuyer. Ce fui dans celte lie qu’après sa déposition , fl alla chercher un refuge; fl réuni ta Dublin un parlement composé de papistes et d'irlandais indigènes.
Ces derniers de mandèrent au roi Jacques, préalablement à toute autre discussion , de reconnaître l’entière indépendance de l'Irlande; le roi s’y refusa, ne voulant abandonner aucune de ses anciennes prérogatives, et il offri L, comme moyen d'accommodement , de ne tolérer à l’avenir d’autre culte que le catholicisme. Mais les Irlandais , inébranlables dans leurs vues d’affranchissement politique, répondirent , par un message , que . puisqu’il se séparait de leur cause nationale , Ih feraient leurs affaires sans lui (2). L’est au milieu de ces dissensions que le lm nouveau roi d’Angleterre , Guillaume 111, descendît eu Irlande avec des forces considérables , et gagna
(2) Sir Richard Mmgravtês Mémoire , etc., L l , p. 51-32.
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TG90 sur les deux partis confédérés des vieux Irlandais et
7* des papistes la bataille décisive de la Boy ne.
La conquête de l’irïaodc par Guillaume llï fut suivie de confis cations et d'expropriations qui implantèrent encore dans Hie une nouvelle colonie anglaise, autour du laquelle ae rallièrent les prolestants zélés cl tous les amis de la révolution , qui pre* fiaient le titre d’orangistes ( Qrang&wien ) . Tonte L'administration des affaires publiques passa entre leurs mains , et les catholiques n’exerçèrenl plus le moindre emploi ; mais les protestants qui les opprimaient furent opprimés eux-nièmes par le gouvernement d'Angleterre , comme rayaient toujours été, depuis cinq siècles, les Anglais établis en Irlande* üu gêna leur industrie et leur commerce par des prohibitions , et Ton ne permit que très-rarement au parlement irlandais de s’assembler. Sous la reine Anne, ce parlement fut privé du peu de droits qui lui restaient; et, comme pour atténuer ce tort aux yeux des anglicans, et les étourdir sur leur intérêt propre en flattant leur animosité religieuse, on persécuta individuellement les papistes. Il leur fut défendu d’acquérir des terres , ou des fermages à long terme* et même d’élever leurs enfants chez eux* Maïs la communauté de souffrance , quoi qir à un degré fort inégal, réunit dans une même opposition les protestants et les catholiques ai igio-ir landais ou irlandais de race, qui formèrent un nouveau parti entièrement poli Ligne , sous le nom de parti des 172» patriotes. Ils s accordaient tous sur un point, la nécessité de rendre Tir lande indépendante de r Angleterre ; mais les uns formaient ce désir en haine du gouvernement seul , et les autres en haine de la nation , ou , pour mieux dire , de la race anglaise. C’est ce que prouvent des satires composées au milieu du siècle dernier contre les enfants û'Érin qui apprenaient et parlaient l'anglais (IJ* put) Le parti patriote se fortifia par degrés , et en vint jiJ2 plusieurs fois aux mains avec le parti anglais , sur lé bruit, fondé ou non, qu’on ovaiL dessein de supprimer définitivement le parlement d'Irlande. Vers le même temps, les grands propriétaires des comtés du sud et de l’est commencèrent à convertir en prairies leurs terres labourables, et à enclore les pâturages communs pour augmenter leur revenu par l’éducation des bestiaux. Ce changement agricole occasionna Fox pulsion d'un grand nombre de petits fermiers, la ruine de beaucoup de famées pauvres , et une grande cessation de travail pour les journaliers, la plupart Irlandais de race cl catholiques. Les laboureurs congédiés ou demeurés sans ouvrage , et ceux qui croyaient avoir autant de droit
que le seigneur lui-tnème sur les terrains où , de na temps immémorial, ils avaient fait paître leurs mou- ^ tous , se rassemblèrent eu troupes, et s’organisèrent. Armés de fusils, de sabres, de pistolets, et précédés de cornemuses , ils parcouraient le pays, brisant les clôtures, mettant à contribution les protestants, et enrôlant les catholiques dans leur association , qui prenait le nom de société des Enfants blancs. (Whîté Boys), à cause d’une souquenille blanche qu'ils portai enl tous comme signe de ralliement (3). Plusieurs personnes d’origine irlandaise , ayant quelque fortune , entrèrent dans celte association, qui négociait, à ce qu'il paraît, avec le roi de France et le fils du Prétendant, Chn ries- Édouard , lorsque ce dernier fut défait à Culbden* On ne sait pas précisément quels étaient leurs projets politiques ; il est probable qu’ils auraient agi de concert avec l'expédition française que devait commander M. de Confia ns (5) ; mais s quand la France y eut renoncé, les efforts des Enfanta blancs se bornèrent à une petite guerre contre les agents de Pautorilé royale.
Dans les comtés du nord , une autre association se forma sous le nom de Cœurs de chêne ( Ilcarts of Oak) ; ceux qui en étaient membres portaient , pour se reconnaître* une branche de chêne à leurs chapeaux: des fermiers, évincés à P expi ru Lion de leurs baux , s’unirent et s’armèrent aussi , sous le nom de Cœurs d’acier (Uearts of Steel) ; et enfin une société plus étroitement liée parut dans les provinces du sud , sous le nom d' Enfants du droit (flïght Boys). Tous ceux qui s’y affilia ient juraient de ne payer de dîme à aucun prêtre , même catholique 3 et de n obéir aux ordres de personne , excepté a ceux d’un chef mystérieux appelé 1 e CapUaim Droit (Cap tain Right) (4). Ce serment était si bien w observé que , dans beaucoup de lieux , les officiers du gouvernement ne purent trouver, à aucun prix, des hommes pour exécuter les jugements rendus contre les Enfants du droit .
Pendant que la lutte de ces diverses associations p contre l’autorité civile et militaire occasionnait dans ,4, le pays une foule de désordres et de brigandages , i quelques propriétaires et des jeunes gens de familles riches eL protestantes imaginèrent de former . sous le nom de volontaires { vohmteers ï, une contreassociation dans le seul but de maintenir la paix publi que ; ils s’équipèrent, à leurs frais, d’armes et de chevaux , et firent des patrouilles, de nuit et de jour, dans les lieux où il y avait du trouble. La rupture de l'Angleterre avec ses colonies de l’Amérique septentrionale venait de lui attirer une dcclaratiou
(1) Transactions ufihe Hthcrnian society of Dublin.
S:r Bkbsrd Mnsgravo1» Mcmoirs, eic., t. 1, p
(Z) 5irîUcbar4 MiKgtuve's Memoüï, etc., t. 1 . p- 38.
(4) lb:d.. p. 53,
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de guerre de la part de la France , de F Espagne, et de la Hollande Toutes les troupes employées en Irlande furent rappelées, et ce pays resta exposé aux agressions de (rois puissances ennemies et des corsaires qu’elles avaient en mer. Les grands propriétaires anglo-irlandais firent à ce sujet de vives réclamations auprès du ministère , qui leur répondit :
» Si vous voulez être en sûreté , armez-vous et dë- « fendez-vous vous-mêmes.
La classe riche profila avec beaucoup de zèle de cette autorisa ti on . Les c o m [ >a gu tes de vol on \ a i res qui s’étnieiil formées précédemment servirent de modèle et de noyau pour l'organisation d’un corps de milices nationales, qui , sous le même nom , s’éleva bientôt au nombre de quarante mille hommes. Gomme il était composé, en presque totalité. d’ Anglo-Irlandais protestants , le gouvernement en eut peu de dé fiance, et lui lit présent d‘une grande quantité d’armes et de muni Lions de guerre. Ceux qui conçurent la première idée de celle grande association militaire n’avaient d’autre objet que la défense du sol irlandais contre les ennemis de f Angleterre; mais FMande était si malheureuse, toutes les classes d'hommes y éprouvaient tant de vexations, que, dès l'instant où les volontaires sentirent leur force, ils résolurent de remployer à rendre meilleure, s’il était possible, la situation du pays. II sc développa entre eux un nouvel esprit de patriotisme qui embrassait dans une même affection tous les habitants de Fîle, sans distinction de race ni de culte. Les catholiques qui voulaient entrer dans l'association des volontaires y étaient reçus avec empressement, et on leur distribuait des armes, malgré Tancienne loi qui réservait aux seuls protestants la faculté d’en avoir. Les soldats anglicans donnaient le salut militaire et portaient l’arme aux aiimônimües régiments catholiques (1); des moines et des ministres de l’église réformée se prenaient la main et se faisaient fête mutuellement.
Dans chaque province, les volontaires durent des conciliabules politiques, qui s’accordèrent tous à envoyer queques députés pour former une assemblée centrale, avec plein pouvoir d’agir comme représentant de la nation irlandaise (S). Cette assemblée , réunie à Dublin . prit différentes résolutions, toutes fondées sur le principe que le parlement anglais n’avait aucun droit de faire des lois pour l’Irlande . et que ce droit résidait tout entier dans le parlement irlandais. Le gouvernement, tout occupé de la guerre contre les nouveaux Etats- Unis d’ Amérique. et n’ayant aucune force capable de contre- balancer en Irlande l'organisation des vo-
fl) Sir Richard Mnfgfavefy Memoir», on the different irisli rebellions, 1. 1, p, 5G.
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Ioutüires, reconnut, par un biiï passé en 1783, 17^ l'intégrité des droits législatifs des deux chambres irlandaises. Ühabeas corpus, ou la garantie de tout sujet anglais contre une détention illégale, fut même, pour la première fois , introduit eu Irlande. Mais ces concessions forcées étaient loin d’être faites de bonne fol ; et dès que la paix eut été conclue, en 1784, les agents du ministère com- itm mençèrent a parler aux volontaires de se dissoudre comme inutiles , et à ordonner , suivant la loi , le désarmement des catholiques. Plusieurs régiments déclarèrent qu’ils né quitteraient leurs armes qu’avec la vie; et les protestants, souscrivant à cette déclaration , firent publier que leurs sous-officiers cl leurs propres armes seraient a la disposition de tout Irlandais qui voudrait s’exercer aux manœuvres militaires (3).
Cet esprit de tolérance mutuelle fut considéré ns* comme extrêmement redoutable par le gouverne- râ ment anglais, et il employa LouLe sa politique à le détruire et à réveiller les anciennes haines de religion et de nation. Il y réussit jusqu’à un certain point, en mettant obstacle à la réunion des assemblées politiques et des clubs de volontaires, et en effrayant ou en séduisant beaucoup de membres de cette société. Les plus riches désertèrent les premiers , parce qu'ils étaient en général plus circonspects et moins passionnés que les gens de condition inférieure. Privée de ses anciens chefs, l’association tomba dans une sorte d’an ardue, et Tin fluence des hommes peu éclairés s'y lit sentir par l’oubli graduel du grand principe de nationalité qui, un moment, avait effacé toutes les distinctions de partis. A la suite de quelques rixes individuelles, les plus fanatiques d’entre les protestants commencèrent, dans certains cantons, à désarmer de force les papistes. Il se formèrent , pour cet objet , en société, sous le nom iV Enfants du point du jour (Peep-of-day Boys) , parce que c’était en général à cette heure qu’ils faisaient leurs descentes dans les maisons des catholiques.
Ceux-ci, pour se garantir de leurs violences, formèrent , sous le nom de Défenseurs (De fend ers), une conlrc-assocîaliou qui ne se bornait pas toujours à la défense, et attaquait les protestants par représailles. Elle se recruta graduellement de tous les catholiques qui se retiraient de la société des volontaires, dont la dissolu lion devint complète dans toutes les provinces, excepté à Dublin, où elle se conserva comme institution de police municipale. La société des Enfants du point du jour n'ayant , à ce qu’il parait, aucun grand objet poli-
(S) Sir Richard Nusgravc’s Mcmoîcs, eïc., t. î, p, 34.
(3) Ibid., i> B8,
zm
tique, se bornait à des vexations partielles contre ses antagonistes ; mais les Défenseurs , en majorité de race irlandaise, prirent pour esprit de corps l'a version instinctive des indigènes de l’Irlande contre les colons étrangers. Soit souvenir d'une ancienne alliance, soit conformité de caractère et de mœurs, les Irlandais de race avaient pour les Français plus de penchanl que pour aucune autre nation ; les chefs des Défenseurs, qui , pour la plupart, étaient prêtres ou moines , entretinrent des intelligences avec le cabinet de Versailles , dans les années qui précédèrent la révolution de France*
Cette révolution frappa vivement les pins patriotes d'entre les Irlandais de toutes les sectes. Il y avait alors à Dublin un comité catholique , formé de personnes riches et de prêtres de cette religion qui se chargeaient de transmettre au gouvernement les plaintes et les réclamations de leurs coreligionnaires* Jusque-là ils s’étalent bornés à d'humbles suppliques , accompagnées de protestations de dévouement et de loyauté; mais tout à coup , changeant de langage, la majorité des membres du comité catholique décida qu’il était urgent de revendiquer, connue un droit naturel , l'abolition des lois contre le catholicisme , et d'inviter tous tes catholiques à s'armer pour l'obtenir* Dans le même temps , il se forma à Belfast , dans la province d* Aubry m, pays habité par les colons écossais introduits en Irlande sous Jacques Iflr, un club presbytérien, dont l'objet spécial était de s'occuper de l'état politique de l'Irlande et des moyens de le réformer. Le comité de Dublin ne tarda pas à proposer à ce club une alliance Fondée sur la communauté d'intérêt et d'opinion * et les présidents de ces deux assemblées, dont l'un était prêtre catholique et l’autre ministre calviniste, entretinrent une correspondance politique* Ces relations amicales devinrent le Fondement d'une nouvelle association, celle des Irlandais-unis, dont l'objet était de rallier , une seconde fois , dans un même parti tous les habitants de Plie. H s’éttu Mit dans beaucoup de villes, cl surtout dans celles de l'est et du sud, des clubs Irlandais-unis , tous organisés sur le même modèle, et régi par des statuts semblables. Les différents partis , réunis dans cette nouvelle alliance, se firent des concessions mutuelles : les catholiques publièrent une explication de leur doctrine, et le désaveu de toute hostilité contre les autres sectes chrétiennes ; la plupart même firent l’abandon Formel de toute prétention' sur les terres enlevées, en différents temps, à leurs ancêtres*
Ainsi le grand ressort de la domination anglaise en Irlande était brisé par la réconcilia don de
(]) Sir Ridiart! Mù3grav&*s Mcmoirs. — Gordon’s History (if IrekiTid, L U p, 13 8.
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toutes les classes d'habitants ; le gouvernement prit des mesures vigoureuses contre ce qu'il appelait d'üû mot nouveau, l'esprit révolutionnaire. Uhabeas corpus fut suspendu ; mais l'association des Irlandais-unis n'en continua pas moins de se recruter dans toutes les provinces, ni d'entretenir des rapports d'amitié avec la nation qui invitait toutes les autres à se rendre libres comme elle* La fête de la Fédération française fut célébrée à Dublin le 14 juillet 1790, et dans le cours de 1791, beaucoup d'adresses furent envoyées de toutes les parties de l'Irlande à l'assemblée constituante (I). Lorsque les rois coalisés à PilnïtE eurent déclaré la guerre à la France, les Mandais -un ïs de Belfast votèrent des secours d'argent pour les armées françaises, et la même société provoqua dans plusieurs villes des réjouissances publiques au moment ou l'on apprit la retraite du duc de Brunswick (2). Kn général, le patriotes irlandais s'étudiaient à suivre et à imiter le mouvement de la révolution française, Ils établirent une garde nationale, à l'instar de celle de France ; et les soldats de ce corps , habillés et armés par souscription , prirent l’habitude de se saluer entre eux par le nom de citoyen* En 1793, ils devinrent tous républicains de langage et de principes : anglicans * calvinistes et papistes se réunirent dans cette opinion ; et l’archevêque catholique titulaire de Dublin, dans une de ses lettres pastorales, essaya de prouver, par l'exemple des républiques italiennes du moyen âge, que les catholiques étaient les créateurs de la démocratie moderne (3),
Le mauvais succès de b révolution française porta un grand coup à b puissance des Irlandais-unis, en diminuant leur propre confiance dans l'infaillibilité de leurs principes , et en prêtant une sorte d'autorité aux accusations de leurs ennemis* Le ministère anglais saisit l 'instant où se manifestait ceL ébranlement de l'opinion , pour faire aux catholiques une concession qu'il avait refusée jusqu'alors* Il leur rendit la faculLé d'élever leurs enfants, et l’exercice d'une partie de leurs droits politiques : ce qui devait lui fournir le moyen de présenter aux papistes l'union irlandaise comme désormais inutile pour eux, et, s’ils continuaient à s’agiter, de les rendre odieux aux autres sectes, en leur imputant le dessein secret d’exterminer les protestants* Des bandes de Défenseurs qui parcouraient encore quelques provinces accréditèrent ces imputations ; et les anglicans du Connanght , que leur petit nombre au milieu des Irlandais de race rendait plus faciles à effrayer, s’armèrent spontanément vers l’année 179$, et s'organisèrenl en associations sous le nom A'Orange* mon y orangistes. Leur dogme politique était le
O) Sîr Richard Mu*gravé> Memoirs, rtc. t. I, p. 13$*
(3) Ibid., p* 147.
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im maintien rigoureux de Tordre de choses établi par
rf9î Goillatime III , eide toutes les lois oppressives portées, depuis son règne, contre les catholiques et les hommes de race irlandaise. Ils déployèrent, dès le commencement de leur organisation , un Fanatisme qui les rendit redoutables à ceux d’entre leurs voisins qui dîlféraïent avec eux de Croyance ou d’origine : près de -quatorze cents Familles catholiques émigrèrent, vers le sud et vers Test, pour échapper à cette nouvelle persécution*
1795 Quelques actes de cruauté commis par les orangjstes envers les catholiques excitèrent contre eux une grande haine, et Ton mit sur leur compte toutes les violences exercées par les agents militaires et civils du gouvernement . comme la torture infligée aux suspecta, et la destruction des imprimeries. Un homme accusé iYorangmne devenait, par cela seul , l'objet de la vengeance populaire; et comme cette accusation était vague, il était facile aux malintentionnés de s’en servi r pour sac r hier qui ils voulaient: tout protestant pouvait craindre de l’encourir. Le lien de l'union irlandaise se trouvait singulièrement affaibli par celte haine et celte défiance mutuelles des deux partis religieux ; pour y remédier par une organisa lion plus compacte, on substitua à Tassodation paLentc une affiliation Secrète, fondëesur le serment et sur l'obéissance passive à des chefs, dont les noms n’étaient connus que d'un petit nombre des associés. La société était partagée en petites réunions commun iquant entre elles par le moyen de comités supérieurs, formés de députés pris dans leur sein. Il y en avait de cantonaux et de provinciaux; et au-dessus de ces comités se trouvait un directoire de cinq membres, qui régissait toute T uni on , composée de près de cent mille hommes. Les chefs supérieurs et inférieurs formaient une hiérarchie militaire avec les grades de lieutenant, capitaine, chef de bataillon, colonel, général et généralissime; tout affilié ayant quelque fortune devait se munir , a ses frais, d'armes è feu, de poudre et de halles. On distribuait par souscription, a ceux qui étalent pauvres, des piques, dont les membres de Tunîoo , ouvriers en fer et en hois , fabriquèrent promptement un grand nombre. Ce nouveau plan d'organisation s’exécuta en 1796 dans les provinces de Munster, de Lrinster et tT Lister ; mais celle de LonnaughL demeura en retard, à cause de la vigilance des orangistes et de l'appui qu’ils prêtaient aux agents de l'autorité (3),
Parmi les hommes que Tu n ion irlandaise reconnaissait comme ses chefs supérieurs, il s’en trouvait d’origine et de religion différentes : Arthur Q’Con-
(ï) Si r Richard MuBgrave's Memotr», etc,, L, T, p, 157.
(3) thiii., p, 22L
nor, qui passait dans lopin ion populaire pour iras descendre du dernier roi de toute l'Irlande; lord n1JEÎ Édouard Filz Gérald, que sou nom rattachait encore a la vieille famille normande des fils des Gérante!; le père Quiglcy, Irlandais de naissance ei papiste zélé ; enfin Théobald W olfi-Tone , avocat, d’origine anglaise, professant les opinions philosophiques du dix-huitième siècle. Dos prêtres de toutes les communions étaient membres de la société ; en général, ils y occupaient des grades élevés , maïs ils ne montraient point de jalousie entre eux , ni même de méfiance contre les doctrines peu religieuses de quelques-uns désaffiliés. Ils invitaient leurs paroissiens ii beaucoup lire , et toute espèce de livres* à former des réunions de lecture chez les maîtres d’école ou dans les granges. Quelquefois on voyait les ministres d’un culte aller prêcher dans les églises de l’autre; un auditoire composé par moitié de catholiques et de calvinistes écoutait avec recueillement le même sermon, et recevait ensuite à la porte de l'église une distribution de brochures philosophiques, telles que Vlge de la Raison, de Thomas Payne, imprimé à Belfast à un très-grand nombre d’exemplaires (2).
Cette tendance à subordonner ses habitudes ou sa croyance particulière au but ou aux ordres de Turbon se faisait remarquer dans le bas peuple par une abstinence totale de liqueurs fortes, difficile à supporter sous un climat humide et froid. Le directoire la recommanda, en 17 U6, à tous ses suhordonnés. afin que chacun cessât de payer au gouvernement anglais les taxes mises sur les boissons (3) ; et vers la fin de cette même année, il annonça, par des circulaires imprimées, l’arrivée prochaine d’une flotte française. En effet quinze mille hommes, partis de France sous la conduite du général llocbc, arrivèrent dans la haie de Bantry; mais une tempête, qui dispersa leurs vaisseaux > empêcha le débarquement.
Cet incident imprévu et la lenteur du Directoire exécutif de France a préparer une seconde expëdi- ms lion donnèrent au gouvernement anglais Le loisir de tr availler activement à la mine de Tunion irlandaise.
On fit. plus fréquemment que jamais, des visites de jour et de uuiL chez les personnes suspectes.
Dans les lieux ou Ton supposait qu’il y avait des armes cachées, ou forçait les habitants à les découvrir, en les soumettant, s’ils refusaient de répondre, à plusieurs genres de tortures : les plus ordinaires étaient de pendre à demi , de fouetter jusqu’à l'excoriation , et d’arracher les cheveux et la peau de la tête au moyen d'une caloLte de poix. Les Jrian^
(3) Sir Richard MusgraveV Memoirs , elc. , tome I , p. 986,
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i7t& dais, pousses à bout par ces cruautés, résolurent de commencer l'insurrection sans attendre l'armée des Français; on fabriqua des piques* et Ton fondit des haltes avec une nouvelle activité. Le gouvernement s'aperçut de res dispositions . parce que de grands arbres, dans le voisinage des villes , étaient coupés et enlevés de nuit* que les gouttière# de plomb dîs paraissaient de toutes les maisons, et que tes catholiques se rendaient plus fréquemment que de coutume à l'église et au confessionnal (1). Mais, malgré ce surcroît de zèle, leur bonne intelligence avec les protestants ne cessait point ; un homme qui, au commencement de 1798 * fut exécuté à Cari kfergus* comme agent des Irlandais-unis, marcha au supplice , accompagné d'un moine et de deux m î n i s t res p rc s by té r ien s ,
Dans cette situation des choses et des esprits, Cnn des délégués de la province de Leinster à l'union irlandaise , sans être presse d'aucun danger imminent * ni gagné par des offres considérables, mais pris subitement d'une sorte de terreur panique , alla dénoncer à un magistrat de Dublin , partisan du gouvernement , le lieu où le comité dont il était membre devait tenir une de ses séances, Sur cette information, on saisit treize personnes, et beaucoup de papiers qui en compromirent d'autres, Il y eut de nombreuses arrestations; et, quatre jours apres, un rassemblement de plusieurs milliers d'hommes , armés de fusils cl de piques, se forma a quelques milles de Dublin , et marcha contre la ville (2}.
C'était le commencement de F insurrection des Irlandais -unis , qui s'étendit un moment sur tout ïe pays entre Dublin et les montagnes de WJklow, interceptant toute communication entre la capitale et tes provinces du sud , Les précautions de défense prises a Dublin, où il y avait beaucoup d 'artillerie* mirent celle ville à couvert de l'attaque des insurgés ; mais plusieurs autres moins considérables tombèrent en leur pouvoir* Le premier combat qu'ils soutinrent en campagne contre les troupes royales eut lieu sur la colline de Tarra* où s’était tenue , dans les anciens temps , l'assemblée générale du peuple irlandais* Les bataillons des ïrîandaïs-unis avaient des drapeaux verts, sur lesquels était peinte une harpe surmontée , au lieu de couronne , d’un bonnet de liberté* avec les mots anglais Liberty or deùth > ou la devise irlandaise h'rm go brag/n Ceux qui étaient catholiques portaient sur eux . en allant au combat, des absolutions signées d'un prêtre, et sur lesquelles était dessiné un arbre de liberté ; on trouvait fréquemment dans les po-
(4) Sir Richard Musgravtfs Mémoire, etc., t. L p, 248,
(2) liiirî., p. 152
(5) Ibhl.* p, ;i"1 ,
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ches des morts des livres de litanies, avec des Iraductions des chansons républicaines de France (5),
Les prêtres catholiques, qui avaient presque tous des grades dans l'armée des insurgés, employaient leur influence à empêcher que les protestants qui n’étaient pas membres de Funion , mais contre lesquels elle n'avait aucun grief politique * fussent maltraités. Ils eu sauvèrent plusieurs sur le point d’être victimes du fanatisme qui au b niait tes derniers rangs de Farinée, et leur mol habituel était : €ê ?i 'est point une guerre de religion* Quels que fussent d'ailleurs leurs excès , les insurgés respectèrent toujours les femmes (4) ; ce que ne faisaient point les orangîstes , ni même les officiers de l'armée anglaise , malgré leurs prétentions a l'honneur et aux belles manières-, Ces militaires, qui reprochaient amèrement aux rebelles le meurtre d'un seul prisonnier, remettaient les leurs sans aucun scrupule entre les mains du bourreau , parce que* disaient-ils , c'était la loi* Il y rut des provinces entières eu révolte , où pas un protestant ne fut tué ; mais aucun des révoltés* pris les armes à la main, n'obtint sa grâce; aussi les chefs des Irlandais-unis disaient-ils énergiquement ; Nous nous battons la corde au cou.
Selon les instructions du directoire irlandais, l'insurrection aurait dû commencer le même jour et à la même heure dans toutes les villes ; mais l'arrestation des chefs, en forçant les personnes compromises d'éclater , pour iFêtre pas prévenues, détruisit le concert , qui seul pouvait assurer le succès de Celte périlleuse entreprise* Le mouvement ne s'opéra que de proche en proche ; et les affiliés éloignés de Dublin , ayant le temps de réfléchir , suspendirent leur coopération active, attendant, pour se déclarer, que l'insurrection eùi atteint certaines limites territoriales* Eu très-peu de temps elle s'étendît jusqu'à \V oxford , où fut installé un gouvernement provisoire , sous le nom de directoire exécutif de la république irlandaise. On arbora le drapeau vert sur les arsenaux et les édifices publics, et quelques petits bâtiments furent armés en course sous le pavillon des insurgés {&), Ils établirent près de W exfard, sur une colline appelée Vinegar-Hilh un camp retranché qui devint leur quartier général* Ils y avaient quelque artillerie ; mais manquant entièrement de pièces de campagne , ils étaient forcés, pour pénétrer dans les villes, de s'élancer à la course contre le canon de l'ennemi, et met* taie ni souvent de la gaieté dans ce genre de combat, le plus meurtrier de tous (6), À l'attaque de Ross, dans le comté de Cork, une pièce de gros calibre*
(4) Sîr Richard Muifrgrave'i Memoirs, etc.,1. I, p. 545*
f3) T bld** p* 500,
(5) Ibid.
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îjs placée à Vu m des portes, tirait à mitraille et arrêtait les assaillants, lorsqu’un homme, se jetant en avant de tous les autres, arriva jusqu’à la bouche delà pièce, et y enfonça le bras en criant; « A « moi , enfants , je lui ferme la bouche (1), »
Les chefs des insurgés , pensant (pie la prise de la capitale déterminerait toutes les villes qui hésî* talent encore , tentèrent sur Dublin une attaque si hardie, qu’elle pouvait sembler désespérée: elle échoua complètement , et ce premier mauvais succès fut fatal à la cause irlandaise. Bien lût , une bataille perdue près de Wiklow lit retomber cette ville aux mains des troupes royales , et dès lors le découragement et la division se mirent dans les rangs des patriotes : ils accusaient leurs chefs et refusaient d’obéir , pendant qu’une armée anglaise s’avançait à marches forcées contre le camp de Vînegar-HilL A l’aide de son artillerie , elle débusqua les insurgés , dont la plupart n’étaient armés que de piques , et, les poursuivant dans la direction de Wexford , elle les obligea d’évacuer celle ville , où la nouvelle république périt après un mois d’existence. Les Irlandais firent une sorte de retraite régulière , de colline en colline; mais, comme ils ti -avaient point de canons . ils ne pouvaient s’établir nulle part, et le manque de vivres les força bientôt à se débander. On tortura les prisonniers pour les forcer à déclarer les noms de leurs chefs ; mais on ne put leur faire dénoncer que ceux qui étaient déjà morts ou prisonniers (2)* Ainsi finit l'insurrection île l’est et du sud , et pendant ses derniers moments il en éclata une autre dans le nord parmi les presbytériens de race écossaise.
Celte population , en général plus éclairée que les catholiques , avait dans les idées plus de calme et de fixité. Elle attendit pour agir que la nouvelle de la révolte du sud fut complètement confirmée. Mais le retard occasionné par cette circonspection donna le temps au gouvernement de prendre ses mesures; et lorsque le soulèvement éclata par l’attaque d'AnLrym , cette ville avait reçu , pour sa défense , de fin Tant crie , de la cavalerie, des canons et des obusiers. Les presbytériens, auxquels s’élaiL joint un certain nombre de catholiques d’origine anglaise ou irlandaise , attaquèrent par trois côtés, i ir ayant pour toute artillerie, qu’une pièce de six livres de halles, en si mauvais état * qu’elle ne put tirer que deux coups , et nue autre sans affût qu’ils avaient montée à la bslLe sur un tronc d’arbre cl deux petites roues de charrette. Un moment ils furent maîtres de la ville et d’une partie de l’artillerie anglaise : mais de nouveaux renforts arrivés de lie! fa si les forcèrent à se retirer, pendant que quinze
(1) Sir Richard MiM&rave'i Mémoire, etc., tom. K p+ 507.
cents hommes, postés sur la route de Déry, intercopiaient les secours qu’ils attendaient de ce côte.
L’insu rreel ion éclata avec plus de succès dans le comté de Down, ou les Irlandais , après avoir battu les troupes royales, établirent, prèsdelkfïmahinck, un camp à l’instar de celui de Vimgar-HUL Là fut livrée une bataille décisive, où les insurgés furent défaits, quoiqu’ils se fussent approchés des batteries anglaises jusqu’à mettre la main sur les pièces. Les soldats royaux reprirent BaUinaliinck et châtièrent cette vide en la brillant. Belfast , qui avait été en quelque sorte le foyer moral de l’insurrection, resta au pouvoir du gouvernement, et celte circonstance fit sur les insurgés du nord la même impression que l’attaque infructueuse de Dublin avait produite sur les autres. Leur découragement fut accompagné des mêmes symptômes de division des bruits faux ou exagérés sur les cruautés commises par les catholiques contre les protestants des provinces méridionales, alarmèrent les presbytériens, qui se croyaient trahis , pensant que la lutte patriotique où ils s’étalent engagés dégénérait en guerre de religion ; ils acceptèrent une amnistie , après laquelle leurs principaux chefs furent mis en jugement et condamnes à mort (3),
La victoire du gouvernement anglais sur les insurgés de Leiuster et dTîster détruisit l’union irlandaise et, en partie, son esprit ; les hommes de secte eL d’origine différentes n’avaient plus guère de commun que leur dégoût de l’état actuel des choses et l’espoir d’une descente des Français, A la nouvelle des derniers soulèvements, le Directoire exécutif de France avait enfin cédé aux instances des agents irlandais, et leur avait promis quelques troupes qui débarquèrent dans l’ouest . un mois après que tout était fini au nord, à l’est cl au sud. C’étaient environ quinze cents hommes de l’armée U’Ilaïïc et de celle du Rhin, commandés par le général lltinibcr. Ifs entrèrent à Killala , petite ville du comté de Mayo , et après avoir fait prisonniers tous les Anglais de la garnison, ils y arborèrent le drapeau vert des Irlandais-unis, Le général promettait, dans ses proclamations, une constitution républicaine sous la protection de la France, et il invitait les habitants, sans distinction de culte, à rejoindre ù lui* Mais, dans ce pays où avaient pris naissance les premières sociétés d’orangistes , 1rs proies lants étaient , en général , ennemis fanatiques des papistes et dévoués au gouvernement : peu d’entre eux se rendirent u l’appel des Français , et la plupart se cachèrent mi prirent la fuite. Les catholiques, au contraire , vinrent en grand nombre , et malgré tout ce qu’on disait alors de l’irréligion des Français, les prêtres n’hésitèrent
{3) Sir Richard Musgrave’s Manoirs, t. I, ]n 324.
{%} Ibid.. [i. 80 è tut).
rm pas a se déclarer pour eux, et encouragèrent de tout leur pouvoir leurs paroissiens â prendre les armes. Plusieurs de ces ecclésiastiques avaient été chassés de France par les persécutions révolutionnaires, et ceux-là ne montrèrent pas plus de répugnance que les autres à fraterniser avec les soldats (1)* L’un d'entre eux alla jusqu’à offrir sa chapelle pour y établir un corps de garde. On composa de nouvelles chansons patriotiques, ou les mots français ça ira, e?i avant * étaient mêlés , dans des vers anglais, à d’anciens refrains irlandais.
Les Français et leurs alliés marchèrent vers le sud, et à leur entrée à lîalltna, trouvant sur la place un homme pendu au gibet pour avoir distribué des proclamations, tous les soldats , l'un après Tau Ire, donnèrent au cadavre P accolade républicaine. 3, a première rencontre eut lieu près de Castléhat\ ou les troupes anglaises furent complètement défaites , et, la nuit qui suivit cette bataille, des feux allumés sur toutes les hauteurs donnèrent le signal de l'insurrection aux habitants du pays situé entre Castleharet la met-. Le plan des Français était de marcher sur Dublin le plus rapidement possible , en ramassant sur leur route les volontaires irlandais ; niais la mauvaise intelligence qui régnait entre les protestants gL les catholiques de Voues! rendit le nombre de ces volontaires beaucoup moindre qu'il u’eiU été dans les provinces orientâtes.
Pendant que les quinze cents hommes du général Jlumber avançaient dans le pays, saris que l'insurrection s’étendît à mesure, et qu’amsî leur position devenait de plus en plus difficile, trente mille hommes de troupes anglaises marchaient contre eux île différents points (â). Le général manœuvra longtemps pour les empêcher de se réunir; mais, forcé de livrer à Ballinamuch un combat décisif, il capitula pour lui et pour sa troupe, sans rien obtenir en faveur des insurgés, qui firent seuls leur retraite sur Külala , où ils essayèrent de se défendre. Ils ne purent tenir ce poste ; la ville fut prise et pillée par les troupes royales, qui, après avoir massacre nn grand nombre d’irlandais, dispersèrent les autres dans les montagnes cl les Forêts voisines, Quelques-uns s’y maintinrent par bandes, et conlîniièmiL la guerre sous forme de brigandage ; d'autres , pour se dérober aux poursuites judiciaires, vécurent dans des cavernes dont ils ne sortaient jamais, d où leurs parents leur apportaient à manger (3). La plupart de ceux qui ne purent se cacher delà sorte furent pendus ou fusillés.
Au milieu de la désunion des différentes sectes
(I) Sir ïtiebard M aggravas Mémo rs , t,I. p, 4 1 Êb— îbîiK, l. îltp. 143,
(% lliifL, I. r, p,5.
et des différents partis irlandais, leur vieille haine m% contre le gouvernement anglais continua de se ma- ^ nifesler par l'assassinat des agents de l'administration dans les lieux où l'insurrection avait éclaté, et dans les autres par des révoltes partielles qui éclatèrent un an plus tard (4). En général, toutes les classes de la population avaient les yeux fixés sur la France : les victoires des Français leur causaient de la joie, et celles des Anglais du chagrin. Leur espoir était que la France ne ferait) point de paix avec r Angleterre sans stipuler expressément l'indépendance de l'Irlande : ils le conservèrent jusqu'à l'époque du traité d1 Amiens ; mats la publication des danses de ce traité causa parmi eux un abattement universel. Deux mois après la conclusion de la paix, beaucoup d’hommes refusaient encore d’y croire, et disaient avec impatience : Serait -il possible que les Français fussent devenus orangistes (5)? Le ministère anglais profita du découragement général pour resserrer le lien politique entre l'Irlande et l'Angleterre par l'abolition de l’ancien parlement irlandais. Quoique ce parlement nTeût jamais fait beaucoup de bien au pays, les hommes de tous les partis y tenaient comme à un dernier signe d’existence nationale, et le projet d’unir l'Angleterre et f Irlande sous une seule législature déplut à ceux-là même qui avaient aidé le gouvernement contre les insurgés de 1798. Ils joignirent leur mécontentement à celui du peuple, et s'assemblèrent pour faire desremontranees ; mais leur opposition n'alla pas plus loin.
Il n'y a plus qu'un seul parlement pour les trois royaumes unis, et c’est de celte assemblée, en immense majorité composée d'Anglais , que f Irlande attend des mesures et des lois qui aient le pouvoir de la pacifier* Après bien des années de vaines sollicitations, après bien des menaces de soulèvement, une de ses nombreuses plaies vient d’èlrc fermée par l’émancipation des catholiques. Ils ont obtenu la faculté d’exercer des fonctions publiques et de siéger dans les deux chambres du parlement ; mais celle grave question une fois résolue, combien d'autres, non moins graves, restent à débattre 1 Les privilèges exorbitants de l’Église anglicane , les changements opérés violemment dans la propriété par les confiscations eL les spoliations en masse, enfin, derrière touLes les querelles de race , de secte et de parti , la question suprême, celle de l'indépendance nationale et de la rupture du pacte d’union entre l'Irlande et l’Angleterre : telles sont les causes qui , dans un avenir plus ou moins éloigné , doivent ramener les tristes scènes de 1708. En attendant de nouvelles et inë-
(5; Sir Richa ni Miis^rave's Menmirs, L IL p. 14 G,
(4} llùd., |>, 524
(5) Ibid., p. 52<L
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j7C8 vi tables convulsions , la misère du bas peuple , 1rs j^2 I] aines héréditaires dans les familles * et une Uoslilïle permanente contre les agents tle Fadminîslration , multiplient les crimes et les brigandages et font d'un pays fertile, dont ta population est naturellement sociable et spirituelle, le lieu le plu s inhabitable de l’Europe.
I.e$ Anglo-Normands cl les Anglais de race
1305 Après la conquête de l'Anjou el du Poitou par i*l5 le roi Philippe -Auguste s beaucoup d’hommes de ces deux pays , et même ceux qui avaient conspiré contre la domination anglo-normande t conspirérenl contre 1rs Français en s'alliant avec le roi Jean. Ce roi uc leur fournit aucun secours efficace; tout ce qu’il put faire pour ceux qui s'é talent exposes aux persécutions dit roi de France en intriguant: ou en prenant les armes, ce fut de leur donner asile et de les Lien accueillir en Angleterre, 11 s y rendit, par nécessité ou par choix, un grand nombre de ces émigrés, hommes spirituels, adroits, insinuants, selon le caractère des Gaulois méridionaux, ei mieux faits pour plaire à un roi que les Normands d'origine, qui étaient , m général, plus lents d’esprit el d’un naturel moins flexible (1), Aussi les Poitevins ire tardèrent-ils pas à obtenir la plus grande faveur à la cour clf Angleterre , et même à supplanter l’ancienne aristocratie dans les bonnes grâces du roi Jean, Il leur distribua (es offices et les fiefs qui étaient à sa disposition, et dépouilla même, sous différents prétextes, plusieurs riches Normands de leurs emplois et de leurs tennres, au profit de ces nouveaux venus. Il leur faisait épouser les héritières dont il avait la garde, suivant la loi féodale, et leur adjugeait , a titre de lu telle . les biens des orphelins en bas âge (â).
Celte préférence du roi pour des étrangers, dont ravidiLë toujours croissante l'obligeait à commettre plus d'exactions que tons ses prédécesseurs, et a s’arroger sur les biens et sur les personnes un pouvoir inusité , indisposa contre lui les barons anglo-normands. Les nouveaux courtisans, senti) Cum suis Hexîbilibus Pictaviensibus. ( Matin Paris, , p. 3740
(2) Fidel es siuu qims naiivus «30 gui? Recli non permi lierai ï>io allia vemiîalîs poslponems.,, ( Ibid.* P* 257, ) — Wardwa et retevia et cetera «molnmenia leme præ caiieris omnibus asportabant.,* (Henric, Knyghlon.)
(3) ffioc mercatornm lé^ec, hinccquLhinceoriim fiibslan-
Eant que leur position et leur fortune étaient pré- i^os caires, se bâtaient tfa masser beaucoup et faisaient j*,5 demande sur demande. Dans l’exercice de leurs emplois publics, ils montraient plus d’âpreté au gain i|ue les anciens fonctionnaires, eL, par leurs vexations journalières , se rendaient aussi odieux aux bourgeois et aux serfs saxons, qu’ils Fêlaient déjà aux nobles de naissance normande. Ils levaient sur les domaines dont le roi les avait investis plus de subsides qu'aucun seigneur n'en avait jamais exigé, el ils exerçaient plus durement les «fruits de péage sur les ponts eL les grandes routes, saisissant les chevaux et le bagage des marchands , el ne les payant, dit un vieil historien, qu'en taillages el en moqueries (3). Ainsi ils troublaient à la fois et presque également les deux races d’hommes qui habitaient F Angleterre , et qui. depuis leur réunion violente, n’avaient encore éprouvé aucune souffrance, aucune sympathie, aucune aversion communes,
I/avcrsion contre les Poitevins et les autres favoris du roi établit donc un premier point de contact entre ces deux classes d’hommes, jusque-là étrangères l’une à l’amre,du moins en général et abstraction faite de certains rapprochements Individuels,
C'est de la qu’on doit faire dater la naissance d'un nouvel esprit national commun à tous les hommes nés sur le sol anglais. Tous, en effet, sans distinction d’origine, sont qualifiés du titre d’indigènes par les auteurs contemporains, qui , répétant les bruits populaires, imputent au rot Jean le dessein formel d’exproprier les habitants de F Angleterre pour donner leurs héritage» à des gens de tous pays (4). Ces alarmes exagérées étaient peut-être encore plus vivement senties par ies bourgeois et les fermiers anglais, que par les seigneurs et les barons tle race normande, les seuls vraiment intéressés à détruire J’influence étrangère* et à forcer le roi Jean de revenir à ses anciens amis et aux hommes de sa nation ,
Ainsi , dès le commencement de son règne, Jean se trouva dans une position a peu près semblable â celle du roi saxon Edward à son retour de Normandie (5). Il menaçait les grutuls et les riches d'Angleterre, ou du moins leur donnait lieu de se croire menacés d'une sorte de conquête, opérée, sans violence apparente, au profit d'étrangers dont ta présence blessait leur orgueil national en même
lïoJæ violenter raptabanlur.nee al hui preLimn præter (allias el sulisannalioiîMS.,. (Matlu Parts., |i. 360,)
(4) Vend erffô ad hoc oume iiaminum ^cnna în Àngliain cum mu lier ih us et parvulis , ut. éipiiïàls imiigeim â regnn et jjcûhüs exlermïuatis , ipsi Jure perpétua terrain pondérant, (Ibid., p. 280.)
(5) Voyez liv. UT, p, 75. et suiv.
im temps que leurs intérêts (î). Dans ces circonstances, r/15 ies barons d'Angleterre prirent contre les courtisans venus du Poitou et de la Guienne, et contre le roi qui les préférait à ses anciens honimesdiges , le même parti que les Anglo-Saxons avaient pris autrefois contre Edward et ses favoris normands, celui de ta révolte et de la guerre. Après avoir sïgni* fié a Jean, comme une espèce d'ultimatum, une charte de Henry ï*r, qui déterminait les limites de la prérogative royale, sur son refus de se renfermer dans les bornes légales que ses prédécesseurs avaient reconnues, les barons renoncèrent solennellement à leur serment de féauté, et défièrent le roi : ce qui était alors b manière de déclarer la guerre à outrance, Ils élurent pour chef Robert, fils de Gauthier, qui prit le Litre de maréchal de V armée de Dieu et de ta Sainte Église , et joua , dans cette insurrection, le même rôle que le Saxon Godwin dans celle de 10152 (2).
La crainte de voir s'opérer graduellement au profil de clercs poitevins les destitutions ecclésiastiques, dont la conquête normande avait frappe d'un seul coup tout le clergé de race anglaise, et en même temps une sorte d'enthousiasme patriotique, rallia les évêques et les prêtres anglo-normands au parti des barons contre le roi Jean, quoique ce roi fût alors en grande amitié avec le pape. Il avait renouvelé envers le saint-siège la profession publique 1215 de vasselage faite par Henry U après le meurtre de Thomas Beckel : mais cet acte d'humilité, loin d’être aussi utile à ta cause de Jean qu'il Lavait clé autrefois à celle de sou père, né servit qu’à îuî attirer le mépris public et les reproches du clergé lui-même, qui se sentait atteint dans le plus cher de ses intérêts, la stabilité de ses offices et de ses possessions. Abandonné par tous les hommes d'origine normande, le rui Jean n’eut point, comme Henry Iflr, l'art de gagner et de soulever en sa faveur les Anglais d'origine, qui, d'ailleurs, ne formaient pins alors un corps de nation capable de servir, en masse, d'auxiliaire à l'un ou à l'autre parti. Les bourgeois et les serfs relevant immédiatement des barons étaient en bien plus grand ttfîinbrc que ceux du roi; et quant aux habitants des grandes villes, qui étaient devenus libres en vertu de chartes royales, une sympathie naturelle devait les attirer du eêté où se trouvait la majeure partie de leurs compatriotes. La ville de Londres se déclara pour ceux qui levaient bannière contre les favoris étrangers; et le roi fut réduit
(1) Atienîgeuas jn regni perniciem bonis iaginarL . . (Math. Paris.. p, 299.)
$) I biU. , page 184. — Voyez livre lit , pages 78 et suiv,
(5) Savaricum de Malïcotfe, et Girardon île Solmgeii cum suis votubilibus Flandres si bus , et Waiierum cogiiomeulo
presque en un moment a D'avoir pour soutien, dans m sa cause, que des hommes nés hors de T Angleterre, îles Poitevins commandés par Savary de Mauléon, dos Flamands conduits par Gérard de Solingheu, et des Bordelais que lui amena un certain Gauthier Captai de Buch, dans les Landes (5).
Jean, intimidé par l'apparence imposante qu'offrait le parti de ses adversaires composé de tous les hommes ayant intérêt à la défense du pays , soit comme fils de conquérants , soit comme Issus des indigènes, se résigna à souscrire aux conditions exigées par les barons en révolte. La conférence eut lieu dans une grande plaine, entre S laines et Windsor , où campèrent les deux armées ; les demandes des révoltés furent débattues, et le roi Jean y fit droiL par une charte scellée de sou sceau. L'objet spécial de celle charte était de dessaisir le roi de la partie de son pouvoir au moyen de laquelle il avait élevé et enrichi les hommes de naissance étrangère* aux dépens des Anglo-Normands. La population de race anglaise ne se vit pas oubliée entièrement dans le Irai Lé de paix que ses alliés de l’autre race firent avec le roi ; maïs ee ne furent point, comme dans d'autres temps, les anciennes lois saxonnes que garantit la charte du roi normand aux descendants des Saxons. Il n'y avait plus, à proprement parler, de nation saxonne, la dispersion et le fractionnement du peuple vaincu étaient arrivés à leur dernier terme, et ce peuple, ayant cessé de former une société distincte a cèté de celle de ses maîtres , ne désirait plus d'être régi par une loi à part, mais seulement i d'être traité avec moins de dureté et de mépris. La charte du roi Jean modéra les corvées royales et seigneuriales pour la réparation des routes et des ponts, et interdit certaines vexations exercées jusque-là contre les marchands et les vilains. Étendant u cette dernière classe une ancienne disposition de la loi normande qui défendait de saisir pour dettes, chez un homme, les objets sans lesquels il ne pou* voit tenir sou étal , comme les chevaux d’un comte { ou Fa r mure d’un chevalier, elle voulut que, dans ce cas, le serf conservât semblablement scs bœufs de labour et ses instruments de travail, qui étaient son gagne-pain ou son gagnage y comme s'exprime h charte clle*mème (4),
L'article principal , sinon quant à ses résultats ultérieurs, au moius quant à FintérèE du moment, fut celui par lequel le roi s'engageait à renvoyer immédiatement du royaume tous tes soldais éLrnn*
Bucli eum sua pre.^e Fee i i s ! S s a imo ad nLjjdcntla convocaviU. (Malh. Paris,, p. 274.)
(4) Salve walûagiostm. (Majjiïa cbarLu.) -VemUtiscsDieria, equus tamen ei réserva biWr, — Quèdi si miles fuei it f|uem juval armoi-um décor, toLa sin corporis armature cum «qui*
(ifoi necessariisà vèodUoribuserH liber rima. (Dial, de Scacc.)
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120 gers qui étaient venus avec amies et chevaux. Cet article parait avoir été reçu avec enthousiasme par tous les habitants de l'Angleterre, sans distinction d'origine; et peut-être les Anglais de race y attache* renLils un plus grand prix qu'à tous les autres. L'ancienne passion de haine nationale contre la domination de P étranger, qui avait inutilement fermenté dans les Ames , depuis qu’il n’était plus possible d’anéantir les suiLes de la conquête, se réunissait tout entière contre le petit nombre de nouveaux venus que le roi avait enrichis et comblés d'honneurs. Du moment que leur expulsion Fut légalement prononcée, tout Saxon sc mil à prêter main-forte à l'exécution de cet arrêt ; on assiégea les plus connus d’entre eux dans leurs maisons , et, après les avoir contraints de s'enfuir, on pilla leurs domaines (1). Les paysans arrêtaient sur les roules tous ceux que le bruit public, soit à raison, soit à tort, désignait comme étrangers* Ils leur Faisaient prononcer des mots anglais ou quelques pa* rôles du langagemixle qni servait aux barons normands dans leurs communications avec leurs serfs et leurs domestiques; et lorsque le suspect était convaincu de ne parler ni saxon ni anglo-normand, ou de prononcer ces deux langues avec l’accent du midi de la Gaule, on le maltraitait, on te dépouillait et on l'emprisonnait sans scrupule, qu'il fût chevalier, religieux ou prêtre (2). * C'était chose triste, « dit un auteur du temps, pour les amis des étran- “ gers f que de voir leur confusion et l'ignominie « dont on les accablait (3)* »
Après avoir accordé, malgré lui, et signé de mauvaise foi sa charte , le roi Jean se retira dans File de Wtght , pour y attendre en sûreté le moment de recommencer la guerre. Il demanda au pape et obtint de lui une dispense du serment qu'il avait prêté aux barons, et l'excum munie a Lion de ceux qui resteraient armés pour le contraindre à tenir sa parole. Mais aucun évêque, en Angleterre, ne consentit à promulguer cette sentence, qui demeura sans effet. Le roi, avec ce qui lui restait d'argent , se procura une nouvelle recrue de Brabançons, qui trouvèrent moyen d’aborder sur la côté du sud . et qui, grâce à leur lactique et à leur discipline militaire, eurent d'abord quelque avantage sur I armée irrégulière des barons et des bourgeois confédérés. Les premiers, craignant de perdre tout le fruit de leur victoire . résolurent de
fi) Deprteéaiiortibns ac r.ipinU super ahemeenas miscrè drhncrhaüMint... Un dé qflrtLigil ut miilti liiiH rcIigioBi guàm ahi na Monte exiranem. exeuniea per c I arnica tî esc Pugso præsidium 6 mente su|ï|dîeiuni seu OispeRdiostim eiptivatiwii lieHcuhim me Lu en les , fufimiiît h rc^uo. . , ( Malîl* Paris. ,
{2) Nam quicurmute angUcum idioma loqui ncscircl vîïi-
se faire appuyer, comme le roi, par des secours WJ5 venus de l'étranger ; ils s’adressèrent au roi de France, Philippe- Auguste, et offrirent de donner a son hls Louis la couronne d'Angleterre , pourvu qu'il vint les trouver à la tète d'une bonne armée.
Ce traité fut conclu ; et le jeune Louis arriva en Angleterre avec des forces suffisantes pour contrebalancer celles du roi Jean.
L’entière conformité de langage (pii existait alors cuire les Français et les barons anglo-normands devait diminuer, pour ces derniers, la de fiance et l’éloigne ment qu'inspire toujours un chef étranger ; mais il iTcrt était pas de même pour la masse du peuple, qui, sous le rapport de l'idiome, n’avait pas plus d’affinité avec les Français qu'avec les Poitevins, Cette dissonance, jointe à l'esprit de jalousie qui ne tarda pas à éclater entre les Normands et leurs auxiliaires, rendit l’appui du roi de France plus préjudiciable qu’utile au parti des barons* Des germes de dissolution commençaient à se développer dans ce parti, lorsque le roi Jean mourut, chargé de la haine publique et d'un mépris que ressentaient à la fois tous les hommes nés dans le pays, sans distinction de race ni d’état. Aussi les historiens de L'époque , moines ou clercs , ne tien* ncnt-ils aucun compte à Jean de sa constante soumission envers le saint-siège ; ils ne lui épargnent, dans le récit de sa vie , aucune épithète injurieuse ; et, après avoir raconté sa mort, ils composent ou transcrivent des épitaphes du genre de celle-ci :
« Qui est-ce qui pleure ou pleurera jamais la mort « du roi Jean?... L'enfer, avec toute sa saleté, est « sali par Pâme de Jean (4), »
Louis, dis de Philippe- Auguste, avait, d'après le 12m vœu des barons, pris le titre de roi d'Angleterre ; mais les Français qui étaient venus avec lui ne tardèrent pas à se conduire comme eu pays conquis.
A mesure qu’il y eut, de k part des Anglais, plus de résistance à leurs vexations , ils devinrent plus durs et plus avides ; et l'accusation si fatale au roi Jean se renouvela contre Louis de France : on disait qu'il avait forme le projet, d’accord avec son père, d'exterminer ou de bannir tous les riches d’Angleterre, et de les remplacer par des étrangers. Soulevés par l'intérêt national, tous les partisse réunirent alors en Faveur du prince Henry, fils de Jean ; et les Français, demeurés seuls ou presque seuls, acceptèrent une capitulation qui leur accordait
pende rc Lu r à vuîgo et Respectai haberelur, ( Mal h. Paris. , p. 353. )
(3) Tuûc erat triste æraiilte alienigenarüm videra confusionem cortim. f Jbid.)
(-1) tjuis clolkil aut lïûltiil de régis morte Johamiis ?.. .
Sortlïda Fœdatur, fret eu lu Johanne, gühenna.
Per. irLjlie.J
la vie sa u ve , a C o rul itî on 1 1 e s’ t mit a rqu er sans dé la i « La royauté d’Angleterre étant ainsi revenue aux mains d’un Anglo-Normand , la charte de Jean fol confirmée ; et une autre, dite des forêts, qui rendait le droit de chasse aux possesseurs de fiefs, fut accordée par Henry Tll aux hommes de naissance normande. Mais le nouveau roi, fils d’une femme poitevine qui sTël ai L rc n ia r ï v e d ans S on pays, a ce u e i l ■ * 1217 lit en Angleterre, après quelques années, ses jeunes ,4s frères utérins, et beaucoup d’autres qui vinrent successivement, comme au temps du roi Jean, chercher fortune eu Angleterre. Les affections de parenté» rl rimmeur agréable et facile des nouveaux émigrés du Poitou, agirent sur Henry llï comme sur son prédécesseur ; on vit encore les grands offices delà cour ci les dignités civiles, militaires et ecclésiasliques, prodigués à des hommes nés sur le continent (1)» A la suite des Poitevins affluèrent les Provençaux , parce que le roi Henry mil épousé une fille du comte de Provence; eL, après eux, des Savoyards, des Fiém'ontàis et des Italiens, parents éloignés ou protégés delà reine, vinrent , attirés par Fespérancc d’ètre enrichis et avancés (2 b ha plupart le furent, eL l’alarme d’une nouvelle invasion d'étrangers sc répandît d’une maniéré aussi vive et souleva autant de passions que sous le régné précédent. Ou répétait, dans les plaintes publiques, les termes employés jadis par les écrivains saxons après la conquête ; on disait que, pour obtenir delà faveur et de la fortune en Angleterre, il suffisait de n’ètre pas Anglais (3).
Un Poitevin , nommé Pierre Desrochcs, était le ministre favori et le confident du roi; et lorsqu ou .s’adressait à lui pour réclamer l’observation de la charte de Jean et des lois d’Angleterre : « Je ne n suis pas Anglais, rëpondaîL-iL pour connaître « ces chartes et ces lois (4), n La confédération des barons et des bourgeois se renouvela clans une assemblée tenue n Londres : les principaux habitants de la ville y firent serment de vouloir tout ce que voudraient les barons, et d’adhérer fermement a leurs statuts. Peu de temps après, la plupart des évêques, comtes, barons et chevaliers d’Angleterre, ayant tenu conseil à Oxford, se liguèrent ensemble pour l’exécution des chartes et T ex pulsion de*
(ï) ïmliuro h.niïüit ;cti«sc«itiio . [U'oplcr quam pria est cootontio inter regain et baronet sues à retetùionc alientgeûâ’ rum quos tpse rex Inngo î cm pore manu lemiorat eL foverat centra commmkrm regni sui cl volunlatem indigenarum, (Xïaüi. Pans-, p. 437.)
(S) fiutic Provinciales, nunc Romani». (Ibid.)
{o^-Vix Anglirçaliquis aliqitodoÊcium aul beneficïumi10*; stderel.ciini tain en in AngHâ tiimltaU, tîitnalii mut Lî extern i mavimis in vilrcqiie generc dUai'éntur reddillbus. (Ibid J
(4) Voyez les Essais de M. Guizot sur i "histoire de France et if Angle terre.
étrangers, par un traité solennel qui était rédigé en rm français, cl contenait les passages suivants : « Fai- ^
« sons savoir A toutes gens que nous avons juré it sur saints évangiles , et sommes tenus ensemble j a par ec serinent, et promettons en boune loi que u chacun de nous et tous ensemble nous cnlraik dorons contre toutes gens di'oit faisan L et rien i£ prenant, Et, si aucun va encontre ce, nous le ie tiendrons à ennemi mortel (î>)*** »
Une chose bizarre, c’est que cette fois l’armée ?» réunie pour détruire l'influence étrangère fut com- jaii mandée par un étranger, Simon de lonifort. Français de naissance et gendre du roi (6)- Son père ) avait acquis une grande réputation milita ire et d'immenses richesses à la croisade contre les Albigeois, et lui-même ne manquait ni de talent ni d'habileté politique. Comme il arrive presque toujours , aux hommes qui sc jettent dans un parti d’où leur intérêt et leur situation sembleraient naturellement les exclure* il déploya plus d’acLivilé et de constance dans la lutte contre Henry lll , que n’en avait montré le Normand Robert, fils de Gauthier , dans la première guerre civile. Étranger à l'aristocratie anglo-normande, il parait avoir ru beaucoup moins de répugnance qu’elle a fraterniser avec les hommes de descendance anglaise ; et. ce fui lui qui , pour la première fois depuis la conquête , appela les bourgeois à délibérer régulièrement sur les affaires publiques avec les évêques et les barons d’Angleterre {7) .
La guerre commença donc encore une fois entre les hommes nés sur le sol anglais et les étrangers qui y occupaient des emplois et des seigneuries : les Poitevins et les Provençaux furent ceux dont on poursuivit l’expulsion avec le plus d’acharnement. C’était surtout contre les parents du roi eL de h reine, comme Guillaume de A alcucC et Pierre de Savoie, que se dirigeait la haine de toutes les classes de la population {8}; car les Anglais de race embrassèrent avec une nouvelle ardeur la cause des barons* et un singulier monument de cette alliance subsiste dans une chanson populaire sur la prise de Richard, frère du roi, empereur désigné des Allemands (9). ^
Celle chanson est le premier document historique qui offre le mélange de la langue saxonne et de la
f5) Annales monasleriî Horion lensî#* P* A 13.
(flj Ptæier Si mou cm dë Monte font et paucisaîmos es alïcaigenïs qui ernn il lo étant. (Math, Pari.1;.)
(7) Voyez les Essais do M. Guizot sur Pbistoire de France et d'Angleterre,
i8) ln mollis opprimeMltir Auglià dominalïone Picia- \ viensium et Romanorum et prsecqmè Aimer! AVinUmieflSi# seleclï, Willîclmi de Valenlïâ, Frairis regis uleri ni . et Wr\ j de Sybauciiâ, avrniculi rcgtnæ. (Math. Paris-. p-COG.)
(Oi Warton’s Histüfy of euglish paelry, 1* 1 , p- 47. — Chronira aïsbaliæ de Mailros, p. 2iî0.
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ma langue française; mais cc mélange estime sorte de i|7fl bigarrure , et non une véritable fusion comme celle qui s’est opérée plus tard et a donné naissance à F anglais moderne,
WH. Après plusieurs victoires remportées sur le parti du roi, Simon de Montfort Fut tué dans une bataille * et l'ancienne superstition patriotique du peuple anglais sc réveilla en sa faveur. Comme ennemi des étrangers, et, selon les paroles d'un contemporain , défenseur des droits de la propriété légitime , il fut honoré du même titre que la reconnaissance populaire avait décerné à ceux qui , au temps de l'invasion normande, s’étaient dévoués pour la défense du pays. On donnait à Simon, comme à eux, le nom de défenseur des indigènes ; Fou disait que c’était mensonge de l’appeler traître et rebelle (I), et on le proclamait saint et martyr, aussi bien que Thomas Beekct (2)* Le chef de l’armée des barons contre Henry III fut le dernier homme en faveur duquel se manifesta cette disposition à confondre ensemble les deux enthousiasmes de la religion et de b politique, disposition particulière à la race anglaise, et queue partageaient point les Angio-Nor manda. Car, bien que Simon de Montfort eût fait beaucoup plus pour eux que pour les bourgeois ci les serfs d’Angleterre , ils ne soutinrent pas la réputation de sainteté que ces derniers essayaient de lui faire, et laissèrent les pauvres gens et les femmes de villages visiter seuls le tombeau du nouveau martyr pour en obtenir des miracles (5)* Ces miracles ne manquèrent pas, et il y en a plusieurs légendes ; mais le peu d’encouragement donné par l'aristocratie â la superstition populaire les fil bientôt tomber dans Foubli (4).
1272 Malgré l’estime que , durant sa vie , Simon de rm Montfort avait témoignée aux hommes d'origine saxonne, une distance énorme continuait d’exister entre eux et les fils des Normands. Le chapelain en chef de Farinée des barons, Robert Grosse-Té te, évêque de Lincoln , l’un des plus ardents promoteurs de la guerre contre le roi , ne complaît en An* glelerre que deux langages , le latin pour les gens lettrés, et le français pour les ignorants; c’est dans cette langue qu’il écrivit sur ses vieux jours des livres de piété à L’usage des Ïaïtjues, négligeant la langue
(ï) EL sdendum qoüd nom a sa ni capilis débet censere ncque appel lare Sioiouem nomine proditoris; non eutm fuit prodiior, sed regnï Anglorura defensor ei alienigenarum toi mie u a et expulser, quamvïs ttnus exsel ex Mis* (Matb- Pam.)
(Ûj {piùd non minus occuhml Simon pro jusuâ ratio ne Legilimarum possession um A 1 1 g ! î 00 , qitàm Thomas pro légitima raiione cccicsiamm Anglite olim occubuerai, (Ibid.)
(SJ Propter justissîmam causam indigeuarum quam susceperai, adiré Lu mu lirai ejos,.. ( Chronic. Mailros, p. 933. )
(4) Sed üùmipiitj Deux daroltquiL Simooem sine mivacu-
angbise eL ceux qui b parlaient (tî>. Les poètes de u-ji la même époque , même Anglais de naissance, com- bst posaient leurs vers en français, lorsqu’ils désiraient en tirer honneur et profit. II n’y avait que les chan teurs de ballades et de romances pour les bourgeois et les paysans, qui fissent usage deTangbis pur ou du langage mêlé de français et d’anglais , qui était le moyen h abituel de communication entre les hautes et les basses classes.
Cet idiome intermédiaire, dont la formation graduelle fut un résulta L nécessaire de la conquête, eut d’abord cours dans les villes on la population des deux races était plus mêlée et où l'inégalité des conditions était moins grande que dans les campagnes.
Il y remplaça insensiblement la langue saxonne, qui, n’étant plus parlée que par la partie de la nation Ja plus pauvre et la plus grossière, tomba autant audessous du nouvel idiome anglo-normand, que celui-ci était au-dessous du français , langage de la cour , du baronnage et de quiconque prétendait au bon ton et aux belles manières (G). Les riches bourgeois des grandes vi lles, et surtout ceux de Londres, cherchaient , en francisant leur langage d’une manière plus ou moins adroite, à imiter les nobles ou à se rapprocher d’eux par intérêt ou par vanité ; ils prirent ainsi de bonne heure T habitude de se saluer entre eux par le nom de sire , et même de s’intituler barons comme les châtelains du plat pays. Les citoyens de Douvres, Roinney, Sandwich, IIHIie et Hastings, villes de grand commerce, et qu’on appelait alors par excellence les cinq porte d’Angleterre (7), s’arrogèrent, à l’imilation de ceux de Londres, le litre de la noblesse normande, le prenant en commun dans leurs actes municipaux , cl individuellement dans leurs relations privées. Mais les vrais barons normands trouvaient cette prétention outre- amiante : « C’est à faire vomir, u disaient-ils , que d’entendre un vîlbin se qualifier « de baron (8). » Lorsque les fils des bourgeois s'avisaient de faire entre eux une joule ou un tournoi a cheval dans quelque prairie hors des faubourgs, les seigneurs envoyaient leurs valets et leurs écuyers les assaillir, et leur crier que les expertises d’armes ne convenaient pas à des villa lus , à des savomers et à des fariniers comme eux (0),
iis ? Non ; ïtlcireo dcducamus miracula divinKùs per ipsum facta. (Chton. Mailroa, p. 248,)
(5) Mémoires de Ja Société des Antiquaires de Londres , t, Xilï, p. 248.
(6) L'oraison dominicale , sous le règne de Henry Ht , m conienaii pas encore un seul mot normand.
(7) ün dit encore aujourd'hui , en anglais, the c?u(/ttc ports .
(8) ftnsfid Londonieuses qui se ïiaronea v osant ad nauseam- (Mai h. Paris 0
(») EUJSÜffih fürfpwi! et saponanL (IHidv)
TniEfinY.
3Gâ HISTOIRE DI
Malgré celte indignation des fils des conquérants contre le mouvement irrésistible qui tendait à rapprocher d’eux ta partie la plus riche de ta population vaincue , ce mouvement se manifesta d’une manière sensible ? durant le quatorzième siècle, dans les villes auxquelles les chartes royales avaient accorde le droit de remplacer par des magistrats électifs les vicomtes et les baillis seigneuriaux , Dans ces villes, qu’on appelait cités incorporée^ les membres de la bourgeoisie* furts de leur organisation municipale* parvinrent a se faire respecter beaucoup plus que les habitants des petites villes et des hameaux * qui demeuraient immédiatement soumis a Faulorité royale; mais H s’écoula encore longtemps avant que cette autorité eût , pour les bourgeois pris individuellement, la même considération et les mêmes égards que pour le corps dont ils étaient membres. Les magistrats de la cité de Londres, sous le règne d’Édouard III, admis à prendre place dans les festins royaux . avaient déjà part a ce respect pour les autorités établies par lequel se distinguait la race anglo-normande; mais le même roi qui avait fait manger ù la troisième table , après la sienne , le maire et les àhlermen , traitait presque en serf de la conquête tout citoyen de Londres qui , n’étant ni chevalier ni écuyer , exerçait un métier ou un art quelconque.
Si , par exemple . il prenait envie à ce roi d’embellir son hôtel ou de se signaler par la décoration d’une églïsr, au lieu de faire engager les meilleurs peintres de la ville à venir travailler pour un salaire convenu , il adressait â son maître architecte une commission clans les termes suivants : « Sachez que
nous avons chargé notre amé Guillaume de Wal- « sîngham de prendre dans notre ville de Londres « autant de peintres qu’il en sera besoin , et de les *t mettre à Fourrage à nos gages, et de les y faire « rester tanL que besoin sera; s’il en trouve quelle qu’un de rebelle , 11 les arrêtera et tiendra dans s: nos prisons pour y demeurer jusqu’à ce qu’il en « soit ordonné autrement (1). s» Quand le même roi voulait se procurer ie plaisir d’entendre jouer des instruments et chanter des ballades après son repas , il chargeait semblablement les huissiers de son hôtel de prendre, tant dans la banlieue de Londres qu'au dehors, tel nombre de jeunes gens de figure agréable, chantant bien cl bons ménétriers (2j. Enfin , au moment de partir pour les guerres de
(t} Sciât ïs quint afiignavimus* - - a<! toi piclores in Chili nu; nosirà I.ourfumæ. » , eapîeiïïlâm; . , el si quos invcneril reh«IJcfi„, (ftymef, Ad a publics, t. lit, part. II, p. 70.)
(9) Ad quoactam pueras henè cnn tantes et memhrfe d«gaoics et m arte ministrafi jostructos ub’jctimque invcnjre poterit capiendum . ÇIWil., t V.)
(3) A il quar rariûs et omnes a I i o<; operarios rapiendiiui eL
LA CONQUÊTE
France, lorsqu’il s’agissait de réparer les machines ^ de guerre ou d’en construire de nouvelles, le roi i isu Edouard taxait son mai ire ingénieur à douze cents boulets de pierre pour ses engins , l’autorisant â prendre, partout où il en trouverait, des tailleurs de pierre et d’autres ouvriers pour les mettre à l’ouvrage dans les carrières , sous peine d’emprisonnement (3),
Telle était encore, à la fin du quatorzième sicclé, la condition de ceux que plusieurs écrivains du temps appellent les vülains de Londres (4); et quant aux villains de la campagne, que les Normands, francisant d’anciens noms saxons , appelaient boudes, côtiers ou cotagers (U), leurs souffrances individuelles étaient bien plus grandes que celles des bourgeois, et sans aucune compensation ; car ils n’avaient point de magistrats de leur choix, et* parmi eux, il ne se trouvait personne à qui on donnât le titre de sire ou de lord (G). A la différence des habitants des villes, leur servitude s’élait aggravée parla régularisation de leurs rapports avec les seigneurs des manoirs , auxquels ils étaient attachés; l’ancien droit de conquête s’était subdivisé en une foule de droits moins violents, en apparence, mais qui entouraient d’entraves sans nombre la classe d’hommes qui s’y trouvait soumise. Les voyageurs du quatorzième siècle s’étonnaient du grand nombre de serfs qu’ils voyaient en Angleterre , et de l’excessive dureté de leur condition dans ce pays (7), comparativement à ce qu’elle était sur le continent et même en France. Le mot bandage exprimait alors le dernier degré de la misère sociale; pourtant ce mot * auquel la conquête avait donné une pareille signification , n'était qu’un simple dérivé de Fan glo -danois bond , qui, avant l’invasion des Normands, désignait un cultivateur libre et un père de famille vivant a la campagne, et c’est dans ce sens qu’on le joignait au mot saxon hnsy pour désigner un chef de maison , husbondt ou hmbandy selon l’orthographe de Fangkis moderne (8).
Vers Fan 1381 , tous les hommes qu’on appelait m bondes en Angleterre, c’est-à-dire, tous les cultivateurs, étaient serfs de corps et de biens, obligés de paver de grosses aides pour la petite portion de terre qui nourrissait leur famille, et ne pouvaient abandonner celte portion de terre sans Faveu des seigneurs dont ils étaient obligés de faire graLuite-
in qiiarrareispoûcmlnm,{nymep. Acta publica, t, V, p. ISO*1
(4) Froissa rl .
(3 ) Coi , en anglo-saxon, signifie cabane*
(fi) At Sessions ther wa s hc lord and sire...
(CI* a u « r+» C aa t u rb ci r y l a lui * J
(7) Fromart. L IM, eltap. LXXlV,p. Îû2.
(8) Quidam liber immo bondo. qiiiomesday-BookO
DE L’ ANGLETERRE. — CÛNCMiSION*
mï meut le labourage, le jardinage et les charrois de toute espèce. Le seigneur pouvaiL les vendre avec leur maison , leurs bœufs el leurs outils de labour, leurs enfants et leur postérité ; ce que les actes < V A n gicle rre e xp ri ma ie n 1 de 1 a in a n i ère s u i v a nie :
« Sachez que j'ai vendu un tel , mon nuïfy et tout e « sa sequelle, née ou à naître (1)..* » Le ressentiment du mal causé par l'oppression des familles nobles, joint à nu oubli presque Iota! des événements d3 4où provenait l’élévation de ces familles , dont les membres ne se qualifiaient plus de îVorma i n d $ , ma is de ge n t ils h om m es , a va U e o n d u i l les paysans d’Angleterre à ridée de lïnjustiee de la servitude en elle -même , et indépendamment de son origine historique.
Dans les provinces du sud, où la population était plus nombreuse, el surtout dans celle de Kent, dont les habitants avaient conservé la tradition vague d'un traité conclu entre eux et Guillaume le Conquérant pour le maintien de leurs anciennes Franchises, de grands symptômes d’agitations populaires parurent au commencement du règne de Richard IL C’était un temps de dépense excessive pour la cour et pour tous les gentilshommes , à cause des guerres de France , où chacun se rendait ù ses frais . et cherchait à briller par la magnificence de son train et de ses armes. Les propriétaires de seigneuries et de manoirs accablaient de tailles et d’exactions leurs fermiers et leurs serfs, prétextant, à chaque nouvelle demande, la nécessité où ils étaient d'aller go m ba 1 1 re les fi r a n ça ï s . c h c z eux, p 01 1 r les e m pécher de descendre en Angleterre* Mais les paysans disaient : u On nous taille , nous autres, pour ü aider les chevaliers et les écuyers du pays à dé- 1 1 fendre leurs héritages; nous sommes leurs valets et n les hèles dont ils tondent la laine ; el , a tout conit sidérer, si l'Angleterre se perdait i uons perdrions « bien moins qu'eux (3)* n
A ces propos tenus au retour des champs, lorsque les serfs du même domaine, ou de domaines voisins l’un de l’autre, se rencontraient et cheminaient ensemble, succédèrent des discours plus graves, prononcés dans des espèces de clubs où Ton se réunissait le soir après l'heure du travail (3)* Quelques-uns des orateurs de ces réunions étaient prêtres, et ils liraient de la lubie et des Ecritures leurs arguments contre l’ordre social de l’époque.
(1) ISjlhum meiim eu ni toi à sequdà su J procréai, A cl pmcieandâ, (Bladox, Formutare Anglican.)
(2) FroU&art, t* IE13 p* 133 et suhr.
p) ConGrepüones et comenticula llLiçlU* ( R y mer. ÂcU publica, L lit, part, III, p. 124.1
(4) Froissarl, chap. LXXIV à LXX1X.
5) froissât t.
(ê) Et sic misèrent untisqültqae ad amieos et coijnatos
« Bonnes gens* disaient-ils . les choses ne peuvent nn « aller en Angleterre, et n 'iront pas jusqu’à ce qu’il « n’y ait ni vdlaias , ni gentilshommes, que nous « soyons tous égaux* et que les seigneurs ne soient et pas plus maîtres que nous. Comment font-ils « mérité . et pourquoi nous tiennent-ils en servage? i; car nous sommes tous venus des mêmes père et « mère, Adam el Ère. Ils sont vêtus de velours et « de cramoisi , fourrés de vair et de gris ; ils ont « les viandes , les épices el les bons vins ; et nous m avons le rebut de la paille , et de l eau a boire,
« Ils ont le repos et les beaux manoirs, el nous * avons In peine et le travail, la pluie el le veut « aux champs (4)*** » Là-dessus toute l’assemblée, en tumulte, s’écriait: « lt ne faut plus qu’il y ait u de serfs; nous ne voulons plus être traités comme ii des bêtes; et si nous travaillons pour les mu gneurs * il faut que ce soit avec salaire (g)* w
Ces réunions, formées dans plusieurs lieux des provinces de Kent et d’Bssex, se régularisèrent secrètement , et envoyèrent des députés dans les provinces voisines , pour s’entendre avec les gens de la même classe eL de ta même opinion (0). Ainsi s’organisa une grande association , dons le but de forcer les gentilshommes à renoncer à leurs privilèges* Une chose plus remarquable encore 3 c’est qu'il circulait dans les villages de petits écrits, sous forme de lettres, où l’on recommandait aux associes la persévérance et la discrétion , en termes mystérieux et proverbiaux* Ces écrits , dont un auLetir du temps nous a conservé quelques-uns, sont composés dans un anglais [dus pur, e’est-à* dire moins mélangé de français que ne le sont d'autrès pièces de la même époque , destinées à l'amusement des riches bourgeois des villes* Ces pamphlets du quatorzième siècle n’ont d’ailleurs rien de curieux que leur existence même , et le plus significatif de tous , qui est une lettre adressée au peuple des campagnes, par un prêtre nommé John Bail , cou-* lient les passages suivants : « John Bail vous salue a tous j et vous fait savoir qu’il a sonné votre cïo- « die. Ür donc, à l’ouvrage ; prudence et constance, u effort el accord ; que Dieu donne hâte aux parcsii seux* Tenez -von s bravement ensemble, et secouer rez-vous fidèlement : quand la fin est bonne, tout n est bien (7) . >
Malgré la distance qui séparait alors la condition
de vîllâ in villato cl de palHà tu palrium peteni.es conaîliuni connu cl auxiïmm. (Benrici Kuygtilon. p- 2055.)
(7 J John Rail firclilli y au wdl aile, and dotli y ou undorsiand lie bath ruugen y ont1 2 helt. Pîawc ryçht and tnytîiu wylle and skylto , God spede every idele. Sutidc maalyche togedÿr in irewth and bel p you , if üieeade be wc|J,lhea iî ail wclb Çbroa. Henr, Kiiyehlon, L lï, p* IM.)
mi des paysans do etllc des bourgeois , et surtout des bourgeois de Londres , ces derniers entrèrent , à ce qu'il parait , en relation intime avec les serfs de la province d 'Es 8 ex, et promirent même de leur ouvrir les portes de la ville et de les laisser entrer sans aucune opposition , s'ils voulaient venir en masse faire leur demande au roi Richard (1), Ce roi entrait dans sa seizième année, elles paysans, dans leur bonne foi , et dans la conviction où ils étaient de la justice de leur cause , espéraient qu'il les affranchirait tous d'une manière légale, et sans qu'ils tussent besoin de recourir à la violence, Aussi le mot habituel des serfs , dans leurs conversations et leurs conciliabules politiques , était : « Allons » au roi qui est jeune, et remonirons-lui notre scriî viturie ; allons-y ensemble , et * quand il nous « verra , nous en obtiendrons quelque chose de <[ bonne grâce, ou bien nous userons d'autre rck mède (2). » L'association Formée autour de Londres s’étendait de proche en proche avec rapidité , lorsqu'un accident imprévu , en contraignant les affiliés d’agir avant qu'ils eussent acquis une assez grande force et une organisation assez complète , détruisit les espérances qu'ils avaient conçues 9 et remît aux progrès de la civilisation européenne l'abolition graduelle de la servitude en Angleterre*
En l’année 1381 , les besoins du gouvernement pour la guerre et pour les dépenses de luxe lui firent décréter une taxe de douze sous par personne, de quelque condition qu'elle fût , qui aurait passé l'âge dtî quinze ans, La levée de cet impôt n'ayant pas rendu tout ce qu'on en avait espéré , des commissaires firent envoyés pour s'enquérir de la régularité du payement (3) . Dans leurs recherches auprès des nobles et des riches , ils mirent des égards et de la courtoisie ; mais ils furent , pour le bas peuple , d'une dureté et d'une insolence excessives. Dans plusieurs villages du comté d'Essex , ils allèrent jusqu'à vouloir s'assurer d'une manière indécente île l'âge des jeunes filles (4), L'indignation causée par ces injures occasionna un soulèvement à ta tête duquel sc mit un couvreur en tuiles appelé Walter, ou familièrement Wat , et surnommé, a cause de sa profession , Tyler , c'est-à-dire le Tuilier* Ce mouvement en détermina de semblables dans les comtés de Susses, et de Bedford , et dans celui de Kent, dont le prêtre John Bail cl un certain Jack Straw , ou Jean la Paille , furent nommés chefs et capitaines (lî>* Les trois chefs et leur bande , qui se grossissait en route de tout ce qu'elle rencontrait
(1) De eorum aiîventu Londonîcnscs lon^o an t à (empare IntetlcKcrant. (Ctiran. Hearic* KnifjhlûrvL 11, p„ 3654,}
(â) Froinart.
j3j bndê tpiUlam Johannes Leg cum tribus aîiis ailn amimpetravft à re^c enmmis*îoncm arl itfqiiirertdtHn dé
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de laboureurs et d’jilisnris serfs , sc dirigèrent du usi côté de Londres , pour aller voir le roi , comme disaient les plus simples d'entre les insurgés qui attendaient tout de cette seule entrevue, ils marchaient armés de bâtons ferrés , de haches et d'épées rouitlëes, en désordre, mais sans fureur, et chantant des chansons politiques dont deux vers ont été conservés :
n Quand Adam bêchait , quand Eve filait, où était u alors le gentilhomme (G) ? n
Ils ne pillaient point sur leur route, maïs , au contraire, payaient scrupuleusement fout ce dont ils avaient besoin (7), Ceux du comté de Kent allèrent d’abord à Canterbury pour s'emparer de Parehcvèquc , qui était en même temps chancelier d'Angleterre 5 et, ne l’y trouvant pas , ils continuèrent leur route , détruisant les maisons des gens de cour et celles des légistes qui avaient soutenu des procès intentés aux serfs par les nobles. Ils enlevèrent aussi plusieurs personnes qu'ils gardèrent comme otages , entre autres un chevalier et ses deux enfants ; ils firent halte a quatre milles environ de Londres , dans une grande plaine nommé Blacklleaüi , où iis se retranchèrent comme dans une espèce de camp. Ils proposèrent alors au chevalier qu'ils avaient emmené avec eux de se rendre en parlementaire auprès du roi , qui, à la nouvelle de l'insurrection, s'était retiré dans ta Tour de Londres. Le chevalier n'osa refuser ; prenant une barque, il vint à b* Tour, et , se mettant à genoux devant le roi ; u Très-redoute seigneur, lui dit-il,
*< veuillez ne pas prendre h déplaisir le message que « je suis obligé de faire ; car , cher sire , c'est par « force que je suis venu s* avant, — Dites ce dont « vous êtes chargé , répondit le roi , et je vous tiens tt pour excusé* — Sire, les gens des communes de « votre royaume m'envoient pour vous prier de « venu’ leur parler ; ils ne désirent voir personne « que vous et n'ayez aucune crainte pour votre ii sûreté, car ils ne vous feront aucun mal , et vous « tiendront toujours pour roi ; ils vous montreront, n disent-ils, plusieurs choses qui vous seront fort » nécessaires à entendre, et qu'ils ne m'ont pas
chargé de vous dire ; mais, cher sire , veuillez me « donner réponse, afin qu'ils sachent que vraiment « j'ai été vers vous , car ils ont mes enfants en ota~
^ ges. h Le rot prit conseil , ci répondît que si le lendemain matin les paysans avançaient jusqu'à la Tamise , lui-même irait leur parler. Cette réponse leur causa une grande joie. Ils passèrent la nuit en
col I ce lo pïbm h 1 1 j m ta x æ i n Ca nrià , (Hcn r . K n ygh ton * p . ;
(4) Ibid.
(5) Ibid.
{0} Voyez liv. Vil, p. 190, noé 9.
(7) Frotsmi,
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mi plein champ, du mieux qu'ils purent; car ils étaient près de soixante mille, et une grande partie jeûna, faute de vivres (1)*
Le lendemain, qui était jour du SaïnLSacrementj le roi entendit la messe dans la Tour; et malgré les discours de r archevêque de Ganterbury, qui lui conseillait de ne point se commettre avec des ribauds sans chausses (2) , il entra dans une barque , accompagné de quelques chevaliers , et fit ramer vers l1 au ire bord, où il y avait déjà plus de dix mille hommes venus du camp de Black- Heath. Quand ils virent approcher la barque , ils commencèrent tous à jeter des cris et à faire des mouvements qui effrayèrent si fort les chevaliers de l'escorte du roi, qu'ils le conjurèrent de ne pas descendrez terre, et firent promener la barque sur ht rivière deçà et delà. *ï Que voulcz-vous? dit le il roî aux insurgés ; me voilà venu pour vous paris 1er* — Que tu viennes à terre; ci nous le dirons n et montrerons plus facilement ce qu’il nous fout.n Alors le comte de Salisbury, répondant pour le roi, leur cria : « Seigneurs, vous n'ètes point en ordon- « nonce, ni en accoutrement convenable pour que n le roi vienne à vous. » El la barque retourna vers la Tour* Ceux des insurgés qui étaient venus jusqu'à la Tamise s’en allèrent alors à Black-Hezth dire aux autres ce qui venait d’arriver, et alors il n’y eut parmi eux qu’un seul cri : *< Allons à Londres ! marü chous sur Londres ï à Londres 1 à Londres (5) ! »
Ils marchèrent en effet vers la viülc , détruisant sur leur route plusieurs manoirs , mais ne pillant et n'enlevant rien : arrivés au pont de Londres, qui étaiL fermé par une porte, ils demandèrent qu'on la leur ouvrit, et qu'on ne les contraignit pas à user de violence» Le maire William Wahvorlh, homme d’origine anglaise, comme son nom semble l'indiquer, voulant se faire valoir auprès du roi et des gentilshommes, songea d'abord à tenir la porte fermée et à poster des gens armés sur le pont pour arrêter les paysans ; mais il y eut parmi les bourgeois , surtout parmi ceux de la classe moyenne et inférieure, assez d’opposition à ce projet, pour que le maire y renonçât. » Pourquoi, disaient-ils, ne ie laisaeraît-on pas entrer ces bonnes gens? ce sont ii nos gens, et tout ce qu'ils font, c’est pour <; nous (4). ii La porte fut ouverte , et les insurgés , parcourant la ville , se distribuèrent dans les maisons pour y prendre des rafraîchissements, chacun s’empressant de leur servir à boire et à manger, les uns par amitié, les autres par crainte.
Les premiers rassasiés se rendirent en foule à
(!) Frolfiàart*
(2) Cura discatceatfc ribaîdie (Tienne* Knyghtoa*/— Thomas Waisiniyham.
(SJ Froissa ri.
zm
un hùtel du duc de Lancaster, appelé la Savoie, lasi et y mirent le feu par haine de ce seigneur, qui avait ru récemment une grande part à l'administration des affaires publiques. Ils brûlèrent les meubles les plus prédeux , sans en rien détourner; et même un des leurs , qu'on surprit emportant quelque chose , fut jeté dans le feu par ses compagnons (S). Excités par le même sentiment de vengeance politique , sans mélange d'aucune autre passion, ils mirent à mort, avec un appareil bizarre et un simulacre de formes judiciaires, plusieurs des officiers du roi; puis, faisant sortir des prisons d'Etat quelques détenus de distinction 7 ils les décapitèrent en cérémonie (6), Ils ne firent aucun mal aux hommes de la classe bourgeoise et marchande , de quelque opinion qu’ils fussent . excepté aux Lombards et aux Flamands , qui faisaient la banque à Londres sous la protection de la cour, et dont plusieurs . en prenant à ferme les taxes , s’étaient rendus complices des vexations exercées contre les pauvres gens.
Le soir, ils se réunirent en grand nombre sur la place de Sainte - Catherine , près de la Tour, disant qu’ils ne sortiraient pas de là que le roi ne leur eût accordé ce qu'ils voulaient : ils y passèrent toute la nuit, poussant de temps en temps de grands cris qui effrayaient le roi et les seigneurs enfermés dans la Tour. Ces derniers tinrent conseil avec le maire de Londres sur ce qu'Ü y avait à faire dans un danger si pressant : le maire, qui s'était signalé au ressentiment populaire comme ennemi de l'insurrection, proposait des moyens violents ; il voulait qu’on attaquât dons la nuit tuème, avec des forces régulières , ces gens qui couraient en désordre à travers les places et les rues , et dont à peine un seul sur dix était bien armé. Son avis ne prévalut pas , et le roi écouta ceux qui lui disaient : u Si vous pouvez
apaiser ces gens par de belles paroles, ce sera le « meilleur et le plus profitable ; car si nous com- « mençons chose que nous ne puissions achever, il « n’y a plus moyen de nous eu remettre jamais (7).
Quand vint le matin, les gens qui avaient passé la nuit en face de la Tour commencèrent à s’agiter et à crier que , si le roî ne venait pas , ils prendra i eut la Tour d'assaut , et mettraient à mort tous ceux qui étaient tledans. Le roi leur fit dire alors qu'ils n’avaient qu'à se transporter hors de la ville, dans un beu appelé Miles-End , et que lui-même irait sans faute les y trouver» 11 sortît en effet, accompagné de ses deux frères, des comtes de Salisbu ry^ de Wanvtck, d'Oxford, cl de plusieurs autres barons. Dès qu'ils eurent quitté la Tour, ceux des
(4) Froissai L.
Ibid*
(6) Hernie, kDyghton,
(7) FroïMarL
mi
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insurgés qui étaient restés il a US la ville y entrèrent de force, et, courant de chambre en chambre , sai- ! strent Farcbevèque de Canlcrbury, le trésorier du roi, et deux autres personnes qu’ils massacrèrent , et dont Us promenèrent les lèles au bout de leurs piques* Les autres, au nombre de cinquante mille, se trouvaient réunis à Miles-End , quand le roi y arriva* A la vue des paysans armés, ses deux frères et plusieurs barons eurent peur, et Faban donnèrent ; mais lui, tout jeune qu'il était, s'avança avec assurance j et, s’adressant aux paysans en langue anglaise ; « Bonnes gens , leur dît-il , je suis votre roi *: et votre sire; que vous faut-il? que tue voulezi: vous ? U Ceux qui étaient à portée de Fen tendre répondirent : !■ Nous vouions que tu nous affran- « dusses à tout jamais, nous, nos enfants et nos « liions, et que nous ne soyons plus appelés serfs, ni « tenus en servage, — Je vous l’accorde , dit le roi ;
« retirez-vous en vos maisons par villages, comme « vous êtes venus, et laissez seulement apres vous i: deux ou trois hommes de chaque lieu. Je vais « lnnLôt faire écrire et sceller de mon sceau des
lettres qu'ils emporteront avec eux, et qui vous « assureront franchement tout ce que vous demam « dez; et je vous pardonne ce que vous avez fait il jusqu'à présent ; mais que vous retourniez chais cun dans vos maisons, comme je Fai dit {!)*«
Ces gens simples reçurent avec grande joie les paroles du Jeune roi, ne songeant aucunement qu'il pût avoir envie de les tromper : ils promirent de partir séparés, et se séparèrent en effet, sortant Je Londres par différents chemins. Durant touL le jour, plus de treille clercs de la chancellerie royale furent occupés à écrire et à sceller des lellres d'affranchissement et de pardon ; ils les remettaient aux commissaires des insurgés, qui parlaient aussitôt après les avoir reçues. Ces lettrés étaient en latin, et contenaient les passages suivants :
« Sachez que, de notre spéciale grâce, nous k avons affranchi tous nos liges cl sujets du comté « de Kent et des autres comtés du royaume, et « déchargé et acquitté tous et chacun d'eux de Loin *t bandage et servage*
«Et qu’en outre nous avons pardonné à ers « mêmes liges et sujets toutes les offenses qu'ils ont iî faites contre nous, en chevauchant et allant par « divers lieux avec des hommes d'armes, archers et « autres, à force armée, bannières et peinions « déployés (£).**. »
Les chefs, et surtout Wàt-Tylcrel John Bail, plus clairvoyants que les autres, n 'eurent point la même
(1) Froissai t *
t3) Sciafis quùd de grafiâ nosli à speciati mantimiaaîmus uni verses ïîjcos cl siogülos subditûs iioslros,.* et ipso» et cnnim qûemlïbet omni bondagio et «errïtïo exuimuî, * * Et
confiance dans les paroles cl les chartes du roi. Ils m firent ce qu’ils purent pour arrêter le départ et la dispersion des gens qui les avaient suivis, et parvinrent à rallier quelques milliers d’hommes, avec les * quels ils restèrent à Londres, déclarant qu’ils n'en sortiraient point avant d'avoir obtenu des concessions plus expresses, et des garanties de ces concessions. Leur fermeté imposa aux seigneurs de ta cour, qui, n’osant encore employer la force, conseillèrent au roi d’avoir avec les chefs de la révolte une entrevue a SmiLhfiekl , lieu ou se tenait alors le marché aux bestiaux* Les paysans, ayant reçu ceiLc réponse, s’y rendirent pour attendre le "roi , qui vint escorté du maire, des aldermen de Londres, et de plusieurs courtisans et chevaliers. Il s'arrêta à une certaine distance, et envoya un officier dire aux insurgés qu’il était là, et que celui de leurs chefs qui devait porter la parole n’avait qu'à s'avancer pour présenter sa requête. « C’est moi, n répondit WaL-Tyler; et sans songer au péril auquel il s’exposait , il fit signe aux gens de sa troupe de ne pas le suivre, et piqua îles deux vers le roi. Il l’aborda librement, poussant sou cheval tout près du sien, et Un fil, sans formules obséquieuses, lu demande précise de certains droits qui devaient être la conséquence nal u reîle de l’affranchissement du peuple, savoir : le droit d’acheter et de vendre librement dans les villes et hors des villes, et le droit de chasse en Forêt* et en plaines, que les hommes de race anglaise avaient perdu à la conquête (3) *
Le roi hésitait à répondre d’une manière positive; et, pendant ce temps* Wat-Tyler, soit par impatience, soit pour montrer par ses gestes qu’il n’était pas intimidé, jouait avec une épée qu'il tenait à ta main, et la faisait tourner en Fair au-dessus de sa tête* Le maire de Londres, William Walworlh, se trouvait alors à côté du roi; et, soit qu’il crût voir une menace dans le geste de Wat-Tyler, soit qu’il ne pût résister à un violent accès de colère contre lui, H le frappa sur la tète d’un coup de masse d’arme , eL te renversa de cheval. Les gens de la suite du roi l'entourèrent pour cacher un moment aux insurgés ce qui sc passait : et un écuyer de naissance normande, ^ nommé Phîlipot, descendant de cheval, enfonça son épée dans la poitrine du couvreur en tuiles , et le tua d'un seul coup* Les insurgés, s’apercevant que leur chef n1 était plus à cheval commencèrent à se mettre eu mouvement et à crier : u Ils oui tué notre u capitaine l allons, allons! tuons tout! » Et ceux qui avaient des arcs les bandèrent, pour tirer sur le roi et sa compagnie (4).
quûd perdons Vimu$ ijsdcm ligeis... (Rymer* Acia pu Itl ica *
(5) El stagnis piîcariis et boads et ïovestis feras tapOT ,
Iîu campis îcporesfngare... (Sonr. Knyghton, p. 2037 .)
(fy Froissait*
Alors le roi Richard fit an acte Je courage extraordinaire* Il se sépara de ceux qui raccompagnaient* en leur disant : «Demeurez, que personne ne me « suive ; » et il alla seul au-devant des paysans* qui sc rangeaient en bataille. «« Seigneurs, leur dit-il,
« que vous faut-ïî? vous n’avez d’anlre capitaine « que moi; je suis votre roi ; tenez-vous en paix ,
« suivez-moi aux champs, et je vous donnerai ce « que vous demandez. a L’étonnement que leur causa cette démarche, et l'impression que produit toujours sur la masse des hommes celui qui possède le souverain pouvoir, firent que le gros de la troupe se mit en marche, et suivit le roi par un instinct machinal. Pendant que Richard s’éloignait eu parlant avec eux, le maire courut à Londres, et fit sonner l’alarme et crier dans les rues : « On tue le roi !
« on tue le roi 1 » Comme il n’y avait plus d1 insurgés dans la ville, les gentilshommes anglais ou étrangers et les riches bourgeois qui étaient du parti des nobles, et qui s’étaient tenus armés dans leurs maisons, avec leurs gens, de crainte du pillage, sortirent tous, et se dirigèrent au nombre de dix mille , la plupart à chevalet complètement armés, vers la plaine ou les insurgés marchaient en désordre, ne s’attendant point à être attaqués. Dès que le roi vit venir les gens d’armes , il galopa vers eux , se mit dans leurs rangs, et aussitôt ils commencèrent le combat en bon ordre contre les paysans, qui, surpris de cette attaque imprévue, et saisis d’une terreur panique, s’enfuirent de côté et d’autre , la plupart en jetant leurs armes. On en fit un grand carnage, et plusieurs des fuyards, rentrant dans Londres, se cachèrent chez leurs amis (l).
Les gens armés qui, sans grand péril, les avaient mis en déroule, revinrent en triomphe, et le jeune roi alla recevoir les félicitations de sa mère , qui lui dit en langue française ; « Holà, beau fils, j’ai eu « aujourd’hui grande peine et angoisse pour vous.
« “ Ccrles , madame, je le crois bien, répondit le « roi; mais à présent réjouissez-vous et louez Dieu,
« car il est heure de le louer, puisque j’ai aujour-
d’hui recouvré mon héritage et le royaume d’Ah- « gleterre que j’avais perdus, si Ou fit des chevaliers d an s e et te j ou niée , eo m m e d an s les g ra iules batailles du temps, et les premiers que Richard II honora de celle distinction furent te maire Walworth et l’écuyer Philipol, qui avaient assassiné Wat-Tyler. Le jour même, un ban fut crié de rue en rue, de par le roi, portant que tous ceux qui n’élarenl pas natifs de Londres, ou n’y habitaient pas depuis un an, eussent à partir sans délai, et que, si quelqu’un d’entre eux était v u ou trouvé le lendemain matin, il aurait la tète tranchée comme traître au roi et au royaume.
(1! Froissarl. (2) ïbîd*— Thomas \Yaidngbam.
Ce qui resLaît des gens venus avec les insurgés s’en alla par toutes les routes et â la débandade. John Bail et Jack Straiv, prévoyant qu'on les guetterait A leur départ, demeurèrent cachés; mais ils furent bientôt découverts, et conduits devant les justiciers royaux . qui les firent décapiter et couper en quartiers. Ces nouvelles, répandues autour de Londres, arrêtèrent dans sa marche un second ban de serfs révoltés qui venait des provinces éloignées et n’avait pu arriver aussi promptement que les autres r Us n osèrent aller plus avant, rebroussèrent chemin et se débandèrent (£}.
Pendant que ces choses se passaient . toutes les provinces de T Angleterre étaient en agitation. Aux environs de Norwich , les possesseurs de grandes terres, les gentilshommes et les chevaliers se cachèrent; plusieurs comtes et barons qui se trouvaient rassemblés dans le port de îlyniouth, prêts A s’embarquer pour une expédition en Portugal, craignant que les paysans du voisinage ne vinssent leur courir sus, montèrent sur leurs vaisseaux, et, quoique le temps fût mauvais, se mirent à l'ancre en pleine mer. Dans les comtés du nord, dix mille insurgés se levèrent, et le due de Lancaster, qui faisait alors la guerre sur la frontière d’Ecosse, s'empressa de conclure une trêve avec les Ecossais, et chercha un asile dans leur pa3*s. Mais le bruit des événements de Londres rendit bientôt le courage aux gentilshommes; de toutes parts ils se mirent en campagne contre les gens de village, mal armés et sans moyens de retraite, tandis qu* eux-mêmes avaient leurs châteaux Forts, dont il suffisait de hausser le pont-levis pour être en sûreté. La chancellerie royale écrivit en grande hâte aux châtelains de cités, des villes et des bourgs, de garder leurs forteresses et de n’y laisser entrer personne, sur leur tète. En même temps ou répandit partout la nouvelle que le roi donnait des lettres d'affranchissement A tout serf qui se tenait paisible : ce qui diminua l'effervescence et l 'énergie du peuple, et le rendit moins confiant envers ses chefs. Cetix-ri furent arrêtés en differents lieux, sans qu’il y eût beaucoup de résistance et de tumulte pour tes sauver : tous étaient des gens de métier, et uVvaîent la plupart pour nom de famille que le nom même de leur profession ; comme Thomas Baker ou te boulanger, Jack Millier ou le meunier, Jack Carter ou lecharrcLier (3).
Lorsque la conjuration des paysans eut été complètement dissoute, tant par leurs défaites partielles et l'emprisonnement des chefs que par le relâchement du lien moral qui les avait réunis, une proclamation fut publiée, à son de cor, dans les villes et les villages . en vertu d’une lettre adressée par le
(3} Ecurie. Knyehton,
mi
_e8 HISTOIRE DE 1.
roi à tous tes sheriffs, maires et baillis da royaume, et ainsi conçue :
« Faites proclamer sans délai dans chaque cite , I « bourg et ville marchande , que tous et chacun „ des tenanciers, libres et natifs, fassent, sans au- „ cune résistance, difficulté ou retard, les ouvra- « ges, services, aides et corvées qu’il» doivent a « leurs seigneurs, d’après l'ancienne coutume et „ nn’iis avaient habitude de faire avant les troubles
« survenus dans les différents comtés du royaume, |
« El faites-leur défense rigoureuse de retarder „ pius longtemps que par le passé Itedils services u et ouvrages , et d’exiger, revendiquer ou prelenu dre quelque liberté ou privilège dont ils n’auu raient pas joui avant lesdîts troubles.
„ pi bien qu’à l’instance et importunité des in- « surgés certaines lettres patentes de nous leur « aient été octroyées . portant affranchissement de « tout bondage et servage pour tous nos liges cl sujets, comme aussi le pardon des offenses rom - ,, mises contre nous par ces mêmes liges et sujets ;
« Pour ce que lesdiLes lettres ont émane de (1 „olr„ cour sans mûre délibération , cl considcrant que la concession desdiles lettres tendait « manifestement à notre grand préjudice , à celui « de notre couronne , ainsi qu’à l’expropriation de « nous , des prélats , seigneurs et barons de notre royaume , el de la très-sainte Église ; k lïe Taxis de notre conseil et par la teneur des « présentes, nom avons révoqué , cassé et annulé « leécBles lettres , ordonnant en outre que ceux « qui ont en leur pouvoir nos chartes d 'affranchis - « sèment et de pardon les remettant et les resti- « nient à nous et à notre conseil, sous la foi et h allégeance qu’ils nous doivent , et sous peine de K forfaiture de tout ce qu’ils peuvent forfaîre ente vers nous (1). »
Aussitôt après cette proclamation , un corps de cavalerie Fut rassemblé a Londres, et pai lit en colonne mobile, pour parcourir, dans tous les sens, les comtés d ou étaient vernis les insurgés qui avaient obtenu des chartes* Un juge duhandu roi, nomme Robert Trcsilyan , accompagna les soldais eL fit avec eux une tournée dans Ions les villages, faisant publier sur sa route que tous ceux qui avaient emporté des lettres d’affranchissement et de pardon eussent à les lui remettre sans délai , sous peine d’exécution militaire contre tous les habitants eti masse* Toutes kscharLes qu’on lui apporta Furent lacérées et brûlées devant le peuple; mais il ne se
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contenta pas de ces mesures 5 et recherchant ceux m qui avaient été les premiers Fauteurs de 1T insurrection, iî les fit périr par des supplices atroces, ordonnant qu’on pendît les uns quatre Fois aux quatre coins des villes. Faisant eventrer les attires et jeter leurs entrailles au feu , pendant qu ils respiraient encore (2)* Ensuite les archevêques , évêques , abbés el barons du royaume, ainsi que deux chevaliers de chaque comté et deux bourgeois de chaque ville marchande , furent convoqués en parlement par lettres du roi Richard (3)* Le roi exposa devant cette assemblée les motifs de la révocation provisoire des chartes d’affranchissement, ajoutant que c’était à elle de décider si les paysans devaient être affranchis ou non, « Dieu nous garde , répondirent « les barons et les chevaliers , de souscrire à de h telles chartes, dussions-nous périr tous en un k seul jour ; car nous aimerions mieux perdre la h vie que nos héritages i *
L’acte du parlement , qui ratifiait les mesures déjà prises , fut rédigé en langue française , après avoir été probablement discuté dans celte langue (4)* L’on ne sait quelle part les députés des villes prirent à ce débat , ni même s’ils y assistèrent ; car , bien qu’ils fussent convoqués dans les mêmes Formes que les chevaliers des comtés, souvent ils s’assemblaient séparément, ou bien ne restaient dans la salle commune que pendant là discussion de 1 impôt sur les marchandises et le commerce* An reste, quel qu’ait été le rôle joué dans le parlement de 1581 par les envoyés des villes, l’affection de la classe bourgeoise pour la cause des insurgés n est pas douteuse. En beaucoup de lieux, elle répéta le propos des habitants de Londres ï <s Ce sont nos u gens , el tout ce qu’ils font c’est pour nous* » Tous ceux qui T n’étant pas nobles et titrés , blâmé* renl FinsurrecUûn, furent mal notés dans T opinion publique , et cette opinion se prononça même assez fortement pour qu’un poète contemporain, nommé Gower, qui s’était enrichi en faisant des vers Français pour la cour, ait cru Faire Lin trait de courage en publiant imesatire oii les insurgés étaient poursuivis pai l’ odieux et le ridicule (3). U déclare que cette cause a des partisans nombreux el considérables * dont ta haine peut êt re dangereuse, niais qu’il aime mieu x s y exposer que de ne pas dire là vérité. Ainsi il est probable que, si la rébellion commencée par des paysans et des ribauds sans chausses n’eût pas été sitôt vaincue s des personnes d’une classe plus relevée en auraient pris la conduite , el * avec plus
(îj ïtymer., L lit, part. 111, p< 134*
(Sj Mios dacapitari, altos suspend*, alios vero tralii per ci viiaLfs el aotpendl per quatuor parles ci vit aluni , altos au lem «y i s écran..* (Jlciivic. Kiiyglitou, p. 2fi43.)
[3] Duos milites de unoquoquu comiialu cl duos totirgen-
scs de uuàqudque vülâ racrcatorïA ( Uennc. Kdï&WP t p. 2M3, )
{4) Hallanrt Europe in Middle âges*
(5) Elle était écrilc un latin, sous îe titre de / ox aamuntU,
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mi de moyens de suce es , l’a u va ic n l p o u sséc j i i si \ u' à son dénier terme» Peut-être qu’en peu de temps , pour employer L'expression d'un historien de l'époque, toute noblesse et gentillesse cùi disparu de l'Angleterre (1)»
nsi Au lieu de cela , les choses restèrent dans Tordre ]m anciennement établi par la couquête, et les serfs, après leur défaite , continuèrent d'être traités selon les termes des proclamations» qui disaient, en s'adressant à eux -mêmes ; « Yi Main s vous étiez» et Têtes encore , cl en bandage vous resterez {&), » Malgré le. mauvais succès de la tentative qu'ils avaient faite pour sortir tous a la fois de servitude et détruire la distinction d'état qui avait suceêdé à la distinction de race , le mouvement naturel qui tendait à rendre graduellement cette distinction moins tranchée ne s'en continua pas moins , et les affranchissements individuels , qui avaient commencé bien avant cette époque 3 devinrent dés lors plus fréquents. L’idée de l'injustice de la servitude en elle-même, et quelle que fût son origine, soit ancienne, soit récente , celte grande idée» qui avait été le lien de la conspiration de 2 381 , et à laquelle L'instinct de la liberté avait élevé Les paysans avant tes geuülshommess gagna jusqu'à ces derniers.
Dans tes moments do la vie où la réflexion devient plus calme et plus profonde, où l'intérêt et l'avarice parlent moins haut que la raison, dans les instants de chagrin domestique, de maladie et de péril de mort , les nobles se repentirent de posséder des serfs ? comme d’une chose peu agréable à Dieu , qui avait créé tous les hommes à son image» Un grand nombre d’actes d'affranchissement . rédigés au quatorzième et au quinzième siècle , portent le préambule suivant : « Comme ainsi soit que Dieu , dès le commencement, a fait tous les hommes n libres par nature, et qu'ensuite le droit des gens <[ a constitué certains d'entre eux sous le joug de * servitude , nous croyons que ce serait chose u pieuse et méritoire auprès de Dieu , que de déliw vrer telles personnes à nous sujettes en ville nage, « et de Les affranchir entièrement de pareils seru vices. Sachez donc que nous avons affranchi et “délivré de tout joug de servitude, tels et tels, « nos naïfs de tel manoir , eux eL leurs enfants nés et à naître (3). s»
Ces sortes d'actes, qui furent très-fréquents durant le quinzième siècle, et dont ou ne trouve aucun exemple dans les temps antérieurs, indiquent la
(!) Frai Sâ.1 rl , y . T urne r's JEKst. of lit û A u cl o-Piorma ns, t, II. (S) Rustici quidam fuisits et esiis, et in bondagio permancbilis. (Thomas Waismghain .}
(5) Ciim ab inlfiu o tunes hommes nalurà libéra verH
naissance d'un nouvel esprit public , contraire aux nsi ré s u 1 tal s viol ents de la c o n q uè te , et q u i pa ra ï t s'è L re } développé à la fois chez les fils des Normands et chez ceux des Anglais , a l'époque où fut effacée, dans l'esprit des uns et des autres, toute tradition claire de l'origine historique de leur situation respective, Ainsi la grande insurrection des villa ins , en 2 381 5 semble être le dernier terme de la série des révoltés saxonnes, eL le premier d'un tout autre ordre de mouvements politiques. Les rébellions de paysans qu’on vit éclater par la suite n'eurent plus le même caractère de simplicité dans leurs motifs, et de précision dans leur objet, La conviction de l'injustice absolue de la servitude et de l'illégitimité du pouvoir seigneurial ne fut point leur unique mobile ; mais des intérêts ou des opinions du moment y eurent une part plus ou moins forte, Jack Cade, qui joua, en 1418, le même rôle que Wat-Tÿler en 1381 , ne se fit pas, comme ce dernier, le représentant des droits du commun peuple contre les gentilshommes ; mais, rattachant sa cause et la cause populaire aux factions aristocratiques qui divisaient alors l'Angleterre, il alla jusqu'à se donne* pour un membre de la famille royale injustement exclu de la succession au trône, L'influence qu'eut cette imposture sur l'esprit du peuple , dans les provinces du nord et dans cette même province de Kent, qui, soixante-dix ans auparavant, avait pris pour capitaines des couvreurs en tuiles, des boulangers et des charretiers, prouve qu'une fusion rapide s’opérait entre les intérêts politiques des différentes classes de la nation , et que tel ordre d’idées et de sympathies tr était plus attaché d'une manière fixe à telle condition sociale»
Vers la même époque T et sous L'empire des mêmes circonstances , Je parlement d'Angleterre prit la forme sous laquelle il est devenu célèbre dans nos temps modernes, else divisa d'une manière permanente en deux assemblées. Tune composée du haut clergé, des comtes et des barons convoqués par lettres spéciales du roi; l’autre, des petits feuda la ires ou chevaliers des comtés, réunis à des bourgeois des villes, élus par leurs pairs, ou convoqués arbitrairement par les sheriffs* Cette nouvelle combinaison, qui rapprochait les commercants, presque tous d'origine anglaise, des tenanciers féodaux, Normands de naissance, ou présumes tels par la possession de leurs nefs et par leurs titres militaires , était un grand pas vers la destruction de l'ancienne distinction par race et rétablissement
Peu s , et posleè jus genlinm quosdam sub jugo servitulis coostitaii, nos ptom, etc» (JRÿmer.}— Scia lis igiLnr nos raanumisisse... natives noatroa cum ornai sequelà suà procréant et pracreaodâ, (Rymer, t. VL)
TUIEIUIV.
<Ttin ordre de choses où toutes les familles seraient I , *0 classées uniquement d’après leur importance politique et leur richesse terri tonale* Toutefois* malgré l'espèce d’égalité que la réunion des bourgeois et des chevaliers dans une assemblée particulière semblait établir entre ces deux classes d'hommes, celle qui était anciennement inférieure garda quelque temps encore le signe de son infériorité. Elle assistait aux délibérations sur 1rs matières politiques, sur la paix el la guerre, sans y prendre aucune pari, ou bien die se retirait durant ecs discussions, et ni nier venait que pour le vole des taillages et des subsides exigés par le roi sur la propriété mobi-
Tiè|ê, . _ . T
L’assise de ces sortes d impôts avait été, eau s les temps antérieurs, Tunique motif de la convocation des bourgeois de race anglaise auprès des rois anglonormands * ceux qu’on savait être riches parmi eux, comme parmi les juifs, étaient plutôt sommés qu invités à comparaître devant leur seigneur* Ils recevaient Tordre de se rendre auprès du roi a Londres, et le rencontraient OÙ ils pouvaient, dans son hôtel, en pleine rue, ou hors de la ville , au milieu d une partie de chasse. Mais les barons elles chevaliers que le roi assemblait pour le conseiller et pour traiter, conjointement avec lui, des affaires qui regardaient la communauté, ou, comme ou disait en langue n or ni mule , la çomîiiutalto du royaume , étaient accueillis d’une touL autre manière, et avec un cérémonial aussi différent que Fêlait le motif de leur convocation* Ils trouvaient, a îa cour, tout préparé pour les recevoir ; de la courtoisie , des fêtes, 1 appareil chevaleresque el les pompes de la royauté* Après les fêtes, ils avaient avec le roi, selon l'expression des anciens auteurs, de graves entretiens sur l’état du pays (1); tandis que le rôle des envoyés de la bourgeoisie se bornait â donner l’a dite sion la plus brève possible aux cahiers d'imposition que leur présentait un des barons de T Échiquier*
L1 habitude que prirent peu à peu les rois de convoquer les villaïns de leurs cités et de leurs bourgs, non plus d’une manière irrégulière, selon le besoin du moment, maïs à des époques fixes et périodiques, lorsqu’ils tenaient leur coter trois fois Tannée, ne changea que Faiblement cette ancienne pratique, dont le lecteur a vu plus haut, a Fc po que de Henry II, un exemple assez remarquable. Les Formes employées à l'égard des bourgeois devinrent, il est vrai, moins acerbes , lorsqu’ils ne furent plus convoqués auprès du roi seul, mais en plein parlement, au milieu des prélats, des barons et des chevaliers.
(1) Graves sérÉumes ftabuerimt de hàc terré. (Chron. saxon. Gibscm*) — (S) Yoy* Haflïftm’t Europe in MiddJe âges.
Cependant l’objet de leur admission dans cette as- m semblée f dont ils occupaient les derniers rangs, xm était toujours un simple vote d’argent, et toujours les impôts, qu’on exigeait d’eux, surpassaient, même lorsqu’il s’agissait d’une contribution générale, ceux du clergé et des feudalaires* Par exemple , lorsque les chevaliers octroyaient un vingtième ou un quinzième de leurs biens meubles, l'octroi des bourgeois était d’un dixième ou d’un septième. Celte différence s’observait, soiL que les députés des bourgs fussent assemblés à part, dans la ville ou se tenait le parle ment, soit qu’on les eût convoqués dans une autre ville, soit enfin que, selon Tusagc qui prévalut, on les eût réunis aux chevaliers des comtés, élus comme eux collectivement, tandis que les hauts barons recevaient personnellement du roi leurs lettres de convocation (S). Aussi lesmembresde la bourgeoisie, au quinzième siècle , étaient-ils peu jaloux de venir au parlement ; les villes elles-mêmes, loin de regarder comme un droit précieux leur faculté électorale, en sollicitaient souvent l’exemption* Le recueil des actes publics d’Angleterre contient plusieurs réclamations de ce genre, ainsi que plusieurs chartes royales en Faveur de certains bourgs malicieusement contraints, disent ces chartes, à envoyer dos
hommes au parlement (5).
Le rôle des chevaliers et celui des bourgeois, siégeant dans la mÈme enceinte , différait donc en raison de l’origine et de la condition sociale des uns et des autres* Le champ de la discussion po ihquc était sans bornes pour les premiers; et pour es seconds, il était limité aux matières d’impôts sur le commerce et les marchandises importées ou exportées. Mais l’extension que prirent , au quinzième siècle, les mesures commerciales et financières augmenta naturellement l'importance parlementaire des bourgeois ; ils acquirent par degrés , en matières de finances , une plus grande participation aux affaires que la portion titrée de la chambre basse , ou même que la chambre haute du parlement. Cette révolu Lion , due aux progrès généraux de l’industrie et du commerce , en amena promptement une autre ; elle bannit de la chambre basse , qu’on appelait chambre de la communauté ou des communes, la langue française, que les bourgeois n’cniendaienl cl ne parlaient que très-imparfaitement.
Le français était encore en Angleterre, à la fin du quatorzième siècle, Tîdiome officiel de tous les corps politiques et de tous les hauts personnages dont l’existence se rattachait à la conquête normande* Le roi , les évêques et les juges, les comtes
(3) Mali dosé c ans tri cto s ad mit tco dam hommes ad parti amen la* (Rymer. Chai1 La Edward i 1110
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îjgi et les tarons , le parlaient ; c’était le langage que les 14|0 enfants des nobles apprenaient au sortir du berceau (1). La position de f Aristocratie , qui conservait cet idiome depuis trois siècles et demi, au milieu d'un peuple qui en parlait un tout different, avait été peu favorable â ses progrès ; et , comparé au français de la cour de France à la même époque , il avait quelque chose d'an tique et d'incorrect pour la grammaire et la prononciation. On y employait certaines locutions propres au dialecte provincial de Normandie, et la manière de l'articuler, autant qu'on peut en juger par l'orthographe des anciens actes, était fort ressemblante à ce qu'est aujourd'hui l'accent bas-normand. Cet accent, porté eu Angleterre, s’y était empreint a la longue d’une certaine couleur de prononciation saxonne. Le parler des Anglo-Normands différait de celui de Normandie par une articulation plus forte de certaines syllabes, et sur Lout des consonnes finales, comme dans te mot attention, que les Normands prononçaient attinchein , tandis que* de l'autre côté de ta mer. sans rien changer à l'orthographe de ce mot , on lui donnait le son d 'aUinchûinn.
Une cause de déclin rapide pour la langue et surtout pour ta poésie française, en Angleterre, fut la séparation totale de ce pays et de la Normandie, par la conquête de Philippe-Auguste. L’émigration des littérateurs et des poètes de la langue d'oui à ta cour des rois anglo-normands devint, depuis cet événement, moins facile et moins fréquente. N'étant plus soutenus par l’exemple ci Limitation de ceux qui venaient du continent leur apprendre les nouvelles formes du beau langage, tes poètes normands demeurés en Angleterre perdirent, durant le treizième siècle, une partie de leur ancienne grâce et de leur facilité de travail. Les nobles et tes courtisans se plaisant fort â la poésie : mais dédaignant de faire des vers et de composer des livres , tes trouvères, qui chantaient pour la cour et les châteaux, ne pouvaient former d'élèves que parmi les fils des marchands et les membres du clergé inférieur, gens d'origine anglaise , et parlant anglais dans leur conversation habituelle. L'effort que ces hommes devaient faire pour exprimer leurs idées et leurs sentiments dans un langage qui n'était pas celui de leur enfance nuisit a la perfection de leurs ouvrages et les rendit en même temps moins nombreux. Dès la fin du treizième siècle , la plupart des hommes
{[) FilU nobitmm h primis cuaabulorum ttepuadiis io galUcum i chôma informauiur. ( Ranulph* Hygdeii. Poiyibtong
(2) Oû ca trouve un exemple dans le prologue d'un jiucme politique , écrit sous le règne d'Édouard II , et dans lequel le! vers français et anglaU se suivent et riment en-
qui, soit dans les villes, soit dans les cloîtres , se |3g| sentaient du goût et du talent pour la littérature, ^ essayèrent de traiter en langue anglaise les sujets historiques ou d'imagination, qui jusque-là ne Lavaient été qu'en langue normande.
Un grand nombre d'essais de ce genre parurent successivement dans la première moitié du quatorzième siècle. Uuc partie des poètes de celte époque, ceux principalement qui possédaient ou recherchaient la faveur des hautes classes de la société , faisaient des vers français ; d'autres, sc contentant de l'approbation de la classe moyenne , travaillaient pour elle dans sa langue^ d'autres enfin , associant les deux langues dans la même pièce de vers , en changeaient alternativement à chaque couplet, et quelquefois même à chaque vers (â). Leu à pou la disette de bons livres français , composes en Angleterre , devint telle , que la haute société fut obligée de tirer de France les romans ou les contes en vers dont elle se divertissait dans les longues soirées . et les ballades qui égayaient ses festins et ses cours.
Mats la guerre de rivalité qui , à la même époque , s'éleva entre la France et F Angleterre, inspirant à la noblesse des deux nations une aversion mutuelle, diminua, pour les Anglo-Normands, LaUraïlde la littérature importée de France , et contraignit les gentilshommes, délicats sur le point d'honneur national , à se contenter de la lecture des ouvrages indigènes. Ceux qui habitaient Londres et fréquentaient la cour trouvaient encore de quoi satisfaire leur goût pour la poésie et la langue de leurs ancêtres ; mais les seigneurs et les chevaliers qui vivaient retirés dans leurs châteaux fureut obligés , sous peine d'ennui , de donner accès aux conteurs dliisloriettes et aux chanteurs de ballades anglaises, jusque-là dédaignés comme n'ëtant bous qu'à égayer la bourgeoisie et les villains (5).
Ces auteurs bourgeois se distinguaient de ceux qui, à la même époque, travaillaient pour la haute noblesse, par une estime toute particulière pour la classe des gens de campagne , Fermiers, meuniers ou hôteliers. Les écrivains en langue française traitaient ordinairement celle classe d’hommes avec le dernier mépris ; ils ne leur accordaient aucune place dans leurs récits poétiques, où tout se passait entre des personnages d'un rang élevé, puissants barons et nobles dames , damai selles et gentils chevaliers.
Au contraire , les poètes anglais prenaient pour su-
semble mm bien que peuvent s'accorder les consounaQces des deux langues.
t. Ou peut faire cl défaire corne fait il trop souvent
T’is vatherwetl ne Faire t/terefore Engiand h hent. u
(3) Many nobles l hâve y seighe
T bat no frej nshe coutb seye.
[Vert Jti (|iitlDnciï,mVnui;|i.1.]
mi je U de lêtnrs merry. laies , ou colites joyeux , des J*so aventures plébéiennes, telles que celles de Peter Ploughman , ou Pierre ïe garçon de charme , et les historiettes du même genre qui se trouvent en si grand nombre dans tes ouvrages de Chaucer. Un outre caractère commun à presque tous ces poètes, c’est une espèce de haine nationale contre la langue de la conquête : « II faut entendre l’anglais , h dit Fun df entre eus , lorsqu'on est natif d'Angle- « terre ; et ces gentilshommes qui emploient le frann çais pourraient aussi bien parler anglais (1), » Cbaucer , l’un des hommes les plus spirituels de son temps, met plus de finesse dans celle critique; il oppose au dialecte an g lo- normand , vieilli cL incorrect , te Français poli de la cour de France ; et , faisant le portrait d'une abbesse de haut parage : n elle parlait français , dit-il , parfaitement et cor- « rectemcnt, comme on l’enseigne aux écoles de u Stratford-Àlhbow ; mais le français de Paris elle « ne le savait pas (2), »
Tout mauvais qu’il était T le français des nobles d’Angleterre avait au moins l'avantage d’èire parlé et prononcé d’une manière uniforme , tandis que la nouvelle langue anglaise , composée de mots et d’idiotismes normands et saxons joints au hasard , variait d’une province et quelquefois d’une ville à l’autre (a)* Cette langue t qui avait commencé a se former en Angleterre dès les premières années de la conquête , s’ôtait enrichie successivement de tous les barbarismes français proférés par les Anglais, ci de tons les barbarismes saxons proférés par les Normands, qui cherchaient à s’entendre les uns les autres. Chaque individu , selon sa fantaisie on le degré de connaissance qu’il avait des deux idiomes , leur empruntait des locutions , et joignait ensemble arbitrairement les premiers mots qui lut venaient à la bouche, En général, chacun cherchait à mettre dans sa conversation tout le français qu’il avait pu retenir , afin d'imiter les grands et de paraître un personnage distingué (4), CeUe manie, qui, si Ton en croit un auteur du quatorzième siècle , avait gagné jusqu'aux paysans, rendait l'anglais de cette époque difficile à écrire d’une manière généralement intelligible. Malgré le mérite de ses poésies, Chmicer paraît avoir craint que la multiplicité des dialectes provinciaux ne les empêchât d’O ire goûtées hors de Londres ; il prie Dieu de faire à son livre la
(1 ) RigtU is thaï t E n gH« eng iîs^ un tiers lan d
Thaï was hom in Kugdand Freach me tins gentil mon And ever engUss can.
(3) And frencli alic spake fui fayre and Feüsty Afler lhe scoïe of StraiforibaUe-Cowe j For french of Paris, waa to hîr un-know.
(Pi ülvlJJn lû E li u Ciulciljury taleo )
LA CONQUÊTE
grâce d’èire entendu par tous ceux qui voudront le 13jj lire (&). 4
JJ y avait déjà plusieurs années qu’un statut d'Edouard III avait, non pas ordonné, comme plusieurs historiens l'ont écrit, mais simplement permis de plaider eu anglais devant les tribunaux civils. La multiplicité toujours croissante des affaires commerciales et des procès qui en résultaient 7 avait rendu ce changement plus nécessaire sous ce règne que sous les précédents, ou les parties, lorsqu'elles n’entendaient pas la langue française, étaient forcées de demeurer étrangères aux débats* Mais, dans les procès intentés è des gentilshommes devant la haute-cour du parlement , qui jugeait les crimes de trahison, ou devant les cours de chevalerie, qui décidaient dans les affaires d'honneur, Fancîenne langue officielle continua d’être employée. De plus, l’usage se conserva dans tous les tribunaux, de prononcer les arrêts en langue française , et de rédiger dans la même langue les registres qu’on appelait records . En général , c’était l’habitude ou la manie des gens de loi , de tous les ordres , même lorsqu’ils parlaient anglais, d'employer ù tous propos des paroles et des phrases françaises, comme J h î sire,
Je vous Jure; Ah ! de par Dieu! A cej’assente7 et d'autres exclamations dont Chaucer ne manque jamais de bigarrer leurs discours, lorsqu’il en met quelqu’un en scène.
C’est durant la première moitié du quinzième siècle que l’anglais, prenant par degrés plus de faveur, comme langue littéraire, huit par remplacer entièrement le français, excepté pour les plus grands seigneurs, qui, avant d’abandonner tout à fait f’tdiome de leurs ancêtres, se plurent également aux ouvrages écrits dans les deux langues. Le signe de ceüe égalilë à laquelle venait de s’élever la langue des bourgeois se retrouve dans les actes publies , qui , depuis l’année 1 400 ou environ , paraissent alternativement et indifféremment rédigés en français et en anglais. Le premier acte en langue anglaise de la chambre basse du parlement porte la date de 142»; on ne saiL si la chambre haute conserva plus longtemps l’idiome de l'aristocratie et de la conquête ; mais , depuis 14110 , ou ne rencontre plus de pièces françaises dans la collection imprimée des actes publies d’Angleterre, Cependant quelques lettres écrites en français par des nobles , et quel-
(5) Cùm mirandum vîdetur quoraotld propria linçua Anglorum pronunliaiioné ipsA ait lâm diversa , eu tu ïamen nornumnica tangua , qxtiû advenltlia est , uuîvoca ma u cal pcûùa eu ne (Uantilph. Hygttam Polydiron.)
{4) Rurales omucs ul per hoc spéciahiîiom vidcantur francigcDari sataçunt ornai mm. (Ibid., p. 510.)
(5) Read where go ihou be or elles sung
Thaï ihou Ueesi imderstond God I bcsecdi,
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nsa <ïues épitaphes françaises sont postérieures a celte
14âS5 époque. Certains passages des historiens prouvent aussi que , sur la fin du quinzième siècle , les rois d'Angleterre et les seigneurs de leur cour savaient et parlaient bien le français (I); mais, depuis lors, cette connaissance ne fut plus qu'un mérite individuel , et non une sorte de nécessité attachée à la naissance. Le français ne fut plus la première langue bégayée par les enfants des nobles ; il devint simplement pour eux , comme les langues anciennes et celles du contînenL , l'objet d'une étude de choix et Le complément d’une éducation distinguée.
C'est ainsi qu’envuon quatre siècles après la conquête de l'Angleterre par les Normands, disparut la différence de langage , qui, avec l'inégalité de condition sociale, avait marqué la séparation des familles issues de l'une ou de l'autre race. Cette fusion complète des deux idiomes primitifs : signe certain du mélange des races, fut peut-être accélérée an quinzième siècle par la longue et sanglante guerre civile des maisons d'York et de Lancaster, En ruinant l'existence d’un grand nombre de familles nobles, en créant entre elles des haines politiques et des rivalités héréditaires, en les forçant de faire des alliances de parti avec les gens de condition inférieure , celle guerre contribua puissamment ù dissoudre la société aristocratique que la conquête avait fondée. Durant près d’un siècle, la mortalité fut immense parmi les hommes qui portaient des noms normands , el les vides qu'ils laissaient furent nécessairement remplis par leurs vassaux, leurs serviteurs elles fils des bourgeois de fau- Ire r a ce , Les n oui b rc u x p ré te 1 1 da n 1s à la roya u Lé , e t les rois créés par un parti, eÿ traités d'usurpateurs par l'autre, dans leur empressement à trouver des amis, n’avaient pas le loisir d’être difficiles sur le choix , et de maintenir entre les hommes Us vieilles distinctions de naissance et d’état. Les grands domaines territoriaux, fondés par l’invasion et perpétués dans les familles normandes , passèrent ainsi eu dauLres mains , par confiscation ou par achat , tandis que les anciens possesseurs , expropriés el bannis, allaient chercher un refuge el mendier leur pain dans les cours étrangères, en France, en Bourgogne, en Flandre , dans tous les pays d’où leurs ancêtres étaient partis autrefois pour aller à la conquête de l 'Angleterre (2),
ï;$5 On peut fixer au règne de Henry TU l'époque où la distinction des rangs cessa de correspondre
(1) Voyez Rymcr,Foedera, conventlooes, ULterœ monasliiunn aughennutn, — Mémoires de Philippe de Cainmiues,
(3} Mémoires de Philippe <le Commmce, p. 07,
(5} Anrco regni llenrici re^ua Angine et Francise oelavi à
d’une manière générale à celle des races, et le \m commencement de la société actuellement existante en Angleterre, Cette société , composée d’éléments nouveaux, a cependant conservé en grande partie les formes de l’ancienne ; les litres normands ont subsisté , et , ce qui est plus bizarre , les noms propres de plusieurs familles éteintes sont devenus eux-mêmes des titres conférés par lettres patentes du roi avec celui de comte ou de baron. Le successeur de Henry VH est le dernier rot qui ait placé en tète de scs ordonnances Fancicnnc formule :
« Henry, huitième du nom depuis la conquête (ô}ji> mais , jusqu’à ce jour, les rois d’Angleterre ont conservé la coutume d’employer, quand ils sanctionnent ou rejettent les décisions du parlement * quelques mots de la vieille langue normande : a Le roy le veult ; le roy s1 ad viser a * le roy mereîe ft ses loyaux subjets, » Ces formules, qui semblent rattacher, après sept cents ans, la royauté d’Angleterre à son origine étrangère , n’ont cependant paru odieuses à personne depuis le seizième siècle.
Il en est de même des généalogies el des titres qui font remonter Fexïstence de certaines familles nobles à F invasion de Guillaume le Bâtard, et la grande propriété territoriale au partage fait à celte époque.
Aucune tradition populaire relative à la division des habitants de l’Angleterre eu deux peuples ennemis, et à la distinction des deux éléments dont s’est formé le langage actuel, n’existant plus, aucune passion politique ne se rattache à ces faits oubliés. 11 n’y a plus de Normands ni de Saxons que dans l’histoire; et, comme ces derniers n’y jouent pas le rôle brillant , la masse des lecteurs anglais , peu versés dans les antiquités nationales , aime à se faire illusion sur son origine, et prend les soixante mille compagnons de Guillaume le Conquérant pour les ancêtres communs de tous les habitants de F Angleterre. Ainsi un boutiquier de Londres etim fermier de FYorkshïrc disent nos aïeux normands, comme feraient un Bercy, un Darcy , un Hagot ou un Byron. Les noms normands, poitevins ou gascons, ne sont plus exclusivement, comme au quatorzième siècle, le signe du rang, de la puissance et de la grande propriété , el il se. rait déraisonnable d’appliquer au temps présent les anciens vers cités à l’épigraphe de cet ouvrage. Cependant un fait certain et facile à vérifier , c’est que , sur un nombre égal de noms de famille pris d’un côté dans la classe des nobles , et de ceux qu’on
conques! u... (Madox, Furraulare anglican,, p. 255.) — Pans les anciens actes français , on datait à la fois de Père chrétienne et de Tannée de la conquête : L'an d'd incarnacion Î2ô5, del conques! de Engleterrc c ont issue sexaule setimc.
HISTOIRE DE LA CONQUETE DE L’ANGLETERRE
appelle en anglais country squires et gentlemen born , et de l’autre dans celle des marchands , artisans et gens de la campagne , les noms â pliysiono mie française se trouvent parmi les premiers dans une proportion beaucoup plus grande. Voilà tout ce qu’on remorque aujourd’hui de Poncienne sépa¬
ration des races, et avec quelle restriction peuvent être reproduites les paroles du vieux chroniqueur de Giocester :
« Des Normands descendent les liants personna- « ges de ce pays ? et les hommes de basse condition <t sont fils des Saxons. »
AU PAPE DE ROME, ( AN DE J, C
Impp. Tbeùiîoaiui et Valenttimii* AA. Aetlà vîro lui. coin Ht et maestro utrluequc mltfLiæ et patrfçfo*
Clertum est , et nobU et imperio nostro unieum esse præsidium in supernæ divinité Lis favpre, ad quem pro* merendum præeîpué chrîstiana fuies et veneraudû nobis reïigïo^utTragatur. Cüm igilur sedis apostalkæ prïmatura sanetï PeLri meritum, qui prirceeps est épiscopal is coronœ cl rûmanæ dïgnitas Chîlalia. sacrœ ctiam synodi firmârît aucloritas, ne quid præter Ructorrtatem sedis ïslius inlicitum præsumjilio adlcnlare mtatur, TunceninVderaÛm cedesiarum pax u bique servabitur. si redorern suum ngooscat universitas* lïæc cùm bactenus inviolabïEÉtcr fneritit eHBlodiU } üüarius Àrelatensis, sicut vencrabilïs viri Leonis romani papa? fideïi rclatîone comperimus, conluinad ausu Solicita queedarn præsuinenda tenta vit; et idée transalpines eeclesias abomina bilis Lu in ul lus invasit ; quod recens mnximè testa tur eiemplum. Hilarius enim. quiepiseopus Areialeniis vocaiur, ecclesl» romaine Urin* tncüQ&ullo potiLïfice n jmlcbilns atbi ordînaliones cpiscoporum solâ tçmcrilatc osutpam invasit. ?«arti alios incompeteiilerremoviL, indeccnleralios. ïnvîtïs et rcpugnanlibus civîbus * ordinavlL Qui quidero , quoniâiu non radié ab bis qui non elegcrant non redpiehanlur* manum stbl conlrnbebat armntam , et claustra murorum * in hostitem morein, vei obsidionc dngebat* vd aggressionc reserabatj et ad sedem quîciis pacem pranlicoturus per bella ducebnL bis lalibus, et contra impem majeslatem* et contra revcrcntïam npo&tolïcæ sedïs T ad misai s, per ordînem rdigîosi vïri Urbls papæ cognitione dtscussis, certa in cirm Ofcbis, quæ maté ordinayerat, lata scntenlia
est. Eternt quidem ipsa sententia perGaltiasetîam sine importait sanctionc val Mura* Quid enim Lanti pont i fi cia anctontati in eedesta? non Ci caret ? Sed nos tram quoque præceptïonem hæe ratio provocavibne ulteriûs vol II Mario* qnem arihfte epîscopum nuncopari soîa mn nsueli præsulis permîttît humanitns , nec ctdquam allerï eecïcsiasticis rebus arma miscerct auï prareplis romani antlàtïtls lîcent obviare* Ausibus cUam talibus Odes et reverentiit nostri vîolalur imperîï* Nec hoc solum. quod est matimi crîminiSj submovemus : veriim , ne levis «al ton inter ecclesias turba nascatur, val in aliquo mimiî rcligionîs disciplina vitlealur, hoc perenni sont lîone deccrolimia t ne quid tûm ejjïscopïs gallicanis, quâin aiiarum pro vinciorum , contra consududînem veterem llceat, sinevîrt venerabilis papæ Urbis ætcrnæ nucloritate n tentare ï sed ïllis omnibusque pro lege ill. quîdquîdsanxit eut snmerït apostulkæ sedis auctoritas. Ilâ ut quUqute ejiiscoporum ad iudicium romani antisLitïsevocatus venïre neglexerit, per moderatorem ejusdem provindæ odesse cogatur, per ornnia sei vaüs quæ d î v I parentes noslri romunæ ecetesiæ ddulerunt, ALîii P* K, A, Undé inlustris et præclara magnideeDtia tua* præsentis edictalïs kgïs audorïtate , fariet quæ sunt superiùs statut» servari ! decem librarum auri mulets protimis exïgendâ ab unoq uoque judice, qui p a ss us fuerit prœcëpta noslra violarl. Et maüu cttvinâ bivinîlas le scrvcl per ninttos annos, parens rarissime, DfltumVJÜ. Idus juniûsBomæ,Yaiculiiiîauo Àugiisto VI Consule . ( Sr ipL reritm franc ic. et galiic* lom . 1 , pag* 7G8*)
tî.
CONFÉRENCE DES ÉVÈQDE3 CATHOLIQUES ET AIUENS POUR LA CONVERSION DE HOÏ DES K ü RG ON DES*
Plusieurs Évoques du pays des Burgondes se rasseni' blèrcnt . ^ îa soHîcilalion de saint Bcmi , pour aviser au moyen de ramener Gondcb<'fd et son peuple arien à
r unité de la religion catholique. Afin que la chose ne parût point avoir été préparée d'avance, le seigneur Étienne écrivit aux évêques , les invitant h la fêle de Saint-Juste » où la multitude des miracles attirait un concours immense de peuple. Arrivèrent donc successivement Avitus de Vienne T Æonius d’Arles , tes évêque* de Valence, de Marseille * et un grand nombre d'autres, préfessant loue la foi catholique. lis se rendirent aussitôt, sous la conduite du seigneur Étienne t a Sardïniacum (bourg situé non loin de Lyon), pour saluer le roi qui s'y trouvai L avec quelques ariens des plus considérables. Après que les évêques catholiques eurent salué le roi , le seigneur Avitus, pour qui Mon avait beaucoup de déférence, quoquTI ne fût le plus élevé ni en âge , ni en dignité, lift dit: « Si Votre Excellence désire sincère- « ment la paix de l'Église , nous sommes prêts à lui dé- « montrer clairement deux choses : la première , que w notre foi est conforme à F Évangile cl aux apôtres ; la u second g , que la vôtre n'est ni selon Dieu ni selon <f L'Église. Vous avez ici des vôtres qui sont instruits dans m toutes les sciences, ordonnez-leur de conférer avec <f nous, et qu'ils voient s'ils peuvent répondre â nos cf raisons, comme noos sommes prêts à répondre aux fi leurs.» le roi dit : « Si votre foi est la véritable, pour- « quoi vos évêques n'empècheiit-iîs pas le roi desFranh^ tf qui m'a déclaré ta guerre et s'est allié à mes ennemis,
« de dévaster mon pays et de me nuire? car il iFy a « point de foi là ou se trouve avidité du bien d’autrui « et soif du sang des hommes. Qu'il montre sa foi par scs « œuvres. » Le seigneur Avitus, dont le visage et les discours étaient empreints d'une douceur angélique t lui repartit humblement : « O roi, nous ignorons pour quelle o cause le roi des Frank* agit ainsi ; mais l'Ecriture <c nous enseigne que souvent Fabandori de la foi de Dieu « a causé la chute des royaumes, et que ceux qui s’étaff b lisse ut ennemis de Dieu volent s’élever autour d’eux « une foule d'ennemis. Devenez avec votre peuple à la ^ loi du Seigneur, et ii placerais paix sur vos frontières;
« Car si vous êtes en paix avec lui vous le serez avec les t< autres - et vos ennemis ne prévaudront pas contre « vous. » Le roi reprit : « Est-ce que je uc professe pas la « loi de Dieu? Parce que je neveux pas reconnaître trois « dieux . vous dites, vous, que je ne professe pas la loi <( de Dieu. J'ai lu dans l’Écriture sainte qu'il y en a un ii seul et non pas trois, » Alors Avitus lui expliqua fort au long la consubstantialité des trois personnes qui composent la Trinité ; cl voyant que te roi FécoutaU tranquillement, il s’écria : « O roi. si votre sagacité pouvait « connaître sur quelle base inébranlable repose notre foi, « quelle source de biens en déc ouïe rail sur vous et sur « votre peuple , la gloire céleste vous serait réservée là « haut, la paix el l'abondance habiteraient dans vos « tours ! maïs les vôtres , étant ennemis du Christ , atlu- « ment les feux de sa colère sur votre puissance et sur « voire peuple ; ce qui n'arriverait pas si vous vouliez a écouler nos avertissements, cl ordonner que vos prêtres « discutent avec nous, en présence de Votre Sublimité *■ et de votre peuple, afin que vous sachiez que le Seigneur *f Jésus est fils éternel du Père éternel, et que co-éterncl * k Fun cia l'autre est le Saint-Esprit, »
Ayant prononcé ces paroles , H se jeta aux pieds du roi , qu'il embrassait en pleurant amèrement, et , 6 son
JUSTIFICATIVES
xc mpïe , tous les évêques se prosternèrent. Le roi se penchant vers eux avec émoi ion , releva le seigneur Avitus, et leur dit que le lendemain il leur répondrait sur toutes leurs demandes. Le lendemain, comme il allait s’embarquer sur la Saône pour retourner à Lyon, il manda près de lui les seigneurs ÉLienne et Avitus. et leur dit: « Vous avez ce que vous demandez : car mes prêtres « sont disposés h vous prouver que nul être ne peut être « éternel ni consubstantiel à Dieu. Je ne veux pas que « tout cela se passe devant la multitude, de peur qu'il « ne s'ensuive quelque tumulte, mais seulement en préa sencc de mes séna teurs et de quelques autres personnes « de mon choix : choisissez de voire côté un petit nombre a des vftlrcs Ea conférence aura lieu demain dans le lieu « où nous sommes. » À ces mnLs , les eveques , ayant salué Le roi. se retirèrent et allèrent avertir leurs collègues. C’était alors la vigile de la solennUé de Saint-Juste , et bien quMIs eussent souhaité que la conférence eût lien le jour même de la fêle - ils ne voulurent pas différer davantage ce qu’ils regardaient comme un grand bien, et résolurent unanimement de passer la nui! près du Lambeau du saint . pour obtenir son intercession. Or it arriva, cette nuit-là, que le lecteur, suivant la coutume, commençant les leçons par Moïse, tomba sur ces paroles du Seigneur: a J'endurcirai son cœur, et je multiplierai fl les signas et tes prodiges sue la terre il Egypte f et il <( ne vous entendra pets. » Ensuite , comme * après le chant des psaumes, on récitait les leçons des prophètes, ces paroles du Seigneur à Isaïe se présentèrent: «M veugle « le cœur de ton peuple, bouche ses oreilles et ferme ses a yeux, de peur que yetix ne votent, que ses oreilles a n'entendent, que son cœur ne comprenne, qu'il ne se « cfmutfrtïjse, et que je ne vienne le guérir . » Et comme il ouvrait FÉvangile, le leeLeur tomba sur ces paroles par lesquelles le Sauveur reproche aux Juifs leur incrédulité a Malheur à toi f Corozdin. malheur à toi , Mthsmda* « parte que si Tyr et Sidon avaient été témoins des a prodiges opérés chez vous , depuis longtemps elles « auraient fait pénitence dans fa cendre et xomr te « cilice. » Enfin , comme on faisait une lecture de F Apôtre, ces paroles furent prononcées : « Par la dureté « et Vimpënüence de ton cœur, tu amasses tm i$§ttor « de colère pour le jour de la vengeance* » Tous les évêques remarquèrent que ces phrases s‘ étaient présentées par la volonté de Dieu, afin qu'ils connussent bien que le cœur du roi élail endurci , et que Dieu l ahandonnait dans son impénitente. Tristes et émus de pitié , ils passèrent la nuit dans les larmes ; maïs ils ne renoncèrent point pour cela à discuter la vérilé de la foi contre les ariens. L'heure de la conférence arrivée , on se rendit iF un côté et de FatiLre au palais. Avilus parla pour les catholiques, et Boni face pour les ariens; celui-ci proposa des questions difficiles à résoudre , cl , pressé à son tour par Avitus. il promit de détruire le lendemain toutes scs objections ; du reste , Il se laissa emporter à des paroles injurieuses, IrailanL les catholiques de magiciens, de païens qui adoraient une multitude de dieux, Le roi, pour mettre tin à cette scène tumultueuse, se leva de son siège et ajourna la conférence.
Les évêques catholiques, s'attribuant ïa victoire.^ allfc renl rendre grâce à Dieu, dans la basilique de Saint Juste; mais, comme ils se présentèrent le lendemain au
Notes et pièces justificatives.
palais du roi, Aridius viril au-devant d'eux, et s'efforçant de les éloigner: «Les disputes, leur dit-il. exaspèrent w l'esprit de la multitude et ne peuvent produire rien de « bon. » Mais le seigneur Etienne; qui n’jgnorail pas qu 'Aridius, quoique catholique, favorisait les ariens dans la vue de plaire ou roi, lui répondit qn il ne t'allait pas redouter les discussions qui prenaient leur source dans l’amour de la vérité, que rien au contraire n^étnil plus favorable a la sainte union des âmes que de connaître où esl la vérité, parce que là ou elle se trouve. I! faut l'aimer, et respecter ceux qui la professent. Il ajouta qu'au reste ils ne venaient que d'après Se désir du roi. Ces derniers mots mirent fin aux Instances d Àridius. Les évêques entrèrent donc, elle roi, sitôt qu'il les aperçut, se leva et s’avança à leur rencontre ; puis s'êlant placé entre le seigneur Etienne et le seigneur Avitus, U leur parla longtemps contre le roi des F ranchs, qui, dïsniL-il, so licitait son frère à se révolter contre lui, Les évêques ayant répondu que la conformité de croyance serait le meilleur moyen de rétablir la paix , et ayant proposé leurs bous offices pour concourir â une alliance si désirable, Gondebald se tut, et chacun occupa de nouveau la place qu’rUenatt le jour précédent. Lorsqu'ils furent lous assis, Av t tus démontra que les catholiques n'adoraient pas plusieurs dieux, et ta lucidité et b chaleur de son éloquence furent telles, que les ariens, aussi bien que les catholiques, en restèrent stupéfaits. Quant à llonifoce, il ne put que répéter ce qu’il avait dit la veille, accumulant Injure sur injure, criant et s'emportant à tel point qu’iï s'enroua cl faillit être suffoqué ; le roi sê leva , regardant llonifacc d'un air courroucé ; mais le seigneur Avilus lui dit : « Que Voire Sublimité « permette à ceux-ci de nous répondre, afin qu'elle « puisse juger quelle foi il lui convient de choisir,» Mais ni Boni face ni les autres ariens ne purent trouver aucun argument, tant la science et l'éloquence du seigneur À vitus les avaient frappés de stupeur. Celui-ci, voyant leur silence, reprit : « Puisque les vôtres ne peuvent rien « répondre à nos raisons, qui s’oppose encore à ce que « nous nous réunissions dans la môme croyance. » Et comme les ariens murmuraient : « Eh bien, s'éeria-t-M , « si b raison est impuissante pour les convaincre, rem ut - « Ions à un signe d'en haut la décision de cette confé « ronce; que Voire Sublimité ordonne que, tes ariens et « nous, nous nous rendions au tombeau de l’homme de « Dieu , le bienheureux J liste ; nous l'interrogerons sur « notre foi. Boni face le consultera sur la sienne, et le « Seigneur prononcera entre lui et nous , par ta bouche « de son serviteur » Le roi paraissait y consentir ; mais les ariens s’écrièrent qu’ils ne voulaient pas faire , peur manifester la vérité de leur croyance ? ce qui avait attiré a Saüi les malédictions de Dieu , et recourir ù la magie , et qu’üs se contentaient de l'Écriture, plus respectable à leurs yeux que tous les enchantements. 11 ne fut jamais possible de tirer autre chose do leurs docteurs. Le roi , qui s’éloit déjà levé , prenant par b main les seigneurs Étienne et Avilus, les conduisît jusque dans sa chambre, et les embrassa en les suppliant de prier pour lui, leur faisant connaître par là la perplexité et les angoisses de son cœur ; mats il ne 10 convertît pas encore à la foi calholiquc, { Script, rer, francic , et gaîlîc, , loin. IV , pag. 09, 100 et 101.)
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t Extrait de- b traduction de OTUitolrc ecclesiastique de nede ï»ar ïe rot Alfred, Hv. U, diap. Xiu.)
TEXTE AXGLÔ-SAXÛN,
Thvslic me is gesewen, Cyning, tins andvVarde lit manna on curlhan, it> wilhmctenysse Lltrose Lîde Lhc us unculh is, swa gefic , swa thu rot swæfhendum sllle mid Lhzrcum caldormannum and lhegmmi on wlnlcr tîde and sy fyr oumled , and tliin hcall gexvynned. and bit rine and sniwe auil siyrme nie. Cume Mienne an spearwa and brædlice lhe hua thiirbfleo and cume tharh otbre duru in, tlinrh ethre ut gewilç^ hwet lie on iba lld the lie î une hit h , ne bith hrined mid thy stomie Mues winlres, ac thalli bith an eogan bryhlm ond the Iroste (ire* ac hc suna ofvvinLra in x> inter cymeths4 Swa tonne tbis manna liflo mîdmyclum Tæce rotyweLh. Hwæt tbror foregange, oMitlie bwæt thær uflerfylîge we ne cunnoir,- Fortbon glf theos uhve ïcer oxrlht culbücre ond gerisenlîcre hringebeo thær wyrthe is that we Ihære fyUgean .-
TEXTE ORIGINAL
Talis , Tuïlii vfdelur, Rex , \ ïta hominum præsens in terris , ad comparatîonem cjus quod nobls incertum est tempo ris, quaïe cùm te resîdente ad cceruma cum ducibuü ac mïnlstrîs luis Icmpore bru mal! , aecenso qutdem foco in niedio, et calido effecto cœnaculo. furcutiisus autem forte per omnb îurbïnibus byemaîium pîuvlarum vel nîvîum : adveniensque untis passcrum dotmim citissiraè pcrvolArlt, qui eüm per unura oslium mgredlens, inox per aliud exierït, ipso qutdem Lempore quo intns est hyemis tem pesta le non tangitur ; sed lamen minium spacio seremlalte ad mumentum exturso, moi de hyeme in byemem regredieus Luis ocalis elabitur : lia bæe vite homtnum ad mcdicam apparct, quJd autem sequatur. qutd ve præeesserit, prorsûs ignora mus. U ridé si broc novadoclrîna ccrlius aliquid attulcril, meritù sequenda esse vldeiur.
DÉTAIL DE LA QUERELLE DE SAINT CÜL0S1BAN AVEC LE ROI LES FLANES T UEO SERIE U.
{ExU-aîL de la ChrauSque de FrédCyairc, tiadueUou de ni. ouiiuLi
La quatorzième année du règne de Théoderik , la réputation de saint Colomba n s’étail accrue dans les ciu’s et dans toutes les provinces de la Goule et de La Germanie ; il était tellement célèbre et vénéré de tous , que le roi Théoderlk se rendait souvent auprès de lui à LuxcuH. pour lui demander avec humilité la ferveur de ses prières. Comme il y allait très- souvent, l'homme de Dieu commença à te tancer, lui demandant pourquoi il se livrait a L'adultère avec des concubines, plutôL que de jouir des douceurs d’un mariage légitime, de telle sorte que la race royale sortit d une honorable reine et non pas d'un mauvais lieu. Comme déjà le roi obéissait b la
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parole de l'homme de Dieu et promettait de s'abstenir de toutes choses Illicites, le vieux serpent se glissa dans t'Ûme de son aïeule ff runehilrie , qui ^Laît une sccondo Jtaabel. et r excita contre le saint de Dieu par l'aiguillon de l'orgueil : voyant Théo derik obéir à l'homme de Dieu, elle craignit que, si son fils, méprisant les concubines, mctlnil une reine à ta fête de la cour, elle ne se vit retrancher par là une parlie de sa dignité cl do ses honneurs .
Il arriva qu'un certain jour saint Coiomban se rendit auprès de Brunehïîdc, qui était alors dans le domaine, de Bimrehcresse ; la reine Payant vu venir dans la cour, amena au saint de Dieu les fils que Théoderik avait eus de scs adultères; les ayant vus, le saint demanda ce qtfils lui voulaient. Brun chîl rie fui dit : « Ce sont les fils « du roi ; donne tcur la bénédiction.» Coiomban lui dit :
« Sachez qu ils ne portero ni jamais le seeplre royal ; car « ils sont soriis de mauvais lieux, w Elle, furieuse, ordonna aux enfants de se retirer. L' homme de Dieu étant sorli de la cour de la reine, au moment où II passait le seuil , un bruit terrible se fil entendre, mais ne put réprimer te fureur de cette misérable femme, qui se prépara à lui tendre des embûches. Elle fit ordonner, par des messagers, aux voisins du monastère, de ne permettre à aucun des moines d'en dépasser les limites, et de ne leur accorder ni retraite, ni quelque secours que ce fût- Saint Coiomban T voyant la colère royale soulevée contre lui , se rendît promptement â te cour, pour réprimer par ses avertissements cet indigne acharnement. Le roi élaii alors à Èpoissc, à sa maison de campagne. Coiomban y étant arrivé, au soleil couchant, on annonça au rot que L'homme de Dieu était te, et qu’iï ne voulait pas entrer dans la maison du roi ; alors Théoderik dit qu'il valait mieux honorer à propos l'homme de Dieu, que de provoquer te colère du Seigneur en offensant un de ses serviteurs: U ordonna donc de préparer l ouïes choses avec une pompe royale , et d'aller au-devant du serviteur de Dieu Ils vinrent donc ; et, selon l’ordre du roi, offrirent leurs présents. Coiomban, voyant qu’on lui présentai! des mets cl des coupes avec la pompe royale, demanda ce qu'ils voulaient ou lui dit: « C'est ce que t'envole le « roi. » Mais, îes repoussant avec malédiction J I répondit : « Il est écrit ; le Très Haut réprouve les dons des a impies ; il n'est pas digne que les lèvres des serviteurs <* de Dion soient souillées de ces mets. » A ces mots, les vases furent mis en pièces, le vin et la bière répandus sur îa terre, et toutes les autres choses jetées ça et la ; tes serviteurs épouvantés allèrent annoncer ûü roi ce qui arrivait. Celui-ci, saisi de frayeur, se rendit, au point du jour, avec son aïeule, auprès de V homme de Dieu ; ils le supplièrent de leur pardonner ce qui avait été fait, promettant de se corriger par te suite. Coiomban, apaisé par ces promesses, retourna au monastère ; mais ils n'observèrent pas longtemps leurs promesses ; leurs misérables péchés recommencèrent, et le roi se livra à ses adultères accoutumés. À cette nouvelle, saint Coiomban lui envoya une lettre pleine de reproches, !e menaçant de î'excommu ni cation s’il ne voulait pas se corriger, Brimehilde, de nouveau irritée, excita l'espr it du roi contre saint Colomban, et atelforçd de te perdre de tout son pouvoir, EHe pria tous les seigneurs et tous tes grands de 1a cour d'animer le roi contre l'homme de Dieu : elle osa solliciter aussi les évêques, afin qu'élevant des soupçons sur sa
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religion, Ils accusassent te règle qu'il avait imposée A ses moines ; les courtisans, obéissant aux discours de cette misérable reine , exrilèrent l'esprit du roi contre le sain! de Dieu, rengageant h Je faire venir pour prouver sa religion. Le roi, entraîné, alla Irouver l'homme de Dieu à Luxcuil, et lui demanda pourquoi il s'écartait des coutumes des autres évêques, et aussi pourquoi l'entrée de rînlérîeur du monastère n'éiait pas ouverte à tons les chrétiens. SainL Coiomban, d'un esprit fier et plein de courage, répondît au roi qu’il n'avait pas coutume d'ouvrir Itenlrée rie l'habitation ries serviteurs de Dieu à des hommes séculiers et étrangers à te religion ; mais qu’il avait des endroits préparés cl destinés à recevoir tous tes outres. Le roi lui dit : tr Si tu désires l'acquérir tes doos « rie notre largesse et le secours de notre protection , tu tt permettras a tout te monde l’entrée rie tous tes lieux a du monastère. » L’homme de Dieu répondit : « Si tu a veux violer ce qui a été jusqu'à présent soumis à la « rigueur de nos règles, sache que je me refusera* à tes a dons et à tous les secours ; et si tu es venu ici pour « détruire tes retraites des serviteurs de Dieu et renvera ser les règles de te discipline, sache que ton empire « s’écroulera de fond en comble . cl que lu périras avec d tente lu race royale ; » ce que l'événement prouva dans la suite. Déjà, d'un pas téméraire, te roi avait pénétré dans le réfectoire ; épouvanté de ces paroles. Il retourna promptement dehors 11 fut ensuite assailli des vifs reproches rie l'homme rie Dieu, à qui Thêoderik dit : «Tu « espères que je le donnerai la couronne du marlyre : a sache que je ne suis pas assez fou pour faire un si a grand crime ; maïs reviens à des conseils plus prudents, « qui te vaudront beaucoup d'avantages ; et que celui a qui a renoncé aux mœurs de tous tes hommes séculiers a rentre dans te voie qu'il a quittée. » Les courtisans s'écrièrent Ions d'une mémo voix qu’ils ne voulaient pas sonffrlrdans ces lieux un homme qui ne faisait pas société avec tous. Maïs Coiomban dit qu'il ne sortirai! pas rie l'enceinte du monnslère , ù moins d’en être arraché par te force. Le roi s'éloigna donc, laissant un certain seigneur, nommé liaudulf. qui chassa aussitôt le saint de Dieu du monastère et le conduisit en exil ù la ville de Besançon , jusqu'à ce que le roi décidât , par une sentence, ce qui lui plairai!.
Le saint de Dieu s'apcrçuL qu’iï [fêtait gardé ni outragé par personne ; car tout le monde voyait briller en lui la verLu de Dieu, ce qui empêchait qu’on ne lui fit aucune injure, de peur rie participer au crime commis conlrc lui. Il monta un dimanche sur une cime escarpée (car telle est la position rie te ville, que tes maisons sont bâties sur le penchant rapide de la montagne), franchissant îles lieux d'un difficile accès et entourés de tous cotés parte ileuve du Doubs ; te saint attendit te Jusqu'au milieu du jour, regardant au loin si quelqu’un élaii posté pour i 'cm pêcher de retourner au monastère. Comme personne ne paraissait, il traversa te ville avec tes siens et rentra dans sa retraite A ïa nouvelle qu'l! avait quitte le lien de son exil, lînmchîîde et Thêoderik, animés d'une plus vïotente colère, envoyèrent, pour te chercher sans retard, le comte Berther et Baudulf dont nous avons parlé plus haut , avec une troupe de guerriers. Us trouvèrent saint Coiomban dans l'église , chantant ries psaumes et des oraisons avec toute la communauté des frères, et ils par-
lurent ainsi à l'homme de Dieu : « Nous le prions ri 'obéir « aux ordres du jm cl aux nôtres, et île retourner â « l'endroit d’ofl tu es revenu ici. n Mais il répondu :
(f Je ne crois point qu'il plaise au Créaleur que je re- « tourne dans un lieu d'où je me suis éloigné pour obéir « à la vois terrible du Christ, j» Voyant que l’homme de Dieu «'obéissait pas, Bertherse retira, laissant quelques hommes d' un esprit plus hardi. Ceux-ci prièrent l’homme de Dieu d'avoir pitié d'eux, qui avaient été malheureusement désignés pour accomplir un si cruel dessein, et d’avoir égard à leur danger, car ils couraient risqué de la mort s'ils ne l' CD le voient par force ; mais il leur dit qu’il avait déjà assez souvent répélé que la violence seule pourrait le faire sortir, Les soldais, au milieu d’un double péril, et en proie à plus d'une peur, saisirent Le manteau dont le saint ëlnît enveloppé ; d'autres, s'étant jetés à genoux T le supplièrent, en pleurant de leur pardonner un si grand crime, car Ils obéissaient, non à leur volonté, mais aux ordres du roi. L'homme de Dieu, voyant qu’il pourrait y avoir du danger s’il n'écoutai L que la fierté de son cœur, sortit en pleurant et se désolant, accompagné de gardes qui ne devaient pas le quitter avant de l'avoir mis hors des terres soumises au pouvoir du roi. Le chef de ces soldats (Hait Ragnmond, qui le conduisit jusqu’à Nantes. Ainsi chassé du royaume de Théoderik, le saint se disposa é retourner en Irlande j mais, comme nul prêtre ne doit prendre une route ou une autre qu'avec la permission du Seigneur, saint Colomban alla eu Italie, et construisit, dans un endroit nommé Bobbio. un monns- 1ère consacré a une sainte vie, et, plein de jours, il monta vers le Christ,
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LIVRE SECOND
m>t s des rnovjKces et des principales villes «'AN¬ GLETERRE, TELLES QU ELLES SONT ÜRTÛURAFUIÉES DANS LES CHRONIQUES SAXONNES.
Gant (Kent) ; Canlwarnburh ;Canlerbury).
Suthseaxe (Susses) ; Cissanceoster (Cbicheslerj. Sndrige (Surrey).
Middelscaxc (Mïddle&sexj; Lundene (London). Easlseax (Essox) î Colneccarïcr (Colchester).
Heo rt tord scy re ( IJ ert ro 1 i isl lire).
Du cci ngga ha rn scy re (Buckîngha m sb Ire) .
O x no fo rd scy re ( Û x ro rd sh i re) *
Dunrwuksevre (Berkshire).
Ilamtuuscyre ( liant schire ) } Wîntanroastcr (Winchester}.
Wiltunscyre (Wjltshire); Scarbyrig (SaBshury) . Dornseias (Dorset).
Sumurset (Somerset).
Defhascyre (Dcvonshïre) ; Exanceasler (Exe ter), Gornvreallas (Cornwall)*
G I e a wanceister scyr e (Glocestcrshire) *
(I) Le savant abbé de La Rue, dans *ca recherches sur l'histoire de Ronnamlic, attribue celle Lipisjierîe, non A la reine ski ta 11 do, femme de UuUUumc le Conquérant, mata A JlaLhible > femme do Henri i*r, qui était 01 le du roi tF Écosse , et anglaise par ta mure.
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W i gr e c cas torse y re ( Wor ces tersh t re ) ,
W eri ngw i esc y re ( W a rw icksh Ire).
Nordhamtunscyre { Nurlhamptonshîre) .
Huniandunescyre (HuuUngdonshire),
Dcdanfordscy re ( Bedfordshtre) ,
G ra n tan br y egse y re ( G a in hr i dge sh l re).
Suïhfolc (Suffolk) ; Gipcswic (Ipswîck}*
Norihfolc (Norfolk); Nopjhwic (Norwicb).
Lygraceasler ( Le ic ester).
SlelFordscyre (SlalTordshïre).
Scrcbscyre (Shropshire) j Scrobbesbyrig (Sbrewsbury I, Go as te rsc y r e ( Cüe ste ts h i re ) ,
D eora b y s c y re ( Derb y sb i re) .
Sootlogataa mseyre ( Noltînghûxnsblrc) ,
IJncolnescy re (Lincol nshire).
Reformes? re (York sbire),
Weslmorlngatand (Wcslmorclaud j .
Cumhraland (Cumberland j.
Nort han U u m br a la nd (Nortbnro be ri and).
PAU SL LANCELOT
(Mémoires de V Académie de 9 F use rimions et Celles- Le Lires
t, VîILp.m)
C’est une pièce de toile de lin de dix-neuf pouces de haut, sur deux cenl dix pieds onze pouces de long , sur laquelle on a tracé des figures avec de ta laine couchée eL croisée, ù peu prés comme on hache une première pensée an crayon* Elle n’est point séparée par pièces , elle n’en forme qu'une, que l'on expose dans la nef de la cathédrale de Baveux * pendant l’octave qu'on y appelle des fteh'qucs. Il y n apparence qu’elle n’a jamais été achevée j l'extrémité commence à se gâter \ et c'est pour éviter le dépérissement totid d'un morceau aussi digne d’être conservé , que le chapitre de celte Église ü pris * depuis peu , la résolu Lion de la faire doubler et a fait déposer dans ses archives mie copie des tuscriplions qu'elle contient. On l'appelle ordinairement, dans le pays, la toilette du duc Guillaume ; c'esl à la tradition sente que celle dénomination esL duc. J avaïs cru qu’on pourrait trouver dans les registres du chapitre quelque litre qui nous apprit à que! usage , quand cl par qui celle tapisserie avait été faite ; mais la personne qui s’est donné beaucoup de peine pour faire ces recherches dans les archives n'a rien trouvé qui ait rapport à code tapisserie.
La même iradilïon qui a donné â ce monument In nom de loilelle du duc Guillaume veut aussi que ce soit Mathilde de Flandre, reine d'Angleterre, duchesse de Normandie, famine de ce prince, qui Paît tîssué elle même avec scs femmes, pendant que son mari était a ta guerre, ou à gouverner le royaume qu’il avait conquis (l).
Cette conjecture semble expliquer pourquoi Doit trouve Citai e muiiiimeiiE Litit de utuni propres cl U'attlrca mots écrits «rapi'b> tu prtmùnckiLhHi aiitflo-saxoïiiie. Plusieurs ariLiij unirez anglais PatU liment UQitWtiQ roulement & l'impératrice HattktkdCÿ UHe
Cette tapisserie commence par représenter un roi assis fur son Irène, la couronne sur ta lëLc, son sceptre à la mun gauche . et semblant parler b deux hommes qui sont devant lui. G’esl le roi Edouard qui ordonne ou qui permet à Harold de passer en Normandie. Au-dessus de ces figures sont incrits les mots, Edward, rex. À l'endroit où commence l'inscription suivante , U i'est fait a ta toile un tronque l'on a anciennement recouvert d’une pièce ; cl eeüe pièce , grossièrement cousue, a non-seufement supprimé une lettre du premier mot de la seconde Inscription , maïs encore a dérangé, en tiraillant te Tond de la toile , quatre autres lettres qui sont à présent de travers. À cette seconde inscription on lit bi (il y avait apparemment ubi) Harold. J)ujs Anglorum, et sut milites e qui tant ad Bosham. C'est Harold qui, après avoir eu son audience du roi , se met eu marche avec sa suite j il est a cheval , l'oiseau sur le poing , des chiens courant devant lui. Boshora est à présent un petit village situé dans le comté de Susse* , près de Chlchesler ; c'était autrefois un port fréquenlé. La tapisserie représente ensu te une chapelle ou église ; au -dessus il y a Ecclesia. Harold y paraît en action d'homme qui prie le Seigneur pour la prospérité de son voyage. Cette église est suivie d’un appartement où l’on voit des gens qui sont à table : les uns boivent dans des coupes, les autres dans des cornes. Ce repas fini, Harold s'avance vers la mer, et s'embarque ; pour inscription iî y a : Hic Harold, mare navigavü, et, va lis venta plenis, venit in terrant Wtdonix comilis. Le comte Guy, sur les terres duquel Harold vint échouer, et dont il devint prisonnier, était Guy, comte de Ponlhien ; cet événement esl expliqué par cette autre inscription : Hic apprchemUt ÏVido Haroldnm, et duæit cum ad ]ielremt et ibi euin fenuit* Je crois que ce Bdrent est Beauraiu sur la Çancilè.
Harold devenu prisonnier du comte de Ponthien, fi dut être question de sa rançon ; e’csl peut-être le sujet de leur entretien, qui a pour inscription : Vbi Harold . et Wido pambolant* Guillaume le Bâtard apprît bientôt la triste aventure de Harold. Il dépêcha deui ambassadeurs au comte de Fonthicu pour redemander le prisonnier : Vbl nuntii Wülclini ducis varier uni ad Widoném.
On vojjt un officier ou domestique qui tient des chevaux par la bride, cL au-dessus de sa tête t\ y a Turokt. Rien ne contribue à nous ie faire connaître ; tout ce qu'on peut dire, c'est que ce nom était commun en ces temps - 1$, et que le gouverneur de Guillaume enfant s'appelait ainsi : Tttrtddus, tweri ducis pwdagogus* Mats il avait été tué dans les premières années de ravénemeut de son élève au duché de Normandie : ainsi ce ne peut point être lui que la tapisserie représente avec les ambassadeurs envoyés au comte de Ponthïeu . Sur le refus que fil le comte de rendre Harold, le. duc Guillaume envoya de nouveaux députés. Le monument les représente marchant achevai : Vbi mmtii Guil/dmi. Sur cette seconde députation de Guillaume nu comte Guy, ce dernier se d. termine à rendre Harold, Un courrier en apporte la nouvelle à Guillaume. La tapisserie exprime ainsi cet événement ; te duc Guillaume est assis sur son Irène, tenant son épée de la main gauche, et avançant sa main droite fort prés
tïeïïenrl M , L'opEnluti U phm probable est cdtc de M. Ce Prévost, membre île la aouiélé de* nulltjiiaim» de llourii. JJ pen^e qu’au l'orcll flavrsÿO n*a |in oive çntrcjni* que par un conLcmp^rnrn
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d'un homme qui semble rtc lui parier qu'en tremblant ; ce personnage esl probablement le comte de Guy. L'inscription porte: Wcvenü nuntiusud Wilgelmum dm: cm. Après celte audience donnée au député du comte Guy, on vo.it un château ou forteresse ; au-dessus de la porte sont deux hommes, dont l'un a une lance; ils paraissent être en sentinelle - je crois qu'on a voulu représenter le château de Beau rai n, d'où le comte, après en avoir tiré Harold, part pour aller le remettre au duc de Normandie. Guy, qui est à la tête de la troupe, est à cheval ; il porte sur le poing gauche l'oiseau . ayant le hcc en avant avec ses grillets, et de la main droite il montre à Guillaume , en sc retournant un peu, Harold, qui est aussi à cheval, et qui, remis en liberté . a repris les marques d’honneur, c'esba-dire quTïî porte aussi son oiseau sur le poing, le bec en avant et avec les grillets» Derrière Harold sont deux rangs de cavalier?!, portant la lance qu’ils présentent en ayant, et leur bouclier: c'est apparemment la suite du comte Guy, D'un nuire côté , Guillaume s'avance aussi, suivi des siens à cheval, avec leurs boucliers et la lance qu’ils portent sur leurs épaules. Il n’y a que Guillaume, le comte Guy et Harold qui soient en manteau ouvert et attaché sur l’épaule droite ; tous les autres ont un ha bi Items nt court et léger. Pour inscription U y a : Hic Wido adduxit Haroldum ad Wilgelmum t N or* mannomm dawm. EadmorpBoger de Hoveden et plusieurs autres historiens d’Angleterre, disent que le comte Guy se contenta de renvoyer Harold au duc de Normandie , sans se donner la peine de le ramener lui-même, La tapisserie est plus exacte, et en cela conforme à Guillaume de Poitiers, auteur contemporain d'une vie du duc Guillaume, b Guillaume de Malmesbury et à Mathieu Paris qui tous assurent que le comte de Ponthieu le remit lui-même entre les mains du duc. Guillaume de Poitiers dit même positivement le lieu où se fit celte entrevue : Àpad Juçcnxe casirum, b Eu , qui se trouve effectivement sur la front 1ère des deux Étals de Normandie eide Ponthieu. Lecomte Guy fut bien récompensé par le duc de sa générosité , et en eut des présents de différentes espèces : la Chronique de Normandie rapporte qu'il y cul un beau manoir qui était en la rivière d’Eaune, et autres choses. Le duc Guillaume emmena aussitôt Harold à Rouen : Heraldum verà xu/ficientfssinte cttm honore in itrbem , sut principatûs çaput , Itothomagum introduisit C’est Guillaume de Poitiers qui nous apprend cette circonstance ; la tapisserie se sert d’une expression plus générale : Hic dux WtfgûkM i| cum Haroîdo vmit ad palatium fuum* La marche se fait en cette manière : Guillaume à cheval, le manteau sur l'épaule, est a la tête. Harold le suit, tenant toujours son oiseau sur le poing ; ses chiens courent devant lui î il ne parait qu’un cavalier a sa suite. En avant est un nuire homme à cheval : ce doit être un des écuyers du duc, qui s’avance le premier pour faire ouvrir In porte du palais, et qui parle pour cela à une sentinelle qui esl sur La porte d'un château.
On voit ensuite un appartement du salle, dans laquelle un homme, qui est seul assis, cl appuyé sur son épée, eu écoute un autre qui lui parle ; derrière celui-ci sont plu*
des premiers événements do la conquête, et que ki dMltuatluii specînte fut (Poroer rCfitiéù de. Bnyçuxv tient L'CvéquC J-odva ètïlt frère du Oiiillaiimr le conquérant
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sieurs gens armés de lances eL de boucliers. C'est peuLêtre l'instant où le duc Guillaume déclare à Harold son projet de succéder à Édouard, roi d'Angleterre, et exige de lui qu*il lui soit favorable dans cette entreprise ; Harold le îuî promet, et s'engage à recevoir en mariage Adèle, fille de Guillaume. Ce n’est peut-être aussi qu'une simple conversation du duc Guillaume et de Harold. Il iCf a point d’inscription â ce morceau de la tapisserie, ci il n'y en a jamais eu, féléfiitiOD de la salle qui y est représentée rempliront toute la hauteur de la pièce* Il est suivi d'un autre où Ton voit un homme sans armes * un manteau pendant sur ses épaules . qui étend ta main, et parle à une remntc ; ceLtc femme semble être à la porte d’un appartemeiil; au-dessus ou lit : Ubi Ctericw et Jelfgt/va. C'est tout ce que représente ce morceau de là tapisserie* Ct tout ce que conlienL son inscription. It doit être regardé comme complet, et détaché de ceux qui le précèdent et qui le suivent, puisqu’il est terminé à droite et b gauche par une portion de maison et de château , qui, dans tout ie cours de cette tapisserie, servent a distinguer les événements les uns des autres* Il est difficPe de dire précisément ce qui nous est désigné par ces figures et ces mots ; Àe%yva était un nom commun dans ce temps-là en Angleterre,
Notre tapisserie passe ensuite au voyage que Guillaume lit faire à Harold en Bretagne contre le comte Conam Ce dernier rayait défié, et il lui avait fait dire qu'il entrerait, un certain jour qu’il désignait, eu Normandie, Guillaume n'était pas homme a sc laisser prévenir dans ces sortes d’expéditions ‘ il marcha vers son ennemi ; clf connaissant la bravoure de Harold et de cent qui ravalent suivi, il leur proposa ce voyage comme une partie propre à leur faire acquérir de l'honneur. Guillaume de Poitiers est le seul historien qui ail un peu détaillé celte guerre ; mais ït s’en faut de beaucoup que sou récU soit aussi circonstancié que ce qui se voit dans Fa tapisserie. On voit premièrement Guillaume et Harold marchant avec d’autres cavaliers vers le mont Sa lut- Michel Ils ne sont (dus avec leurs oiseaux et leurs chiens, comme s'ils allaient à une partie de plaisir ou à un voyage ordinaire** Ils sont en équipage de guerre. Cet équipage est composé de différentes parties : habillement de corps, armes défensives et offensives* ha mois de chevaux, idc* Comme ce sont toujours à peu prés tes mêmes piércs et les mêmes armures qui se trouvent dans tout le cours de cette tapisserie Je crois qu’il convient de tes décrira ici*
Il paraît deux sortes d 'habillements pour fe corps : l'un est «impie, consistant en an habit ordinaire très- é! mit ; ceux qui portent net habit n'ont qu'un bonnet ; on n’en voit aucun avec le casque. Les gens armés de cette manière simp’c et légère forment toujours les troupes qui suivent les principales personnes représentées dans ia tapisserie : ainsi on ne peut douter que ce ne soit la milice subalterne , ou les hommes et officiers des seigneurs* L’autre habillement est de mailles de fer ; \\ couvre depuis bs épaules jusqu'aux genoux. Ou en voit la figure exacte dans fc morceau de la tapisserie où fou porte les provisions de guerre et de bouche dans les vaisseaux que Ton préparé pour ie passage en Angleterre. Us n’ont point de camaü ou capuchon, m coiffes de mailles, pour couvrir la tête : ces capuchons doivent u’avmrété introduits qu'nprés le siècle du duc Guillaume*
En place de ce capuchon , tîs avalent un casque ou heaume ; ces casques ne ressemblent point à ceux que l'on voit dans les miniatures de ta Bible et du livre de prières de Charles le Chauve . qui tiennent encore de l'antique. Ils étaient étroits, et se lerminalentbar le haut en pointe aigue ; ils descendaient par-derrière sur te cou. et par-devant il y avait une avance qui garantissait le nez du cavalier des coups quTil aurait pu y recevoir. Celte avance faisait corps avec le reste du casque* et en cela el e était différente du nasal . partie du casque en usage dois les temps postérieurs et servant an même usage; relut ci se levait, quand on voulait on se rafraîchir, ou sc procurer de l'air à respirer ; au fieu que cette partie du casque représenté dans la tapisserie ne pouvait point se lever : aussi eda aurait- il été inutile , puisque la respiration était libre, la plus grande partie du visage étant à découvert. Du trouve un haubert et u il casque à peu prés semblables dans fc sceau de Charles * comte de Flandre, qui fut tué en 1126: Par-dessus cette cotte de mailles ou haubert, on ne mettait point encore de cotte d’armes, que le luxe introduisit dans la suite. Entre res cavaliers ainsi armés de fer* Il sTen trouve qui ont des Chaussures , d'autres qui n'en ont point ; ces chaussures sont de la même matière et du même goût que l'armure du corps. Leurs boucliers ont peu de convexité, sont à peu près ovales par îc hauL cl se terminent en pointe par le bas; il y en a cependant trois ou quatre, dans le cours de cette tapisserie, qui ont une firme différente ; ils sont plus concaves, ronds, n pans, et ont dans le milieu une pointe aigue, assez allongée pour servir d'arme offensive. Comme le duc Guillaume et tous ceux qui sont à sa suite n'en ont jamais de cette sorte, et qu'on n'en voïL que lors de la bataille de Haslîngs, je crois que ce sont des Anglais que l'on a voulu désigner par cette arme, qui leur était alors particulière. Tous ces boucliers, soit ronds, soit ovales, étaient passés d.ins te bras gauche, par le moyen d'une courroie qui y était attachée ; il y a sur quelques-uns de ces boucliers des figures de lions, de dragons, ou autres animaux féroces : voilà à peu près leurs armes défensives. Les offensives consistent principalement tn épées, haches, lances ou javelots, et en flèches. Ces épées sont assez longues et assez larges, et cette largeur est égale dans toute la longueur, si on excepte l'extrémité, qui se termine tout d'un coup en pointe ; Les gardes sont grosses et fortes ; i;s les portent tous au côté gauche. Les huches ne paraissent pus avoir rîen de singulier* Les lances sont assez longues , et le fer aigu dont e les sont armées fait environ la sixième partie du fut ; on les lançait eu l’air, quoi qifcn dise l'historien de la milice française, comme jj est aisé de s ‘en convaincre par plusieurs endroits de notre tapis sérié, principalement à lu levée du siège de Dot et à la bataille de llasîiugs, et on y uni aussi en l'air des flèches , cl meme des corps plus solides qui doivent être des quarrcüux. Dana la bordure qui est au-dessus de l'endroit où les premiers ambassadeurs de Guillaume viennent vers te comte de Ponthîeu , on voit un homme qui jette avec une fronde une pierre sur des oiseaux vola nls* La fronde pouvait encore servir à la chasse ; mais on ne voit dans aucune occasion mihlaire représentée dans la tapisserie, qu’on y fasse ns gc de cette arme. On y trouve des bâtons qui, étant plus gros p v un bout que
par l'autre, sont ce qu'on appelait des pieux ou des massues; ces armes ne servaient ordinairement qu'aux serfs et aux paysans : l'épée el In îanre 'Ata lent les armes des hommes libres. Presque lous les cavaliers ont îles étriers; il y en n cependant quelques-uns qui n'en ont point, et cela indifféremment pour ceux qui sont armés des cultes de mailles , et pour ceux qui ne sont habillés qn'à l'ordinaire : ainsi il est à croire que celle omission n'a rien de singulier, et ne vient que des ouvrières : U en est de même des éperons ; Ils sont assez courts ; ta mode en introduisit dans fa suite de Hès-lonp* Cette diversité dans les cavaliers d'avoir ou de n’avoir pas des étrim et des éperons . se rencontre de même dans les sceaux de ce siècle. Les selles des chevaux paraissent grossières et Irés-simples, et ressemblent assez h des Mis, c’est-à-dîre que ïe cavalier se trouvait emboîté entre deux pommeaux ou parties assez élevées* On ne voit dans ceüe tapisserie qu'une sorte d'étendard ; il est à trois queues ou pointes, cl est toujours au boni d'une lance ; c'est ce qu’on 0ppe* lait gonfanon, que les princes, ou «eux qui les représentaient, pouvaient seuls avoir.
Nous avons laissé Guillaume et Harold se metlant en marche pour l'expédition de Bretagne- La troupe est composée de six ou sept cavaliers ; dans le milieu on en voit iroîs marchant de front, dont deux sont armés de leurs cottes de mailles et de leurs casques, .le crois que celui qui est à la gauche et qui porte une lance est Harold ; celui qui est a la droite porie le gonfanon « qui est appuyé sur son étrier : ce doit être Guillaume. Le cavalier du milieu n’a point de colle de mailles ni de casque, mais il est babillé simplement, el n un bonnet. Derrière eux sont deux hommes a cheval, habillés et armés A l'ordinaire ; c’est, comme je t’ai dit, ce qui désigne I armée du duc* En avant des trois cavû icrs que je viens de décrire , en est un autre qui a bien la colle et La chaussure de mailles ; mais au lieu de casque il n\i que le bonnet , et , pour Loule arme , une espèce de bâton ou massue ; ce ne peut être un homme du commun ou un vilain comme te Roman de Itou appelle ceux qui se servaient de ces armes, puisqu'il est armé de mailles, et que celle armure était l 'apanage de la condition noble* Gel exemple est une preuve que ces armes roturières étaient aussi portées pur d'autres que des serfs et des paysans* Cet homme armé si singulièrement, qui a laeotte d'armes desnobles, sansen avoir le casque, qui n'a point lance, ni d’épée, mais seulement un bâton, quel est-il? Seraitce un des mas si ers du duc Guillaume , ou quelque nuire des officiers de sa maison ? Au-dessus de cetle marche, 11 y a pour Inscription : Hte Wiitelm, rfua? et exercitus i j jus üûmrtfnt ml montrm Mickaelis, Le mont Saint- Michel esl figuré par un château posé sur un rocher. On voit ensuite cette troupe passer un gué, et hic transierunt flumen Cosnonis ; c’est la rivière de Coesuon, qui sépare encore i présent ia Normandie de la Bretagne* Les flots de la mer et les sables font changer souvent le lit de celle rivière, ce qui en rend le gué difficile* La tapisserie représente le passage de cette rivière par les troupes de Guillaume* avec une exactitude três~délaillée * on voit des hommes à pied qui la ira versent en portant leurs boucliers et leurs armes sur leur tête; un cavalier relève ses jambes sur sa selle, poum'êlre point mouillé; d autres sont renversés par des sables mouvants* Un
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homme eu relire quelques-uns par la main, et en prend d’autres sur scs épaules; ç’est Harold qui leur rend ce service : Jfîc Ilarolttus trahebat cos de QTëÉ&* Aussi Orderic Vital nous le représente comme un homme trèsgrand e! très -vigoureux* Kl semble même que la tapisserie ait voulu fait entendre qu'il y eut des hommes qui périrent à ce passage : on voit dans la bordure inférieure un homme élendu comme s'il était mort.
L'armée de Guillaume étanl entrée en Bretagne, ce prince et Harold marchèrent à Itol, ville que Conan assiégeait. Un groupe de cavaliers qui tous sont dans l'action de lancer leurs javelots , courent à grands pas vers un ( hètcRu ; ce château est sur une éminence. Le plus avancé des cavaliers est déjà sur le poul * ou plu tôt sur les degrés par lesquels on y entre. A l'autre côté opposé, on voit un homme de guerre, son casque en tête, grimpé à une corde attachée aux créneaux des murailles ; on ne peut dire »t c'est pour escalader la place ou pour on sortir. A quelques pas, des cavaliers s’enfuient à toute bride, portant leurs lances à ta main ou sous leurs bras, en ali i lude de gens qui ne songent qu’à échapper à ceux dont ils craignenl (a poursuite- C'est ainsi que la tapisserie représente la levée du siège de Dol, l’entrée de Guillaume dans celte ville , et la retraite de Conan ; actions qu'elle a exprimées par cette inscription :Ft venerimttul Dot, et Conam fugd vertitur * Le tapisserie nous indique ensuite le château de Rennes , jusqu'où Conan poussa quand il eut appris que Guillaume était enlré en Bretagne. Ce château paraît être, de même que celui de Dot, sur une élévation ; il esl crénelé et surmonté d'un donjon . avec CO nom pour inscription , Jl^dnes. Je ne cloute poinL qu’on ait voulu mettre Redonss; ce nom esl coupé en deux, Red et ms, et entre ecs deux portions se trouve le château, c'est ce qui h fuit perdre la lettre o* La plus plus ancienne et la plus commune dénomination de Rennes a éLé Redoms ; dans le moyen Ùge, on s'est aussi servi de Rsdonls*
On trouve ensuite dans la tapisserie une autre expédition faite par l’armée de Guillaume, c’est la prise de Binon, ville de Bretagne, à six lieues de Doî : aucun historien du temps n’en a parlé. Des cavaliers armés de fer, comme ils ont été décrits ci-dessus, avec leurs lances, qu’ils jettent, sont en présence d'un château fort élevé, sur l;i porte et les murailles duquel sonL d’autres gens aussi armés de la même manière , en action d’empêcher i'cnlrée , et de jeter aussi leurs javelots ; de pari et d'autre on voit de ces dards en l'air. Au pied du château il y n deux hommes à pied et armés, qui, ayant chacun deux flambeaux ou brandons 4 la main, mctlent le feu aux palissades ; pour inscription il y a i Hic milites ÏFw* html ducis pugnant contra binantes. Celte façon de s'exprimer pourrait induire à croire que Guillaume ne se trouva pointé celle expédition, et qu'il la fit faire par un détachement de ses troupes, à la tête duquel pétil* être Harold était lui même ; ce qui conviendrait assex avec ce que Guillaume de Poitiers rapporte, que le duc de Normandie ne jugea pas à propos de s'engager Irop avant dans le pays, parce qu’il craignait que son année ne pûL pas subsister* les habitants s'élant retirés dans les lieux forts , et les grains n’étant pas encore mûrs. Les efforts des assiégés ne purent empêcher la prise de la place ; i1 fallul la rendre, et la tapisserie exprime celte
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circonstance en représentant Conan tut mémo debout sur l'autre porte du château opposée au côté attaqué, qui, au bout de sa lance, garnie de son gon Fanon „ présence des clefs à un cavalier armé * qui ies reçoit au bout de la sienne : ce Cavalier, qui est accompagné de deux autres, serait Harold, si ma conjecture peut avoir lieu. Et Conan dates parrexiL Ce morceau de la tapisserie nous apprend plusieurs choses ; 1° la prise de Dicton en 1Ûft5, q ni . comme je viens de le dire, ne se trou ve dans aucun bislorien que je connaisse ; 2” ta manière de rendre alors nue ville, et d'en présenter les defs au bout d'une lance aux assiégeants, qui les reçoivent de h même Façon ; enfin, que la ville de Oman s'est aussi appelée Dinan(est quoique M» de Valois assure qu'il na jamais trouvé dans les auteurs d'autre nom pour ceLLe ville que (Hnannum* C'e^t par cette conquête que l'expédition de Bretagne est terminée dans la tapisserie. Guillaume voulut donner des marques de sa reconnaissance â Harold, et récompenser en meme temps la valeur que lui et ses compagnons de voyage avaient montrée dans celle guerre. Le monument que nous expliquons no parle que d'armes données à Harold ; Hiv Willelm . dédit arma Ilarolda. Guillaume est debout, armé de pied eu cap, son épée à son côté ; il porte une de ses mains sur le casque de Harold, et une autre sur son bras ; Harold, qui est aussi debout et armé, s'appuie sur sa lance , â laquelle est attaché son gonfanon , et a son épée a son côté. S'il faut regarder celte cérémonie faite par Guillaume envers Harold* comme s'il l'eût alors crée chevalier, ainsi que r expression arma dare employée en ce sens semble remporter. et que le Roman de flou le dit expressément, on peut remarquer que cette cérémonie de faire un chevalier était alors â pou près la môme que celle qui a été observée dans ta suite. Un ceignait Cépée, on mettait le casque et l'habillement de fer, on donnait la lance, eL on imposait les mains. Après celte cérémonie, Guillaume et Harold viennent à Bayeux ; et, selon noire tapisserie, Harold y jura, sur les reliques des saints, qu'il tiendrait inyioïabîcment la parole qu'il avait donnée à Guillaume pour la succession d'Angleterre. Presque tous les historiens varient sur le lieu oû se jt ce serment : Guillaume de Poitiers dit que ce fut dans une assemblée que le duc Guillaume tint apttd Bûmmviîfamr avant que d'aller en Bretagne, ïl n'est pas Facile de découvrir quel est te Bonneville ; il y en a plusieurs en Normandie, Ürderic Vital rapporte, au contraire, que cela se passa a Rouen, eL la Chronique de Normandie, à Sainte-Marguerite prés Jumiéges. Cette variation me paraît décidée par le témoignage de la tapisserie et par celui du Roman do Bon , qui, s'accordant tous deux à dire que ce Fut à Bayeux, me paraissent préférables aux autres historiens. On peut ajouter qu Eudes, frère utérin de Guillaume , étant alors évêque de Bayeux, Best assez vraisemblable que le duc de Normandie se porta volontiers à choisir celle église pour cette cérémonie. La chronique de Normandie rapporte que Guillaume employa une petite supercherie dans la prestation de ce serment. Il lui aura été plus Facile de ta Faire exécuter â Bayeux que partout ailleurs T sou frère étant à portée de lui fournir tous Les moyens propres à Taire réussir son projet.
Selon ce témoignage, Guillaume employa cette espèce de ruse pour faire prêtera Harold un serment plus so¬
lennel, en le Faisant jurer sur un plus grand nombre et un plus grand choix de reliques que celui ci ne croyait ; U en fit emplir une cuve- ou un colï're ou huche. suivant ta Chronique de Normandie, qu'il couvrit d'un drap précieux , et par dessus mit un reliquaire ordinaire. Harold fit son serment avec la formule usitée : Ha me J) eus ad fuite t et km sanetar etc. Après qu'il mit prêté ce serment. Guillaume, pour lui inspirer [dus de respect, et l'obliger â être plus religieux à le garder , lui montra le trésor des reliques sur lequel il avait juré sans qu'il le sût. Je ne garantis point la vérité de ce récit ; les autres historiens contemporains n'en font aucune mention, et il me semble qu'on ne peut tirer de la tapisserie aucune induction qui puisse le favoriser ; elle se contente de représenter Guillaume et ILtrold arrivant dans leur équipage de guerre à Bayeux r Hic Witieim. venît Bagias Baveux est désigné, comme tous les autres lieux dessinés dans ce monument , par un château situé sur une élévation, et auquel il faut monter par des degrés, Guillaume est ensuite représenté assis sur son trône , un manteau sur ses épaules ; il tient son épée haute dans la main droite, et Étend la gauche vers Harold ; derrière lui sont deux de ses courtisans ou officiers. Harold, aussi en manteau, est debout entre deux reliquaires montés sur des pieds couverts de lapis, pailles (pallium) ; ces reliquaires sont en forme d'oratoire ou petite chapelle ; il pose une de ses mains sur un de ces reliquaires , et l'autre surl'aulre ; pour inscription : Ubi UaroM . sacramentnm fecit fVUMmo ducL Au delà du dernier reliquaire, sont deux hommes armés de leurs lances ; leur chaussure de jambes est faîte de bandelettes ; ce qui n'est pas commun pour des gens aimés comme le sont ceux-ci ; ce qui me Ferait croire que le monument a voulu tes distinguer du commun des autres assistants, tels que sont ceo x qui son t d e rr 1ère Guilhaume, et q u i rc présente n t ici les principaux seigneurs et vassaux de sa cour. Ces bandelettes, faàciôlw, que l'on voit aussi aux jambes de Guillaume et de Harold, faisaient la cba tissure ordinaire de la seconde race . comme on peut voir aux figures qui nous sont restées de Charlemagne, de Lolhaire et de Charles le Chauve. Bar notre monument. Il paraitqu'cîles étaient encore on usage du temps de Gui lia urne . avec cette différence cependant qu'eîlcs n'allaient plus jusqu'à l'extrémité du pied, comme dans ces premiers temps, et qu'on avait pour le pied une autre chaussure , semblable à peu prés à nos pantoufles. Il paraît encore, comme je viens de l'insinuer, qu'elle n'tLalt la chaussure que des plus grands seigneurs j du moins on ne ta trouve employée dans la LapIsserL* que pour te comte de Ponthleu , le duc Guillaume et Harold, et pour un très petit nombre d'outres personnes qui désignent apparemment les principaux barons de leurs États.
Parce serment Harold s'engagea , si nous en croyons Guillaume de Poitiers, qui l'avait appris d'honnêtes gens qui y avaient élé présents, qu'il deviendrait le vicaire ou procureur du duc Guillaume à la cour d’Édouard , tant que celui ci vivrait; qu'il Ferait tout son possible, tant par scs conseils que par ses présents, pour que la couronne d'Angleterre fût assurée sur ta tête de Guillaume, apres la mort d'Édouard ; que cependant il remettrait nonseulement le château de Douvres* mais encore les auireâ forteresses que le duc désirerait , pour être gardées par
ses Ironies, a qui même il fournirait lous les vivres né ■ cessaîres. Celte promesse de remettre Douvres zi la disposition de Guillaume est aussi rapportée par Gui lia ume do Malmcsbury, par Eadmer. et son copiste Roger de liovrden. ïngulfe, Ordmc de V Hii 1 1 Guillaume de lumières, Mathieu Paris, cl les autres historiens anglais, n'en pnrkmt point ; ifs conviennent seulement presque tous, que Harold s’obligea de prendre en mariage la lille de Guillaume, La Chronique de Normandie rappelle Adèle ou Aide, el Guillaume de Jumiéges, Âdêlïxe. Il n'y a qu'Qrderic Vital qui la nomme Agathe ; il lui donne pour sieur une Adélaïde, qu’il dit s'étre consacrée à Dieu cl avoir vécu saintement sous la conduite de Roger de Beaumont. On pourrait croire qu'il s'est trompé dans le nom de ces deux sœurs, ei que ce Tut la seconde t Adèle ou Adélaïde, qui avait été promise ü Harold. Quoi qu'ïl eu soit, malgré ce serment solennel , prêté sur tout ce qu’il y avait alors de plus respectable en reliques, super sanctissmas reliquiQ ts, dit Ûrderïc Vital, super reliquias sanctorum mu U a s et etectissimas , dit Henri de Buotiiifdon, Harold ne Uni point ses promesses. A peine euL il satisfait de bouche â ce que Guillaume exigeait de lui, qu’il repassa en Angleterre. La tapisserie représente un vaisseau aveu son mit, taie voile et des matelots ; il semble qu'il soit près d'aborder à terre. Le château qui te trouve en suite de celle navigation , en même Lemps qu’il sert ii séparer un événement d'avec le suivant, peut désigner aussi le port où Harold débarqua. Oit voit deux cavaliers lenant leurs lances à la manière de simples voyageurs, l'un desquels a un manteau ; c'est te même Harold, qui, descendu eu Angleterre , va rejoindre le roi Édouard i Hic Harold, dux reversus est adanylictim terrain, et venit ad Edwardam regmn* Pour exprimer ce dernier événement , c'est-à-dire, l'audience qu’Édouard donna u Harold, à son retour. Édouard est sur son trône, sun manteau sur ses épaules et une couronne sur îa tête. Il semble que ceux qui ont donné Je dessein de cette tapisserie aient voulu to représenter vieux et affaibli par les infirmités, comme sa longue barbe et son air de léte le peuvent insinuer. Derrière Lui est un de ses oflkiers, debout, armé de sa hache d'armes; Harold, qui est sur le devant, aussi en manteau, et suivi d'un autre homme appuyé sur une hache semblable, parle à Édouard, et semble lui rendre compte de son voyage. Grdcrîc Vital dit qnll déguisa, en cette occasion, la vérité, et qu’il assura Édouard, qui était déjà malade, que Guillaume lui avait donné sa fille en mariage, et qu’en cette qualité de gendre, il Lui avait abandonné les drmtsqu'iï pouvait avoir sur sou royaume, Eadmeran contraire , ou ses cûuLinuaieurs , et Icsauties historiens anglais qui l'ont suivi . pour- faire plue d'honneur à la sincérité de Harold, veulent qu’il rendit un fidè'e compte de ce qui lui éialt arrivé en Normandie , H de la violence qui lui avait été faite par le duc Guillaume pour l'obliger paF serment à l'aider de tonies ses forces dans la conquête de l'Angleterre ; qu’Édousrd lui répondit qu'il avait bien prévu que cela se passerait ainsi, et qu i! Vm avait averti lorsqu’il lui vint Taire part du voyage qu’il avait résolu de faire en Normandie. C'est un fait que les deux parties ajustent suivant leurs intérêts. Les hislorïens normands prétendent que nonpeu le ment Harold a manqué à sa foi . jurée si solennci-
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temeut, mais encore que Guillaume avait été déclaré par Édouard son héritier, et que Harold n'avait été député vers lui que pour notifier celte déclaration. Les Anglais soutiennent, de leur côté, que Guillaume, qui n 'avait point de droit sur la succession d’Édouard . avait extorqué de Harold des promesses que la violence lui avait fait faire.
Il y a ici un dérangement dans la tapisserie, donL il n’est pas facile ds imaginer fa raison. Immédiatement apres l’audience de Harold, que je viens de décrire, on voit l’enterrement du corps d'Edouard ; après quoi ce prince est représenté parlant â ses courtisans ou à scs sujets dans sort lit, et enfin on volt l'instant de sa mort. J’avais cru que ce dérangement venait de la faute de ceux qui avaient assemblé les morceaux de la tapisserie où se trouvaient ces événements ; mais ou me mande qu'il ne faut attribuer ce renversement d'ordre à aucun défaut d'assemblage des pièces qui la composent, puisqu’il n'y a polni de couture. Gela scsl-il fait dans quelque vue particulière . ou srrail-ce seulement un dvssin pris à rébours, et qui , ayant été commencé par méprise de celle façon . n'a pas été regardé comme une faute asscx considérable pour ne pas continuer de même ? Ce qui pourrait appuyer cetLc dernière conjecture, c’est que ïcs figures qui représentent l’enterrement d'Édouard , peut être même celles qui représentent sa maladie et sa mort, sont renversées 3 c'est à-dirc qu’elles vont de droite à gauche, contre ce qui sc pratique en tapisserie, et en particulier dans celle-ci, où Les sujets sont toujours traités de gauche ù droite. Ne croyant pas. dans cette explication . qu'il me soit permis de m’écarter de l’ordre naturel, je commencerai par décrire le morceau où Édouard est représenté malade dans son ÜL JJ est eu longue barbe, a sa couronne sur la tète ; un homme le soutient entre scs bras ; deux autres sont à côté de son lit, qui expriment leur douleur en étendant les mains. Vers les pieds du lit est une autre figure qui semble être celle d’utsc femme qui pleure ; lïk Edtvürdus rcæ mlectoat/oquilur sms fidèles. C’esl dans cette audience, donnée par Édouard a scs principaux amis et sujets, que, sur les vives instances des partisans que Harold avait pratiqués, fi consentit malgré lui qu’il fut élu roi d'Angleterre, Au* dessous do celle audience, la tapisserie représente Édouard mort oL étendu sur une espèce de drap mortuaire parsemé de larmes , dans lequel deux hommes , l'un placé à la tête, l’autre aux pieds, arrangent le corps. A côté est un autre homme debout, tenant deux doigts de la maiu droite élevés ; ceüe altitude et son habillement, qui me p irait ressembler à une chasuble, me font croire qu;: c'est un prêtre qui lui donne les dernières bénédictions. Pour inscription ü y a : Et hic de f une tus est. Cette mort arriva le 5 janvier 1066, Le lendemain sixième (jour des Rois), le corps fut porté à Saint- Pierre de Westminster: ffic partatur corpus Mdwardi regis ad secte- ■ sium Pétri a/dJ . Édouard venait de rétablir celle église et Je monastère de fond en comble, et la dédicace ne s'en était faite que huit jours auparavant, c'csl-à dire te jour de la fête des Innocents, Celte église paruil dans La tapisserie grande et spacieuse. Sa principale porte est accompagnée de deux autres portes plus petites ; à l'cï* t ré mi té est une Cour, à côté de laquelle un homme, monté sur le toit de l’église, touche d'une main on faite ûM
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sommité de celle leur, et de t'uutre au coq cftiï est sur une espèce de Bêche ou de perche : je crois qu'on a voulu désigner par cet Item me les sonneurs de cloches. Audessus de l'église on voit une main qui sort des nues. On trouve fréquemment celle main dans les médailles des derniers empereurs de Constantinople* Elle est aussi au-dessus de le tète de Charles le Chauve , dons In belle Di hle que ce prince avait donnée à régisse de Meta , et dans son livre de prières.
On croit communément que celle main , ainsi posée sur la tête de ccs empereurs, est pour désigner qu'ils tenaient leur couronne de Dieu ; cette explication ne convient guère à la place qu'elle lient dans notre tapisserie, Elle est non au* dessus de la tôle du prince , mais nu-dessus d’une église. Pcut-élre n-l-on voulu exprimer plus particuliérement par là la sainteté de ce lieu. La bière est portée par huit hommes ; elle est d'une figure presque carrée, traversée de plusieurs bandes, et chargée de petites croix ci autres ornements, De ces huit hommes, quatre sont en devant, cl les quatre autres derrière; ils la perlent sur leurs épaules par le moyen de longs bûtems excédant la bière . deux à chaque béton : c'était alors la manière de porter les morts. Cet usage s'eal conservé jusqu'à nos jours, et les hnnounrs ou porteurs de sel, qui avaient ïe privilège de porter les corps ou les effigies de nos roîs, perlèrent encore le corps ou l'effigie de fleuri IV de la même manière, sur leurs épaules, en 1010. Aux deux côtés de la bière paraissent deux autres hommes qui ont une sonnette en chaque main. L'usage d'avoir des porteurs de sonnettes dans les pompes funèbres, et qui subsiste encore en la personne des jurés erreurs lorsqu'ils vont faire leurs semonces, est très- ancien, A La suite du cercueil on voit un groupe de personnes qui semblent toutes foudre en pleurs et en gémissements. Tous les auteurs conviennent qu'Édouard fui irès-rcgrcüè de ses sujets.
Harold ne perdit pas □□ moment de temps pour s'emparer du trône. A peine le corps d'Éduunrd fut déposé à Westminster, que le jour même il se fit proclamer roL Cet événement n'a pas été oublié dans la tapisserie. On voit Harold . son manteau sur res épaules , appuyé sur sa hache d'amies ; deux hommes aussi en manteau sont devant lui ; Tun lui présente d'une main une couronne , et l'autre semble lui montrer que c'est in couronne d’Édouard, L'instant de In maladie, par le dérangement que j’ai dit ci-dessus, te trouve être placé à dHé de cet autre instant de la proclamation. L'autre homme qui est devant HarolrL et qui semble lui parler, lient une hache d'arm es. Hic dederunt Haroldo coron im régis*
Le morceau qui suit immédiatement représente Harold sîégant sur le trône, lï est en manteau , une couronne à trois fleurons sur la tête ; de la main droite il tient un sceptre , et de lu gauche un globe surmonté d'une croix i flic réside t Harold, reœ Àngîortm. A côté de lui, sur la gauche, est un homme étendant les deux mains ; sou habillement de dessous est long, tra îna rit jusqu'aux pieds ; par dessus eu est un autre qui ressemble à une ehasub'e avec un pallium ; on voit aussi les deux cordons d'une ceinture : au-dessus de sa tête il y a : Stigand ai\hiepis* copus . Ingu! fc el son copiste Florent de Worcester disent que ce fut Aldred , archevêque d'York t qui fil la cérémonie du couronnement de Harold ï Guillaume de
Poitiers et Orderie Vital rapportent, au contraire, que co fut Stigand , archevêque de Cnntorbéry, quoique les autres prélats et barons du royaume n'eussent point donné leur consentement a celle élection . et que cet archevêque fût lui-même en interdit prononcé contre lut par le pape Alexandre IfT à cause de plusieurs irrégularités et pour accusation de simonie. Ce témoignage de ces deux historiens . appuyé par la tapisserie , me parait préférable à tout autre , d'autant plus queT dans Sa conduite que le due Guillaume, devenu rut d1 Angleterre par la victoire remportée sur Harold, tint avec Stigand, il parait que ce prince était mécontent de ce prélat. Il ne voulut point être couronné par lui . quoique cela lui appartint de droit, comme le remarque in golfe , et ii déféra cet honneur à Aldred , archevêque d’York. Jj fit plus; il le fit déposer dans le concile de Winchester, tenu deux ans après t en 1068, et donna son archevêché à Lan franc, premier abbé de Salnl-ÈLïenne de Caen.
Aux deux côtés du trône de Harold on voit ses nouveaux sujets, dans i action de le reconnaître pour leur prince ; û droite deux hommes, ayant Je manteau sur l'épaule, l'un desquels lient une épée haute, me paraissent représenter la haute noblesse et Ses barons. A gauche un groupe de gens présentant leurs mains et baissant la tête, représente parfaitement ta situation où la plus grande partie des Àngla:s se inmva alors . si l'on s'en Lient au récit d’ürderic Vital, Ce grand événement est suivi d'un autre dont tous les historiens ont fait mention ; j'entends parler de la coméLe qui parut dans le mois d'avril de cette même année 1066, et qui donna lieu a ccs deux vers léonins :
Amin mllleno feinte no quoqtte son o,
An^lorum rnutæ flammé sentie comcttE.
Il y a quelques vnriaLïons entre eux sur le jour du commencement de son apparition et sur sa durée, la Chronique saxonne la place au 14 des k ai codes de mal r c'esba-dire au 18 avril ; Florenl de Worcester et Berlold de Conslan-e ( qui a continué la Chronique d'Hermann us Contractas jusqu’à l'année 1100, temps auquel ou croit qu'il mourut} la mettent au 8 d s mêmes kalendes (%î avril). Le F, Labbe corrige Oertold , qui est Tunique auteur qu'il cite , et veut que ce fût la veille , 23 du même mois. S’il en faut croire Florent de Worcester. elle dura sept jours ; selon le Roman de Ron , quatorze; selon Orderie Vital et Guillaume de Jumiége*, quinze ; enfin Bertoid , et après lui le P, Labbe . disent qu'elle parut pendant trente jours.
Les spéculatif^ du temps ne manquèrent pas d'attribuer à ce phénomène le changement que l'expédition de Guillaume en Angleterre y causa p< u de temps après. Cest ce que font entendre les deux vers léonins cités ci-dessus, et ces autres vers rapportés dons uneehron que donn e au public par le P. Labbe:
Sexngcruis eratftextua mMIcshtiui annun.
CQm peratmt AngU, sicllâ inu murante cornet il.
C'est aussi dans le même sens qu'en parlent îngu fe , Orderie Vital , le Roman de Rou T Mathieu de Westminster,
Cette comète, qui parlait de T occident. ava l sa direction vers le midi. EJIc est représentée dans notre tapis-
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aerie par une grande étoile , du bord de laquelle sortant des rayons qui forment aussi un cercle rayonnant. On voit des gens très-attentifs à la regarder : un d'entre eux détourne ta tête ; aurait-on voulu désigner par la la terreur qu'elle imprima sur les esprîls du plus grand nombre? Isti mirant Stella. Deux lignes tirées. Tune au-dessus du t de mii'ortt, et l’autre au-dessus de Va de slella, déterminent â lire, isO mirantur steliam.
Il est diffiëlte de dire précisément ce que le morceau s □! va ni indique. Harold est dans son trône , appuyé sur sa lance, une couronne sur la lêle; il parait approcher son oreille d’un homme qui lui parle. Pour inscription 11 n’y a que Harold ; mais commet dans la bordure , sous ses pieds, il paraît qufon a voulu représenter la mer couverte de petits batiments, et que l'on sait d’ailleurs qucTosti, frère aîné du Harold, mécontent de ce que celui-ci lui refusait ta part qui lui revenait de la succession do Godwin, leur père commun, apres avoir engagé les Norvégiens dans son parti, fit une descente dans le nord de l’Angleterre, avec plus de soixante vaisseaux, îl y a apparence que r’est celte invasion qu'un courrier vient apprendre à Harold, invasion qui l'obligea de se transposer vers ces qdïïrtiers-là avec précipitation , et qui l’y retenait encore torsque Guillaume débarqua près de Haslings, La nouvelle de l'usurpation de la couronne d’Angleterre par Harold parvint bienlôL jusqu'au duc de Normandie. Ce fait est désigné dans la tapisserie par un vaisseau qui aborde à ferre : un matelot marchant sur la grève y vient jeter l'ancre ; d'autres ploient les voiles: Hic navis anglica oen/f in terram Wiltdmi duels. St on en croit Ortleric Vital, ce fut Tosti lui-même , frère de Harold , et beau frère du due Guillaume, parce qu'il avait épousé la sœur de sa femme, qui détermina ce dernier à passer en Angleterre pour revendiquer une couronne qui lui avail été promise , et pour L'assurance de laquelle Harold s'était engagé avec lui par serment solennel. Le Roman de Itou et la Chronique de Normandie s’étendent assez au long sur les conseils qu’il tint à cette occasion t sur les expédients dont il se servit pour obtenir des secours considérables de ses sujets et doses alliés. Je n’entrerai point dans ces détails, tant parce que Guillaume de Poitiers ni Orderic Vital n'en parlent point, que parce que la tapisserie passe aussi tout d’un coup aux ordres qu’il donna pour faire construire des vaisseaux et travailler aux préparatifs nécessaires pour son embarquement : Hic Wûtehn. J assit naves œdificare. Il est assis sur Sün Irdnc, son manteau rejeté entièrement sur ses épaules, les mains sur ses côtés ; à sa gauche est un autre homme, aussi en manteau, assis, qui, en étendant la main vers un ouvrier qui tient un Instrument à peu près semblable a une cognée, parait ordonner. du moins détailler les ordres de Guillaume. Je crois qu’on a voulu désigner Robert , eomle de Mortain . frère utérin du duc, et frère de l’évêque de Rayent , qui eut très-grande part a foute cette expédition, et à qui sa naissance d’ailleurs donnait beaucoup de crédit à la cour du duc, A la droite de Guillaume est un au Ire homme debout ; U a uu manteau : ccl habillement me fait croire que c’esl quelqu un des barons ou principaux officiers du duc.
Le morceau suivant nous représente r exécution de ces ordres ; deux hommes abattent, « coups de hache,
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des arbres ; un troisième les ébranche ; un quatrième les dole, les équarrïl; d’autres travaillent à construire les bâtiments mêmes. J’ai déjà dit qu’un des instruments qu'on voit Ici ressemblait à une hache ou cognée : Il a le manche court, et le fer à deux côtés , un peu recourbé par un bout : c’est peut-être ce qu’ils appellent besagués. Un des constructeurs appuie les deux mains sur un outil ; ce peut être une torrïère ou doloïre.Tout ce morceau, représentant les travailleurs, n'a point d'inscription. Celui qui suit en a une : Hic tràhunt naves ad mare. On voit des hommes tirant avec des câbles des bâtiments qui n’ont point leurs mâtures. Ces hommes paraissent dans Veau jusqu'à mi-jambes. On n'avait point encore imaginé d'autre manière de lancer les vaisseaux à la mer. Ë$s bâtiments ne paraissent pas avoir beaucoup de hauteur n et par leur forme ressemblent assez à nos galères, On voit ensuite transporter dans ces bâtiments les provisions de guerre et de bourbe. Des hommes portent deux à deux, sur leurs épaules, des habillements de fer, eL dans leurs mains des haches , des casques, des épées, îles massues T des lances ; d'autres portent des sacs, des barils. Un char à quatre roues, chargé d'un tonneau et de beaucoup d'armes , est tiré par deux autres hommes* Four inscription on lit : Isti portant armas ad naves , et ht trahuni cnrrum cum vino et armis . Ce n'est pas seulement dans ce passage ou Ton trouve arma au féminin. Quelques auteurs de la moyenne latinité l'ont employé en ce genre.
Enfin, tout étant prêt pour rembarquement, Guillaume se rendît au port de Rive, qui est apparemment celui de Saint- Sauveur, à l’ embouchure de celle rivière dans ta mer : c'était te quartier d’assemblée. On voit ce prince à cheval, son manteau rejeté sur l’épaule gauche ; de la main droite il porle sa lance, au bout de laquelle est attaché un gonfanon ; il a derrière lut un groupe de cavaliers armés de leurs lances et de leurs boucliers. Il faut remarquer que Guillaume cl sa suite ne sont point en habillement de guerre, parce qu'il ne s'agit encore ici que d'aller au rendez-vous où ses troupes l'attendaient.
La navigation se fil for l heureusement ; elle est représentée dans ta tapisserie par des bâtiments voguant â pleines voiles : l’exactitude de l'ouvrier a été jusqu’à en représenter de petits et de grands ; les premiers ne sont chargés que d'hommes, les autres le sont d'hommes et de chevaux.
Le grand vaisseau que le duc monte se trouve dans le milieu de celle flotte: il est distingué des autres par une bannière chargée d'une croix. Ou a voulu apparemment désigner le gonfanon que le pape Alexandre II lui avait envoyé, comme un témoignage qu'U approuvait son en* Lreprisc.
La tapisserie représente ensuite le débarquement des chevaux. Hic eweunt cabalti de nctvibus. ün voit un vaisseau sans voiles et dont on abat les mâts ; il est sur la grève ; uu homme, qui est descendu à terre , lient par ta bride deux chevaux qui en sortent. De ta manière dont se fait cette descente de chevaux, ces vaisseaux devaient être fort plats ; îl y en a d’autres à côté qui sont déjà déchargés , et qui sont sans mâts et sans autres agrès, rangés les uns à côté des autres. Au morceau qui suit , on voit quatre hommes à cheval , qui galopent à tonies
jambes. Ils sont armés en guerre * l'habillement de Ter. le bouclier, ta lance en avant ; deux d’entre eux ont au bout de leurs lances des pennons ou étendards. La tapisserie n/a point nsses distingué dans tout son cours ces deux différentes espèces d'étendards, pour qu’on puïssey reconnaître le baron d'avec le simple chevalier. L'jn» scripLlon nous apprend &q ùd dessein se fait celte course : Mt hic 9 hitites ftëtinavsrimt Hasi/ngas ut cihum râpèrent. Après avoir représenté ces cavaliers qui galopent jusqu’à Hûsitngs, petite ville éloignée d’environ trois lieues de Pcvensey, pour y chercher des vivres, on voit di s hommes à pied qui reviennent avec le butin qu’ils ont pris : l’un porte un cochon, l’autre mène un mouton, un troisième a sa hache levée pour tuer un boni T qui a la cuisse percée d'une flèche ; un quatrième semble avoir sur ses épaules un paquet de hardes ou de toile.
Ce qui suit est bien moins facile à expliquer. C'est un homme à cheval tout armé do fer, avec une espèce de chaperon ou bonnet aussi de mailles de fer sur la tête, portant son bouclier dans le bras gauche, et à sa main droite un long bâton, ayant pour chaussure aux jambes des bandelettes, comme j"ai déjà remorqué ci-dessus que Guillaume} Harold et les principaux de sa cour en portalent. Devant lui est un autre homme à pied etéperonné, tenant un cheval par la bride, et su hmho*d armes sur l'épaule. Pour inscription it n’y a que Hic est Wadatd. On a examiné attentivement cet endroit de la tapisserie, et U est certain qu'il n’a jamais eu que ces trois mots. Ils ne suOscnt pas pour nous faire entendre ce qu'elle a tou lu représenter Serait-ce le sénéchal de Guillaume qui donne ses ordres pour ta retraite des coureurs ? ou serait- ce quelque autre baron ou principal officlrr qui irait à la découverte ? C'est ce qui me paraît difficile à deviner. On ne trouve rien dans les autres contemporains qui puisse mener à aucune conjecture raisonnable ; et de cet endroit, comme encore de quelques au 1res , où Éa tapisserie a conservé des faits et des noms propres inconnus aux autres écrivains de la conquête d'Angleterre, il est aisé d’inférer q mt n'ayant copié aucun historien, ; elle doit être regardée comme un morceau original , et fait dans te temps même de ce célébra événement.
Immédiatement apres ce Wadard „ on voit des gens travailler au repas. On peut y remarquer la manière do cuire les viandes , et tes instruments dont on sc servait alors. Beux hâtons fourchus, traversés par un autre, soutiennent une espèce de chaudière qui est sur le feu ; deux hommes sont occupés a la poser : Hic coquitur coro, Il semble que celui qui les suit retire , avec un instrument crochu, des gâteaux ou autre pâtisserie- On en voit d’autres qui présentent le rôt a des officiers qui arrangent les mets sur une table : Et hic ministraverunt miatstri. Entre ces officiers, qui sont tous debout autour de celte première table , il y en a un qui boit dans une corne. J'ai déjà observé, dans l'explication du premier morceau de celle tapisserie, que l'usage de boire dans des cornes de bœuf dorées était commun en Angleterre et dans les pays du Mord. La table du duc vient ensuite; ! îl y a plusieurs choses à remarquer : 1" elle est en demi cercle. Le II. P. D. Ucrnard de Montfaucon en a rapporté plusieurs exemples tbez les anciens, et l'usage n'en est pas encore aboli. 2° Elle est fort chargée de différentes choses ; ou y distingue des poissons , dn pain
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ou gâteau, des tasses ou petites bouteilles ou burettes 5° Le service se fait par lé devant de celle table; on voit un officier à genoux, présentant une espèce d’écuelle coti verte. Il y a pour inscription au-dessus de ce morceau de la tapisserie : Flic feccrunt prandeum, et hic épis* copus cibum et p&tum benediæit. Il est vraisemblable que cet évêque est Eudes, évêque de ïïayeui. On distingue facilement dans ce prélat l'action de bénir; on l'a représenté élevanL deux doigts sur une coupe qutî tient; à sa droite est le duc ; on le reconnaît au manteau que lui seul porte à celte table. Le repas étant fini, et toute la flotte de Guillaume arrivée, U était naturel que ce prince délibérât sur le parti qu’il avait à prendre dans celte conjoncture. Guillaume de Poitiers rapporte qu'un seigneur normand, qu’il appelle Robert . fl fs do Gui mare, dame d une grande naissance, qui était établis sur ces eûtes, craignant que le duc, son souverain naturel, pour qui il avait une amitié 1res -tendre, n'eût formé une entreprise trop hardie de descendre eu Angleterre . lui envoya un exprès pour l'avertir du danger auquel il s'élail exposé, et des forces et prospérités de Harold.
G u ilia nme tint un conseil sur ce qu’il avait à faire. Pour désigner ce conseil . la tapisserie représente un appariement dans lequel trois personnes sont assises . cl parlent entre elfes. Ce n’csl pas que ce conseil ne dût être plus nombreux : y a-t-il apparence que, dans une pareille conjoncture , Guillaume eut négligé de prendre l'avis des plus considérables d’entre les seigneurs et les généraux qui l'avaient suivi ? Maison s’est contenté d'y mettre les trois principaux , et leurs noms sont écrits audessus de leurs télés. Celui du milieu , c'èst le duc luimême ; il a son manteau retroussé à l'ordinaire sur ses épaules, et il tient son épée élevée, en marque de commandement, la pointe en haut. Pour inscription , Villehn. À sa droile est un autre homme aussi en manteau, sans épée ; Odoep. ; cTesl Eudes, son frère utérin, évêque de Baycux. Celui qui est a sa gauche n’a point de manteau, il tient son épée surscs genoux : Rùtbcrt , ; c’est Robert, comte de Morlaîn, autre frère utérin. Nous avons déjà eu plusieurs fois occasion de parler deux. Lo résultat de ce conseil fut qu’on se fortifierait dans les environs du lieu où l'on avait débarqué. Jlnslings, petite ville avec un port de mer, qui n’en était éloignée qu‘ environ de deux lieues, était ce qu'iJ y avait de plus convenable, Guillaume ne perdit point de temps pour l'exécution de ce dessein. On voit ce prince avec son manteau et sa chaussure en bandelettes, debout , s'appuyant sur la lance à laque Je est attaché un gonfanon chargé d’une croix ; il donne ses ordres à un homme qui porte des outils propres à remuer la terre. D'autres, chargés de pareils instruments , marchent vers Haatiogà ; il y en u deux qui paraissent s’assommer à coups de massue ; du moins ont-ils chacun la leur appuyée sur la tète de l’autre : serait-ce un jeu on exercice de ce temps-là, ou l'auteur de la tapisserie aurait-il voulu faire entendre qu’îl y eut quelque petit combat entre les soldats de Guillaume elles habitants de Ha&tings, ou des environs ? Les historiens n’en ont point parlé ; ils conviennent tous, ou contraire, que Guillaume ne trouva aucune résistance de la part des peuples, La lopUseric représente ensuite les travaux qu’on fait à IMiiigs. Le duc y préside , il
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est dans la même altitude que ci-dessus, lorsqu'il donne ses premiers ordres. Entre les travailleurs, ï'un creuse la terre avec un outil semblable à nos pics ; d'autres l'enlèvent avec des pelles faites à peu près comme celles dont on se sert encore , un peu pins étroites à lu vérité ; ou peut aussi y remaquer noire bêche, puisqu'un y voit un instrument large et aigu par un bout, el avec lequel un homme, qui est dans ta même posture que nos bêcheurs a ouvre la terre. Au-dessus de ces travailleurs est uu château paîissadé. Pour inscription il y a : Castra. Pendant que G ni 3 la unie se fortifiait ainsi, il apprit que Harold s'avançait avec des troupes ; la tapisserie n'a pas oublié ce fai t : Hic nnnUutum est Wiilolmo de Harold, Ce prince, assis sur un siège a dos arrondi, et tciianL son gonfanon eu main, écoute un homme qui a le geste de quelqu'un qui parle avec action ; celui-ci ne doit pas être du commun, il a un manteau, une épée, et s'appuie sur sa lance. A La suite de cette audience , on voit dans la tapisserie I ncendie d une maison ; deux hommes y mettent le feu avec des flambeaux ou brandons, et une mère effrayée, tenant son enfant par la main , parait en sortir ; on peut remarquer les manches larges de l'habillement de cette femme ’ Hic dan us inandttur.
Le duc de Normandie était brave el trop habite pour attendre Harold dans ses retranchements ; a peine eu Ht appris sa marche, qu'il se détermina aussitôt è en sortir : c'est cet événement que la tapisserie représente immédiatement après l'incendie dont j'ai parlé. Ou voit ce prince donnant ses ordres pour marcher ; il n’est plus en habit ordinaire, il n'a plus de manteau, ni de chaussure à bandelettes , comme on Ta vu depuis son débarquement ; lî û toute son armure à mailles de fer, sou calque en lèle ; Il semble sortir de lu porte d'une forteresse et s'appuie sur sa lance , à laquelle est attaché son gnnlïmou croisé ; il parle à un homme à pied qui Lient un cheval par la bride ; cet homme est Sans armes, ce doit être un des valets du duc qui lut amène son cheval de bataille.
On voit ensuite cette marche, qui est indiquée par ces autres mots: Et vénérant ad prailiitm contra i taraidum regem* Toute la troupe est à cheval, et elfe marche en cet ordre. Le duc a sou armure de mailles de fer. son casque à nasal, et porte eu sa main une massue, ou plutôt son béton de commandement ; celui qui le suit porte aussi une massue, qui ressemh e assez a une main de justice ï je crois que c'est l'évêque de Baveux : le troisième a un bouclier et sa lance ; ce pourrait être Robert, comte de Horlaln : le quatrième porte au bout de sa lance un cm le a rayons. Il n'est pas facile de deviner ce qu'on û voulu désigner par là ; ce ne doit pas être une arme, de quel usage pourrait-elle être? Il faut plutôt que ce so t quelque pièce honorable ou ornement de dignité ; serait- ce la couronne ducale de Guillaume ? M* du Gange a prouvé qu'elles étaient déjà connues avant ce temps-là ; mais en faisait on parade dans les t ipédctiuiiB militaires ? Enfin, A-t on voulu indiquer, par celle marque de distinction, le sénéchal du duc, charge qui meltait celui qui en était revêtu a la tète des ar tuées , de la justice et de lu maison de son prince ? Guillaume la conféra pour celte occasion à Guillaume, fils d Osbert, son parent. Le reste de la troupe de cavaliers qui suit Guillaume n'a rien de smgu’îer : ils mar¬
chent de front trois a trois ; leur armure, leurs casques , leurs boucliers, leurs lances qu'ils présentent en avant sont semblables à celles que j'ai déjà décrites.
Dans le cours de cette marche , un cavalier que Guillaume avait envoyé à la déeem verte . revient au grand galop lui rapporter ce qu'il avait vu: Hic Wiltetmus dum ïnterrogat Fitat, si viduset exercitum Ilaroldi. Le cavalier, qui a sa lance sur l'épaule droite, lui répond et semble montrer, par le geste qu’il fait de la main gauche, que Harold avec son armée n'est qu’à une très-petite distance. La tapisserie seule appelle ce cavalier au seigneur Vital; c'est une de ces circonstances qui lui sont particulières, el qui prouvent qu’elle n’a pu être travaillée que dans le lem[is même de l’événement, où fon savait jusqu’aux moindres particularités. En avant de ce meme Yilai, ou voit deux cavaliers , dont l'un parle un étendard ordinaire sans croix ; il est armé, U a un casque avec le nasal; fautrc aussi armé, au beu de casque , a un bonnet ou chaperon maillé, tel que celui que porte le Wadard que nous avons dit ci-dessus nous être inconnu ; fs sont tous deux sur une éminence : sont ils là en observation ? Sont-ee des gens envoyés pour reconnaître lu disposition des troupes de Harold ? Je serais fort porté à le croire* lutùteà explora Cum direeti dacis jussu proèattsshni équités hostem adessc çitü riuntiunt *
Harold, de son côté. ne devait pas être moins curieux d’apprendre en quel état était l'armée de Guillaume ; plusieurs espions furent dé lâchés pour cela. La tapisserie en représente un qui est à pied, armé de mailles de fer, de su lance, de son épée el de son bouclier ; il est moulé sur une éminence, dans faction d’un homme qui regarde avec attention ; il lève la main droite comme s'il était étonné, soit de la bonne contenance cl du nombre des troupes de Guillaume * soit de quelque autre chose extraordinaire ; on le volt ensuite descendre de celle hauteur et courir vers son prince, à qui il rond compte de ce qu’il a observé, et annonce par un geste de sa main, que Guillaume s’avance avec son année : Istc mmçi'of Haroidum de exerciiu Wilhlrtii ducts. Je viens ou morceau qui suit immédiatement la réponse de f espion de Harold à son mairie: il représente L'instant ou Guillaume harangua ses troupes avant La bataille.
GeUu circonstance de la harangue de Guillaume est représenté© par ce prince, armé comme nous f avons vu ci- des s us, tenant son bâton de commandement dans sa main droite, et étendant sa gauche en action d’homme qui parle \ Le seul cavalier qui est immédiatement devant luit tourne la tétc pour f écouler, tout I© reste de sa troupe s'avance au galop vers f ennemi. C'est ki que La bataille commence.
Guillaume de Poiriers, Orderic Yltal, etc., disent que Guillaume rangea son armée de la manière suivante. Il forma sa première ligne des archers â pied, qui étaient armés de flèches ci de dards* À la seconde, d’aultei gens à pied, mais mieux armés et garnis de cuirasses, La cavalerie; faisait la troisième : n'est à celle-ci qu’il se tint lui-même, ha tapisserie semble avoir observé le même ordre de bataille. On voit premièrement des archers a pied qui ne sont point cuirassés ; derrière eux , d'autres archers couverts d’armures a mailles de fer; ils sent suivis de la cavalerie. Les mêmes auteurs dont le viens
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de parler ajoutent que les Anglais, s'étant emparés d'une hauteur, abandonnèrent leurs chevaux et formèrent un corps serré, Guillaume de Malmesbury, qui enchérit volontiers sur ce que les autres ont dit avant lui, leur fait f lire à peu près, avec leurs boucliers, ce que les anciens appelaient tortue ; il semble que la tapisserie l'ait voulu aussi représenter. On voit un gros d 'Anglais Lrés-pressés les uns contre les autres, armés comme tous les autres que nous avons déjà décrits ; ils sont couverts de leurs bouchers du côté qu'ils présentent à l'ennemi ; la plupart ont des haches ; un seul archer à pied est sans armure et sans bouclier ; Pair est rempli de lances, de dards et de carreaux On peut remarquer une des pierres ou carreaux au bout (Ton fnst on bâton ; la terre est jonchée de corps ; la bordure tnférimre do la tapisserie eu est remplie dans louteia suite de cette bataille ; entre ces corps étendus à l'endroit que j'eiplïque à présent, en est un dont le boucher est rond , élevé à pans, et armé d'une pointe aiguû dans le milieu. J’ai dit ci-dessus que cette forme devait être particulière aux Anglais , puisque les troupes de Guillaume n'en portent jamais que d'ovales, sans pointes et peu concaves.
Notre monument ne pouvait pas oublier la mort de Léofvrin et de Gurtb > fiêres de Harold, qui périrent en ce combat : aussi en fait-elle un des événements. Rien cependant ne les distingue , à proprement parler, que i'inst ri pli on : Hic cecidenmt Lofwine ef Gurde, [mires Harotdi régis. On voiL seulement deux hommes armés qui sont renversés par terre. Au reste, il faut observer que la tapisserie, plaçant ainsi la mort de ces deux princes dès te commencement du combat, s'éloigne en cela du sentiment des outres historiens , qui ne la mettent qu’aprés celle de Harold.
Le morceau suivant représente le moment où les Normands, s’étant engagés dans des herbes qui couvraient un ancien retranchement, y furent repoussés vivement par les Anglais ; il en périt beaucoup en celte occasion ; les Anglais y perdirent aussi des leurs, que les Normands entraînèrent avec eux; on entrevoit dans la tapisserie ces herbes, on voit des hommes et des chevaux cul butés, d’autres août précipités de dessus une hauteur, Hic ceci* dêrunt simul ÀngU et Franc i in prwlio.
Peu s'en fallut que celte aventure ne mit le désordre dans toute l armée de Guillaume : J évèquc de Byycux lui fut dTune grande ressource en celte occasion importante ; îl arrêta les fuyards , les ramena par ses discours , et les exhorta de revenir au combat* On voit ce prélat , qui, élevant sa massue, parie a un cavalier qui tourne le dos à l'ennemi, et qui a sa lance sur son épaule, comme s'il fuyait: Hic Odoepiscopits baeuhtm /emmx confortât puer os. Car c'est ainsi que , dans le dernier examen que M. l'évêque de Baveux a fait Litre de cette tapisserie, on a découvert qu'il fallait lire les lettres qui étaient presque effacées et» cet endroit*
Les exhortations de ce prélat eurent (ont l’effet qu'il pouvait souhaiter ; les Normands revinrent avec ardeur au combat. On les voit s'avancer au gaîop en contenance Jure, et tous, lepée nue à la main , rejoindre Guillaume. Ce prince savait que le bruit de sa mort s'ébat déjà répandu ; îl avait été effectivement blessé, et avait eu dé, à deux chevaux tués sous lui ; U se perle en différents endroits t ôte son casque , et, à vîsige découvert*
se fait voir à toutes ses troupes. C’est précisément cette action que la tapisserie représente après celte derévéque Eude, Ou voit Guillaume qui lève son casque , et qui, se montrant aux cavaliers qui le suivent, leur dit ce que l'inscription porte : Hic est WUtetm. dux , À côté de lui est son porle-gonfanon. qui semble leur répéter la même chose*
Les Normands, excités par In présence de leur prince, tombèrent avec ta ni de furie sur les Anglais, qu'il les mirent en déroule, et percèrent jusqu'à l'endroit ou llarold s'était retiré avec son étendard ; il avait été blessé é l’œil * dés le commencement de la bataille. Ces! le dernier événement qui soit bien distinct dans te tapisserie : Hic Haroldus inter fectus est. On voit ce prince tombant par terre ; prés de lui sont trois hommes à pied, l'un desquels semble tenir on étendard, auquel est attachée te figure d'un dragon ou autre animal extraordinaire. On peut aussi remarquer quelque différence dans leurs boucliers ; un f entre autres , est a pans, et a une pointe aiguë dans te milieu. Je crois qu'on a voulu désigner les Anglais que llaroid avait près de lui , pour la garde de sa personne et celle de l'étendard. Immédiatement après eux, est un cavalier qui donne un coup d'épée dans la cuisse d’un corps étendu* Cette action, ainsi représentée, peut convenir à la manière dont Guillaume de Malmesbury rapporte te mort de Harold ; il dît qu'on chevalier ayant trouvé le corps de Harold parmi les morts, il lui coupa la cuisse, et que, pour ce Irait, si indigne de son état , il fut chassé du nombre des chevaliers*
On ne voit plus, dans ce qui reste de te tapisserie, que des traits qui tracent des figures ; peut-être n'y a-t-il j imnis eu que ces traits , peut-être aussi le temps et les différents accidents qu'a essuyés celle extrémité de te tapisserie, onl rongé le tissu ; ou entrevoit cependant, à te faveur de ces Lrnils , des hommes à pied armés de bâches et d’épées qui combattent contre des cavaliers ; d'autres s'enfuient à toutes jambes. L'inscription qui explique cette cïrconsLance se peut encore lire : Fuÿâ vertenint Angti. Ces mots, peu conforme* à te bonne iatin ïté7fugd verteruntt étaient du goût de celui qui a fait les Inscriptions de ce monument ; Ü les avait déjà employés dans l'expédition fade par Guillaume en Bretagne : Et Conan fttgû vertu.
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DÀLLADE POPULAIRE j COMPOSÉE AU SEIZIÈME SIÈCLE , SLK LA RÉSISTANCE UES HOMMES UE KENT A GUI L LACHE LE CONQUÉRANT.
Wlieo as the iJuke of Karmandy VVîih gliaiering spear and £Îiîek1,
Il ad énlored iniû ftur Eogland ,
And foi 1 ’U his foèS in fleld :
On Chrïstmas-day in solemn sort T h en w as he mmued hcre ,
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By Al dred archbîshop of York^
Wlth many a noble peer*
Wlch bcing do ne J lie rîianged quitte The cuMoms of Ihis land ,
And ptinUh'd siich as daily sought His al a Lues La wiihstand :
And many ciliés he su bd u VI Pair London wlth lhe rest j But Kem did sliil wiihsiand his force T And did bis laws detest
To Dover then he look bis way,
The cas lie down Eo Bing Which Amragus Imildeü lheré ,
The noble Br ni s h km g.
Wbicb wben lhe brave archbisbop Ijoid Qf Camerbury knew,
The abhot of saint Augustines cke , WUb ail their ga liant crew :
And now his hearl wilh lear did quake To seea forest go ;
ïiefnre. behind and on eadr side ,
As lie did cast bis eye ,
He spy’d lhe wood wilh soher pac© Appi oach 10 bien fait ni g h.
But wben lhe Kenlish rnen bad thus Enclos’d l lie conqneror round ,
Mosl suddenly lhey drew tbeir swords , And Ibrew tlieir bouglis lo grouad £
Their bnnners Lhéy display tn sîght Tbeir trompe U Sound a charge , Their rail in g dru ms strike up alarnTs , Their troop» si reich oui at large.
The Conqneror w itli ail bis train 9 Wcre lie real sore agast ,
And mosl in peril, wh.cn lhey iliought Ail péril bad betru pa&t.
They set ihemselves in armour bnght 3 Thèse misehiets lo prêtent Wlth ail tlio yeomen brave and hold Thaï were in fitiiiful Kent.
ÀE Csnterbury did Ibey meet U pou a certain day3
With sword and «pear, wilb bill and Jjow And stopl lhe conqueror'a way
Let us not yield like hond-raen poor To fi ench-men in their pride ,
But keep our ancient liberly,
What chance so efer bc tide t
And rallier dye iu bloody field Wsüi ma ni y courage prest , îhan lo endure lhe servile yokef Which we so much de test
Thus did Üie KoiUisU coin mous cry Unlo their leaders su II,
And so njarch'd forih in warlfke sort r And stand àt Swantcomb-hill :
There in lhe woods they hid tbcmsel ves ünder ihe thadow green t Therehy lo gel lhem ventage gond f Of ali their ]:0£s uoseen
And for lhe Conquérons coming lhere They prÏYily laid wail And ihercby suddenly appalVj Mis iofly higb concell ;
For w h en lhe y spyed his approach Jn place as they didsland,
Then niarched lhey to h un wîlh speed , Eaeh one a bougb in handÿ
So lhat unio tbe Conquérons sight, Amazcd as , he slood They seenFd to be a walking grovc?
Or eîse a moving wood
The shape nf man lie could not see T The honglis did hide tbem so ;
tJoto the Kenliahmen he eenl ,
The cause to understand ,
For what intenl , and for what cause They Look thls war in h and ;
To whom they mode ihis short reply.
For Jihcrly vve fight ,
And lo enjoy kiqg Edward^ laws The whiche we hold our riglil ,
Then said lhe dreadfol conqneror Yo shall hâve wbaL you will ,
Tour aneient cusloins and your laws , So tliat you will be sUJI 5
And earh thïng cl se lhat you will crave Wilh roason ai my hand ,
So you will but acknowledge me CbieF king of fair Eugland.
The Keothhmen agreed ihereon3 And laid their arms aside ,
And hy Ibis mean kirig Edward1* lawt In Kent dotli still abide ;
And in no place in Eugland else These custams do remain ,
Which ihey hy manly poJicy Did of duke William gain.
DÉTAILS SL B LA REDDITION DE LONDRES, EXTRAITS DDK POÈME LATIN DÉCOUVERT DANS LA BIBLIOTHÈQUE ROYALE DE BRUXELLES PAR H. P ER TZ, ARCHIVISTE DE S. M. B- AP ROYAL ME DE HANOVRE*
Intus craL quidam (1) cootraciua débilita le Hélium , sicque pedum segnis ab offieio j Valnerapro patriâ quùm non numérota (2j recepît, Leciicà vthUur* mobÜltate carens. [v. 700.]
fï} T.'.iuLciir parnîL Ignorer le nom de ce refAonnABC* ou'jl df" signe alüeiirfl .i«scz clairement comme le [u In ci pal LuagUtrat d* ta cité de Londres.
W Tour non numnrabtUrt, v, çl a pré*.
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Omnibus Die lamen ynraattbus imperai urbls,
Ejus ètauxîtlo publicâ ras agîlur.
Hnîc , per legalum, clam rex poliora révélât Sccrelt, poseens quatcnùs bis f&veat.
Soins rex vocitetor, ait . sic cummoda regnl ,
Uijuhet An [gardas fl). suMHa cuncta régal*
Itîe quidem cautus caillé I égala recepit,
CordU el occulta coudiült in thalamo* iSalu majores* Cm ni le vitale repu Isa,
Ag greffât, el verbis talibus aUoquiLur: [710*]
u Egregil frai il s (2), lùm vu Lum sœpïus arle (Em ubi nec sensus varier, el a cl us ubï ? )
Cernilis oppresses valide cerla mine mu ms ,
Et circnmseplos ctadlbus innumcris ;
Molisel crèche Iratisceodil machina tartes , lelibus el valldis mrema scissa rtmûL Casibus à fiiuitis, ex omüï parte ruina Emînet, el no rira Corda U more inbanl ;
Àtque menus populi , mm\s pereussà pavore,
lîrbïs ad auxilium segniter arma mavet. [720,] ïïoaque for î ^ variai gladius , paver angitet mtüs $
EL nuLlum nobis praesidium superest.
Ergb , precor, vobis si spea est ulia salutïs,
Qu a tenus addatis vinbus ingenium j Est quùm præripuum , si vis succumbat in aclum , Quorî virilité acquit , fiat ut ingenio.
EriîgUm* nabis su [ter hoc pru denier agendum,
El pariler sanum quærere consilium.
Ce n seo quapropter, ai vobis constat bons sium,
H os tes diim I a lea n t o mni a q eæ pa t i in urs [730*]
Accîiüa docilis n osier legalus iil hosli Mi liai ur, verbis Fallere qui salagal ;
Se ri ilium simili et nos non el fœdera paeîs.
Et des iras de x Li se subdere si jubé al. >i Omnibus hoc plaçait ■ diclo velocïbs implent ;
Mitlitur ad regcin vit ratione capax,
Ordine qui retulil decorans sermone facélo LHile fraternum, non seeus ac propriam .
Scd quùrn vis patulâ lencatür compede vuipes, Fallitor à rege, fëîlere quem voluit. [7#-]
ftamque palàm laudat rex T atqne latenter ineptat Quidqnid ab Aosgardo mmiitis alttilerai (3).
Ohcæcat donïs riolidum verbisque feFellil,
Præmîa promillens in nu mer osa sihl.
111e retrô ru Lifo gradiens oueratus a b anro A quibtifl est miss u s talia dicta ce Fer t : te Hex vobis pacem dicit . profertque salutem Veslris mandatts parct cl absqu# dolis.
Sed* Demi nu m tester, Cui rerum servit imago,
P o ri aditum i ege m nesc i t ha bere rein ; [750.]
Pulchrior est sole, sapienlior est SaloniODc,
Protûjilior est magno largiorel Carolo.
Contulit El gu ardus qtiùd rtx donum sihi regni ,
Mollit rat et affirmât, vosqoe probaïse refert.
(I) Pour Etiwardus.
|2j Pour f retires.
(31 Ce vers présente une dlHiculLd assef emhurrassnnte- LTau* leur s’esMI fëssQÛvohu tout A coup tlu nom de l'homme que, quelques vers plus haut , II tléslgise par quidam, ou bien le mot Anstjard est-il ici autre choie îju'ttfi nom propre ? je me suis cIj^ cldt:, (ji.iinme un l‘.i vu , pour celte lïcriilCrc suppoüiUon, qui m'a paru expliquer plus naturellement ie passn^c lüLln, Éloigné de Farls, et prive demes livres, le uTal pu m'assurer le mat hansward se ircuvalt ronuellOdieiiLcltC cuimuc Litre du jnaglsLraturC municipale ; ujatsticn! dans cette expressEou, ne rCpugne A la lau-
Boc igitur snperoat , uîtrà ri vivere vuUia *,
Débita cum tnanihus reddere jura slbi* a An nu H b oc vnlgue , jnriiim probat esse seoatus ,
El ptterum regem cætus ulet que negaL YnUibus in tertâ defiexis . regis ad aulam Cum puero pergnnt , agmine composito , [7Û0*]
Redderc per claves urbcin ; sedare Fttrorem Oblalo^qaicrunL . munerc cum manihus*
NoviL ut adventtim Faclus rex , obvias ibis ,
Cum puero rcüqais oscilla grata dédit,
Ctilpas induisit , gratanter dona recepit.
El sic rcceplos tractai lionorific^.
Per fldeî speciemj propriam commendat honore mt Et juramentîs perfida corda ligau
Nü %.
NOMS DES PltïNCtPALES FAMILLES b’ ANGLETERRE , ÎSSCES UES COMPAGNONS UE GUILLAUME LE CONQUÉRANT , d'aPHES CNE ANCIENNE CHARTE CONSERVÉE Aü MONAS¬ TÈRE DE LA BATAILLE.
(Recueil de» historiens de Normandie, par Buchesne.)
Aumerle , Andeley, Angiiliam * Argenion , Arundell , AvenaiH, *Abel , Angers, Ange non, Archer, AspervUJe, Amonerdvdé, Àrey, Alceoy , Alheny, Aspremont j Bertrand, BouUécoiirt , Brausé, Byset, Bardolf, Basset, B oh un, BayliF, Bondevile, Barbason , Beer, Bures, Bon* vilain, Barbayon , Derniers , BraybéuF, Brand, Bouvile , Bourg, Buscbf, Blundell T Breton, Belassyse, Boursier, Bayon, Boulraere T Brun, Beke , Boulet , Baneri re , Belamy, Belknape, Beauchamp, Bandy, Broyleby, Burnel T Bclol, Deaufort, Baudoin, Bourdon, Bertevilierî, Barte, Bufisevile, Blond ; Beawpet, Brut, Earret, Bamevale , Barry, Bodyt, Bertcvïlo , Berlin, Bel eau, BuscbeU , Baie i tiers , Buffard, Boteîiers , Bal vile , Brassard , Bel bel me , Branche , Bolesur, Blondel, Burdel , Bïgol , Beau pont, Boules , Bel front. Barchamp \ Camus t Chanville, Chaouent , Chancy, Couderay, ColviLe, Chamberlain, Chambernon* Cnbet, Corbin , Corbet , Coniers , Chaiïdos , Coucy, Chaors , Qa rem aux , Clartd, Camoin, Chandnyt, Clarvaye, Chaeileloup, Colel, Créas y, Courienav, Connestable, Chaueier, Chaumelet , Corle ville , Champeney, Carré, Chaunes, Clarvel, Cham* pagne, Carhonell , Charles, Ch are berge t Chaumont, Cheyne, Courcy, Conell , Cita y tiers , Gheynes, Cateray, Che recourt, Chanville , Clereney, Cotirly j Deativille, Baicy, Dino, tiespenelier, Daniel , Denys , Druell , Devaux, Davers, DoningseLs, DareLI, lïelabere. Delà Polo, De la Lande , De la Vide , De la Wate , Do la Watche , Dakeng , Danlre, Desuye , Ü’Êvreux, De la Vere, Do Lille , De la Garde, De la Planche, Danbray, De lieuse, Djsard ,
gue saxonne, oï les deux mu ts coin posant A^wj et se trouvent
son vent employés dans le sens que je leur sti donné. Ou Lrouve dans UîckesUis {Trésor dts langues geptcntrwmfcf ) hamAtus comme synonyme de ÿuUd-hali, liùlel do ville; et, »î Je ne me trompe, burtjumr comme synonyme de burgh-meiter, bourg- . mCElre. Pc ces deux idhoifl a celui de hanfttuxrdr que j’ai cru découvrir s&ns la forme alléréè de antgard , 11 n'y a qiéun p.u. D'ailleurs, ce genre d'aUé ration est ordinaire a Fauteur du poéoie; M ém it Ehjuardt CL quelquefois jntgard, pour Edward. Mais, je le répété, fondée ou non, ma conjecture ne change rien aux circonstances du récit.
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Durand , Givry ; E&lrange , EsLouLevHïe, Escriols, Eugayne, Evera , Eslourneyj Folvîle , Fi tz Gau I Lier, Fitz Marmaduk, Fi ber, Fitz Roger, Fitz Robert, Fauecourt, Fitz PhiEipe, Fitz Guillaume , Fitz Payen . Fitz Alain , Fitz Raulfe , Fjiz Brun Foke, Frevilte, Faconlirige, Frisse], Fil iot, Fitz Tbomas^Fitz Morice, Fin Hugues , Fitz Garenne , Fanville . Formay, Formïband, Frison, Finier, Fitz Urey, Fournirai, Fitz Herbert, Fitz Jean ; Gargrave , Granson , Gratcy , Glanvile , Gover, Gascogne, Gray, Goîofier, Crans, Gourly, Gordon, Gamages, Gond; H autant, Hastîogs, Haulay, Husie, llerne^Hanielyn, Harewell, Ilardel, Iteckcl. Hamond, Ha recourt; Jardin. Jay, Janviîe , Jasparvile; Kanon , Kyrid ; Leslrange , Levorry , Latinier, Lovedaf» Logenton , Level , Eescrope , Le mare , LîttevHe, Luey, I.isle? Longue-Espée , Longchamp, Lastels 3 LolereL Longval, Le Beausse , Loy, Lave; Marmillon, Moubray, Morvite, Manley, Maïebr<inche,MaIemain, Muscharop, Hnsgrare, Mesuï-le-Villiera , MoHtnain, Muse, Martin, Monibocber , Malevile, Monlncy , Malehcrbe , Musgros , Musard, Mautravers, Merke , Murm, Monlagu , Montaient, Mauduît, Manie , Manlory, Merny, Muffct, Meopincoy, Mainard , Morel , Mortey, Montmartîn Yners, Mauïey, Mainwaring, Manlel^Mayel, Morton; ftevile , New marché , Norton, ISorbet , Norece , Newbotirg , ïïede , Kormanvile j Otenel, OEn il- boeuf , Olifant, Oyael , Oliford, Oryol ; Pigot, Pcrcy, Perecont, Persil a te , Poure, Paynel , Per ho , Peverd, Perot, Picard, Pirdsey, Pïmeray, Ponsey. Pon chardon , Pyncbard, Placy, Patin, Pampiltou, PoLerel* Pekeney, Pervinke, Penh cord; Qiiincy, Quentin; Ro$e,Ridd , Ryne], Rous , Housse, Rond, Richmond , RtchPord , Reymond; Souche , Saînl- Quîntin , Saint-Omer, Saint-Arnaud , Saint- Léger, Somervile , Sanford -, Somery , SoinL-Georgo , SaEnt-Lëg , Savin , Saïnt-Clmid * Saint-Albin, Saînte-Iîarbc t Sandevile, Saint" More, SainUSeudcmor ; Tours , Toget, Taillebois, Tudiet , Trousselot , Trottsbout , Traynel, Taket , Tatbot , Tanny , Tibetot, TrnsseUTurbevile, TourrU&ÿTorël, Tâvert, Toret* Tirel , Totcls , Tavernier ; Valence , Yancord , Vavaasour, Vendier, Verdier, Yerdoa . Aubrîe de Vere , Vernon , Verîand , Verlay, Vernois , Verny, Viïan ; ünifroville , Umket, Urnal ; Wake , Waledger, Warde , Wardebus , Warcodtï , Wale, Waldin, WatevtJe, Woly, WyvdL
AUTRE LISTE DES CONQUÉRANTS DE l’aNCLETERRE- ( Estraite de la coronîquc de Bromptou-)
Mandeville et Pandeville, Oaifraville et Domfrcvïlle , Bolevile et Raakervile , Evllc et Gleville , MoreriJe et Coîeviie , Warfaevile et Carvllo , Botevile et Stotevile , Deverous et Canvïlc, Mohun et Buhun, Vîpon et Vinon, Raylon et Babyloim. Maris et Marmioo , Agulis cL Agulon, Chamberlain et Cbatnberson, Ver et Vernon , Verdeis et Verdun , Criel et Cardon, Üanver et Davernon ; Ifadiqg et Camvîs, liardoljdi- Bote* cl Boys, Garenne et Gardehoya , Rodes el Deveroîa ; Auria et Argenton , Gotelour cl Boutevîlain , MaJcboucbe H Ma le ma in, IlanteviUect Haulem, Dauncy et Deveyne, Malin et Malvoïsîn , Morton et Mortemer, Brause et Colombier, Saint-Denis el Saint-Cler, Saint-Aubin et Saint-Oraer, Saint- Philibert , Fyens et Corner, Turbevile et Turbcmer, Georges
et Spenser, Brus et Rotleler, Crcnawd et Saint-Quentin Deveroux et Samt-Harlia, $aint-Mor et Saini-Leger, Saint- Vigor et Soïnt-Per, Avenel et Paynd , Payver et Perde! , Riviers et Rivel, Beau ch amp et Beaupel, Lon et Love!, Rose et Pruel , Mon tabous et MontsoreJ , T russe bol et Trassel t Btirgaa et Burnel, Rray et BoLterel , il i set et Basset, MaleHIa et Mallet , Ronevilé et Boitet , Ncrviïe et Karbet , Coinel et Cor bot , Mou tain et Mont-Fkbet, Genevile et Giffard, Say et Sewvard, Cari et Chaward, Ha recourt et llansard, Musgrave et Musard , Mare et Maulravers, Ferny el Ferrers , Barnevil el Bernlers , Cheyne et Cbalîera, Danudon et Pangiers, Verse y, Gray et Graogm , Dcrtrand el Btgod , Trayiy et Traygod , Penbsrt et Pïgot , Freyn et Foliot , Dapison et Talbot , Sauraverd et Sanford , Vagu et Veulourt, Mon ta gu et Monford ; Forneus et For ne vous , Valons , Y te et Vaua . Clarel et Ciaraus, Au ber vit et Saint- A mou s, Agos et Dragon»; Malherbe et Maudut , Ereves et Cbaudut 5 Fitz Oures et Fili de Lon, Cântenor et Cantdou ; Braibeuf et Hulbins, Bolebek et Molyns , Molelon et Bedl , Roebford et Dosevil , Wartevil et Davil, Nevera et Nevîl, Heynous, Burs, Rurdevon, Ylebon Hyldebrond et lie! ion , Loges et Sain t- Lon s Monbank et Saint-Malo, Wake et Wake vil , Caudray et Knevîî ; Sca tiers et Cteremont , Beaumèà el Beaumont, Mons et Monrhatnp, Koterset ESowchamp,Perey, CruccotLaey,Quîncy et Tracy, Slokeret Somery* Saint-Jean et Saini-Jay, Greyly et Saint- Valéry , Pinkeni et Pavely , Monhaut et Monchensy, Lovein et Lucy, Àrtos el Arcy, Grevil et Cottrey, Arras etCmf ï Alerle et Moubrab , Gornay et Couricnay , Hauttîafng et Turnay , llus^e et Hitsayj Ponebardon et Pomoray , Longevü el Longue-esp^e, Payns el Ponldarge7 SUange d Sauvage.
fExtralti du Doomesday-book r relatif 4 Péta t des villes
Immédiatement aprù* la eonc|,uéte.)
Omnes hœ consuetudincs cran! ib!t quand b WTlhclmus rcï in Anglïam yeniL In Ipso primo adventu in Àngliam , fuit ipsa villa ( Dovcre ) combusto ; et ideù pretium ejus non potuïl compuUri quantum va lebat x quandb episeopus Haiocensis cam recepiL..
In Dovcre xxix sont mansiir»* de quibus rex perdidlt cousuetudiuem. De bis babel Robcrlus de Romenel dues ; K dut fus de Curbespinc nr. Wilhelmus filius Tedaidt i- Wilhelmus Ûiius Ogcri i. Wi-hclmus filioî Tedoldi etRobe; tus Niger vi. W’iihelmus Gaufredi m- In quibus emi Gihalta burgensium. Hugo de Mont Torts i duiiium. Du rendus t. Rtmulplms jdéCottiinbel t+ Wadardus ti. Filius Modbrrti unmu. Et bi unmes de bis douiibus revocnnl episcopurn Batocensem ad proleciorcm et liberalorem (vel datorem),.*
De ÎKA mausurâ quam tenet Rarmlfus do Coïnmbds * quæ fuît cl i jus dam exulis ( vel ut l agi ) , concordant quod dimidia terra est régis, et Ranulphus ïpse babel utrunque.
Hurgenses ha b lieront xlv mansuras exlrà civitatem , de quîhus îpsi habebant gablrnn et consncludincra ; m autem habebat sacam el socam. ïpsi quoque barge uses bnbehant de rege ximt. acras lerric ïo gildam suatn. lias domus et liane terr i m l ene! Ramdfqs de Cohtrnb»^ ;
babel elîam xxt seras term super liœc> qtraft tenebam burgenses ïn afodiâ derege,,.
Robcrtus tiiius Tclbafdî habet ir. ï!aga& de xtï. sol* et de Uominibus exfraneis babel simm theloneum. Mormus hahet consucLudîncm de n. burgensibus, de xri dcnariîs. Emoldus un uni burgeusern de mi, denarîis* sa net us Martinus r. burgensem doxn. denarils**,
Mfalterannus qunque desaisivil quendam bomïnem de uni domo. undè rex Edwardus habebat ronsueluriîncm Mod5 tend eam Obcrluscum consuetudmc,, sieut dlclt, per regem Wilhelmum* Robertus de Watcviïe tenet i. ciomum qun? reddebat omnern con&uctuilinem tempore regts Edward i, modo niehïl reddU-
In ciYïlate Exonià babel rex ecc. domus, xv* minus, i cddenlcs consueludmem.,.
In li&c civdûte sunt vûsîalæ XLViii, domus, postquàro rex venît in Angliam.
Ifæc cLvîtas. tempore regîs EdwardL non geidabal nisi quand ù Londonia* et Ehoraeurn et Winionia gcldabnnt,, et hoc erat dimid* markam argent** ad opns militari!. Qtiamlè expedilio thaï per terrant atit per mare* serviebût hæc ci v i ta s quanlûray. biche terne*..
In ipsti villù , trim intrâ mtirum quàm extra* surit ccxurr* domus redoutes gcklum* et, exreplis bis* sont ibi quiügcnlæ domu£rxxit* minus, it A vas tel© ctdestrnetœ ■i 1 1 1 ù il gclduni non passent reddere.*.
De supra dictis omnibus mnnsionîbns sunt modô hospital© in manu regis reddentes cens i tel udinem quadringenles, ix. minus, inter magnas et pnrvas; et ccc* mansic nés non hnspitatne, qu© , reddunt mcîior i* denarium. et aine minus ; et quîngenhe cl xi. mansioms ï ta vacuœ, qubd nil omninb reddunt, cl C* xly. mansloncs tenent rrandgeme*..
Dicunt angdgenæ burgenses de sciropesberie multùm grave sibî esse * qubd ipsi reddunt totum geklum * sicuti reddebant T. R. E. q nam vis caslellum comîtis occupa™ veril 1.1 . mû su ras et ali© l. masuræ sint vastalæ, et xint, francfgenæ burgenses te néant ma su ras geUIdniesT. R. E* et nhballæ quftm facit ibi cornes rîcderit ïpse xxxix. burgenres* ollm eum nliis geldantes simili Lcr.
Modo hûbêt rex civitulem Hereford in domino, et anglict burgenses ibi manentes habent suas priûres consuetudines : francïgena) vero burgenses babeut quietns per xrr* denarîos omnes foris facturas.
Rnrgum de GrenLebrige pro une Flundret se defendebat, T* R. E* in hoc burgo fucrant et sunt deeem cuslodt© ; in prïmâ custodîâ, uv mûstffie * ci bis U sunt vvnsle* In büc p ri mît custodiè hahenl Alanus cornes v. burgenses niebil reddentes* ctCn Hæc eadem unn custodïa pro duabus computabatur T* R. £. sed pro Castro sunt des tr uct© üvill domus.**
Rurgcnses T, R* E. accommodabant vice^comiU car^ rucas suas ter tn anno. Modo novem viclbos cijgunfur.
Nec avéras nec curriis T R. E. inreplebaiR, quæ modo facîunt per consuctudincui imposîlam. Réclamant autem super Ptcbtam vice-çomîtom, commune™ pasturam sibi per eu m (et nb eo) nblatom. (p. 77ft.)
In Dorcceslre, tempore regis EdwardL front n.xxu, domus, Hæ pro omnt servilio regis se defendebaiil , cl geldabnnt pro x* bid* sciticct ad opus huscnrlium unam markam argenti.
Modo sunt tbi quatuor ix* et vin. domus, etc* pe*
JUSTIFICATIVES. 595
mliis destrucliP à tempore ïlirgonU xice^tomiUs usquê mine*
ïnEridcport, tempore regis Edw* erant est* domnt et aû omntî servi tium regis défend chant se eigeldnbaut pro y. hîdis...
Modo suot ibi c, domus, et xx. sunt it& dcslructio* quod qui in cis manent geld* solverc non valent...
In Warbam* temporcs regîs Edw., erant exun. domus in dominio regîs. Hax villa ad omne scrvilium regis se dcfemicbnL . et getdabaL pro x. lud.scibcet i. markam argent! Iluscarliîï regis.**.
Modo sunt ibi i.xx. domus et LXiir* sunt penilùs destruciæ à tempore ïlugouis vice-comîtis, etc*,*
Habet îpse in dominio (upud Loves ) 60 burgenscs reddentes 59 soi. dcgablo, TheJooeum iv !ih. Moneta : xx sol. Monacliî de Morilon. vin burgenses* de G 6 den. Gislebertus i. Iiurgenscs, de 30 den* Wiîlelmus de Ca- Iminges n. burgetises de U sol. Bo sel î mis 5 de M soi* WjUs 4 de î t sol* Ansfridus 4 de If soF* Gtroldus 1 1 de G sol* Ansgotus J do 13 den* Alanus G de 4 sol* R ad ni fus 5 de 55 den* Àz&limis 5 de 4 sol. Ipse tenct unarn dû muni de 52 den. et parûm lerrûï de 5 soî* Walt crins 2 burgenses de IG den, Rogertus 2 de Ut den. Hugo 1 de S deoar*
XL In Ciceslre civitutc T, R* E. erant C. bag© 1 \ et (ïîm. et reddcbiiîit 49 solid, un. denar, Modb est ipsa mitas in manu comilïs Rogerii-
(Castnim Anmdel*) Rnbertus filius Telbaldi habet 3 ha g as de 2 soîid et de Uomînibus cxlrnncis babel suum llidoneum. Morinus habet ibi cünsuelmJincm de &burgensibus. de 13 denar. Emaldus untiin Uurgensem de Î3 denar. sanetns Mari Enus J burgenseni de J 2 den. Rûdntfus unaoi hagam de 12 denar. Wiltiebuns 5 bagas de 5 solid. KîgeNus 5 hagas.
In burgo de ^Valingeford Üabuîl rex Edwardus. . .
. . Modo sunt lu Ipso burgo consueiudincs omnes ut
ante firerant*Sed de bagîs sunt xui. niiDÙs propter casfeila sunt vm* destrtrçtæ et monetarius habet unamquielam quamdiü facit niouetarn. Raulf, de Oxeueford habet unom. Eilïns Àlfl de Frcndonc tmarn. quam rex et dédit ut dleiL Il unfndiis liahet unam de qtift reelumat ad Warenlum rçg, Ktgcllus unam de Henrico per bæreditaLem Soarding , sed hurgenses lestiQcant se uunquam ha™
1 misse*
De isïis xijIé non habet rei ConsuetudiDem et adhûc Willclrnus de Warcnc habet unam hagam de qua rex non habet consueludinem.
In Gïldiiford habet rex WÎUcîmus “ô hûgas* in quihus mancut 175 hommes -
T R. E. reddebant Î8 ïib, et in denar, Modô apprécia™ turixxlib. et tamen reddunt 52 3il>.
lie supradîctis hagis habet Rauulphus elerîeus 1res hagas ubi manent G homines et Inde habet idem II final fus sacam et soi nm nisi commune gcldura in villa vencrït undè nullus evadût*
De villauis bujus villœ babuit et Itabct llunfridns camerarius unum v il ta nu m in cuslodià , causâ CDadmiandi fanam reginæ* De ipso eliam necepit 3ü solidos in relevamentum cum palcr ejus fuit morkius.
Quando Hugo cornes recepit Cestrc), non valebat nisi xix* îîbras, Yaldè cnini erat vastata : durent© et quïnque domus minus ibi erant, quàm tempore régis
nO
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Edward» fucrunl : modo lot idem sunt ibi, quod invenit...
în catnpls Uncoliæ extrâ eivilatem sunt carucoïæ terris et dimïdia. De hÉic terril hftbent rei et cornes B eftniCAfe&lh domînio» Et bis dédit imam rei Wiilclmus cuidam llîchel pro wiA jjavî quam ab eo émit. ïlle mine qui navem vendit) il mortana est et banc carucatam terræ nu lins babel nisï rege coneedcntc.
De prædictis waslïs mansuria proplef castelkim de* slructa fuemnt c. rv. vt reliqure lxxiiii waslatæ sunt extra metâm essteili * non propler oppressïonem viceromîhim et mtmslronim , sed propter inforlunîum et pauperlatem et ignium cxiislioncm**.
T. H. E. reddebat civîlas Lîncolia regis vigiiUï libras etcomUï dcüem libres. Ulodù reddit centum îib. ad numerum inter regern et coniitem...
In Eberaco cmlaleT tempore regis Edward!, præter scyram arebiepiscopi fuùre vc sevra;. Uni» et bis est vaslaïa in caslellis. ïû quïnque scyris luère mille etquadraginl® et xvut, mansiones bospilaiæ. De mh barmn scyrarnm habet archicpîscopus adhûc (erliani pari cm»..
Cornes de Morilonio babel ibi \A mnnsiones cl ecrlesiam San clifc~C mois.-.*
VWk t.'VVWVVV mv
R ALLAI) E POPllLATbE, COMPOSÉE AU SEIZIEME StÈCtE, SU K LE KAUFRACE UES FILS RE H EX R Y tpr.
(Evad^ oldbalhukhUtorlcal and narrative.)
A Fier our royal king Had fod'd bis foes in France ,
A ntl spenl ibe pleaiaûL s p ring lits honour lo advance j
ïnlo faîr Engl and be return’d Wilh famé and victory \
That time lhe subjects of lUîs (and Reçoit ’d bim joyfully.
Uni ïiL bis home rctum Ht s Chlldrcn Ml lie si EU In France , for to sejourn T o pure hase feftméd skilî :
Duke William, wilh bis brolhér dear.
Lord Richard was lus naine,
Whieh was Ibe earl of Ch ester ihen ,
And thirsiéd a fier lame ;
The Ring1* faîr daughter eke The lady Mary hi%hî,
Wiih divers nobles peers ,
And inany a liardy Kÿiglil :
AU Lhiîse werc lefL togetber there Jn pl ea su res and deïigbt ,
Wben thaï our king came À fier lhe btoody fighl.
But when fait Flora had Drown fm ib lier ircasure dry,
That \v inter cokl and «ad Wilh boary bead drew nigh ï
Thosc princes ail , wlth one consent Prepared ail ihings meet ,
T o pass ihc se a for fa tr Engl and ,
Whûsc siglit ïo lhem was sweet.
To Ëngland Ict us hye Thiis every one dtd say,
For Chrisimas drawctb nïgh ;
Ko longer let us stay,
But spend Ibe Christ mas~littic Within our falheFs court Wbère lady Pleasure doib attend,
Wilh inany a princety sport,
The sallors and tbe sbîpmeü ail, Through foui exeess of winc ,
W’ere so disgusCd thaï on ilu; se.“t They sbowVl âem«w8 like swinc \
The slern no mari coukl guide,
The master sleeping lay,
The sa il ors ail besoin AYent rceling every way,
So thaï Ibe sbip at random rode Upon ilie foaming flûôd t Wbctcby in per il of tbeir lives The ii rinces Slways siood
Whieh ma de dîstilling Lcars From îheir fair eyes in fall \
Tbeir h caris were fil!Td witb fears ,
Ko bel p ibey hadat ait"
They whkh d Ihemsekes upon lhe land À Ihousand limes and more ,
And al Lhe last ihey corne in àlght Of England’s pleasanl shore.
Thon every one begaTi To lurn tbeïr sighs lo smllca ]
Their colour pale and wan A chearfui look exiles :
The princely lords mosl lovingly Thcîr ladies ilid cmhrace j For uow in England shall we he Quoth they iu Utile space,
Take comfort then (lhey said)
Behold lhe land al last ^
Thon he no moiKe dismay^d ,
The YYüi sl is gonc and pasl .
Buth whilo they did Ihis juyfu! hnpe Wilh c oui for 1 en ter tain ,
The goodly ship upon a rock ïn sonder bursL in twain.
Wilh lhat a grievons shriek Amoug lhem there vv as made ,
And every o ne did seek On someihmg to bc stald ;
IkiL ail in vain sudi heTp l h e y aought ;
The ship so soon dkl sink.
Thaï in iti a sea iliey were con&traln’d To lakc 1 hcir JatesL rfrink,
There mïgt you see (he lords And ladies for to lie À mid s t the sali sea l'oam ,
Wilb màpy a griëvoas cry j
Slill laboartag For life’s défense AViLh stretched arms ûbroad ,
And lifting up lheir lily banda ,
For help wilh onc accord.
But as good fortune woitîrt ,
The sweel young dufce did get Jnto tlie cock ho al llien Wherc safely he did ait :
BnL wheu he heard his sïsler cry,
The kîng’s fm r daughter dear,
He lurnM his beat to take lier in AVhose dealh did drawa so near.
But whilc lie sirove lo lake His sweel young sis ter rn 3 The resi su ch shift did make In sea as Ihey did swïu.
Thaï to lhe boat a mirnber gol.
So many, as al the last The beat j and ail Lhal where therelff f Where drowiTd and o ver-cas t;
QF lords and gcu Lient en And lad y es of fair Face ,
TSol one escaped Uien ,
Wbich was a heavy case.
Three score and leu wcre drow^d in ail,
And noue escaped dealh ,
But one poor but cher which h ad swom Himaejf ijuite oui oF breatb.
T lits was mosl licavy news UuLo our comely king ,
Who did a U mirlh refuse,
Thus word wben they did ïsriug :
For by this means no child he had His kiogrlom losucceed,
Whureby h [s sjster’s son was kîng,
As you shall pial ni y read.
CONVERSATION ENTRE HENRY Ier ET HABILE , FILLE DE ROBERT FILS h AT MON.
(Ru ber L of GlgOCStet'ç Chronîele, etl, Uçarne , t> <131 et ALT)
Ther was tho in Engïaïut a gret tôuerdyng ,
On of the gmost Ibai Hier was* wythoüt Hem y tîng, Syre lloherd Je y* Haym, ihat let vorst attire The abhey of Theukesbury, and roontte blog te litere T Hé dcyde aboute tkulke lyme, and yburcd was ywys
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In the abtey of Tbeukesliury as hys body gui y s.
Mobile hys dogler was cvr of al hys landes ,
The kyng vor yre crytage hym gan understonde,
To bringe îloherd bys sone a bast in liys wai yson Urn e Thoru spoiïsing of ibis ma y de , thaï ovauced were.
He seyde, « Ütat heo ssokïe bys sone lo hyie spunse auougc.n T hys mayde was ihere agen, aud wyUtseyde yt longe The kyng of sogle hyre atiyle yuou , sû lhaL aüen endo Mabtle hym aosuerede, as gode maydc aud hcnde, e Syre. j> beo scyde, » wel ycboi, lhal goure herte op me y s, te More vor myn erylage, Uian my sulue yvvys. tt So vayr oryiage , as ycb abbe , yl were tnc grcl ssamtî, u Vor lo abbe an louerd , bote hc ad de an luo name.
« Syre Boberd le fyz Haym my fader name was, tt Andihatnemygle nogt hchySjihatofbis kunnenog* nas} h Thcrvore, s:yre7 vor Go de’ s love, ne lut me non man owe, h Bote he abbe an lue naine, war ihoru be be vkoowe, » e liamayade, ^ qualh lhe king, « thon feysi wot in ihys eas, tt Syve Koberd îefiz llaym ihy fadere’s name was,
« And aa vaymame hessal abbe, gyf me hym may hyse , ie Syre, « quaih lliys mayde tho, * tbat ys ya vayr namc, n As wo scyth, al hys lyf, and of grete Famé. [corne ? u Ac wal ssolde hys soue bote Lhanne and olher lhal of hym * Sone mygle hit bote nogl, Utero f nymetb gome. ;i The kyng uodmiod, lhal ibe mayde ne séyde non oui rago, A ad lhal Gloucestnï iras chef of byre eryuge, it Hamay&eîe, » he seyde tbo, c tby louerd ssal abhe au naine n Vor byuu ami vor bys eyrs, vayr wylbout blâme,
« Vor iloberd cri of Gtoucestre bys natne ssaï be and 3 s,
« ATor be ssal hc of Gloucestre and hys eyrs ywys,
« Syre, n quaih lhe mayde U10, ■ wel lykelh me litys, iï ïn thys fourme ycholle, lhal al my Ihyng he hys,i*
T b us wa# cr! of Glonceslrc vorsl ymade Ibere As thys Iloberd of ail Ihulke, lhal longe byvore were.
(WiVtVVl V1\V« lit
CRUAUTÉS EXERCÉES PAR LES SEIGNEURS NORMANDS DANS LEURS CHATEAUX
[CtironSiiue ajcjtonue t ed. Gibbon, udccacu , p. 238, 239 1 240 )
Jïi sueurlen sullbc Lhe wrcccc men of Lbe land rnid eastelweorces, Tha the cas il es waren tnaked, Tha fylden hî mid deotilcs ami yuclc men. Tha oamen ht tha menthe hi wenden lhal ani god bcfdcn. balbe bc mlites and be dœleSt carl-men and wimmen. and diden bcom in prisun uTtcr gold and syluer* And pïned heorn uu-lcl lendlko peuning, for ne wœren nœure nan martyrs $wa jdncd al^e bi wœron. Me henged up bi lhe fet and smoked liorn mid lui smoke. Me henged ht tbc thumbes, oihcr bî lhe ht fed. and hengen brynîges on ber Tel. Me dïde euolted sî ronges abuton Itéré luotied nnd unrylhen lo lliût il gœde to ïhc bœrfles. II i diden heorn ïn quar* lerne lliar nsdres arul smtkes ami pades wœron inné, and drapai ïieom swa. Sume hi diden tn crueel-hus. Huit îs in an eesle lhal was scorl and nareu. and un dep. and dide sceerpe slanes Hier iune, ad thrcngde lhe mars Ihœr inné, Thaï hi hrœcon aile lhe limes. In
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manï of lhe C a sites wrer on lof and g ri. thaï wœrun sachenteges ihat hva olhcr Ihre men hadden onoh lo bœron oui ne. That was swa maccd is fœslncd lo an boom, And didcn an sccrrp jren abulon lhe mannes throte and 1rs liais, lhal he ne milite nowiderwnrdes ne si lien, ne lienT ne slçpen- oe bœron al that îren* Ma nui Ihuscn hi drapen mid hungœr. I ne canne, ami ne mai Ldlen aile lhe wtindes. ne aile th opines lhal hi dideu wreccc men on (his land. and that lastede tha itx , winlre wile Stcpbnc wns king. andeeure il wûS un erse and utierse. Ili lœticngceildcs on lhe tu nos œuren wile, and elepedem il tcnseria. Tha lhe vrrecce men no hodden nan more lo gÎYen, Tha rœucden ht and brendon aile ihe tunes* thaï woî Ihu milites faren ali adœïs lire scudlest ihu neure finden man in tune siltendc. ne land lîlcrjL Tha was corn duere. and flec. and eoesc. and buterc. fornan ne wœcs o iho land. Wrecee mens lumen ol h u iigœr. su me jeden on & Lines ihe wren &um vrilo rice men. Sum flugen ut of lande. Wcs meure gœt mare wreecehed on InntL ne nœure bel lien men werse ne cliden îban hi didcn. For oucr siüiop ne forharcu ht nouther circe. ne circeiœrd. oc nam al lhe god lhat lhar inné was and brenden sylhen the erree and allégîedere. Ke hi ne farbaren btscopes land, ne ahates. ne preosles, ac rœucdçn muneccs. and derekes and mûrie maii other the ouer myhte. Gif hva men olhcr thre coinan ridend lo an iun. al Lho tùiïsclpe flugœn for heom* wenduu that hi wœron rœueres, The biscopes and Icred men heom üttrsede œure. oc was hcom nath lhar oh for h! weeron ail for-etmoed and for- sue rein and forïoren. IV as sœ me liiede. the crlhe ne barn nan corn. Fur ihe land wns ail for don mild suilcc doedes. And hi sœden openlice that Crist slep. and his halcchen. Suilc and mare thanne we cunneni sœîn we Iholendcn six wlntre For lire sinnes.
Thoy’vc caslcn him in a dongoon deep ; YYhere he eould ndllier hear nor ;
For seven yeara ihey kepL him thore ,
T LU he for ïiLmgeris üke to die.
Tins moor he had bnl ac daughtér,
11er name was callcd Snsie Pye And every day as the took lhe air»
ftear Bcichan's prison she passcd by.
And bonny* mecks and mild was ilie , Thoiigh she was corne of an ill km ;
And oit she sifilFd, she knew not why,
Fur h m that lay the dungeon in..,
O ver il feli, upou a day
She heard youug Gekhansadly sinirj
And ay and ever in lier ears
The toue$ of hopntess stmow ring.
« My hounds lhey ail go maslcrïcss :
« 31 y hawks lhey ilie from Iree to ireej ii Aly youngor hi oihcr will hoir my land^
« Pair England a gain Fil never see J n
The doJefuï sound , from nnder ground ? Uted alowîy on ber lisiening ear j But lei her IiBien ever &q long, l he ne ver a w.ûfld more could t lie he ar.
And ail niphi long no resl she gott Ton ii g H tue ha ifs son g for Ihinking on; She'» slown the key ^ from hcr faihefs head, And to lhe prison strong is gone.
And &he lias open^d lhe prison doors ,
I wol sbe opeo'd iwo or thrcc ,
Ere she coiiid corne young Ueiehan al,
Ile was iocked up so curiouslie.
Bul 'whén she came yonng ïteiehan beforc* Sorc wnndcrkt he lhal mayd lo see ;
He took her for somc fair captive î iî Fair Lady, 1 pray, of what couulrie?>i
u O hâve ye any lauds * » she saïd , u Or caslles in your owu counlrie s w That ye eonld gïve lo a lady fair : a From prison stroug to set you free 7 »
ANCIEN >TE ISALLADE SUtl LA CAPTIVITÉ ET LE MARIAGE m GILBERT E IX K LT f PÈ1Œ UE THOMAS.
(lamlesei/S ropularsons®.)
“ « Keav London lown î hâve a had , k WIUi oiher caslles iwo or three ; iî ri J givo lhem ail tn lhe lady fair :
<< Thaï oui of prison wiü set nie free.^
lo London was Young heichan born.
Ile longéd slrangc counirics for Lo see ; fiuL he wa$ la'en hy a savage mour,
W ho handled him rrghi cruel lie.
— iî Gîvc me irutli of your right hand* u The Irulh of il give niilo me, n That for seven years ytfll no lady wed , u Unleas It ho along with me. »
For he vieivcd lhe fashions of lhat land; Their way ofworshîp viewedho j But lo Mahomed or Termaganl 3 Would Beichaiî ne ver bend a knee.
— u TU givc lhee Üte irmh of my right h and, m The tmtta of it Fil freely gie, w Thaï for seven yeara rjl siay unwed,
« F or the kindness thon dost show to me.»
So, in every sliontder, lhey' ve puUcn a bore ; In ever y bore lhey' ve pulteu a tree ;
And lhey lave made bina irai! itae wîne And spkes on tais fair hodie.
And she bas hrib'd lhe proud warder Wi1 mikle gûkl and wbile monie;
She's goüen lhe keys of the prison sLrong, And she has set young Bcichan free.
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She1* gi’en him to cal the gond spice-eake,
She's gi*eu him lo drink the blood-red-wine She’s bidden hitu somelimes ihink du lier,
Thaï sac kiudly freçd him oui of pioe.
She1» broken a ring frotn hep anger.
And to huichao haJf of il gave she ; il Keep il, to minci you of lhal love « The lady bore thaï sel y ou free,
« And set your Pool un good dtilp-ljoaril,
« And haste ye back lo y ont own countrie ;
« And before Lhat sevou years hâve an end,
« Corne baek a gain, love, a ad mttrry me. «
fini J on^ ere seven years had an end ,
She JongM fuit sore ber love to see ;
For ever a voice withln lier hrcast
5a kl, « Jïdcban Irais hroke bis vw lo liée, u
So she’s set hcr Poot on good thip-boaftl ,
And lufüM lier bâck on lier own coumrie.
Site sailed east, she saiîcd wost .
Till lo fait EnglantTs shore she came ;
Where a houny Shepherd she es pied,
Feediiig his sheep upon lhe plain,
« What d ewa, what news, thon bomiy shephml ? « Wbal news hast ihou to tell me? »■
— « Such news t bear, ladie, he soys, u The like waa never in Ibis counirie,
w Thcrc a a wedding lu youder hall , u lias lasted thèse iliirly days and three ; h Young Belcban wtll nol bed wilh his bride, h For love of one LbaPs yood lhe sea. u
She1* pui ber hand ia ber pocket ,
GFen htm lhe goid and whiie morde ; a Hue, ta ke ye thaï, my boauy boy,
» For lhe good news UiOiFs lelTsl Lo me. n
Whcn she came lo vomi g Bckhan1* gâte ,
She tirlcd eoFOy , and Lhe pin So rcady was the proud porter Tn open and lel lins Jady in.
« Is 1ht* yoiiog Beichan’s bail, » she sa ld. ii Or is lliat noble lord wiibin 7 *
— « Yea, hv'$ in lhe hall among lhem ail ,
« And tins is the day o1 bis wediim.»
— u And bas he wed anllher love ?
« And bas bedeau forgoUen me? o And , sighin’ , said lhat gay ladie ,
u I wish 1 were in my own conn trio. i>
And she has la' en her uay gold ring,
ThaL wilb hcr Jove sbehsoke so tree;
Says, n Gie him lhat, ye prend parler ,
^ And bid Lhe hridegi oom speak Ln me. a
Wlieu lhe porter came hjs lord beforu, île kneeled down low on his knee,
^ What ailelh Ihec, my proud porlePj «< Thon arL so Pull of cour teste (l)ï *
(J ) NVltoa Tûmmj' c.unc UU majkr L^furü ,
H« keicelcd dûWB II pou kis ktiue ; m Wkfti (idinp |i.ih{ lliou i)rûLin’ Il , ~my man.
Ai Llial lliuu tnaLes^uck caiv!e*i<: 1 >»
fiütoat ani, ionfiXf p. 253.
— ti l've hceo porter al your féales ,
ts Ifs ibirly long years now and tbrcej « Put Hier© Stands a lady al tbem now\
« The îike o'her did l never see ;
« For every finger she bas a ring , it And on her mrd finger she lias ihree \ te And ha s mickle gold a h non her brow « As vvoukl buy an earldom to me.n
Us out lhen spok the hrid's mclher,
Aye and au augry womaa was she :
« Ye miglil hâve escepted our hunny bride,
»• And lvyü or ihrce of our companie ,
“«O hold your Longue , lliou bride's molher j
it OP ali your Folly loi me hej
ctShe's tco limes foirer nor lhe bride ,
« And ail thafs in your companie :
« She begs oüc sheare of your white hread, u hui and a cup of your red wïn; m And to remembtT lhe latly's love^
« Thaï îatl reliev'd you ont of pinc. »
— « O welïaday ! said llcichan ihen ,
Thaï l so sooii haro marrled lhee !
u For il can be noue but Stisîe Tye , e ThaL sailed Lhe sea for love of me. »
And quickiy bied he down lhe slair^
Of flflceo steps he made but Lbi ee ; lie1* la1 en his hou ny love lu his anus,
And kist her tenderlie.
— « O hae ye la'en anïiher bride?
ti And hae ye quile fbrgolten me ?
« And hae ye quile forgoiten hcr, u ThaL gave yon life and libertic? n
She looked o'er hcr IcU shouldcr,
To hide the learsstood in her e’e :
n Now fare lhec weli, young heichan, she says ? n ni try Lo tliink no more on lhee.
— u O never, ever, Snsîe Pye , u For surely this can never bc ; it Nor ever shall I wed but her
* That's donc and darM so mu ch for me. «
T b en ont and spak lhe forenoun bride :
« My lord, your love il cbaogeth *oo n ;
« TIlïs raorntng 1 vvas ma de your bride,
« And anoiher ch use etc it he noon.
— « 0 hold ihy tongne, ibou forenoon bride; î Ye"re ne’er a whit lhe worse for me;
« And whcn ye retum lo your owu counirie,
« A double dower FJI aend wtlh lhee.n
Hé'î la en Susie Pye by lhe whitô liand,
And gently îed her np aud down ;
And ay as he kisl her red rosy ïips,
Ye're wekome, jcweî, to your own.
Ue*$ Ucn her by Lhe milk-white hand,
And Ied lier to yon fountain stane ; llü'S chauged her uame front Sosie Pye,
And he's calPd hcr his bonny Lovr,lady Jane.
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(an ne a. J
f^enerabiU domino et patri carinstmo Thomcû t Dei gratta Cantuariensi archiepiscopo et Anglorum prU mati t suam Joannes Saresherien&fs saititem et feliûcs ad vota sueeessus. Ei quo parles olUgi cismarînas, visus sum Tiilhi seusisse lentoris a une tempenern; et det urnesccnühus procellis lempestatum. cum gaudio miratus sum rerum ublque eopîam, quieteraque et hçlïliam populorum, Egredicnlem verû de navi scrvienles comLÜs Gisnensis, ci mandate ejus, procurante Arauïpho nepote ipsius , honoriQcè susceperunt; et mlhi cl mois dam uni et terrain corail is pro vcslru reverentîà eipoaenles, liberum a b omni cous uelud iras onerc perdais pünl ferè ad Sanctum Audomanmi ï qü6 eût» vcnïssem , procurante quod&m Alaraïlio monaeho, qui apud Thilhham et Iru lege morari consuevit , in domo Stthcli-Iîertim boneslissimè rcceptus sum , et patenter i nielle sd quod cedesia iilii ad honorera canluariensis ecdcsiæ et yeslrum exposita est; et si placct , làm comiti quàni monnchis, oblotâ vobïs opporlumlate, gralias refendis. Eiinde cùra venissem ÂtrebatuoL comitem Philïppum apud Eiclusom castrum . à quo lyriiimus îprensïs tara longâ obsîdîone cxdusus est, esse audivi. lîlùc Itaque dire riens, Domino misericordîter îter meum in omnibus prospérante, non longé à strate publiée obvîum hàbui queni qaocrebara. Et enfin, more divitum. quos oblcelal hbcnugandigenuB, ïn ovïbus cculi luderct, Jluvios, stagna, paludes clseaturigincs lonliucn peragrans cïrruibat. GavLuis est sc inve^ nisse hominem à quo fiddîier audirct Angliæ sLnium; et ego mogïS, quia eum milii De us obtu'erat , ïta ut sine mnUo vbe dUpcndio mandatum vestrum ciaequercr* De rege etpreceribus mutta pcrcurtCLaLus est \ sed ego temliera vt responsuru t ut me ncc de raenrlacio conscicnlia repreheudüt, nec temerjüilem menrn in bis quæad rogeni spcctont , quisquam posait arguerc. Yêstras vrro anguslias audiens vobis compassus est , auxïïiuraque promîtlît, naves elenim procurabil, si hoc nécessitas vesirn exegerfl, et ipso ante, ut oporlct, admoneatur. Si yero ad hoc vos tempes Las impoierit, præmiUite aut Philïppum empiorem vesLrum , qui et cotnilis ouctoritalc uiaiurn et cura nauUs et vectoribus, prout e3tpedîerit , contrahai, riic à comité rocedens, die sequenlt Novionüm venL EL nescioquo præpciis et iiLquîetæ famaï præconio calontiios Anglorum ecclesiariunquc veiatîo, q uoeü nique venïebam , fucrat divufgüiaT ni ibi multa audirem gesta iu con venin tondonieusi et wintomensi. quæ in AngliA nunquam audicram. Et quidem pleraque , ut (U T majora et pejnra veris referebantur : ego auiciii baîc ottrnfa quoe pérora popult voliiabant* sudiosissimé dissîmulabam . sed nec sinmlanti prospéra pîenè credebalur, nec adversa dissi mutanti. Quodque miremmK Cornes SuessianensU , cü die quâ Novïoni cram , otnncs articules Londomensis, neseïo conciilabiili aut dissiliobuli dicam , decano Un snriatim cxposuU ne si ïnterTuTSSCt omnibus praesens,
JUSTIFICATIVES
non modo bis qurc in paktüû gesta suni, sed qu® scerc' lissitnô ûb bis vrd nb illis dicta stint in conclavî. Nec facilê crodiderîm quïn ibi, sïve de suis, sive de noslratihus, cautos ciploratores habueiint Ifalli. Decauus aulem novionensis, vir integerrinue lui ci , concussion cm vestram non sine mullo dolorc oudierat ; ei sc ad vos recipîendum præporal, non modo sua umuia cipositurus pro valus, sed pro canluaricnsi cccïesià, si opoi tucrît, se ipsum po^ siturus* Deere verat aulem ïranslre ad curia m ; sed quia de statu vestro mœstus est ci soliïdlus , douce ccrtioretur, domf cxspectal. fbîà quîbusdani pro certo aeccpi regem Francorum esse Eau du ni. et propé eumdominiim Remensem ci us eispccLare colloquium. E6 ergo adiré proposui ; sed, propler guerras quas cornes de Roceio cl alii quidam proccres odversus dominura remensem eiercebant, à propos;to revocatus, lier Pari si us defleii : uhi cûm vldcrcm victuailum copî.im , lælltiara populî , reverenüam clcri , et totius ecclesiæ majestaLem et gloriam , el varias occupationes philosophe ni fmn, admira t us y dut ilîûm scalam Jacob, cujus summUas ccctum tangcbal, ernlque via aseeridenlium et deseendentium angclomm; îreîæ pérégrination is urgente stimulo. coactus sum profite ri quod tuîré Dominus est in îoea üto, et ego nescicbam* IHud quoque poetieum ad mcnlem rediit ;
Félix axitfum cui locus (s tu ticüur.
Evolulîs aulem pan ris dïebus in conducendo IiospiUo et iarciuulïs chmpoüeûdïs, regera Francorum adit, eique ci ordiuc exposui causam veslràin, <Juid multa? Cour paütur, promUtit auiibum,et pro vobïs se domino Pap® scrïpsLËSe asseruit, et Uerùm , si oportuèfU, scripturuui, el aclurum quod poterit vîvâ voce, Cûm yero eum et parle filiæ suffi, quam nuper sanam viderara, quaudo à dominé regiufi liecnüam aceepi , salutassem, rcspondU sibi grûtissimurn esse, si ilia jam a b angelis recep la cssel in paradiso, Cui cûm ego subjungerem quia istud per tniscricordiam Dci quaiidoquc eveniet^sed ante tnuHis gentibus lœlitiam dubït, respoudil rei * « Doc quidem « Dco possibile est; sed longé verisimilîus quod mutlocf rum futura si L causa malorum. Bed absit ob il Là quod a palerons prœsagit anirnusl quia vix , inqnït , speru ul a sh cà possit aliquid bout esso. » Eegem nosLrum F ranci liment panier et oderuni ; sed lamen quoâtî illos, qui clto et alto somno dormire potest.
Et quia Rem Basera adiré non poiui , Uleras meas ad abbalcm S, Kemigii amïcissiinum mihi direxi^ ut in iuffi parie suppléât vices meas. Cæterdm mîhi vïdelur esse consilimn, ul peroliquem mouachnm lïüileïæ, autalium nuudum üdelem , 1 itéras veslras cum aliquo munusculo transra ilia lis ad dominum remensem , contrabatisquc cum eo familiaritatem; quia ïtle, quisquiî sit in persooâ, mnguus est in reguo Eraneorum , et in ecclealâ romanà mulEûm polestj lum pro rcgt% lum pro emiuentià ecciesïœ suffi. Ad ccelesiam mmanam noudüm descend!, déclinons quantum possura, ne suspicio probahditotis contra me concipi debeot; et hoc ipsum , sîcut ex îlteris domhii ptelavlénsis accepi, domino Papæ et curia; salU Innotuît, Rcceplis aulem literis vestris , ilhco scnpd domino llenrico et Willeînio pnpicnsî, et salis eiplanavi in quantam pcrnieicm ccdesiffi roinanæ tendanl hmc *si procès s ura liubucrinl , qmp contra vos præàumunlur. DifitîiIÎ aulem Ülüç ire, quia de trunsHu nbhatïs Baiicti
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Augustin! mi episcopï Icxovlensia, nihil ccrtum crut : et si ml curiam vencrïnt, nobîs per mugîstrum lTenrictimt qui Ibl moratur, eUo poterit innotesccre. Ycrüm qnid lîiiÉ tune possumtis, non cl a ré video» Contra vos enim fadunt rnriHn p pauca pro vobis. Yenient enim mugm yiri. fliviles in effusions pccunis, qnarn nu tiqué tn Roma contempsït ; erunlqne non modo siiA, sed domini régis, qucm curia in nulle audcbit oltendere, auctorilale fiel î . Ad liffic ninnîti erutiL prmlegiis ecclesiæ remünæ, quai in htijustnmH causis nuoquàm cukranique episcopo delà* Ht sut tard* Delodâ dominas Papa in causâ hoc nrabîs semper est ad versai us, et adhûc non cessât reprehenderc quod fecit pro notais caraltmricnsis ecclcsiæamator Àdrianus, cujus mater apud vos aîgorc torquelur et inedi A Nos bu mi les , inopes, munmtîtJ, numquid poterimiis verba dare Romanis? — Sed scribilis ut tandem, si aiia via non pnlucrit, promiltamus duecnlas maicne. At cerlê pars adverse , antcquàm fruslrctur, trccentas datait eut q u ad r ingénias»
jVaa , xi munerftntf cerlai, concerte i Joias.
Et ego respondeo pro Romanis, quod prra a more domini régis cl rûverentlA mineîorum tnal lent plus recipcre, quàm sperare minus. Slant aotem pro votais, quod pro iiberlute ccclesia: tribulammi ; sed, boneslatem eausæ neslræ extrnua rates, excusai ores régis et æmalf vestr* boc iemeritati quàm hbertali magîs adscribere COnabubfu r. El ut eis ci tins eredatur t ipsi domino Papa* (quia verrais bti jus susurri jam audilt aiiris mea) rhbunl spem veniendi in Àngliam, dicentquc regii fîlii dilatnm coronatioiicm , uL manu aposlûlteâ cnnsecrchir» El scia Lis ad hoc promptos esse Romanes* ïïtn enim quidam nobis insultant , dlcentes domino m Papam ad coqtuarlonscm oeclesiam aeeessurum, ul iraovcnt candelabrum vestrum, i bique aliquamïiù sedeal* Nec tamen crede quod deminus Papa istnri adtaiiü concepcrit ; nam, ut audio, ntïilluni élus pro lomtaatiA vcslrà bubetïs gralïflm, Scd unum procul dubio scie, quia Lever] ensis, si venant, nihil asserfcre vercbilur Nolus enim mitai est , et ïd lalïlius ex* péri us sum eju$ fülfûciis. Rc abhale quisdubUal? Pos- Iremo scrtpsil nubï episeopus pictavensis, quod adverses abbaiem Sa ne U- Au gus U ni nihil potucrât inipelraro, et si plu rima m dedisset opéra m . Ibitnus tarnen il Eue . aoctore Deo, qaoniamlta pra?CLpitisn clquid possiniusexpericmur. Sed si frustra, notais impulan non debet ; quuniam., ut oit Etbicus :
fîQït est in mctllco semper retevetur ut irgcr
Intcnltim docta plus valet arte uiatum.
CœtCMÎnn au raclé mccum ogatls prudentia vestra cltjurîicct, Nostlfîonim, si placcl reminïsci t quuniam» quando recessi à votais, hoc mîhî dodisîis consîUum, ut Rarisius morarcr omuinu aeboïaaticus, ucc ati ecelesiarn romauani diverterem , ut veî sic dediuarem susplciones , neç approhastis etiam quod duccbam fratrem menm, eb qudd fiuraplua maguos nos fucere oporLerct, pnssetque tderabi- Üus Exonia: inorari. Ad quod eum ego responderem ea qme fratris moi oceosîunc cornes Reginaïaüf episeopo exouicusi objçceraî , meum consi Eium approimslis. Sic ergo disccssi, însîructus à vobis ut Farisîus sedem ilgerem, et me studerern oiuniub acholarib.ua cop forma rc. Reus mihi testïs est quod , quandù recelai à votais , duû-
zm
rienm denanos in toto mundo pou habebam, nee tdjqutd, quod ego ici rem, ad usum meum. Vaseula quidem babcbarn pauca ferè quinque marcarum , omnibus hospUii nostri socïîs satts nota : et orarn quittera, quod multi scïuut» aliéito tore, sed meo ouere, graviter press us» Arccpi ergo deeem marcas mu tuas ; sed antcquàm agrede* rer Cantuariâ, în sarclnulïs et Inst rue lione clienlum très eartrni espendt, Dcïndè per znanum Willdmi üiiî Pagani libéralité lis vestiie septem marças noccpl* 1res adhùc ut jusseraÜs, acceplurus : quod enim min lis factum est, vobis pequaquam imputa a dura csL Yenfèns ergo Parisîüi, justa InstrucUoncm vestram , pro tempère, utvidetur, commodum conduii hospitium, cl ouicquûui 111 ud ingredercr , duodccîm fera libras es pend i T neque enim iptroitum poluî obtinere , nisi \ü an nu m to tutti pretîo prœrogalo» Equos îtaquo distraii»çi me disposui ad resideudum potiüs quàm ad pmgripundum. Unde cl ïmparattor sum ad circuit us quos praeserîbiiis fiteieudos, qui non possunl sine sumptibus fieri. præsertim ab bouline ccclcsiastiinim babontc offteium potiLiamqLic multorum. Pradcrcà regis indignât ionem gratis, ctmstienlïA îcsLe» sustineo i cl, si me nuncüsejus opposuero , gravdùs sustinebo. Undç mitai, si piacct . in lalibus quæ æqué commodê possent per altos exercerï , imgis porcere dcltelîs» El (amen, quantum cvpensse permiserint updeuümqucquæsUn\ quod Jûflserrtis exsequar : vos autom vîdcrhïs quid jubcalis. Et quia ccclesia romana est in ed cunditionc quam noslîs» nihii mitai videtur consul Ei us tti munrîams, quém duabus rebus operam dore. Altéré quldem est, ut etimatis vos utcumque h laqueis ereddorum : altéra* ut domini regis» quatenûs sceau dùm Deum fiert rolest» quieralis gratiam, Rcns mederi paient ; sed eectesia routa na non feretopem, et, ultimco.rex Francorum baeuius arundineus esl. Prié te* re;i, si placet» cum Gaufrldp nepoie vestro misericordîam tacialis*Teinpüs est enim ; nam ex quo hospUium meum ingressus est, quantum perpendere point, honestè se habet el lilleris operam dat et dilîgentiam» exhibait cum dominas pEetavcnsis aotequàm veniret, et primo dédit ei quinque marcas, demdc ccntum eoltdos Andegavcnsium. Uudc, si place t, cum nmicis episuopi pkiavensis debélis henigniùs agere, et lu uoJlocandà fi lié Witlelmi filii Pugaui non debctis.sî placcl, alrquam exercuisse durUlamj sallcin pro episcopï révérerai ïà. Valele*
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Amiens amieo » Aclîoucs grallarum débitas parturit animus; sed, ul ait prophète , utf»x non habci pâturions ; nam devolîunis effet luira suspendu Uaelcmis perseeuUorais accrbüas r sud afTcutn ira qucni iu partum graiulalionls cTumpere gesttail , huila vis putest aut poterit cobibcrc, FUqnUîeiiîj Rco propItiaiitCH, jam iu cum caiculum Chrisli cl ecrtesiiv sme causa perd acta est » ul de netero penclitari non posait , en quùd sclrasmatis copUu defeceruuL, et
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anglican® ce des Ue maliens, comprehensus io operlbus suis, de cœtero cm innilatur invenire non valet. Ventum crat od summum , ubi constat habîludïnes pertculosufi esse, cùm ille qui, solbcitando lam curium quàm seinsmnlicos, Frcderieum vidclkel ci complices suos, vidons &e bfte viâ non posse proücere advcrsùs Bommum et adversûs Chris lum ejus, Lransmîssâ tcgûlioue coufugit ad Italie ci v itales f promitlens Medtolnnensibus tria rnillia mnrearum et rnuromm suorum va Hd iss imam rcparalifrncm,utTcum aïiiseivitaHhusqnas corrumpcrc motiebalur, impelraronl A PnpA et ccclesïA rom an A déjection cm vel traristalionem caniuariensis archiepiscopL Nam ob eamdem causa m, Cremouensibus duo mil Ha marcarum promiserai, Farmcnsibus mille , et Lolïdcm Ronomensibus. Domino vero Papæ obi u lit. quia data pecu nio lîbcrarcl cum ab exaclionihus omnium Routa norum , et decem niilUa marcarum ûdjîcercl : coneedcns etlam ul Lâm lu ccrlesià eanLuaritn&i, quàra in aïiis vacants bus in Anglïft, pas tores ordinaret ad libitum. Sed quia fidem limita promisse levobant, et in precibus manifesta contlncbatur iniquitas , rcpulsam passus esl \ et , qtiod per se împetrare non paierai, régis skiili vËrîbus conaïus est exiorquere \ sed ncc Hic, licel ad hoc loto nïsu syrftCUsanus cpiscopuset Robertus, cornes de Bosscviiïn, multiplieaiïs inlcrcÉSSoribus , UborarïiiL , exaudilus est pro suA revercnUA, vel polcoliA, vel gratiâ. quamvis eam in ccclcsiA romanA plurUpnm babeaL Dimissi sont ergô nuncii regis imputes voti, hoc solùm impetralo, nL dominus Papa mitteret minci os qui paeem procurèrent ^ Gratianum srtlîcet subdîneonum , et magislrum Vivian uni , Ürbîs-Yeterii arcbkibiconum , qui immere advocationis fungi sole Un curîA. Eos lumen axtte, prœscrïptà forai A paris, sacramenti rctïgione adstrinxit, quôd præfnnlos Lerminos non eicedcrent ; manda Lis qnoquc adjiciens nt A regis sumplibuB absLineauL* nisi pace eccïeslæ Èmprelralâ , et ne ultra tï.cm qui cîs præsUluluscsi,aHquam Faciantmoram. Forma nuiem pacis qutc orcbicpiscopocxpressa est; nibil inhoneslum contïnet . vel quod eccïesiflm dedeccat nul personam, nec auctorüntem cjus in aliquo minuit, quin libéré, omni occasîonc et appel latlone cessante, in ipsum rçgem, in regnu m ci pereonas regnl, severitotem ccclesiasticam valeat exercera* prout sibi et ecclesià Dci expedirc cognoverit, Consilïum tamen amlcorum virorumque sapientum est, ut dûm pacis verbà traclaoLur, mit i As ngal et rnulta dissim ilIci \ postea, sî (quod absil 1) pat non proccsseril, gratins quasi rcsumplis virlbus persec ni ores ecclesiaï proslraturus.
Spera ergo, dîlecte mïf et quidquid intérim audieris. non moveans, quia Deus in tuto posuit cansarn suant, Audlcs fortè superbiam Konb , sed mernîiJcris qu6d superbta major est quant Forttlado cjus. Nam territi mnt inSion peccatores, possiâet titoor hypocrtùts . qui* nisî reverlantnr A praviUHe su A , expellentur et store non poîerunt, Jam enimseeuris ad radieem Coram posita est, ci venLÜflbrmn babel angélus iu manu suâ, ut grana discernai A paicis, Priefati nuncii ad regern pro fcc Lî sont, sed q u id a p iu I ipsum in v en eri n t n ûltd Am nobis ï rmo luit. Hoc tameu rerium cstcjuAd se rex verbo ctscripfo obligavît ad excqucndum eunsilïum et mondai um domîni Papa\ scriptumquc cjus prœ manibus est , à quo si resilicret. Tacilè convïncctur : sed ncc sic crcdcndum ccnsuil ecclcsia, antequàm verborum (idem operum ieslimonio
roboraret. Sain la Lu s 4 te , plurimura et afleetuosA te resaluîat archîcpiscopus , se ad amorern et Uonorem tuam exportera prompiissimA devolionc.
LETTRE I»E THOMAS RECKET AO CARDINAL ALDERT ,
SüR LA CONDUITE PE LA COUR DE ROME A SON ÉGARD*
(Bec. des tttst. de France, f. xvi.)
(an uto*)
Thomas, caniuari&mis arc fiiepîs copus, Alberto cardinalL tJlinam , dilectc mi , a tires veslra& si ni ad ora nos! rat um, et audiant ilia qu® in igoomintam ecclcsîa rotnnnæ cantiLantur in compilîs Ascalouis ! Aliquid conso! a lionis novïssimi nuncii noslri vldebanlur à sedeaposlolicA retuiisse In litlcris domini Fapæ; sed earum auctorilas évacua ta est missis A iatere ifllensut in perniciem ecclcsi® Sot ho nas nbsolveretur. Soluti suni cnim apostolico mondato londoniensis et saresberîensis episcopi, quorum aller ïncensor schismatis et totins nialiliæ arüfex ab initio , dignoscitur exsiitisse , et tâm Sorcsbcriensem quAru omnes quos poUiit Ln crîmen inobedientiæ iuipegisse* Neseio quo pocto pars Domini sc toper mactelur in curiA, ut Barrabas evadat et Cbrislus ocddalur, Auctorîtate curiœ jam in fincm scxli annt proscriptio nostra et eeclcsia! calamitas pro tracta est. Condemaantur apud vos mïserî ex oies, innocentes , ncc ob aüud , ut ci cotisdeiHiA loquar* uîsi quod pauperes Cbrlsli s uni cl irnbecitles et à justilïA Dei recedore noluerunt ; absolvunlur é regioue sûcrHcgt et hûtnîcid® , rnplorcs impœuüeules, quos, mundo réclamante, ncc 4 Pcim, si pnesiderct, apud Dcum absolvi pos^e liberft voce, Christo enclore, pronuntio. AU cnim in cvangclio sccundum Lucam i Si peccaverit in fe [rater tuns * incrcpa ilium, et si pœiü- (entiam etjer U , dimifte ittû Et si sep lies in die pecca verit in te, ef septiesindic cùnversusfuerit à terdicenst Fflcnitet me . dimitte üfi. Numqaid oliqsa sunl verbe Cfirîsti qui bus ait, si pænitentiam egerit , si con versus conflteatur dicera, Poenitet me? Nequaquam de olïosb laie yerbi reddilurus est in die juriicii ralionem, sed pO' liùs cos damnaturuA q^ï , contra formam quam dédit, iniquossinc confessions CL pœnitculiA vanis absoluttonibus justifie are præsumunt, cl vivifleare animas qm non vivunt. CortA, si rcs ablata reddr potcsl, cl non redditar, non agitur pœnitentia , sed ftngUur, Profeeto Spiritus Sa net us, ulscrfptum est, ettYiglet ÛcLum : qnoniarn ipse veritas est. et non flgmcntunL Obtîgel se qui audet, nec verUud judicis Ibnnidctscntcnliam : rfiplorcs, saçrilcgos. homieidas . perjuros songuinarios cl scbismaticos impeenltcnlcs absolvat i ego qua: ccc’esîæ Dci afilabï sont impœnitenti nunquatn rcibiUam. Nonne nos Ira, ml pu liùs ccclcsue spolia sont quæ nuncii regis CRfdinalibus 01 curiaiïbus larginulur et |iromitlunl? Quæ imquiias umnîfestaest, siiila quæ in ecclesiam Dei apuil nos excrectur occulta est? Nos ccclcsîæ libcrtatem tueri non possumus, quia sedéa apostoHca prose ri ptioneui nûstram jam in fincm seilinnni prolraiii. VEilerit Dans, et indice! ; sed pro cA morl piiriili suiiïus. Insurganlqui voluc-
rint cardinales; arment non mot! A regem Ànglite, sed totuni, s! possunt* nrbem , ïn pcrmclem noslrum ; ego T Doo pro pillante , nec in ri là ncc ïn morte ob ee ci este fîdeiiUlc recedam* Causant suam de c;etero commiUo Beot pro rpio exulo proseriplns. liïe medeatur ut novït expetïîrc* Non est mlhi ültcriû^ proposilnm vexandi euriain ; cam adcanl qui prévalent in in i qn i latl h us suis , et , triompha ta iujuslïlïà et innocentiâ captif alft, in confus ion cm ecdesiæ redeont gloriosi* Utinaro via romane non gratis peremUset lot miser os innocentes E Quis de cætcro audebll illï regî resislcre , quetn ecdcsîa romanà toUrîumptds anima vil et armavït ocmplo pernicrosoad posleros ? Valent semper sancltlns veslra, nosirl inetnor ante Deurn.
LETTRE DÈS COMPAGNONS D'EXIL DE THOMAS BECKET AU CARDINAL ALBERT , SITU LES TORTS DE LA COUR DE ROME ET LA CONDUITE DES CARDINAUX ENVERS EÜX. (îlEC. DES Hf ST OR. BE FRANCE, T. XVI.)
Samiisstmo domino et patrï carissimo Alberto t Dei g^atid S. R, E, presbytère card inali, miseri Cantua rienses toium in modîeum quod relie tum est exUlibiis t et proscriptis , sineerw fîdei et verte dilec liante affectum, Quantum sll innocentis consciente bonum, nescîunl qui sincerHatem eonscienlte perdidenint ; nec veretur aliénant fünestîs infestare constlus , qui, semel raliclâ verecundià , in iurpitudinU suæ defensionem præcbiros viras desiderethabere consortes errons. Ulïnam hæc domini Papæ sanctitas, cum eecleste ton fus ion c et iüfamiA curia; , non essel in nostrïs exporta pcricuüs, eorumque saluti panier etbonestati repugoontia concilia, aapientîæ et auttoriuuîs quâ ennctls pneemmet vîgore, nb ïnitio repjobassct , qui persuadera ausi s uni ut innocent ium prose rîptionom perseseannos densoriis dilationibus proldaret I Certe quïsquis cl quanluscumque fucrït ïlle ronsuftor, illïco odissc dcbuerai ; Fade refro f Satkana, quia non tapis ea quœ Dei sont, Nec persuadebilur mundo quûd suûsûFes islt Deum sapèrent ; sed polîûs peçuniam , quîim immoderalo avariliæ ardore $iiimit, oifeccrunt : ideôquc , pnedonibus et sacrîlegis adhayronles consens^ eonciiiïs instru entes, armantes patrocinîis, insurrexermit in pauperes Chrisli^ acceptâmes mimera, seeuti reiribuüones. Nec possunt ïtlorum laterc nomina, qua; tum evidenlia operls nïauife^at, lifm rela' tîo nunciorum partis adversie, lùm attcstalio lîlerarum qui bus glorïantur apud regem Anglorurn sc pro eo sleLisse vidbter, et quod ïltis Lacenlihus crat credtbÛë, persuasîèse domino l*apai ut prœfati regis immonîtatem in lantû patlenîiù sustineret : in quo iimendum est ne scducLus snnetus erravèdt nimis, adeo ut quod io ecclesïam Del deliquit, etiam cùm vol ne rit, nequent emendare, sic sol et tiens Lalia plerumque punire dclicla , ut qui divinilus obîatà gerendorum op port uni ta te non ulHur, endem illi in perpet u uni aureralur. Scruta nli legem loquim ur et scienlî f qui quod dicilur sihî familiaribus cîarurn bobet excmplls.
THIEflR V.
JUSTIFICATIVES* m I
Etsr tomen (ut culpam snam t quam sic rnagls au gel * purgare curia vîdeatur) in nunctos nnslrus rëtqfÿuet quùd eccîcsiœ Dei de tam inanïfesliâ injuriis et danuiis juslitra non siteïhîbita ; ergo, quasi re benègesià, consul uni .ut sapLcnlmres mjllamu&, ac sï per sc non sil païens injuria, damna sfnt veî pauca rel modica, sœpè non sit prædo commoüitus, tumcïis nostrîs ülatip non sint a troc! ores injuiiæ,diû5îmmù ni mis et ultra omnem modum. etconlra trquitütcm non sit expectata corrcctio,Non sunl in nobis, paier, sapîenîes ilJi quos quærunt ; non polcnlcs aut divilcs, quos semper conira cccîesîarn Dei et nos faabere locum videmus in cnriû, ni assidue redeant cum triumpbo. Vît sustenlninur aliéna stjpe. et ferè, nisi nosgratia conscrvaret, nb ccclesiâ romanâ atlriti. qui soit in orbe oedduû pro illft dimicamus , deserere causam Cbristi et eeclesiæ contemnere Hbertaicm* Eotuît ab inUio in sulnm regem Angforum et nostrffi proscripiionîs et dcprædalïonis ccelesîiè cuîpa rerundt, qui per se et satellites suos, sine misera lïone ælalis et sexùs, sine reverentiâ dignltalîs imt ordinis, circiter quadringentos innocentes addixit exilio , Eanlunricnsem cum omnibus possession ib os et bonis suis confiscavit ecclesiam ; bona vacaulinru sodium occupa ns, non permisit in eî s episcopos eL abbates reguiariter ordinari, Dici non pûlcst quoi animai sine conûrmalionîs saernmento exe es a cri ni T quoi causée cum cc^ clesïarum et injuste op press orum dispendio expiraverint; quanta injuslitia Lotam possedît Angliam ; quanta perditionis onîmarum janua Satbanæ sil aperfa . pasloribus ovinm Cbrïsli cum in eiilium aetîs , aut coactis ubmutesccre et sitere à bonis, aut llfectis ul præberent sub prætexiu religionïs et dispensatîonis arma iniquîlalïs peccato , et ipsûs serpentes clauliqni se r peu lis membra pcrnicîosïs consiliis lOAïcarenl.
Tantas el tom patentes Cbrislî injurias stepè, immb continué per sex anuos. proseculi sumus m auditodii Tèstrïs , parât l in fpsi tuatorurn novîtalç* cüm adbûc essctis Senonis et nuncii regis adossent , appellation es prosequî quai >el à nobis vei contra nos fuerant insLltutæ* Non plücuil ut audiremur lune : quando nobis adbue aljquîd, et si modîcum, suberal faculüilîs ot amicis et adjutoribus nonnibd spei. Lon^urn erlt et vobis* ut limemus* Uùdiostitn, si reLcïamus quolies nos obtnlerimus fld agendum ; nec placulL ut audiremur. et ndversariis nostns, npprcssorîbus ccdesîæ, facta est , ut scilîs, non prosequendæ appeltationU indulgentia. Intérim, si paler noster dominas Cnntuarïensïs vcllcl obloU remilterc , et perniciosum compositianis ïncundæ coa>tancis et posteris prtebere cxemp’um , pacem facere, vobis non ïnterponenlibus parles vestrae t eum rege potuerat el redire in gratiam fa mi lia ri ta lis aiitiqme, Scd absït hiec lues à meiu lïbus noslris , ut pro quolibet lemporali emoiumonlo jngul émus animas nostras, insanà bifï plagà consc ientias miner Cm us , et nefando voluptatis aut avariliœ mercimonio vendamus cccicsrœ Itbcrtàtem, et posteros pravo corrumpamüs çxcmplo ! faeîaut boc, si volnnt, alii, aut pcliûs nulius facial; quia nos ila instituli sumiisâ sauctis palnbus qui Cantuarïensem ecclesiam rexerunt ïn laboribus mnïtis , et tandem merccdem labornm rcccperunt à Domino* Idem qui auelor proposai, couse ientræ nnslne testis est De us * quod dominos Cajiluariensis pneetegit in exiiio mori , qaàm pernicîosarn occîesîae et probrosarn inire concordiam r el si bæe (quod absil 1 ) allen tard,
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rama est inLer non, si quis lamen , qo! dcinccps illius possol clomînînm mit consortium suslïnere.
Nobiscum de paceéecleai© mèâiatilibus amicls tracta butur» cûm Johannes dü Oixeneford Romani proficiscens, et manifeste m u: Lis justifient us perjurîo, rediil trlumpli al or, et ab aposiolîcft mh furent! * n^nsl ï)CF sç mn salis insanirel , cornua ülluUt poceaiorL Ab eâ die proscriplio nostra , quai antea soi! régi cl suis poleratimimtori * cceiesinm remanam dî&sirnulatîdné vet consensu 8 tic Lorgna babuib cüm pcrseCUloH tn mulilfâ perdurant i sit indultû diïaHo * et quodammodo iiceniia præslila incuba ndi ecdesîia al torqucndl Innocentes : et no bis si qaid solatil vîdeb&tür esse porrcctum, slalïm è laiere nundisatU lilcris impediebatur, ne votîvum 'a ut debHum sorUmtoreffeatüm, Nobis eliam lacenllbus, rerum evenlus ita esse convincit. Eccc enim Clirn pax ntislru, fiîcut molli noverunl, essai lu januls, cl eeclesïa solattum . ut pu ta b a ma s, eïïlcax à eoRClisBimo paire rom a no pontifie e acce pisse l, bu per venta nie* mindi regts obslulet unt pacem -, et. absolu lis excommunie a tfx nostris , cllain spom ru cône il talion is visi sunt præclusisse. Siquidem «tamm* rtaverunl iis et a bis adversarïis nostris, ut , si libuerit * sei unnorutn appel latkmcs quas loïlÆs prosecuti sutnus et intcrdùm ol>tintikmisT proscquirntur ïn festo beali Lucie, scïluri quod nu (Juin cis honoris, ofiieii, beneficïi aut fumn? dispcndïum genéi ftbilur ex hoc quo tan Us lempore excommunient i fuerunl. Nmnque in eo, nsaxïmè apud nos traies , justifia viget ecetestiisnca, quèd qui per onnutii ex connu uni cot Urne m suslineut t noLan soient înfatoH. Sed ecce ab hujus novitalis exemple et quasi apaslolieo privilégiai quod eonlinetur in liions, solulus est ccelesiasUcus vigor, Quid ergô superesL nîsi ut nullius momenll sit apud provinciales senlenüanquam sine Omni pœuû vident lam facile passe dïssuhi?
Jura ver uni tannin, ut dicitur. sc statures mandata domlni Popœ; BCd præcipîtur esse ûbscoudîlum, Ueus bonc 1 quid rci csL q\M qura contra ecclesiam fiunt , libeller prsdic&ntur in foro, nt Irabî possinl od eonscqucnlïam ; cl si quid pro ecdesïù tit, cujus cxemplum possit esse Land a bile el pmdesse in poslorimu *11 ud apostolïea > cites jubet abseondi ? cùm ergô sic apud vos , privai g ttUbtifl fan to ri b us régis out poliûs ÉaliUs i oui peeuniœ amaloribus, causa Cbrisli Lractotur, cura nobii cxlgilur ut mi 11 nm us nuucios sapientea , quasi vos ïpsi non dcbueritîS tàm justant eau sam , làm manifcslam, defendere, ctium lacenltbus nniversis? At enim cslis ïn mundi cardineconslitütL ul lîbcrelis pauperem à polenle, ul justifia ni décernai! s et fa cio Lis inter filins bomiuutn. Ko» sam- viros bonesloa cl tUcrntos credebamus* quod via romana î bsorbuïl : quffi tandem nubis ulî lilas in sanguine eoruin? ïîumqwid miltemus plui es ut ïpsi morlantur* ut innocenüum minualur numerus veî atinuncturT et tyraunus, Miis cxlinclis, licentcr dominetur in ecolesbl . mrllo coiïlridiccnle? Hi appebalioncsprosequendæ snul. quare* cüni nascebanlur aut nondùrn expiraverant, non sunt cxaminîiiUe ? Satiüs enini fucrut uobis eas Lune expediri auL saStcm denunciart nobis, ut aîiquid aliud negultl âge remua , quo vilain ïiostroui possemus utciimque Iran- $ïgere , et eau sa m suam Deo committeremus expetbendara, spolia U eL midi sumus : salis bactcnüs delusionibus Uujusmudi faügati consuUiûs esse crcdimus, ut vilain in oralionibus quatn in litibus Cniainus 3 domcsiicïs extm-
plis edoeü , no do. cælcro non mod6 opéra cl împensa uobis perictilctur, sed et anima. Cbrîstas, cul eam com* miltimus, ccclcsiiE suæ sil pulronus cl cousin.
Sed fort nsse die et atiquîs , quoniam pro bono pacis et qufp praMiiisimus gesla sunt. et toiles indu Ma dïïatioet dispensa ndi ralio admitsa esf Ulïque, si pax exspecUlur àDio, pecenlis el tûsquæ conlra legûm Qunt procuranda non est ; si à Deo fului a non est , ncc est ecclesiaï neccssarîa, ncc alicui uïïlïs. lîonorum nostrorum non indïget Deus, sed cerlè pcccotomm nostrorum min ùs, ad axpediendam justîlïam et miserïcordinm suam : et for lasse tamdiû dilata est pai, quia non via Domini, sed hnmnna procunibalur aslulia. Excessimus modirm ; sed urgel nos nécessitas, quai ncc modo ncc reguïæ necessiLato arclalur ; et Splrftus sanctus, qui in vobïs est, persundebïl ul nccessarïo cxcedcnlibus indulgeaUs et compalinimini. In summû . pietatis vestræ genibus provolutï , supplicamu? alieotiùs ut hiec omnïa inlimclis domino Pûp®, et persuadeatîs ei ne de cætcro circurnvcntonbus credal . qui. amorc sordinm ûlleciS, ipsum conantur luducere , ul in la^sione noslrü anîmam suam perdat et causarn CUristL
Kn 6.
LETTUït RE JEAN OE SALlSElDRV, SUR LE PÉBAUQUEMENT UE THOllAS BECtîET ET SA îîÉCEOTION EN ANGLE - TERRE, (RECUEIL UES W3T. ÛB FRANCE, T. XVI.)
(AN il70.)
J<winïia$ Sarc&beHûntiÈ.Pûtro, abbati SancU-RemUju. More mea rectissimfipoterat aecusari, si non cam necessîtas excusarct. Debncram enim , ex quo primùm in Angliam pedem posuiT nuncrum remUisse, per quem veslra dileclio de alumnorum suorura stalu posset cerliorari : scdT quia mihî in Ipso navîs egresiu nova et stupenda rcrurn faciès occurrit, alium eerliorare non polui. qui cï varîîs opinionibus et verbis hominum reddebar încertas. Nam . tri duo anlcquâm appHcarem, omnla bona domini Cantuariensiâ el suorumannotatafueranl, procuraioribus suis ab ûdmlnistralïüflÊ smnmotîs, el in portubus edido publico iiihïbitnm est su b inlcrminailone exilîi cl proscriplïünis, ne qui s nostrorum, si forte AngUam vellrt exirc , Iransvebcrctur. Piissimi lamen oRkiales domiiu régis providà nimis caulelâ et pcrniciosA nobis circumspecüonc prœcaverant, ul arcblepiscopus et soi ab wlllo rcdüuntes nibil prorsiis aut minimum invenirent prêter domos vacuas ex magM parte consumptas , et horrea demolUa, et areas nudas, et hoc ad consobiUoncm diulurme proscriptionis et emendatîoncm sacrîïegii perpelrûlf El cüm pax nobis in festo beatfe Hagdalenæ fuisset reformata , et serenissimus dominus nosler rex filio suo navo régi, li Loris patentîbus præccpissel ut arcliiepiseopo rt suis onmia rcslUuereulur in înlegrum. prout fuerant tribus incnsibus ontequàm Angliam cgrcderenlur, omnes lamen rcddîLus noui tue cjus prærepli sont , qui usquead natale Üomiul percipl polucrunt. 1*1 Lires possc^siones H ccdesias quu»T ipso jure et ralionc paclî convcnti T pe|l'' tui oportebnt ecdcsiæ Canluoriensi, adhùc pubiieæ pob'^ talis auctoritale occupant curiales. Ego inter cæteros unà
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eteleflià prtvalus sum , qucc quadroginta mur cas animas solreliat auleecssori ineo. Conligit nulem me tri d uo applicarc aille octavas beali Alarlim, et in îpsis oclavts crat Ca h tuociæ synodes ceiebranda, in quà me vices absenlU arcbiepiscupï gerere oporlebat. Cüm itaque prêter spem, et contra bünam opinionera el bonus promïssioncs domini regis, sic omnio lurhnta repcrisscra, ut de poce noslrâ et de reditu arebiepisnopi d espéra rcttir ab omnibus, et me tanquàm in earccre positum eognovisscm , vullu bilan et amico censtanü Canluanam petii , ubi à cicro et populo cum magno honore et quasi angélus Demi ni recept us su nu fidelibua jam ex ad vent u meu mcliora sperûiitibus , c£> quod eis persuasum eral quod me nullo modo arehiepiscopus prærmsissçt. si non esset in brevi seculurus. Inde, tÿhodo cclebralA, ad novum regeni pro fectus sum et fin Us liumsne recep Lu s , lïcel concuslodes soi aîiquîd tîmorls prateuderint, s us pic mil lys pacetn nubisctim non siropliciier foctam esse, sed rancuris pal Am remisai brimés barcre radiées. Quod elsi ex variis iignîs patenter adverfei'em, sic egi ac si ontnia ad vol uni procçdere arbilrarer. F estiaaBlcr ïndé ad mat rem meatn deJlexï lier, quamjam altéré langue nlcm anno, et rnirndù fnm dicm Domini cum gaudio ptæsLoïanlem , ex que me vUbt, vestris et saectoriimquîbuscqNbiUlîÿorationibiiJi precor ü tien tins cunmioidarb Recepcral autem responsorii à Spiritu , se rnortem non visuram , donec me et rratrem meiun videret ab exîilo rcdcuuLes»
Intérim iitl veteres amiei domini Canlunriensis et ecdcsïasiicæ llbertatis propuguatorcs , dontinui Eboracenels, episcopus Londoniensts, et complices eorum, consil um iûierunt ctira pubiicani* , legatione transmisse ad doininum regem, ne pradytumCantnarienscm in Àngliam redire paleretur, antequém reniincïaret legationis officia, et restituerai ei univems I itéra s quas emeruerat ab apos- LuMcâ sede, et repromUterct se regni jura inviblabïtiler servalurum, utsub obtentu c au Lion i s Uujus «b observaniiam consuetiidinum arclarelur, dicebant quod reditus ojus domino régi dam nos us et probrosus futur us erat, nïsî ista procédèrent. Feccrant etïaru de singulU vacantibus ecciesiis serins evocari personas, in quas de posture eligendo UDïvcrsïtaîïs arb i tria c on ferrent ur, ul electiones de ecdesiâ in aliud regnum et pnlntium prolracta? cele* brarentur ad nutum regis : tibi, si Gautaarien^lS oJ> raverentiam canonum pro oflictt sut débita obioquerelur regiam oiTentîereL maj estât cm ; si co ns en tiret, rcu» esset in Deum. et couviucerelur in consttlu lianes écelesiasUcoa iueidisse. S»pè dictus autem Cantuariensîs ex manda to domini regis Rolomaguni yeneral, indè ex promisse I i liera nd us ab obEigatione creditorum , et curn honore in patriam remUtomius, Sed refellit eutn opinio. Joanno d& Qxmeford nIT. rente I lieras domini régis, quiüus rogabat et monebat ut sine morft rediret ad ecclcsiam suam , el antedicU ion nuis conducLuet sutatio in itinerc fruerélttr. Faruit arcbiepiscopus , et io redeundo æmülorom per amicos machlnamcnta cognovU.qui jam ad mare profecli vent mu commodum exspectabant , arcUiepïscopo nostro in opposîto iîttore similiter exspeclanlc. Ubi cum de transit u eorum et mncbimilionibus ce ri i or tleret, conatus eerum viâ quA potuit etisit, miitens archiepïscopo Eboraccnsi tïteras aposiolicas, qoibus ipso et DunéEmcosis rpîscopus propter usurpatam uovi regis coronallonem ab episcoi ali oflîcio suspend untur. Alias quoque perrexil
nunctiis Londoniensi et Saresberteasi eptscnpls, qoibus in sententiam üiialbemaüs revocatilur, eL suspend un lu r omucs cpiscopi qui præfalæ eorenalioui iulerfuerunt. Quo facto, prosperior aura spïrans à Flnndriâ domtnum archicpiscopum in ÀngHam lelid novïgatïone perduxît , venientemque ad porlura cui Sandwicus nomen est, regiî satellites excepernnt, custodiis per Hllura dispositif . ut crcditor, ad micendom, et armatis persirepeulibus: quos aolefatus Jonnnes de Qmmford cobïbuit et compulit arma deponerc. non tara, ut pulaLur, Tavore noslrorum. qnaxn ne te rn cri (as eorum dominum regem el H lie ru s suos notà prodlLionls inurereL Exegerunt tamen ul aiîenigeoie qui cum archiepïscopo vénérant, sa crûment um praistarent de servandA fidetitalé régi et regno. Kec apparebat quisquam alientgena prêter Siruoneni. Senoneu- $vm arebidiaconum , qui ad pracstanduin juramentom fadiè TuUset indnctns, si nrchiopiscopus permisisset i qui, cxempli pernidem venins, respondd bonis moribus lioc prorsùs esse contrarimu. ul înaudUâ barbarie compelJantar hospites et peregrini ad hujus modl juramenta, Fl ferlasse satellites vim parassent ulslcoi compescuisset iumultus popularîs, verentes plebïs impetum, quæ sic de recepto pa store gavisa est ac si de coda inter itomïnés Gbristus ipse rlesccndereG Gûrn vero se dïesequenti Conluariæ recepissct, vene* in n L ad eurn alterius arebicpiscopi et episcopurum suspensurum nuneïî, ad sedem apostohcom appcllaiites. Vénérant ex a!ïo laterc domini regis officiales, süo regardes nomme el pubNcu denuncimites auclorilate , ut ardiiopîscopus latam in arcblcspiscopum Eboracensem et a i i os episcopos senlentiam relaxaret , uisi régis et regni vcllet decemi pubUcus bostis, ut qui novo regt coronam motiebatur auferre. Ad quod arebicpiscopus rt-spondit se nulle modo impugnarc regiam dignitatem , sed potiùs vires ^ opes etglomm pro viribus in Clirlsto augraentaturum : hoc la meu millù rationc itnpctrorl pusse, quiu advcrsüs præsirmplores episcopos eeclesisB suæjuslitïam prosequllur. liüs autem ïuslaïUtbusacriûs^ «iljecil quùd pro honore domini régis, la et ei periculosum essel cl vires ejus exceder et , quia judex iuferiur siipcnorîs non poLest relax arc senlentiam . jiaratus oral duos episcopos absoh erc , racepto ob eîs priés secunduin murem eccïesiæ, juramento , quod domini Fapie qui eos xinxeral mamlatis obedîrent. OfflçluEes autem non perrnisermit ut lieret , diccnles hujusmodl joramcnîum oh cjùscOpîf non debere præstarf , quia regni consuctudines împugnabat.Keplicarit ad Uæe arctüepiscopus quod, ciim dominum Papam modts omuibus aotea selUcitüsset ut eus absolveret A vinculo auathenialis que soîim Cantuariensîs ecdesiffî auctoritate fueranl innedatî, non nisi præstito]urameiilo solyl poLucrtmt.Qtiod si necessantini fuit ad uuius cpiscopi senieutiam dissoheudam, qmu longé iolerior est edlcio sumini poutitieis, lace clarius est quôd sententia apostolica sine eo. præsertim A judïco inferiori, sohi non débet. Àd bujusmodi et sknilcs ailugüliones epUcopi mol* surit, et, sic ut pro rerlu relalum est, ad arcliiepiscopi clementïam cou rugissent , nïsi eossæpe iiiiruinalus Eboraccnsis eeduiïssel, diasnadens ne quid rege fucercnt ïncensntto, quem patron uni Uubueranl ïn ornnHuJS operihns suis. 111 is Itaque cum indignation g prnperautibus ad dominum regem, nosler arebiepiscopus ad auvum regem fier arrïpuiLCûm vcroLondonhe per-
venlsset , rfenunciavÜ ei rex junior ne progrederelur, neccÜritM cj aut caslclla iuLrareL. sed reciperel sc cnm finis infra arobifutn ecclesiæ suie, <1 suis deminciaium est ne rcgni fines exeanU ne prodeant In publîcum p sed , sieul se ïpsos diligunL, caveani sîbL Qoï denuùCialione publicaU. se ei s nos Canluarîto reeepil nrchiüpïBCopua , i bique sainte re Ile! eu ni multo discrimine p rar sied n mur* ï^cque noîd3 via consola ti unis aut securilatïs alla patet , quam ut veslris et sauctormu oralionibus evadamus ittsidins eorum qui eeelosiæ snnguincm sUiunt, et quœrunt nt de terri pçnUùs avcHantur, aut ccloriüs percamus in fplà/Licet aULom perseenUo gravissîma sît, et ad arehiepiscopum rarus de numéro divitum et foonoralorum visita Lor accédai , îpse tomen çtincUs ad se vénienlibus pontifieali gravilatc jus reddtl, derfuclà pro rs us accepta tîone perso narum ac ni tinenim.r rater meus ad nostrnm Exomcnsem . quem müii nordum lie u U vlsïlare, profeelus, lateri ejusadbærel in timoré mullo ctjugi sol i Ici* ludinc. Longum eril > et vereor ne tædium genéFcl, si cunetas angustias nostras cœpcro replicare : sed qure desant epistotffi supplcbuutur officia porlUons.Sit i laque, si plaeel. mlseralionis veste sullîcitare sanclum priorem et nmieos Elirisli de Moule-Uci et Vallc-Sancli-Pelri , et abbafes sanctoruin Nïcasïi et Cmpioi , et alios sanetos familiares veslros, quaienùs nobïs npud altissimum suffragentur, ut eorum mcritïs salubritcr liberemur, qui pçridilamur ex nostris» Carissliïiôs autem Traire s nostros et dominos * qui hcalissîmo ftemigto famti'lanlur. vît sine gemîtii et suspiriis aut madore îtterymarura pussum ad oui muni revocarc, recüiens me quondam inslar p a radis i féliciter incoluissc, dum ïllorum pnnscntiâ fruebor, et carlin lis cspertçbar imngincm que in ætornA yHI sperotur/lllos, quæso, diligentms soüîritale , ut alumnorum süorum nieminerint in oralinnîbus suis» Quam dlù Iléus prospéra donabil, vwbis currenlium liienirum minislirio, Chrîslo propiiionte» commuuicare non differam* Valent semper et vigeat saiielltas vestra , et tültns ecclesiæ prospérât as in bonis omnibus provehntur, et, si plûcet „ pauperem sacerdolexn Saricti Cosjnæ coinmendatum î&ficatis.
EXTRAIT b’ UNE LETTRE PE JE.IK DE SALISRURY, RELATIVE AU MEURTRE UE T ROM AS? DECÜET. ( RECUEIL DES UlSTÜH. DE FRANCE, T* AVI.)
(an im.(
Passurus aulcm in ecelesiA, ut dretum est, coràm altari Chriàtl, martyr, anfequom fcrîrctur, cürn se audîsset inquiri, milUibus qui ad boc vénérant in turbb clerieorum et monacUorum vo elfe rnnti bus, ubi est arnhiûpiscGpus ? oecorrit eis e gràdu quem ex magnâ parte ascenderat , vultu intrepido diccns: Eceû ego ; quM vultis? Cui unus funcslnnun rail U uni iu spiritu furoris iiilulit : Ut modo mer taris ; imposai bifo enim est ut ultcriim vivas, ItcS" pondu aulera archiepîscopus non mlnorî constantid verbi quàm aniini, quia (quod omnium maityium pare ex anîmi meï sünlcriüù litÎDRlcr dixerim ) nul lus eorum
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vrdetur in passioiie isto fuisse conslantior: Et ego pro De o moH parafas sum f et pro assertione justitiw et ecctesiœ libella te* Sed t si caput meum quœrÜis, profù* beo ew parte arnnipotentfs Del et sub anatkemate t m cuiguam (dii , sivt} monacho t sim clerieof site laieo, me je ri vsal miaori , in aliquo noceaits, sed sint inimuues à p (vu a si eut e&isteru&t à coi mi. Non erdiïi illisf sed mihi imputandum est si qui eorum causam labo rantis ecclesiœ suseeperunt, Mortcm attenter amplector. dummodâ ecclesia in effasiom sanguinis moi pacem consequatur et liberia mm*
Quis islo videtur in carîtale fervent ior, qui, düm ie pro loge Dei perserntonhus olïerebat, iu ïd solutn oral soUicUuâ ne proximi tn aliqun lædcn utur ? Verba ejus nonne Cbrislum yidentur exprimere iu passioae dicentem, si me qumt'itis , sinîte ho s abîre / Ilisdictis. vidons ca milice s cduc lis gladiis, in niodum ornntis iadinavit eapul. baie novissïma proferens verba : Beo , beat® Matiœ , et sa ne lis hujm eeolésim patronis* et beafo Di on y s io , commondo jm ipsum et ecclosiœ causam. Cætcra quis sine suspiriis, singullibus ctlttt rymis referai? Singula pcrseqiii pieias non pcrmiUIt, quse carniEccsim’ inanîssîmi , ÎJci timoré contcmpLo, et làm tidei quàm lutius humanitatis immemores» coramisefunL Non enim suOecit eis sangume saccrdotis et nece profanare ecclesia ni et diern sanctissimum înceslare, nisi, cqrond eapilis quam saen ebrismatis unclio Heo dicaverat amptilalà, quod eliam dîetu horrible est, funeslis gladiis jam ilefunctl ejiçercrï Icereb r u m , et per pavirnentum cum cruorc et ossibus mideïissïmè spargerenl, iramaniores Cbristi c me î fixer i bus , qui ejus crurû quem abiissc vidèrent T sicul adbuc yhenlium, non censuciunl esse frangend.i. Sed in lus omnibus cruciaiïbusiiivkll anîmi cl admirumiæ constant iso martyr ncc verbum protulit , ncc tkmoreiu ernisit , nec edkiit gemilum . nee brachium aut vestem □pposuit fcrïcnl* ; sed caput inclina tutu , qood gladlis exposucrat , yirtoto adrairamtA ( doncc consummaretur, toncbâl immobile , et tandem tn terrant proeîdcus recto corpore, n e pedem movit aut raanum,
Carniflees autem, non ininûscuptdi quâm crudeles, in ilè Làm iu regtse poteslülis quàm diviuæ maj estai is ifl* jurîani adeeclesite palûLiutn redeimtes* universam supd- Icctïlem etquîdquld in serimis aut elilelîls arebiepiscopî et suorum potuil iuveniri, sive î n auro sive in argento, aut vestibos aut variis ornamenlïâ, aut lîbrîs aut privl* lepîïs. aut aliis quibuscumqiie serîptis, aut equîtaluris, ïnsalioblti avariUà et stupeudo tmm diripîeules , ca ut bbitït inter se diviserunt, imîlatores eorum facti qui In* 1er se Çbrîslï vcsU monta porUlî sunt, liceteos quodauimodo prmcedanl in stelere; cl ut ponliûcî jam per martyrium coronato bomimmi gratia auferretur. omnitt scripta qme sacriîcgus priodo surripull ad regeraïo ^or_ marmium ttansmissa sont* Sed nu tu divîno conlfgiL quod, quantà ma gis alblelaj fortissimi glot iam offuscore uitelialur bumaun temontas , tan lu cnm ampli ns Doruinus Mlastraret osletisîonc virtulU et mlraculortmi umnifeslU ïndieiis : quod viri impii qui cum UisaUobilîter odorant întuentes , inliiboerunE nom ï ne pnbîicse poiestaüs ne mi* recula quæ tiebaut qnisqtioni pubiicarc præsiuocrcU Cîclerùm , frustra quis obnubilare dcsîderat quod Béa!? clarificarc dïsponil t et) enïm ampliûï perirebuere mira* cula, què videbantnr impîîs studiosiùs occviîtambi. tUm*
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videt In fade, soi us Deus est qui renés scrutafur et corda. Nam , cüm beat! mnrtyrîs corpus sepul Lune Ira d endura esset , et de more ponlifknlïbus mdueretura quod admodûm [a uni famïliares ejus no ver nul. in vontnm est cilîeio peduncutis et verra ibus referto inYolülum, ïpsaque femoralia ej lis interîora usque ad poplités dlicîna (quod apud nost raies an Ica ruerai üiauditum) reperla sunl. Exlerior Lumen habitus cadcrisconfurmabiilur, juïta sapientis ediclum dicculis : Front tu a poputacon* vs niât , in tus ptnnia d iss t milia sïnF Quîs referai quos gemltus , quant os lacrynwum imbres saoctorum eœtus qui arirranl in revelalione sic odtfmbralîB religinnîs emiscrit? Nec lamenin bis omnibus persécuter um quievit. fur or , diecnlîum corpus profilions inter sa n clos pontifices non esse humandum, sed projiriendum esse patibulo. Unde sancti vÉri qui adorant, Vira sïbî limcntes infer ri. eum in cryptà , anlequàm satellites Sa Limace qui ad sanrilegia perpétrant!» eonvocati fuerauL convcuircnL, ante a tiare saucLi .lonnnis Kaptmtæ el sa net i Augustin! Angel or uni apostoti in sarcophage marmoreo sepelierunt i ubiad gloriara omnipolcntig Del per eum mull» magna miracula liant, catcrvaürn conftuentibus populis uL vidai ni in alits et senliant in se poLenLiain et dcmeiUiam ejus qui semper in sanctis suis mirabilis cl gloriosus est Nam et iu loco passion is ejus, et ubi ante majus aUarc pernoctavït htmiandtist et ubï tandem seputtus est, parnlytid curanitir, ceeci vident, snrdî audlunt, Joquuntur muti, claudi ambulant, evadunt fçbrkitantes, arreptl à dftnnoBîo libcrantur, et à variés rnorhis sanantur iegroli, blasphemi àdæmûnio nrrcpti confunduntar , ïllo hæc et plura qme referre perlongum esL opérante , qui soins est super omnia hencdicLus in sreeula , et eos prœelegit esse gloriae sue eonsortes quns, per verïLaiem üdei, zelum J usli Lias, confession is virtulem et invicta; conslanlue pcrseveranliara , facturas erat de vîrtiitïs ac tldeï adversarîis triomphantes. Quce profectô nulI&raUanescrihere pràstimpsissein , ni si me super liis lides aeufata certissimam rcddîdissel. Superest ilaque ut vestra parvitalern nostram instruüt erudiiio, an ciLrà romani ponlfftets anctoritatem tuUirn sït in mîssnrum so- IcmnÜs et ai iis publieïs orationibua eum in cala logo nmrtyrum tnmqunm salulis prtesidem invoeare, au adbüc ri quem Dcus tantis mïraculornm daritiravil ïndiciis» quasi alio dcfuncto oraliones subventorîos tencamur cïsolvere. Timetur cnim ne sic orandi instantia beat* marîyris injuria vïdeatur . et incrcdnlltalis prætendal imaffinem post tôt signorum cibibilionern nondùm secura devoliu. Jam super hoc consul tus essel rom amis pontïlux, ni si quia facultés transe uudi aileo omnibus prasdusa est, ut nullus ad navigiuni admïUatur nisi litteras régis anrà porrexorH. Nolds lamen intérim consultius esse videlur u( assista mu s Bomini votunlati, et quem ipse ho* nnrare dignatur ut mortyrcm , nos, sivc cantmus , sïve plorcmus, ut martyrcm vcncrcmur. Nam ferè in omnilius mundï partïbus Dens, nun exspeclatù cnjuscumquo liominïs auelorUatc , potuil ciconsueyU clariiicarc quos voluit iquod sapiimii nou potesl esse ambigitum , qui varias seripturas solertî indugalioue diligenliùs perserutatur.
LETTRE PU ROI PE FRANCE LOUIS VII AU PAPE ALESAS- PRE 111 , POUR PEHANUEU VENGEANCE CONTRE LES AS¬ SASSINS PE TROUAS PECEET. (RECUEIL PES UIST. PE FRANCE, Ta XVI.)
(an 1171*)
Domino et patri sanclissimo dîoxandro , Dei gratta ittmmo pontificl, Ludovi€ust Francorum rex t salutsni et di'bitam remrentiam. Ab liumanæ pielatis lege recedit ftlius qui matrem ilcturpat , neque Crentorls benefled rcmiUïscilur qui de sanctœ ecclcsiæ illalâ lurpitudiiie non trUUtur, tJndc speciaUtïs est condofendum cl novitalem doloris excitai inauditæ novitns crudelitatis* quonlain iu sanelum Dei insurgens inalignitRS, in pupiihim Cbristi gtadium inÛxit, et lucernam Canluariensis ecdcsiic mn La ru crudeUter qu^m lurp.ter juguiavil. Exçîtetur igilur exquisitïD ge nus jus titra}, denudetur gladius Pelri in ullioncm Cantuariensis martyris , qui sanguis ejus pro univers ali clamai ceclcsià , non tamsibi qiimn universæ ccdcslæ conquercns de vindicte. Eteece ad tumuiurn Agonistæ, ul relatum est nobïs. divina in minculU revclstur gloriact divinUâs demonstratur . ubi UuinaLus requiescît, pro cujas nomine deeertant. Latores verù præsentiüm . paire orbalï . veslrin pielali scriem ïndieabunt, Testinionlo iiaque verltatis ûurem mUîssiraotn ndüibete, et tam de isto negotio quam do idiïs, ipsis lamquam nobls crédité. Valcat pie tas vcslra.
Nfl %
LETTRE PE THIBAULT , COJITE PE BLOIS, A U PAPE ALEXANDRE III, SU U LE MEURTRE PE THOMAS PECKET. (RECUEIL PES HÏSTOR. PE FRANCE, T. XVI.)
fïemrûndissimo domino stto et patri Ahxandro , ^um?/io pontifici, Thsobaldus F le sentis cornes et reyni Francorum procurator, salut cm et débita ni cum fi lia U suhject/om révéré ntiam. Ve sir a? placuit Majeslati quùd inter dominum Cantuarienscm archlepiscopum et regero A ngiorum pax veformnrcUir et integra formaretur concordia. llaquc, juxtà vestri tenorem mandai! , ilium rex Àngliàï vuitu hîlari, frotile tæli et paeem spondente , et gratiftm sibi referctUe, recepit. Uutc pacl et concordii» ndfui, el me præsente dominas Cap luariensis apud regem de eoronalionc lllii sui conquostus est, quem voto festinante et ardente desîderïu in culmen regîai dignUatis feceral promoveri, Hujus autem injuriæ reus sibï et maté conseiusret AngUre, jurîs et saiisfiiclioDis ipsi Cantuarien&i pi gnu s dédit. Conqueslus pst cliam de ipsis qui, centra jus et deeusCantuariensis ecdesiæ. novum regem in sed cm régît! m pries umpser tint inlrudere , non icln
juslithe, non ut Dca placèrent, icil ut tyrannum placarent. De iliis vero liberam et licentem rex ci concessil j faciillatcm, ut ad Yestne et suæ potcslalîs arbîtiîuin in cas sententiam promulguret. Ilæe si quidetn vobis veî jnramento, vcî quolibet alio lïbuerit modo, atteslari para Lus sum et sandre. Sic Haque pace Tattâ, vir Del nîi metuens recessit ut, giadio jugulum snbcïcretet cervicem expoiierct rcrienli* Passus est ergo martyrium aguus înnoeens, crastinâ sanctoruift Innocent! uni diej efîususest sanguïs jus tu s, ubi nostriE vialicum salulis songnis Christ! soütus est immola ri. Cartes aultci, la mî tiares et dômes Lie i, régis Angtîa^sc minisLri regis prœbuernnt , et nocentcs songuincm innocent cm efTuderunt. llujus prodigii modum detcstabîlcm vobU script a pleniùa sigmlîcarcm, sed vereor ne mibî in odîum adsenbatur; et Jûtores pricscnlïum patenter et pleniûs rei ordinem evolvent , et eorum relations dïscetïs quanlus sil mœroris cumulus, quanta ait univers» Eede&iæ ei malris Canluariensle calamitas. liane salve pudore non polest dissîmularc romaiia mater Gcclcsia. Quicquid enim in fltiam præsumitur, nimi* riim reàundaL In parent cm , nec sine moins injuria eap- (îvnlur filia. Ad vos ilaquo clamai sangnis justl , et flagUat uUîonem. VobU ergo, paler saoclissime, adsit et consulat Pater Oninipotcns . qui filii sut cruorem mundo împendit, ut mundi noxas detergeret et deleret maculas peccatorum ; ibe vobts î nsi n uct vindicte volurctntcm et suggérai facultalem, ut Ecclcsia, inaudili scelens confus a magnitudine , district hilarescot nHione. Valent Sanclitns Veslra ; ei 7 sicut vos dccet, Tacite.
LETTRE OU l/ËVÊQUE DE LISIEUX , AO NOM DE TOUS LES PRÉLATS DE NORMANDIE, EXPOSE AU PAPE LA CONDUITE DU ROI HENRY II, APRÈS LE MEURTRE DE THOMAS BECEET. ( RECUEIL DES H1ST* DE FRANCE, T* XVI,}
(AN i 1 71 * )
Æcxandro papœ Emulphus, Lûxovîensis épis copus, pose mortem S. Tkomœ, Cura, apud regem nostrum pan ier congre galï, de tnagtris Eccfesiæ regnique negoüis kaclalurl credemnur, subiLus nos de tîurnino Cantuariensi r timor lameiitafoilL mœrtire perfudtt, adeb ut în momento securllasio Btuporemvct consultât] on es in suspîiîa verterentiir, Dcr allquos enim a b Anglis reverieisics cerLâ relalionc didicimus quùd quidam ininikt ejus, trebris, uL aicbant, exaeerbationlbus ab iraeundiam et ameutiam pruvueaü . Lemere in cum trrupltone TacUt (qnod sine tîolorc dicero non possumus tiec debemuâ}, persunam ejus aggredi et Lruddare crudeliter persüterunt. Ad regis denique notitiam rumor inTausLus qui busdam perferentibus pcuetravït, quunuim ei non lleuit ignorare quud ad ejus vjudieiam jure potestatis cl gladii vide b ai ur spccialms pertinem fitflUm in prtïnis ue-
Hindi sernuitds jaillis ad omnîa la monta Liâbutti et miserait on um généra con versus, regtam prorsÛB majcstalrm quasi dlkïo immutans et ciuerc , multo forlïtis amicum cxbibuît quam principem, stupeos in tord dm , et post
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stuporem nd gemitusacrlores et acerbloresamarltudines revolutus. Tribus ferè dlebus conelusus in cubicuto , nec cibum capere , nue consolaimes admiLicre snstlnuit ; soi tiuTSlUIA pernkiûsiore voluntariam sibi jiemictem ineiderc periinaciter videbatur. ISIiserabiliâ erat mnlorura faciès, et anxla vicissiludo dcdoruin : que niant qui sacerdolent la mon la ba mur primitùSj de régis salule cousequenter cœpimus desperare, et lu olterios neee miserabiîiLer ulrumque erede bannis interiiso. Porrù, qtiærcnLibus amicïs et episoupis ma rimé quid cuiu ad se redire non permitleret . respondit se metuerc ne seeleris auc tores et complices , veleris rançons conÛdeotiA, impunitalent sibi criminis prornisisscnL, licct ipse novas in lin ici Lias recenlibus injurils cl CrequcnLtbus maleflciîs compararct; urbitr.iri se nomiim sui farnam et gtoriam nialedktis æmulüLoriiin respergî passe, et couüngi id cl ejus corn sdenLici processisse : sed onmipolenlem Deum se testein iuvocare tu ammumsuam, quod upus nenimlumnec mh voluiitate ncc consciente cotnmissum est * nec arlificic perquisilum , nisi forte in hoc delictum Bit, quoi! adhüc minus diligere credebatur ; super bac quoque se judida Ecclesiæ prorsùs exponerc , et humilticr susccpturunt quidquîd in eo Tuerit sntubriler stalucndutn. Comnuinicoto igilur çonsifio. in hoc umversorum consultalio conquLcvLt, ut sedis apostoljcæ sapieutiam et audoritatem coDsulcret, quamlSpirtlu sapicnlia} et potestalis plcnUudine ehristiana iides praedicat abundanlïus redmidare, et spud eftui sua ni studeoL ïnnocentiam rnodîs lcgiUmis et canon icis ajiprabare. Supplkamus ergo quatcnùs, secundùm datum à Ueo vobis spiritum cons H ii et rortitudims, tnuti scfileris auetoribua scetindùm facti immanitalem severitas veslra rétribuât, et suant innoceri Liant régi pidas a postal kû et iu statu suo ycIH affcctuasiiis couscrvore. Omnipotens Deus personam y es tram Ecclesi® suæ per m u lia lempor a c o a s e r vei inco lumem,
Nû 4.
LETTRE DU ROI Ii'aNELETERRE AU PAPE , SUR LE MEURTRE DE THOMAS BECEET, ( REC. DES BIST, DE FRANCE, T. AVI.)
(an ini.)
Jloxandro, Det gratiâsummo pontifie*, Henricus fôx Ànglorum, et dux Normannorum et A quitanorum , et co f ne s slndegavorutn r saiutem et débitant devotionm. EevcreoUani Homanæ ccclcsîæ et omarcm Ycstrum , que ni . Deo teste, lidebter qiiæsivi cL constante r usquè modo servavi, Tliomæ Qmluariensi archîcspîâeopo, jmta vcslrî furmam mandall , pacem e t passessionum tuanini plcmun reslilulionem lodulsl , et cum bnnesto conimeak in Angliam traosTrcLare concessi. Ipse ver6 in ingressu suo non pads toi ilium, sed ignetn porta vd et ghtdiuni, dûm contra me de régna cl coronü proposuit quæslionem. Insuper meos servîettlcs passlm sine causà cxcummuîii* carc agressus est. Tanta rn igitur prolervitatem bomiuis nonfcienteSj excommunie ntl clalii de Angiîü irruerunUn coin, et, quod dicere sine dolorc non yalco, occiderunl Qnia igitur îram quam contra, ilium dudùm coïKCpemUï
NOTES ET l'IÈCES JUSTIFICATIVES.
lïmco causant Unie maleficin præslitlsse, Deo teste, gra* vtter sum t urbains. Et qui a in hoc facto plus famæ suœ quàmlconscienüæ limeo, rogo sercnitatem vcstram nt in hoc articule me s alu b ris eonsillï medicamine foveatis.
LETTRE m UENRT II AU PAPE, AU SUJET I>E LA RÉ-
T, XVI
Sanctisshno domina sua Jkxandro, Dei gratiâ èathùliccB ecchsiœ sttmtno pontifiai, Ifenrtèw, rezAvgiiœ, dyx Nortfimanniœ et A quitatw. cames Ândegavensis et Cenomamnsts , satutem et dex^otœ mbjéûtionis obsequium . In magnorum diserimmum nnguslils. ubi dômestîca coTisiiia rcmedinm non inveniunt, corum suffragia împloranlur, quorum prudcnlîam iu allïoribus negoliis eiperlentiü diuLurnior upprobavlt. 1-ongÉ latéquc divulgala est fiîiorum meorum maliUa , quos ilâ in exîlium pains spiritus Inïqui Lo lis armavU, ut glorîam repaient et irmmphum palrem persequi et filiales aflectus in om^ nLbusdiJrden.prævenictilcmcomnT cxigonliâ delictormn. Ubï pîeninrem voluptalera conlulcrat mlbl Bornions, ïbî gravîûs me flagellât ; et, quod sine lûcryrnïs non dîco, contra sanguinem meum et yïsccra meu cogor odiurn moi E a le coneipcre , et exlnmeos xnïhi quîprere successores. lllud prætereà sub silcnlîo prælerîre non passais , qtmd amid mei recesscrunl h me, el domesliei met quæ* runt animant menm. Sic emtn famiUarium meorum animos inloxIcuvU clandcsUna conjuratto, ut observa ntîa prodRoria* coiispirationis uni versa poslbabeant. ftlalunt namque meîs üdbærerc fllîia contra me transfuge et mendid, quàm regnûre mecuni et in amplissimis dignttatibus prœfulgcre. Quoniam ergo vos extulU Dcus in cmïncnliam ofliuii postera lis , ad dandam iûîsnttam sa hitis plebi ejus , lïcet allons corpore , prœsens lamen animo, me veslris advolvo gcnîbns, consilium saluUrc deposcens. Teslræ jurndidlonis e^t régna m Anglî®, et quontfim ad fendatarll jims obfîgationcm , vobis dumtaxât abnoxius teneor et aslringor. Experialur Angtia quid posait Romanus pontife* ; cl quia materiaïlbus armis non utitur. patrimonium beat! Pétri splrîtuali gladïo tuent ur. Contumcliam filiorurn poteram armis rcbdlibus propulsait , sed pat rem non possum exuere. Nam, ^t Jeremià teste, midauanmf tamiœ mammas suas , lactaverunt catuios s nos, Et lîcet errata corum quasi mentis ciïeraEæ me feceriot , relîneo paternos aîTectus , et quamdnm violenUara dïligendl cos mîhi condltio naluralis împortnl. Ut i nam sapèrent U intdligerauf , ae novissima pt'ovldcrent î Lüdant filios meos domeslici hostes , et occasions malignnndi habilû non desLstunUquoùsque redigaturvirtus eorum in pulvcrem, et , convei'50 capite in caudam, servi eorum dominetiliir cis,jüïlâ verbum îllud Sulouionis : Servus astatus fitio dominabitar imprudentî * ExcHet ergo prudcnlîom vcslram Spïntus eonsilti, ut convcrLalïs corda filiorurn ad pat rem. Cor enim pains pro beneptacïlo veslro converti-
tur ad fîlioa, et in fide illlus per quem reges régnant , vestne mftgnUudini promilto me disposition! vestræ in omnibus pariturum. Vos eecîesi® sure, Pater sanctc, diû Christus serve t ineoluraem.
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SIR VENTES DE IÏERTÏUNP DE RORN , SUR LA MfiUE FORÎlt-E CONTRE RICHARD , COMTE DF. POITIERS, PAtl LES SEIGNEURS DE VENT AD O U R , DE CO SIR OR , DE SÉGLR, DE TU RENNE , DE GORDON, ET LE COUTE DE PÉRIGORD.
(Cliotx île Poésies des Troubadours , touc IV , pag. 154 0
Pus Ventcdorn e Comborn e Segur K Tore no e liïanforl e Guordou An fog oeod ab Peiregorc e jur^
E Si barges si cl aven d'evîron T
ivreshon e belb bueymais qubeu m'cnlrcmota
D’un sirventes per dhs aeouortor,
Qo’ieu no vuelh Gè$ sia nda Toieia ,
Per qu'ieu Segurs non i po^uea estar.
À E Puîgtiillenis e Chrens e Granolb E San h Astter, molt avetz gran honor.
Et ieu ixiézeîa qui couotsser IU m vol ,
El a sohrier EngOlesmes maior.
Qu’en chaire Lier que gurpis sn charreta Non a deniers ni no pren ses paor^
Per qu’a b on or prêta mais pauea terre ta Qu’un einpen tener à dezunor.
SiU ries vescoms qui es caps dois Guascosj A cui apen Reams e Gavardans,
E'n Vezîas o vol eTn Bernard os EH Scnher d’Ayx e selli oui es Marsans ,
D’aqueltia part aura ’1 eomsproque Passa,
Et eissamen aissi com el es pros,
Ab sa granosi que alrai et amassa,
Venba s1 en sa i et ajosle 41 a b noa.
SI Taïhabores e Pons e tezinhaus E Malleons e Taunais fos en pes,
EL a Siurac fos vescoms vins ens,
J a non cre irai que non nos a jades Sellt de Toariz; pois io coms lo menaça,
Venba s' ab nos, e non sia ges vans ,
E demaniiem II tro que dreg nos fassa Delà bornes qu’el nos a LraîLz d’entr1 G)A maos.
Entre Peitau e la Ylba' n Bocart E Mirabclb et Lauduno Cbino.
A Clara val an baslil, ses regart,
Un bellv casiar cl mksg d’un plan cambo :
Nias no vueth ges îo snpcha ni lo veya Lo joves reys , que no ill sabria bo,
Map paor ai, pus ailan fort bîanqueya ,
Qu’ci lo veira ben de Ma lafelo
Del rey Feïip veirem M si panteya,
O si segra los usatges Karlo;
D’en Talbafer, pus soseober l’autrcya D’Engolesme, et elti tTen a fag do ;
JUSTIFICATIVES
Quar non es bo de ao que reys ântreya Quant a dig d’Oo , que pueys digua de Ko.
StRYBKTES DE BERTRAND DE BQBN , POUR ENCOURAGER HENRY LE JEUNE A RECOMMENCER LÀ GUERRE CONTRE SON FRÈRE RICHARD»
(Choix de Fodsïcs des Troubadours , tom. IV, p, 118.)
D’un sîrvcntes do m quai far longor ganda,
Tal tâtent ai qu'ci digua c que Pespamla,
Quar n’ai razon tan navel lu e Lan gronda
Del jove rey qu’a fenit sa demanda
Son frair Richart, pua sos pairs lo y comanda ,
Tant es forsalz 3
Pu s en Ermçs terra non te ni manda,
Sia reya dels malvatz.
Que maîvatz faî quar aîssï viu a rantla ,
Â lïura/ûn, a comte et a gnaranda ■
Deys coronalz, que d’autrui pren lluranda,
Mal sembla Amant lo marques de Bellanda Mil pros Guiliem que conquis tor Miranda ,
Tan fon prezatz J
Pus en Peitiiu lur ment e Inr truanda ,
Ko y er mais tant amatz,
J a per dormir non er de Coberlanda ,
Rey* delà Engles, ni non conquerra Yrlanda, ftî dtmx dama t z de la terra normand a.
Ni lenra Anglais ni Monsaurdh ni Garni a Ni de Pei Liais non aura la miraoda ,
Ni coms palalz
Sai de Uordellz, ni delà Gascos part landa Senhers ni de Bazatz.
Cosse Ih vue! h dar el so de n’Âlamanda Lai a’o Rfchart, sitôt non !n m demanda;
J a per s o fraîr mais sos bornes no blancia.
No com fin elh , ans aseija dis aranda T oi h lur castel Iis e derroqu’ et abranda Devei lotz latz ;
El reys torn laî ab aiaclhs de Guarlanda E i*autre sus conhalz»
Lo coms Jaufrea cul es Erescbanda Yolgra fos primiers naiz,
Car es cortes, e fus en sa comanda Rcgismes «dpgoatz»
sravESTE lie Riaunji coeür-bé-lioîi sdji sa captivité.
(Poésies des Trou batteurs , tom. î V , [mg* 183»)
.la nuis hom près non ci ira sa razon Ad rc chaînent, si com bu m dolens non ;
Mas per conort den hom faire canson :
Pro n’ay d’amis, mas paure son li don f Aneta lur et , si per ma rezenson Soi sai dos y vers près.
Or sapchon ben miey hom c mtey baron.
Angles, Norman , Peytavîn el Gascon ?
Qu’ieu non a y ]a si paurc compagnon Qu’te u laissasse, per aver, en preison ,
Non ho die mia per nul la rclraison ,
Mas anquar soi te près»
Car sai eu ben per ver* cerîonamenl ,
Qu’ hom mort ni près n’a amie ni parent,
E si m laissai] per aur ni per argent.
Mal m’es per toi , mas pïejj m’es per ma gent, Qu’apres ma mort n’auran reprocha ment,
Si sai mi la iss on près»
No m meravilh sTen ay lo tor dotent.
Que mos senher met ma terra en i arment ;
No li membra deï uostre sagrament Que nos feimes el Sans comlnalmeni ; ben sai do ver que gairc longament Non serai en sai près.
Suer comlessa, vostre pretz sobeiran Sal ditens, cl gard ta hella qu’ieu am tan,
Ni per cui soi ja près»
Nft $»-
n ALLA DE POPULAIRE SUR UNE RENCONTRE SUPPOSÉE RU ROI RICHARD ET DE ROBIN UÜOp.
(Ev-rnss oUl bal] ad s historien nnd narrative,)
Kinp Richard hearing of Llie pranks Of Elobin Hood and bis men - He mil ch admir’d and moro desir’d To see bolh hirn and tbem.
Tltcn willi a dozen of bis Lords To NüUingham be rode t Wbcn be came there, lie made good clieer And took up bis abode,
He battu g slaîd lherc sorne lime.
But bad no liopes to speed ,
Hc aud Eus Lords» wdh onc accord,
AH put ou monts weed.
From Fouina in-Abboy tbey did ride,
Down to barnsdate,
Where Robin Elootl prepàred stood Ail Company to assajL
Tbe tïng was bigber (ban thé rest ;
And Robin Ihongbt be had An AbboL bcen wtiom lie bad seen;
To rob bîm he was g lad,
lie Look tbe kîtig’s horse by tbe bead :
™ n Abbol , $ays be , abidc ;
1 am h ou nd to rue su ch knaves as y ou ,
That live I n pornp and pride» »
NOTES ET PIÈCES JUSTIFICATIVES
— uitnt we arê mcsscngera from Llic king.
The kïnix hîmseïF did sny ;
îfcar to Lht$ place , bis royal grâce To speak wilh thee dues May, n
— ie God save lhe kÈng, sait! Robin Iïood,
And ail tli.il wish him wôll .
He LhaldoEj rieny his tovereigaly r 1 wish he wa$ in bel h n
— «Thyself Lhou curscsl, sait! lhe king?
For thon a iraîlorart ;
Ilay , but ibat you are hîs messenger 1 swcar y ou lie m heaFt.»
u For T never ycl hurt an y man Thaï bon cal ïs and truc J but ihose who grve tbelr mind to live Upûû other lücu’s due* i>
«I never hurt Ihehnsbamlman,
That use Lû llll lhe grouml \
N or spm Lheir blond, thaï range lhe wood ,
To Follow hawk or Round. »
« My rhiefest api te lo clergy is ,
Who in lhesc days bear sway ;
WUIt fr y an and monts, wilh Lheir fine sprunks 1 uiake my cbîcfest prey. *
u But T am very glad, sa y s Robin Hood ,
Thaï 1 hâve met y ou here ;
Corne, before we end, you shatl, my friend , Tas Le of our green wood cheer. n
The king he tben did marvel mucb And so did ail bis men ,
The y UumgliL wïlli feai% whaL kirnl of cheer Robin would provide for Lhcm.
Robîn Look lhe king’e boise by tbe head.
And led him lo tbe lent i
— u Tbou would not be sous’d , quolh he ,
Rui thaï my king thee sent, »
u Kay more lhan that, » quolh Robin Hood ,
<j For guod king Riehard’s sake.
If you had as miich ffüld as ever I told ,
I would not onc penny lake. a
Théo Robin set his horn lo bis moulU,
And a îoud blast he dici blow,
Till an hundred and ten of Robin Hood1 s men Game mardi in g al! of a row.
And when they came bold Robin before Eaeh mau did bend his knee j « o, » ihaughi t lie king, « Ti s a gai la ni thiûft And seemly sîgUL to sec, r»
Wilh in himscU' lhe king did $ay ,
— u Thèse men of Robin HoodMî More humble he, lhan mine to me ;
So tbe court may learn of Ibc woods n
So ihçn they ail to dinner wcot U pou a carpei g reçu j Black, yelloWîFed, ûudy mingied,
Aîost curîous to bc scen.
Vcnison and fowis were plenty Ibere ,
M idi fidi oui of Ibe river :
King Richard swore, on se a or sbora,
He noverwas feasted beller,
Tben Robin lakcs a cann of aie :
— « Corne loi us now foegm ;
And every man shall hâve a cann :
Here’s a hcallh unto tbe kiog, n
Tbe kîng liimselFdrauk lo Ibckîng So round about U went :
Two barrds of aie, holh stout and stale t To piedge that healtb was s peut*
And after lirai a bowJ uf wine lu bis h and look Robin Ilood :
— tt Hntil l die, ni drink wine^said he, "Whilc I lire in tbe grcen wood. »
— « Bend ail yonr bows, saïd Robin Uood, And with tlic grcy gouse Win g
Suc h sport now show , as you would do lu Lbc présence of kîngt »
They tbewed sttch brave arebery By cleavlng $Uck and wauds,
That lhe king did say, <j such men as Ihçy Live uol In many lânds. «
— icWell, Robin Ilood, i» tben says the kiog,
« If ï conld Ihy pardon gel,
To serve lhe king iu every ihing,
AVouId^t thou Ihy mind firm set ? u
— u Yes with ail my heart 3 » bold Robin said So ibey fl u n g off their bonds :
To serve tbe kiug in every thing ,
They swore they would spend their bîood.
— ït For a Clergy man was first my banc, Wbich makea me haie them ail ;
But ÎF you Ml beso kind to me Love them again 1 shalh »
— « I am lhe king Ihy jovereigo kïng ,
Tbat appears before you ail. i*
Wtaeu Robin saw lhat it was he ,
Strail then he down did fait.
— e Stand up again, tben saidtbe king IMI lhee thy panïon give i
Stand up, my frîeud, who can coulend ,
When I give leave lo live? n
So lhey arc ail gune to Kottingbam AU shouling as they came j
Rut when tbe peuple them did sec ,
They Ibought lhe king was slaïu*
And for LbaL cause lhe outlaws were corne To rule ail as tbe llst ;
And For to shUD, wbich was lo run ,
The peuple did not wisl.
The plowman teft lhe plow în llic fields ,
The smilh ran froru hîs shop;
Old folks abo, ibat scarce conld go , üver their «Uck did hop.
TniFRBV.
NOTES ET PIÈCES JUSTIFICATIVES
The king soon dîd loi iLiciit uuderslaml He h a d heen in Lhe green Wood*
And Frotû Lhat day for evermore He’ll Forgiven Robin Hood.
T h en the people they did hear,
And i he trulh was known ;
They ail dui sing, God gave Lhe king „
Hang care, the lown's ourown,
— m Wha l’s (liai Robin f Ioud ? Lhen sa id l he sher ïfF, Thaï varlel 1 do liai ê:
Roth me and m ine he causcd to il inc ,
And servVl ail wïtb onc plate* i»
— « Ho ho, sait! Robin ïlood, l know wlial you mean ; Corne lake your j:old again :
Be Friends wiili mc3 ami 1 with thee,
And go wllh every mao* n
ii Now, master sberiiL you are Liard :
And sinee you are hegmner.
As well as you, ghe me my due s Top you ne’er paid for ( h a L diiiner, n
ii But Jf 3hat il sliould pleûse lîie king ,
So mue ht your house to grâce,
To siip wîlh you , for lo speak trne.
Know you ne'er was base, a
The aberifF could noL gainsay ,
Fora Irïck was put ujura hlm;
A supper was dreal* Lire king was a guest,
Il u l lie thought Twoulii bave uudouelum.
They are a H go ne Lo London court.
Robin Hood wilh aH his train :
He once was lhere a noble pear.
And now he's lliere a gain.
* Rut gin mv fai hcr should gel word « WhaTs pas! hclween us twa,
■r ttefore thaï heshould eut or drink,
« He’d Rang you o' er lhaL wa.
te But yeTll corne lo my bower, Willie, e Just PB lhe son gaes down ; te And kep me in your arms twa,
« And lat na me fa1 down. »
O whan lhe sim was now gane down,
Ifc*s gacn hlm Lïïl her bowep :
And there, hy ilie lec Irchl o1 lhe rnoon, Her Windows he lookiL o’er,
in ti II a robe o' red acarlet She lap, fearless o' barra ;
And Willie was largo o1 IlLb ami Km b T And keppiL her in bit arm.
And they ve ganc lo lhe gode green wood :
And ere iho nighl wa$ deen ,
Shc's boni to h ira a bonny 5 oung g on , Àmang lhe Icaves sae grccu,
Whan riiglit was gane, and day was corne „ Ami lhe Sun hegan lo peep ,
Gp and raisc he Earl Richard Quto' fais drowsf sleep,
Tîc's caM tipon bis merry young men ,
By ane, bytwa, and by three:
« O whaCi comc o* ray daughter dear,
« ThaTs *heTs oae corne to me 7
« I droami a dreary dream lasinight, o God granL il corne Lo gndcl h I drearal l saw my daughLer dear c Drowo in Lhe saul sea iloud.
r Bol gin my daughler he dcad or sick , it Or yel be sLown awTa a te I mak a vow, and i’R keep il Lrue , ci ni hang yc ane and a\ ™
ïSAï LAPE POïMjtàlBE, 0A.XS LK DIALECTE DU NORD , SUR LA NAISSANCE UE BOB IN LIOOU.
t Jsmlcson's Fopntor songs )
They soiigbt her back, they aougtiL her fore, They sougbt her np and down \
They goL her in Lhe gude green woodf Nursing her bonny young son.
O WilU^s large oT limh and litli , And coinc o*" high degree :
And he îs gane lo Earl Richard To serve For meaL and Pee,
He look lhe bonny boy in his arms And ki*L him tenderlie ;
Says, il Tbough I would your Pallier hang, o Your moiher'a dear io me. ?»
Karl Richard had but xie daughter,
Fair as a üly fîuwcr :
And they tnade up 1 hoir tovc-conlracL Like proper paramour.
IL fell ïipon a simmer's niuhl,
Whan Lhe leavea w'ere Fair and grcen ,
That Willie mel his gay ladic Imil lhe woodaiane.
<t 0 uarrow is my gown, Willie , il ThaL wonl lo bc sae wdde :
« Aud gane is a1 my fair eol ou r, h TRat wonl to he my prïde,
Ile kîsL him o^r and o’eragain; n AJy grûüflon l lhee elaim ;
« And Robin Hood in gode green wood « And that sliall bc your nume, d
And mony ane sings o^ gras s, o1 grasgT And mony ane sings o1 corn ;
And mony ane stngs o1 Robin Hood, Retins (UtJe whare he was horm
U wama m the ha\ ihc ha%
Nor in the painLcd bower;
But it was in lhe gude green wood, Amang lhe lîly flower.
NOTES ET PIÈCES JUSTIFICATIVES
GM VENTS DK BERTRAND RE BÛflS POUR EXCITER LES ROIS nB FRANCE ET U ANGLETEftlîE A ROMPRE LA PAIX.
(Po&alçA des Troubadour*, tome IV, 170.1
Pus H baron sqd irai e lor peza D’aquesto paiz qu'an faila fi duy rey.
Parai ehauso Lal que, quant er apreza 7 A quadaun sera tari que guerrey :
E no m'es bel de rey qu'en pais: esley Pezerctaiz, e que perd a son dre y,
Tro ’l demanda que fai aia conque? a,
ben an cainjai hetnor per avoleza,
Segon qu’au# dir, Derguonhon e Fraucey ;
A rey armat ho ten hum a flaqueza.
Quant es en campe vai penre plakîey ;
E fora miel lis T par la Te qu’j eu yo$ dey ,
Al rey Fellp que moque» lo desrey Que platdeyar armai sobre ia gleza.
Ces allai pat* do mei reya eu proeza Gum aqtieâta, ni au Ira ao Pagrey,
E non es dregz qu'ont rabais sa riqueza,
Que Ysgaudun a fag jurai- ab sey Lo rey s IïenrJcs e mes en son des ire y,
E *10 s eug ges qu’a son hom à' aulrey,
Si 'I beu d’Augieu Ji mer ma un a cresteza.
Si *1 rey engîea a fait don ni largucza AI rey Felip, dreg es qu’el Peu mereey ,
Qu ’ej fetz lïurar !a moneda eitgleza.
Qu’en Fransa *a son carzit sac e correy \
F non foroù Angevin ni Mausey ,
Quar d’esterl ins Fom il I primicr conrey Que descofiroii la gent Campaneza.
Lo sors Furies dis paraida cor te? a y Qu an son nehol vi Lomar en esfrey,
Que desarmatz voSgrT aver la fin preza ,
Qiian fonarmatz no vole penre platdey j E no semblât gss lo senbor d’Orley Que dez armai? fou de peior raereçy Que quant et cap ac la veiualba me* a*
Ab embedos len hom ad a volera
Quar an fa g plaît don quecs de Jor sordey ;
Chic duguaiz A la enroua Francesa,
E dois comtatz son a dire li trev ;
E de Niort péri la rond ’o J’c&pîey,
E Caere ins rem an sois a racrcey ,
V. Iti eUmha e la terra eugolmeza
Vai, Papioîjt mon sirventes adrey Mi port a ras pari Grespln e’1 Valey Mon Izemlmrt, en la Lerra d’ Aviez a.
Et diguas li ni qu'a lal douma snpley Que jurar pot mânes sobre la ley Que H ganser es del mon c ’l pus corteza.
AUTRE SlRVESTE RE BERTRAND DËB0RN , POUR RALLb’MER LA GUERRE ENTRE LES DEUX ROIS,
(Füfisîcs des Troubadours, ignie ivh page 172.)
Àl dous hou termiùi blanc Del pa&cor vei la cl esta Don lo nom temps s’çsconlenla f Quan la sazos es plus genlïi E plus covîncns e val mais 3 El hom deliria c«e r plus guai» *
E meiller sabor mi a jais.
Per que ra poza tjoar m’ esiane Qu’ieu a des no vey la festa 5 Q’ub sols jorns mi sembla Lrcnta Per una promessa genU Don mi sors lemors et esglais ,
K no vue! b sia miens Doais Ses la sospeyaso de Cambrais,
Pus tel F en son hneib o crâne Qui jamais Peu amonesta.
Que ja malvealalz dolenta Pîo’i va Ira mession g en ta Pii sojorns ni estar ad aia ,
Tan cum guerr’o t rebai II e fais ;
So sapcha Tl soi nber de Roais.
Guerta ses fucc et ses sanc De rei o de gran podesta s Q’us coms laidis ni desmenta.
Pion es ges par au la genta,
Qn’eï pueys ai sojorn ni s’engrays T E membre li qu’ont 11 re irais Qu’anc en cseuL la nsa non frais.
Et anc no ’l vj bras ni flanc ,
Trencat, nî camba ni testa Périt de play a dotenia j Ni en gran osl ni en gema No ’l vim a Roam ni en nssals,
E jaenLro que el s’estais Ln reys on prelz non es verais.
fteys fronces ie ns tene per franc t Pus a tort vos fai hum quitta ,
Pii de Gisori no s présenta FaU ni fis que us sia genta t Qu’ab lui en la guerr’ e la pais :
E joveus , que gu erra non pais,
Esdcve leu flacx e savais*
G es d’en Uc e No m pl a ne *
Qn’ieu sai beu qu’eu lui no resta La guerra ni no «’alenta Qu’anc p^iz ni Rs no ’jh fon ganta ?
Ni boni plus vol un lier* non trais ,
Pii non fes cochas ni assais Ab pane de genl ni ab grau fais.
Lo rey a Felips ama la pais
Plus qu’el bous boni de Carentnus.
En Oc e No vol guerra niais Que no fai négus dds Aigu ai».
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NOTES ET PIÈCES JUSTIFICATIVES
SlftVEHTi BU DAUPHIN ü AUVERGNE EUR SA QUERELLE AVEC LE RDI d’AMp LEGER RG,
(Peuples desTroiibniIoura, tome IV, page 2360
Reié, pus vos de mi cbantâti * Trobat avetz cbantador ;
Mas Lan me faiiz de paor.
Per que m torn a vos forsatz,
[î plazentiers vos en sou :
Mas d'aîtan vos üchaizon*
S'ucymaîs laissais vostre ficus.
No m mandoUquerreUis miens.
Qu'icu no soy rcîs coronatz ,
Ni boin de tan crm ricor Que puesc' a mon for. senhor.
Défendre mas ber étals ;
Mas vos., que H Turc félon Termina mats que !con ,
Reise ducXj e coumPAngieus, Sufrelz que Gisors es siens !
Ane no fuy voslre juralz K conolssi ma Moi1 :
Que tant ça val miisomlor Ë tant estedîs pesatz Donclz mon cosin Gufcm :
S o m djïûû siey companhon l'os temps serran vostr’ est rie ue ,
Sol taitf lare vos tenga dieu®.
Pc m par, quan vas dtziaU Qu’ieu soit1 avec valor,
Que me laysassetz scs hooor,
Pueya que bon me laysavalz ;
Pero dieu s m'a fa g Lan bou Qu* enld el Puey cL Allmeson Pue sc remaner enlr’ ela miens , Qn'ieu no soi sers ni juzieus.
Sentier valens et htmratz,
Que m’avetz douât aîhor,
Si uo m semblés camjador,
Vcs vos m’en fora lornaU :
Mae nosU'c reis de saisou Rend lissoir1 étais Ussoo ;
E'î eolirar es me mol liens,
Qu'ieu n'ai sai agut soa brieus.
Qii'ïûu soi mot entalcnlatz Ue vos C de voslr1 a mor j Qu'ci coms,que us fes tan d'onor, D'Engolmes n'es geat pagatz.
Que Tolvera e la ma y son ,
A guïza de ïare baron ,
U donelz, qu'auenon fosgricus»
So m'a coudât us romteus.
Reis, bu cy mais me veUctz prou, Que Lai dona m'en somon ,
Gui soi tan flnameo sieus Que lotz soa coin an $ nfes liens.
riK ûk L'msTôme »e la conquête ue l'anoleteuhk
LETTRES
SÜÎV
POUR SERVIE D’iKTRODUCTiQN
A L’ÉTUDE DE CETTE HISTOIRE
AVERTISSEMENT
Des vingt cinq Lettres qui forment ce recueil, dis ont été publiées dans le Courrier Français, vers la fm de 1850- les autres paraissent pour la première lois. Les nombreuses questions historiques traitées dans ces dernières se rapportent toutes, dune maniéré directe, à deux chers principaux, la formation de la nation française, et la révolution communale. J ai cherché à déterminer le point précis où l'histoire de F rance succède à riiîsioire des rois franks , et à marquer de ses véritables traits le plus grand mouvement social qui ait eu lieu depuis l'établissement du christianisme jusqu'à la révolution française. Quant aux dix lettres anciennement publiées, elles ont, en général, pour objet, de soumettre à un examen sévère plusieurs ouvrages sur l'histoire de France, regardés alors comme classiques. Fai besoin d exposer en peu de mots les motifs qui m'ont décidé a reproduire presque textuellement ces morceaux de critique, malgré l'espèce d'anachronisme que présentent des jugements portés il va sept ans sur notre manière d'écrire et d'envisager l'histoire.
Fn 1817, préoccupé d'un vif désir de contribuer pour ma pari au triomphe des opinions constitutionnelles, je me mis à chercher dans les livres <3 histoire des preuves et des arguments à l'appui de mes croyances politiques. En me livrant à ce travaH avec toute ï ardeur de la jeunesse, je m'aperçus bienlot que l'histoire me plaisait pour eUc-métoe, comme tableau du temps passé, et indépenda i mu eut des indue lions que j en tirais pour le présent. Sans cesser de subordonner les faits à l'usage que je voulais en faire, je les observais avec curiosité, même lorsqu ils ne prouvaient rien pour la cause que j’espérais servir; et toutes les fois qu'un personnage ou mi événement du moyen âge me présentait un peu de vie ou de couleur locale, je res¬
(1) Voip ta note h ïa lïn de cet ouvrage.
(2) Umt I Y-mimé ration des travaux qui oui marqué le commencement de la réforme historique, il serait injuste
cne P** citer deux Mémoires de M. Naudet , de V Aeadéraie ties Inscriptions et Bi>Hes-Leitre*t «ir Tétai social de
sentais une émotion involontaire. Cette épreuve, souvent répétée, ne tarda pas à boule verser mes idées en littérature. Insensiblement je quittai les livres modernes pour les vieux livres, les histoires pour les chroniques, et je crus entrevoir la vérité étoufrée - sons les formules de convention et le style pompeux de nos écrivains. Je tâchai d’effacer de mon esprit tout ce qu'ils m’avaient enseigné, et j’entrai, pour ainsi dire, en rébellion contre mes maîtres* Plus le renom et le crédit d’un auteur étaient grands, plus je m’indignais de l’a voir cru sur parole et de voir qu’une foule de personnes croyaient et étaient trompées comme moi. C'est dans celle1 2 disposî lion que, durant les derniers mois de 1820, j'adressai au rédacteur du Courrier Français les dix Lettres dont j’ai parié plus h a ut.
Les histoires de Velly et d’Anquetii passaient alors pour très-instructives; et lorsqu'on voulait parler d un ouvrage fort, on citait les Observations de. Mably ou V Abrégé de Thouret. L/JTisfoîre des Français parM. deSismondi, les Essais sur (histoire de France par M. Guizot, 1 Iï ts foire des ducs de Bourgogne par M, de Baranie n’avaient point encore paru. J'étais donc fondé à dire que nos historiens modernes présentaient sous le joui- Je plus faux les événements du moyen âge. Cest ce que je fis avec un zèle dont quelques personnes m’ont su gré, et qui a sauvé d un entier oubli des essais de critique et d’histoire perdus, en quelque sorte, dans les colonnes d’un journal. Ces détails m’étaient nécessaires pour expliquer mon silence sur des ouvrages qui marquent une véritable révol uiîon dans la manière d’écrire 1 histoire de France, il. de Sismondï pour la science tics faits, il. Guizot pour l'étendue et la finesse des aperçus, M. de Barante pour la vérité du récit, ont ouvert une nouvelle route (a) : ce qu’il y a de mieux à faire, c’est d’y marchera leur suite. Mais, comme
la Gaule (la ns le$ siècles qui suivirent la conquête. Ces morceaux, très- étend as, se distinguent par une critique à la fuis plus forme et plus large que celle des savants iht siècle dernier , par une rare intelligence de l'époque, et par Tabsencç de tou le préoccupation politique.
tcnaïdté des habitudes, et qu'en librairie, comme en to n t a u tve c o m merce , 1 es obj e ts d’a n c i enn e fa bri q u c ont pour longtemps un débit assuré , il n est peutêtre pas inutile d'attaquer de front la fausse science, même lorsque la véritable s élève et commence ù rallier autour d’elle les penseurs et les esprits droits*
11 ne faut pas se dissimuler que, pour ce qui regarde la partie de l.1 histoire de France antérieure au dix-septième siècle , ht conviction publique, si je puis m'exprîmer ainsi , a besoin d'être renouvelée à fond. Les différentes opinions dont elle se compose sont ou radicalement fausses ou entachées de quelques faussetés. Par exemple, esi-il un axiome géométrique plus généralement admis que ces deux, propositions: Clovis a fondé la Monarchie fTQftÇüi&C* Louis le Gros a affranchi les Communes? Pourtant ni Tune ni l’autre ne peuvent se soutenir en présence des faits tels qu'ils ressortent des témoignages contemporains. Mais ce qui est imprimé dans tant de livres, ce que tant de professeurs enseignent, ce que tant de disciples rc pètent, obtient force de loi et prévaut contre les faits eux-memes. Instruit de ce qu'il m’en a coûté de peine pour refaire, seul et sans guide, mou éducation historique , je me propose de faciliter ce travail a ceux qui voudront l'entreprendre el remplacer par un peu de vrai les niaiseries du collège (t) a les préjugés du monde. A ces préjugés, nés du défaut d’études fortes et consciencieuses, j’oppose les textes originaux et cette expérience de ta vie politique qui est un des privilèges de notre époque si remplie de grands événements. Que tout homme de sens, au lieu de se payer des abstractions monarchiques ou républicaines des écrivains de l'ancien régime , recueille ses propres souvenirs , et s en serve pour contrôler ce qiTüaîn ou entendu dire sur les événements d'autrefois, il ne tardera pas a sentir quelque chose de vivant sous la poussière du temps passé. Car il n'est personne parmi nous , hommes du dix-neuvième siècle, qui n'en sache plus que \clly
0) Cetîé expression , mat heureusement juste pour le temps où les hommes de mou âpe ont fait leurs premières éludes , ne Rapplique point à rcnseifîrvemeuL actuel des collées de Paris. GrÆce aux lumières et au talent de prolta-
oli Mably, plus que Voltaire lui-même, sur les rébellions elles conquêtes, le démembrement des empires, la chute et la restauration des dynasties, lerrcvolutions démocratiques et les réactions en sens contraire .
Il me reste à parler de la méthode que j’ai suivie dans la composition de ces Lettres. La plupart sont des dissertations entremêlées de récits iH de fragments des historiens originaux. Tel événement particulier, dont le caractère Int longtemps méconnu, présenté sous son véritable aspect, peut éclairer d'un jour nouveau lliistoiré de plusieurs siècles. Aussi ai-je préféré ce genre de preuve à tout autre, lorsqu'il m'a été possible d'y recourir. Dans les matières historiques la méLhode d'exposition est toujours h plus sûre , cl ce n'est pas sans danger pour la vérité qu’on y introduit les subtilités de T argumentation logique. C’est pour me conformer à ce principe que j'ai insisté avec tant de détails sur l'histoire politique de quelques villes de France. Je voulais me tire eu cv i d en ce 1 e caruc té re d é uio c ra ti qu o.del’é tabl issemen i des Communes, et j’ai pensé que j’y réussirais mieux en quittant la dissertation pour le récit, en m’ effaçant moi- même et en laissant parler les faits. L' insurrection de Laon et les guerres civiles de Reims, naïvement racontées, en diront plus qu’une théorie savante sur l’origine de ce tiers étal , que bien des gens croient sorti de dessous terre en \ 780. Si, durant deux siècles, préférant la paix à tout autre bien, il a semblé dormir et s’est fait oublier, son entrée sur le théâtre des événements politiques rap* pelle les scènes d’énergie, de patriotisme et de violence où il s’est signalé de nos jours. Peirt-étge f histoire n’a-t-elle rien :i faire dans le débat des opinions et la lutte des intérêts modernes; mais ri l'on persiste à l'y introduire, comme on le fait journcllcmcnl, on peut en tirer nue grande leçon : c’est qu’en France personne n’est l’affranchi de personne, qu’il n’y a point chez nous de droits de fraîche date, et que la génération présente doit tous les siens au courage des générations qui l'ont précédée.
seurs ti?! a «pie MM. Desmlcfocls n Poir$on, Caïx cl Michelet, les découvertes et les réformes de la nouvelle crUîqu# pénètrent aujourd'hui dans les classes.
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les idées neuves ont à vaincre, pour se faire jour , ta
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LETTRE PREMIÈRE
Sur le besoin d’une Histoire de France, et le prlndpal défaut de celles qui existent
Dans ce temps cle passions politiques, où il est si difficile . lorsqu’on se sent quelque activité d’esprit, de se dérober a l'agitation générale . je crois avoir trouvé un moyen de repos dans Fétucïe sérieuse de l’histoire. Ce n’est pas que la vue dupasse et l'expérience des siècles me fassent renoncer à mes premiers désirs de liberté, comme à des illusions de jeunesse ; au contraire , je m’y attache de plus en plus: j’aime toujours la liberté, mais d’une affection moins impatiente. Je me dis qu’à toutes les époques et dans tous les pays il s’est rencontré beaucoup d’hommes qui, dans une situation et avec des opinions différentes des miennes, ont lussent! le même besoin que mol, mais que la plupart sont morts avant d’avoir vu se réaliser ce qu’ils anticipaient en idée. Le travail de ce monde s’accomplit lentement ; et chaque génération qui passe ne fait guère que laisser une pierre pour la construction de l’édifice que rêveui les esprits ardents* Cette conviction, plutôt grave que triste, n’affaiblit point pour les individus le devoir de marcher droit A travers tes séductions de l’intérêt et de la vanité, ni pour les peuples celui de maintenir leur dignité nationale; car s’il n’y a que du malheur à être opprimé par la force des circonstances , il y a de la honte à se montrer servile.
Je ne sais si je me trompe, mais je crois que no- ; Ire patriotisme gagnerait beaucoup en pureté et en fermeté , si la connaissance de l’histoire, et surtout de Thistoire de France, se répandait plus générale-
T HIER fi ï.
ment chez nous, et devenait en quelque sorte populaire* Eu promenant nos regards sur celte longue carrière ouverte depuis tant de siècles, où nous suivons nos p ères, où nous précédons nos enfants, nous nous détacherions des querelles du moment, des regrets d’ambition ou de parti, des petites craintes et des petites espérances* Nous aurions plus de sécurité, plus dê confiance dans l'avenir, si nous savions tous que , dans les temps les plus difficiles , jamais la justice, la liberté même, n’ont manqué dedëfensEurs dans ce pays* L’esprit d’indépendance est empreint dans notre histoire aussi fortement que dans celle d’aucun autre peuple ancien ou moderne. Nos aieuz Font comprise, ils Font voulue, non moins fermement que nous ; cl s’ils ne nous Fout pas léguée pleine et entière , ce fut la faute des choses humaines et non la leur, car ils ont surmonté plus d’obstacles que nous n’en rencontrerons jamais. Mais existe-t-il une Histoire de France qui reproduise avec fidélité les idées, les sentiments, les mœurs des hommes qui nous ont transmis le nom que nous portons , et dont la destinée a préparé la nôtre? Je ne le pense pas. L’étude de nos antiquités m’a prouvé tout le contraire , et ce défaut d’une histoire nationale a contribué peut-être il prolonger Fincertiliidt; des opinions et l'irritation des esprits* La vraie histoire nationale, celle qui mériterait de devenir populaire , est encore ensevelie dans la poussière des chroniques contemporaines; personne ne songea Feu Lirer ; et Ton réimprime encore les compilations inexactes, sans vérité et sans couleur, que, faute de mieux, nous décorons du litre d’JIÎstoïrede France. Dans ces récits , vaguement pompeux, où un petit nombre de personnages privilégiés occupent seuls la scène historique, et où la masse entière de la nation disparaît derrière les manteaux de cour, nous
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ne trouvons ni une instruction grave, ni des leçons qui s'adressent à nous , ni eel intérêt de sympathie qui attache en général les hommes au sort de qui leur ressemble. Nos provinces , nos villes, tout ce que chacun de nous comprend dans ses affections sous b nom de patrie, devrait nous être représenté à chaque siècle de son existence; cl. au lieu de cela, nous ne rencontrons que les annales domestiques de la famille régnante, des naissances, des mariages, des décès * des intrigues de palais , des guerres qui se ressemblent toutes, et dont le detail toujours mal circonstancié est dépourvu de mouvcnîcnL et de e a rac lè r e pi U ores qu c .
.Te ne doute pas que beaucoup de personnes ne commencent â sentir les vices de la méthode suivie par nos historiens modernes, qui, s'imaginant que rhistoire était toute trouvée , s’en sont tenus , pour îe fond , à ce qu'avait dit leur prédécesseur immédial, cherchant seulement à le surpasser, commc^ écrivains, par l'éclat et la pureté du style* Je crois/ que les premiers qui oseront changer de route, et remonter, pour devenir historiens, aux sources mêmes de rhistoire, trouveront le public disposé à les encourager cl a les suivre* Mais le travail de rassembler en un seul corps de récit tous les détails épars ou inconnus de notre histoire originale sera long et difficile; il exigera de grandes forces, une sagacité rare; et je dois me hâter de dire que je n'ai point la présomption de T entreprendre. Entraîné vers les éludes historiques par un aurait irrésistible, je me garderai de prendre l'ardeur de mes goùls pour un signe de latent* Je sens en moi la conviction profonde que nous ne possédons pas encore une véritable Histoire de France , et j'aspire seulement à faire partager ma conviction au public, persuadé que de cette vaste réunion d'esprits justes et actifs il sortira bientôt quelqu’un digne de remplir la haute tâche d’historien de notre pays. Blais quiconque y voudra parvenir devra bien s'éprouver d'avance* Ce ne serait point assez d'ètre capable de cette admiration commune pour ce qu on appelle les héros; il faudrait une plus large manière de sentir et de juger ; l'amour des hommes comme hommes, abstraction faite de leur renommée ou de leur situation sociale ; une sensibilité assez vive pour s'attacher à la destinée de tome une nation et la suivre à travers les siècles, comme on suit les pas d’un ami dans un voyage périlleux.
Ce sentiment, qui est Fàme de rhistoire, a manqué aux écrivains qui, jusqu’à ce jour, ont essayé de traiter la nôtre; ils n'ont rien eu de cette vive sympathie qui s'adresse aux masses d’hommes, qui embrasse en quelque sorte des populations tout entières. Leur prédilection marquée pour certains personnages historiques, pour certaines existences,
^certaines classes , ôte à leurs récits la vraie teinte nationale : nous n’y retrouvons point nos ancêtres, sans distinction de rang ou d'origine. Et à Dieu ne plaise que je demande à rhistoire de France de dresser ïa généalogie de chaque famille : ce que je lui demande, c’est de rechercher la racine des in lé- \ réls , des passions , des opinions qui nous agitent, nous rapprochent ou nous divisent, d'épier et de suivre dans le passé la trace de ces émotions irrésistibles, qui entraînent chacun de nous dans nos divers partis politiques, élèvent nos esprits ou les égarent. Dans tout ce que nous voyons depuis un demi-siècle, il n’y a rien d'entièrement nouveau; et de même que nous pouvons nous rattacher , par les noms et la descendance , aux Français qui ont vécu avant le dix-huitième siècle, nous nous rattacherions également à eux par nos idées, nos espérances, nm désirs, si leurs pensées et leurs actions nous étaient fidèlement reproduites.
Nous avons été précédés de loin, dans lu recherche des libertés publiques, par ces bourgeois du moyen âge, qui relevèrent, il y a six cents ans, les , m u rs et la civil i sa U o n des a n üq u es e île s m un i e i pa les . Croyons qu’ils ont valu quelque chose* et que la partie la plus nombreuse et la plus oubliée de la nation mérite de revivre dans rhistoire. il ne faut pas s'imaginer que la classe moyenne ou les classes populaires soient nées d’hier pour le patriotisme et Fénergie. Si Ton n'ose avouer ce qu'il y eut de grand et de généreux dans les insurrections, qui, du onzième aa treizième siècle, couvrirent la France de communes , dans les émeutes bourgeoises et même dans les Jacqueries du quatorzième siècle, qu'on choisisse une époque, non plus de guerre intestine , niais d'invasion étrangère , et Ton verra qu'en fait de dévouement et d’enthousiasme, le dernier ordre de l'État n’est jamais reste en arrière. D’où vint le secours qui chassa les Anglais et releva le trône de Charles VII, lorsque tout paraissait perdu et que la bravoure et le talent militaire des Dunois et des Lahire ne servaient plus qu'à faire des retraites en bon ordre et sans trop de dommages? n’est-ce pas un élan de fanatisme patriotique dans les rangs des pauvres soudoyés et de la milice des villes et des villages? L’aspect religieux que revêtit celte glorieuse révolution n'eti est que la forme; c'était le signe le plus énergique de l'inspi ration populaire. 11 faut lire, non dans les histoires classiques, mais dans les mémoires du temps, tes traits naïfs, quoique bizarres, sous lesquels se présentait alors cette inspiration de la masse, toujours soudaine, rarement sage en apparence , mais â laquelle rien ue résiste (1).
Çl) X.VWsLdesducs de Bourgv par M. de tarante-
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Le même concours Oc toutes les volontés naliomiles cul lieu j sans qu'on Fait assez remarqué, sous le règne de Philippe- Auguste, lorsque la France se vit attaquée par la ligue formidable de l'empereur tlTÀllcmagne , du roi d'Angleterre, et du puissant comte de Flandre* Les chroniqueurs du treizième siècle n’oubiient pas de dire que la fameuse bataille de Bouvines fut engagée par cent cinquante sergents a cheval de la vallée de Soissons, tous roturiers (1), eide montrer les légions des communes, la bannière de Saint-Déni® en tète, allant se placer an premier rang ; « Cependant retourna l'oriflamme Saint- « Denis, et les légions des communes vinrent après, » et spécialement les communes de Corbie , (F A* « miens , d'Arras , de Beauvais , de Compïègne , et a accoururent a la bataille du roi. là où elles voyaient « renseigne royal au champ d'azur et aux fleurs de « lis d'or* Les communes outre-passèrent toutes les « batailles des chevaliers, et se mirent devant cuit contre O thon et sa bataille; quand OLhouvit tels « gens, si n'en fut pas moult joyeux (3)..* »
Ces simples phrases, qui n'ont été transcrites ni par Mëzeray, ni par Yelly , ni par AnqueiiL en disent plus à la louange de la bourgeoisie du moyen Age que de longues pages où seraient pompeusement et stérilement répétés les mots de peuple et de nation. Des écrivains ont retrouvé la nation française et même la nation souveraine jusque sous les règnes île Clovis et de Charlemagne ; mais il manque à ces histoires, si bien intentionnées, la vie, la couleur, ia vérité locale* La noblesse, la royauté même, en dépit de la place d'honneur qu'elles occupent générale meut dans nos annales, n'ont pas été à cet égard plus heureuses que le tiers état* A la peinture individuelle des personnages, a la représentation variée des caractère» et des époques, on a substitué, pour les princes et les grands du temps passé, je ne sais quel type abstrait de dignité et d'héroïsme. Depuis Clovis jusqu'à Louis XVI, aucune figure de rois, dessinée dans nos histoires modernes, n'a ce qu'on peut appeler l'air de vie* Ce sont des ombres sans couleur, qu'on a peine a distinguer l'ime de FauLrc, Les grands princes et surtout les bons princes, à quelque dynastie qu'ils appartiennent, sont loués dans des termes semblables. Quatre ou cinq à peine, qu’on sa cri lie , et que le blême dont on les chargé sert du moins a caractériser , rompent seuls celte ennuyeuse monotonie* Qu dirait que c'est toujours le même homme, et que, par une sorte de métempsycose , la même àme , a chaque changement de règne, a passé d'un corps dans l'autre* Non-seulement on ne retrouve point celte diversité de naturels
( t) GuUJdœus Armorions , de geslis FhUtppi Àugusti , aputl aGi'iploi'es reniai fraude*, tom, XVII,. p. 96.
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qui, sous mille formes et mille nuances, distinguen t si nettement l'homme de l'homme; maïs les caractères politiques ne sont pas meme classés d'après la différence des temps et les mœurs de chaque époque. Le roi purement germanique et le roi galtofrank de la première race, le césar franko-üidesque 1 de la seconde, le roi de F Ile-de-France au temps de la grande féodalité, et tous les nombreux types qu'a revêtus l'autorité royale depuis la féodalité jusqu’à nos jours, sont confondus ensemble et altérés également par celte confusion.
11 n'est qu'une seule voie pour sortir de ce chaos, Je retour aux sources originales, dont les historiens en faveur depuis le dix-septième siècle se sont de plus en plus écartés : un changement total est indispensable dans la manière de présenter les moindres faits historiques* Il faut que la réforme descende des ouvrages scientifiques dans les écrits purement littéraires, des histoires dans les abrégés, des abrégés dons ces espèces de catéchismes, qui servent à la première instruction. En fait d’ouvrages de ce dernier genre, ce qui a maintenant cours dans le public réunit d’ordinaire a la plus grande vérité chronologique la plus grande fausseté historique qu'il soit possible d'imaginer* La se trouvent énoncées d’une manière brève et péremptoire, comme des axiomes mathématiques, toutes les erreurs contenues dans les gros livres; et pour que le faux puisse, en quelque sorte, pénétrer par tous les sens, souvent de nombreuses gravures travestissent pour les yeux, sous le cosLume le plus bizarre, les principales scènes de l'histoire. Feuilletez le plus en vogue de ces petits ouvrages , si chers aux mères de famille, vous y verrez les Francs et les Goulots se donnant la main en signe d’alliance pour l'expulsion des Romains, le sacre de Clovis a Reims, Charlemagne couvert de fleurs de lis, et Philippe- Auguste en armure d'acier , à la mode du seizième siècle, posant sa couronne sur un autel, le jour de la bataille de Bouvines.
Je ne puis m’empêcher d'insister sur ce dernier Irait, dont la popularité chez nous est une sorte de scandalehistorique. C'est sans doute une action trèsédifiante que celle d'un roi qui offre publiquement sa couronne et son sceptre au plus digue; mais il est ext ra vaga ti t de croire que de pareil les seèn es aient jamais été jouées ailleurs que sur le théâtre. Et comme le moment est bien choisi pour cetLe exhibition en plein air de tous les ornements royaux , c’est l'instant où l'armée française est attaquée à Fimprovisie ; ci que cela est bien d’accord avec le caractère du roi Philippe, si habile, si positif et si
Sanguine produel nm su per a ri à pleine nhimno.
fKJuad . PhUippi dos . llli* Xït v, 8L)
3 Script* remra fraude*, l. XVII, P* 400*
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prompt en affaires! La première mention de cette bizarre anecdo Le se trouve dans une chronique contemporaine, il est vrai, mais écrite par un moine qui vivait hors du royaume de France, au fond des Vosges , sans communication directe ou indirecte avec les grands personnages de son temps* Celait un homme d'une imagination fantasque, ami du merveilleux, écoutant volontiers les récits extraordinaires et les transcrivant sans examen* Entre autres circonstances de Ja bataille de Bouvines, il raconte sérieusement que le porteur de l'oriflamme transperça le comte Fërand d'outre en outre, de manière que l'étendard ressortit tout sanglant par derrière. Le reste du récit est à l'avenant : il est impossible d'y trouver un seul Fait vrai ou probable; et ? pour en revenir à la Fameuse scène delà couronne, voici les paroles du chroniqueur i
« Le roi de France, Philippe, ayant assemblé les t( barons et les chevaliers de son armée, debout sur « une éminence, leur parla ainsi : « O vous, braves « chevaliers, fleur de la France, vous me voyez ports tant la couronne du royaume ; mais je suis un « homme comme vous; et si vous ne souteniez cette « couronne, je ne saurais la porter. Je suis foi* » w Et alors, tuant la couronne de sa tète, il la leur t( présenta, en disant : « Or, je veux que vous soyez « tous rois, et vraiment vous Tètes ; car roi vient de h régir, et sans voire concours, seul je ne pourrais « régir le royaume,** Soyez donc gens de coeur, et it combattez bien contre ces méchants* J'ordonne à « tous vassaux et sergents, et cela sous peine de la « corde (il avait Fait d'avance élever plusieurs gibets), ^ qu’aucun de vous ne se laisse tenter de prendre « quoi que ce soit aux ennemis avant la fin de la « bataille, si ce n'est des armes et des chevaux.** k El tous crièrent d’une seule voix et assurèrent quils obéiraient de bon coeur à l'exhortation et à ü l'ordonnance du roi (1).»
On a peine à s'expliquer comment de ce fond burlesque ont pu sortir, sous la plume de nos historiens, les paroles héroïques que nous avons lotis apprises par cœur et, qui pis est, retenues, sans concevoir la moindre défiance de leur authenticité* « Valeureux « soldats (c’est le récit d'Ânquetil}, qui êtes près « d'exposer votre ^ ie pour la défense de cette cou- « roime ? si vous jugez qu'il y ait quelqu'un parmi n vous qui en soit plus digne que moi, je la lui cède « volontiers , pourvu que vous vous disposiez à la « conserver entière , et a ne la pas laisser déraem- « brer.— Vive Philippe! vive le roi Auguste ! s'écrie K toute l’armée ; qu'il règne, et que la couronne lui
« reste à jamais (2) ?****» La version de l'abbé Velly est d'un style encore plus tragique : « On dit que « quelques heures avant l'action, il mit une cou- « ronne d'or sur Tau tel , où Ton célébrait la messe « pour Tannée, et que, Ja montrant à ses troupes, t< il leur dit : i< Généreux Français, s'il est quelqu'un « parmi vous que vous jugiez plus capable que moi h de porter ce premier diadème du monde , je suis n prêt à lui obéir, mais si vous ne m'en croyez pas u indigne, songez que vous avez a défendre au jour- « d'hui votre roi, vus familles, vos biens, votre hon- « neur. » « On ne lui répondit que par des accln- « mations et des cris de vive Philippe ! qu'il demeu re « no Ire roi ; n o u s m ou rro î t s pou r sa il ë Fe n se e l p ou r « celle de l’État (3) I »
Interrogez maintenant le récit d’un témoin oculaire, chapelain du roi Philippe, honmit? du treizième siècle , qui n'avait pas, comme nos historiens modernes, traversé trois siècles de science et un sic- V cle de philosophie, vous n’y trouverez rien de ce dés- ; intéressement de parade, ni de ces exclamations de loyauté niaise : tout est en action, comme dans une grande journée, où personne n'a de temps à perdre* Le roi et l'armée sont à leur devoir ; iis prient et se battent : ce sont des hommes du moyen fige , mais ce sont des figures vivantes , et non des masques de théâtre*
u On avança jusqu’à un pont , nommé le pont de ü Bovines, qui se trouve entre le lieu appelé banghiu « cl la ville de Cisoiug* Déjà la plus grande partie « des troupes avait passé le pont, et le roi s'était « désarmé ; mais il n'avait pas encore passé, comme « le croyait l'ennemi , dont l'intention était d'atta- « quer aussitôt et de détruire tout ce qui resterait « de l'autre côté dupont. Le roi, fatigué de la marie chc et du poids de ses armes, se reposait un peu ,
« à l'ombre d’un frêne, près d’uue église bâtie en n T honneur de saint Pierre, lorsque des gens, venus « des derrières de l'armce, arrivèrent à grande
u course, et , criant de toutes leurs forces , aimou- « cèrenl que l’ennemi venait, que les arbalétriers et « les sergents à pied et à cheval, qui étaient aux u derniers rangs , ne pourraient soutenir l’attaque « et se trouvaient en grand péril. Aussitôt le roi sc « leva, entra dans Tégli$e?et; après une courte prière, « il sortit, sc fiL armer * et monta à cheval d'un air u tout joyeux, comme s'il eût été convié à une noce ii ou à quelque fëie. On criait de toutes parts dans « la plaine, aux armes, barons , aux armes / Les « trompettes sonnaient , et les corps de bataille qui « avaient déjà passé le pont retournaient en arrière;
(I) *..« Ego sum ré*” , et Un ablalam coronûm de «pile au o ponexH cü dieens ; « Ecco volo vos omocs regel e$m , ii vert estis , cûm vc\ éicaUir à regendo ; niai per vos, / egnum lotus référé non valorem. , . n (Eï elj rente, seno-
Dîeasîs alihnliœ in Vüssgg , aiîelme ftfcherip , squid acrtplrei uüi fiandc., lom. XVIU, p. I>ü0.) ïliiluirc de France, L Ji, p. 130, f5; Uiid.* t* lit*
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« on rappela For i flamme de Saint-Denis, qui devait « marcher en avant dè toutes les autres bannières; « mais comme elle ne revenait pas assez vite, on ne « raitendït point. Le roi retourna des premiers à « grande course de cheval , et se plaça au front de « bataille, de sorte qu’il uy avait personne entre it lui et les ennemis.
» Ceux-ci, voyant le roi revenu, ce a quoi ils ne il s’attendaient pas. parurent surpris et effrayés; « ils firent un mouvement, et, se portant à droite « du chemin où ils marchaient dans la direction de u Ifocciâent , ils s’étendirent sur la partie la plus « élevée de la plainë , au nord de Farinée du roi , « ayant ainsi devant les yeux le soleil, qui, ce jourlà * était chaud et ardent. Le roi forma ses lignes « de bataille directement au midi de celles de Fen- « nemL front à front, de manière que les Français fi avaien t le soleil a dos* Les deux a nuées détendaient « à droite et a gauche en égale dimension , et à peu « de distance Pline de Fautre, Au centre et au pre- '( mier front se tenait le roi Philippe, près duquel « étaient rangés côte a côte Guillaume des Barres, ft la fleur des chevaliers ; Barthcïemi de Roie, homme « d’âge et d’expérience; Gauthier le Jeune, sage, fi brave et de bon conseil ; Pierre Mau voisin ; Gérard fi Latruie; Étienne de Long-Champ; Gu ilia unie de « Mortemar; Jean de Rom rai; Guillaume de Gar- « lande ; Henri, comte de Bar, jeune d'âge et vieux y de courage, renomme pour sa prouesse et sa a beauté; enfin plusieurs autres qu’il serait trop « long d’énumërer, tous gens de cœur et exercés au y métier des armes : pour cette raison ils avaient y été spécialement commis à la garde du roi durant « le combat* U empereur O thon était de même placé y au centre de son armée, où tî avait élevé pour cnit soigne une liante perche dressée sur quatre roues fi et surmontée d'une aigle dorée au-dessus d’une u bande d’étoffe taillée en pointe. Au moment d^en y venir aux mains, le roi adressa à ses barons et à u toute Formée ce bref et simple discours :
y En Dieu est placé tout notre espoir et noire « confiance. Le roi Otbon et tous ses gens sont ex- ■ communies de la bouche de notre seigneur le pape; u ils son! les ennemis de la sainte Eglise et tes desu tracteurs doses biens ;des déniera dont sc paye i» leur solde sont le fruit des larmes des pauvres, du 11 pillage des clercs et des églises* Mats nous, nous y sommes chrétiens* nous sommes en paix avec !a y sainte Église* cl en jouissance de sa communion : n tout pécheurs que nous sommes, nous sommes ii unis à l’Église de Dieu, et défendons, selon notre pouvoir, les libertés dit clergé- Ayons donccou- <! cage et confiance en la miséricorde de Dieu , qui ,
“ malgré nos péchés, nous donnera la victoire sur « nos ennemis et les siens* »
« Quand le roi eut fini de parler, les chevaliers lui y demandèrent sa bénédiction; et, élevant la main, « il pria Bien de les bénir tous. Aussitôt les trom- « pettes sonnèrent, et les Français commencèrent y l’attaque vivement cl hardiment. Alors sc trouy v aient derrière le roi, classez près de lui. Je y chapelain qui a écrit ees choses, et un autre « clerc. Au premier bruit des trompettes, ils en tony nèrenl ensemble le psaume : Béni soit le Seiu gneur mon Dieu, qui instruit mes mains au « combat > et continuèrent jusqu’à la fin ; puis iis y chantèrent : Que Bien se lève , jusqu’à la fin : u puis : Seigneur, en ta vertu te roi sc réjouira, « jusqu’à la fin, aussi bien qu’ils purent, car les u larmes leur coulaient des yeux , et leur chant « était coupé de sanglots.,. (î). »
LETTRE II
Sur lu finisse couleur donnée aux premiers temps de Piiistoire de France, et J a fausse lé de la mélliode a ni vie par les historiens modernes.
Une grande cause d'erreur, pour les écrivains et pour les lecteurs do noLre histoire , est son titre même, le nom cFliisLoire de France* dont il conviendrait avant tout de bien se rendre compte. If histoire de France du cinquième siècle au dix-ljuiLièine estelle l’histoire dTiu même peuple, ayant une origine commune. les mêmes mœurs, le même langage, les mêmes intérêts civils et politiques? II n’en est rien ; et la simple dénomination de Français, reportée, je ne dis pas au delà du Rhin , mais seulement au temps de la première race, produit un véritable anachronisme*
On peut pardonner au célèbre bénédictin Rom Bouquet d’écrire par négligence, dans ses Tables Chronologiques, des phrases telles que celles-ci : <* Les Français pillent tes Gaules ; ils sont repoussés par B empereur Julien.* Son livre ne s’adresse qu’à des savants, et le texte latin* placé en regard, corrige à l'instant l’erreur* Maïs celle erreur est d’une bien autre conséquence dans un ouvrage écrit pour le public et destiné à ceux qui veulent apprendre les premiers éléments de ['histoire nationale* Quel moyen un pauvre étudiant a-t-il de ne pas se créer les idées les plus fausses, quand il lit : « Clodion le Chevelu, roi de France } conversion de Clovis et des Fratr
(1) Guillclinna Armoriais , de geslh Fhillppi Jugusll 3 afuid scripiores rmrni Franrie*, t. XML p. 04 eitfô*
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çatSf etc. » Le Germain Clilodio (1) n’a pas régné sur un seul département de la France actuelle, et, au temps de Chlodowig, que nous appelons Clovis , tous les habitants de notre territoire, moins quelques milliers de nouveaux venus , étaient chrétien b et bons chrétiens.
Si notre histoire se termine par Limité la plus complète de nation et de gouvernement , elle est loin de commencer de même, II ne s'agît pas de réduire nos ancêtres à une seule race, ni même à deux; les Frank* et les Gaulois ; il y a bien d'autres choses a distinguer. Le nom de Gaulois est vague ; il comprenait plusieurs populations différentes d'origine et de langage; et quant aux Franks, ils ne sont pas la seule tribu germanique qui soit venue joindre à ces éléments divers un élément étranger. Àvantqu'ils eussent conquis le nord de îa Gaule, les Visigoths et les Burgondes en occupaient le sud et Lest, L'envahissement progressif des conquérants septentrionaux renversa le gouvernement romain et les autres gouvernements qui sc partageaient le pays au einquième siècle; mars il ne détruisit par les races d’hommes , et ne les fondit pas en une seule. Cette fusion fut lente ; elle fui l'œuvre des siècles ; elle commença, non à rétablissement, mais à la chute de la domination franke.
Ainsi , il est absurde de donner pour base à une histoire de France la seule histoire du peuple frank. (Test mettra en oubli la mémoire du plus grand nombre de nos ancêtres, de ceux qui mériteraient peut-être à un plus juste litre notKC vénération f Riale. Le premier mérite d'une histoire nationale écrite pour un grand peuple serait de n'oublier per* sonne , de ne sacrifier personne , de présenter sur chaque portion du territoire les hommes et les faits qui lui appartiennent. L'histoire de la contrée, de la province , de la ville natale , est la seule où i noire âme s'attache par un intérêt patriotique : les autres peuvent nous sembler curieuses, instructives , dignes d'admiration ; mais elles ne touchent point de celte manière. Or , comment veut-on qu'un Languedocien ou qu’un Provençal aime Phistoire des F raidis et l'accepte comme histoire de son pays? Les Franks n' eurent d'établissements fixes qu’au nord de la Loire; et lorsqu’ils passaient leurs limites et descendaient vers le sud , ce n'étaïL guère
(l) Ce n mn, qu'on pourrait écrire Chlodi 3 tfesl autre chose que le diminutif fami I fier d'un nom composé de deux syllabes, et commençant par le mol germanique ktod } qui signifiait illustre* Vu finale n\ippartieuL point au nom originaire, mais à la déclinaison faillie dont ellem arque les cas obliquer (ïî.* Au rapport d'un historien du neuvième siècle, les Normands , qui étaient alors païens , donnaient le même surnom ù Charlemagne, n Nam coropem Nordmanni qdèd puikm esset , ut îjrai eum mmeupare solebant , Manlius
que pour piller et rançonner les habitants , auxquels ils donnaient le nom de Romains* Est-ce de riiistoire nationale pour un Breton que la biographie des descendants de Clovis ou de Charlemagne, lui > dont les ancêtres , à l'époque de la première et de la seconde race , traitaient avec les Franks de peuple à peuple ? Du sixième au dixième siècle, et même dans des temps postérieur* , les héros du nord de la France furent des fléaux pour le midi.
Le Charles-Martel de uns histoires, Karle-lc-Marteau , comme l'appelaient les siens , d'un surnom emprunté au culte aboli du dieu T h or (2), fut le dé vas l a Leur, no n le sa u v eu r de F Aqu Haine et de la Provence. La manière dont les chroniques originales détaillent et circonslancieut les exploits de ce chef de la seconde race, contraste singulièrement avec l'enthousiasme patriotique de nos historiens et de nos poètes modernes. Voici quelques fragments de leur récit : (731) w Eudes , duc des Aquitains,
« s’étant écarté de la teneur des traités, le prince u des Franks , Karle , en fut informé. Il fil marcher « son armée, passa la Loire, mit en fuite le duc « Eudes, et, enlevant un grand butin de ce pays, n deux fois ravagé par scs troupes dans la même « année, il retourna dans son propre pays..,»
— (733) u Le duc Eudes mourut : le prince Karle,
« en ayant reçu la nouvelle , prit conseil de ses « chefs, et, passant encore une fois la Loire, il « arriva jusqu'à la Garonne et se rendit maître de « îa ville de Bordeaux et du fort de Blaye ; il prit et il subjugua tout ce pays, tant les villes que les « campagnes et les lieux fortifies... » — (736}
« L'habile duc Karle ayant fait marcher son armée, it la dirigea vers le pays de Bourgogne. 11 réduisit « sous l’empire des Franks Lyon , cité de la Gaule, it les principaux habitants et les magistrats de celte « province. Il y établit des juges à lui , et de même u jusqu’à Marseille et Arles. Emportant de grands n trésors et beaucoup de butin, il retourna dans le <4 royaume des Franks, siège de sou autorité... »
— (737) «Karle renversa de fond en comble murs « cl murailles, les fameuses villes de Nîmes,
« d'Agde et de Béziers; il y fit mettre le feu et les « incendia , ravagea les campagnes et tes châteaux « de ce pays... (3) » Je m'arrête à ce dernier trait, qu'aucune histoire de France n'a relevé, et dont
fîaràttit..v* (Monadiî Sa Egal lundis, tib. Il , de rébus bellîefc Carofi maiftiï , apud Bçrîpt, rcrum fraude. , L V , p. Î3Û-)
Ce nom , dans l'ancienne tangue germanique, équivalait à cel ui de foudre de guerre.
(3) Urbos Eamostssimas Neroausum , Agatem ac Ci terril, i fimdiiâs muros oi moonia Gamins destruciw, igoe aqjtpeiîio concremavit , aiiburhana et casira ïlliu* ruglonis vastavïï. (Fredegarfi chroote, continuai., pari, lï et III , apud script' rerutn francîc., t. lï. p, 4M, 453 et 457.)
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l'admirable cirque de -Vîmes atteste la vérité. Sous les arcades de ses immenses corridors, on peut suivre de Fœil , le long des voûtes , les sillons noirs qu’a tracés la flamme en glissant sur les pieres de taillé qu'elle n'a pu ni ébranler ni dissoudre. .
Le grand précepte qu’il faut donner au* histo-/ "confirmée par Justinien et celle ou les galères îens, c’est de distinguer ou lieu de confondre ; de Marseille arborèrent pour la première fois le
pavillon aux trois fleurs de lis et prirent le nom de
riens
car, à moins d’ètre varié, Ton n’est point vrai. Malheureusement les esprits médiocres ont le goût de Funiforraité; l’uuïforurité est si commode! Si elle fausse tout 3 du moins elle tranché tout, et avec elle aucun chemin n’est rude. De là vient que nos annalistes visent à l’unité historique; il leur en faut une à tout prix ; ils s’attachent à un seul nom de peuple; ils le suivent à travers les temps, et voilà pour eux le fil d’Ariane, Francia 7 ee mol , dans les cartes géographiques de l’Europe , au quatrième siècle, est inscrit au nord des embouchures du Rhin (1); et l’on s’autorise de cela pour placer en premier lieu tous les Français au delà du Ilhin. Cette France d’outre-JUiiu se remue, die avance; on marche avec elle. En ifiO, elle parvient au bord de la Somme ; en 403, elle touche à la Seiue ; en 307 , le chef de cette France germanique pénètre dans la Gaule méridionale jusqu’au pied des Pyrénées , non pour y fixer sa nation , mais pour enlever beaucoup de butin et installer quelques évêques. Après celte expédition, l’on a soin d’appliquer le nom de France à toute l’étendue de la Gaule , et ni nsi se trouvent construites d’un seul coup la France actuelle et la monarchie française. Établie sur cette base, notre histoire se continue avec une simplicité parfaite , par un catalogue biographique de rois ingénieusement numérotés, lorsqu’ils portent des noms semblables.
Croiriez-vous qu’une si belle unité n’ait point paru assez complète? Les Franks étaient un peuple mixte; c’était une confédération d'hommes partant tous à peu près la même langue, mais ayant des moeurs, des lois, des chefs à part. Nos historiens s’épouvantent à la vue de celle faible variété \ ils la nomment barbare et indéchiffrable. Tant qu’elle est devant eux , ils n’osent entrer en matière; ils tournent autour des faits et ne se hasardent à les aborder franchement qu’à l'instant où un seul chef parvient à détruire ou à supplanter les autres. Maïs ce nTcst pas tout : l’uni Lé d’empire semble encore vague et douteuse ; il faut F unité absolue , la monarchie administrative ; cl quand on ne la rencontre
(1) Voyflas Paneton itinéraire désigné vulgairement par ïe nom de Table de Peulinÿer,
quêtes des rois franks au gouvernement des rois de France , dès qu’on rencontre la même limite géographique, on croit voir la même existence natio- r n a le cl la même forme de régime. Et cependant . entre l’époque de la fameuse cession de la Provence,
galères du roi, que de révolutions territoriales entre la Meuse et les deux mers ! Combien de fois la conquête n’a-t-dle pas rétrogradé du sud au nord et de l’ouest à l’est ! Combien de dominations locales se sont élevées et ont grandi , pour retomber ensuite dans le néant f
Ce serait une grave erreur de croire que tout le secret de ce grand mouvement fût dans les simples variations du système social et de la politique intérieure, et que, pour le bien décrire, il suffit d’avoir des notions justes sur les éléments consUtuüfe de la société civile et de l'administration des Étais. Dans la même enceinte territoriale, ou une seule société rit aujourd’hui, s’agitaient, durant les siècles du moyen âge, plusieurs sociétés rivales ou ennemies Func de l’autre. De tout autres lois que celles de nos révolutions modernes ont régi les révolutions qui changèrent l’étal de la Gaule, du sixième au quinzième siècle. Durant cette longue période où la division par provinces fut une séparation politique plus ou moins complète , il s’est agi pour le territoire, qu’a uj ou r d’hui nous appelons français , de ce dont il s’agit pour l’Europe entière, d’équilibre et de conquête, de guerre et de diplomatie. L’administration intérieure du royaume de France, proprement dit, n’est qu’un coin de ce vaste tableau.
Ces accessions territoriales, ces réunions à la couronne, comme on les appelle ordinairement , qui , depuis le douzième siècle jusqu’au seizième, sont les grands événements de notre histoire, il faut leur rendre leur véritable caractère, celui de conquête plus ou moins violente, plus ou moins habile, plus ou moins masquée par des prétextes diplomatiques, 11 ne faut pas que Fidéed’un droit universel préexistant, puisée dans des époques postérieures, leur donne un faux air de légalité; on ne doiL pas laisser croire que les habitants des provinces de l’ouest et du sud, comme Français de vieille date, soupiraient au douzième siècle après le gouvernement du roi de France, ou simplement reconnaissaient dans leurs
pas (ce qui est forL commun), on la suppose ; car en gouvernements seigneuriaux la tâche de l’usurpaellc se trouve le dernier degré de la commodité bis- ^ Cüon. Ces gouvernements étaient nationaux pour torique. Ainsi , par une fausse assimilation des con-
eux; et tout étranger qui s’avauçail pour les renverser leur faisait violence à eux-mêmes ; quel que fût le succès de son entreprise , il se constituait leur ennemi.
LETTRES SUR L'HISTOIRE DE FRANCE
Le temps a d'abord adouci , puis effacé le traces de celte hostilité primitive; mais il faut la saisir au moment où elle existe , sous peine d'anéantir tout ce qu’il y a de vivant et de pittoresque dans l'histoire* Il faut que les bourgeois de Rouen , après la conquête, ou. si Ton veut, la confiscation delà Normandie par Philippe-Auguste , témoignent pour le roi de F rance cette haine implacable donisè plaignent les auteurs du temps (1), et que les Provençaux du treizième siècle soient joyeux de la captivité de saint Louis et de son frère, le duc d'Anjou ; car c'est un Mt qu'à celle nouvelle, si accablante pour les vieux sujets du royaume, les Marseillais chantaient des Te Deum cl remerciaient Dieu de les avoir délivrés du gouvernement des sires. Ils employaient comme un terme de dérision contre les princes français ce mol étranger à leur langue (2).
Si I on veut que les habitants de la France entière, cl non pas seulement ceux de TUe-de-Franee, retrouvent dans le passé leur histoire domestique, il faut que nos annales perdent leur imité factice et qu'elles embrassent dans leur variété les souvenirs de toutes les provinces de ce vaste pays , réuni seulement depuis deux siècles en un tout compacte et homogène. Rien avant la conquête germanique, plusieurs populations de races différentes habitaient le territoire des Gaules. Les Romains , quand ils l'envahi renL, y trouvèrent trois peuples et trois langues (3). Quels étaient ces peuples, et dans quelle relation d'origine et de parenté se trouvaient- ils a l'égard des h a hit an ts des autres contrées de l'Europe? Y avait-il une race indigène, et dans quel ordre les autres races, émigrces d'ailleurs . étaient-elles vernies se presser conlre la première? Quel a été, dans la succession des temps, le mouvement de dégradation des différences primitives de mœurs, de caractère et de langage? En retrouve-t-on quelques vesl ïges lia n s les h a lu tu d es locales qui dî sti ngu eu t n o s provinces, malgré la teinte d'uniformité répandue par la civilisation? Les dialectes et les patois provinciaux , par ics divers accidents de leur vocabulaire et de leur prononciation, ne semblent-ils pas rév éle r une antique diversité d'idiomes? Enfin , celte inaptitude à prendre Taccent français, si opiniâtre chez nos compatriotes du midi, ne pourrait-elle pas servir à marquer la limite commune de deux races
(t) Al Floiliomajjemis Communia, cnrdc superbe, Immorialfï gerens culium cum principe tosiro.». tGuillelrai BHlonis. Philippîdos , li b. VI IL vers 103. apud sçriplores rerum Franck., t. XVlî, p. 215,)
£2) Provinciales Franco» babent odio tnexorahjti [ Math; Paris. , Historïa Jngfiw , page 423. — Ut .s taire de Provence j par G au fri di. — Poésies des Troubadours, publiées par W. Rayuouard»)
(3) Voyez, dans le» Commentaire* de César, la disünc-
d'hommes anciennement distinctes ? Yoiïàdes questions dont la portée est immense, et qui, introduites dans notre histoire oses diverses périodes, en changeraient complètement l'aspect (4).
LETTRE 11L
Sur PHialoire de France de Yelly.
Vous avez prononcé le nom de l'abbé Velly, célèbre clans ie siècle dernier, comme le restaurateur de ï’hïstoîrc de France, et dont l'ouvrage est loin d'avoir perdu son ancienne popularité* -le vous avoue qu'à l'idée de celle popularité j'ai peine -à me défendre d'une sorte de colère, et pou rtantje devrais me calmer là-dessus; car, faute de bous livres, le public est bien obligé de se contenter des mauvais* Dans son temps, c’est-à-dire en l'année 17 ISS, l'abbé Yelly crut de bonne foi travailler à une histoire nationale, raconter non-seulement la vie des rois, mais celle de toutes les classes du peuple, et présenter sous leur véritable jour Fétnt politique et social, les mœurs et les idées de chaque siècle. I! est curieux de vérifier la manière dont ce louable projet se trouva réalisé, à la grande satisfaction de tous les gens de goût , tant en France qu'à l’étranger ; car l'ouvrage de Yelly fut traduit ou du moins abrégé en plusieurs langues, et il n’était bruit dans les journaux que cle sa nouvelle manière d'écrire ['histoire.
j'ouvre 1e premier volume , et je tombe sur un fait peu important en lui-mème , mais empreint . dans les écrits originaux, d'une forte couleur locale, la déposition de Childérie ou Hildcrik L u llilderik, « dit Grégoire de Tours, régnant sur la nation des u Franks et sc livrant a une extrême dissolution, sc « prit à abuser de leurs filles; et eux, indignés de it cela , le destituèrent de la royauté. Informé, en u outre , qu'ils voulaient le mettre à mort, il partit « et s'en alla en Turinge.,. (Lî) u Ce récit est d'un écrivain qui vivait un siècle après t'événement. Voici
lion qu'il établit entre le» Belge», le» Celtes et les A quitains.
£4) Je ne sais si Familié m'abuse . mais je crois que b plupart de ce» queailrms vlennenL <Pêtre résolue» par mon frère A méfiée Thierry, dans son Histoire des Gaulois.
(5) Cb il de ri eus, cum caset nimià ïn luxarlâ dissolu lus, et regnareL saper Franeorum genleui , crépit Alias corum slnprosÊ delrahere. (Gregorii Turauensifl Miatoria franeomn!, lib. Il, cap. Xll, çdlL r-finqufU p, 1(38,.)
LETTRE III
maintenant les paroleôde l’abbé Velly, qui se vante, dans sa préface, de puiser aux sources anciennes et de peindre exactement les mœurs, les usages et les coutumes : « Clnldérïe fut un prince à grandes « aventures,** c’était rhum me le mieux fait de son U royaume* Il avait de l'esprit, du eourage; mais, « né avec un cœur tendre, il s’abandonnait trop ù a l'amour : ce fut la cause de sa perte* Les seigneurs it français , aussi sensibles à l’outrage que leurs « femmes l’avaient été aux charmes de ce prince, « se liguèrent pour le détrôner* Contraint de céder « à leur fureur, il se retira en Allemagne..* (1) «
Je passe sur le séjour de huit ans, que, selon l'heureuse expression de notre auteur , Clnldérïe fit en Allemagne ; ctT suivant encore Grégoire de Tours, j’arrive à son rappel par les Franks et à son mariage avec Basïne, Femme du roi des Thuringiens ; « Re- « venu de Th un tige, il fut remis eu possession de ct la royauté ; et, pendant qu’il régnait, celte Bnsine, « dont nous avons parlé ci-dessus, ayanl quilLéson « mari, vînt trouver Milderik. Celui-ci, lui deman- « dant arec curiosité pourquoi elle était venue vers « lui d’un pays si éloigné, on rapporte qu’elle rc- « pond il : n .T’ai reconnu tes mérites et ton grand ic courage, et c’est pour cela que je suis venue, afin k d’habiter avec toi; car il faut que tu saches que ,
« si dans les pays d’outre-mer j’avais connu quelk qu’un plus capable et plus brave que toi, j’aurais « été de même le chercher et cohabiter avec « lui (3). i* Le roi, tout joyeux, shunt a elle en « mariage* »
Voyons maintenant comment rbistorieu moderne a conservé, ainsi qu’il le devait, ce! accent de naïveté grossière , indice de l’état de barbarie* « Le prince « légitime se remit en possession du trône, d’où ses « galanteries lavaient précipité* Cet événement « merveilleux est suivi d’un autre aussi remarqua- £i ble par sa singularité* La reine de Thuringe,
« comme une autre Hélène* quitte le roi son mari,
« pour suivre ce nouveau Piïris* « Si je connaissais,
« lui dit-elle, nu plus grand héros; ou un plus gait lant homme que toi, j’irais le chercher jusqu’aux u extrémités de la terre. ?» Basine était belle, elle t[ avait de l’esprit : ChUdëric , trop sensible à ce « double avantage de la nature, l’épousa, au grand
(1) Histoire de France, Loin, I, p* 41.
(2) Nam noverïs , si în Iransmarinis partihus alîijucm cognovlssem titiltorcm te , cspeliîssem inique ColiabiLilionem ejus. f Gregorîi Turonensis foistona Franco ru m , edît. Bouquet, p* IBS.)
(ô) Histoire de France, lorà. I, p* 42.
(4) Si qui! iogenims Francum aiit barbarum , aut liominem qui salieâ legs vivit , oeciderit, solidis CC , cul pailla jücHcetur. Si qui» Romanus homo poasessor* id est, qui res in pago ubl remanet proprias possidet, occisus fuerit, is qui cum ocritiisso conyiudtur, solidis C , eulpabilîs judieetur, THIERRY.
« scandale des gens de bien, qui réclamèrent en 11 vain les droits sacrés de l’hyménée et les lois inu violables de l'ami Lié (3). *t Cette simple comparaison peut donner la mesure de l'intelligence historique du célèbre abbé Velly* Sou continuateur Villaret, parlant de lui dans une préface, dit qu’il a su rendre fort agréable le chaos de nos premières dynasties. Yillaret a raison ; l’abbé Velly est surtout agréable. On peut Rappeler historien plaisant, galant, de bon ton ; mais lui donner de nos jours le titre d’ historien national , cela est toute fait impossible* Son plus grand soin est d’effacer partout ta couleur populaire pour y substituer Pair de Cour , c’est d’étendre avec art le vernis des grâces modernes sur la rudesse du vieux temps* S’agit-il d’exprimer la distinction que la conquête des Barbares établissait entre eux et les vaincus * distinction grave et triste par laquelle la vie d’un indigène n’était estimée* d’après le taux des amendes, qu’à la moitié du prix mis à celle de l’étranger (4), ce sont dépures préférences de cours: les faveurs de ?ws rois* s’adressent surtout aux vainqueurs* S’agit-il de présenter le tableau de ces grandes assemblées, où tous les hommes de race germanique se rendaient en armes, où chacun était consulté depuis le premier jusqu'au dernier, l’abbé Velly nous parle d’une espèce de parlement ambulatoire, et des cours plénières , qui étaient (après lâchasse) une partie des amusements de nos rois * « Nos h rois, ajoute l'aimable abbé, ne se trouvèrent bicn- 11 tôt plus en état de donner ces superbes fêles. On u peut dire que le règne des Carlovmgîens fut celui « des cours plénières**, il y eut cependant toujours « des fêtes à la cour ; mais, avec plus de galanterie,
« plus de politesse, plus de goût , on n’y retrouva « ni cette grandeur, ni cette richesse*** (tî) h De bonne foi, est-il possible d’entasser plus d’extra va gan ce s? Ne croirait-on pas lire une page du roman dé Cyrus ou quelqu’un de ees contes de rois cl de reines dont on amuse les petits enfants? El quelle histoire est ainsi déguisée sous des formes faussement frivoles? C’est celle des plus fougueux ennemis qu’ait eus la domination romaine, de ceux qui, dans leurs invasions multipliées, mêlaient à l’ardeur du pillage une sorte de haine fanatique ;
( Lex salica. Lit* XLIV. ) Le solidus (pièce d’orj équivalait à Î5 Fr* de notre monnaie actuelle.
A Loua les degrés de condition sociale , l'homme de race barbare était toujours estimé an double du Gaulois. Le meuriro d'un Frank , au service du roi , codlait GÛO sous d’or (0,000 Francs) d’amen de; celui d'un Gaulois, dans îa mémo position, 300 (4,uQ0 francs). Celui d’un Gaulois , tributaire ou fermier, se payait 45 sous [G75 francs) , amende égale à celle que la loi des Franks exigeait pour le vol d’un taureau*
(5) Histoire de France, !. T, p* 381 eL 3S2*
LETTRES SUR I/HÎSTÛIRE UE FRANCE
Aü<>
qui; jusque dans les préambules de leurs lois, plaçaient des chants de triomphe pour eux et des injures pour les vaincus 5 qui, lorsque leur roi hésitait à m mettre en marche pour une expédition qirils avaient résolue le menaçaient de le déposer, Injuriaient et le maltraitaient fl). Voilà le peuple que Velly nous travestit en seigneurs français, en cour aussi galante que loyale.
A ces gracieusetés qui sont le propre de l’abbé Velly viennent se joindre toutes les bévues d'ignorance qui se sont propagées dans notre histoire depuis du Hâïlïau jusqu’à Mézeray et depuis Mëzeray jusqu’à ce jour ; des discussions sérieuses sur les apanages des enfants de France, Tétât des princesses tilles, et la garde-noble des reines au sixième siècle, sur les de fs des Maliens et sur la manière dont Clovis remplissait les sièges épiscopaux qui venaient à vaquer en régale r morceau précieux en ce qu’il prouve que Historien connaissait à fond le style des arrêts et le vocabulaire de la Giand’Cbambre* Si j’avaîs pu connaître et rencontrer Tablé Velly , je lui aurais conseillé, aussi respectueusement que possible, d’échanger toutes ces belles connaissances contre l'intelligence d’une douzaine de mots germaniques, « Mais, m’aurait vivement répliqué quel* « que dame spirituelle du temps, est-ce que, pour « écrire notre histoire, il ne suffit pas de savoir « notre langue? »
Sans doute notre langue su Rit pleinement pour écrire notre hisLoire d’aujourd’hui , mais non pour écrire avec intelligence notre histoire d’autrefois. Si l’on remonte jusqu’au règne de saint Louis, il faut connaître la langue de saint Louis, qui n’était pas tout à fait la nôtre ; si Ton remonte jusqu'au temps de Charlemagne , il faut connaître la langue de Charlemagne et de ses fils. Or, quelle était cette langue ? Voici ce que répondent les auteurs contemporains : « Il donna des noms aux mois dans « son propre idiome ; car jusqu’à sou temps les
Franks les avaient désignés par des mots en parti lie latins, en partie barbares. Pareillement il u inventa pour chacun des douze vents une dénoua-' *< nation particulière, tandis qu Auparavant on n’en ic distinguait pas plus de quatre. Les mois eurent les U noms suivants : janvier mintùrmanôht, février it hornunk, mars tenzinmanoht 7 avril os ter ma-
(1) IrrucruüL super eum i scinder les ienlovmm éjus , jpsum que vi delra hm tes interfieere volnertuil , si euro ïtlîi ire dlfferrel, (GregqrH Türon, hisloria Franco™ ni ,iitK IV, cap. XIV, p. 210.)
(â) YlU Karoli magni ah Ëgrnljai cîû scripla , cap, XX EV ; apud script* rerum Franck. . tom, V, p. 100, Les «oms clés moi* , que , «don la remarque de M. Guizot . on trouve en usage chez différenu peuples germains avant te temps de Charte magne , sigmÊmi : mois d'hiver , mois de hou ,
« nohty mai whinemanoht , juin prahmamhty K juillet hewimanoht , août aranmanofit, sep- « Lembre wmtumanoht 7 octobre wmdummema- « no h U novembre /terùütmanoht, décembre het* *< manoht, Quant aux vents , il nomma celui d’est *t oqironhùint , celui du sud $undroni7 celui de « sud-est sundostroni (£), etc... j> — « L’emperçur il (Louis le Débonnaire ) sentant sa lin approcher, « demanda qu’on le bénît, et qu’on fiL sur lui louLes ii les cérémonies ordonnées pour le moment où tf Tdme sort du corps* Tandis que les évêques s’ac- « quittaient de ce devoir, ainsi que plusieurs me « Font rapporté, l’empereur ayant tourné la tète it du côté gauche comme par un mouvement de « colère, dît par deux fois avec autant de force « qu’il le put, huz ! fmzî ce qui signifie dehors! « dehors ! d’où il est clair qu’il avait aperçu l’esprit « matin**. (3) «
Louis le Débonnaire n’esL pas le dernier de nos rois qui ait parlé un langage entièrement étranger au nôtre. Dans la seconde moitié du neuvième siècle , la langue de la cour de France , sinon celle du pays, fiait purement iudesque, Enfin, une des singularités de ce temps, c’est qu’ai ors parler français signifia il parler la langue (tu Aujourd'hui Ton parle en Allemagne, et que, pour désigner l’idiome dont notre langue actuelle est née, il fallait dire parler rn* man* Mais vainement chercherait-on quelques traces de ces révolutions dans le récit de Tal>bé Velly. Four lui, depuis le cinquième siècle jusqu’au dix-huitième, ce sont toujours des Français 3 aimant la gloire et le plaisir, toujours des rois d’une piété éclairée et d’une bravoure chevaleresque. 11 fabrique pour les Franks une langue politique , tantôt avec ^les termes empruntés au droit romain , tantôt avec 4es formules féodales , et toujours sans s’aviser iÎei moindre doute. Il n’est pas vaincu par la difficulté; ïl ne la soupçonne point, et marche d’un pas toujours ferme , à l’aide des compilateurs du seizième Siècle (4), et delà constitution de la monarchie fruit’ çaise, extraite de F Almanach royal*
, Un esprit capable de sentir la dignité de Thistoirc de France ue l’eût pas défigurée de celte manière. Il eût peint nos aïeux tels qu’ils furent, et non tels que nous sommes ; il eût présenté, sur ce vaste W que nous Foulons, toutes les races d’hommes qui s’y
mois du printemps r mois de Pâques , mois d’amour, mois imitant} ?nois des foins } mois des moissons , mois des vents r mois des vendanges, mois d1 automne t moh d’enfer.
(3) Vita Luilovîcï Pli imp. , apitd script. reniai fraude. . lom. YL p. 195. Mi lieu de huz ou usz } comme oriho[^aphîalciil les Franks, les Allemands écrivent aujourd'hui eus.
(4) Les ouvrages de Pasquier , Fauche! , du Tille G Loysel , etc.
LETTRE IV
sont mêlées pour produire un jour la nôtre \ il eût lignalé la diversité primitive de leurs mœurs et de leurs idëéS; il l'eût suivie dans ses dégradations , et il en eût montré tics vestiges au sein de l'uniformité moderne* II eût empreint ses récits de la couleur particulière de chaque population et de chaque époque; il eût été Frank en parlant des Franks, Romain en parlant des Romains (1) ; il eût campé en idée avec les conquérants au milieu des villes minées et des campagnes livrées au pillage; il eût assisté au tirage des lots d'argent, de meubles , de vêtements, de terres , qui avait lieu partout où se portait le Rot do l'invasion ; if eût vu les premières amitiés entre les vainqueurs et les vaincus se former au milieu de la licence de la vie barbare et de la ruine de tout frein social, par une émulation de rapine et de désordre; il eût décri t la décadence graduelle de ranctennne civilisation, l'oubli croissant des traditions légales , la perte des lumières , l'oppression des pauvres et des faibles, sans distinction de races, par les riches ci les puissants. Ensuite, quand l'histoire aurait pris d'autres formes, il en aurait changé comme elle, dédaignant le parti commode d'arranger le passé comme le présent s'arrange , et de présenter les mêmes figures et les mêmes mœurs quatorze fois dans quatorze siècles.
LETTRE IV
Sur les histoires de France de Mézeray, Daniel et Auquetil.
J'ai passé un peu brusquement de la critique des bases même de notre histoire à des remarques particulières sur l'un de nos historiens modernes. Jetées comme en passant et sous une forme peutêtre trop polémique , ces observations ont besoin d'être confirmées par un Jugement plus calme. Je me propose en outre de les éclaircir par la comparaison de l'ouvrage qui en a fourni le sujet , avec cens: du même genre que le public a également bien
(I) C'est le nam par lequel les conquérants de l'empire romain désignaient les habitants de leur province respective, Les Frank s a*en servaient en Giiule , les Guths eu Espajjoe, les Vandales en Afrique. On lui donnait pour corrélatif le nom de Barbares 7 qui , employé à désigner tes vainqueurs et les maîtres du pays , perdait tonte acception défavorable. Les lois de Theodonk , roi des Oslrogotbs , portent quelles sont faites également pour les Barbare* et les Ro?nains, Dans l'histoire de Grégoire de Tours , liv. LV, des moines s'adressent ainsi à une troupe de Frank s .[qui voulaient piller un eouvetu ; « Centrez pas , n’entrez j
accueillis, et donL la ré pu lu lion dure encore. Vous voyez que je yeux parler des histoires de Mézeray, de Daniel et d’ÂnqiieüL
Quand Mézeray publia son histoire, c'est-à-dire entre les années 1643 et IGtfO, il y avait dans le public français peu de science , mais une certaine force morale , résultat des guerres civiles qui remplirent la dernière moitié du seizième siècle et les premières années du dix-sep tïè me* Ce public, élevé dans des situations graves , ne pouvait plus se contenter de la lecture des grandes chroniques de France abrégées par maître Nicole Gilles, ou de pareilles compilations , demi -historiques , demiromanesquea (2) ; il lui fallait, non plus de saints miracles ou des aventures chevaleresques, mais des événements nationaux, et la peinture de celte antique et fatale discorde de la puissance et du bon droit. Mézeray voulut répondre à ce nouveau besoin ; il lit de l'histoire une tribune pour plaider la cause du parti politique , toujours le meilleur et le plus malheureux. 11 entreprit, comme il le dit luimême, de faire souvenir aux hommes des droits anciens et naturels , contre lesquels U n'y a point de prescription . . . Il se piqua d'aimer les vérités qui déplaisent aux grands , et d'avoir la force de les dire ; il ne visa point a la profondeur ni même à F exactitude historique; son siècle n'cxigeail pas de lui ces qualités dout il était mauvais juge. Aussi notre historien confesse-t-il naïvement que l'étude des sources lui aurait donné trop de Fatigue pour peu de gloire (5), Le goût du public fut sa seule règle, et il ne chercha point à dépasser la portée commune des esprits pour lesquels il travaillait. Plutût moraliste qu’hisLonen , il parsema de réflexions énergiques des récits légers et souvent faux. La masse du public, malgré les savants qui le dédaignaient, malgré la cour qui le détestait, malgré le ministre Colbert qui lui Ota sa pension, fit ù Mézeray une renommée qui n'a point encore péri.
Après tes travaux des Valois, des Du range, des Mabillon et des autres savants qui s'élevèrent eu foule dans la dernière moitié du dix-septième siècle , le crédit d'un historien, qui regardait comine
pas ici 7 Barbares , car c'est te monastère du bienheureux Martin Voyez La lellre suivante.
(3J ü n’a Fait sou veut que copier nos auteurs modem es ; et si Ton examine les sources ou il a puisé , op y reconnaîtra jusqu'aux fautes des auteurs qu'il a suivis; c’osl ce qui l’a mis hors d'état de citer en marge les garants de ce qu'il avance , et de suivre en cela l’exemple do Vignîer et de Dupleix. S’il se rencontre avec les anciens, ce n'est pas qu’il ks ait consultés; car il s'est vanté devant M. Ducange qu'il ne les avait jamais lus. (Vie de Mézeray, par le père Le long i Bibiioth. IiîsL, t. tll.j
un soin superflu la précaution de citer les textes (1 ), dut sensiblement décroître. La science avait fait des progrès, et avec elle te goût du vrai et du solide, La franchise des maximes de Mézeray ne fut plus une excuse pour la frivolité de ses narrations 5 on commençait à exiger d’un historien autre chose que de la probité et du courage, Mézeray conserva sa réputation d'honnête homme aux j eux de ceux qui avaient résisté aux séductions du grand règne ; maïs, auprès de quiconque s'était éclairé par les recherches nouvelles, il perdit sa réputation d'historien.
En Tannée 1713, le IL Gabriel Daniel, jésuite, fit paraître une nouvelle Histoire de France, précédée de deux dissertations sur les premiers temps de cette histoire (2), et dTme préface sur la manière de la traiter. Daniel prononça d’un seul mot la coudamnation de son prédécesseur : « Mézeray, dit-il,
« ignorait ou négligeait ks sources. » Pour lui, sa prétention fut d’écrire d’après elles, de suivre ks témoignages et de revêtir la couleur des historiens originaux. Le but principal de Daniel était Fexactitude historique, non pas cette exactitude vulgaire qui se borne a ne point déplacer les faits de leur vrai temps ou de leur vrai lieu , mais celte exactitude d’un ordre pins élevé, par laquelle l’aspect et le langage de chaque époque sont scrupuleusement reproduits. Il est le premier, en France, qui ait fait de ce talent de peindre la principale qualité de l’histoi'icn, et qui ait soupçonné ks erreurs sans nombre où entraîne l’usage irréfléchi de la phraséologie des temps modernes (3).
Les convenances historiques étaient aux yeux de Daniel les seules qu’il dût rigoureusement observer. Aucune convenance sociale ne lui semblait digne de l’emporter sur elles. On peut voir la réponse dédaigneuse qu’il fit à une accusation de lèse-majesté, intentée contre lui dans un journal du temps, pour avoir, disait-on, retranché quatre rois à ta première race, et soixante-neuf ans d’antiquité è la monarchie française (4), Sans s’inquiéter s’il déplairait, et aussi sans affecter de déplaire, Daniel prouva que la royauté s’ëla il transmise par élection durant un long espace de temps; il attaqua les généalogies qu’on avait forgées , en faveur du chef de la troisième race (0). Mais cet écrivain, qui avait assez de science pour éclaircir quelques points de
(1) Voyez la préface de la grande Histoire de France de Mézeray,
t2) Disse nations sur les rais de Franco avant Cîovîa , et sur le mode de succession des trois races.
(3) U se moque cie» auteurs qui, comme Vacillas, donnent à Louis IX Je litre de ilajestê , lequel ne Fu t de mode que sons Louis X 11 ; qui parlent de colonels avant François l<ir et de régiment» avant Charles IX; qui attribuent des ar-
notre histoire, n’en avait pas assez pour l’embrasser tout entière. Sa fermeté d’esprit ne se soutint pas; elle s’affaiblit de plus en plus à mesure qu’il s’éloignait des époques anciennes , les seules sur lesquelles il eût véritablement travaillé. En présence de ce qu’il savait nettement, il était in accessible aux influences de son siècle et de son étal ; mais quand il vint à traiter des temps modernes, qu’il n'avait point étudiés avec le même intérêt scientifique, il se laissa su prendre par Fc s prit de son ordre et les mœurs de son époque, JJ prit parti dans ses narrations, et s’y montra fanatique et servile. S011 premier succès avait révélé dans ses lecteurs la naissance de ce qu’on pourrait appeler le vrai sentiment de l’histoire ; sa chute , au bout d’un quart de siècle, prouva que la moralité du public remportait sur son goût pour la science.
Le P, Daniel a le premier enseigné la vraie méthode de Fhïsloirc de France, bien qu’il ait manqué de force et de talent pour la mettre en pratique; c'est une gloire qui lui appartient, et que néanmoins peu de personnes lui accordent. Entre ceux qui ont écrit après lui, bien peu se sont efforcés, je ne dis pas seulement d’acquérir une science égale à la sienne, mais même de profiter de l'exemple et des leçons que présente son livre. L’abbé Velly , qui a transcrit au sérieux quelques traits ironiquement cavaliers de sa préface, les mots de nouveau Paris, nouvelle Hélène^ appliqués à Çhildéric et à Rasine. commet des feules qu’avait signalées expressément cette même préface. Par exemple, il conduit Clovis en Allemagne et en Bourgogne, et fait de Paris, au temps de Cïodïon 5 la capitale de V empire français. La première qualité de l’hisioricn , ce n'est pas la fidélité à tel ou tel principe moral, à telle ou telle opinion politique , c'est la fidélité à Fhistoire elle-même. Or, si Ton peut refuser au P. Daniel l'unie et la dignité d’un citoyen , il faut reconnaître en lui le goût et le sentiment du vrai en matière de récit. Il faut surtout exiger qu’à sou exemple on bannisse les anachronismes de mœurs , et celle couleur de convention dont chaque auteur revêt ses réci ts au gré des habitudes contemporaines.
L’on a peine à s’expliquer , au mi lieu de U France du dix-huitième siècle , le succès de Fmtvrage de Velly. 11 fallait qu’à cette époque la partie la plus frivole du public eût le pouvoir de donner
moines aux rois de la première et rie la seconde race.
(4) Voyez deux dissertations rie Fahbé de Camps , dans le Journal des savants. Septembre et octobre 1720.
(5) Suivant ces Fausses Généalogies 3 la seconde race descendrait do ta première par saint Arnulf , évêque rie MeU . prétendu arrlère-peU t-ft la rie Clotaire 1er, et la troisième serait issue de la seconde par Chitdebranri , frère de Charles Martel.
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à scs jugements le caractère et l'autorité d’une opinion nationale; car tout se lut et fut obligé de se taire devant la renommée du nouvel historien. Les savants mêmes n'osaient le reprendre qu'avec respect de ses méprises géographiques . de ses erreurs de faits et delà manière don! il travestit les noms propres, \elly n’a ni la science qui manquait à Mézeray , ni cette haute moralité qui manquait au jésuite Daniel. JI se mit à composer son histoire ( Garnier , son continuateur , en fait Paveû ) sans préparation et sans éludes , sans autre talent qu’une déplorable facilité à faire des phrases vagues et sonores. Lui-même eut des scrupules de conscience sur le succès de ses premiers volumes ; il lut, pour s’aider à rédiger les suivants , les Mémoires de l’Academie des Inscriptions , et transcrivit au hasard , pour rendre son ouvrage plus substantiel, de longs passages de dissertations inexactes sur les usages et les mœurs antiques. Son plus grand soin fut de mettre en lumière, à chaque siècle , ce qu’il appelle les fêles galantes des cours. Ce ne sont que banquets, festins, dorures et pierres précieuses. Les magnificences de toutes les époques sont confondues et pour ainsi dire brouillées ensemble, afin d’éblouir le lecteur. Par exemple, on rencontre, sous la seconde race, dès le règne de Pépin, des hérauts d'armes criant : largesse. Le passage mérite d’être cité : » Chaque service était relevé au « son des flûtes et des hautbois. Lorsqu’on servait u l’entremets , vingt hérauts d’armes , tenant u chacun à la main une riche coupe, criaient trois « fois : largesse du plus puissant des f ois , et « semaient For et l’argent , que le peuple ramas- « sait avec de grandes acclamations. Mille fan- « fares annonçaient et célébraient cette dislribu- « lion (1)... » Les deux continuateurs de Velly, surtout Garnier, eurent plus de gravité et (l’instruction; mais leur travail, manquant de base, perdit sou prix ; car, sans une vue ferme des premiers temps de notre histoire , il est impossible de bien comprendre le sens des événements postérieurs.
J’arrive a l’Histoire de France d’Ànquetil, publiée pour la génération contemporaine des premières années du dix-neuvième siècle, et accueillie par cette génération , sinon avec enthousiasme , du moins avec estime et reconnaissance. Cet ouvrage, froid et sans couleur , n’a ni l’Acrcté politique de Mézeray, ni l’exactitude de Daniel , ni la légèreté de bon ton qu’affecte Velly. Tout ce qu’on y remarque pour la forme, c’est de la simplicité et de la clarté , et quant au fond , il est pris au hasard de l’histoire de .Mézeray et de celle de Velly, que le nouvel historien extrait et cite, pour ainsi dire, à tour de rôles:
pourtant c’était un homme d’un grand sens et capable de s’élever plus haut. On dit qu’il avait eu le projet de composer une histoire générale de la monarchie française , non d’après les histoires déjà faites, mais d’après les monumentsel les historiens originaux. Peut-être doit-on regretter qu’ A nquetil n’ait point exécuté ce dessein ; car, en présence des sources, son esprit juste avait la faculté de comprendre et d’exprimer avec franchise les mœurs et les passions d’autrefois. II en avait donné la preuve dans son Histoire de la ville de Reims , histoire peu lue, comme toutes celles du même genre, mais où la destinée orageuse d’une commune du moyen âge est peinte avec intelligence et souvent même avec énergie.
lrn autre ouvrage d’Anquetil, V Esprit de la Ligue , offre des qualités analogues ; on y trouve 1 empreinte du temps . sa couleur et son langage. Contre l’habitude de ses contemporains du dixhuitième siècle, l’auteur a aimé son sujet; il n’a point méprisé une époque de fanatisme cl de désordre; et de là vient l’intérêt de son livre. C’est le premier ouvrage, écrit dans notre langue, où l’on ait reproduit le seizième siècle sans le dénaturer par une couleur étrangère. Mais, je le répète, l’histoire de France n’offre rien de celte exactitude et de ce mérite pittoresque. On y retrouve l’abbé Velly, moins son emphase decollégcet le ton relâché qui plaisait à la société de son temps; car il faut avouer que l’écrivain de 1804 n’entend pas raillerie sur les tendres faiblesses et les galanteries des princes. Voici en quels termes il commence le récit du règne de Hilderik I : « La première année de Childérie « sur le trône fut celle d’un libertin audacieux qui,
« se jouant avec une égale imprudence et de l’hou- « neur du sexe et du mécontentement des grauds ,
« souleva contre lui l’indignation générale et se fit « chasser du trône (1)... » En rapprochant cette manière de raconter de celle qui était en vogue vers l’année 1781$ , Fon voit clairement qu'entre ces deux époques il s’est fait une révolution dans les mœurs publiques; mais l’histoire a-t-elle Fait un pas?
LETTRE V
Sur les différentes manières d’écrire l'histoire , en u$3ge depuis le quinzième siècle.
Ce fut en l’année 1476 que parut, sous le litre de (Grandes Chroniques, la première histoire de
(8) Anqucti) , Histoire de France, tome I , p. 208.
(1; Histoire de France, tome I, p. ô80.
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France publiée par la voie de l'impression. Charles \r U, prédécesseur du roi alors régnant, avait Ml compiler cet ouvrage sur des manuscrits conservés, depuis plusieurs siècles, an trésor de l'abbaye de Saint-Denis, Ce corps d’annales, réuni pour la première fois au douzième siècle et continué avec soin a chaque nouveau règne, surpassait en réputation et en c ml il tous ceux du même genre recueillis dans les autres abbayes célèbres, Sa publication fonda partout le royaume, qui Venait d'atteindre ses dernières limités, une opinion commune sur les premiers temps de Fhistoire de France , opinion malheureusement absurde et qui ne put être déracinée cpf après beaucoup de temps et d'e [forts. Selon les Grandes Chroniques de France^ les Gaulois et les Franks étaient issus des fugitifs de Troie, les uns par Brutus, prétendu filsd’Ascanins, filsd’Enée, les autres par Francu s ou Francion, fils d’Hector, Voici de quelle manière la narration commençait :
u Quatre cent et quatre ans avant que Home fût « fondée, régnait P riam en Troie la grande. H cnit voya Fâris, Taine de ses dis, en Grèce pour ravir il la reine Hélène , la femme au roi Ménéïas , pour « se venger d’une honte que les Grecs lui avaient « faite. Les Gréjois, qui moult furent courroucés i; de cette chose, s'émurent pour aller et tinrent « assiéger Troie. A ce siège, qui dix ans dura, furent U occis tous les fils du roi Priam , lui et la reine « Héctibe, sa femme; la cité ftiL arse et détruite, le « peuple cl les barons occis. Mais aucuns ëchappè- ■i renl et plusieurs des princes de la cité s’espandiu rentés diverses parties dn inonde pour quérir « nouvelles habitations, comme Hélcnus, Elyas et « Anthénor, et maints autres... Énéas, qui était un « des plus grands princes de Troie, se mil eu mer « avec trois mille et quatre cents Trojrens,,*Turçus « et Francion , qui étaient cousins germains (car » Francion était fils d’Hector, et ce Turcus, fils de « Troylus , qui était frère et fils du roi Priam) , sc « départirent ,de leur contrée , et allèrent habiter i! tout auprès une terre qui est appelée Tbrace.*» ([ Quand ensemble eurent habité un grand temps , « Turciis se départit de Francion, son cousin, lut » et une partie du peuple qu’il emmena avec lui, « en une contrée s1 * * 4 eu alla, qui est nommée la petite
(1) Chroniques de Saiot-Denis , livre 1, chap. t; àpud script. rerum fraude., t. !II; p. 155.
(2J Ibid., p. I5G, 169 et IGG.
(5) Yita Kproîl ma gui per Eginhardinn scripta ; apud script, rerum f ranci carum , t. V, p. 89* — Les a ou al €8 du mùmc Éginhard , ainsi que d’autres écrits, qu'il serait trop long d’énumérer, fournissent aussi quelques fragments aux Chroniques de Saiul-Dcnis.
(4) TSam dira agmine Itmgo, ut Iûcj et angnslîarum situa permiltcbaL porrectua h et exercitus , Wascones , in summi monlis veriice posilis in$kfii5,,,extretnam impedimenlomm
« S cythic... Franco s demeura, après que son cousin h se fut de lui départi, et fonda une cité qu'il appela h $ ica mime , et longtemps ses gens furent appelés » Sicambriens pour le nom de cette cité. Ils étaient « tributaires aux Romains, comme les autres naît lions; mille cinq cent sept ans demeurèrent en « cette cité, depuis qu’ils l'eurent fondée (1). u Après ce début singulier viennent les chapitres suivants : De diverses opinions pourquoi tes Troyens de Sîcambrie furen t appelés Français.
— Comment U s conquirent A lie magne et Germanie , et comment lis déconfirent tes Romains. — Comment et quand la cité de Paris fut fondée, et du premier roi de France. — Du second roi qui eut nom Ctodio * — Du tiers roi qui eut nom Mérovez.—Du quart roi qui eut nom Chiidëris...
— Comment le fort roi Klodovées fut couronné après ta mort de son père (2). Jusqu'au règne de Charlemagne la narration suit en général un seul auteur, Aimotn , religieux de Fleury ou de Saint- Benoïl-sur- Loire, au dixième siècle; puis vient une traduction fort inexacte de la vie de Charlemagne, par son .secrétaire Éghmhard (5); puis un fragment de la fausse chronique de Farchevèqtte Tiïpin ou Turpin, morceau qui n’est pas Je plus historique du livre , mais sans contredît le plus capable de saisir F imagination par ceLîe verve de récit, dont brillent è un si haut degré les romans du moyen ègc. Cesl la que le roi Marsile cl le géant Ferrages , qui ne font plus que nous divertir dans la poésie de FArîostc, jouent un rôle sérieux cl authentique. Là, enfin, ce llolunt ou Rolland, comte des Marches de Bretagne , que Fhistoire nomme une seule fois , et qui péri! dans une embuscade dressée par les Basques (4), au passage des Pyrénées, figure comme le brave des braves et la terreur des Sarrasins. L’obscure escarmouche des gorges de Honcevaux est transformée en bataille générale, où combattent d’un côté les Franks , de l'autre les Maures et les Espagnols ; cl Roland, demeuré seul entre tous ses compagnons, épuisé par ses blessures, meurt, après avoir ML entendre à plus de sept milles du champ de bataille, le bruit de son cor d’ivoire :
te Lors demeura , tout seul, Roland , parmi h .< champ de bataille , las et travaille des grands
parlera, et eoi, qui novisaîmi agmhiia ïocedeaLes subddîa ■ pmeedeutes tucbaulur, riesuper ïûcm-rtutes, in subjectom vallem .à ij Ici uni ; couse? toque cum cis pncHo , usqut: ad unura omiies întferltciimt : ac di replis împedtSéïllIa, iîüeU<s henefldo. ciuce jam LusUbaLprotecU, summù cum celer lia Ni in diversa disperguntur, . . In qqo praslio Egmliardiia refil® ru eus te praepositus T A ns cl mus cornes palatit, et lui Lan ni cl limitïs præfecfos , eum alite complurUms inlt:i iici un for. (Yiia Karolï raacui per Eginhardtim, cap. t* [ 3PuJ script, rerum francic., t. V, p. 92.)
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« coups qu’il avait donnés et reçus, et dolent de la u mort de tant de nobles barons qu’il voyait devant v lui occis et détranchés. Menant grande douleurs ü il s’en vint parmi le bois jusqu'au pied de la munit tagne de Cîsaire, et descendit de son cheval desu sous un arbre, auprès d’un grand perron de « marbre, qui était là dressé en un moult beau pré, « au-dessus de la vallée de Ronce vaux. H tenait u encore Durand al, son épée ; celte épée était ëprou- »! vée sur toutes autres, claire et resplendissante cl n de belle façon, tranchante et affilée si fort quelle »i ne pouvait ni casser, ni briser* Quand rî l'eut « longtemps tenue et regardée, il la commença à »! regretter quasi pleurant, et dit en telle manière : ii O épée très-belle, claire et resplendissante , qu'il a n’est pas besoin de fourbir comme toute autre, « de belle grandeur et large a l’avenant, forte cl « ferme, blanche comme une ivoire, entresignée de »i croix d’or, sacrée et bénie par les lettres du saint « nom de notre seigneur Jésus-Christ, et environ- « née de sa force , qui usera désormais de ta bonté, « qui l’aura, qui te portera?..,* J’ai grand deuil si et mauvais chevalier ou paresseux t’a après moi* n\Tm trop grande douleur si Sarrasin ou autre <t mécréant Le tient et te manie après nia mort, » il Quand il eut ainsi regretté son épée, il la leva h tout haut et en frappa trois merveilleux coups au « perron de marbre qui était devant lui; car il la « pensait briser, parce qu'il avait peur qu’elle ne *i vint aux mains des Sarrasins. Que vous conlerait- « ou de plus? Le perron fut coupé du haut jus- « qu’en terre, et l’épée demeura saine et sans au- * cune brisure; et quand il vit qu’il ne la pourrait u dépecer en nulle manière, si fut trop dolent* 11 « mît à sa bouche son cor d’ivoire, et commença à ii corner de toute sa force, afin que, si aucuns des u chrétiens s’étaient cachés au bois pour la peur il des Sarrasins, ils vinssent à lui, ou que ceux qui »! jà avaient passé les ports retournassent et fussent u à son trépassement T et prissent son épée et son it cheval. Lors il sonna l’olifant par si grande vertu « qu’il le fendît par le milieu et se rompît les veines « et les nerfs du cou. Le son et En voix du cor allé* ^ rent jusqu’aux oreilles de Charlemagne, qui jà ■; s’étaït logé en une vallée qui aujourd’hui êstappe-
Ice Vai-Karlemagne ; ainsi ü était loin de Roland »! environ huit milles vers Gascogne (î), »
Au portrait de Karie-le-Grand, tracé par Éghinhard, les Grandes Chroniques ajoutent quelques circonstances empruntées à la tradition populaire :
31 étendait, disent-elles , trois fers de chevaux tous
(1) Chroniques de Saint-Denis , sur les Restes de Charte, mafine. lîv. Y, chap, Ujapudscriplorcs remm francicarum, L V. p* 305,
« ensemble légèrement, et levait un chevalier armé « sur la paume de sa main, de terre jusque tout eu « haut* Avec Joyeuse, son épée* il coupait un cheit valier tout armé (â).,. » Mais cette partie de l’ouvrage est la seule où se trouvent entremêles des détails empruntés aux romans. Le reste se compose de fragments historiques placés bout à bout sons trop de liaison , jusqu’au règne de Louis VI, dont la vie, écrite par l’abbé Suger , ouvre une série de biographies des rois de France, jusqu’à Charles Vil, composées par des contemporains*
Les Grandes Chroniques de France, sous leur forme native , n’éiaient point un ouvrage capable de se faiye lire par beaucoup de monde.* ni de circuler rapidement : aussi , moins de vingt ans après leur publication, pour répondre au désir du publie, furent-elles abrégées par un homme qui était à la fois un savant et un bel esprit* Maître Nicole ou Nicolas Gilles, secrétaire du roi Louis XII, compila en un seul volume et publia, en 1-1D2, les Annales et Chroniques de France, de F origine des Français et de leur venue ès Gaules, avec la suîle des rois et princes des Gaules T jusqu’au ?'oi Charles Vil F Cet ouvrage, qui dès sort apparition, eut un succès immense, respectait le fond des Chroniques de Saint- Denis, mais eu changeait le style pour raccommoder aux idées et au goût du temps. Le peu de couleur originale conservée à l'histoire des deux premières races par les compilateurs du douzième siècle et les traducteurs du treizième, disparut sous une phraséologie toute moderne. Ou y trouve un grand luxe de remarques sur le peu de durée de la faveur des cours et le dévouement des rois de France au saint-siège. L’auteur va jusqu’à falsifier la prière de Clovis à la bataille de Tolbiac. Il lui Ml dire : « Seigneur Jésus-Christ, je croirai « en votre nom, et tous ceux de mou royaume qui K n’y voudront croire seront exilés ou occis (3). » M ces mots, ni rien d’approchant, ne se trouvent dans les Chroniques de Saint- Denis,
En parlant des exactions des rois des Franks, Nicole Gülescmpbie toujours les mots de tailles, emprunts et maltâtes , si célèbres de son temps. H ajoute aux Grandes Chroniques beaucoup de fables etde miracles, qui, au douzième siècle, d 'étaient pas encore de l’histoire, comme les Acurs de lis apportées par un ange , la dédicace de l’église de Saint- Denis par Jésus-Christ en personne, réfection du royaume d’Yvetot,en expiation d’n n meurtre commis dans F église , le vendredi-saint, par le roi Clotaire b,r* Un des passages les plus originaux du livre
(3) Chronique* de Saint-Denis * sur les gestes tfe Charlemague, lîv. 1 II, ch .111; apud script, rrnim francic.1. Y.p.266*
(3) Annales et Chroniques de France, par ftico!c Gilles,
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est le portrait de Charlemagne, présenté comme une espèce de Gargantua , liant de huit pieds , et mangeant à lui seul le repas de plusieurs personnes* k Il h était de belle et grande stature , bien formé de « corps, et avait huit pieds de haut , la face d'un « espan et demi de long, et le front d'un pied de « large , le chef gros , le nez petit et plat , les yeux n gros , verts et étincelants comme é$ear boucles*., u 11 mangeait peu de pain cl usait volontiers de la « chair de vcnaison.lt mangeait bien à son dîner un u quartier de mouton, ou un paon, ou mie grue, ou <t deux poulailler , ou une oye , ou un lièvre , sans « les autres services d'entrée et issue de table (lj.w Ces détails bizarres provenaient sans doute de traditions populaires d'un ordre inférieur a celles qui avaient donné lieu aux romans du douzième siècle et à la fausse chronique de Ttirpin *
Ou peut dire aujourd’hui, sans trop de hardiesse, que T ouvrage du secrétaire de Louis XII est également dépourvu d’érudition et de talent ’ et pourtant aucune histoire de France n'a joui d’une aussi longue popularité. U en a paru successivement seize éditions, dont la dernière est de 1617, cent quatorze ans après la mort de l'auteur. Mais , pendant (p i e 3 a ré putnLio ri de X ic oie G il les se proion gea it ai nsi fort au delà du terme de sa vie* un grand mouvement littéraire, dirigé spécialement contre les écrits et les idées du moyen âge, s'accomplissait dans toute l'Europe. La renaissance des lettres, qui, pour l’ Italie , date du quinzième siècle, avait élevé dans ce pays une école de nouveaux historiens, dont les ouvrages, calqués sur ceux de l'antiquité, étaient tus avec enthousiasme par les savants et changeaient peu a peu le godL du public* Cette école, celle de Machiavel et de Guieciardin, avait pour caractère essentiel le soin de présenter les faits non plus isolés ou juxtaposés, comme ils le sont dans les chroniques, mais par groupes, d'après leur degré d'affinité dans la série des causes et des effets. On appelait ce nouveau genre d'histoire LMstoire politique, l'hisioïre a la manière des anciens; et comme , en fait de littérature, l'imitai ion sait rare ment s'arrêter, on empruntait aux écrivains grecs et romains, nonseulement leur méthode, mais leur style, et jusqu’à leurs harangues , qu’on intercalait à plaisir partout où se présentait le moindre prétexte , une ombre de délibération, soit dans les cours, soit aux armées. Personne n’était choqué du contraste de ces formes factices avec les institutions, les mœurs, ta politique des temps modernes , ni de l'étrange figure que Faisaient les rois, les ducs, les princes du seizième siècle sous le cosLume classique de consuls , de tribuns, d’orateurs de Rouie ou d'Athènes* Dans cha¬
que pays de L'Europe, les hommes éclairés , les esprits ardents aspiraient a revêtir ['histoire nationale de ces nouvelles formes , et à la débarrasser entièrement de sa vieille enveloppe du moyeu âge* Le premier écrivain français qui entrepriL cle ré* diger une histoire de France d'après la mélliodc cl les principes de l'école italienne, fut Bernard Girard, seigneur du Haillon, né à Bordeaux en 1337. Avant de se livrer à ee travail , dont il était extrêmement fier, rauteur, âgé de vingt-quatre ans, en avait publié le projet et une sorte d'esquisse, sous le titre de Promesse et Dessein de VI fis taire de France. En l'année 1376, 11 présenta au roi Henri 111 son premier volume in-folio, et lui récompensé par une pension et le litre d'historiographe, litre nouveau* qui remplaça dès lors celui de chroniqueur du foi. Le sentiment et l'orgueil d'une grande innovation celaient, d’une manière assez naïve, dans les passages suivants de la préface où du T I al 1 la n parle de lui-mème* «Je puis bien dire sans vmUerie que je iî suis le premier qui ait encore mis en lumière l'his- « taire entière de France en discours et fil continu « d’histoire ; car ce que nous avons ci-devant, tant n des histoires martini en nés et diony siennes , que if des Chroniques de Nicole Gilles , sont seulement u chroniques qui ne s'amusent pas a dire les causes u et les conseils des entreprises , ni les succès des « affaires, ains seulement l'événement et fin d’icenx « par les années, sans narration du discours, qui « est nécessaire et requis à l'iiistoire (2)*
Le premier historiographe de France, chef d'une sorte d'insurrection contre les chroniqueurs ses devanciers, témoigne pour eux un mépris qui ne fait grâce ni à Grégoire de Tours, qu’il confond avec Fredegher, Aimoin et le faux Himibald, ni à Villelîardouin, ni à Joinville, ni à Froissart lui-mème. Cette couleur locale et pittoresque qui nous les Ml aimer aujourd'hui, celte richesse de détails, ces dialogues si vrais et si naïfs dont ils entrecoupent leurs récits, tout cela ne parait au classique du Haillan qu'une friperie indigne de l’histoire. « Ils s'amusent, a dit-il, à décrire les dialogîsmes d’eux -mêmes avec « quelques autres , les dialogues d'un gentilhomme « a un autre gentilhomme, d'un capitaine a un sd- « dal, de celui-ci, de celui-là, les apparats des fes- « tins* leur ordre, leurs cérémonies , leurs confitu- « res, leurs sauces, les habillements des princes et « des seigneurs , le rang comme ils étaient assis . « leurs embrassements cl autres telles menues <4 choses et particularités, plaisantes à raconter en « commun devis, mais qui n’appartiennent en rien « à l’histoire, laquelle ne doit traiter qu'alfaircs « d'ÉLat, comme les conseils et les entreprises des
(1} Annales ci Chroniques de France, par Nicole Gilles.
(â) EM* générale des rois de France, préface aux lecléuu.
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« princes, el les causes, les effets et les évènements « d’icelles, et parmi cela mêler quelques belles $ett- *t tenees qui montre ut au lecteur le profit qti'il peut n tirer tic ce qu'il lit (1). h
Cette énergie de critique semblait promettre quelque chose ; mais du Haillan , comme presque tous ceux qui, apres îui, ont écrit notre histoire, avait plus fie volonté que de talent. Oès les premières pages, sa passion d'imiter les Italiens et de faire des harangues lui fait violer , de la manière la plus bizarre, la vérité historique, A propos de l'élection de Faramond, roi dont l'existence est à peine authentique, il suppose une assemblée d’État, où deux orateurs imaginaires , Charamond et Quadrek. dissertent Tuu après Falitre sur les avantages de la monarchie et sur ceux de l'aristocratie. C'est lorsqu'il s'agit de grandes affaires politiques et de négociations, que du Haillan se pique surtout de bien raconter et de bien juger. Il traite avec négligence les parties de l'histoire qui n’offrent point de grandes intrigues. En général, pour les premiers temps, il est d’une faiblesse extrême, cl fort au-dessous de l'érudition de beaucoup de ses contemporains. H attribue au roi Cio dion une prétendue loi des chevelures, par laquelle, dit notre historien, il fut ordonné' que <£ de la en avant nul ne pourrait porter « longue chevelure, qui ne fût du sang des rois (2)*s> Dans le portrait âè Charlemagne, probablement par complaisance pour les préjugés en crédit, du Haillan reproduit en partie les extravagances de Nicole Gilles, et les joint aussi bien qu'il peut aux détails fournis par Éginhard. Malgré son mépris pour les chroniqueurs, iï emprunte â celui de 1402 des phrases fort peu historiques , comme celle-ci : u 11 s'habillait à la française, et toujours portait une « épée ou poignard à ta garde d'or ou d'argent (5}.n Comme lui, dans l’énuméra lion des langues que parlait Karîe-ïe-Grand , il compte le français , m langue naturelle, le flamand et ('allemand. À ces absurdités j'en pourrais joindre beaucoup d'au Lres, qui prouvent qu’au fond notre histoire avait peu gagné à cesser d’être chronique.
Après du ïïaïïlnu vint Scipion Dupleix, qui, malgré des études estimables, fut peu goûLé à cause de son fanatisme catholique; puis Mézeray , dont le règne, au dût- septième et au dix-huitième siècles, Fut aussi long que l'avait été celui de Kieole Gilles au seizième. Mézeray, élève de du ïïaflhm, entreprît de le surpasser en intelligence des affaires. Comme lui, il inséra dans son récit des harangues délibératives, et se permit, pour leur faire une place, de supposer des assemblées ou des négociations imngî-
£1) UifiLgéüérale des rois de France, préface aux lot leurs,
(2) ïbid. p, 13.
naîres. La déposition de Ililderik înr, dont du Haillan n’avait tiré aucun parti, est saisie par Thisloricn du dix-septième siècle comme mi excellent texte pour un discours politique a la manière des anciens, Chjldéric, selon Mézeray , est un jeune prince oisif et voluptueux, qui écrase son peuple d'impôts et vit entouré de ministres de ses galanteries. Les $eî~ gneurs français, indignes contre lui, s'assemblent, et Pua d’eux prend la parole en ces termes :
« Seigneurs, le seul ressentiment que vous avez « des outrages queChïïdéric vous a faits, vous dit « assez le sujet de celle assemblée, devant laquelle « je n'aurais pas osé faire mes plaintes, si je n'aïoîs « oirf celles que vous et toute la France en avez faîa les au Ciel ; car à qui saurions-nous les adresser, u si celui qui les doit recevoir est celui même qui « les cause?,.. Puisque c'est de nous qu'il tient le « sceptre, il est bien raisonnable que, sans nous u violenter en notre personne , m en celle de nos « femmes , il nous considère comme ses sujets et « non comme ses esclaves. Nous ne sommes pas « tels, seigneurs français. Il y a trois cents ans et « plus que nos ancêtres combattent pour leur lice herté ; s'ils ont fait des rois, ç’a été pour la maîn- « tenir et non pas pour l'opprimer. A titre me ni, si « nous voulions des maîtres, les Romains nous * étaient bien plus doux que ce dernier; et nous « n'eussions jamais souffert d un etranger ce que « nous endurons d'un des nôtres. Voyez , tandis « que nous ne sommes pas du tout dans les fers, « si vous voulez renoncer au titre de Francs ; vous « avez de quoi démettre Cbîldëric, comme vous u avez eu de quoi l'établir. Ne permettez pas qu'il « se serre plus longtemps de noire bienfait à nous if- faire du mal... Que, s'il est question de réparer « la faute que j'ai faite quand je lui ai donné ma <e voix en son élection , me voilà prêt à révoquer « ma parole, je la révoque en effet , m'en dül-jl « coûter la vie, et me dégage du serment que je lui « ai prêté. Gomme il a changé de vie. je veux chaitk ger de résolution, et ne plus le reconnaître pour <t roi, puisque lui-même ne se reconnaît plus pour « tri, et qu'il dédaigne d'en faire les actions (S), h
Ce curieux morceau disparut avec plusieurs au très du même genre dans l'abrégé chronologique publié par i 'auteur , en Tannée 1668. Extrêmement faible d’érudition, niais écrit avec bon sens, d'uu style populaire et sans aucune affectation classique , cet abrégé fit en peu de temps oublier le grand ouvrage. C'est la véritable histoire de Mézeray connue et aimée du publie ; car l’autre u'eut pas plus de deux éditions. L'abrégé en eut jusqu'à seize, dont la dernière
(3) Histoire généra te des roi a de France, p. SCO.
(d) Mézcraq Histoire de France, 1. 1, p. 21 et 22.
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parut en 1755, année de la publication de ITïïâtoîre de France de Velly,
La popularité de Mézeray s^était maintenue en face de l'ouvrage exact, mais terne et peu Franc du père Daniel, L'abbé Velly porta ks premières atteintes à ce crédit si bien établi. Chose peu croyable pour quiconque n'a pas lu la préface de son Histoire, YHfy se croyait novateur. Il croyait appartenir, comme historien 7 a une école toute nouvelle, Fée oie philosophique; voici scs propres paroles; « JJ semble* en lisant quelques-uns de nos ïdsto- « riens, qu'ils aient moins envisagé l'ordre clirono- « logique des rois comme leur guide, que comme « F objet principal de leur travail. .Bornés a nous h apprendre les victoires ou les défaites du sauve- « rain , iis ne nous disent rien ou presque rien des « peuples qu'il a rendus heureux ou malheureux, u On ne trouve dans leurs écrits que de longues if descriptions de sièges eide batailles. Nulle men- « Lion des mœurs et de l'esprit de la nation. Elle y il est presque toujours sacrifiée à un seul homme... « C'est le défaut qu'on a tâché d'éviter dans celte « nouvelle Histoire de France, L'idée qu'on s'y proti pose est de donner, avec les annales des princes « qui. ont régné, celles de la nation qu'ils ont bien ou a mal gouvernée, de joindre aux noms des héros « qui ont reculé nos frontières, ceux des génies qui <i ont étendu nos lumières, en un mot d'entremêler « le récit de nos victoires et de nos conquêtes de « recherches curieuses sur nos mœurs, nos lois et « nos coutumes (1), h
Vous savez de quelle manière l'abbé Velly a tèmt cette grande promesse. Mais quelle que fût sa nullité comme historien, c'est une chose réelle qu'en insérant dans son récit, par une sorte de placage, des lambeaux de dissertations sur les mœurs et l'esprit des Français, il avait rencontré le goût du siècle, En effet, les narrations épiques, les portraits et les harangues avaient passé de mode ; cl ce qu’on demandait, en fait d'histoire, c'était du raisonnement, des conclusions, des résultats généraux, J, es écrivains ne lardèrent pas à faire abus de cetLe méthode, comme ils avaient abusé du style antique. Alors parurent, dans l'histoire, les longues réflexions insérées dans le texte, et les commentaires sous forme de notes , les appendices elles digressions sur ie gouvernement , les lois , les arts , les habillements, tes armes, etc. Au lieu d'une narration suivie, continue, se développant avec largeur et d'une manière progressive, on eut des récits courts, morcelés, tronqués, entrecoupés de remarques sérieuses ou satiriques; et l'histoire fut tlivi-
(1} Velly , Histoire de France 3 pages 10 et 11 de la préface.
sec, subdivisée, étiquetée par petits chapitres, comme un ouvrage didactique. C'est l'exemple que donna Voltaire, avec son originalité et sa verve de style accoutumée, exemple qui fut suivi d'une manière plus méthodique par les historiens anglais de la fin du dix-huitième siècle.
Ainsi, depuis l'invention de l'imprimerie jusqu'à nos jours, trois écoles historiques ont fleuri successivement : l'école populaire du moyen âge, Fécole classique ou italienne, et l'école philosophique, dont les chefs jouissent aujourd'hui d'une réputation européenne. De même qu'il y a deux cents ans l'on désirait pour la France des Guicciardin et des Davîta, on lui souhaite en ce moment des Robertson et des Hume. Esidï donc vrai que les livres de ces ailleurs présentent le type réel et définitif de l'histoire? Estil vrai que le modèle ou ils l'ont réduite soit aussi complètement satisfaisant pour nous que l'était pour ks anciens, par exemple, le plan des historiens de l'antiquité? Je ne le pense pas ; je crois, au contraire , que celte forme toute philosophique a les mêmes défauts pour l'histoire que la forme toute littéraire de l'avant-dernier siècle. Je crois que l'histoire ne doit I pas plus sc servir de dissertations hors d'œuvre , s pour peindre les différentes époques, que de portraits hors d'œuvre, pour représenter fidèlement les différents personnages. Les hommes et même les siècles passés doivent entrer eu scène dans le récit : ils doivent s'y montrer, en quelque sorte, tout vivants; et il ne faut pas que le lecteur ait besoin de tourner cent pages, pour apprendre après coup quel était leur véritable caractère. C'est une fausse méthode que celle qui tend à isoler les faits de ce qui constitue leur couleur et leur physionomie individuelles; et il n'est pas possible qu'un historien puisse d’abord bien raconter sans peindre, et ensuite bien peindre sans raconter. Ceux qui ont adopté cette manière d'écrire ont presque toujours i négligé le récit, qui est la partie essentielle de EMél Loire, pour les commentaires ultérieurs qui doivent donner la clef du récit. Le commentaire arrive et n’éclaircit rien, parce que le lecteur ne le rattache point à la narration dont l’écrivain l'a séparé. Dans cet état.. la composition manque entièrement d’unité; c'est la réunion incohérente de deux ouvrages, l'un d'histoire, l'autre de philosophie. Le premier n'est ordinairement qu'une simple réimpression de la moins mauvaise des histoires précédemment publiées ; c'est pour l'ouvrage philosophique que l'on réserve toute la vigueur de son talent, I /Histoire , d'Angleterre de Hume n’est au fond que celle de Rapin-Thoyras, à laquelle se trouvent joints, pour la première fois, plusieurs traités complets de politique , d’économie publique , de législation, d'archéologie , et une assez nombreuse collection de
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maximes, soit théoriques, soit usuelles. Toutes ces pièces de rapport seraient de la plus grande nouveauté, que r histoire elle-même n'en serait pas pl us neuve.
Maïs y a-t-il lieu de faire encore du neuf en ce genre? le fond de l'histoire n'est-ilpas trouvé depuis longtemps? Non, sans doute. On sait bien assigner a chaque événement sa date précise ; Fart de vérifier les dates est à peu près découvert ; mats cette découverte n'a pas été capable de bannir entièrement le faux de l'histoire. Il y a , eu fait d’histoire* plus d'un genre d'inexactitude ; et si le travail des ebronologistes nous garantit désormais de la fausseté matérielle, il faut un nouveau travail, un nouvel art, pour écarter également la fausseté de couleur et de caractère* Ne croyons pas qu'il ne reste plus qu'a porter des jugements moraux sur les personnages et les événements historiques : il s'agit de savoir si les hommes et les choses ont été réellement tels qu'on nous les représente ; si la physionomie qu'on leur prête leur appartient véritablement, et n'esl point transportée mal A propos du présent au passé, ou d'un degré récent du passé à un autre degré plus ancien. C'est là qu'est la difficulté et le travail; là sont les abîmes de lr histoire, abîmes inaperçus des écrivains superficiels, et comblés quelquefois, sans profit pour eux, par les travaux obscurs d’une érudition qu'ils dédaignent.
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Sur le caractère des Fraakg, des Burgondes et des Visrgolhs.
Je croîs le moment venu où le public va prendre plus de goût a l'histoire qu'à toute autre lecture sérieuse. Peut-être est-il dans l'ordre de la civilisa- Lion, cpTaprès un siècle qui a remué fortement les idées, il eu vienne un qui remue les Faits i peut-être sommes-nous las d'entendre médire du passé, comme d’une personne inconnue ; peut-être, enfin, n'est-ce qu'un goût littéraire* La lecture des romans de Walter Scott a tourné beaucoup d’imaginations vers ce moyen âge dont naguère on s'éloignait avec dédain; cl s'il s'opère de uns jours une révolution dans la manière de lire el d'écrire lliisloire, ces compositions, en apparence frivoles, y auront singulièrement contribué. C'est au sentiment de curiosité qu'elles ont inspiré à toutes les classes de lecteurs pour des siècles et des hommes décriés comme barbares, que des publications plus graves doivent un succès inespéré.
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Sans doute il esl impossible d'attribuer aux écrits de Walter Scott l’autorité d’ouvrages historiques; maïs o Ti ne peut refuser à leur auteur le mérite d'avoir mis, le premier, en scène les différentes races d'hommes dont la fusion graduelle a formé les grandes nations de l'Europe* Quel historien de l'Angleterre avait parlé de Saxons et de Normands, en racontant l'époque de Richard Cœur-de-Lion? Quel est celui qui, dans les rébellions de ÈÉcossc , eu 17lo et 17435, avait entrevu la moindre trace de l'inimitié nationale des montagnards enfants des Gaels, contre les Anglais fils des Saxons? Ces farts, et beaucoup d'autres d'une égale importance, étaient demeurés inaperçus ; tout ce qu'avait aplani le niveau de la civilisation avait passé sous le niveau des historiens modernes* L'un des événements les plus importants du moyen Age, un événement qui a changé de fond en comble l’état social de l'Angleterre, je veux dire la conquête de ce pays par les Normands , ne joue pas, dans l’histoire de Hume, un plus grand rûle que ne Je ferait une conquête achevée par uu prince de nos jours. Au lieu de s'empreindre delà forte couleur des anciennes invasions germaniques , la lutte du dernier roi anglo-saxon contre le duc de Normandie ne prend, dans son récit, d'autre caractère que celui d'une querelle ordinaire entre deux prétendants au trûne. Les conséquences de la victoire semblent se borner, pour la nation vaincue, à un simple changement de gouvernement ; et pourtant il ne s'agissait de rien moins que de l'asservissement el de la dépossession de tout un peuple par des étrangers* Le territoire, les richesses , les personnes mêmes des indigènes étaient un objet de saisie aussi bien que la royauté.
Ce défaut d'une histoire étrangère se retrouve complètement dans la nûtre , où l'invasion , la conquête , l'asservissement , la lutte prolongée des nations et des races, prennent, comme chez David Hume, une sorte de couleur administrative* Les véritables questions historiques y disparaissent sous un amas de questions frivoles ou absurdes, comme celle de savoir si Clovis était un mauvais roi, ou si sa jm* lilique était d'accord avec les intérêts de la France- Sous les noms de France et de Français, nous étouffons la vieille nation Ludesque, dont ces noms rappellent seuls l'existence , mais qui a jadis imprimé bien d'autres traces de son passage sur le soi que nous habitons*
Quand je dis nation , ne prenez pas ce mot à la lettre; car les Frank» n'étaient point un peuple , mais une confédération de peuplades anciennement distinctes, différant même d'origine, bien que toutes appartinssent à b race tudesqueou germanique. En effet, 1e8 unes se rattachaient à la branche occiden tale et sept en trio mile de cette grande race, à celle dont
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l’idiome originel a produit les dialectes et les pâlots du bas-allemand ; les autres étaient issues de la branche centrale , dont ridiome primitif , adouci et mi peu mélangé, est aujourd'hui langue littéraire. Formée, commet les ligues germaniques les plus anciennement connues, de tribus dominantes et de tribus vassales on sujettes, ïa ligue des Frauks, au moment où elle outra en lutte avec la puissance romaine, étendait son empire sur les eûtes de la mer du Nord , depuis rernbouehure de TEIbe jusqu’à celle du Rhin , et sur la rive droite de ce dernier fleuve à peu près jusqu’à l’endroit uu le Mein s’y jette. À l’est et au sud. Fa sso ci a lion franke confinait avec 1 es a sso c ia Lions ri v u les des Sa x ons e t d es A I a m a n s ( 1 } . Mais il est impossible de fixer la limite de leur territoire respectif. D'ailleurs, ces limites variaient souvent au gré des chances de Ja guerre ou de Fincdnstanee naturelle au Barbare 5 et des populations entières, soit de bon gré, soit par contrainte, passaient alternativement d’une confédération élans l’autre.
Les écrivains modernes s’accordent à donner au nom des Franke la signification à’ hommes libres; maïs aucun témoignage ancien, aucune preuve Urée desracinesde ridiome germanique ne les y autorisent, Cette opinion, née du défaut de critique, et propagée par la vanité nationale , tombe dès qu’on examine historiquement les différentes significations du nom dont le nôtre est dérivé , et qui , dans notre langue actuelle, exprime tant de qualités diverses. C’est depuis la conquête de la Gaule, et par suite de la haute position sociale acquise dans ce pays par les hommes de race franke, que leur vieille dénomination prit un sens correspondant à toutes les qualités que possédait ou prétendait posséder la noblesse du moyen âge, comme ïa liberté, la résolution, la loyauté, la véracité, etc. Au treizième siècle, le mot franc ex primait tout ensemble la richesse , le pouvoir et l’importance politique; on l’opposai L à chétif c’est-à-dire pauvre et de basse condition (2). Mais cette idée de supériorité , non plus que celle d? in dépendance , transportée de la langue française dans les autres langues de L’Europe, ira rien de commun avec la signification primitive du mot tuiles que.
Soit qu’on récrivit avec ou sans le n euphonique , frak ou frütikf comme le mot latin fcrox7 voulait dire fm\ intrépide , féroce (3), Von sait que la férocité ir était point regardée comme une tache dans le caractère îles guerriers germains ; et cette reniai1-
(J) Le nom tic Saxons . Safiscn , dérivé da leur arme nationale, .vgtiîfie long contenu, Ata-mnns veut dire entièrement hommes* Voyez dans le Catholique 7 numéro de janvier 1S28, une savante dissertation de XL le baron d’Ecluitein, sur les confédérations gcrmâfiittuea*
(2) be franc ne de chétif n’ot mercy ne pitié,
( Ancien vers sur Thibaut le Tricheur , comte de Chartres. )
que peut s’appliquer aux Franka d’une manière spéciale ; car il paraît que, dès la formation de leur ligue, affiliés au culte d’Odîn * ils partageaient b frénésie belliqueuse des sectateurs de celle religion. Dans son principe, leur confédération dérivait, non de TaffTanehissement d’un grand nombre de tribus, maïs de la prépondérance, et probablement de la tyrannie de quelques-unes. Il n’y avait donc pas lieu pour la communauté de se proclamer indépendante ; mais elle pouvait annoncer, et c’est ce qu’à mon avis elle se proposa en adoptant un nom collectif, qu’elle était une société de braves résolus à se montrer devant l’ennemi sans peur et sans miséricorde*
Les guerres des Franks contre les Romains, depuisle milieu du troisième siècle, ne furent point des guerres défensives. Dans ses entreprises militaires, la confédération avait un double but, celui de gagner du terrain aux dépens de l’empire, et celui de s’enrichir par le pillage des provinces limitrophes. Sa première conquête fut celle de la grande île du Rhin qu’on nommaitniedesBataves. Il est évident qu’elle nourrissait le projet de s’emparer de la rive gauche du fleuve, et de conquérir le uord de la Gaule. Animés, par de petits succès elpar les relations de leurs espions et de leurs coureurs, à ta poursuite de ce dessein gigantesque, les Franks suppléaient à ta faiblesse de leurs moyens d’attaque par une activité infatigable. Chaque année ils lançaient de l’autre côté du Rhin des bandes de jeunes fanatiques dont l’imagination s’était enflammée au récit des exploits <TÛdiu cl des plaisirs qui attendaient tes braves dans les salles du palais des morts. Peu de ces enfants perdus repassaient le fleuve, Souvent leurs incursions, qu’elles fussent avouées ou désavouées par les chefs de leurs tribus, étaient cruellement punies , et les légions romaines venaient mettre à feu et à sang la rive germanique du Rhin t mais , dès que le fleuve était gelé , les passages et l’agression recommençaient. S’il arrivait que les postes militaires fussent dégarnis par les mouvements de troupes qui avaient lieu d'une frontière de l’empire à l'autre, toute la confédération , chefs , hommes faits, jeunes gens, se levaient eu armes pour faire une trouée et détruire les forteresses qui protégeaient la rire romaine (4). C’est à l'aide de pareilles tentatives, bien des fois réitérées , que s’accomplit enfin , dans la dernière moitié du cinquième siècle , la conquête du nord de la Gaule par une portion de la ligue des Franks.
(3) Oïi trouve dans de très-aaelem glossaires f ranci d ferîtaie dicti, Frech , en allemand moderne, signifia /tardif téméraire ; vrang , en hollandais, veut dire âpre . rude,
iD „ Jflienumque, fera* AI aman c, Inhebas bornants ripis*..
(Sîdonil ApolNnnris cat mina. ;
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Parmi les tribus dont se composait la confédération franke, un certain nombre se trouvaient placées plus avantageusement que Jcs autres pour 11 nva si on du territoire gaulois* Ce taie ni les plus occidentales, celles qui habitaient les dunes voisines de Fëinbouchurc du Rhin* De ce cédé , la frontière romaine notait garantie par aucun obstacle naturel ; les forteresses étaient bien moins nombreuses que vers ic cours du Haut- R h in ; etlepays, coupé de marécages et de vastes forêts, offrait un terrain aussi peu propre aux manœuvres des troupes régulières qu'il était favorable aux courses aventureuses des bandes germaniques* C’est en effet près de l’embouchure du lUiïn que sa rive gauche fut pour ta première I fois envahie d’u ne manière durable, et que les incursions des Franks eurent un résultat fixe*celuî d’un j ■ établissement territorial , qui s'agrandit ensuite de proche en proche* Le nouveau rôle que jouèrent dès lors * comme conquérants territoriaux , les Franks de la contrée maritime, leur fit prendre un ascendant marqué sur le reste de la confédération* Soit par influence, soit par force, ils devinrent population dominante; et leur principale tribu* celle qui habitait * vers [es bouches de Fisse! , le territoire appelé Salilandf ou pays de Sale, devint ïa tète de | toutes les autres* Les Sali sites, ou Saliens, Furent regardés comme les plus nobles d'entre les Franks ; et ce fut dans une famille salîenne, celle des Mcroîüin&Sj ou enfants de Merowig, que la confédération pial ses rois, lorsqu’elle eut besoin d’en créer (i)* I ,e pre m i er de ces ro is * dont FJ i i stoir e cons ta te tobieoce par des faits positifs, est Cblodio ; car Faramoud , fils de Markomîr f quoique son nom soit bien germanique et son règne possible, ne figure pas dans les histoires les plus dignes de foi* CVst au nom de Chîodio que se rattachèrent, dans les temps postérieurs, tous les souvenirs de la conquête. On lui attribuait a la fois l'honneur dTèire entré le premier sur le territoire des Gaules et celui d'avoir porté jusqu au bord de la Somme la domina (ion des Franks* Ainsi Fan personnifiait en quelque sorte les victoires obtenues par une succession de chefs dont les noms demeuraient dans l'oubli, et Ton concentrait sur quelques années des progrès qui avaient dû être fort lents, et mêlés de beaucoup de traverses- Voici de quelle manière ces événements sont présentés par un historien rempli de fables, mais qui parait être l'écho fidèle des traditions populaires :
(1) Il est probable que le nom de Md'owings o a Mérovingiens est d’une daie a nié rie me à l'existence de Meroivig ou Mérorée , successeur de Clodion. Ce nom para il avoir apparient! à une ancienne Famille extrêmement nombreuse, n dont les membres étaient répandus sur tout le 1er n Loire des Franks salions. On ïreuve même dans les documents du
« Les éclaireurs revinrent et rapportèrent que tL la Gaule était la plus noble des régions, remplie u de toute espèce de biens , plantée de forêts d’arbres u fruitiers; que c'était une terre fertile, propre à ■; tout ce qui peut subvenir aux besoins des hommes. fT Animes par un tel récit , les Franks prennent les « armes et s'encouragent, et, pour se venger des te injures qu'ils avaient eu à souffrir des Romains, « ils aiguisent leurs épées et leurs coeurs; ilss'exu citent les uns les autres par des défis et des mo- « querîes à ne plus fuir devant les Romains, mais u a les exterminer* En ces jours-la les Romains h habitaient depuis le fleuve du Rhin jusqu'au fleuve <c de la Loire; et depuis le fleuve de la Loire jusque « vers F Espagne dominaient les Golbs; les flurgonl! des , qui étaient ariens comme eux , babitaieetde <f l'autre coté du Rhône* Le roi Chlodio ayant donc «. envoyé ses coureurs jusqu’à la ville de Cambray,
« lui-même passa bientôt après le Rhin avec une « grande armée* Entré dans la forêt Charbonnière,
« îï prit la cité de Tournay et delà s'avança jus-
qu’à Cambray* 11 y résida quelque temps et donna ü ordre que tous les Romains qui y furent trouvés « fussent misé mort par l'épée.- Gardant celte ville, a il s’avança plus loin et s'empara du pays jusqu'à « la rivière de Somme (â)*,* w
Ce qu'il y a de plus curieux dans ceüe narration, c’est qu’elle retrace d’une manière assez vive le caractère de barbarie empreint dans cette guerre, où les envahisseurs joignaient à l’ardeur du pillage la haine nationale et une sorte de haine religieuse* Tout ne se passa pas d'une manière si régulière ; et le terrain de la seconde province belgîquc fut plus d’une fois pris et repris avant de rester au pouvoir des Franks. Clodion lui-mème fut battu par les légions romaines et obligé de ramener ses troupes en désordre vers le Rhin ou au delà du Rhin* Le souvenir de ce combat nous a été conservé par un pocte latin du cinquième siècle (3), Les Franks étaient arrivés jusqu'à un bourg appelé lleleua , qu'on croit être la ville de Lens. ils avaient placé leur camp, fermé par des chariots, sur des collines près d'une petite rivière, et se gardaient négligemment à La manière des Barbares, lorsqu'ils furent surpris par les Romains sous les ordres d'Àéttus. Au moment de l'attaque ils étaient en fêtes et en danses pour le mariage d’un de leurs chefs* Ou entendait au loin le bruit de leurs chants, et Ton voyait la fumée du feu où cuisaient les viandes du
sixième siècle des passages uù il parait désigner la masse «filière des tribus saliemies*
(2) Gesla Francorum per Ror icône m; apud script* mum franc ic», u Hï, p* 4.
(5) Sidonii Àpoginaris carmin a j apurî script, rerum frrmeie-, i. h p, ses.
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banquet* Tout à coup les légions débouchèrent, en Ries serrées et au pas île course, par une e haussée étroite et un pont de bois qui traversait la rivière* Les Barbares curent à peine le temps Ue prendre leurs armes et de former leurs lignes* Enfoncés et obligés à la retraite, ils entassèrent pèle-mèle, sur leurs chariots, tous les apprêts de leur festin, des mets de toute espèce, de grandes marmites parées de guirlandes* Mais les voitures, avec ce qu’elles contenaient, dit le poète, et l'épousée elle-même, b fonde comme sa n ma ri , t ombèr eut entre les mains des vainqueurs (1).
La peinture que les écrivains du temps tracent des guerriers franks à cette époque, et jusque dans le sixième Siècle , a quelque chose de singulièrement sauvage* Ils relevaient et ra Hachaient sur le sommet du front leurs cheveux d’un blond roux , qui formaient une espèce d’aigrette et retombaient par derrière en queue de cheval. Leur visage était entièrement rasé, à ^exception de deux longues moustaches qui leur tombaient de chaque côté de la bouche* Iis portaient des habits de toile serrés au corps cl sur les membres, avec un large ceinturon , auquel pendait l’épée (2). Leur arme favorite était une hache à nu ou a deux tranchants , dont le fer était épais et acéré et le manche trèscourt* Us commençaient le combat en lançant de loin cette hache , soit au visage, soit contre le bouclier de renne mi* Rarement ils manquaient d'atteindre l’endroit précis où ils voulaient frapper.
Outre la hache, qui, de leur nom, Rappelait frankiake , ils avaient une arme de trait qui leur était particulière, et que* dans leur langue, ils nommaient hang y c’est-à-dire hameçon. C’était une pique de médiocre longueur et capable de servir également de près et de loin* La pointe, longue et forte, était armée de plusieurs barbes ou crochets Irandtanls et recourbés comme tics hameçons. Le bois était recouvert de lames de fer dans presque toute sa longueur* de manière à ne pouvoir être brisé ni entamé à coups d’épée. Lorsque le bang s’ était lie lié au travers d’un bouclier, les crocs dont
(1) * * * Fors rlpré code prüpmt|tïo,
Ba rbari t ns v es o n a li a t b y meii * scy l b i ci s que ebareïs Kubebût llavo similis nov a nupta marito.
Hosiïs terga dediu Ptaustris rulilàrè tiderës Barbavici va|ja Testa tori, convie laque passim Fercula, ea pli vasque dapea, cir roque ma dente,
Ferre coron, nos re dote n lia séria le betes*
( Ex Sidonii ApciJ maris carminé Y, apud script* rerum francia*, 1. 1, p. &02. J (2) Hic quoqne monsLradomaqrulîli i|uibusarcecerebn Ad front cm coma tracta jacel, n uda laque ce rvix Setanun per damna Gilet* «,*.*,
***** Ac vu I 11 bus utidique rasis ,
il était garni en rendant l’cx traction impossible, il restait suspendu, balayant la terre par son extrémité : alors le Frank qui l’avait jeté s’élancait, et, posant un pied sur le javelot, appuyait de tout le poids de son corps et forçait l’adversaire à baisser : le bras «là se dégarnir ainsi la tète et la poitrine (3), , Quelquefois le bang attaché au bout d’une corde servait en guise de harpon à amener tout ce qu’il atteignait* Pendant qu’un des Franks lançait le trait, son compagnon tenait la corde, puis tous deux joignaient leurs efforts, soit pour désarmer leur ennemi, soit pour l’attirer lui-même par sou vèLemeut ou son armure (4).
Les soldats franks conservaient encore celle physionomie et cette manière de combattre un demisiècle après la conquête, lorsque le roi Theodebert passa les Alpes et alla faire la guerre en Italie, La garde du roi avait seule des chevaux et portait des lances du modèle romain : le reste des troupes était à pied, et leur armure paraissait misérable. Ils n’a valent ni cuirasses, ni bottines garnies de fer ; un pelit nombre portait des casques; les autres combattaient nu-tête. Pour être moins incommodé de la chaleur , ils avaient quitté leur justaucorps de toile grossière et gardaient seulement des culottes d’étoffes ou de cuir, qui leur descendaient jusqu’au bas des jambes. Us n’avaient ni arc, ni , fronde, ni autres armes de traits, si ce n’est le hang et la frankîske. C’est dans cet étal qu’ils sc mesu- 1 rèrent avec peu de succès contre les troupes de T empereur Justinien (g),
Quant au caractère moral qui distinguait les Franks, à leur entrée eu Gaule , c’ëLait, comme je ! l'ai dit plus haut, celui de tous les croyants à la divinité d’OUin et aux joies sensuelles du Walhalla* Ils aimaient la guerre avec passion, comme le moyen de devenir riches dans ce monde, et, dans l’autre, convives des dieux* Les plus jeunes et les plus violents d’entre eux éprouvaient quelquefois dans k combat des accès d’extase frénétique* pendant lesquels ils paraissaient insensibles à la douleur et doués d’une puissance de vie tout à fait exLraonii-
Pro barbâ tenues perarautnr pectine cristte.
( Ex Sidori* Àpollinar. carat* V, apud script, flfrrum f ranci c., t. 1. p, 803. }
(3] Ex Agalbiæ hitkniA de Francis , lîl>. Il; apud script. Ferma fraude*, OU et GG.
{A) înserlum triplici ^estabal fune trideotem,
Quem pûsL Letga quîdem slanles sociî lenuerum. Concitiumqué fuît, dùm cuapis mtssa sederal In dypco, cWSCLi pari ter traxiss^ studcreiit*
[De priniâ expeditione A U ilic, régis Himnorum, in Galbas, ac de rébus (jeslis Wallharii , Aquitaxtorum princlpis, vers 980*)
(5) Ex Apalbîa1 historié de Francis, lih, IJ ; apud script mum fraude*, 1*11, P* Go*
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uaire. Ils restaient debout et comba Liaient encore, atteints de plusieurs blessures, dont la moindre eût suffi pour terrasser d’autres hommes (J), Une con- I pite* exécutée par de pareilles gens dut être sanglante et accompagnée de miaules gratuites : malheureusement les détails manquent pour en marquer les circonstance® eL les progrès. Celte pauvreté de documents est dur en partie à la convention des Franks au catholicisme : conversion populaire dans toute la Gaule, et qui elfaca la trace du sang versé par les nouveaux orthodoxes. Leur nom fut rayé des légendes destinées à maudire la mémoire des meurtriers des serviteurs de Dieu ; cl tes martyrs qu’ÈU avaient faits dans leur invasion, furent attribués à d'autres peuplés, comme les Huns ou les Vandales : mais quelques traits épars. rapprochés par fa critique et complétés par l'imagination, peuvent mettre en évidence ce qu'ont voilé soit la flatterie, soit la sympathie religieuse.
La conquête des provinces méridionales et orientales de la Gaule, par les Visigôths et les Rurgondes, fut loin d'être aussi violente que celle du nord par les Franks, Étrangers h la religion que les Scandinaves propageaient autour d’eux, ces peuples a vaient émigré par nécessité, avec femmes et enfants, sur le territoire romain. C'était par des négociations réitérées, plutôt que par la force des armes, qu'ils avaient obtenu leurs nouvelles demeures, A leur entrée en Gaule , ils étaient chrétiens comme les Gaulois, quoique de la secte arienne, et se montraient en général tolérants, surtouilesBurgondes. ïî paraît que cette bonhomie, qui est l'un des caractères actuels de la race germanique, se montra de bonne heure chez ce peuple. Avant leur établissement à l'ouest du Jura, presque tous les Burgondes étaient gens de métiers, ouvriers en charpente ou en menuiserie. Ils gagnaient leur vie à ce travail dans les intervalles de paix , et étaient ainsi étrangers a ce double orgueil du guerrier et du propriétaire oisif, qui nourrissait l'insolence des autres conquérants barbares (â).
Impatronisés sur les domaines des propriétaires
(IJ ÏQVictî per» tant, saimoque superstint
Jaro propè pûst animara . .
(Ex Aiiolimam Sklomï carminé V, ver». 353; apurt script, rerum fraude,, t. J, pag. 805.)
La langue des Scandinaves avail un mot particulier pour daigner {es guerriers sujets à «eue extase : ou tes appelait Berserkars ( Voyez PHÎSlûire des expéditions maritimes des Normands, par M. Depping. tom. T. p. 40.)
{9} Quippè omnes ferè supl fubri lignai ii , et ex liâcaHe mereedem capienles, aemeüpsosal uni. [Ils Sucra Us lih. VII, tJp.30; apud script, rerum Francic. , 1. 1, p. COL)
[5] Liée y fele , laie , laize f dans lef anciennes langues lîti toniques , signifiait petit et dernier. Les Germa lus don*
I naknt ce nom aux gens de la classe inférieure , qui , chez
gaulois, ayant reçu ou pris à titre d'hospitalité les deux tiers des terres et le tiers des esclaves, ce qui probablement équivalait a la moitié du tout , ils se faisaient scrupule tic rien usurper au delà, ïls ne regardaient point le Romain comme leur colon , comme leur lite, selon l'expression germanique (5). niais comme leur égal eu droits dans l'enceinte de ce qui lui restait. Ils éprouvaient même devant les riches sénateurs , leurs copropriétaires . une sorte d'embarras de parvenus. Cantonnés militairement dans une grande maison, pouvant y jouer le rôle de maîtres , ils faisaient ce qu'ils voyaient Faire aux clients romains dé leur noble hôte, et se réunissaient de grand malin pour aller le saluer par les noms de père ou d ' oncle ^ titre de respect fort usité alors dans F idiome des Germains, Ensuite, en nettoyant leurs armes ou en graissant leur longue chevelure , ils chantaient a tue-tête leurs chansons nationales, et, avec une bonne humeur naïve, demandaient aux Romains comment lis trouvaient cela (4).
La loi des Burgondes , impartiale entre les vainqueurs et les vaincus, interdisait aux premiers î'abus de la force. Elle offrait même à cet égard des précautions qu'on pourrait appeler délicates. Par exemple, elle défendait aux Barbares de s'immiscer, sous aucun prétexte, dans les procès entre Romains. L'un de ses articles mérite d'être cité textuellement :
« Quiconque aura dénié le couvert et le feu à un « étranger en voyage, sera puni d'une amende de * trois sous... Si le voyageur vient à là maison d'un « Riirgonde et y demande l'hospitalité, et que celui- « ci indique la maison d'un Romain , et que cela à puisse être prouvé, il payera trois sous d'amende, « et trois sous pour dédommagement â celui dont « il aura montré la maison (S), n
A pari quelque peu de fanatisme arien , les Vîsïgoths, maîtres de tout le pays situé entre le Rhône, la Loire et les deux mers, joignaient à un égal esprit de justice plus d'intelligence et dégoût pour 3a civilisation. De longues promenades militaires à travers la Grèce et Htalie avaient inspiré a leurs chefs l'ambition de surpasser, ou tout au moins de conli-
oux, étaient colons ou fermier» attachée à la glèbe. C’était, selon toute probabilité, \t$ reste» d'anciens peuples vaincu».
(4) Laudanlem tetrlco suhiiuïù vu Itu
Qu ml BurguncUo cantal ©seule ut us;
Inlfundeus atitin comam butyro*
On cm non ut vetulnî» paLrïa purent cm , Nuirîctsque virmn, die net orto.
Toi Lantique petit nt sinuil gigantes.
(Ex Àpoltinatis Sidonl! carmins XII ; épùd script, rerum Fraude., t. [, p. 8ÎL)
(5) Lçx Burgtmdtomim , lit . XXII , XXXYIU et LVj apud script, rerum francic,, I. IV, p, 306.
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nuer , dans leurs établissements , l'administration romaine. Le successeur du fameux A la ri k, ÀtaUlf , qui transporta sa nation d’I taire dans la province narbonn&ise, exprimait d'une manière naïve et forte ses sentiments à reL égard. « Je me souviens, dit un « écrivain du cinquième siècle, d’avoir entendu à « Bethléem le bienheureux Jérôme raconter qnll m avait vu un certain habitant de Narbonne , élevé « a de liantes fonctions sous l'empereur Théodose,
« et d ailleurs religieux, sage et grave, qui avait joui a dans sa ville natale de la familiarité d’ÀLatdf. il « répétait souvent que le roi des Goths, homme de a grand cœur et de grand esprit, avait coutume de k dire que son ambition la plus ardente avait d’a- « bord été d’anéantir le nom romain , èt de faire,
« de toute retendue des terres romaines, un nouvel n empire appelé Gothique ; de sorte que, pour par- « 1er vulgairement , tout ce qui était rmnanie deti vînt gothie , et qu’AtaiïIF jouât te même rôle it qu’au trefois César-Àugusle j maïs, qu’après s'être « assure par ^expérience que ïes Goths étaient inu capables d’obéissance aux lois, à cause de leur « barbarie indiscipîmable , jugeant qu'il ne fallait « point toucher aux lois sans lesquelles la républi- « que cesserait d'être république, il avait pris le « parti de chercher la gloire en consacrant les Forces « des Goths à rétablir dans son intégrité, à augmenh ter même la puissance du nom romain, afin qu'au » moins la postérité le regardât comme le restauif' rateur de l'empire , qu’il ne pouvait transporter. « Dans cette vue, il s’abstenait de la guerre et « cherchait soigneusement la paix (])... n
Ces idées élevées de gouvernement par les lois, cet amour de la civilisation , dont l'empire romain était alors l'unique modèle, furent conservés, mais avec plus d’indépendance, par les successeurs d'Àtaülf. Leur cour de Toulouse, centre de la politique de louL l'Occident, intermédiaire entre la cour impériale et les royaumes germaniques, égalait en politesse et surpassait peut-être en dignité celle de Constantinople. C’étaient les Gaulois de distinction qui entouraient le roi des Vi&igoths , quand il ne marchait pas en guerre ; car alors les Germains reprenaient le dessus. Le roi Eurik avait pour conseiller et pour secrétaire l'un des rhéteurs les plus estimés dans ce temps, et se plaisait à voir les dépêches, écrites sous son nom, admirées jusqu Vu Italie pour la pureté et les grâces du style (2). Ce roi, l'avant-dernier de ceux de la même race qui
(1) Ex îib. VU Pàüïi OroaLi, cap. 45 j apud script, rmrni fraude,, 1. 1, p. SOS.
(2) Sepone jvanxlîMùm conclamaUssîmas dcclamalto- Tics, quas orï$ regii vice confie i a ? quibus ipse res inclylus... por promoiæ ItmïLem sortis , ni populos au b armis, sic frænai arma sub leglbu*. ( Ex ApolUnaris Sidonii , îih. VIH ,
régnèrent en Gaule, inspirait aux esprits les pins éclairés et les plus délicats une vénération véritable, non celle crainte servile qu’extilaicn t les rois franks, j ou cette admiration fanatique dont ils furent l’objet après leur conversion à la foi orthodoxe. Voici des vers confidentiels écrits par le plus grand poète du cinquième siècle, Sidomus Apollinarïs r exîié de T Auvergne, son pays, par le roi des Visi goths, comme suspect de regretter l’empire, et qui était venu à Bordeaux solliciter la fin de son exil* Ce petit morceau, malgré sa tournure classique, rend d’ütïc manière assc^ vive l’impression qu’avait faîte sur l'exilé la vue des gens de toute race que l’intérêt de leur pairie respective rassemblait auprès du roi des Goths*
vc J'ai presque vu deux fois la lune achever son « cours, et irai obtenu qu'une seule audience :• le u maître de ces lieux trouve peu de loisirs pour moi; et car l’uni vers entier demande aussi réponse et l’afc*
« tend avec soumission. Ici, nous voyons le Saxon « aux yeux bleus, intrépide sur les flots, mal à Taise « sur la terre. Ici, le vieux Stcamhrc, tondu après n une défaite, laisse croître de nouveau ses cheveux.
« Ici, se promène niérule aux joues verdâtres,
« presque de la teinte de l'Océan, dont il habite les <t derniers golfes. Ici , le Rurgonde , hauL de sept « pieds, fléchit le genou et implore la paix. Ici. k l'Ostrogoth réclame le patronage qui fait sa force u et à l’aide duquel il fait trembler les Huns, humble « d'un côté, fier de l'autre. Ici, toi-même, à Romain, u tu viens .prier pour ta vie ; et quand le Nord me*
« nace de quelques troubles, tu sollicites ïe bras ; « d'Eurtk contre les hordes de la Scythie; tu det< mandes à la puissante Garonne de protéger le « Tibre affaibli (3). »
Si , de ce tableau ou de celui de la cour du roi gotli Theodorik il , tracé en prose par le mèise écrivain (4), on passe aux récits originaux du règne de Clovis , il semblé que l’on s'enfonce dans les forêts de la Germanie : et cependant, parmi Ica roiî franks de la première race, Clovis est l’homme pois tique. C’est lui qui , dans la vue de fonder un empire, mit sous ses pieds le culte des dieux du boni, et s'assoe» aux évêques orthodoxes pour la destruction des deux royaumes ariens. Maïs, instrument plutôt que moteur de celte ligue, malgré soq amitié pour les prélats, malgré l’emploi qu’il fib ; dans ccs diverses négociations, de Romains, sut- ! quels la tradition attribuait une finesse à tont^
Epîslôla ad Leone m Eurici conciliamim; apud script, renia francie., l, T, p* 800.)
(o) Est Apollinarïs Sidomî Iib. YiU, ûpist. lX;apud seripl rerum francîc,, i. 1, p. 800.
(4) Ex Apollinarià Sidoail, Iib* Vllï, opist. IX, p. 78».
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(■preuve (î), il resta sous Finfitïence des mœurs el des idées de sou peuple. L'impulsion donnée à ces moeurs par l'habitude de la vie barbare et une religion sanguinaire, ne fui point arrêtée par In conversion des Franks nu christianisme. 1 /évêque de Reims eut beau dire à ses néophytes : « Sicambre t« adouci, courbe la tête, adore ce que tu as brûlé,» Finccndïe et le pîllagre n'épaulèrent pas les élises, dans les expéditions entreprises vers la Saône et m midi de ta Loire*
It ne faut pas d’ailleurs s’imaginer que cette fameuse conversion ail été soudaine et complète. D’abord il y eut scission politique entre les partisans du nouveau culte et ceux de Fancien ■ îa plupart de ces derniers quittèrent le royaume de Chlodowig pour se retirer au delà de la Somme dans celui de Raghen aller, dont la ville principale était Cambrai (2). De plus, il resta auprès du roi beaucoup de gens qui gardèrent leur croyance, sans renoncer à leurrasselage. Les légendes attestent que non-seulement le premier roi chrétien, niais encore scs successeurs, furent souvent obligés de s’asseoir a table avec des païens obstinés, et qu’il y eu avait un grand nombre parmi les Franks de la plus hante classe. Voici, à ce propos : deux anecdotes qui n’ont été racontées par aucun historien moderne, et qui cependant méritaient de l’être : car il ne faut pas que la crainte de paraître dupe des miracles du moyen Age fasse négliger des détails de mœurs, sans lesquels l'histoire est vague et presque inintelligible .
« En retournant vers Paris, où il avait résolu de 1: fixer sa résidence, le roi Chlodowig passa par Or* « léans. oiï il s’arrêta quelques jours avec une par- « tie de son armée. Pendant son séjour dans celte « ville, l’évêque de Poitiers ÂdelphÎNs lui amena un « abbé nommé F ri do lin , qu’on regardait comme « saînl , et que le roi souhaitait beaucoup de eon- « naître. Les deux voyageurs arrivèrent au quartier » des Franks, le solitaire a pied et l'évèque à choit val, comme it convenait. Le roi vint lui- me me au « devant d’eux , entouré de beaucoup de inonde,
« leur fit un accueil respectueux et amical ; et, après « s’être entretenu familièrement quelques heures « avec eux, it ordonna qu’on servit un grand repas.
« Pendant le dîner, le roi se fit apporter un vase de » jaspe , transparent comme du verre , décoré d or « et de pierres précieuses ; l’ayant rempli et vidé ,
« il le passa à l’abbé, qui le prit, quoiqu’il s’en fût
(1) Voyez . dans les Gestes des rois franks , ouvra (je du septième siècle, composé en partie sur des traditions popuia ires . le détail des ambassades ü’Aurélien auprès du roi Gondebald , et de Paie mu a auprès du roi Alarik. ( Script, remua franeic,, L II, p. 548 et 4G3. }
(2) IttulU de Fraücorum çxerûilu necdiidi ad fidem conversï, cnm re^is parente, Kaganario, ultra Suronam fluvium
« excusé , disant qu’il ne buvait pas de vin; mais « au moment où Fridolm prenait ta coupe , il « la laissa échapper par accident . et le vase tomba « sur la table, puis de la table à terre, où if se « brisa en quatre. Un des ëehansons ramassa les « morceaux, et les plaça devant le roi, qui parais- « sait chagrin , moins a cause de la perle du vase , « que pour le mauvais effet que cet accident pourü Fait avoir sur les assistants , parmi lesquels bcau- « coup étaient encore païens. Toutefois il reprit sou « air gai, cl dit à l’abbé: « Seigneur, c’est pour u Famour de toi que j’ai perdu ce vase; car s’il AU « tombé de mes mains, il ne se serait pas brise, it Vois donc ce que Dieu voudra faire pour toi en « faveur de son saint nom , afin que ceux d’entre « nous qui sont encore adonnés à l'idolâtrie ne dtf- « ferent plus de croire au Dieu tout-puissant. »
« Alors Fridoîin prit les quatre morceaux du vase, h les réunit, et les tenant serrés dans scs mains, la « tète inclinée vers la table, il se miL à prier Dieu en « pleurant et en poussant de profonds soupirs.
*f Quand sa prière fu t achevée, i I rendit le vase au roi .
11 qui le trouva parfaitement restauré, n’y pouvant h reconnaître aucune trace de brisure. Ce miracle (t ravît les chrétiens, mais plus encore les infidèles,
« qui se trouvaient là en grand nombre. Au même « moment le roi et lotit 3e monde se levant de table « et rendant grâces à Dieu , tous ceux des assistants tt qui partageaient encore les erreurs du paganisme,
« confessèrent leur foi en la Sainte Trinité, et re- « curent de la main de Févèque les eaux du bap- « Lême(3),»
«Apres la mort du roi Chlodowig, sou fils, Chlo- « 1er s’étant établi dans la ville de Soissons, il arriva k qu’un certain Frank, nommé florin, l’in vit a à un « banquet, conviant aussi parmi les courtisans de u sa suite le vénérable Yédaste (saint Vaast) , évêque «i d'Arras. Le saint homme accepta cette invitation « dans Je seul but de donner quelque enseignement « salutaire à la foule des conviés , et de profiter de « l’autorité du roi pour les attirer au saint baptême.
« Étant donc entré dans la maison, il aperçut un « grand nombre de tonneaux rangés par ordre, tous « remplis de bière. Ayant demandé ce que c’élah « que ces tonneaux, il lui fut répondu que les uns « étaient destinés aux chrétiens, tandis que les « autres avaient été consacrés suivant les rites des « gentils, à l’usage de ceux des conviés qui profes-
ahquaodiii degeruni, ( Fa vilâS. Retuiipi , apud tcfïpt. rerom fomcic., t. lit, p, 577.)
(3) (jualîs laus â candis hoc YÎdenühus, non soliim à chrtaüanis, sed eüam ab ipsis payants (quorum magna cohoi's snîhï a a eral) Ueo persil veretur, non est neeesse i» ■ qUÉïidum. { Ex vitâSancli rriilolim T apud script, rçrum francic., L TU, |>. 0S8J
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« saient le culte des idoles. Ayant reçu celte expliu cation, le vénérable Védaste se mit à bénir chacun ce des vases indistinctement au nom du Christ et par it le signe de la croix. Au moment où il fit sa béné- « diction sur les tonneaux consacrés à la manière u des païens, tout à coup les cercles et les liens se k brisèrent, donnant passage a la liqueur dont le <i pavé fut inondé. Cet événement ne Fut pas inutile « au salut de ceux qui étaient présents ; car un grand u no m bre Fu r en t a m enés pa r 1 à à de n t a nd e r la g r âçe u du saint baptême, et à se soumettre au joug de « la religion (1). n
Si vous parcourez les documents relatifs à Flnsloire du sixième et du sepLième siècle T vous y trouverez une foule de traits qui prouvent que le paganisme durait toujours parmi tes Franks , quoiqu’il s'é teignit par degrés, L’historien byzantin Procope raconte avec horreur qu’en l'année <559 les soldats de Theodebert , roi des Franks orientaux, à leur entrée en Halle, où ils marchaient contre les Golhs, tuèrent des femmes et des enfants de eette nation, et jetèrent leurs cadavres dans le Pô, connue prémices de la guerre qui s'ouvrait (2). Un siècle après, sur les bords de la Somme et même sur ceux de l’Aisne , le paganisme régnait encore dans les campagnes, séjour favori de la population frauke. Ce idétait pas sans de grands dangers que les évêques des villes du Nord Faisaient leurs visites pastorales ; et il fallait tout le zèle d'un martyr pour oser prêcher la foi du Christ à Tournai, à Cour irai , à Garni et le long des rives de la Meuse ou de 1 Escaut (a). Eu l’année G36, un prêtre irlandais perdit la vie dans celle mission périlleuse ; et vers la même époque, d’autres personnages que l’église vénère les Romains Lupus et Amandus {saint Loup et saint Arnaud), les Franks Odomer cl Rertcwinj saint Orner et saint Berlin} y gagnèrent leur renom de sainteté (4).
Lorsque les nobles efforts du clergé chrétien
(i) Qufié causa mollis qui aderant profuit ad saluicm. Nam mulli ex hoc ad gratis m baptismi confugerimL , ac s anche religtoiii colla submiserunL (Ex vîtàS. Vedasü, apud script, rerum francic., L tïl, p, 572 et 373.)
(9) Ex Procopu liislonis , Mb. H, de Beîto Golhleo , cap. XXV; apud script, rerum Franck, , t, 11 ♦ p- 57, — Jl ajoute la réflexion suivante ; Nàm Hà ctmsUam surU isii barba ri , ut multos priscæ guperatilioms h tus observe tu , tnimarm hosthis ali a que imjüa sacrificia divine tionibus adhlbcnles. (Ibtd.)
(3J Ex vilâ S. Eligii , apud script, rerum francic., t. lit , p. 557. — Ibid. , p. 533. — Âudivit payum esse quemdam præLer ILuenta Scaldi fluvh, cui voçahuium est Landavum , cojus locî habita to res intquilas diaboli lia irrelivit, ut rolicio Dco , faua vd idola adoraient, Propier FerociUlpm enim gentis Ml lus t omnes sacerdoles à prædjcatione 6c suhtraxerant, et nemo audebat verbum aunün tiare Domlnî. (Ex
H& S. Amaurîl, ibid,, p.53ô.)
(4) Fleury, Hîst. Ecclésiastique, L VU I, p. 900,202 et 425.
eurent déni ciné les pratiques féroces et les superstitions apportées au nord de la Gaule par la nation conquérante , il resta dans les mœurs de cette race d’hommes un fond de rudesse sauvage qui se montrait, en paix comme en guerre, soit dans les actions, soit dans les paroles. Cet accent de barbarie, si frappant dans les récits de Grégoire de Tours, parait d’une manière aussi naïve dans les doenmen ts officiels du temps des dentiers Mérovingiens* Je prends pour exemple le plus important de tous, la loi des Franks sa liens ou loi satique > dont la rédaction en langue I latine appartient au règne de Dagobert. Le prologue I 1 * * 4 dont elle est précédée , ouvrage de quelque clerc d’origine franke, montre à nu tout ce qu’il y avait , de violent, de rude, d’in forme, si Ion peut s’exprF I mer ainsi, dans l’esprit des hommes de cette nal ion \ qui s’étaient adonnés aux lettres. Les première? [ lignes de ce prologue semblent être la traduction j littérale d'une ancienne chanson germanique ;
La nation des Franks. illustre, ayant Dieu pour « fondateur (5), forte sous les armes, ferme dans ( « les traités de paix, profonde en conseil ; noble et it saine de corps, d’une blancheur et d’une beauté « singulière, hardie, agile et radeau combat, iku puis peu convertie à la foi catholique, libre il'hë- j u reste ; lorsqu’elle était encore sous une croyance Et barbare, avec l'inspiration de Dieu, recherchant u la clef de la science ; selon la nature de ses quau blés, désirant la justice, gardant ta piété ; la loi «t saliffue fut dictée par les chefs de cette nation, , ■I qui en ce temps commanda ieut chez elle.
iî On choisit, entre plusieurs . quatre hommes, k savoir : le Gast de Wïse, le Gast de Rode, le Gast « de Sale, et le Gast de Winde, dans les lieux a^
« pelés canton de Wïse, canton de Sale, canton de u Rode et canton de Wiude (6). Ces hommes se u réunir en l dans trois Mâls (7) , discutèrent avec « soin toutes les causes de procès, traitèrent dé
(3) Auctorc Deo condlta. Celle idée paraît étrangère à ta reUGÎoo chrétienne, qui Raccorde à aucune nation, sitf n'est au peuple juif, l'honneur d'avoir eu des relations spéciales avec la divinité. Peul-être , pour être exact et malflc* la contradiction apparente , devra IG on traduire ayant m Dieu pour fondateur*
(0) Gast , dans les dialectes actuels do la langue germanique, signifie hâte, il parait que, Mans l'ancienne laupfl, il servait à exprimer la dignité patriarcale des chef* W tribu ou de canton. On trouve encore dans la provint* d'Over-Tssel „ antique demeure des Saüeus , un canton nommé Salland f et un autre appelé Twente 7 peut-être | plus correctement VWente , ce qui répond au Tf 'indâdt la loi saltquc. Le canton de IVhe lirait probablemenl sp nom de sa sKuation occidentale . et celui de Bade rapp^|c l'aucieii nom ite Plie des Balaves.
(7) Ui per très mallos convenientes.,, Mâf } dans faa- | ci en ne langue te u tonique , voulait dire signe , parole , «G par extension, conseil, assemblée.
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n chacune en particulier, et décrétèrent leur juge* u meut en la manière qui suit. Puis lorsque, avec H laide de Dieu , Chlodowig le chevelu , le beau , k l'illustre roi des Frauks, eut reçu , le premier, le u baptême catholique, tout cc qui dans ce pacte était « jugé peu convenable fut amendé avec clarté par k les illustres rois Chlûddwig, Ilîldeberl et Chloter; « et ainsi fui dressé le décret suivant.
« Vive le Christ, qui aime les Franks ; qu’il garde n leur royaume, et remplisse leurs chefs de la hi- « mière de sa grâce; qu'il protège t’armée; qu’il h leur accorde des signes qui attestent leur foi, les « joies de la paix et la MtciLc ; que le Seigneur ic Christ Jésus dirige dans les voies de la piété les ic règnes de ceux qui gouvernent; car celle nation « est celle qui, petite en nombre* mais brave et forte, u secoua de sa tête le dur joug des Romains, et qui, « après avoir reconnu la sainteté du baptême, orna u somptueusement d’or eL de pierres précieuses les « corps des saints martyrs, que les Romains avaient ii brûlés par le feu, massacrés, mutilés par le fer , « ou fait déchirer par les bûtes (1). »
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Sur réiyl des Gaulois après la conquête.
u Si quelque homme libre a tué un Frank, ou un Barbare, ou un homme vivant sous la loi salique, « il sera jugé coupable au taux de deux cents sous, u — Si un Romain possesseur , c’est-à-dire ayant « des lnens en propre dans te canton ou ii habite, a u clé lue, celui qui sera convaincu de 1 -avoir tué « sera jugé coupable à cent sous (2). »
it Celui qui aura lue uu Frank ou un Barbare, h dans la trusts (service de confiance) du roi, sera u jugé coupable à six cents sous. — SI un Romain, si convive du roi , a éLé tué, la composition sera de u trois cents sous (3). »
« Si quelqu’un, ayant rassemblé une troupe, » attaque dans sa maison un homme libre (Frank u ou Barbare), el l’y Lue, il sera juge coupable à six « cenls sous.— Mais si un LiLe ou un Romain a été « Lué par un semblable attroupement, il ne sera u payé que lu moitié de cette composition (4). » u Si quelque Romain charge de liens un Frank,
(1) Legss salicaî prologus , apud script, reruto Iran etc- , l. IV, p. 122.
(2) Ux sMïea , Ut. XUV , S 1 et 15 ; aputl script, rerum Francis., t.IV,p. 147, D'après la valeur du soi d'or {sotidufo le taux de ces iliffêrenles compositions s’élevait , pour la première, à 3,000 fr., et pour Tau ire a 1,500 Fr.
» sans motif légitime ,il sera jugé coupable à trente u sous. — Mais si un Frank lie un Romain pareil- « îement sans motif, il sera jugé coupable a quinze e< sous (5) «
« Si un Romain dépouille un Frank , il sera jugé u coupai de à soixante-deux sous. — Si un Frank <t dépouille un Romain, il sera jugé coupable à « trente sous (6). »
Voilà comment la loi salique répond à la question tant débattue , de la différence originelle de condition entre les F railles et les Gaulois. Tout ce que fournissent à cet égard les documents législatifs, c’est que le werghetd, ou prix de Pho?n7tte^ était , dans tous les cas, pour le Barbare, double de ce qu'il était pour le Romain. Le Romain libre el propriétaire était assimilé au lite, Germain de la dernière condition, cultivateur forcé des domaines de la classe guerrière, et probablement issu d’une race anciennement subjuguée par la race teuton ique. Je doute que ce Lie solution , bien qu’elle soit inattaquable , vous satisfasse pleinement, et vous paraisse contenir tout le secret de l’ordre social établi en Gaule par la conquête des Franks. Le texte des lois est une lettre morte ; et c’esL la vie de l’époque dans sa variété, avec ses nuances toujours rebelles aux classifications légales , qu’il est curieux et utile d’observer. Or, rien ne facilite mieux, sous ce rapport „ F intelligence du passé , que la recherche el la comparaison de ce que l’état actuel du monde peut offrir d’analogue ou d’approchant.
Rappelez-vous la Grèce sous l’empire des Turks , rassemblez dans votre esprit ce que vous avez lu ou entendu raconter des ILcttus ctdes Phun ci ri oies, de la masse du peuple grec et de celte minorité que les Turks anoblissaient en lui conférant des emplois: ou je me trompe fort 5 ou , après avoir contemplé ce tableau d’oppression brutale > de terreur universelle, d’efforts constants pour sortir, à tout prix el par toutes les voies, de ta classe commune des vaincus , quelque chose de vivant et de réel vous apparaîtra sous les simples mots de Romain possesseur, Romain tributaire, Romain convive du roi. Vous comprendrez combien de formes diverses pouvait revêtir la servitude galloromaine sous la domination des Barbares, il y a plus , malgré la distance des temps et les différences de race et déposition, non-seulement la destinée physique des vaincus dans Fan rien ne Gaule et dans la Grèce moderne, maïs leur attitude morale,
(3) Lex salica, lit. XLIV, § 4 el 0. (9,000 fr. el 4,500 fr J
(A) Ibid. , lit. XLV , $ 1 et 3- (9.000 fr. et 4,500 Fr. )
[5} Ibid., lit. XXXV. S 5 el 4. (459 Fr. el 225 fr.
(0) Les salica ex MS. codtce regiu , à Joanne Schittcru , lit. XV; a^u d script, rer uin Francic.,t. IV , p. 188, (030 fr. et 430 fr.)
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présentent de frappantes analogies. Ou retrouve dans les récits de Grégoire de Tours non-seulement les souffrances journalières des pauvres Ratas , vexés, pillés, déportes à plaisir , mais FüSlueicux esprit d’intrigue du noble voué au service des conquérants , cette immoralité du Phauarïote ,si effrénée qu'on la prendrait pour une sorte de désespoir.
« Aux approches du mois de septembre (1584) , il « arriva au roi Hilperik une grande ambassade des « Golhs (chargée d'emmener sa fille II igonthe, pro- « mise au roi Rekkared ). De retour à Paris , le roi « ordonna qu'au prit un grand nombre de familles
dans les maisons qui appartenaient au fisc , et ■< quTon les mit dans des chariots. Beaucoup pleu- « raient et ne voulaient point s’en aller ; il les fit « retenir en prison afin de les contraindre plus « facilement à partir avec sa fille. On rapporte que, U dans l'amertume de cette douleur et de crainte « d'être arrachés à leurs parents, plusieurs s’ùtèrent « la vie au moyen d’un lacet. Le fils était séparé de « son père , et la mère de sa fille; ils partaient eu <e sanglotant et en prononçant de grandes matédic- ^ lions : tant de personnes étaient en larmes dans « Paris * que cela pouvait se comparer à la désolaet lion de l'Égypte* Beaucoup de gens des meilleures »t familles, contraints à partir de force , firent leur « testament, donnèrent leurs biens aux églises , et « demandèrent qu’au moment où la fiancée entre- « rait en Espagne , on ouvrît ccs testaments , « comme si déjà eux-mêmes eussent été mis en » terrent)... »
« Le roi Gonthrainn ayant obtenu , comme ses «.Jrères, une partie du royaume, destitua Agricola « de la dignité de palriee, et la donna à Celsus, « homme d’une grande taille, fort des épaules, « robuste des bras, haut en paroles, prompt a * répondre, habile dans la pratique des lois. Cet « homme fut dès lors saisi d’une si grande avidité h de s’enrichir , que souvent il enlevait les biens il des églises pour les réunir à son domaine. On « raconte qu’un jour , entendant lire, dans l%Iis£, « cette leçon du prophète Isa7e , dans laquelle il dit : il Malheur à ceux qui joignent maison à maison, et ajoutent champ a champ jusqu’à ce que la terre ii leur manque! il cria: C'est bien insolent de n chanter ici, malheur à moi et à mes fils {£).,. »
« Ëonius, qui avait le surnom de Muni moins,
(1) Grqjorïî TuioneniU ïltslûr. Fraucorum , lib. Vf s cap. XLV ; apud script, rerum frsncic,, t. II, p. 200.
(S) Ibul., lih. IV,cap. XX IV; apud script, rerum francic., L U, p, 314, tâb anuo 564.
(3) A4 renovantJam adionem,.. Des modèles dit protocole usité pour les brevets du due , de comte et de patrite, sous les rois do la première racé, $e trouvent parmi les formules connues sou s îe Dom de Formules de Markulf. Yoycx le Recueil île* historien! delà France et des l»juiC3,L.lV,p.47h
« reçut le patricial élu rot Gonlhramn : je crois « qu’il sera hou de dire ici quelque chose sur « F origine de sa fortune». Il naquit dans la ville ■t d'Auxerre , et son père était Pé&ntus. Ce Péonius u gouvernait la ville en qualité de comte. Voulant h faire renouveler le brevet de son office , il envoya it au roi son fils avec des présents (3). Celui-ci donna « Forgent en son propre nom , brigua le comté , et « supplanta son père qu’il avait mission de servir, is C’est de là que , s'élevant par degrés, il pan inlàla « plus haute des dignités (4)... i»
*s La dixième année du règne de Theodcrik , à i! l'instigation de Brunchilde, et par l'ordre de « Theoderik, ï’roladhis fut créé Majeur ( maire ) de ii la maison royale. Il était d'une extrême finesse ci « dTune grande habileté ; mais il exerça contre beauu coup de gens de cruelles iniquités; accordant ü trop aux droits du fisc , et s'efforçant, par toutes « sortes d'artifices, de le remplir et de s’enrichir n lui-même du bien d'autrui. Tout ce qu’il voyait t< d’hommes de naissance noble, il travaillait à les n abaisser, afin qu’il ne se trouvât personne capable « de s'emparer de la place qu’il occupait (a)... .»
Je pourrais multiplier les citations de détail; j’aime mieux prendre un long morceau d’histoire , qui se présente à peu près tout fait , et dans lequel figureront successivement un noble Gaulois mtriguaut pour le service des Barbares , des fils de grande famille vendus comme esclaves, et tout un pays dévasté par des exécutions militaires.
Caïus Sollms Apollmaris Sidonins 3 sénateur arvernien, gendre de l’empereur Àvitus et le plus grand écrivain de son temps , fut , en Gaule , le dernier représentant du patriotisme romain, Lorsqu'il l’année 475 l’Auvergne cul été cédée aux Golhs par l'empereur Julius Nepos, Sidonius fut- exilé du pays; et tant qu’il vécut , il conserva un profond dégoïH pour le gouvernement des Barbares. Son fils, du même nom que lui, s’accommoda mieux aux circonstances : il s'attacha aux Visigoths , et en 1507 combattit pour eux contre les Franks, à la fameuse journée de Vouglé (b). Les Franks, vainqueurs, occupèrent bientOL l'Auvergne , et alors Areadius, pelit-fils de Sulonius Apoïlînam , mettant dans un égal oubli la patrie gothique et la patrie romaine, ue songea qu’à profiter de son nom, de son habileté, cl des biens qui lui restaient, pour faire une grande
(4) Gregorii Turonem , Hiator, Franeorum , fil). IV t cap. XLII i apud script, rerum franc! c. ,t. 11, psg. 224. atib anuo 571.
(ïï) Frcdegarlj cbronicon, cap. XXVII ; apiui script» rer. fraude., t. Il , p. 422, aub anno ÜOo.
(G) Maximum ibl mue Atmnûnim populus , qui ciuu Apotliuare vénérai , cl pïimi qui eratH ex scuaiuribun cun* titorunt. (Grcgorii Turoo. Hisior. Franconim , lib* II , rap» XXXVII; a pu J jçripL rerum Iraudc», t. 11. p. 103.)
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fortune sous le patronage îles nouveaux maîtres. Chlodowig lflr venait de mourir, et , dans le partage de ses complûtes enffté ses quatre fils, FAuvergne était échue à Theoderik, roi des Franks orientaux, qui Favait conquise en personne J I paraît qucl’hëritier du nom des Apollinaire# réussit mal auprès de ce roi et fut mieux accueilli de son frère ilildebert, qui, maître de tout le Berry, ambitionnait la possession de FAu vergue*
Arcadius rFeuipas de peine à flatter les espérances du roi Barbare, à lu i persuader que les habitants de FArvermele désiraient vivement pour seigneur, au lieu de son frère Theoderik. Peut-être y avait -il au fond de cela quelque chose de vrai ; au milieu des souffrances dont le gouvernement de la conquête accablait les indigènes, Pïdce de changer de maître pouvait s’otfrir à leur esprit comme une perspective de soulagement. Quoi qu’il en soit, eu Fan née tî3Ü, lorsque le roi Theoderik était occupé au delà du Rhin, dans une guerre contre les Thuringieus, le bruit de sa mort , répandu en Auvergne, y fut reçu avec une grande joie. Arcadius sc hâta d’envoyer à Paris, résidence du roi Ilildebert, des messagers qui Finv itèrent à venir prendre possession du pays* llib debert assembla son armée et partit aussitôt. Il arriva au pied de la hauteur sur laquelle était bâtie la cité des Arvernes, aujourd'hui Clermont, par un temps débrouillard très-épais; en montant la colline, le roi disait d'un tou de contentement : « Je voudrais «t bien reconnaître par mes yeux cette Limagoe « d’Auvergne que Fon dit si agréable*»» Mais il avait beau regarder, il ne pouvait rien découvrir an delà de quelques centaines de pas (1).
Parvenu au pied des murs de la ville, liildebcrt, contre son attente et malgré les promesses d1 2 Area dkis, trouva les portes fermées; U paraît que les habitants avaient craint de se compromettre, si la mort de Theoderik était un faux bruit , ou qu’ils cherchaient dans tous les 4cas à se délivrer de 3a présence des Franks. Le roi fut obligé d’arrêter ses troupes, et de camper jusqu’à la nuit, ne sachant s’il devait forcer le passage ou retourner sur ses pas. Son ami le lira d’incertitude en brisant, avec l’aide de ses clients , la serrure d'une des portes de la ville par laquelle les Frauks entrèrent (2). La capitale prise, le reste du pays ne tarda pas à se soumettre nu roi Hildebcrt, mais de celte soumission vague dont se contentaient les rois de la première race et qui consistait à promettre fidélité et à livrer quelques otages*
(1) Grcgorii Tnron. Kist, Frsnctirum , Ub. lit, cap. IX apuil script. reniai tranric., I. Il, p. 10 L
(2) ïnrisA Arcadius scrà unitis porto? , eum civitati mliomïsiù (Ibid,}
Pendant que ces arrangements se frisaient, Fon apprit que Theoderik était revenu vainqueur de la guerre contre les Thuringiens. A cette nouvelle, llîïdebert, commes’il eût craint d’ètre pris sur le fait ou de voir scs possessions attaquées , partit eu grande hâte et se rendit à Paris, laissant une faible garnison dans la capitale de l'Auvergne . Deux ans se passèrent, durant lesquels le roi des Frauks orientaux ne fil aucune tentative pour reprendre les villes qui avaient cessé de le reconnaître pour seigneur* Le pays était nominalement soumis au roi Hildebcrt, mais gouverné sous son nom par des indigènes, par la faction iFAreadius. qui jouit probablement alors des honneurs dont l'acquisition était le but de ses intrigues* Mais Forage qu’il avait imprudemment amassé sur son pays ne tarda pas à éclater ; et cet orage fut terrible*
Le royaume des B«r gond es, rendu tributaire par Chlodowig, avait continué, après sa mort, d’exciter l'ambition des rois frauks. Lue première expédition, entreprise eu üi25 , par les rois Ilildebert , Chlodomil* et Cbloler, fuL d’abord heureuse : mais bientôt les Burgondes reprirent l'avantage ; Cblodomir fut tué dans un combat, et les Frauks évacuèrent le pays. Neuf ans après celte défaite, en l'année , l'ambition des rois se réveilla , excitée , à ce qu’il parait, par la haine nationale des Franks contre les conquérants des bords du Rhône. Une seconde invasion fut résolue entre Cbloler et Ilildebert : ils firent inviter leur frère Theoderik à se joindre à eux, lui promettant de tout partager en commun. Dans son message, Le roi Ilildebert ne disait rien de FoecupaÜon de FAuvergne ; Theoderik n’m parla pas non pïus , et s’excusa simplement île prendre part à la guerre entreprise par scs deux frères, ne laissant rien voir de son mécontentement, ni de ses projets. Les deux rois partirent ; et , dès que la nouvelle de leur entrée sur le territoire des Rurg ondes fut connue des Franks orientaux , ils commencèrent à murmurer eonLre leur roi , de ce qu’il les privait des immenses profiLs que promettait cette guerre. Ils se rassemblèrent en tumulte autour de la demeure royale, et dirent à Theoderik : « Si lu « ne veux pas aller en Burgondie avec les frères , k nous te quittons et les suivons au lieu de Loi (3),n
Le roi sachant que la cause de la révolta était le regret de n’avoir point part an butin qui allait se faire, ne s’en émut pas, eL dit aux Franks ; « Suivez- « moi vers la elle des Âr ventes , et je vous ferai » entrer dans un pays où vous prendrez de For et
(3j a Si cttm rétribua luis inüurguodîam ire dus pus cri s, et lu rclinquimus, tt illos salins | e e j pncoplamus. 3> (Greg. T mon, Hsst. Franc. # lib. lit , cap, \ï j apml script, rerum Franck., t. IL p, 191 ♦)
it de Tardent autant que vous en pourrez désirer* t< où vous enlèverez des troupeaux , des esclaves , h des vêtements en abondance : seule tuent ne suivez « pas ceux-là (1), i» Celle proposition eut un plein succès , et les Franks promirent de Faire en tout point la volonté du roi Thëoderik. Pour mieux s'assurer de leur Foi * il leur répéta encore qu'il serait permis à chacun d'emporter avec lui tout ce qu'il pourrait* et de faire esclave qui il voudrait parmi les gens du pays. L'armée* tonte joyeuse , courut aux armes; et, pendant que les Franks occidentaux passaient ta Satine , les Franks orientaux partirent de^ Metz, résidence de leur roi, pour Je long voyage qui devait les conduire en Auvergne.
Des que les soldats du roiThcoderik eurent mis le pied sur les riches plaines de la Basse- Au vergue, ils commencèrent à ravager et à détruire * sans épargner ni les églises, nî les autres lieux saints (2). Les arbres à fruits étaient coupes et les maisons dépouillées de Fond en comble. Ceux des habitants que leur âge et leur force rendaient propres à titre vendus comme esclaves* attachés deux à deux par le cou 3 suivaient à pied les charioLs de bagages* où leurs meubles étaient amoncelés. Les Franks mirent le siège devant Clermont * dont la population, voyant du haut de ses murs le pillage et l'incendie des campagnes, résista aussi longtemps qu’elle pût. J/évêque de la ville* Quintîanus. partageait les Fatigues eL soutenait le courage des citoyens* « Fendant « toute la durée du siège, dit un ancien auteur, ou h le vit de nuit faire le tour des murailles, chantant * îles psaumes et implorant par le jeûne et les « veilles raide et la protection du Seigneur (S), »
Malgré leurs prières et leurs efforts, les habitants de Clermont ne purent tenir longtemps contre une armée nombreuse et animée par la soif du pillage : la ville fut prise et saccagée. Le roi dans sa colère voulait en raser les murailles ; maïs les hommes qu'il chargea de l'exécution de cet ordre furent arrêtés par des terreurs religieuses, seule garantie qu'eussent les indigènes de la Gaule contre la furie des Barbares, Sur les remparts de Clermont s'élevaient de distance en distance un grand nombre d 'églises et de chapelles qu'il était impossible d’épargner en
(i) %t Ail Arvci noB , inqirti, me «qui mini , et ego vos init iluc-am in lialriam . ulfl aurum et argentum aceipïaüa ,
» quantum vestra potost deslderare cupidïtafi , de qui u pecora, de quà mancipia , de qui vcatlmenta in abundantidam absumalisj lanliim hos ne sequamini, » (Greg. Tu* rou,,p* 101.)
(B) Arvernia i ogresses , monasteria et ccdesias solo tenus, ut jam praatïbavimua, coæquans..,(Ex vitâ S. Aualremoult 3 Arvernomm epheopi , apud script, icrum francic, , t, NI* p. 407.)
(S} En vit! S. Ouintiant s episcopi arvt-r menait, anctore Gregorio Turoneott , în Vilis Pairum , cap. IV ;
démolïssaut les murs, La vue de ces édifices effraya les chefs des Franks, qui reculèrent devant un sacrilège commis de sang-froid et sans profit. Vm d'eux, nommé Hilpiug* vint dire à Theoderik :
« Écoute, glorieux roi, les conseils de ma petitesse: ' « les murailles de celle ville sont très-fortes , elles « sont flanquées de redoutables défenses; je veux u parler des basiliques des saints qui en garnissent « le pourtour ; et en outre l'évêque de ce lieu passe ■ t pour grand devant le Seigneur. N'exécute pas « cc que lu médites : ne détruis pas la ville et ne h maltraite pas l'évêque (4). La nuit suivante, le j roi eut dans son sommeil une attaque de somnambulisme, îi se leva de son lit, et, courant sans savoir où, fut arrêté par ses gardes, qui l'exhortèrent à se munir du signe de la croix. 11 ne fallut pas moins que cet accident pour le disposer à la clémence : il I épargna la ville et interdit même le pillage dans un rayon de huit mille pas ; mais lorsque celte défense fut prononcée, il ne restait plus rien à piller.
Maître de la capitale de l' Ar vernie , Theoderik attaqua Tun après l'autre tous les lieux fortifiés , où les gens du pays s'étaient renfermés avec ce qu’ils avaient de plus précieux, IL brûla le château de T i- ! gernum, aujourd'hui Ttern, où se trouvait une église construite en buis, qui fut consumée par l'incendie (ii).À Lo vola utr u m (V olorr e), où les Franks entrèrent par la trahison d'un esclave, ils mirent en pièces au pied de Faute! un prêtre nommé IVo- | cutus (6). La ville de Brivate (Brtoudc) fut saccagée, i et la basilique de Saint- Julien dévastée, malgré phi- i sieurs miracles, dont le bruit détermina Theoderik à faire rendre une partie du butin et à punir quelques-uns des soldats qui avaient violé le sanctuaire, t À Iciodorum (Issoire) , un monastère célèbre fut j réduit en solitude, selon l'expression des contemporains (7). Le château de MëroÜacum (Merltac) résista longtemps : c'était un lieu naturellement fort, | entouré de rochers à pic, et renfermant dans ses j murs plusieurs sources dont Beau s’échappait co i ruisseau par l'une des portes* Les Franks désespé' raient de prendre cette place, lorsque le hasardât tomber entre leurs mains cinquante hommes de la garnison, qui étaient sortis pour fourrager. Us les
apud acriptorcs reram fraaticaràm , tome tu , page 408.
(4) Es vilâ S. Quiüliaai, ut «upià.
(5) Ex Gregom TmoncosU Gloria martyrum , libJ; apud script, rerum fraude,, L JJ, p, 4G5.
(0; IToeulus presfoyter, irruptb tovoïautreosts castrima* iis, ali mgmlhpLilmâ liostibus anlc ipsum ecdcstæ aHai^ gladiomm icUbus in frtisU discerpLua est. ( Ex vil J S. Qulntiaoi , ut suprà. — Gregorfi Turou, ÜbL, traire..
Lib. Jtl, cap, LL)
(7) leiodureuse ailiil cœnobium , et oum pmfiuâ gloifJ spoliavu , et ad solitudiuein mkgit. {Ex ActU S, AufiUcnw iiii, ut suprà,)
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amenèrent aux pieds des remparts , les mains liées derrière le dos. et tirent signe qtftm les mettra il à mort sur l’heure si te château n’était rendu. La pitié pour des compatriotes et des parents détermina les défenseurs de Merliac à ouvrir leurs portes et à payer rançon (1).
C’est avec des paroles touchantes que les historiens de l’époque décrivent la désolation de l'Auvergne : * Tout ce qu’il y avait d’hommes illustres « par leur rang ou leurs richesses se trouvaient a réduits ou pain de i’aumdnc, obligés d’aller hors « du pays mendier ou vivre de salaire. Rien ne fut « laisse aux habitants , si ce n’est la terre que tes « Barbares ne pouvaient emporter (2). » Apres la réduction de toutes les places for Les* et la distribution du butin, de longues files de chariots eî de prisonniers escortées par les soldats frauks , prirent ta route du Nord* Des gens de tout état , clercs et laïques, étaient ainsi emmenés à la suite des bagages ; et Ton remarqua î L surtoutun grand nombre d’enfants et de jeunes gens des deux sexes, que les Frauks mettaient à l’enchère dans tous les lieux ou ils passaient (3).
La plupart de ces captifs suivirent l'armée jusqu’aux bords de la Moselle et du Rhin. Beaucoup de prêtres et de clercs, emmenés comme les autres, furent repartis entre les églises de ce pays; car le roi , qui venait d’incendier les basiliques et les monastères de Y Auvergne, voulait que chez lui le service divin se fit de la manière la plus convenable. Parmi ces clercs déportés, se trouvait un nommé Gallus, d’une famille sénatoriale. 11 fut attaché de force à la chapelle royale, et convertit beaucoup de païens parmi les Frauks des bords du Rhin (4). Un autre fils de sénateur, nommé Fidolus , n’alla pas plus loin que la ville de Troyes ç£). Là, un saint abbé, nommé Àvenltn, averti, disent les légendaires, par une révélation d’en haut, et probablement touché de la figure et de la résignation du jeune esclave, paya aux Barbares tout ce qu’ils demandaient pour sa rançon et le prit dans son couvent. Ayant ainsi embrassé la vie monastique, Eidolus s’y distingua tellement qu’il fut mis au nombre des
[T) Grcgorii Turoncnsî» llist. Franc, , li b. Itl , cap. XUI ; apud script, rerum Fraocic,, t. Il, p, 102.
(2) Ex vltâ S, F] doit , apud script. rerum francîc. , t. Ht , p. 407. — Ut nèque minoribus natu , neqtte majorlbns, quidqùjhn proprii rclïrtimi ait , prœler terrain sol a ni qnnm barbon seenm ferre non poLerant. (Ex Chromco Yjroduncnsi ïïugonis, abhat. Flaviuiac ; apud «ript. rerum fraude, , lom. Ut. p. 557,
(Sj Pueros quoique atque ad oie scoutes venuaLiorls formas, sciliaquc vtiUïbtts puellaa exercilus adventitius. vînctîa ptat lerga manibns, sccum ducens per di versa loca pretio accepte dietrahcbaL (Ex vità 5. Fidoïi, ut snprà.)
(4j LVgi^j le vénère sous le nom de S. Gai. (YTiLa. S-GaUl,
sainLs (G). Ce sont des Vies de Saints qui ont fourni la plupart des détails qui pré cède ni. Les bornâtes qui tes composèrent, il y a treize siècles , dans le seul but d’exalter les vertus religieuses, ne se doutaient pas qu’un jour leurs pieuses légendes seraient les seuls documents capables de constater, aux yeux de fa science. Mal du momie romain, tourmenté et désolé par ses conquérants.
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suit f. ue la raicBiumTE*
Mission d* Arcadius. — Aventure» d'Àttale. (533-554.!
Le petît-fils de Sidtpius Apollinaris n’avait pas attendu à Clermont l'arrivée du roi Theotlerik, Au bruit de la marche des Frauks, il avait quitté la ville en grande hâte et «fêlait réfugié à Bourges, sur les terres de son patron Hiidebert. Obligé, par crainte des habitants, à tenir sa fuite secrète, Arcadius partit seul, abandonnant à la merci des événements Pla- Cîdiua sa mère, et Alcyma, sœur de son père : toutes deux, après FüccupaÜon du pays, furent dépouillées de leurs biens et condamnées à l’exil (7). Depuis lors Arcadius devint l’agent de confiance de Hiidebert. Instrument passif des Volontés du roi barbare, il les exécutait sans discussion et sans scrupule, l/une de ses ambassades eut pour résultat un crime fameux clans notre histoire, mais dont le récit, vague et mal détaillé chez les écrivains modernes, a besoin, si Ton peut parler ainsi, d’être restitué d’après les textes; c’est le meurtre des enfants de Cldodomtr,
Depuis la mort de ce roi, qui avait péri dans une guerre contre les Burgondes, son héritage était demeuré vacant et paraissait réservé à ses trois fils. Théorie wald, Gonther et Chlodoald. La reine Chloihilde, leur aïeule, tes Faisait élever auprès d’elle, et attendait que l’tm d’entre eux parvint âTége d’homme pour le présenter aux Frank s du royaume de Chlodomir, cl le faire élever sur un boucher, suivant fa
cpiscopi , au clore Gregorio Tu ronéos] , lu Vins patiutn* cap. VI, apud script, rerum bande., t. 111, P* 40Ü.J
(5} Le titre de sénateur, d'abord rÉservê exclusivement â ceux des Gaulois qui avaient entrée au sénat de Rome , était devenu dans l'usage un litre commun de noblesse » Les premiers de chaque ville , les chefs des grandes familles 5 surtout depuis la chute de l'empire, prenaient et recevaient le nom de sénateur. Le mot archonte a su ht on Grèce des Vicissitudes analogues: ras, en grec moderne, signifie
un noble j un grand propriétaire,
(6) Ex Vitâ S. Fidoii. uUuprà,
(7) Placidina ver h mater ejrs , et Alchima soror patri» ejus t comprchçosæ . apud Cndurcum urbem rebus ablalis
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coutume nationale. Cblothilde. qui avait aimé autrefois Chlodomir plus que scs autres fils, conservait pour ces en Parus l'affection la plus tendre, ne les qui Liant jamais et les menant avec elle dans les voyages qu'elle faisait. Un jour qu’elle étaiL venue à Paris pour y demeurer quelque temps, Iltldebcrt, voyant ses neveux en sa puissance, envoya secrètement à Chlolher, qui résidait à Soissons. un message conçu en ces termes : « Notre mère garde « auprès d’elle les enfants île noire frère et Veut « qu’ils aient son royaume; viens donc promple- « ment à Paris, afin que nous prenions ensemble « conseil sur ce qu'il faut faire d’eux; savoir s’ils «t auront les cheveux coupés pour être comme le « reste du peuple, ou si nous les tuerons, et parta- « gérons entre nous le royaume de noire frère (1), »
Ghlolher ne se fit pas attendre , et vint trouver llildehert dans l’ancien palais romain qu’il habitait sur la ri ve méridionale de la Seine* Des agents affidés répandirent dans la ville que le but de l'entrevue des deux rois était de mettre les trois enfants en possession de l’héritage de leur père. Après avoir conféré en semh le et pris leur parti, les rois députèrent vers Cblothilde un messager chargé de dire en leur nom ees paroles : « Euvoie-nous les enfants pour « que nous les élevions à la royauté, ^ La reine, ne se cloutant point qu’il y eût là-dessous quelque artifice, fut toute joyeuse ; et après avoir donné aux trois enfants à boire et à manger, elle les fit partir en leur disant : « Je croirai n’avoir pas perdu mon <r fils, si je vous vois régner à sa place, » Theode- WâM, Gonther et Chlodoald, le premier âgé de dix ans, et les deux autres, plus jeunes que lui, arrivèrent au palais de leur onde , accompagnés de leurs gouverneurs qu’on appelait alors nourriciers, et de quelques esclaves. Ils furent aussitôt saisis et enlevés aux gens de leur suite qu’on enferma séparément (2),
Alors le roi Hildcbcrt, appelant son confident Arcadius . lui dit d’aller trouver la reine afin d’apprendre d’elle ce qu’on devait faire des enfants : et pour joindre à cette demande l’éloquence des signes, que les Barbares aimaient à employer, il lui ordonna de prendre avec lui une paire de ciseaux et une épée. Le Romain obéit; et dès qu’il fut en présence de la veuve de Êhïodowig, il lui présenta les ciseaux et Tépée nue , en disant : « Très-glorieuse reine , “ nosseigneurs tes fils te font demander conseil sur
exsilio cûndemnatæ simt, ( Gregoriî Tnron. Hiat. Franc. , lib, Hf, cap. XII; apud acript. rcrnm francic-, t. II, p, 1Q2.)
(1) Ulrùra incisa cœsaric ut rcliqua plebs habcunlui^an cenè , fils iuterfeetb , regnum germant noslri inter nosmelipsoA actpialitatc lia bit il Ci vidât ur. ( Gregoni T atone nsi a ïhsi. Franc., lii)JII,cap, XVI11; apud script, remm fraude., iW.Kp) Ibid.
« ce qu’on doit faire de ces enfants : veux-tu qu’ils « vivent, la chevelure coupée, ou veux-tu qu’ils » soient égorgés? » Stupéfaite de ees paroles et de l’envoi qui donnait au message quelque chose de plus sinistre, Cblothilde hors d’elle-mème, sans trop savoir ce qu’elle disait, répondit : « Si l’on ne « veut pas qu’ils deviennent rois, j’aime mieux les « voir morts que tondus, » L’ambassadeur intelligent, se retira aussitôt, sans attendre d’autres paroles, et porta cette réponse aux deux rois , leur disant : « Vous avez l’aveu de la reine pour achever l’œuvre u commencée (ô) .»
Les deux rois entrèrent dans le lieu où les enfants étaient gardés, et aussitôt Chlolher, saisissant l’abé par ie bras, le jeta par terre et lui enfonça un couteau sous faisselle. Aux cris de douleur qu’il jetait , son frère Gonther courut à Hildcbcrt, et s’attachant à lui de toutes ses forces ; «Mon père, dit-il, moa n bon père , viens à mon secours : fais que je ne « sois pas tué comme mon frère. » En dépit de ses résolutions, le roi Hildcbcrt fut ému, les larmes lui vinrent aux yeux ; il dit à son complice : « Mon cher « frère, je t’en prie, accorde-moi la vie de cet « enfant : je te donnerai tout ce que lu voudras; H je te demande seulement de ne pas le tuer.» lais Chlolher , saisi d’une espèce de rage à In vue du sang, accabla son frère d’injures: « Repousse-lc « loin de toi, cria-t-il, ou tu vas mourir à sa place: « c’est toi qui m’as mis dans cette affaire, et voilà it que Lu manques de parole (4)! >* Hildcbcrt eut peur : il se débarrassa de l’enfant ? et le poussa vers Chlolher, qui l’atteignit d’un coup de couteau cuire les côtes. H paraît qu’au moment où $e terminait celle horrible scène , des seigneurs franfcs , suivis d’une troupe de braves, forcèrent les portes, et, sans tenir compte, comme il arrivait souvent, de ce que diraient ou feraient les rois, enlevèrent le pies jeune des enfants, Chlodoahl, et le mirent eu sûreté hors du palais {£)* Les nourriciers et les esclaves qui n’excilaient pas le même intérêt , furent tous mis à mort, de crainte que l’envie ne leur prit de se dévouer pour venger leurs jeunes mai 1res. Après ces meurtres , le roi Chlolher , sans paraître aucunement troublé, monta à cheval et s’en alla vers Boissons : Rildebert sorLil aussi de Paris et se relira dans un de ses domaines voisin de la ville*
Soit par prudence , soit par une sorte de justice barbare * les deux meurtriers appelèrent leur frère
(3) Fa vente regmâ, opua eoepUim perfidie. (Greg. Turon-» p. i960
{A) Tu. inquit, es ïnceslatoi' hujus cznjsæ, et tain veloclurr iic fldc résilia. ( GregtiriuÊ Turonensîs apud scFipt. reru m franeic., I. il, p. 107.)
(B) Terüwn verù f.hiodovaliîum comprehendercnon pducrunt, ipda per aux ilium vi forum fortin m liberalus est(1bklj
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aîné Theoderik au partage du royaume de Ghlodojïiir. Il reçut le Maine et l'Anjou, à condition d'oublier l'injure que Hildebert lui avait faite en s'emparant de l'Auvergne, Les deux rote se jurèrent amitié, et ? pour garantie de leurs serments , se donnèrent mutuellement des otages. Us les prirent non dans les familles des Franks, trop fiers pour subir de bonne grâce cette espèce de caplîfjt& maïs par mi les fils des nobles gaulois. Beaucoup de jeunes gens de racé sénatoriale furent ainsi déportés d'un royaume dans l'autre, et donnés en garde par chacun des deux rois à ceux des capitaines franks dans lesquels il avait le plus de confiance. Ce ne fut qu'un exil tant que la paix dura; mais, à la première mésintelligence, tous les otages, sans exceptions, furent réduits en servitude; les uns devenant la propriété du fisc ; les autres celle des chefs qui les avaient reçus en garde. Assujettis soit aux travaux publics, soit à un, service domestique dans la maison de leurs maîtres, ils employèrent pour sortir d’esclavage toutes les ruses d’un esprit plus admît et plus inventif que celui des Franks. Beaucoup réussirent a s'évader : c’était probablement ceux qui étaient retenus o peu de distance du centre de la Gaule. Mais les otages du roi Theoderik, disséminés dans les environs de Trêves et de Metz, furent moins heureux (1).
Au nombre de ces derniers se trouvait un jeune homme appelé Alt ale, neveu de Grégoire, alors évêque de Laugres et anciennement comte d'Aulun. Issu d’une des premières familles sénatoriales de la Gaule, il était devenu l'esclave d’on Frank qui habitait le voisinage de Trêves; eL son emploi éLait de garder au champ les nombreux chevaux de son maître. Dès que la discorde eut éclaté entre les rois Hildebert et Theoderik, l'évèquede Langrcs se hâta d’en voyer dans je Nord! la recherche de son neveu, afin de savoir exactement en quel étal il sc trouvait. Au retour des gens chargés de celte commission , TévÆque les envoya de nouveau avec des présents pour le Barbare dont Atlote gardait les chevaux; mais celui-ci refusa tout, en disant : '«Un homme « de si grande famille ne peut se racheter à moins « de dix livres d'or (â).uOn rapporta celte réponse à l'évêque, et en un moment toute sa maison en fut instruite. Les esclaves s’apitoyaient sur le sort du jeune homme. L'un d'eux , nommé Léon, qui avait l’office de cuisinier, dans un élan de dévouement , courut vers son maître , et lui dit : u Si Lu voulais
(1) Muîtf latnen eh per fngam elapiî , îo pairiam rcdierout , non tin Ni in servit to sont retenti. ( Grregoriï Turonefisü Hîsi. Franc. 1 11b. IH , cap. XV ; a pu il script, renim lïancie., U H, p. 104.)
(2j Bic de talî ^eneralione deeem an ri J i bris redimi débet. (Ibid.)
(3$ Gre^riut Turonensto, lit suprô.
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u me permettre d'y aller, je suis sûr que je paris viendrais à le tirer de sa captivité, » L évêque répondit qu'il le voulait bien ; et Léon, tout joyeux , partit en diligence pour le lieu qu'on lui avait indiqué (3),
A son arrivée, il épia d’abord l'occasion d'enlever Je jeune homme; mais la chose éLait trop difficile, et il fut contraint d’y renoncer. Alors il confia son projet à un homme probable ment romain de naissance, et lui dit : ^ V iens avec moi à la maison de << ce Barbare, eL la, vends-moi comme esclave: Far- « gçnt sera pour toi : tout ce que je demande c’est « que Lu me facilites les moyens d'accomplir ce que c j'ai résolu (4). » Cet arrangement fait, tous deux entrèrent dans la maison du Frank , et le cuisinier fut vendu par son compagnon pour la somme de douze pièces d'or. Avant de payer, le maître demanda à l’esclave quel genre d'ouvrage il savait faire, u Moi, répondit Léon T je suis eu état de préu parer tout ce qui se mange à la table des maîtres, u et je ne crains pas que pour ce talent on trouve « mon pareil. Je Le le dis en vérité, quand tu tûu- » tirais donner un festin au roi ; je me ferais fort ie de tout apprêter delà manière la plus convenable. n —EU bien l reprit Le Frank, voici te jour du soleil <( qui approche ; ce jour-là j 'in \ itérai chez moi mes u voisins et mes parents : il faut que tu me fasses u un dîner qui les étonne et dont ils disent : Nous « n'avons rien vu de mieux dans la maison du roi,
« — Que mon maître donne Tordre de me fournir « un bon nombre de volailles , et j’exécuterai ce u qu’il me commande (14). s* Le dimanche venu, le repas fut servi à la grande satisfaction des convives, qui ne cessèrent de complimenter leur hôte jusqu'au moment de se séparer.
Depuis ce jour, l'habite cuisinier devînt le fa vori de son maître; il avait Vit tendance de la maison et Je commandement sur les autres esclaves, auxquels il distribuait à son gré leurs rations de potage et de viande. 11 employa un an ù s'assurer les bonnes grâces de sou maître et à lui inspirer une entière confiance. Buis, croyant te moment venu, il songea à se mettre en relation avec A Gale, auquel il avait affecté jusque-là de paraître absolument étranger. Il se rendît, comme par passe-temps, dans te pré où le jeune homme gardait ses chevaux , et s'assît par terre a quelques pas de lui, pour qu'on ne les vit point causer ensemble. Dans cette position, il
(4) Vcni mecurn et vemiuda me în domo Barbari H! ins , si l que Lîhi lucrurn pretium meutn... (Gieg. Turoo.tutsupràd
[5j Ecce ohm dles aoîisadest^k cnim barbaries rocUsre dkm dorahnïcüm consueia esL) . în bâc die vicmi alrpie parente md Invitabimiur ïn dumo meà ; rugu ui fadas mUri prantlium quod admire cl tir , et dira ni : Quia în domo régi# meîifj& non adsperinibâi (Ibid*)
LETTRES SUR LTUSTGIRE J)E FRANCE* lui dît : « Voici le temps de songerait pays : celle
*c nud, quand lu miras ramené tes chevaux à leur u étable , je ^avertis que lu ne dots point céder au sommeil , mais te lenir prêt au premier ëppel ; u car nous nous mettrons en route (1)* ■?» Le jour ou cet entretien eut lieu , le Frank avait chez lui à dîner plusieurs de ses parents, parmi lesquels se trouvait le mari de sa fille* Celait un homme d'un caractère jovial et qui ne dédaignait pas de plaisanter avec les esclaves de son beau-père* Vers minuit , tous les convives ayant quitté la table pour aller se coucher, le gendre, qui craignait if avoir soif, se fit suivre à son lit par Léon, po liant une cruche de lierre ou d’hydromel* Pendant que l'esclave posait le vase, le Frank se mit à le regarder entre les yeux, et lui parla ainsi d’un ton railleur : ■»; Dis-moi donc, toi l'homme de confiance , est- ce que bientôt K Peu vie ne le prendra pas de voler les chevaux de « mon beau-père pour retourner dans ton pays? <t — Celte nuit même je compte le faire, s’il plaît à « Dieu, répondit le Romain sur le même ion* — « S’il en est ainsi, repartît le Frank, je ferai faire « bonne garde autour de moi, afin que tu ne mVm- <f portes rien. ?» Là-dessus iî rit aux éclate d'avoir trouvé celle bonne plaisanterie, et Léon le quitta en riant (2).
Quand tout le monde fut endormi, le cuisinier sortît de sa chambre , courut à rétable des chevaux, et appela Àttale* Le jeune homme fut debout m un instant , et sella deux chevaux* Quand ils furent prêts, sou compagnon lui demanda s’il avait une épée* « Je n’ai, répondit-il , d’autre arme qu’une ■' petite lance* « Alors Léon, entrant hardiment dans le corps de logis qu’habilait le maître, lui priL son bouclier et sa tramée (5)* Au bruit qu’il fit t le Frank s’éveilla et demanda qui c’était, ce qu'on voulait* L’esclave répondit : h C’est moi, Léon ton « serviteur ; je viens de réveiller Attale pour qu’il se lève en diligence et mène les chevaux au pré : u ü a U1 * * * (S) sommeil aussi dur qu’un ivrogne. — Fais M comme il Le plaira, » répondit Je maître 5 et aussitôt il se rendormit* Léon donna les armes au jeune homme; et tous deux , prenant sur leurs chevaux un paquet d’habits, passèrent la porte extérieure sans être vus de personne. Ils suivirent ta grande
(1) boenhans in terré cum tro à langé , a y mil dorais , uL
non cogiiosecrt'Uir qnùd Inqueronmr «hnul , ditii puera ;
’f Tempo* est enim ni jnm cogtMre de p;iiriâ dcbeanuisw., *
(Gregorfm Turoneas,* p. ïOL)
(S) u Die lu, 6 créditer anceri mai, si vateas , quanrîè valimlatcin adhibdùs, ut, imumplis equiubus ej^s, eas in pa~ tnam luam? » Hoc quasi joco délecta ns dix 11,,, el rîdetues disçessciîjnt* (Ibid*)
P) A|i|n ehcndiL sçiUum ejus ac frameain* — Fram, dam \ ancienne langue germanique , voulait dire en avant y et fntmen f tancer; ainsi la tramée devait être une arme de
route de Reims depuis Trêves jusqu’à la lieuse ; mais quand il fallut traverser la rivière, ils trouvèrent sur k pont des gardes qui ne voulurent point les laisser passer outre, a moins de savoir qui ils étaient , et s’ils ne prenaient pas de faux noms. Obligés de passer le fleuve à la nagé, ils attendirent la chute du jour, et, abandonnant leurs chevaux, ils nagèrent en s’aidant avec des planches jusqu’à Foutre boni* A la faveur de Fobscurîté , ils gagnèrent un bois et y passèrent la nuit (4)*
Cette nuit était la seconde depuis celle dé leur évasion , et ils n’avaient encore pris aucune nourriture; par bonheur ils trouvèrent un prunier couvert de fruits dont ils mangèrent, cL qui "Soutinrent un peu leurs forces* Us continuèrent de se diriger sur Reims à travers les plaines de la Champagne , observant soigneusement si quelqu’un n e ve naît p a s d e rr iè re eux * Pe ndan t q u* i Is m a rc h aie n t ainsi avec précaution , ils entendirent le trot de plusieurs chevaux* Aussitôt iis quittèrent la route, et trouvant près de là un buisson , ils se mirent derrière, couchés parterre, avec leurs épées nues devant eux. Le hasard fit que les cavaliers s’arrêtèrent ]irès de ce buisson* L’un d’eux , pendant que les chevaux urinaient, se mil à -dire : « Quel malheur « que ces maudits coquins aient pris la fuite 3 sans u que j'aie pu encore les retrouver : mais . je le dis « par mon salut, si je mets la main sur eux, je ferai « pendre Fun et hacher l’autre par morceaux (K).» Les fugitifs entendirent ces paroles et aussitôt après le pas des chevaux qui s’éloignaient. La nuit même ils arrivèrent a Reims, sains et sauTs, mais accablés de fatigue. Ils demandèrent à la première personne qu’ils virent dans les rues la demeure d’un prêtre de la ville, nommé Paul* Ayant trouvé la maison de leur ami, ils frappèrent à sa porte au moment on l’on sonnait matines* Léon nomma sou jeune maître et conta en peu de mots leurs aven lu res, sur quoi le prêtre s’écria : u Voilà mon songe vérifié:
^ celte nuit j’ai vu deux pigeons. Fun blanc et h l’autre noir, qui sont venus en volant se poser w sur ma main (b)* »
Celait te dimanche ; et , ce jour-là l’église * dans sa rigidité primitive, ne permettait aux fidèles de prendre aucune nourriture avant la messe* Mais les
: cependant ce mol a ici , et dans plusieurs autres passages des écrivains la Uni, le sens tPêpêe.
(4) Gregürins T tirent? rts te, jn Î95,
;5,i Distique equl ntinam projicamit : u V®
mjhi , quia ftigfunt bi délesta foi J es mberî, nec repetriri possuiU j verùm dico per salulem nioam , quia si Invenirfeotttr, mntm patrbulo candemùàri , ei aliurn gladiorum ieUbus in trusta discerpi jttberem.it HhuL)
(0; Ve la est entm Visio mea : nam vtdebam duas lu Mc nocte coîumbafl advoiare, et cünsedure hi manu n>câ,ex quUws umt alla, ali a auicm ntgra ferai* <lb|d,)
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voyageurs , qui mou raient tic faim , dirent à leur liûLe: *< Dieu nous pardonne , et saut' le respect dil « à son saint jour , il faut que nous mangions quelic que chose ; car voici le quatrième jour que nous « n'avons touché ni pain ni viande* » Le prêtre» faisant cacher les deux jeunes gens , leur donna du pain et du vin , el sortit pour aller à matines. Le maître des fugitifs était arrivé avant eux à Reims : îl y cherchait des informations et donnait partout le signalement cl les noms doses deux esclaves. On lui dit que le prêtre Paul était un ancien ami de l'évêque de La ogres ; et T afin de voir s'il ne pouvait pas tirer de lui quelques renseignements, il se rendît de grand matin à son église* Mais il eut beau questionner* malgré la sévérité des lois portées contre les receleurs d'esclaves, le prêtre tut imper* turbabte (1). Léon et A Uale passèrent deux jours dans sa maison* Ensuite , en meilleur équipage qu’à leur arrivée , ils prirent Ja route de Laugres* L evèque , en les revoyant » éprouva une grande joie , et selon l'expression de l'historien auquel nous devons ce récit, pleura sur le cou de son neveu (2).
L'esclave , qui, à force dïâércsse, de persévérance et de courage, était parvenu a délivrer sou jeune maître, reçut en récompense la liberté dans les formes prescrites par la loi romaine, il fut conduit eu cérémonie à l'église ; et là, toutes les portes étant ouvertes en signe du droit que devait avoir l affranchi d aller partout où il voudrait, l'évêque Grégoire déclara devant l'archidiacre, gardien des rôles d'affranchissement, qu'eu égard aux bons services de son serviteur Léon, il lui plaisait de le rendre libie et de le faire citoyen romain* L archidiacre dressa l’acte de manumission, suivant le protocole usité , avec les danses suivantes : « Que ce qui a été fait k sdon la loi romaine soit à jamais irrévocable* Aux « termes de la constitution de l'empereur Constat iï tin, de bonne mémoire, cl de la loi dans laquelle ie il est dit que quiconque sera affranchi dans l'Église n sous les yeux des évêques, des prêtres ou des » diacres , appartiendra dès lors à la cité romaine « et sera protégé par l'Église, dès ce jour le nommé h Léon sera membre de la cité \ il ira partout où il u voudra et du côté qu il lui plaira daller, comme « s'il était né et procréé de parents libres* Dès ce u jour, U est exempt de toute sujétion de servitude* u de tout devoir d’alïïunelii, de tout lien de pal rote nage ) il est el demeurera libre, dune liberté « pleine et entière, et ne cessera en aucun temps « d'appartenir au corps des citoyens romains (5). »
! /évêque donna au nouveau citoyen des terres, sans
(1) SeeiihJî est fcu-hnrus, mqulreus pueros; «d îoîusu» ■i jii‘csbytefo regi'fîssus csl* [Gît! pur - Puron., p. l OïLj
y-2) Qivisus ctulem pontife* ax y\$\* pucHs , flevit super coitum Allait, nepotli sm. (JhitL)
B IX. m
la possession desquelles ce titre n'eût été qu un vain nom* L'affranchi , ainsi élevé au rang de ceux que les lois barbares désignaient par le nom d c Romains possesseurs f vécuL libre avec sa famille, de cette liberté dont une famille gauloise pouvait jouir sous le régime de la conquête et dans le voisinage des Franks (4)*
LETTRE IX
Sur la véritable époque de Fui abîî cément de U monarchie.
L'un des mots répétés le plus souvent et avec le plus d'emphase, dans les écrits et les discours politiques, c'est que la monarchie française avait , en 1 789, quatorze siècles d'existence. Voilà encore une de ces formules qui* avec un air de vérité, faussent de tout point notre histoire. Si l’on vent simplement dire que la série des rois de France, jointe à celle des rois des Franks, depuis rétablissement de ces derniers en Gaule, remonte à près de quatorze siècles en arrière de nous, rien de plus vrai ; mais si, confondant les époques de ees.dilférents règnes, on reporte de siècle en siècle jusqu au sixième tout ce que ridée de monarchie renfermait pour nous vers 1789, on se trompe grossièrement. Il faut se garantir du prestige qu'exerce, par la vue du présent, non-seulement le mot de France, mais encore celui de royauté. Il faut que l'imagination dépouille tes anciens rois des attributs de puissance dont se sont entourés leurs successeurs \ et quand on écrit, comme l'abbé Dubos, sur rétablissement de là monarchie française , ne pas laisser croire qu il s agit dTm gouvernement semblable à celui qui portait ce nom au dix-septième et au dix-buitièiiic siècles*
Nos historiens ont coutume de distinguer trois périodes principales dans la longue duree qu ils accordent à l'existence de la nation française. D'abord ils posent la monarchie , qui , étendue , selon eux , jusqu'aux limites de la France actuelle, est dissoute, vers le dixième siècle, par la révolte des gouverneurs de provinces , quTiU appellent grands feudalaires; ensuite ils montrent la féodalité produite par cette révolte que le temps a légitimée ; enfin ils présentent la monarchie renaissant, comme ils le disent, repre* liant tous scs anciens droits, el devenant aussi abso* lue qu'au premier jour de son établissement. Le
(3) Namitfi formula XVI , apud acrU'l* rmtm fi-aaoic., t. IV, |>. 521.
(4; Gregnriï Turonewi» » hisloria Francomiit , clc.»
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LETTRES SUR J/HISTOIRE DE FRANGE
polit nombre de faits épars dans les Lettres précédentes suffît pour renverser l'absurde hypothèse q u î attribue à Cldodovvig, ou même à Karle-le-Giand, la royauté tic Louis XIV ; et quant a la féodalité, foin qu'elle soit venue morceler un empire em brassant régulièrement toute la Gaule, c'est le système féodal quia fourni le principe sur lequel s’est établie l'unité tie territoire, élément essentiel de la monarchie dans lr sens moderne de ce mot*
Il est certain que ni la conquête des Frank», ni même cette seconde conquête , opérée sous une couleur politique par les fondateurs de la dynastie Carolingienne fl), ne purent opérer, entre les différentes parties de la Gaule, surtout entré le nord et te midi, une véritable réunion* Elles n’eurent d'autre effet que celui de rapprocher, malgré elles, des populations étrangères Tune à l'autre, et qui bientôt se séparèrent violemment* Avant le douzième siècle , les rois établis au nord de la Loire ne^ parvinrent jamais a faire reconnaître* seulement pour cinquante années, leur autorité au sud de ce Heuve(2}* Ainsi, quand liicn même on supposerait que , dès la première invasion des Frank», nue monarchie à la façon moderne s'établit dans la partie de la Gaule où ils fixèrent leur habitation * ce serait encore une chose absurde que d’ étendre celte monarchie a tous les pays qu'elle embrassa dans les siècles postérieurs, cl à la suite d’une nouvelle conquête, plus lente et pins durable que les autres*
Cette conquête, à laquelle on pourrait donner le nom d'administrative, s’effectua dans Tintervaîle du douzième siècle au dix-septième, époque où elle parut accomplie, on il n'y eut plus, dans toute retendue de la Gaule, qu'un roi et des magistrats révocables ii sa volonté. Au temps des rois frâoks de la race de Clovis on de celle de Charlemagne , lorsque ces rois envoyaient des gouverneurs de leur nation dans les provinces, surtout dans les provinces méridionales, il n'était pas rare de voir ces chefs étrangers aider , contre leur propre gouvernement. la rébellion des indigènes* La présence d'un intérêt national, toujours hostile envers Tau torité qu'ils avaient juré de servir, excitait leur ambition, et quelquefois exerçait sur eux un entrainement irrésistible* ils entraient dans le parti des serfs romains contre la noble race des Frank», Edü Francono iïudt , comme elle se qualifiait dans sa langue; et, devenant chefs de ce parti, ils lui prêtaient l'autorité de leur nom ci de leur expérience militaire. Ces révoltes, qui offraient le double caractère d'une insurrection nationale et d’une trahison
Çî) Le mot de CüNovingien , inventé pour plus de conformité avec celui rfe Mérovingien , est nn hnrbariame absurde qu'on doit faire tifgfi ara lire*
2] Dam le ondéate *3èc1è , Pabhé d’an nsotiastère fron¬
de vassaux, se terminèrent, après bien des fluctuations, par le complet affranchissement de la Gaulé méridionale. De là naquit cette foule d'Etats indépendants qu'on vit s'élever, dans l'intervalle du neuvième au onzième siècle, entre ïa Loire, les Pyrénées, les Alpes et les deux mers.
Mais, Lorsque ces petits États se formèrent du démembrement de la conquête franke, une opinion contraire à la plénitude et à h* durée de leur indépendance, celle du vassclage territorial, régnait d'on bout â l'autre de la Gaule. Pille des anciennes moeurs germaniques appliquées à un état nouveau , à la possession , par droit de conquête * d'une immense quantité do domaines, de villages, de villes entières, celte opinion avait, par une fiction bizarre, tra nsporté à la terre elle-même toutes les obligations du guerrier qui Lavait reçue en partage. Les terres étaient en quelque sorte, suivant la condition de leur possesseur primitif, vassales, cl sujettes les unes des autres. Ce système, étendu aux provinces régies souverainement, comme aux simples domaines privés, établissait, entre toutes les parLies du territoire* mi lien d'une nature indécise, il est vrai, mais capable d'acquérir une grande force, quand la prëp o n d éran c e pol itiq u « vient! ra i t s'aj o u le r po 1 1 r un suzerain à la suprématie féodale. Or, dans la hiérarchie des souveraineté», celle qui avait le litre de royaume, quelque faible qu'elle fût, devait prendre 1 rang a vaut toutes les autres, et se trouvait la mieux ! placée pour faire valoir, dans la suite, à leur dé triment, un droit effectif de supérior ité. Telle fut la source de la fortune des petits souverains de l’iledc-Francc, que nous appelons rois de la troisième race. L'opinion qui, au temps de leur plus grande faiblesse, les faisait regarder comme supérieurs â leurs puissants voisins, les ducs et les comtes de Bretagne, «'Aquitaine, du Provence, de bourgogne, conduisait également à l'idée d'une subordination universelle de tous les royaumes à l’empire d'Allemagne, comme décoré d'mt titre anciennement supérieur au liire de roi. Cette idée, il est vrai* ne fut point réalisée politiquement par les empereurs; mais les rois de France s'en prévalurent avec succès; pour eux, le» prétentions de suzeraineté préparèrent les voies à la conquête , favorisées qu'elles étaient d'ailleurs par tous les avantages d’une position centrale et par le caractère belliqueux des habïîaiRs du nord de la Gaule.
C'est ainsi que lé royaume de France, considéré comme supérieur aux autres États gaulois, comme seul régi en toute puissance et en pleine liberté,
çnis , voyageant dans le comté de Torlon$e , disait en ptais.i niant : u Maintenant je stua aussi puisant que mon o fléijfnetir le roi de France ; car personne ici ne fait plus de
p cas de «es ordres que des miens, n
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devint le centre d'un système politique embrassant toutes les fractions de l’ancien ne Gaule, Les conquêtes réitérées de la nation franke n'avaient pu opérer, à l'égard dé ces fractions diverses, qu’on rapprochement passager ; elles furent ralliées alors d’une manière uniforme et stable. La terre romaine s’unit à la terre franke par les liens de l'obligation féodale : les ducs ou comtes, d'abord indépendants, s'avouèrent successivement vassaux et ho mines- liges des successeurs des rois franka. Aussitôt quib se recon n u reu t a s t re. i n U d’une m a n i è rc gé m ra le , quoiqu’en termes vagues et mal définis, aux devoirs de la fëautêy de ce moment naquit le germe encore informe de la France moderne et de la monarchie française.
Le lien d'obligation personnelle entre le vassal et le seigneur, entre le duc ou le comte et le roi, fut d'abord considéré comme réciproque. Les rois avaient envers leurs hommes- liges des devoirs stricts ci déterminés* Mais peu a peu ils s’en affranchirent et exigèrent gratuitement la fidelité et la sujétion féodale. C’était de leur part une véritable usurpation: ils y réussirent cependant, parce que l’habitude du vasselage, enracinée de plus en plus, effaça par degrés L’ancien esprit d’indépendance locale, ou, pour mieux dire, nationale, qui durant cinq siècles avait maintenu les deux Gers méridionaux de la Gaule isolés de la domination franke. De cette rupture du contrat féodal résulta, dans tout son complément, b monarchie absolue*
Si Limité monarchique en France dérive de la féodalité, de ce même système provient la succession héréditaire par droit de primogéniture* C'est b féodalité qui, transformant toutes les existences en des modes de possession territoriale , tous les offices en des Le?iures, Introduisit d’une manière fixe, dans l’ordre politique, l'hérédité, règle naturelie des successions privées, h la place de l'élection, règle naturelle de la transmission des offices publics. Le chef suprême des anciens Fronks , Koning (en latin /fer) était un magistrat ; comme magistrat il était élu , quoique toujours dans b même fa mille. Les chefs inférieurs, UeriZoghe , Gravm, B&khen-Bnrgh (!) ( en latin, Duces t l'umÜPSy Jmliccs) étaient aussi élus. Mais quand b féodalité fut complète, quanti ce ne furent plus les hommes qui régirent les hommes, mais les terres qui régirent les terres, et par celles-ci les hommes eux-mêmes , chaque terre exerçant toujours scs droits par son représentant légitime, c'esL- à-dire
(J) HeeKZogiæKs^m^ proprement conducteur oPttrw lèéj iln tooi lient, armée, v\ du verbe Ziefwn, conduire. Grave, Graf , Gheref , expriment , d,in§ tous les rlialeclDS tfernu niques, Pau lot lié d’un magistrat seconda ire. Rakhen- /J ui'ffhe sigoilte gens importants tri noUibfvs : la tom*
par le successeur légitime de son propriétaire ontérieur, il n9y eut plus rien d'électif. Un domaine fit le roi, comme un autre faisait le duc , le comte, ïe vicomte ; et ainsi, fris de comte fut comte, fils de duc fut duc, fils de roi fut roi.
Et ce titre de roi, dont ta signification actuelle est tellement fixe, tellement absolue, il est, dans le sens que nous lui donnons, entièrement étranger a b langue comme aux mœurs des Fnmks et des anciens peuples germaniques* Roi } dans le dialecte usité' par les conquérants du nord de la Gaule, se disait Konmgf mot qui subsiste encore intact dans l'idiome des Pays-Bas* Il n’est pas sans importance historique de savoir ce que signifie proprement ce mot, s’il a plusieurs sens, et quelle en est l’étendue, non pas selon les dictionnaires actuels de b langue hollandaise. mais selon la force de l'ancien langage.
Outre quelques fragments de poésie nationale, il nous reste, dans l'idiome franeo-ludesque, plusieurs versions et imitations des Écritures, où ce mot est souvent employé* En rapprochant dans ces traductions le mot Konîng du mol que Ere riva m germanique a voulu lui faire rendre , nous pourrons facilement démêler quelles idées les Ftaiiks euxmêmes attachaient nu titre dont ils décoraient leurs chefs* D’abord, â Lun des chapitrés de î’Evaugîle où il est question tTHérode, que le texte latin appelle Res Judæorum, les traducteurs le nomment ludeono Konmg; puis, dons d’autres endroits, au lieu du titre de Konfng, ils lui donnent celui de fferi-Zog, chef d’armée. Ces deux qu ali lien lions sont accordées indifféremment à lier ode, que le latin nomme toujours Rex. De là peut se conclure la synonymie primitive des deux mots franks Koning et fferi-Zog, synonymie précieuse, puisque le second de ces mots a un sens d’une clarté incontestable. De plus, quand le texte vient à parler de ce centurion célébré par la naïveté dé sa Foi, k version franke l’appelle de ce même titre de Koning qu’elle avait donné à Hérûdé (2). Koning renferme donc plus de sens que n’en renferme le mot Rtnv,
La pauvreté des débris de la littérature dcsFranks établis en Goule o -offre pas tic quoi multiplier beaueoup les exemples pris exactement dans le dialecte qui IcurVtail propre; mais le dialecte anglo-saxon, frère du leur, peut suppléer à ce défaut. Bans b langue saxonne, Kgning , le Koning des Frnnks, et Heretogh , le ïlenzog des Frank?, sont aussi des mots synonymes* Kgnîng , qui s'orthographie Cgning, est te titre que le roi Alfred, dans ses écrits,
mimanlé tes choUÎslaU pour faire Pofficeth juges et veiller â Perdre public,
(2) Vu ici |e passage : Elu Kôtihtg gieUcvt iz îu wm\ e’e&l- u-dire , ce latin, mot pour mot : Quidam cenhtrio rcsctvd hteerd. ;oifrul..lib. 11 )
LETTRES SUR L'HISTOIRE DE FRANCE
donne y la fois à César comme dictateur* à B ni tus comme général , à Antoine comme consul* C'est, chez lui, le Li tre commun de tout homme qui exerce, sous quelque Forme que ce sort, une autorité supérieure (1). Les mots latins iMpetator, l)u.v, Consul, P rwfectus , se rendent tous également par Ctjning t2), si, du saxon, nous passons maintenant au dialecte danois, nous retrouvons, avec une légère variation d'orthographe , le même mot employé dans les mêmes sens, En chef de pirates, en langue danoise, s'appelait, du mot Konong et d'un attire mot qui signifie la mer, Sie-Konong ; le conducteur d'une troupe de guerriers s’appelait llor-Konong; le chef d'une peuplade établie à demeure fixe s'appelait Fylkes-Kona&g (3), Si nous remontons plus haut vers le nord, sur les côtes de la Baltique et dans l'Islande, la langue de eeao outrées, plus brève que les autres dialectes teuLomqties, nous offri ra le mol de Kong?* ou kgngr, toujours employé dans le sens vague de Kom'ng et Kommg. Aujourd'hui même, en langue suédoise, un commandant de pêche est appelé _Y ot-Kong* Un Français, traduisant ce mot littéralement, le rendrait par ceux tle roi des filets, et croirait qu'il y a là quelque peu d'emphase poétique ; cela se dit pourtant sans ligure et doit être pria à la lettre. L’expression n'est poétique que dans notre langue, à cause du sens magnifique et absolu du mot roi, qui ne peut plus re n d re ce ï u i de Kong .
Si Fou voulait porter dans le langage de Thistoirc la rigueur des nomenclatures scientifiques , on pourrait dire que le mot Iiot\ mot spécial et défini pour avoir appartenu , au moment où s’est fixée notre langue, à une autorité souveraine et absolue, est incapable de rendre le sens indéfiniment large de l'ancien titre germanique. En effet, ce titre était susceptible d'extension et de restriction ; on disait dans la langue des Saxons, et probablement aussi dans celle des Fr aides , Oùer Cynùuj , Under- Cyttmg, llalf-Cyningi ce qui voudrait dire liai en chef. Sous- Roi, Demi-Roi, si une pareille gradation pouvait s'accommoder a la force actuelle du mot français* Mais de meme qu'il n'y a qu'un soleil au monde, de même, selon notre langue, il n'y a qu'un roi dans l’État; et son existence, unique de sa nature, ne connaît point de degrés*
Cette idée moderne de la royauté, source de tous les pouvoirs sociaux, placée dans une sphère à part, n'étant jamais déléguée, et se perpétuant sans le
(1) Il se sert quelquefois* pour désigner plus précisément la dignité cous nia ire, du mot composé Gear-Cynhtg , qui , traduit liiiéraEemenl dans notre langue', voudrait dire, Roi pour Cannée.
['2- llickqll thésaurus irnguarum stpienlnonaliimi.
"i Ihre glas-fan nm Swo-Oothicnm*
concours même indirect de ia volonté publique, est une création lente du temps et des circonstances, Il a fallu que le moyen âge passât tout entier, pour qu’elle naquît de la fusion des moeurs hétérogènes, de la réunion de souverainetés distinctes, de la for ma Lion d’un grand peuple ayant des souvenirs communs, un même nom, nue même patrie. Si l'on veut assigner une époque fixe à rétablissement de la monarchie française, ce qui est fort difficile et peu nécessaire , car ïes classifications factices faussent 1 h i$L o i r e plutôt q if elles n e l 'éetà 1 re u t, il fa u t repor* ter cette époque, non en avanl . mais en arrière de la grande féodalité. La royauté regardée comme un droit personnel et non comme une fonction publb’ que. le roi propriétaire par-dessus tous les proprié-: fa ires, le roi tenant de Dieu seul, ces maximes foadamêütales de noire ancienne monarchie, dérivent toutes de l'ordre de choses qui modela il la condition de chique homme sur celle île son domaine, d sanctionnait Pas servi s sera eut de tous les domaines hors un seul. Une preuve que la royauté française, au quatorzième siècle, se croyait fille de ce système de hiérarchie territoriale, c’est que Paifliele (le h succession aux biens ruraux, dans 1a vieille loi iln Ffanks saliens, fut invoqué alors comme une outarde capable de vider les querelles de succession, De là vint le préjugé vulgaire que la loi saltqne avait exclu à perpétuité les femmes de P exercice du pou* voir royal. La loi des Franks excluait, il est vrai, les femmes rie la succession au d o ma in e paternel (4) ; mais cette loi n'assïmîhiiL aucune magistrature à b propriété d'une terre; die ne traitait, en aucuu article de la succession aux magistratures.
Ainsi , au moyen de la féodal i Lé qu'ils trouvèrent établie d’un bout à l'autre de là Gaule, les rois delà troisième race, enveloppant, comme dans un mtü réseau, leurs acquisitions territoriales, se garantirent de ces démembrements qui avaient ruiné, autrefois, l’œuvre de la force b ru la le dans les conquêtes du Chlodowig, et l’œuvre de la puissance éclairée dans celles de Karle le Grand. Ce prince, qui ne gagne rien à échanger son vrai nom germanique contre nom bizarre que nous lui donnons , d après les romans du moyen âge, croyait avoir assuré la durée de son empire à force de soins et d'habileté administrative ; mais cei empire, tout régulier qu'il paraissait, n’était que la domination militaire d’une race d'hommes sur d’autres races, étrangères d’origine , de mœurs et de langage. La ruine de l’édifice suivit
(4j De lenii saücâ , là trmlïercm tmlla porlio bæmiîEati* transi li aed lioc vîriEïs sems aeqtiirôt , hocesl , filii In îpri hærrdUale a»acedun.U ( Les salira, lit* L\!ï. ) J.a loi des Fraoks Kipewarc? ( Rqmarii ) , en beaucoup tîo points c&n- Tormo à colle des Frank s sa lie ns, remplace le* mots de M Mltca par ceux de hwredUm avktÜçti.
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de près la mort du fondateur, Alors tous les pays réunis de force a l'empire des Frauks , et sur lesquels , par suite de cette réunion , s’était étendu le nom de France > firent des efforts inouïs pour reconquérir l'indépendance politique et jusqu'à leurs anciens noms- De toutes les provinces gauloises, il n'y eut que celtes du midi qui réussirent dans cette grande entreprise; et, après les guerres d Insurrections qui- sous les fils de Charlemagne, succédèrent aux guerres de conquêtes , on vit l'Aquitaine et la Provence devenir des filais distincts; on vit même reparaître, dans les provinces du sud-est , Je vieux nom de Gaule , qui avait péri pour jamais au nord tîe la Loire, Les chefs du nouveau royaume d'Arles, qui s’étendait jusqu'au Jura et aux Alpes, prirent le litre de rois de la Gaule, par opposition aux rois de la France.
Le territoire dont ta population conserva le nom de française, avouant ainsi ou sa descendance des conquérants du cinquième siècle, ou sa sujétion à l’égard de leurs fils, ne s'étendait, au commencement du treizième siècle, que jusqu'à la Vienne et à l'Isère, La, se trouvaient les dernières limites de la suzeraineté des rois de France, ainsi que celles du dialecte roman qu'on parlait à leur cour depuis l'extinction entière de l'idiome iou tonique. Au sud de ces rivières. le pays s'appelait Aquitaine et Provence, et l’on y parlait le dialecte, plus sonore et plus accentué, où l'on disait oc et not au lieu de ouyei ne fini/. Les habitants de ce vasLc et riche territoire se glorifiaient de leur indépendance politique, et nourrissaient contre les Français , bien moins civilisés qu'eux, une antipathie qui rappelait celle des Ho mains cl des Fnmks, sons la première et la seconde races, ils les accusaient de mauvaise foi et d’ivrognerie, et trouvaient que leur langage , que cette belle langue française , comme nous disons aujourd'hui, ressemblait h l'aboiement des chiens (1), De leur côté, les descendants des Franks regardaient toujours avec un oeil de convoitise les grandes villes et lequel les campagnes du Midi. Leurs rois ne renonçaient point à la prétention de devenir maîtres de toute la Gaule comme l'avait été Knrle le Grand , et de planter la bannière aux fieu r s de lis sur le sommet des Pyrénées (2). La croisade , prèehëe par l'Église contre les hérétiques albigeois, fournît à ces rois l'occasion de s'immiscer dans les affaires du Midi : ils la saisirent avidement et surent la mettre à profit* Celle guerre, dont les suites politiques furent immenses, rattacha pour jamais au royaume de France les rivages de la Méditerranée* où Phi lippe- Auguste , s'embarquant pour la terre-
(1) Voyez le Choix de$ Poésies des Troubadours ( publié par M. Raynouard.
sainte, n'avait pu trouver un seul port qut le reçût en ami.
Mais, sans l'opinion delà suzeraineté royale et du vassclag© seigneurial, opinion qui donnait à la conquête un caractère moins âpre et une couleur moins tranchée , peut-être les acquisitions de Louis VIII et de ses successeurs dans le Midi eussent-ellfs été perdues, après un peu de temps, Peut-être aussi la civilisation de ces contrées , dernier reflet de la civilisation romaine, se fût-elle mieux conservée, au milieu de guerres inévitables, que sous une paix et des lois imposées d'une manière violente par des voisins moins éclairés- À l'époque des invasions germaniques, ht Gaule méridionale était le modèle de la prospérité et des lumières; rien, dans tout le monde romain , ne surpassait alors ses villes , ses monuments - son industrie* Cinq siècles après la conquête, celte patrie de la civilisation gauloise n'avait point encore entièrement perdu sa richesse et son goût pour les ails ; ses flottes croisaient dans tous les sens sur la Méditerranée et trafiquaient avec tes Orientaux, chez qui les Français d'outre-Loire ne savaient porter que le pillage. Les Gaulois méridionaux avaient créé un seconde langue romaine aussi polie et peut-être plus poétique que la première. Enfin , des opinions religieuses, plus hardies que celles des réforma leurs du seizième siècle, circulaient, avant le douzième, des Alpes à l'Océan. Mais le veut du Nord se leva sur ce pays, du moment que la Gaule entière fut réunie sous un même pouvoir et sous un régime commun. Les ténèbres qui enveloppaient la Gaule franke descendirent sur la Gaule romaine ; et ce Midi, qui , durant le moyen %e, était le pays de l'industrie cl de la raison , est maintenant en arrière de ceux ou régnait alors l'ignorance.
LETTRE X-
Sur les prétendus partages de la monarchie.
Nos historiens, en général assez louangeurs envers les rois des Franks, s'accordent cependant à leur faire un reproche, selon eux , extrêmement grave : c'est celui d’avoir manqué aux règles de la politique , en instituant plusieurs héritiers du royaume , eu partageant , comme on dit , une couronne , de sa nature indivisible. Quelques écrivains
(3} I n Pyrenæo figes lenlom monte.
fGtibteùnl ftrttonls. PhilippiéfoO
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ont essayé je décharger de ce blâme la mémoire de Clovis et de Charlemagne : pour y parvenir, ils établissent que, malgré les apparences > la dignité royale demeurait sans partage ; que Faine des frères jouissait toujours de la prééminence sur les autres ; qu’en un mot, alors, comme depuis, il n’y avait qu'un seul roi de France* Une supposition aussi peu fondée n’était point nécessaire pour excuser les Clilodowig et les Karle de un voir point agi comme Louis XV. On pouvait, sans aucun danger pour fhonneur de ces rois d’un temps tout différent du mUre, avouer qu’ils avaient méconnu les maximes île notre politique.
Et d’abord, qu’y a-t-il de moins conforme à l’idée d’un roi selon nos mœurs, que ces enfants de Merowig , à la longue chevelure bien graissée, non point avec du beurre rance, comme celle des simples soldais germains, mais avec de l'huile parfumée (!)? Véritables chefs de nomades dans un pays civilisé , ils campaient ou se promenaient a travers les villes de la Gaule, pillant partout, sans autre idée que celle d’amasser beaucoup de richesses en monnaie, en joyaux et en meubles; d'avoir île beaux habits, de beaux chevaux, de belles femmes; et, enfin, ce qui procurait tout cela , des compagnons d'armes bien déterminés , gens de cœur et de ressource, comme s’expriment les anciennes chroniques (2). Par droit île conquête, et comme les premiers de la nation conquérante, ils s’étaient approprié, dans toutes les parties de la Gaule, un très -grand nombre de maisons et de terres qui formaient leur domaine patrimonial , leur al-od, comme on disait en langue franke (5). Les villes mêmes étaient regardées par eux comme des portions de cet al-ùd , comme matière de possession et d’héritage. Acquérir de nouvelles richesses, accroître le nombre de ces braves qui garantissaient à leur chef la possession de ses trésors, et lui en gagnaient de nouveaux , tel était Punique but de leur poïiLique. Toujours occupés d’intérêts matériels, ils n’exerçaient leur habileté qu’à reprendre ce qu’ils avaient aliéné , et à dépouiller leurs compagnons
(1) înfundens àcido comam fnityi m
(SiilouH ApoUtttari* camilna.)
(2) Virt far les , vtri villes , F ranci tttîliores. . , ( Grog. Turon, Hiît. passai, ) NbVï ulHUatcm imm quôd m valdé streauuB. (Ibid. , apud script, rerum fraude,, t. H, p. 1G8-)
Les mots utilü et itlïti/as paraissent èlrc ici des germanismes, el la traduction des mois nlt ou nul ci nutze t que les Frank* prenaient dans le sens rie brave et do propre à tout „ Le nom d'homme . Tsitkard , signifie utile et brave*
(3) Od fut ot , dans les anciennes langues leu ioniques, signifie richesse propriété i td-od veut dire littéralement foule propriété*
(4) l'ek ou Fe.ü? en langue franke, signifiait tonie espèce de propriété mobilière, comme les troupeaux et l'argon l, el
des Feh-oda (U , on soldes en terres , dont ils avaient payé d’anciens services, 11 n’y avait trêve pour eux à cette passion d’amasser et de jouir, que dans lea jours de maladie et aux approches de la mort. Alors les terreurs de la religion chrétienne se présenta km h leur esprit , redoublées par un souvenir confus des anciennes superstitions de leurs pères. Afin d’apaiser Dieu , ils le traitaient comme ils avaient voulu être traités eux-mêmes, eL donnaient a m églises leur vaisselle d’or, leurs tuniques de pourpre, leurs chevaux, les terres de leur fisc. Enfin , avant d’expirer, ils divisaient paternellement entre tous leurs fils Vaf-od qu'ils avaient reçu de leurs ancêtres, et tout ce qu’ils y avaient ajouté (♦>), Ces fils vivaient et mouraient comme eux ; et à chèque génération se renouvelait une semblable distribution de meubles, de champs et de villes, sans qui y eut là- desson s antre chose que le soin du père (te famille occupé à concilier d’avance les intérêts cl les prétentions de ses fils.
Soit qu’on désapprouve ou non les partages que les rois frnoks, avant de mourir , faisaient mire leurs enfants, c’est doue a loit qu’on les regard* comme de véritables démembrements du corps social et de la puissance publique. Il est imposs'iMr de saisir en Gaule, aux sixième, septième et huitième siècles, rien de ce qui nous entendons par ces mots d’une langue loule moderne. Les partages de ce qu’on appelle la monarchie n’avaient point, dans le principe , le caractère d’actes politiques; eu caractère ne s’y est introduit qu’à la longue et ifldireclcmtmL t tomme les terres du domaine royal, distribuées sur toute la surface du pays conquis, se trouvaient en plus grand nombre dans les lieux ou les tribus frankes s’étaient établies de préférence, les fils des rois, quand ils avaient reçu leur part d’héritage, étaient, par le fiait , investis d’une prééminence naturelle sur les petits propriélairf* et les guerriers cantonnés au loin de leurs ilo* ma in es (6).
Ainsi, l'exercice du commandement était h conséquence, mais non l’objet du partage, qui nTavûU
par extension , le revenu - la solde militaire ; feh od dire li liera te ment propriété-solde* De J à viennent ]&s moS* latins feodttm cl feu du m , ainsi que notre mot de fief a donné malière à tant de dissertation* inutiles.
(B) Tam de a Iode parent nm quâm de compara lo* t Formulée voterez apud «cript. reniai franc ic., passera. )
(6) On a compté jusqu'à cent vingt -trois grandes lerr^ possédées par les rots do la seconde race, en Belgique frl ,îsr les bords du Rhin. M. Guizot , dans ses Essais sur l’flKioirc de France, donne des détails curieux sur la nature, là sourct cl Pétenrlüc dos domaines royaux [p. 123-157). Je cite avw plaisir cet ouvrage remarquable , qu'on regrette de vor joint comme un simple cwrimeniaîre à eritd de l’al'li1 2 3 4 ^ Mahîy.
LETTRE X
réellement lieu qu’à l'égard des propriétés personnelles, soit mobilières, soit immobilières . Rien ne le prouve mieux que le tirage ou sort qui avait souvent lieu entre les enfants des rois* Aujourd'hui encore, dans certains cas, on tire au sort les différentes portions d'un héritage ; jamais il n'est tombé dans l'esprit des hommes de diviser en lots l'administration sociale eL les dignités politiques* La conduite des Ris des rois franks vient à l’appui dû cette manière de voir* Ils semblaient attacher moins d'importance aux domaines territoriaux qu'à l’argent et aux meubles précieux . dont ils s'emparaient premièrement, et qu’ils se disputaient avec fureur, lis jugeaient qu’une ample distribution d'or et de bijoux aux capitaines et aux braves était, pour eux, le plus sûr moyen de devenir rois comme leur père, c'està-dire d'être reconnus par un nombre suffisant de soldats bien déterminés à soutenir le chef qu'ils auraient proclamé. Quelquefois, au moment même où le père venait de fermer les yeux, les fils, sans se conformer à scs dernières volontés, pillaient ses trésors, enlevaient la plus grosse part qu'ils pouvaient, et remportaient sur les domaines qui leur étaient échus , pour acquérir de nouveaux compagnons et s’assurer de la fidélité des anciens. Ce qui eut lieu après les funérailles de Çhlother, 1er du nom, en U61 , et à la mort de Dagobert , en G3*S , mérite dTêtre cité comme exemple* Voici les faits tels qu’ils sonL rapportés par deux historiens contemporains :
« Le roi Cblother étant à chasser dans la forêt de « Cuise, fut pris de la fièvre et transporté à Complète gfif. Là, cruellement tourmenté de la maladie , ü w disait souvent dans son langage ; n Wahl que h pensez- vous que soit ce roi du ciel qui fait mourir « ainsi de puissants rois (I )?» H rendit l'âme, plein " de tristesse* Ses quatre fila, Ilarîbert, Gonlhramii, " Hiiperik et SigheheH , le portèrent à Soissons « avec de grands honneurs, et l'ensevelirent dans « la basilique de Saint-Médard* Après les obsèques u de son père, Hiiperik s’empara des trésors gardés h au domaine de Brame ; et, s’adressant à ceux des u Franks qui pouvaient le plus, il les amena, à force « de présents , à sc ranger sous son cummandc- « ment (2). Aussitôt il se rendit à Paris, et s’empara ■t de cette ville : maïs il ne put la posséder Jong- « temps; car ses frères se réunirent pour i>n « chasser. Ensuite Us partagèrent régulièrement et « au sort les terres et les villes* Haribert obtint te
(t) Wall! quîd [ni Laits, quahsest il In rex cœlcitis qui sic tàm niagnos reges intorfïcU ? ( Greg* Turon* * apucl script* rmvm francic., t. U , p. âïï*} Wahl ou Whcjt dans tous tes dialecies germaniques, est une tnidamation dft douleur.
fS) Et ad Franco* utiliores peiiiL ipsosque munertbna mollîtes &ïbi fuMidit, (Grcg. Turtm*, ut suprà.)
« royaume de son onde Hildebûrt, et Paris pour « résidence ; Goulh ram n* le royaume de son oncle « Gblodomir, dont le siège était Orléans; Hiiperik « eut le royaume de son père, et Boissons fut sa « ville principale ; enfin Sighebert reçut pour sou « lot le royaume de son oncle Theoderik, cl Reims « devint sa résidence. Peu de temps après, Sighe- « berl étant allé en guerre contre les Huns qui faî- « salent des invasions dans la Gaule 3 llilperik profita « de son absence pour s'emparer de Reims et des « autres villes qui lui appartenaient; il s'ensuivît a entre eux une guerre civile. Revenu vainqueur « des ïluns, Sighebert s’empara de la ville de Bois- « sons, et ayant trouvé Tiieodebert, fils du roi Hïl- « perik , il le fit prisonnier ; puis il marcha contre « Hiiperik, lui livra bataille, fut victorieux, et rentra « en possession de ses villes*,, «
« Après la mort de Dagobert, Peppîn, majeur de n la maison royale, et les autres chefs des Fraùks « orientaux voulurent et prirent pour roi Sighebert, « l’aîné de scs fils . Le plus jeune, appelé Cldodiuvig, « devint roi des Fronks occidentaux, sous ta tutelle « de sa mère Nanthîlde, Sighebert ne tarda pas à <r envoyer des messagers demander à la reine Nanti fhildeet au roi Chlodowig la part qui lui revenait n des trésors de son père* Kumbert, évêque de a Cologne* Peppîn et quelques autres dûs principaux « chefs de VOs£erf se rendirent à Compïègne , où , ti par l'ordre de Chlodowig et d'après Ravis d'Ega , « majeur de sa maison , on apporta le trésor de tt Dagobert qui fut partagé également (3), On fit « transporter à Metz la part de Sighebert ; ou la lui ti présenta, et oti en dressa l'inventaire*** ji
Quelquefois ïï arrivait que , de leur vivant , les rois franks envoyaient leurs fi J s résider dans les parties du territoire où ils possédaient de grands domaines, soit pour en diriger l'exploitation, cl en percevoir les revenus, soit pour surveiller la conduite des propriétaires voisins, soit enfin pour consolider et étendre leurs établissements dans les pays où ils avaient fait des expéditions* Celte mission , plus domestique que politique , mais donnée quelquefois avec grand appareil, d'après îû consentement des chefs du territoire où le fils du roi devait s'établir, est toujours présentée par nos historiens comme une véritable association à la royauté* et un partage formel de l'État. C'est encore une illusion causée peut-être par l’abus que font les anciens chroniqueurs des formules politiques de la langue latine,
(S) Cunibertuft, * * cum altquibiis prîmai ilïus Alisier*,* (FrftdegarU chron*, a pu ri script* rer, francic,, L, 11, p. 445.1 Juste*' nu Os ter t en langue franke* signifie orient* Go mol est quelquefois latinisé par cmi* dVmfiVÆet Il est difficile de deviner quelle espèce de corruption de langage a donné naissance an dernier.
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D ans le fort J. il ne s’agi&sait, pour les fils, que d'être associes avant l’âge a la jouissance des biens palernds; mais cette transaction toute privée entraînait ordinairement des conséquences d’une autre nature. Le fils ? établi sur les domaines royaux dans telle ou telle grande province, se faisait connaître des propriétaires voisins , gagnait facilement leurs bonnes grâces, et devenait leur chef de préférence a tout autre, au moment ou la royauté était vacante : tous, selon Impression des eb i oniques, le désiraient d’un commun accord (1), Cela se faisait Manuellement, par Je simple cours des choses, et sans qu'il $e passât rien de ce qui aurait eu lieu, par exemple, après un partage politique de la monarchie de Louis XIV.
Quand les faits sont ainsi éclaircis, la question de savoir ai les partages étaient réglés par les rois franks, de leur propre autorité, ou si le consenlenient de rassemblée nationale était nécessaire, devient claire à son tour. Eu tant qu'il distribuait entre ses enfants ses trésors ou ses terres , le roi triivnil hesoin du consentement de personne : H ne faisait qu'un acte de propriétaire ou de père de famille. Hlais, pour faire accepter comme chef , par les guerriers, le fils auquel il avait donné scs biens, dans telle ou telle portion du territoire, il lui devenait indispensable d’obtenir le consentement de ceux-ci; et l'usage était de le demander. De là le mélange apparent de pouvoir absolu et de délibéralion libre qui se présente dans les chroniques.
On se trompe beaucoup, lorsque, attribuant au titre de roi une signification ou trop ancienne ou trop moderne , on s'imagine que la conquête des I- ranks créa pour toute la Gaule un centre d'adiniil ist ration uniforme. Même dans le temps ou les fils de Chïodowig assistaient a des jeux publics dans Fa m p b i théâtre d’Arles, et faisaient battre à Marseille de la monnaie d’or (S), leur gouvernement, à proprement parler, n’existait qu’au nord delà Loire, où habitaient les tribus frankes. Hors de ces limites, toute l'administration consistait dans une occupation militaire. Des bandes de soldats parcouraient le
'H Cùdh .omne§ ému unammi conspiraiionc appelassent.
( FrûUeg» chrome, , apud script, rerum fraude. , tom, LJ ,
(-) Cermanormn reges Massiliam acmarhima loca omtiia üblmuerunî. Jamque Ardatc tudîs drceiisibus présidée l et nmnmos cuit lui t ex aurt> gnlfico , non impera loris , m fieri solet, sect sua imprmos effigie. (Ex Procopii hisfcrïis, a pmi script, rer. fraude., t. II, p. 41.)
fX) Les fois des derniers empereurs accordaient aux évêques un pouvoir absolu sur les municipalités. Gcpouvoir. aeem de plus eu plus après la ruine de l'empire, dégénéra p res q u e pa r l ou L en se ï g ne u rie féoeîa ! e .
(4) Paris, Orléans, Soignons et Reims.
(5) Quoique , depuis le règne des ftïa de CiovD, Ta Gaule eut ï ère ail été appelée France, Francia . par les étrangers
rOlH K DE MANCE*
pays comme des espèces de colonnes mobiles, afin d’entretenir la terreur, ou se cantomment dans les châteaux des villes ? rançonnant les citoyens, mais ne les gouvernant point, et les abandonnant soit à leur régime municipal, soit à une sorte de despotisme exercé paiera die meut par les évêques (3). Aussi, lorsqu’il y avait plusieurs rois ensemble, les voyaiton, au lieu de choisir des provinces distinctes, résider è quelques lieues l’un de l'autre. A l'exception du territoire colonisé par la race conquérante , ils ne voyaient, dans toute l’éLenduede la Gaule, qu'un objet de propriété et non de gouvernement. De là viennent ces quatre capitales dans un espaça rie soixante lieues (4), ces partages dans lesquels on trouva réunis eu un même lot le Yermandots et ï Albigeois, et qui s'étendent en longues bandes de terre, depuis le cours de la Meuse jusqu’aux Alpes et à la Méditerranée* De là enfin la division d’une meme ville en plusieurs parts* eL d'autres bizarreries, qui, si on les examine de prés, montrent que* dans ces arrangements politiques, l'intérêt de propriété prévalait sur toute idée d’administration ,
Les villes du midi étaient alors bien plus grandes que celles Un nord , bien plus propres à devenir des capitales , selon le sens actuel de ce mot; et pourtau! , les rois à qui elles appartenaient n’allaïeut point s’y établir. Ils les estimaient comme de riches possessions, mais comme des possessions étrangères, où ils eussent été dépaysés* Un seul roi de la première race, Haribert, frère de Dagobert s’établit au midi de la Loire; mais ce fut après avoir tenté vainement d’obtenir la royauté au nord; et les termes mêmes du traité qu'il conclut avec son frère prou* vent qu'a lors , selon l'opinion des Frauks, la possession du plus vaste territoire hors des frontière! de leurs colonies ne donnait à celui qui en jouissait aucun caractère public (S). Voici le récit des historiens ï « Chloiher {U° du nom) étant mort, Dagot£ bert, son fils aîné, ordonna à tous les tendu de ft YOstQ?'7 dont il avait le commandement , de s'as- » sembler en armée (G), Il envoya des députés dans
méridionaux , t ah que Ica Grecs et les Italiens , et Frattkïand ? au terre ries Franks , par les A agio Saxons et t<r* Scandinaves , ce dernier nom . dans la langue frauke . ne s'appliquait spécialement qu’à la portion du terril aire divisé en Austrie et en iNeusUic.
(G; U inversas Laudes quos regebat în Ailier jubet îfl exerciluro promovere. (Fredcg. chron. vapud script, .rérutu francic. , L JJ T p. 435. } Leude , t traie } ilade } dans Ipî anciennes langues Uni ioniques , signifia Jeu t proprement pûuple7gem. Quelquefois ce mat s'appliquait d'une manière spéciale aux compagnons des roîs, Il paraJl pris ici dans un sens plus étendu. tëûs historiens en out fait mal à propos un titre de digmtü \ et iis écrive m an singulier tut ieud€ * ce qui est aussi absurde que si Pou donnait un singulier an mot gens j en supprimant fV,
LETTRE X
« le Neosler ci dans le pays des RurgoïKÎes . pour i s'y faire élire comme roi (1). Etant venu à Reims, t et s’étant approché do Boissons, tous les évoques i et tous les lettdes du royaume des Burgondes se u soumirent à lui. Le plus grand nombre des évéu ques cl des chefs du lYcosler manifestèrent aussi < leur désir de le voir régner. Dans le même temps , u Haribert son frère faisait tous ses efforts pour u parvenir a la royauté; mais il obtint peu de « succès a cause de sou manque d'habileté, Dagobert u prit possession de tout le royaume de Chlother,
*i tant le Deoster-rike que te pays des Burgondes T » et s'empara de tous ses trésors (2). Â là tin , tou- « die de compassion pour son frère Harîbert , et j: suivant Fa vis des sages, H transigea avec lui, et t lui céda , pour y vivre dans une condition privée,
*i le pays situé au delà de la Loire jusqu'aux monts Pyrénées, comprenant les cantons de Toulouse,
« de Cahors, d'Agen , de Saintes et de Péiigueux. u il confirma cette cession par un IraiLé, sous la u condition que jamais Ilaribert ne lui redemandent rail l ien du royaume tic leur père, Héribert doue, u choisissant Toulouse pour résidence, régna dans n la province d* Aquitaine... si Parmi les nombreux partages du territoire gaulois, opérés dans tous les sens sous la dynastie des Mëmmngs (3), il ffy en a pas un qui dure ou se reproduise d'une manière fixe, excepte celui du pays au nord de la Loire en üsLcr et Neosler , ou Ûsler-rike et Neoster-rike. Cette division est aussi la seule qui , pendant cette période , offre le caractère d’une séparation politique, cl paraisse véritablement créer deux États distincts. Hais ce fait ne provient point de ce que , à tort ou à raison , les premiers rois des Franks auraient eu la fantaisie de couper le royaume en deux ; il lient à des causes bien supérieures. Les simples déno mina lions de pays oriental et occidental, qui semblent ne marquer que des différences de positions géographiques, répondaient, pour les hommes de race franke. à des distinctions plus profondes. Le pays à FesL de la forêt des Ardennes cl du cours île F Escaut , for-
(l) Mîssoj iu Burgundiàcl Nenstûr dire lit. (Frctîcg, chrome, apürî script, reniai fr.vneie. , L. U , p* 45 j.) A eu&tcr, qui, selon le pronpneiaiîon romaloe , avait le sou de flfeouster} parait éire uu mot compose de la négation franke ni ou ne f et iCox/cr, orient. Ainsi les Franks du temps de J a conquête, pour est et ouest, disaient ett et non-est, taj Clolarîi regaum ïârn fiepirico quàru Burgundit».
Nt ptrico parait être ici une faute ile copie pour Xeustricû. Le moi ainsi rétabli donne le mot [rauk Nftoslev vihc , qui signifie royaume <t* Occident* San corrélatif 0st$r~vi$& se trouve dans plusieurs passages écrits sur la seconde race,
(5) Enfants de Mérowtg. Selon la rigueur du langage, il aurait fallu prononcer MéfôWÏff-fttfff * mais Ton contracta il ce mot par ru phonie.
muni la région orientale, était , sinon habité entièrement , du moins dominé par une tribu distincte de celle qui dominait à Foucst et au sud, depuis la forêt des Ardennes jusqu'aux frontières des Bretons. Quoique membres de la même confédération , les Frank s établis entre le llhin et la Meuse, cl qui s'intitulaient Kipewarës, c'est-à-dire hommes île la rive , nom composé , selon toute apparence , d'un mol latin et d’un mot germanique (i), ne se confondaient point avec les Franks safieus , fixés entre la Meuse et la Loire. Ces derniers, ayant formé Farant-gardedansla grande invasion , étaient de vernis, dès le commencement, la tribu prépondérante, celle qui imposait aux autres ses chefs et sa politique.
Après avoir porté ses conquêtes jusqu'au sud de la Gaule, Cblodowîg, réagissant contre ses propres compagnons d'armes , détruisit l'un après l'autre les rois des Franks orientaux Q5), Sous ce chef redoutable et sous ses fils, toute la confédération frauke parut ne former qu’un même peuple ; mais, malgré les apparences d'union , un vieil esprit de nationalité, et même de rivalité, divisait les deux principales tribus des conquérants de la Gaule, séparées d'ailleurs par quelques différences de lois, de mœurs et peuL-êïre de langage; carie haut allemand (si Fou peut employer celte locution moderne) devait dominer dans le dialecte des Franks orientaux, et le bas allemand dans celui des Xeusirens, Les premiers, placés à Texlrème limite de l'empire gallo-fraok, servant de barrière à cet empire, contre les agressions réitérées des peuples païens de la Germanie , nourrissaient , au milieu d’occupations guerrières, ïe désir de F indépendance, et même de la domination politique à l'égard de leurs frères du sud. Ils tendaient non-seulement à s'affranchir, mais â former, à leur tour, la tête de la confédération. Pour parvenir à ce luit, le premier moyen était d'avoir des rois à part ; et de là vint l'empressement avec lequel les tendes de l’Osler, comme parlaient les Franks, se groupaient autour des fils des rois envoyés parmi eux, et leur décernaient une royauté effective, soit du consen-
(4) Rrpa semble avoir été le mm propre meol affecté , durant le quatrième et le cinquième siècles . à la rive romaine du Rhin. Quant à la liaison de celte dcnomiüatioQ géographique au mol üulesque tvttre , qui s ifj ni fiéfufffiMej cite n’a Heu qui doive surprendre ici ; car iîé*üu trouve d'autres exemples. Les Suèvcs, qui occupèrent Fancicn pays des lïoïes, près dés sources du Danube, prirent dès lors lu nom de Itotowares , hommes de Botes, aujourd'hui ÉàvapoisM Les Saxons , établis dans le pays de Kent , en AuglctaiTC, abandonnèrent leur nom national pour celui de Caniwares,
(5) Sighebcrl, rot à Pologne, cl Rashenaher on Raghonher, roi h Cnmkray.
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tcmcnt, soit contre le gré de leur père. Us allaient même jusqu'à exciter ces Ris à îles révoltes qui flattaient leur vanité nationale et leur espérance de s'ériger en État indépendant (1). Cette rivalité produisit des guerres civiles qui se prolongèrent durant tout le septième siècle, et enfin, au commencement du huitième, la réaction s'accomplit par un changement de dynastie, qui transporta la domination des Snliskes aux Ripewares , et la royauté des Merowings aux Karolings.
Dans cette iulte des tribus frankes de Forient et du nord Contre celles de l'Occident et du sud , i I était impossible que les premières ne prévalussent pas à la longue, et que le siège du gouvernement ne fût pas transporté, un jour , des bords de la Seine ou de F Aisne sur ceux de la Meuse ou du Rhin. En effet, la population orientale n'était point clairsemée, comme l'autre, nu milieu des Gallo- Romains : incessamment grossie par des émigrés de la Germanie, par Ions ceux que l'envie de chercher fortune ou Faltraît d'une religion nouvelle déterminaient à se ranger sous l'empiré des rois chrétiens, elle formait une masse plus compacte , moins énervée par l’oisiveté, fa richesse cl l'exemple des mœurs romaines. L’énergie belliqueuse des anciens envahisseurs se changea bientôt , chez les Neustrïens, en esprit de guerres privées* en fureur de se qui 1er les uns les autres, de se disputer un à un tous les lambeaux de la conquête. Les familles riches, surtout la famille royale, s'abandonnèrent à un goût effréné pour les jouissances et les plaisirs sensuels. On peut dire , il est vrai , que ceux des Mérov ingiens que nos histoires nomment rois fm~ néants furent corrompus à dessein, et avec une sorte d'art, par les chefs qui s'étalent emparés de leur tutelle; mais fl cette disposition à la mollesse n eût pas existé chez les Franks occidentaux, la race des Pcppîn aurait fait d'inutiles efforts pour s'élever au rang de dynastie royale.
Le premier roi de celte seconde race partagea la Gaule entre scs deux fils, à la manière des anciens rois, par coupe longitudinale. Dans ce partage, les royaumes d ‘Os ter et de Neostcr furent seuls considérés comme des États ; et l'immense territoire qui se trouvait en dehors leur fut ajouté comme annexe. Le royaume occidental, donnëàKaiie. s'étendait jusqu’aux Pyrénées, a travers F Aquitaine dont il ne renfermait qu'une partie. L'autre royaume, donné à Karloman, avait pour limites extrêmes le Rhin et la Méditerranée. Mais, après que la mort de ce dernier cul réuni sous un même sceptre les deux royaumes, ce mode de division de l’empire
(1) Gesin Dagobert! régis , apud script, rcrum IVancic, . loni. IL
frunk ne se reproduisit plus d'une manière fixe, La Neustrie, en perdant sa prépondérance, perdit son caractère national ; tandis qu’une autre province gauloise, FAquifcaine , qui, sous la première race, avait toujours figuré comme domaine , prit . dans les nouveaux partages* le rang d'un État distinct, Un si grand changement ne vint pas du hasard, mais d'une réaction énergique de l'esprit national des indigènes du midi contre le gouvernement fondé par la conquête* Ce pays, affranchi, mats non d'une manière absolue, malgré plusieurs insurrections, jouit alors du singulier privilège de communiquer aux fils des rois la royauté effective, et une puissance quelquefois dirigée d'une manière hostile contre leurs pères. Le fils de l'empereur K a rie le Grand Fut roi en Aquitaine Loul autrement que ne bavait été le frère de Dagobert Ier; et, après queïuL même eut hérité de l'empire, les Aquitains élurent celui de ses fils qu'il ne voulait pas leur donner. Tel fut le commencement d'une révolution qui, après des guerres longues et sanglantes, s'accomplit par le démembrement définitif de l'empiré des Franks ; mais ce démembrement sous la seconde race ne doit pas plus être imputé aux fautes des rois que le partage du royaume en deux États sous lit première. Tout fut l'œuvre de l'esprit national et de cette impulsion des grandes masses d'hommes à laquelle nulle puissance ne résiste.
LETTRE XT,
Sur te démembrement de l'empire de K a rie le Grand-
Si vous voulez comprendre le véritable sens des troubles qui suj virent la mort du premier empereur de race Franke, oubliez un instant vos lectures et reportez votre attention sur un événement réccul. la chute de Fera pire français. Lorsque vous avez vu la moitié de l'Europe gouvernée par les membres d’une seule famille, et les villes de Rome, d’Ams- ? lerdam et de Hambourg devenir des chefs- lieux de départements, avez-vous cru que cela pût durer?
Ou and ensuite la guerre a détruit ce que la guerre avait créé, quand les Italiens, les lllyrïcns, les Suisses, les Allemands, les Hollandais ont cessé d'être sujets du même empereur, celle séparation vous a-t-elle frappé comme un bouleversement de la société? Enfin , n'esl-ee pas dans la nature même de la puissance impériale que vous avez reconnu les causes de sa ru i ne ? Gel te ca La s tr o phe , a r r i véfi sous nos yeux, du vivant même du fond a leur de l'empire, fait un singulier contraste avec nos cou-
LETTRE XL
jeelures historiques sur la duree tic la domination Franke, si Charlemagne eût vécu [dus longtemps, ou si son fils lui cul ressemblé*
Peut-être . avant la grande et triste expérience que nous avons faite, Î1 ÿ a treize ans* et à Taule des seules niées Fournies par la vue de l'ancien régime j était-il impossible de discerner la véritable raison des mouvements politiques où Fut entraînée la famille de Charlemagne* Le maintien de l'empire Frank ne dépendait pas, comme tant tT historien s l’ont dit, eu copiant Montesquieu , du sage tempérament mis entre tes ordres de l'État, de /'occupai ton donnée à ta noblesse pour t' empêcher de former des desseins, et de ta soumission filiale des enfants du prince * il ne s’agissait ni d’ordres de l’Etat . ni de noblesse, ni des autres classifications sociales de la monarchie moderne ; il s’agissait Je retenir sous mie sujétion forcée plusieurs peuples étrangers l’un à f autre, et dont la plupart surpassaient le peuple conquérant en civilisation et en habileté pour les affaires* Xous savons aujourd’hui quels phénomènes moraux résultent nécessairement de toute domination établie par conquête* À l’enivrement de gloire militaire qu’éprouve a sous les drapeaux du conquérant , une armée composée d’hommes de races diverses , se joint une haine profonde de la domination étrangère, passion plus durable que l’autre, qui s’accroît en silence et finit par tout entraîner* Le moment fatal pour les grands empires n’arrive, le pins ordinairement , qu'à la la mort de leur fondateur* parce que, en général, les peuples hésitent à s’aventurer, et attendent qu’un dérangement quelconque leur fournisse soit une occasion » soit un prétexte de révotte* Cette loi , source de tant de jugements défavorables prononcés contre les fils de ceux que l’histoire qualifie de grands princes, n’esL cependant point absolue* Nous en avons eu la preuve dans la destinée d’un homme à qui te titre d’empereur fut enlevé dansTâge de Ig force, lorsqu’il n’avait encore rtén perdu de ses talents militaires et de son énergie politique* Sans doute, il ne suit pas de cet exemple que les enfants de Charlemagne doivent être regardés comme de grands génies \ mais c’est un avertissement pour les historiens d’aller chercher les causes des révolutions de
(lj Ce nom différemment orthographié, à cause du changement arbitraire du d eu t , eat an adjectif dérivé du mot Teuf. Tfteodou Tfùod, qui signifie dans les anciens dialectes germaniques* Toutes tes populations 4$ celle race, quel que fiît leur nom* Fmnks, jtùimans, Golfts, Lorigobards ? etc, . donnaient à leur idiome originel le nom de Tetdskej c'est-à-dire national* par opposition aux langues étrangères. Cette désignation* d'abord appliquée» 5 la Langue seule , fut adoptée ensuite comme nom de nation par toutes le* tribus réunies au royaume des Frank*. Le mol
ce monde , ailleurs que dans le plus ou le moins de mérite des tètes couronnées.
(Test aussi une erreur de croire que toujours la chute d’une grande puissance produise ranarchtc sociale* Souvent le renversement du pouvoir n’est autre chose que la restauration de l’ordre et de Tin dépendance naturelle des peuples, restauration laborieuse, à laquelle on n’arrive qu’après de longs essais, et lorsque plusieurs générations ont péri au milieu des troubles* Si * dans la réaction des puissances européennes contre ta domination française , tout s’est terminé en peu de temps, si mie paix générale a promptement suivi l’explosion , c’est que les nations détachées de Tempire n’ont fait que rem trer, pour ainsi dire , dans leurs anciens cadres et sous un régime auquel, pour la plupart, elles s’étalent habituées de longue main* Or , l’état des choses n’était pas le même * lorsque , vers le milieu du neuvième siècle , lu Gaule et l’Italie commencèrent à réagir, comme puissances politiques, contre l’empire des Teutskes (1} ou Teutons. Les indigènes de ces deux pays démembrés depuis quaire siècles de Tempire romain , et depuis ce temps exploités plutôt (pie gouvernés par des conquérants de race étrangère , avaient perdu leurs traditions nationales* ils ne voyaient dans le passé aucune situation politique a laquelle ils pussent revenir - ils avaient tout à créer : et voila pourquoi la lutte fut longue, pourquoi it fallut plus de cinquante ans de guerre avant que s’accomplit le démembrement définitif du nouvel empire en neuf Étals, séparés î’un de l’autre, soit par des limites naturelles et le souvenir non encore éteint d’une antiipie nationalité , soit par des différences de race , de langue ou de dialecte (£).
Une chose digne de remarque, c"csl l’espèce d’ordre avec lequel, au milieu (Time confusion apparente, les événements marchèrent vers ce grand but, comme s’il eût été aperçu d’avance* 11 semble qu’à travers toutes les fluctuations causées par les chances de la guerre, un instinct de bon sens ramenait toujours les peuples au mode de démembrement le plus conforme à leur division naturelle. Dès le commencement des guerres civiles entre l'empereur Lodewtg cm Louis Ier (3) et ses enfants, guerres où le père et
latin Toutones prouve qu'ancîeimemenl une partie au moins de la population germa ai que employait dans le même sens le substantif teuL
(2) La Germanie, la Lorraine, la France, la Bretagne , P Italie j la Bourgogne Transjurane, ta Bourgogne CÈsjurane, V Aquitaine et La Marche d'Espagne*
(3) Il y a quelques fondements dans l'usage Introduit par Je» premiers historiens en langue française . de faire succéder, h cette époque * le nom de TawU à coi ni de Clovis. Sons la seconde race , l'aspiration f que les anciens Frank*
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les fils étaient poussés à leur insu par des mouvements nationaux, une grande divergence d'opinion politique se laisse aperce voir entre les Franks vivant au milieu de la population gauloise, et cens qui sont demeurés sur Fànciun terri loire germanique* Les premiers, ralliés, malgré leur descendance, à l'intérêt dn peuple vaincu par leurs ancêtres , prirent en général parti contre l’empereur , e’esf^è-djre contre Fempire, qui était* pour les Gaulois indigène^ un gouvernement de conquête. Les au très s'unirent, dans le parti contraire, avec toutes les peuplades tudesques , même anciennement ennemies des Franks, Ainsi tous les peuples teutons, ligués en apparence pour les droits d'un seul homme, défendaient leur cause nationale, en soutenant, contre les Gallo-Franks et les Wel$f(ùs (1), une puissance qui était le résultat des victoires germaniques. Selon ie témoignage d'un contemporain , Fempereur Lodewig se défiait des Gai Lu -Franks, et n'avait de confiance que dans les Germains. Lorsqu 'en Fanncc 830, les partisans de la réconciliation entre le père et les fils proposèrent, comme moyen d'y parvenir, une assemblée générale, les malintentionnés travaillèrent pour que cette assemblée eût lieu dans une ville de la France romane, «s Mais l’empereur, « dit le même historien, n'était pas de cet avis; et u Ï1 obtînt, selon ses désirs , que le peuple DU con- « y o que à Pumègue ; toute la Germanie a y rendit en grau#: affluence, afin de lui prêter secours (ü).;i Peu de temps après, la Germanie elle-même, jusqu’alors si fidèle a l'empire, sépara sa cause nationale de celle des nouveaux Césars. Lorsque Lotiewig 1er, en mourant, eut laissé la domination franke partagée entre scs trois fils Loiher , Lodcwtg et karléj quoique le premier eût le titre d’empereur, les nations teutoniques s'attachèrent davantage au second, qui u'ctail que roi* Bientôt la question de la prééminence de Fc m pire sur les royaumes se débattit à main armée entre tes frères ; et dès le commencement delà guerre, les Franks orientaux , les AJamans, les Saxons cl les Thuringiens, prirent parti contre le ÎCeimr (3).
Réduit en Fait au gouvernement de Fini lie, de FHebélie, de la Provence et d'une peliLe portion de
plaçaient devant les lettres /et j% tomba en désuétude, alliai les noms rfe IJlodowîg } H hier, Hrodeberl , etc. , sc changèrent en LodewUj f Lûtfwr, Rodebert } çtc. ûn petit faire dater dé la même époque la tubuitiiikm de Ve mu et au i au Irw voyelles dans les syllabe# non aoe&ni tiers.
(F) // elske ou IFehche était le nom que les peuples germain# dunnaieut à lotis les Ocndcutaux . bretons. Gaulois ou Italiens. Us #pelâjent Janffiie Uïëüçhe la langue latine, et population ivei$chc} les imiiüùnesiiu la Gaule, au milieu vivaient tes Franks. Ou a loH d’employer
nuiüuid’ïmî ce (nul dans le sens de barbare; car, dam la
la Gaule-Belgique, l'empereur Loiher eut aussi peu de partisans sur les bords du Rhin et de l'Elbe, que sur ceux de la Seine et de la Loire. ■- Sachez,
<r maudait-il â ses frères qui le priaient de les laisser iî en paix, chacun dans son royaume, sachez que le « titre d'empereur in’a été donne par une autorité u supérieure, et considérez quelle étendue de pou- « voir et quelle magnificence doivent accompagner « un pareil litre (4). » Cette réponse altière était , à proprement parler, un manifeste contre Fmdépendance nationale dont les peuples sentaient le besoin ; ils y répondirent d'une manière terrible par celle fameuse bataille de FontaneL près d'Auxerre, où les fils des Welskes et des Teutskes combattirent sous les mêmes drapeaux, pour le renversement dit système politique fondé par Karle le Grand. L’espèce de recueillement religieux avec lequel Famée des confédérés se prépara â ce combat, comme au jugement de Dieu, prouve que , dans h conviction des contemporains, il devait s'y décider autre chose qu'une querelle domestique*
« Tout espoir de justice et de paix paraissant « enlevé, Lodcwtg et K a rie firent dire à Luther que, u s'il ne trouvait rien de mieux , il eût a recevoir K leurs propositions, sinon qu'il sûL que le fendeh main même, n la deuxième heure du jour, ils en « viendraient au jugement de Dieu tout-puissant*
*t Loiher, selon sa coutume, traita insolemment « les envoyés et répondit qu'on verrait fifen ce qu'il « savait faire* Au point du jour, Lodewig et K a rie k I e v èren t 1 eu r camp, e t oc eu p è rent , a vec le l i ers a de leur armée, le sommet d'une hauteur voisine « du camp de Loiher : ils attendirent son arrivée « et la deuxième heure du jour, comme les envoyés « l’avaient juré* A cette heure, en effet , un grand « et rude combat s'engagea sur les bords d'une “ petite rivière.** Luther vaincu tourna le dos avec h tous les siens... Après Faction, Lodewig et Karlü u délibérèrent, sur le champ de bataille même, sur « ce qu'on devait faire des fuyards. Les uns, remit püs de colère, conseilla ienl de poursuivre Fen- « nemi; les autres, et eu particulier les deux rois,
« prenant pitié de leur frère et de son peuple... r n étaient d'avis de leur témoigner en cette occasion
langue d-ûfo il provient , il servait à désignci1 des peuple dont la tivllîsaüon était fart avancée.
[3î Uiffidcns qui déni Francia, inaylsqiia se crcdcns Gcrmarns. . . OmnEiqtie Germania eù confinait , imporatori nuxilio futurs. (Vita Ludovîcï pli, aptid script. rcrOui Fraticîc., I. VL i>. Il L)
m C'ait ainsi que les Franks orthographiaient le nom de ^ César* qu'ils employaient peur dire empereur. En allemand moderne un écrit briser.
(4) Mandat fratnbns suis qnonîam ici vent illi ümperatoris uomen mngnà aucïûvilatc Fuisse impositum, ( TCiilmdi H l«t-, V* 220
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ii la miséricorde de Dieu. Le reste de l'armée y K ayant consenti, tous cessèrent de combattre et de « faire du butin, et rentrèrent dans leur camp vers u Je milieu du jour,.. Ils résolurent dépasser le k lendemain, qui était un dimanche, en cet endroit* k Et ce jour-là, après la célébration de la messe *
1 1 ils enterrèrent également amis et ennemis, fidèles « et traîtres, et soignèrent également tous les Idesk ses, selon leur pouvoir* Ils envoyèrent après ceux « qui s’étaient enfuis leur dire que, s’ils voulaient « rc Loti nier à leur foi, toute offense leur serait « pardon née* Ensuite les rois et Tarrnée , affligés « d’en être venus aux mains avec un frère et avec « des chrétiens * interrogèrent les évêques sur ce « qu’ils devaient faire à cause de cria, Tous les « évêques se réunirent en concile; et il fui déclaré n dans cette assemblée qu’on avait combattu pour « la seule justice, que le jugement de Dieu Ta v ail
prouvé manifestement , et qu’ai nsi quiconque n avait pris part à t'affaire* soit par conseil, soit en u actions, comme instrument de la volonté de Dieu, u était exempt de tout reproche; mais que si quelu qu’un , au témoignage de sa propre conscience, <i avait conseillé ou agi dans cette guerre par colère, « ou haine, ou vaine gloire, ou quelque autre vice, u il devait avouer sa faute en confession, et faire In « pénitence qui lui seraiL imposée fl)..* »
Cette alliance formée entre deux grandes masses d’hommes, qui, par une circonstance bizarre, ne s’unissaient momentanément qu’afin d’être à l’avenir séparées d’une manière plus complète, fut confirmée Tannée suivante (842) par des serments publics. Lou is et Charles se réunirent à Strasbourg avec leurs armées, dont Tune était composée d’hommes de toutes les tribus teu toniques, l’autre de Gaulois septentrionaux, commandés par des seigneurs franks, et de méridionaux, sous des chefs indigènes* Afin de prouver au peuple que la guerre où ils étaient engagés ne serait pas un jeu politique, les deux roir se Jurèrent mutuellement de maintenir, contre Tempereur, la séparation nationale, et de ne point faire de paix avec lui, au détriment l’un de l’autre. Louis, comme Taine, prit le premier la parole en présence des deux armées, et prononça en langue trnle s que (2) te discours suivant :
» Vous savez combien de fois, depuis la 'mort de u notre père, Lother s’est efforcé de poursuivre et u de faire périr moi et mon frère ici présent. Puis- « que nî la fraternité, ni la chrétienté , ni aucun « moyen, n’ont pu faire qu’il y eût paix entre nous u sans blesser la justice , contraints enfin , nous u avons remis îa chose au jugement de Dieu toul-
(ï) KUhardi Hfit. fib, ü et 111; apuil script, mum bande., t* V]T p* 25 et 23.
f9) TtHiiüsçâ lïntfuft. fScrîpL rer. franc., lom, Ylljp.20,)
u puissant, afin que chacun de nous se contentât e de ce que sa volonté lui attribuerait. Dans ce u combat, comme vous le savez, et paria misérî- « corde de Dieu, nous avons été vainqueurs. Lui,
^ vaincu, s’est réfugié avec les siens où il a pu. if Alors, émus d’aioitië fraternelle et compatissant u aux maux du peuple chrétien, nous n’avons pas « voulu 1rs poursuivre et ks détruire ; mais , de «i même qu’au par avant , nous avons demandé que ie c h a eu n f û t a ssu ré d a ns se s jus Les d ro ils, N éa n w moins, n'acceptant point l'arrêt de Dieu, d ne k cesse de poursuivre à main armée mon frère et ii moi; il désole noire peuple par des incendies , des u rapines et des meurtres. C’est pourquoi * forcés u par la nécessité, nous nous réunissons anjour- « d’hui ; et parce que nous craignons que vous « ne doutiez de la sincérité de notre foi et de la « solidité de notre union fraternelle s nous avons u résolu de nous prêter serment Ton à TaUlre en « votre présence. Ce n’est point une ambition inu juste qui nous fait agir ainsi; mais nous voulons, ii si Dieu, par votre aide , nous donne enfin le re- « pos, que l’avantage commun soit garanti. Si jatt mais, ce qu’à Dieu ne plaise, je violais le serment « que j’aurais prêté â mon frère, je délie chacun ii de vous de toute soumission envers moi, et de la « Foi que vous m’avez jurée (3), »
Après que Louis , tourné du côté de ceux dont la langue leu tonique était Tidiome maternel, eut achevé celle harangue , Charles , se tournant vers l’armée gauloise, la répéta en langue romane (4), Entre les différents dialectes qu’on désignait alors par ce nom, et qui , en Gaule, variaient, surtout du sud au nord, il choisit celui qu’on parlait au midi , parce que , clans ces contrées éloignées du centre de h domination franke, les plus grands seigneurs ignoraient Tidiome des conquérants et employaient celui du peuple. 31 n’eu était pas de même au nord de la Loire ; et il s’écoula encore près d’un siècle avant que le roman usité dans ce pays et d’où provient notre langue actuelle fût élevé au rang de langue politique. Lorsque le roî des Gallo-Franks eut cessé de parler, celui des Teutons, élevant la voix, prononça le serment d’union contre Lother, non dans Tidiome des peuples qu’il gouvernait , mats dans celui des Gaulois qui avaient besoin de prendre confiance dans la bonne foi de leurs nouveaux alliés. Voici la formule de ce serment, dont le langage, pour ne pas être tout à fait barbare , doit être accentué à la manière des dialectes méridionaux :
u Pro Peu amor et pro Christian pobio et nos-
(3) NU hardi hisL apud srript. rerum Francïc. 3 lem, VU, p. 2<L
(4) Romani fi agitâ. (Jbifi.)
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« tro commun salmmmt, dist di en avant, in « quant Dms savir et padir me du nul , si sal- « v ural îo met meon fradre Karto , et in adjuda « et in cadhuna casa , si cum om per droit son « fradre saivttr dist , in a quid ü mi a/l r est h fazet ; et ab Ludher nul plaid numquam
prindrai, qui , meo/t vol , cist meon fradre « K a rie , in damna sü (1). — Pour l'amour de « Dieu et pour le peuple chrétien , et notre com- « tnun salul, de ee jour en avant , en tant que Dieu ■i me donnera de savoir et de pouvoir, je soutiers tt cirai mon frère Karle ici présent , par aide et en n toute chose, comme it est juste qu'on soutienne u son frère, tant qu’il fera de même pour moi. Et a jamais avec Lother je ne ferai aucun accord qui n de rua volonté soit au dé i ri ment de mon frère* » Ensuite Karle parlant aux hommes d’origine teutonique , répéta la même formule traduite littéralement dans leur langue ; in t/odes min no ind « um tes chrîstianm folches 7 ind miser beidero a gehattnissi , fou thesemo doge framiaordes, u sa f ram so 7tiir gat gewissen rude mahdfurgi - « bit y so halde ih les an minan bruoder, soso « man mit reh tu sinon bruoder seul (2)..* »
Les deux rois s’étant ainsi engagés solennellemeut i'un envers l'autre, les chefs dont Pidiome roman était la langue maternelle, ou Fun d'entre eux en leur nom, prononcèrent les paroles suivantes : u Si Lodowigs sa g ram eut que son fradre u Karlo jurait conservât:, et Karlus meos senti dra de sua part mm la tanit , si io rcturnar u non Fini pois, ne io ne neufs cui io rcturnar
{1} En ifilüt ce serment dan» Fauteur qui le rapporte, il faut se rappeler que cet auteur était Frank de naissance, et qu'il a appliqué à la langue romane, qu'au décrivait guère alors , Porih ci graphe de sa propre langue, De là vient le grand nombre de LermioaisOal en oct en Ht S qui donnent à cet échantillon du langage parlé en Gaule au neuvième siècle une physionomie an Ugramma lirait1, celle d'un latin rempli de barbarismes et de solécismes, A Pépoqac de la seconde race , le sort des voyelles germaniques , par une espèce d'adoucissement de la langue , avait cessé d'être aussi fort , aussi nettement distinct que dans F idiome primitif, Il y avait entre elles cette espèce d’affinité qui . dans rang kits moderne , rend la prononciation si différente de l'orthographe. En général, Vu avait le son tic F<> formé ; Fu et Vo sans accent se prononça lent eu; Vi avait le son d'e fermé, et l'a s'écrivait pour Fe dans les syllabes non accentuées. C'est pour celte raison qu'on trouve dam le texte roman Ica variantes Beo et Peu, timor èï&mur, m avant et en avant, io et co, Kar/o et Karle , eut et cest} non oi nvn* Je crois que la prononciation probable répond à la manière suivante d’orthographier ; pro Peu amor et pro Christian pob/e et nos ire commun sa trament > d*esl di en avant , én quant Deus saver et poder me donc/ , si sa/va rai-leu, cest meon fradre Karle, etc.
(2J In preuve de l'irrégularité d'orthographe que j'ai remarquée dans le texte roman se trouve dans celui-ci, car iï
u ini pois, in mtUa adjuda contra Lodumig mm k ti fitûr (5 } , ■ . — Si L od ew i g ga rtle le se r m en t qu'il u a prêté à son frère Karle , el si Karle . mon sei- « gnem\ de son côté , ne le tient pas , si je ne puis « l'y ramener , ni moi ni aucun autre, je ne lui u donnerai nulle aide contre Ludewig, « Les Teutons répétèrent ta même formule, en changeant seulement l'ordre des noms : u Oba Karl then eid , o then er sinemo bruoder Ludhuwige geswor, « geleistU, ind Ludhuwig min herro then er « in io geswor forbrichü (i)*.. n
Ap rès la conclusion de ce traité d’alliance . il y eut des réjouissances et des fêtes militaires. On se plut surtout a mettre aux prises, dans un combat simulé j des soldats qui appartenaient aux différentes nations que Charlemagne avait le plus souvent fait combattre les unes contre les autres, comme les Franks orientaux et les Bretons, les habitants des bords du Weser et ceux du pied des Pyrénées. Eu dépit des ressentiments nationaux, produits d'un Côté par les invasions el de Foutre par tes révoltes.,. !a volonté de maintenu ce bon accord , qui devait leur procurer 1 Indépendance , était si forte dans l’esprit des peuples, qu’on n’apercevait plus la moindre trace de leur ancienne hostilité. Ils paraissaient bien mieux unis par leurs intérêts mutuels qu'ils ne Taraient été durant leur soumission au même pouvoir, « Cëtait un spectacle n digne d'être vu , dit un contemporain , a cause de « sa magnificence , et du bon ordre qui y régnait, « Car , dans une si grande foule et parmi tant de « gens de diverse origine , il nTy eut personne de
offre des permutations de voyelles et des variantes comptétemeut analogues , indi et inde , fur ci fdr, LodMvig ri Lodhmvig , doge et rehiu ,oba et ùtn Je pense que, quel qu'ait pu éire le son de la langue Leutoniquc à une éjiûqirë antérieure, ta prononciatiufi de ce passage, dans la bouche de l'écrivain du IX* siècle, devait répondre à l'on ho graphe suivante : m godes mmneendum les ehrislianm fotchss end unser beidere gehaltnisse , fon theseme dage f emmerdes, so ffam so mir got gewhsen ende mahd fergibet, so halde ih tesen minen brueder, etc.
(-3) M. Uay nouant , dans sa Grammaire romane, a Fort bien expliqué pourquoi le nominatif, à l'exclusion de tous Ica autres cas du singulier, se terminait par uct s dans les anciennes langues provençale et française. C’est pour rdlc raison qu'on trouve ici Lodcivigs et Karlus ou Karkshix nominatif, Lodewig et Karle au datif. Quant an mot 'tendra, le seul moyen de se rendre compte d'une pareille altération . e>l de sujiposer que Fauteur frant , manquant de lettres dans son alphabet national , pour rendre le son que les Français ont représenté par gn t el tes Provençaux par nhj s’est servi par approximation de l'n, suivie d'un d, et au Lieu de segnier, a écrit sendra } mot que tout kcleur franh devait prononcer sendere. (Voy, Mémoires deFÀcalk des tDicrfptïons et belles-letlt es, t. XXVI, p. 038,
(4) Nilhardi BisL. , ajmd script, rcnim francic. ■ G Vil ,
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blesse ou d'instillé, comme îl arrive û souvent ic dans des réunions de gens de guerre peu noin- « breux et qui se connaissent (1), »
Pendant ce temps l'empereur Lolher était à Aixla-Chapelle ou il tenait sa cour en grande pompe , à la manière de lia rie le Grand , pour essayer si l'appareil et l'ancien prestige de cette puissance ne lui gagneraient pas des partisans en Gaule et en Germanie, Tl avait posté des corps de troupes pour arrêter les confédérés au passage de La Moselle; mais à l'approche de Farinée ennemie, tous scs soldats prirent la fuite; et lui-même , apprenant que ses deux frères marchaient sur la capitale de l’empire, il Faliau don n8 en grande bâte, après avoir enlevé le trésor cl les ornements impériaux (2). Suivi de peu de monde, Use rendît à Troyes, et delà à Lyon, pour se mettre en sûreté derrière le Rhône, et faire de nouvelles recrues dTlaliens et de Provençaux, Il ne tarda pas à sentir qu’aucune nation n’était disposée à se dévouer pour la cause de la prééminence impériale ; et , résolu de ne point courir les chances d'une nouvelle bataille, il envoya vers ses deux frères des messagers pour traiter de la paix.
Les envoyés dirent : « Que le roi Luther, recon- « naissant son offense envers Dieu et envers ses ii frères, ne voulait pas qii’îly eût de plus longues discordes entre lés peuples chrétiens; qu’il se ii contenterait à Revenir du tiers du royaume, sî les « rois Lodcwig et harfe accordaient seulement « quelque chose en sus , à cause du nom d'empe- « mir que lui avait donné leur père, et de k di- « gnité impériale que leur aïeul avait ajoutée à la « couronne des Franks (ô) ; qu'aulrcmeoL , ils lui ii laissassent au moins le tiers du royaume, en n exceptant du partage le nord de l’Italie qui de* « vait lui rester, l'Aquitaine pour Lnrle , et la Ra- « vière pour Lodcwig; qu'a lors, avec raide de h Dieu , chacun d'eux gouvernerait de son mieux «i sa part; qu'ils se porteraient mutuel le ment iér <i cours et amitié, qu'ils maintiendraient leurs lois , ii chacun dans ses États, eL qu'une paix éternelle it serait conclue entre eux ( î), w La réserve de la haute Italie, le Seul pays où l'empereur eût des partisans liés à sa cause par une sorte d'esprit national, donna lieu, dans le traite
(1) Primüm pai i numéro Saxonorum , Wûîconorum, Auslra&ioimm , lïriumnornm, aller in atLerum vdoci oursu ruefrat*.. Nun eoirn quispiaoi in tanlà multitudiDC ac diversiiaie rfcneris , aliciii aot lassioms aul Yïtaperlt quippïam tu Ferre audnbat, (N il hardi Hist., àjitid script. rennn franc., t. VII, p. 27,)
(2) Annales aerLtniani,aimd script, rer. franc., t. VM,p.GL {SJ Si relient alicphl illi «üjirà lertiacn parient régal,
propler nomeri lm para loris quod illi pater eorum coneesseràtt et propter dlgnitalem imperii qyam avus rugng Fran-
définitif, à un partage assez bizarre sous le rapport géographique, mats qui remplît Fobjet de la guerre, en séparant , d'une manière invariable , l'intérêt de la Gaule, comme puissance, de celui delà Germanie. Cent dix commissaires furent employés au démembrement de Fempire. Toute la partie de la Gaule située à l'ouest de l'Escaut, de la Meuse, de la Saône et du Rhône, avec le nord de l'Espagne jusqu'à 3'Ebre, fut laissée nu roi Charles surnommé le Chauve, Les pays de langue leu Ionique jusqu'au Rhin et aux Alpes furent donnés en partage à Louis. Lolher réuni t à ['Italie toute la partie orientale de la Gaule , comprise , au sud, entre le Rhône et les Alpes, au nord, entre le Rhin et la Meuse, cl , entre la Meuse et l'Escaut, jusqu'à l'embouchure de ces fleuves. Cette longue bande de territoire comprenant quaLre populations et quatre langues différentes j formait une division entièrement factice et de nature à ne pouvoir se perpétuer ; tandis que les: deux autres divisions, fondées sur Indistinction réelle des races et des existences nation a* les, devaient se prononcer de plus en plus. Il est probable que c'est alors que s’introduisirent dans le langage les dénominations de nouvelle France, pour désigner le royaume deKarle, et d’antienne France, pour désigner celui de Lodewig (15). Quant au royaume de Lolher, trop morcelé pour prendre le titre d'aucune ancienne division politique, on le désigna simplement par le nom de famille de ses chefs. Ce nom resta dans la suite attaché à une partie des provinces septentrionales de l'ancienne Gaule , qu’on appelait en langue tudesque Lotheringhe-rike t royaume des enfants de Lolher, et en latin JLolharingia y dont nous avons fait Lorraine.
Cette révolution , dont les historiens mode ru es ne parlent qu'avec le lou du regret, fut une cause de joie pour les peuples qui s'applaudissaient de leur ouvrage, mais affligea, comme îl arrive toujours, ceux qui, par intérêt ou par système, tenaient au gouverne ment ctabl L Quelques esprits assez éclairés pour l'époque, mais incapables de concevoir la nécessite des réactions politiques, et qui croyaient que les nations ne pouvaient survivre à la monarchie, furent saisis d’une profonde tristesse, et désespérèrent de tout, parce qu'il y avait trois royaumes au lieu d'un. Un diacre de Féglise métropolitaine de
Cftriiin adjeceral, augere facerent. ( fiiihardî lüsl. , apud scri|U, rerum Frtûeic., t. Y1I, p* 50.)
(A) Ibid.
(5) Franda qmw dlcltur nova, . . Francia qum dicitur antiqua,., (Monachus saogaUensis , apud script. ter. francic. , t. V.) — Lca Saxons établis en Angleterre donnaient pareillement Je nom d'ancienne Saxe , Eld Saxne 7 au pays dont leurs aïeux avaient émigré, Ji est probable qu'en langue franke le mot Alt-Franken remplaça dès lors celui dxOst~Franken7 ou Frank s orientaux.
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Lyon écrivit alors , sur le démembrement de E empire, une complainte en vers latins^ dont quelques passages offrent l'expression naïve des senlimenls de ceux qui avaient rêvé l'éternité du système de Karle et cïe la soumission des peuples méridionaux au gouvernement Ludesque ;
ii Un bel empire florissait sous un bri lînnt dîa- « dème ; il n'y avait qu'un prince et qu’un peuple ; u toutes les villes avaient des juges et des lois* Le « zèle des prêtres, était entretenu par des conciles u Pré qu enls ; les jeunes ge ns relisaient sans c esse ï es u livres saints . et l’esprit des enfants se formait a « l’étude des lettres* L’amour d'un côte, de Fautre « la crainte maintenaient partout le bon accord : « aussi la nation franke brillait-elle aux yeux du a monde entier* Les royaumes étrangers, les Grecs, « les Barbares et le sénat du Latium lui adressaient u des ambassades* La race de Romulus, Rome elle* « même, la mère des royaumes, s’était soumise à «t celte nation; c’était la que son chef, soutenu de m Fappui du Christ, avait reçu le diadème par le don ■t apostolique* Heureux , s’il eût connu son bonheur, » Fempire qui avait Rome pour citadelle et le porteh clef du Ciel pour fondateur (1)! Décime mainte- « nant, celle grande puissance a perdu à la fois son «c éclat et le nom d'empire; le royaume naguère si « bien uni est divisé en trois lots ; il n’y a plus périt sonne qu\in puisse regarder comme empereur; u au lieu de roi ou voit un roitelet . et au lieu de n royaume, un morceau de royaume. Le bien gënë- *i rai est annulé; chacun s’occupe de scs intérêts : u on songe à tout ; Dieu seul est oublié. Les pasteurs « du Seigneur, habitués à se réunir, ne peuvent « plus tenir leurs synodes au milieu d’une telle di- « vision, il n’y a plus d’assemblée du peuple , plus u de loi; c'est en vain qu’une ambassade arriverait ï- là où U n’y a point de cour. Que vont devenir tes n peuples voisins du Danube, du Rhin, du Rbùue, «ï de la Loire et du Pô? Tous anciennement unis u par les liens de la concorde, main tenant que Fal- « liance est rompue, seront tourmentés par de k tristes dissensions. De quelle fin la colère de Dieu « fera-t-elle suivre tous ces maux? À peine est- il n quelqu’un qui y songe avec effroi, qui médite sur ts ce qui se passe et s’en afflige : oit se réjouit au n milieu du déchirement de l'empire, et l’on appelle u paix un ordre de choses qui n’offre aucun des k biens de la paix (3). »
L’impulsion une fois donnée pour la séparation
(ï) O foi lunatum , no&sel sua si berna , rfigoum ;
Cujus Roma arx est cl cœli clavier auclur J
(Flori diaeoni Lugduncosis quereln de dlvisione im périt ,
apud script, rcruin teancic., t. VIL p* 502 Cl scq.)
(2) GandeUir fessi «Bva inter ruinera regn*,
de s il iffér en ts î n lérè t s ha t ï o na u x , I e m o u vc m en l tics masses ne s’arrêta pas; et quand il n’y eut plus de m ï tl re , co m me n ça le dëmem b re men t d es roy a u mes où se trouvaient associées ensemble des populations diverses d’origine et de langage, Lanouvelle France était dans ce cas; elle comprenait trois grandes divisions, la France proprement dite, la Bretagne et F Aquitaine, qui avaient pu se réunir ensemble pour secouer le joug de Fempire, mais qui n’en demeuraient pas moins séparées par d’anciennes distinctions nationales. Les Bretons, ennemis naturels des Gallo-Franks , et ne voulant pas plus être gouvernés par eux que par tes Franko-Teutons , reprirent aussi tôt leurs hostilités. Ils envahirent tout le pays voisin du leur jusqu’à la Loire cl à la V daine, battirent en plusieurs rencontres les armées de Charles le Chauve , et ne firent de paix avec lui que lorsqu’il leur eut garanti leurs conquêtes et reconnu leur chef comme roî, eu leur envoyant de son trésor le sceptre et la couronne (5). Après les Bretons, ce furent les Aquitains, ou gens de la langue romane méridionale , qui s’insurgèrent et travaillèrent a se détacher de la nouvelle France aussi complètement qu’ils Fêtaient de Fanciennc, D’un autre côté* les Provençaux, distingués aussi, par leur dialecte, des nations qui habitaient au delà des Alpes , se révoltèrent dans le même but contre le roi Lother et scs enfants. Les villes de Toulouse et de Vienne , qui étaient 1e principal foyer de ce nouveau mouvement national, furent plus d’une fois assiégées, prises cl reprises tour à tour par les armées des rois et par les partisans de Fin surroc lion (4), Enfin , en l’année 888, après quarante-cinq ans de nouvelles guerres, qui, dans leurs scènes variées et confuses, présentèrent plus d’une fois les Gaulois méridionaux ligués avec la puissance des Germains contre celle des Gaulois du nord, arriva le démembrement final auquel tout avait tendu depuis la mort de Karle h1 Grand*
Sî le principe le plus actif de cette révolution fui la répugnance mutuelle des races d'hommes associées, mais non fondues ensemble par la conquête, son résultat ne pouvait être une division absolue d’après la descendance ou Fidiome , une sorte de triage à part de toutes les familles humaines que le Ilot des invasions avait jetées çà et là au milieu de familles étrangères; tout devait se dénouer et se dénoua en effet d’une manière plus large et moins complexe* La race dominante, quant au nombre ,
El paeem vociuml milia m ub’j gratis paris.
(Script, rer, franric. , t. VU, p. 502 et scipï
(5) Voyez le tom- VH do Recueil des Historiens de f*1 France, aux années 831 el suivantes,
{4) Ibid*, ans années 800 860*
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dans chaque grande portion de territoire , forma comme un centre de gravitation dont les différentes minorités n’eurent pas le pouvoir de se détacher. Ainsi le système des lois personnelles , loin d’èlre rétabli dans son ancienne forer, reçut au contraire le premier coup par la fondation de nouveaux États où la nationalité ressortait, non d’une complète unité d’origine, niais de l'unité territoriale et des c o n venan ces gé ogra phiq u es .
J /Il a lie, séparée de ses anciennes annexes, cl bornée par la chaîne des Alpes, devint un royaume à part que se disputèrent des prétendants de race germanique, mais naturalisés italiens depuis plusieurs générations (1), Tout le pays compris entre les Alpes, le Jura et les sources du Rhin , forma , sous le nom de Llurgandic ou Bourgogne supérieure, un nouveau royaume dont la capitale était Genève, et dont les chefs se faisaient couronner au couvent de Saint-Maurice en Valais. Un troisième royaume, sous le nom Je Bourgogne inférieure ou eisjurane, eul pour limites le Jura, la Méditerranée et le Rhône. Un roi d* Aquitaine, dont le pouvoir ou les prétentions s'étendaient de la Loire aux Pyrénées, fut inauguré a Poitiers, Entre le lUùn, la Meuse ci la Saône, on vit s'élever le petit royaume des La th&ringhe on de Lorraine. Enfin, entre les frontières de ces différents ÉLats et celles de la Basse- Bretagne, se trouva resserrée, d’une manière fixe , la puissance dont le territoire conserva depuis lors te nom de France, a l'exclusion de tous ceux auxquels cc nom avait appartenu autrefois (2),
De ce dernier démembrement de l'empire des Frank* date, à proprement parler, l'existe ne e de la nation française \ et tous les faits qui s'y rapportent, loin d’tHre envisagés avec dégoût connue des événements funestes, devraient être recherchés soigneusement et détaillés avec in LërÉt 5 car c’est sur eux que reposent véritablement les bases de notre histoire. Nos anciennes institutions , nos mœurs et notre langue sont un produit des deux révolutions politiques par lesquelles ont été successivement séparés, d’abord tes pays de langue romane et de langue ludesque, ensuite ceux de la langue ù'oug et de la langue d’oc. Le berceau du peuple français n’est ni la pairie des Frank s au delà du Rhin, ni la Gaule dans toute son étendue, mais te pays d’entre Meuse et Loire. La position centrale du royaume compris entre ces limites devait lui fournir à la longue les moyens d’envahir et de s’assimiler eu quelque sorLe, l’un après l’autre, tes États formés autour de lui sur l'ancien territoire gaulois. Tous les gouvernements
(1) Le duc de Spulète et te due (te Frtout, que les hum mes de Langue leu tonique appel aïeul îfrîdot t Berengker, mais qu’on nommai l en Italie Guido el Bceiug/iiet'O-
(2) Itecuctl des Historiens de la France , L Vil et VIII,
qui se succédèrent en France depuis le dixième siècle, quelque différents qu’ils fussent par leur Constitution ou leur forme, tendirent tous également à ce but. Ils ne l'atteignirent complètement qu’a près bien des siècles 5 et de l ou les les réunions territoriales opérées soit par la guerre, sort par la politique et les alliances, sortit enfin la nation actuelle, diverse d'origine, non-seulement pour ce qui regarde te mélange des Frank* et des Gaulois, mais à cause de la différence primitive des souverainetés, des langues et des traditions provinciales.
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Sur l'expulsion de la accoude dynastie franko.
Un fait extrêmement remarquable, c'est que dès l’époque ou, à parler rigoureusement, commence la nation française, il se prononce dans celte nation nouvelle un vif sentiment de répugnance pour la dynastie qui, depuis un siècle et demi, régnait sur le nord de la Gaule, À ïa révolution territoriale de 888 correspond, de la manière la plus précise , un mouvement d’un autre genre, qui élève sur te trône un homme entièrement étranger à la famille des Karolmgs. Ce roi* le premier auquel notre histoire devrait donner le titre de roi de France, par opposition aux rote des Franks, est Ode, ou, selon la prononciation romane, qui commençait à prévaloir. Eudes (3), fils du comte d'Anjou Rodbert le Fort. Élu au détriment d’un héritier qui se qualifiait de légitime. Eudes fui Je candidat national de la population mixte qui avait combattu cinquante ans pour former un ÉtnL par elîe-mèmej et sou règne marque l'ouverture d’une seconde série de guerres civiles terminées, après un siècle, par l'exclusion définitive de la race de Karle le Grand. En effet, cette race toute germanique, se rattachant, par 1e lien des souvenirs et les affections de parenté, aux pays de langue tu des que, ne pouvait être regardée par les Français que comme un obstacle à la séparation sur laquelle venait de se fonder leur existence indépendante. L’idiome de la conquête , tombé eu désuétude dans les châteaux des seigneurs, s’était conservé dans la maison royale. Les descendants des empereurs franks se faisaient honneur de comprendre cette langue de leurs ancêtres,
{S} Ode t Oie ou Othe signifiait ricAcdanï lems tes anciens dialectes de la langue ludésque. Ou disait, dans la | langue romane , Odes oa Eudes pour le n omî natif, et OdQn * ou Eudon pour tes autres cas.
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et accueillaient des pièces de vers composées par les poètes d’outre-Rhin (1). Mais loin lEmigmenler le respect pour Fane ternie dynastie, celle particularité de Moeurs tic servait pins qu’à lut donner une physionomie étrangère qui blessait le peuple, et l'inquiétait, non sans raison , sur la durée de son indépendance.
La suprématie des Germains sur tout l’Occident u’existaît plus; mais elle était remplacée par des prétentions politiques fondées sur lé droit de conquête, qui pouvaient aisément servir de prétexte à de nouvelles invasions . et menaçaient surtout la France, d’abord comme voisine , et ensuite comme seconde pallie des Frauks. L’instinct de la conservation devait donc porter ce nouvel État à rompre entièrement avec les puissances teutoniques , et à leur àter pour jamais tout moyen de s'immiscer dans ses affaires. Ce ne fut point par caprice, mais par politique, que les seigneurs du nord de la Gaule, Franks d’origine, mais à Hachés à Tintérèt du pays, violèrent le serment prèle par leurs aïeux à la fa* mille dePeppîn, et firent sacrer roi, à Compïègne, nu homme de descendance saxonne (â). L’héritier dépossédé par cette élection, Karle, surnommé le Simple ou le Sot (3) , ne larda pas à justifier son exclusion du trône, en se mettant sous le patronage cfArnulf , roi de Germanie, « Ne pouvant tenir, dit h un ancien historien , contre la puissance d’Eudes , « il alla réclamer , en suppliant, la protection du « roi Àrnulf. Une assemblée publique fut eonvo- «s quëe dans la ville de Worms; Karle s’y rendit, « et après avoir offert de grands présents à Arnulf, « il fui investi par lui dç la royauté dont il avait « pris le titre * L’ordre fut donné aux comtes et « aux évêques qui résidaient aux environs de ta « Moselle, de lui prêter secours, et de le faire <c rentrer dans son royaume, pour qu’il y fut u couronné ; mais rien de tout cela ne lui pro- « fi ta (4). *
Le parti des Carolingiens , soutenu par Tintervent ion germanique , ne réussit point à l’emporter
(1) Tel est le chant triomphal composé en rbonneur du roi Louis, fils do Lotir* le Bègue, après une vïeiolre remportée sur les tSormandl, près de Seul tour eu Vimou. Eu voici les quatre premiers vers \
Ehien Kunîng xveiz ich Ifeisset heer Ludwig f fier Gerne GùU dienet ,
/'cil er ihms lo/uteL
K Je connaît un roi , son nom est ïe seigneur Ludwig , qui sert Bien volon tiers, parce qu’il l’en récompense, etc, » (Voyez le tom. IX du recueil des historiens de la France, p. 99 et suiv.)
(5) Saxonid generis vir..* (Script. remm francic, , t. IX, p. ISO.)
sur le parti qu’on peut nommer français. 11 fut plusieurs fuis battu avec son chef, qui, après chaque défaite , se mettait en sûreté derrière la Meuse , hors des limites du royaume, Charles le Simple parvint cependant, à force d’intrigues , et grâce auvôîsinage de FAItemagne, à obtenir quelque puissance entre la Meuse et la Seine : ce qui Fait dire à plusieurs historiens que le royaume fut divisé ert deux par le cours de là Seine, et que Charles devint roi au nord , tandis qu’Eudes l’était au midi (5)* Un reste de la vieille opinion germanique, qui regardait les Weïskes ou Wallons comme les sujets naturels des fils des Franks , contribuait à rendre cette guerre de dynastie populaire dans tous les pays voisins du Rhin, Sous prétexte de soutenir les droits de la royauté légitime, Swinliboki , fils naturel d’ÀrnuIf , cl roi de Lorraine, envahît le territoire français en f année 1) parvînt jusqu’à Laon avec une armée composée de Lorrains, d’Alsaciens et de Flamands , tous gens de langue Ludesqtie, mais bientôt il se vît forcé de battre eu retraite devant Tannée du roi Eudes (G). Cette grande tentative ayant ainsi échoué, il se fit à la cour de Germanie une sorte de réaction politique en faveur de celui qu’on avait jusque-là qualifié d’usurpateur. Eudes fui reconnu roi, et Ton promit de ne plus donner à l’avenir aucun secours ou prétendant (7). En effet, Karle n’oblint rien , tant que son adversaire vécut; mais à la mort du roi Eudes, lorsque le changement de dynastie fut remis en question, lé kci&ar prit de nouveau parti pour le descendant des rois franks. La puissance impériale , pesant sans contre-poids sur le petit royaume de France, contribua fortement, quoique d’une manière indirecte, à amener une restauration,
Charles le Simple , proclamé roi , en 898 , par une grande partie de ceux qui avaient travaillé à l’exclure , régna d’abord vingt-deux ans sans aucune opposition. Cest durant cet espace de temps que, pour se ménager un nouvel appui contre le parti qu’il redoutait toujours, il abandonna au
(3) On trouve dans les historiens originaux simple jt, * fuit us j et quelque fois soit us,
(4) Caroïus vires Odonîs ferre non v ale ns , pat récita Arnuïpbi supplex exposcU... Sed neulrum horum îlli qaicquara profuit» (Script* rer, francic., U TU!, p. 73.)
(5) Tune il iv h u m est rogmim m duas parles, À Kheno tisque ad Sequanam fuiL regnu m Garoli ; cl à Sequanà regnu m Odonis. (Ibid,, p. 253. j
(0) Qui cum Carolo eranl conferunl se ad ZucndcboldunL ntjuvct Carolo. (Ibid. , p. 01») — Collecta immeosn ewrciîu Laudunum veuiL ( Ibid. , p. 74. )
(7) Arnoifus rex entn Odone, Calliarum rege, ps^m fumai, Caroloque Hile» regis Ludovici Balhi m u liera OllC" renii auxîUum denegaL (Ibid. , p. 249.)
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chef normand Rolf ou Roll (1) tous ses droits sur le territoire voisin de l'embouchure de la Seine , et fui conféra te litre de duc : mais celle fondation d’un nouvel Etat sur le territoire g induis eut, à la longue, des résultats tout différents de ceux que le roi Charles s'était promis. Le duché de Normandie servit, pour ainsidirc , à flanque]’ le royaume de France contre les attaques de l'empire germanique et de scs vassaux lorrains ou flamands* Les nouveaux dues, politiques habiles et guerriers infatigables, ne tardèrent pas a intervenir aussi dans la querelle de dynastie. Indifférents à l'avantage personnel de la postérité de Charlemagne ou de ses compétiteurs, en s'immisçant dans des disputes qui leur étaient étrangères , ifs ne cherchaient qu'unie occasion soit de reculer leurs frontières aux dépens de fa France, soit de devenir plus indépendants à l’égard de celte couronne dont ils s’èt aient reconnus vassaux. Aucun motif national ne les entraînait , comme les rois de la Germanie , vers Fuji des deux partis rivaux ; ils balancèrent donc quelque temps avant de se décider* KoU, premier duc de Normandie, fut Adèle au traité d’alliance qu'il avait faiL avec Charles le Simple, et le soutint, quoique assez faiblement, contre Rodbert ou Robert (S) , frère du roi Eudes, élu roi en 932 par le parti de l'exclusion* Sou Mis Wilhialm (S) ou Guillaume i*r suivit d'abord la même politique ; et lorsque le roi héréditaire cul été déposé et emprisonné à Laon , il se déclara pour lui contre Raduif ou Raoul ($), beau-frère de Robert, élu et couronné roi , en haine delà dynastie fronke. Mais peu d’années après, changeant de parti, il abandonna la cause de Charles le Simple et fit alliance avec le roi Raoul* En 956, espérant qu'un retour à ses premiers errements lui procurerait plus d’avantages , il appuya d'une manière énergique la restauration du fils de JCarle. Lodewig surnommé d'Outre- Mer,
Le nouveau roi, auquel le parti français, soit par fatigue, soit par prudence, n’opposa aucun compétiteur, poussé par un penchant héréditaire à chercher des amis au delà du Rhin, contracta une alliance
(t) Ce nom paraît être une conîractînn de celui de Jîodulf. En langue romane , on disait Iiout ou Tïou.
(S) Le Gomma Li F roman était Itoberz } et Robert ne décrivait que pour les autres cas.
(3) Celle forme appartient à ridiume Scandinave; dans la langue lu des que ou disait Wilhelm* protégeant volontiers*
(4) Hans Pancieunc langue Française , on écrivait au nominatif Ho ou fs ou ÈaûvfSj et Raoul aux autres cas*
(3) Offto7 othe, dans le dialecte saxon, comme odor ode7 dans le dialecte franko-tudeîque , signifiait riche, La terminaison cri o appartient à ïa Forme la plus ancienne. LV» dont on FaiL suivre ce nom est étranger à la tangue germanique. Autrefois on écrivait ol/ies pour le nominatif et o thon pour les autres tas.
étroite avec Ollio. premier du nom (5), roi de Germanie, le pnnceïepîus puissant et le plus ambitieux de l’époque. Celte alliance mécontenta virement les seigneurs , qui avaient une grande aversion pour Fin fluence leu tonique. Le représentant de cette opinion nationale, et l'homme te plus puissant entre la Seine et la Loire était Hug ou Hugues, comte de Paris, auquel ou donnait le surnom de Grand, à cause de ses immenses domaines (6). Dès que les défiances mutuelles se Furent accrues au point d'amener, en 94Û, une nouvelle guerre entre les deux parLis, qui depuis cinquante ans étaient en présence, Hugues le Grand, quoiqu’il ne prît point le titre de roi, joua, contre Louis d'Out re-Mer, le même rôle qn'Eudes, Robert et Raoul avaient joué contre Charles le Simple* Son premier soin fut d’enlever a la faction opposée l’appui du due de Normandie; il y réussit, et, grâce à ( intervention normande, il parvint à neutraliser les effets de l'influence germanique, Toutes les forces du roi Lodewig et du parLî Frank se brisèrent, en 94Î5, contre le petit duché de Normandie* Leroi, vaincu en bai aille rangée, Fut pris avec seize doses comtes et en Fermé dans la tour de Rouen, d'où il ne sortit que pour être livré aux chefs du parti national qui l’em prison aèrent à Laon (7),
Pour rendre plus durable la nouvelle alliance de ce parti avec les Normands, Hugues le Grand promit de donner sa fille en mariage à leur duc. Mais cette confédération des deux puissances gauloises les plus voisines de la Germanie attira contre elles une coalition des puissances teutoniques, dont les principales étaient alors le roi Qthun et le comte de Flandre, Le prétexte de la guerre devait être de tirer le roi Louis de sa prison; maïs les coalisés $c promettaient des résultats d’un autre genre* Leur but était d’anéantir ta puissance normande, on réunissant ce duché a la couronne de France, après ta restauration du roi leur allié; en retour ils devaient recevoir uue cession de territoire, qui agrandirait leurs États aux dépens du royaume de France (8). L'invasion , conduite par le roi de Germanie, eut lieu en 946*
(6) Hug signifie pré voyant. La forme romane de ce nom était Hues pour le nominatif , et Huon pour tes autres cas.
(7) ...tn arcem Bothomagi icrvandus missus est. (Script* rer* franc., t, IX, p* 12**0 Fosteà nenipè Hugo magous, par] sien sis cornes , etTlieobaLiiis carnoUmsis eum pmceHbus Francia} euutrâ Ludovic mm rebellant; et à ducihma suis circumvcntus capiLur, et Lauduuum ni iss us puhikœ CusLoliiss maneipalur, (Ibid., p* 44.)
(8) Liidovicus ai qmideiri, ut hos magnarum viiium duces (ftkbardum scilicel el Hugüüm) amoHs viiiculo conneiûi esse dldicit, limens ne eorum conaUi depoueretur à culmine regiu, mtsit Amulphum flandrcnscmad Cldionem iransihenanum regem, mandrins quoniam si llugonem Magnum
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Ain tète de trente-deux légions, disent les historiens du temps, Othon s'avança jusqu'à Reims. Le parti national, qui tenait un roi en prison et n’avait point de roi à sa tète, ne put rallier autour de lui des forces suffisantes pour repousser les étrangers,, Louis d’ Outre -Mer lut remis en liberté, et les coalisés ^avancèrent jusque sous les murs de Rouen ; mais cet Le campagne brillante n'eut aucun résultat décisif. La Normandie resta indépendante, et le roi délivré n’eut pas plus d’amis qu 'auparavant. Au contraire, on lui imputa les malheurs de l’invasion; et, menacé bientôt d’èlrc une seconde fois déposé, il retourna au delà du Rhin pour implorer de nouveaux secours (I).
En l'année 918 , les évêques de la Germanie s’assemblèrent , par ordre du roi Othon , en concile à Inghelheim. pour traiter, entre autres affaires, des griefs de Louis d’ Ou Ire -Mer contre le parti de Hugues le Grand* Le roi des Français vint jouer le rôle de solliciteur devant cette assemblée étrangère. Assis à côté du roi de Germanie, après que le légat du pape eut annoncé l’objet du synode, il se leva et parla en ces termes : « Personne de vous n’ignore 11 que des messagers du comte Hugues et des autres « seigneurs de France sont venus me trouver au *s pays d’outre-mer, m’invitant à rentrer dans le *i royaume qui était mon héritage paternel. J’ai été « sacré et couronné par le voeu et aux Acclamations *< de tons les chefs et de t’armée de France, Mais , « peu de temps après, le comte Hugues s’est emparé « de moi par trahison, m’a déposé cl emprisonné « durant une année entière; enfin je n’ai obtenu * ma délivrance qu’en remettant en son pouvoir la »< ville tïe Laon, ia seule viUe de la couronne que «< mes fidèles occupassent encore. Tous ees mâtl( heurs qui ont fondu sur moi depuis mon avéne- « ment, s’il y a quelqu’un qui soutienne qu’ils me u sont arrivés par ma faute , je suis prêt a me dé- « fendre de celte accusation, soit par le jugement %t du synode et du roi ici présent, soit par un combat ü singulier (2). »I1 ne se présenta, comme ou pouvait le croire, ni avocat ni champion de la partie adverse pour soumettre un différend national au jugement de Rem pereur d’on tre-Rliin ; et le concile, transféré a Trêves, sur les instances de LeudulP, chapelain et délégué du keisar , prononça la sentence suivante ;
«t Eu vertu de l'autorité apostolique , nous excom-
omnînô çonicmct s et norraanilkam terrain min riominio subigeret, prêtent dnbio lolhariense rcgmim ci contracte ret. (Script, rer, franc., i. Mil, p. 200*)
(t) Rex Lutiovicna riéprcèaUir regem Oihonem ut siihsldium slbï Ferai cotÊth Hugo ne m et coeteros înimkos su os, (Ibid., L VIIL p. 203.)
(9) Ibid,, p. 202,
(5) Ibid., p. 175.
(b Richarde duct fllium «uum nomme iliigonem com-
« munions le comte Hugues, ennemi du roi Lode- « wig, à cause des maux de tout genre qu’il lui a u faits, jusqu’à ce que ledit comte vienne à résipiscenccet donne pleine satisfaction devant le légat « du souverain pontife. Que s’il refuse de se souit mettre, il devra faire le voyage de Rome pour re u cevoïr son absolution (3). a Celle sentence ecclésiastique ne fut poin t capable de détruire un parti qui avait résisté à Finvasiou la plus formidable que la France edi encore subie. Toutefois il se passa bien des années avant que les adversaires de la dynastie franke vinssent à bout de la renverser complètement, et de rompre le dernier iJ fil qui rattachait le nord de la Gaule à la Germanie.
A la mort de Louis d’Outre- Mer, en l’année 954, son fils Luther lui succéda sans opposition apparente. Deux ans après, te comte Hugues mourut, laissant trois fils, donL Faîne, qui perlait 1e mêm« nom que lui, hérita du comte de Paris qn'on appelait aussi duché de France. Son père, avant de mou* rir, l’avait recommandé à Rikhard ou Richard, dur de Normandie, comme au défenseur naturel de sa famille et de son parti (4). Ce parti sembla sommeil*
1er jusqu’en Fannée 980, Durant ce long intervalle de temps, non-seulement il n’y eut point de guerre civile, mais te roi Lother, s’abandonnant à Finqmb sion de Fesprit national, rompit avec tes puissances germaniques et tenta de reculer jusqu’au Rhin I» frontière de son royaume, H entra à Fimprovïstc sur les terres de Fera pire, et séjourna en vainqueur dans le palais d’Aix-ïa-Cbapelte* Mais cette expédition aventureuse, qui flattait la vanité française, m serviL qu’à amener les Germains, au nombre de soixante mille. Allemands, Lorrains, Flamands et Saxons, jusque sur les hauteurs de Montmartre, où cette grande armée chanta en chœur un des versets du Te Beum (5). L’empereur Othon, qui la conduirai!, fuL plus heureux, comme il arrive souvent, dans l'invasion que dans Ja retraite* Battu par les Français au passage de FAisne, ce ne fut qu’au moyeu d’une trêve conclue avec te roi LoiIht qu’il put regagner sa frontière. Ce traité, conclu , à cc que disent tes chroniques, contre le gré de Farinée française, ranima la querelle des deux partis, ou plutôt fournit un nouveau prétexte à des ressentiments qui n’avaient point cessé d’exister (6).
Menacé, comme son père et son aïeul, par les
menriare sluduiL, ni ejus pnlrocinio lotus, îninficoriun fraiiriïbus non cape rouir, (Script, rcrmu fraude*, L VJU. p. 207.)
(3j Àceiiïs quàm pluribus de rida , attâfata te rnartp rum j etc., in ioen qui ri ici! tir Mous Marty ru m, in tantum dans vocïbus tïecaitiaii prœcepit , ut altomtis auribus ïpse lluiïo cl omuis Pai'isioniiïi pkbs miraralur* ( Ibid,)
(0) Pacificalus est Loi ba dus rex cum Oibonc rege. Remis çivKatei cojîtrà volunlatem Hugouisel Haïuricï, fratri* MU
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adversaires implacables de la race «les Karolwgs, Lolher tourna les yeux du côté du Rhin pour obtenir un appui en cas de détresse. Il fit remise a In cour impériale de scs conquêtes en Lorraine et de tonies les prétendons de la France sur une partie de ce royaume. « CeLle chose contrista grandement, u dit un auteur contemporain , le cœur des seih goeurs de France {!)» » Néanmoins ils ne firent point éclater leur mécontentement d'une manière hostile. Instruits par le mauvais succès des tentatives faites depuis près de cent ans, ils ne voulaient plus rien entreprendre contre la dynastie régnante, à moins d'èLre surs de réussir. Le roi Lolher, plus habile et plus actif que ses deux prédécesseurs, si Fon en juge par sa conduite, se rendait un compte exact des difficultés de sa position, et ne négligeait aucun moyen de tes vaincre, En Îj83, profitant de la mort d'Olhon H et de la minorité de son fils, il rompit subitement la paix qu'il avait conclue avec le rn pire , cl envahit derechef la Lorraine; agression qui devait lui rendre un peu de popularité. Mais le sentiment instinctif de l’indépendance nationale, profondément enracine dans le cœur des Gallu-Franks, 11e pouvait faire une longue trêve avec cette famille condamnée d'avance, et dont la ruine était inévitable. Jusqu’à la fin du règne de Lolher, aucune rébellion déclarée ne s’éleva contre lui, Mais chaque jour sou pouvoir allait en décroissant; l'autorité , qui se retirait de lui, pour ainsi dire, passa tout entière aux mains du fils de Hugues le Grand, Hugues, comte de Pile de France et de l’Anjou, qu'on surnommait CapHf ou Chapet, dans la langue française du temps, u Lolher n’est roi que « tic nom, écrivait dans une de ses lettres Pim des « personnages les plus distingués du dixième siè- « de; Hugues n’en porte pas le titre; mais il l’est « en fait et eu œuvres (â).
Sons doute, dans les événements qui suivirent, en $187 , la mort prématurée de* Lodewijj , fils de Lolher, il faut faire une grande pari à l’ambition personnelle cl au caractère du fondateur de la troisième dynastie. Dans scs projets contre la postérité de Karlc le Grand, Hugues- Gapet songeai! plutôt à lui-même et à sa famille qu’à l’intérêt du pays, dont Pi ndépendance exigeait , pour dernière garantie,
cl ctïrUrà volunlalcm exercilûs sui. (Script, rmim francîc., L VJ LJ, \k 224.)
(t) Dédît Loihatim rex Olhorti régi m bénéficie lolhari en se regnum ; quïG causa maffia coidmlavil corda principum Francorum. [ibiiJ.)
{2} Loiharîua rex Francise pradnius est solo nomtee , Htïgo verè non nomme , sed acLu êL opéré, ( Gcrbûrli Fpî- Floïa?, npud script, rcrum fraude,. I, X, p. 387.)
(3) H ego Capel, more patrutn suonim , odio moins antique , gémis Carolt cupiens eradere de regno Frauconnn,.. [Script, muni fraude,, t, X, p, 2tlS,>
P expulsion de la race de Laide. Néanmoins on peut affirmer que cotte ambition de régner, héréditaire depuis un siècle dans la famille de Robert le Fort, fut entretenue et servie par le mouvement de l’opinion nationale. Les expressions mêmes des chroniques, toutes sèches qu’elles sont a celte époque dr notre histoire, donnent à entendre que la question du changement de dynastie n 'était point regardée alors comme une affaire personnelle. Selon elles, il s’agissait d’une haine invétérée, d’une entreprise commencée depuis longtemps dans la vue de déraciner du royaume tic France la postérité des rois franks (3). Cette révolution . qui dans ses flux et reflux avait causé tant de troubles , se termina sans aucune violence. La grande majorité des seigneurs et du peuple se rangea autour du comte lingues; cL le prétendant à titre héréditaire demeura seul avec quelques amis, pendant que son compétiteur, élu roi par l'acclamation publique , était couronné à Noyon,
Cette élection n’eut point lieu avec des formes régulières ; on ne s’avisa ni de recueillir ni de compter les voix des seigneurs :cc fut un coup d’en traînement; cl Hugues-Capet devint rot des Français, parce que sa popularité était immense. Quoique issu dune famille germanique, l’absence de toute parenté avec la dynastie impériale, l'obscurité même de son origine dont on ne retrouvait plus de trace certaine après la troisième génération, le désignaient comme candidat à la race indigène , dont In restauration s'opérait en quelque sorte depuis le démembrement de l’empire (1), Tout cela n’est point formellement énoncé dans les histoires contemporaines; mais l’on ne doit point en être surpris. Les niasses populaires, lorsqu’elles sont en mouvement, ne se rendent point un compte exact de l’impulsion qui les domine ; elles marchent d’instinct, et tendent vers le but saus chercher à le bien définir. A ne tes considérer que d’une manière superficielle, on croirait qu’elles suivent en aveugles les intérêts particuliers de quelque chef, dont le nom seul fait grand bruit dans l’histoire : mais cette importance même des noms propres vient de ce qu’ils ont servi de mot de ralliement pour le grand nombre , qui , en les prononçant , savait ce qu’il voulait dire , et
[4 Fuit emm Hugo [Magnu») fiüus Robert! Parisvorimi comiUs,iiui videliceL Roberins brevi in (empote rex constil tu iis et a b exerciiu Saxonum est ipterfèelus. Cujusgcmis ideireb adnoUrc distulîmus , quîa vatdè in ontè reperd tir obeem um. (Script. lerum francic. , L. X . p, 5.) Ces parole» sont d’un auteur contemporain. Uu écrivain poslùi ieur de deux siècles ajoute un degré à colle généalogie , cl remonte jusqu'à Robert le Fort ; mais il déclare ue pouvoir aller plus loin : it Utlerius nésCiVermU de ejus neutre hbiorio graphi, >■ (Ibid., p, 280.}
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n 'avait pas besoin , pour le moment, d'une façon de s'exprimer plus correcte*
L*àvénement de la troisième me est, dans notre histoire , d'une bien autre importance que celui de la seconde * c'est , à proprement parler, la fin du règne des Frank 8 et la substitution d'une royauté nationale au gouvernement fonde par la conquête. Dès lors, en effet, Fhistoire de France devient simple; c'est toujours un même peuple qu'on suit et qu’on reconnaît, malgré les changements qui surviennent dans tes mœurs et la civilisation. L'identité nationale est le fondement sur lequel repose, depuis tant de siècles, l'imité de dynastie. Lu singulier pressent ïmeut de cette longue succession de rois parait avoir saisi l’esprit du peuple, à l'avénement de la troisième race. Le bruit courut qu'en 9S1 saint Yateri, dont Hugues-Capel , alors comte de Paris, venait de faire transférer les reliques, lui était apparu en songe et lui avait diL : « À cause de ce que ii tu as fait , toi et tes descendants , vous serez rois * jusqu'à la septième génération, c’est-à-dire à per- « pé Lutté (î), » Cette légende populaire est répétée par tous les chroniqueurs sans exception, même par le petit nombre de ceux qui , u'approuvant point le changement de dynastie, disent que la cause de Hugues est une mauvaise cause, eL Face usent de trahison contre son seigneur et de rcvoiLe contre les décrets de l'Église (2), C était une opinion répandue parmi les gens de condition inférieure, que la nouvelle famille royale sortait de la classe plébéienne; et cette opinion , qui se conserva durant plusieurs siècles, ne fut point nuisible a sa cause (3), Elle trouva un point d'appui extérieur dans l'ai' liance de la Normandie, qu’elle eut soin de se ménager tant que le royaume fut menacé du côté du nord ,
Les difficultés de tout genre que présentait, en 987, une quatrième restauration des Kurolings, effrayèrent les princes d’Allemagne; ils ne firent marcher aucune armée au secours du prétendant Karle , frère de i avanL-dernier roi et duc de Lorraine sous la suzeraineté de l'Empire, Réduit à la faible assistance de ses partisans de f intérieur, Charles ne réussit qu’à s’emparer de la ville de Laon , où il se maintint en état de blocus, à cause de la force de la place , jusqu’au moment ou il fui trahi et livré par
(t) Script, rerum franeic., I. X,p, 300-
(3) flic Hugo matarn cauiam habuisse videlur quL,t con- Ira dominos fluoi perpétué rebetlavil* . . contra prohibition nem lù-desiaï,*, regnum obtmuîL** nec lameo honestè, sed pi odiloriè. qbïd,, p. 308.)
t») H u goût! m Cape t quidam volgarea eL fritnplieea tredunl fuisse plebeiutn.., quoi! non est ilà, (Ibid., p, 297.)
U) ELexpuIsi sont fliii ejus à Francis, et eianl menantes apud imperaiorem Itomanorum* (IbKL L1X , \u 145.)
(5) Po*i quarum Hüersrum recitaliuiicm et earum prop-
Fun des siens, HuguesrCopetle fit emprisonner dans la tour d'Orléans, où il mourut. Ses deux fiïsLodewig et Karle , nés en prison et bannis de France après la mort de leur père, trouvèrent un asile en Allemagne, où se conservait à leur égard l'ancienne sympathie d’origine cl de parenté (4),
Ces deux noms sont, dans notre histoire, les derniers pour lesquels il convienne d'employer ['orthographe de la langue teutonique ; car, après la dépos* session de la famille qui ralliait autour d’elle les vieux souvenirs de la conquête, il n'y eut plus trace rcn France de F idiome qui d’abord avait ëLë celui de tous les conquérants, quel que fût leur grade, ensuite celui des grands seigneurs, et enfin celui de la maison royale. Eu 948, au concile dTngbelhëim, on Louis d'Outre-Mer s’était rendu pour adresser à Olbou 1er ses plaintes contre Hugues le Grand, une lettre du paj»e, que ni le rai de France ni celui de Germanie ne pouvaient comprendre parce qu'elle éiait en latin, fut traduite pour eux en langue ludes- (jue (&), 11 est douteux qu'une pareille traduction eût été, pour Hugues-Gapet , plus intelligible que F original. A partir de son règne, les princes d’Allemagne, de Lorraine et de Flandre furent obligés de Faire accompagner par des interprètes leurs ambassadeurs en France (fi). Dès ce règne, les noms frnni cats doivent entièrement remplacer les noms tudesqnes; mais il faut encore une attention particulière pour retrouver ces noms sous l'orthographe invariable des chroniques la Lines*
Si nos historiens modernes ont eu le tort de transporter dans la période Frank© Fo r LU o graphe des époques françaises, et d'appeler Thierri , Louis et Charles les rois des deux premières rares t ils commettent sans scrupule une autre faute, celle d’écrire, après le dixième siècle, des noms tels que ceux-ci * A Iberic, Ada!rk\ Balderïct Rodolphe f Rcginald. Le propre de la langue romane était d’altérer et d'adoucir les noms originairement lutlesqurs, d'une manière conforme, à peu de chose près, a notre prononciation actuelle. Cette altération précéda, pour les habitants de race gauloise, l'expulsion de la dynastie franke : il serait boa de la faire sentirt même avant cette époque , lorsqu'on en trouve quelques signes dans les chroniques contemporaines (7)* Mais quand il n’y a plus dans le royaume
ter reges juxtà leosticam linguam intcrpretalionem* - ■ ( Script, renom fraude., t, VIII, [i. 203. )
(G; ...Üux Loi ha r indice Theodoricus £ cire» aouum 1tl02 eum (Nanieruui sdltcei) art quoscumque regoi priücipé* dirige: bat tegalum et maïiroè ad éousobrïiiut sutirn , regfl® Fra nco ru m , q uon i a ni a ove rai cumin respon si * acu ü s* i n m
et lingnie galücae periliâfaciindissimuiïi*(ExChronicomcniî-
sieri i Sauct i Michadis, apud MabÜlonii A naleda .t. IL piSOJ *} (7) Les noms Ludcsques roui anisés, si Pon peut aVXjU'îojei' ainsi, se rencontrent de ü-çj* bonne heure ctamlw éscu*
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de France qtfun seul idiome 9 et que la différence des rangs ne se marque plus par celle des langues , 1 "histoire doit présenter exclusivement des noms à physionomie française- Il faut éviter avec soin Forlliographe demi-barbare, demi-latine, introduite da^s un temps où il n’existait ni science, ni critique ' historique, et écrire franchement des noms tels que ceux-ci ; Aubn\ Baudri, Aubert, Imbert, 7'fttbatildj Rigauîd, Gonthier, Ber l hier, NaynanL Bodardf Séguin , A udohi ? Regnou f ? Ingôtàf J B a th fer , R ai hauts (!},
Pour éviter un autre genre de confusion, l’on doit donner aux noms méridionaux une orthographe conforme il celle de la langue parlée en Aquitaine et en Provence* À la fin du dixième siècle, les pays de la langue à' oc étaient séparés du royaume de France par une aversion nationale , aussi prononcée que pouvait Fètre celle qui existait entre les Français et les Allemands, ou, comme on disait sur la Frontière des deux langages, entre les Wallons et les T b fois (S). Par imc contradiction dont l’histoire offre beaucoup d’exemples, pendant que la France travaillait avec tant d’énergie à assurer contre les Germains son indépendance, elle tendait à étouffer celle des États qui s’étaient formés au sud cuire le cours de la Loire et la Méditerranée. Si les hatrkanls de T Allemagne sc croyaient maîtres dépossédés de la Gaule et de FRalie, les Français , invoquant aussi les traditions delà conquête franke, prétendaient dominer sur le reste des Gaulois jusqu'aux pieds des Alpes et des Pyrénées, Dans la nouvelle opinion nationale, l’idée de domination au sud était inséparable de celle d’affranchissement du côté du nord . Aussi chaque élection d un rot étranger à ta famille de Charlemagne, depuis Eudes jusqttfâ Hugues-Cape t, fut-elle presque immédiatement suivie d’une guerre sur la frontière du Midi, aux bords de h Loire, de la Vienne ou du Rhône, L’expression de cette vanité nationale se retrouve dans un diplôme du roi Raoul , où il s’intitule :
menls relatifs à l'histoire des provinces méridionales. Dûs les premiers icmps de la seconde race , Les noms des ducs (T Aquitaine ont perdu leur pnrelé germanique. Celte altération ne devient sensible , pour le nord de la Gaule, que vers b lin du neuvième stèle*
(1) Voici ces noms sons lenr forme originelle : Àlbrik > j taldrik, Albert } Ingbcvi . Theodebald , Rikhaîd, Qunther, Berlfwr, Mag/tenhard* SatdHnrdt Slgwini Odwïn, Reg/ienutff Inguif* Rather, RafhwUj.
(2) Ces dieux mots de b vieille langue française répondaient aux mots frantis Jf&lle et Teutshe r et servaient à distinguer, en Belgique et en Lorraine, ceux qui parlaient roman de ceux qui pari aient allemand. If aile ou J fuie est le substantif d"ou dérive l'adjectif waUh on i veUh. Ce mot est employé dans tes anciennes gloses do la loi salique pour traduire le mot latin Romani.
« Roi , par Ici grâce de Dieu, des Français , des o Bourguignons et des Aquitains, invincible, pieux, n illustre et toujours auguste * pleinement roi pur u la soumission volontaire tant des Aquitains que u des Gascons (3). »
Pour répondre à ©es jactances, les Gascons et les Aquitains inscrivaient en tète de leurs actes puhlîcs la formule : « Sous le règne du Christ , en attenu dant un roi (4). » Ils qualifiaient d’usurpateurs tous ceux qui obtenaient la royauté au mépris du droit héréditaire; puis, à chaque nouvelle restauration, ils n’en traitaient pas moins en souverain étranger l’héritier de Karle le Grand* Dons la première année de sou règne, Ilugues-Cnpet renouvela, mais sans aucun succès, les hostilités en Pottou* Forcé par Gui 1 hem, duc cT Aquitaine, de battre en retraite jusqu’à la Loire, il livra sur les bords de ce fleuve , une grande bataille qui ne servit qu’à faire éclater la haine violente des deux populations Tune contre l’autre (8). Non-seulement les chefs des petits Etats méridionaux conservèrent leur indépendance, mais ils firenL des conquêtes vers le nord* Àldehcrl , comte de Périguetix, assiégea et prit Tours vers Tan 990, Inquiet de ces progrès, et n’osant cependant l’attaquer à main armée, Hugues- Capel lui adressa, dans un message, cette question ;
« Qui fa fait comte? * — « Qui fa fait roi? » furent les seuls mots que répondît le comte Aldebert. Celte réponse, sujet de stupeur pour les historiens du dîx-septième siècle, et plus tard commentée dans un sens républicain, ne contenait aucune allusion à la royauté élective; elle signifiaiL simplement qtf un comte de Périgord était souverain à aussi bon litre et aussi pleinement qu’un roi de France (6).
La France, si nous prenons ce mol dans sa véritable acception nationale , n’a point commencé par être grande; bornée d’abord au pays qui s’étend de la Meuse à la Loire , de ï’Epte et de la Vilaine aux montagnes de faneienne Bourgogne, elle a eu de faibles commencements* Maïs , depuis qu’elle existe
fS) ... Cum au km ad plénum regnemus , et làm Golhi quàmAqmtam ttoslro subjaccaut spon tè principal ul, (Script . rexuni francie., L IX, p. 580J
f4j Christo régnante, lege expectante*
(b) In gravi prafiio decer lactés, Francçrum et Aquilatïürum aiiimosiUtes muHo sanguine alteinâ caude fuso , superiore* Fraoct exslitemnt, et aie révérai sunt, (Script* retuin Fraocic., t. X., p. 143*)
(6) Hoc ci manrfavil : « Quia le comitem consUluiL?» Et Aldeberlus remandavU ei : « £]uis te regem cooalUutt ï • (Script, rerum franctc., t.X,p. 146.) Ce fameux irait d'irislo ire a été falsifié, cumule beaucoup d'autres, par les histo riens modernes, qui fruit dire au comte de Périgord : « Ceuje qui foui fait roi.» Réponse absurde, parce quTclle détruit la séparation nationale entre les Français et Ici Aquitains.
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comme État au centre de la Gaule, elle n’a jamais faîl de pas rétrograde , et c’est par des conquêtes successives qu’elle a reculé ses limites jusqu'aux rivages des deux mers. Ces conquêtes , d’une tout autre nature que les invasions des Frank® , ont produit des résultats durables, parce qu’elles étaient politiques, parce qu’elles n 'avaient pas pour objet le simple partage des richesses et des terres, mais le gouvernement du pays subjugué. Un événement qu’on peut regarder comme fortuit, l’extinction du titre de roi dans tous les États formés m Gaule
autour du royaume central, en Lorraine, eu Bour-V France conservés jusqu’en 1789, ont contribué t je
- - l)i.nfnivnit j>1 üii Wniitalnn ArnitriKiiii gui*. nV.™ i-IamIo mse n rplrf'iîflil' ilt'S
gogne,en Bretagne et en Aquitaine, contribua sur tout à rendre moins violente cette agrégation successive des différentes parties du sol gaulois. L’idée d’une hiérarchie des domaines et des territoires introduite par te système féodal prépara d'avance la réunion, en accoutumant par degrés les
seigneurs des duchés et des comtés à ne point sejçsignataîres des chartes de communes, jette un jour
croire les égaux de leur voisin aux fleurs de lis. Ainsi l’état de fief est, dans riiistoîre de nos provinces, une sorte de point intermédiaire entre l’époque du partage en plusieurs souverainetés distinctes, et celle delà fusion en un seul corps.
II ne faut pas que ce mot de fief nous induise en erreur sur la nature des résistances que les rois de la troisième race eurent a vaincre pour étendre la monarchie jusqu’aux bornes de l'ancienne Gaule. Partout où ils portèrent la conquête , sous un prétexte ou sous un autre, ils rencontrèrent une opposition nationale, ^opposition des souvenirs, des habitudes et des mœurs. Ce n’est qu’après avoir été brisées à plusieurs reprises, après avoir employé inutilement les révoltes, les protestations et les murmures, que les popuïa l ions se lurent, et que tout se rangea sous l’unité d’obéissance qui forme, depuis le seizième siècle, le caractère de la monarchie française (1).
LETTRE XIII
Sur raffranthiasement des communes.
Parmi tous les mots de la langue politique du moyen âge qui se sont conservés jusqu’à nous, le mot de commune est peut-être celui qui a le plus
(î) Voyez l'Histoire de la conquête do l'Angleterre par 1rs Normands, conclusion.
(2; La justice me commande d 'excepter de celle censure, comme de beaucoup d'autres, Tou v race de M. de Sismondî. Cet auteur est entré, à mon avis, d3ns les véritables voies
complètement perdu sa première signification. Réduit à exprimer une simple circonscription rurale sous des autorités dépendantes , il ne produit plus sur les esprits aucune espèce d’impression , et nous avons besoin d’efforts pour replacer sous ce signe, en quelque sorte discrédité , les grandes idées qu’il rappelait il y a plusieurs siècles. Aussi la révolution que nos historiens désignent par le nom iïaffrwcMsse?nmtàe s communes ne prend-elle point, dans leur récit, son véritable caractère. Les faibles débris de ranci en ne organisai ion municipale des villes de
n’en doute pas, à refroidir I imagina lion des écrivains modernes, à les tromper sur l’état primitif de ccs villes et sur la nature du changement social qui s’opéra au douzième siècle. Je ne sais quelle idée de sollicitation humble de la part des bourgeois, cl de mansuétude paternelle de la part des rois
confus sur tous les événements qui ont précédé ou suivi la signature de ces chartes. Au lieu de raconter en détail ces événements, nos historiens se contentent de reproduire quelques lambeaux de dissertations inexactes. Se fiant sur ce que le protocole des chartes porte en génér al : co?iccssït « j’ai octroyé,:' rts attribuent ù la politique des rois les résultats dr l’insurrection populaire, et travestissent en réforme administrative l’un des mouvements les plus énergiques de l’esprit de démocratie (S).
En effet, avaiiL d’avoir vu , comme nous , le terrible réveil de ce vieil esprit, dans un temps d’ordre et d’obéissüucc volontaire, pouvait -ou décrire avec exactitude, ou même simplement comprendre la révolte, l’association jurée conlre le pouvoir établi, et tout ce grand travail de dissolution qui accompagne les changements politiques? Comment m pas faire émaner , dans le passé comme dans le présent, tous les privilèges municipaux du bon plaisir de l'autorité centrale? Comment se défendre de l’illusion que produisent les mêmes mots appliqués à des choses toutes différentes de celles qu’ils exprimaient jadis? Un historien du dix-septième siècle, peu connu, il est vrai, mais assez intelligent pour l’époque, dit qu’ayant rencontré dans de vieilles coutumes ces paroles : « SI un seigneur dit à son homme* h lige, vencz-vous-cn avec moi, car je veux gwer- « royer monseigneur le rot , » cela lui parut si étrange, qu’il n’osa il en croire ses yeux (3). A une époque plus rapprochée de nous, des esprits distingues d’ailleurs, faute de s’èlre prémunis contre ce genre
de rhifiloire; mais malheureusement les opinions . accréditées par Méxeray , Velly, Auqueii! fit leurs disciples preva* lent encore dans le public, el c'esl à elles que je nfaïUqne*
(3) Annales de l'église de Royon. parJacqucs Levasse (Paris, 1035.)
LETTRE NUL
(Te préjuge historique, sont tombés dans de graves i ûép ri ses Jepu ts c t ter en pi r u vc u n c p rét en d u e charte de Philippe Lr aux habitants d'Aigues-Mortes , insérée dans le premier volume du Recueil des Ordonnances des rois de France , sous la date de 1079. C’était 1279 et Philippe 111 qu'il fallait lire ; mais les éditeurs, malgré leur savoir (1 J, étaient préoccupés de Fïdëe du pouvoir royal tel qu’il existait de leur temps, c’est-à-dire exercé tlaus Té tendue actuelle de la France. Cette erreur était trop grossière pour iTêtre pas bientôt relevée, car la ville d* Algues-Mortes , fondée par saint Louis, n 'existe que depuis Fan 1240. Mois la même préoccupât ion* agissant de nouveau sur les éditeurs du Recueil , leur lit attribuer encore à Philippe îl3r et placer sous la date de 1099 une charte adressée au sénéchal de Carcassonne touchant les satines du Languedoc. Or. en 1099, le roi de France n'avait ni un sénéchal à Carcassonne, ni la moindre autorité en Languedoc. L’erreur de fait était, dans ce second cas, moins palpable que dans le premier. Pour la sentir il fallait se dérober à l’in fluence actuelle des mots de roi, de royaume et de France ; il fallait se reporter à un temps OÙ le royaume de France n'existait qu’entre la Somme et lu Loire. Aussi ne trouve-l-on point tVerraiuM qui avertisse le lecteur de dire Philippe i Y au lieu de Philippe Ier, et 1299 au lieu de 1099(2).
IjC préjugé qui donne lieu à de pareilles méprises a contribué, plus que toute autre chose, à fausser, dans les récits modernes , P bis Loire de rétablisse¬
ment des communes. D'abord l’idée que ces ëcrilsNf mimes, qu'on les voie s’établir dans toute l'étendue
nous donnent d'une commune du douzième siècle est tout à fait inexacte. D’après eux, nous nous représentons soit le régime municipal abâtardi qui
subsistait encore avant ta révolution , soit un goti- provinces, le régime communal, avec tous ses cavernemenL local bien pondéré, â la fois libre et'" /ractères, se révèle à une époque antérieure à la date
dépendant , comme celui qu’avait projeté d’établir rassemblée constituante. Nous nous figurons Louis VI, dit le Gros, en partie par bienveillance, en partie par intérêt, concevant le projet d’affraiicliir toutes les villes qui existent depuis le cours de la Somme jusqu’à La Méditerranée, et léguant ù ses successeurs cette noble tâche à poursuivre. Louis fe Gros devient ainsi, dans notre opinion, le promoteur de l'émancipation communale , le patron des libertés bourgeoises , le régénérateur du tiers état. Les beaux litres lui sont même confirmés par le
(!) MBL S écorna e et île Brequigny.
(2} La seconde de ces fausses chartes est insérée au lom. X| du Recueil des ordonnances des rois de France T p. ]7îL Je rt^èKiiï affirmer p6MUveH3ont que la méprise ii\i pas éié corrigée dans quelque noie ; tout ce que je puis dire, c'esl que je n'ai point vu cette note en parcourant a v ec assez de soin inuL le Recueil des ordonnances.
a) * Nous avoua considéré que , bleu que PautorUé tout
préambule de notre charte constitutionnelle; mais l’auiorité de celle charte, souveraine en matière politique, est de nulle valeur en fait d'histoire (5).
Pour apprécier au juste la part qu'eut Louis le Gros à ce qu’on appelle , d’un nom beaucoup trop modeste, l’aflra n dîïsscment des communes, il faut d’abord examiner dans quelles limites territoriales un roi de France, au commencement du douzième siècle, exerçait la puissance législative. En se dégageant de Loute illusion et en examinant les faits, on trouvera que le pouvoir royal ne régissait alors qu’une pal lie cl une très-petite partie de la France actuelle. Au nord de la Somme on entrait sur les terres du comte de Flandre, vassal de l'empire d'Allemagne ; la Lorraine, une partie de Ja Bourgogne, la Franche-Comté, le Dauphiné étaient sous la suzeraineté de cet empire. La Provence, tout le Languedoc, la Guieime, l’ Auvergne, le Limousin et le Poitou étaient des États libres, sous des ducs ou des comtes qui ne reconnaissaient de suzerain que pour Ja forme, et en changeaient à volonté. La Bretagne était de même un Etat libre; la Normandie obéissait au roi d’Angleterre, et enfin P Anjou, quoique soumis féodalement au roi de France, ne relevait eu aucune manière de sou autorité administrative. Il n’y avait donc pas lieu pour Louis VI d'affranchir par des ordonnances les villes de ees différents pays; et le* grandes vues qu’on lui prête ne pouvaient se réaliser qu’entre ta Somme eL la Loire. Or, comment se fait-il, si c’est ce roi qui est 1e législateur des com-
de la Gaule, et en plus grand nombre dans les provinces indépendantes de la couronne, par exemple dans celtes du midi? Bien plus, dans ces dernières
des sept ou huit chartes où figure le nom de Louis le Gros. Il est vrai que personne ne s’avise d*atlrîbuer positivement à ce roi la fondation des communes d’Arles, de Marseille, de Nîmes, de Toulouse, de Bordeaux, de Rouen, de Lille, de Cambrai, etc*; mais nos écrivains, groupant tous les faits autour de la personne des rois , négligent l'histoire de ces communes, tant qu’elles ne relèvent point de la couronne. C’est seulement lorsqu’une conquête ou mi traité les agrège au royaume de France, et qu’une charte, scellée du graud sceau, vient reconnaître et
u entière résidât en France dans la personne du roi, nos v |irétlécesseur$ n'avaient point hésité à en modifier Petera cicc. suivant la différence des temps \ que c'est ainsi que « les communes ont dù leur affranchisse me ai h Louis le * Gros, la confirmation et ['extension de lems droits à saint if Louis et à Philippe le Bel. o * Préambule de la rbarlo constitutionnelle, )
non créer leurs franc bise s, qu'on juge à propos dîén foire mention, Ainsi des libertés immémoriales prennent l'aie de concessions récentes ; toute commune semble une jure émana Lion de la volonté
royale ; et Louis le Gros, comme le premier en date, /lit tort à Tnn d'entre eux ou le traitât désormais *n a l'honneur de [Initiative. De là vient que Beauvais / serf, Cotait ce serment, ou cctt v conjuration ^
rl Noyon passent pour les plus anciennes communes de France : assertion vraie si Ton réduit le nom de France à ses limites du douzième siècle , et fausse si on l'applique à tout le territoire sur lequel il s'étend aujourd'hui.
Après avoir circonscrit dans scs véritables bornes l'influence législative de Louis le Gros , il s'agit d’examiner si, dans ces homes mêmes, ce roi a été, comme on le prétend, le fondateur des communes, cL si c’est à lui qu’appartient F idée de ce genre d’mjUilutions. Cette opinion se fonde fi priori sur Fin-
tërèt qu'on suppose à Louis Yï de faire de la puis— à l'ancien gouvernement municipal des Romains , cl s an ce des bourgeois un contre -poids à celle des s'en éloignant sous d’autres. Au lieu des noms de
nobles : mais, en fait d'intérêt, la classe bourgeoise en avaiL un bien autre à l’érection des villes en communes. On devrait donc, d'après celle manière d'argumenter, lui accorder encore la pins grande part dans la création de ce nouvel ordre de choses, qui donnaïL à chaque ville affranchie une magistrature élective, le droit de guerre et de paix, presque tous les droits des anciennes républiques (T). Mais il ne s’agît pas d'argumentation logique ; et l'histoire est là pour attester que, dans le grand mouvement iFoij sortirent les communes ou les républiques du moyen âge, pensée et exécution, tout fut l'ouvrage des marchands et des artisans qui formaient la po- * pulatîon des villes. Dans la plupart des chartes de commune, on ne saurait guère attribuer aux rois autre chose que le protocole , la signature cl le grand sceau ; évidemment les dispositions législatives sont l'œuvre de la commune elle-même. Pour s'en convaincre Ü suffit d’examiner et de comparer entre eux ces actes, dont on raisonne beaucoup trop sur la foi d’autrui.
Quoique les communes dit moyen âge aient eu pour principe la municipalité des derniers temps de l'empire romain , autant celLe dernière institution était dépendante, autant l'autre, dès son origine, se montra libre cl énergique. L'enthousiasme républicain des vieux temps se communiquait de proche en proche, et produisait des révolutions par tou L où il se trouvait une population assez nombreuse pour oser entrer en lutte avec la puissance féodale. Les habitants des villes que ce mouvement politique
(1) La tiiol respulftica est quelquefois employé par h)A historiens du moyen âge pour désigner une commune.
(2) Statut um est i Laqua et su!» rcligionc confirmai iim quèd umisqivisqnepiratu sun firtem, vim, atixiliumqué j>nc-
avai| gagnées se réunissaient dans la grande église ou sur la place du marché, et là ils prêtaient, sur les choses saintes, le serment de se soutenir les uns 1rs autres, de ne point permettre que qui que ce fût
comme s'expriment les anciens documents, qui donnait naissance à la commune. Tous ceux qui s’étaient lies de cette manière prenaient dès lors le nom de communicrs ou Abjurés ; et, pour eux , ees titres nouveaux comprenaient les idées de devoir, de fl délité et de dévouement réciproques, exprimées, dans F antiquité, par le mot citoyon (2).
Pour garantie de leur associai ion, les membres de la commune constituaient, d'abord Lumu Huai renient, et ensuite d'une manière régulière, un gouvernement électif , ressemblant, sous quelques rapports,
curie et de décurion, tombés en désuétude, les communes du midi adoptèrent celui de consul? qui rappelait encore de grandes idées, et les communes du nord ceux de juré cl d Vc/im7i, quoique ce dernier litre, à cause de son origine leultfuique, fût entaché pour elles d'un souvenir de servitude (5).
Chargés de la tache pénible d’èÜNa sans cesse à la tète du peuple dans la lutte qu'il entreprenait contre ses anciens seigneurs, les nouveaux magistrats avaient mission d'assembler les bourgeois au sou de la cloche, et de les conduire en armes sous la bannière de la commune. Dans ce passage de Fan™ eienne civilisation abâtardie à une civilisation neuve cl originale, les restes des vieux monuments de la splendeur romaine servirent quelquefois de matériaux pour la construction des murailles et des tours qui devaient garantir les villes libres contre l'hostilité des châteaux* On peut voir encore, dans les murs d'Arles, un grand nombre de pierres couver tes de sculptures provenant de la démolition d’un théâtre magnifique, mais devenu inutile par le changement de moeurs et l'inlemipLion des souvenirs.
Dans le midi de la Gaule, où les anciennes villes romaines subsistaient en plus grand nombre, et où, plus éloignées du foyer des invasions et de la domination germanique, elles avaient mieux conservé leur population et leurs richesses, les tentatives d’àiïrauéhissemenL furent, sinon plus énergiques, du moins plus complètement heureuses. Ces villes furent les seules qui atteignirent au complément de
befilt, (Charles de commune, dans !e Recueil des mdnnnaiicea des rois de France , passera.)
{5) Siwpeti, dans la langue des FrauU, signifiait vu jtfge- Ccstïe mol latinisé do os le s capitulaires par cel eu de scaOini, qu’on iraduit mal à propos parle terme barbare d çscttbm*
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eclte existence républicaine, qui était en quelque sorte l'idéal auquel aspiraient Coules les communes*
« devant la cour du roi , non sans péril et sans de grandes dépenses d argent* Il encourut près-
Dans le nord, la lutte fui plus longue et le succès que la ma b cil lance du très-pièüx roi Louis, qui
moins décisif. Luc circonstance défavorable pour/ les villes de cette dernière contrée, cVtnît la double dépendance où elles se trouvaient sous !e pouvoir de leurs seigneurs immédiats et la suzeraineté du roi fie France ou de l'empereur d'Allemagne, Au milieu de leur lutte contre la première de ces puissances, la seconde intervenait pour son profit, et souvent rétablissait le combat lorsque tout semblait décidé* Ce rôle iFin! mention csL le seu! q iraient réellement joué les rois de France dans les événements qui signalèrent la naissance des premières communes dans leur petit royaume : et ce qui 1rs déterminait à sc déclarer pour ou contre les villes, il faut le dire, e’était Tardent que leur offrait Tune ou huître di s deux parties (1)* Neutres entre le seigneur et la commune, leur appui était au plus offrant * avec cette différence qu'ils ne donnaien t guère aux villes que des garanties verbales ou de simples promesses de secours, et que, lorsqu'ils étaient contre elles, ils agissaient effectivement.
lui reprochait de vouloir enlever la ville d1 Auxerre « à bu et A ses héritiers ; car il regardait comme lui « appartenait toutes les villes où il y avait des cornet mu nés* Enfin, après que la cause eût été long- « temps débattue , inspection faite des chartes et « privilèges de l'église d’Auxerre, et le roi, ainsi « que les gens de sa cour, s'ëtaut radouci an moyen ■t ifune bonne somme d’argent, l’évéque gagna son « procès. Il obtint une ordonnance royale portant ft que, sans son aveu et sa permission 9 il ne serait » én aucune façon loisible au comte, ni â qui que « ce fût , d'établir une commune dans la ville (3), « Ouant A saint Louis, qu’il est d’usage d’appeler le second père des communes, a pailla charte d'A sgueS'Mortes , qui n'est point un acte d'affranchissement , mais à proprement parier l'acte dl fondation d'tme nouvelle ville , sesordonuanccs tondent plnlûl à limiter qu’à étendre ou à maintenir les. privilèges municipaux* Les grandes communes lui faisaient ombrage; il craignait qu'elles n’mterviijs-
On pourrait croire, d’après quelques mots des) s sent fuite manière active dans la politique du istoricus du douzième siècle, que Louis Vil, dit royaume; tel est le motif de la défense faite aux
bis toi
Je Jeune, envisageait la révolution communale sous un point de vue moins matériel, fl cherchait à établir en principe que toute ville de commune relev&ii immédiatement de la ronronne; mais, malgré l’intérêt qu’il s'ètaît ainsi créé à rétablissement de nouvelles communes, dans les lieux qui n'étaient pas de son domaine, sa politique, à l'égard des bourgeois affranchis par insurrection, ne1 fut pas toujours impartiale* Soit par des raisons quHl n'est plus possible d'apprécier, soit par des scrupules religieux, il annula des chartes qu'il avait signées et détruisit par force des communes qui avaient acheté son appui. Lorsque le chagrin d'être privés d'uue liberté chèrement acquise poussait les bourgeois à de nouvelles révoltes , il les châtiait d’une manière dure et quelquefois cruelle (Û). Voici un passage qui îe concerne, et qjue fort mal â propos , A mon avis, Ion a quelquefois cité comme preuve de l'initiative royale dans l'affranchissement des communes :
,f Gui , comte d'Auxerre (en 1 167 ) voulut , avec ,l l'assentiment du roi, instituer île nouveau une *< commune: mais Tëvéque s'opposa hardiment à ,s son projet et entreprit d'aller plaider sur ce point
(L Retins ajipetilus ad pot tara promisse iktleedUir, et omni a sa crânien ta sua sine iionesiaiis respcciîotie cassaninr. (Gui hcr tr ahbati® Chr., apud script fer. franc., L. XIL p. 2mL) Voyez ci-après rHisioire de la commune de Laon,
(5: Vdvtz [es détail? relatifs aux commune? de Sens et de Vfizelftv.
maires , ëchevins* jurés, etc,, de venir â Paris pour d’autres motifs que leurs affaires domestiques , et aux villes de faire aucun présent , si cet n'est de vin en pot (4). Sa conduite comme médiateur dans les querelles des seigneurs et des bourgeois , quoique toujours modérée , prouve en général peu de respect pour les droits de là bourgeoisie (a).
Si les intentions des rois de France avaient éLd aussi pleinement qu'on le croit favorables A l’érec- \< lion des communes, c’est dans les villes de la cou- ronne qu'on les aurait vues sa manifester de la manière la plus éclatante. Eh bien î pas une de ces villes, les plus florissantes du royaume, n'obtint un a UVa ne hisse ment aussi complet que celui des villes seigneuriales : c’est que tout projet d'insurrection y était aussitôt déjoué par une puissance de beaucoup supérieure à celle des plus grands seigneurs, Paris iTetil jamais de commune , mais seulement des corps de métiers et une justice bourgeoise sans attribution politique* Orléans entreprit, sons Louis le Jeune , de s’ériger en commune, mais une exécution militaire et des supplices châtièrent, disent les Chroniques de Saint- Denis, *( la u foraenucrie de ces musa rds qui, pour raison de
(S) Es hisloriâ cpiÊCOporum autissîodorensium ; apud script» rerum Erancic,, L XII, p, 304,
(4) Recueil des ordonnances des roi? 4e France,
(3) Voyez ci-après * leure \\ . Plmiolre 4e h commune 4c Reims.
LETTRES SUR L’HISTOIRE DE FRANCE
« la commune, faisaient mine de se rebeller cl ii dresser cou Ire la couronne (1). i*
En refusant à nos rois t ‘initiative , dans la révolution communale, une justice qu’on doit leur rendre, c’est d’avouer qu’ils ne détruisirent point les communes dans les villes seigneuriales qu’ils ajoutèrent successivement a leur domaine, surtout avant le quatorzième siècle: ils sentaient qu’il est plus difficile d'anéan tir une liberté de pu is longtemps acquise que de l’étouffer a son berceau* Le reconnaissance du gouvernement républicain des villes du Languedoc, dans les premiers temps qui suivirent îa conquête de ce pays , était de nécessité indispensable pour le maintien de cette conquête* Il en fut de même pour les grandes communes de Normandie, d’Anjou, de lïrrlagne, de Gui en ne et de Provence. La raison d’Étnlfit respecter en elles des privilèges qu'il eût été dangereux d’attaquer Violemment , mais qui Furent minés à là longue et pour ainsi dire démolis pièce à pièce. Quant aux villes Françaises du second et du troisième ordre, les rois montrèrent à leur égard une assez grande libéralité, et, pou r u n peu d ’arge ni, ils leur oc t r oy ère n t 1 e droit de commune, parce qu’ils ne craignaient pas qu’elles s’en prévalussent pour devenir indépendantes, Alors , comme aujourd’hui, c’était peu de chose qu’un droit de liberté nominal , sans puissance pour lé faire valoir* Aussi les mêmes rois accordaient-ils sans peine à des bourgades insignifiantes un titre et des institut ions qu'ils avaient obstinément refusés aux plus grandes villes.
Lorrîs, en Gâlînais, obtint des Franchises légales bien plus étendues que celles dont jouissaient les bourgeois d'Orléans ; mais probablement ces derniers, nombreux et riches, dépassaient-ils de beaucoup, en Fait, la limite de leurs droits reconnus; tandis que ceux de Lorris , quoique exerçant nominalement la souveraineté municipale, demeuraient, par leur faiblesse, sous îa dépendance des officiers royaux* En un mot, l’état de commune, dans tout son développement . ne s’obtint guère qu’a Force ouverte et en obligeant la puissance établie à capituler malgré elle* Mais quand, par suite de Finsnrreelion et des traités qui la lëgi Limèrent, le mouvement de la bourgeoisie vers son affranchissement fut devenu l’impulsion sociale, et* pour me servir d’une expression toute moderne, une des nécessités de l’époque, les puissances du temps s’y prêtèrent avec une bonne grâce apparente, toutes les fois qu’elles y entrevirent quelque profit matériel sans aucun péril imminent. De là vint rénorme quanti Lé de chartes seigneuriales et surtout royales octroyées
(1) Grandes Chroniques de Saint-Denis; aptid script, renim Francic*. t. Xti, g* 1ÜG*
'2) Quasdam yfttaiî nova s asdificavit , per tjulï plurts
durant le treizième siècle. Il n’y eut d’opposîtiun systématique à celle révolution , continuée d’une manière paisible, que de la part du haut clergé, par* tout ou ce corps possédait l’autorité tempo relie et la juridiction féodale. Aussi l’histoire des communes du nord de ta France présente-t-elle le tableau d’une guerre acharnée entre les bourgeois et le clergé.
En général, les communes les plus libres étaient celles dont la fondation avait coûté le plus de peine et de sacrifices, et la liberté fui peu de chose dans les lieux où elle n’était qu’un don gratuit octroyé sans effort, cl conservé paisiblement. L’ëiaL politique de ces associations bourgeoises offrait ainsi une foule de degrés et de nuances , depuis la cité républicaine, qui, comme Toulouse, avait des rois pour alliés, entretenait une armée et exerçait tous les droils de la souveraineté , jusqu’au rassemblement de serfs et de vagabonds auxquels les rois et les seigneurs ouvraient un asile sur leurs terres. Ces asiles donnèrent naissance à un grand nombre de villes neuves, qui le plus souvent se peuplaient aux dépens des seigneuries voisines, dont les paysans désertaient. Un auteur du douzième siècle reproche à Louis VII d’avoir Fondé plusieurs de ces nouvelles villes, et d’avoir ainsi diminué l’héritage des églises et des chevaliers (2). Le prévôt de Ville- Neiive-le-Roi, près de Sens, se trouvait fréquemment en querelle à ce sujet avec les abbayes du voisinage. Le gouvernement de ces communes de la dernière classe était toujours subordonné a un prévôt 1 1 u roi ou du seigneur, et ne garantissait aux habitants que la jouissance de quelques droits civils. Mais c’en était assez pour engager les ouvriers ambulants, les petits marchands colporteurs et les paysans serfs de corps et de biens à y fixer leur domicile. La charte qui octroyait le droit de bourgeoisie aux nouveaux domiciliés était rédigée cl scellée par le Fondateur, lorsque Fexislcnce de la ville u’ëtaîî encore qu’un projet. 11 la faisait publier au loin, pour qu'elle fût connue de tous ceux qui voulaient devenir bourgeois et propriétaires de terrains moyennant un prix modique et une taille raisonnable* Voici un exemple de ces sortes de chartes :
r Moi, Henri, comte de Troyés, fais savoir à tous « présents et à venir que j’ai établi les coutumes u ci-dessous énoncées pour les habitants de ma Villetc Neuve (près Pont-su r-Seine> entre les chaussées u des pouls de Pngny :
« Tout homme demeurant dans ladite ville k payera, chaque année, douze deniers et une mine u d’avoine pour prix de son domicile ; et s’il veut
cccléauis cl mil il es , de prnprïis suis hommibus aU cas c#11' fugienUbus T ex hæ retinsse non est dubhun. r Script. rcitini franc ïc.* t. XII, p. 280.;
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« avoir une portion de terre ou de pré, H donnera « par arpent quatre denier® de rente. Les maisons, « vignes et prés pourront être vendus ou aliénés a « la volonté de l’acquéreur. Les hommes résidant « dans ladite ville n’iront ni a Test ni à aucune che- « vauebée, si je ne suis moi-même à leur tête (I). ■« Je leur accorde, en outre, le droit d'avoir sis. h éobevins qui administreront les affaires comte rn unes delà ville, et assisteront mou prévôt dans u ses plaids. .Fai arrêté que nul seigneur, chevalier u ou autre, ne pourrait tirer hors de la ville aucun u des nouveaux habitants , pour quelque raison « que ce fût, à moins que ce dernier ne fût son « homme de corps, ou u’çût un arriéré de taille a « lui payer.
« Fait à Provins, Lan de l'incarnation 117ÎS (2). n
LETTRE XIV
SLft LA MARCHE HF LA RÉVQI.ITTIfttf CO M MCÜA L £ .
Communes du Mans ei de Cambrai.
Cest dans la dernière moitié du onzième siècle que les d ocu monts lu slo riq n es p résen t en t, po u r I a première fois, des villes constituées, en communes}
. niais ces d ocuments sont tro p i n c om p lets pou r qu ’on puisse dire en quel pays cette grande révolution a pris naissance. Tantôt propagée de ville en ville ^ tantôt éclatant dans plusieurs lieux d’une manière simultanée, elle embrasse, dans ses développements rapides, tous les pays le langue romane, a l'exception de r Espagne, que la conquête des Maures plaçait, pour ainsi dire, hors du mouvement européen. Ce mouvement avait son foyer partout où subsistaient, depuis le temps des Romains, d'anciennes villes municipales. On eût dit que la race indigène, après avoir plié pendant cinq cents ans sous les institutions de la conquête, voulait, par un mouvement énergique, s’en affranchir et les éloigner d’elle. Alors, il est vrai, la distinction primitive des races avait disparu; mais elle était en quelque sorte remplacée par la différence des mœurs. Les pouvoirs du temps étaïenL marqués à l'empreinte des mœurs germaniques : lé mépris pour la vie et la propriété des faibles, l’amour de là domination et de la guerre formaient le caractère distinctif des seigneurs et des membres du haut clergé; tandis que le goût du travail et un sentiment confus de Légalité sociale étaient, chez les habitants industrieux des villes,
(1) Les mots d*b$( et de chevauchée sont synonymes d'armée eide campagne de guerre.
comme un débris de l'ancienne civilisation. Ce fui dans le mouvement national contre les keisars franfcs que la classe bourgeoise ou romaine ( car au neuvième siècle ces deux mots étaient synonymes) puisa le germe de celte énergie qu’on la vit porter, deux siècles après , dans une nouvelle révolution destinée à extirper des villes la puissance militaire ou féodale, et à la réduire, soit de force, soit de bon gré, à la possession dn plat pays.
Si l'on compare attentivement les révolutions municipales du moyen Age aux révolutions constitutionnelles des temps modernes, on sera frappé de certaines ressemblances que ces deux grands mouvements présentent dans leur ensemble et dans leur marche. Si les réformes politiques du douzième siècle s'exécutent dans un bien plus petit cercle que celles du dix-huitième et do dix-neuvième, Faction, au moyen Age, est plus vi ve, et offre plus d'ensemble, parce que tous ceux qui y coopèrent sont gens de même état, n’ayant qu'un intérêt et qu’une idée. Sur le même espace de terre pour lequel une seule révolution suffit de nos jours, il en fallait des centaines au temps île rétablissement des communes. Il fallait que chaque ville se fit une destinée à part, et courût pour son propre compte toutes les chances de F insurrection. Au reste, dans ces révolu lions municipales et dans celles des grands Étals modernes, même variété de formes, même empire du hasard dam les circonstances accessoires, même désir de pousser la réforme jusqu’à son dernier terme, et même impuissance d'y parvenir* Sans aucun souvenir de Fhîstoîre grecque ou romaine, les bourgeois des onzième et douzième siècles, soit que leur ville fût sous la seigneurie d'un roi ou d'un comte, ou d’un évêque 7 ou d'une abbaye, allaient droit à la république; mats la réaction du pouvoir établi les ramenait bientôt en arrière* Du balancement de ecs deux forces opposées résultait pour la ville une sorte de gouvernement mixte; et c’est ce qui arriva . en général , dans le nord de la France, comme le prouvent les chartes île commune. La nouvelle organisation que ces char tes sanctionnent, et qu’elles déclarent inviolable, ne tarde guère à subir toutes les vlsissiludes des constitutions modernes : elle est tour à tour modifiée , détruite et rétablie; la teneur des chartes est violée ou dépassée en sens inverse parles seigneurs et par les villes.
Observez que, dans cette comparaison du mouvement communal du douzième siècle avec le mouvement constitutionnel de nos jours, j'ai spécialement en vue le caractère d’universalité et la marche pareillement progressive de ces révolutions, séparées
(2) Ton*. VI du Recueil des ordonnances des rois de France, ji. 310 cl 320*
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d’ailleurs Tune <3e Future par Je si énormes différences d'époque, île causes et de résultats politiques * Je ne veux établir aucune équation forcée entre les idées qui, à de si grands intervalles de temps, ont été îe principe de ces deux révolutions propagées d'un pays dans l'autre par une force irrésistible. Le principe des communes du moyen âge, l'enthousiasme qui fil braver à leurs fondateurs tous les dangers et toutes les misères, c’était bien celui de la liberté, mais d'une liberté toute matérielle, si l'on peut s'exprimer ainsi , la liberté d’aller et de venir, de vendre et d'acheter, d'être maître ©liez soi, de laisser son bien à ses enfants* Dans ce premier besoin d’indépendance qui agitait les hommes au sortir du chaos où le monde romain avait été comme englouti depuis l'invasion des barbares, c'était la sûreté personnelle, la sécurité dé tous les jours, la faculté d’acquérir et de conserver, q ni étaient le dernier but des efforts et des vœux* Les intelligences ne concevaient alors rien de plus élevé, rien de plus désirable dans la condition humaine; et Ton se dévouait pour obtenir, à force de peines, ce qui, dans l’Europe actuelle, constitue la vie commune, ce que la simple police des Étals modernes assure à toutes les classes de sujets, sans qu’il y ait besoin pour cela de chartes ou de constitutions libres.
Toutes les révolutions modernes prennent leur source dans un débat entre le peuple et la puissance royale ; celle des communes, au douzième siècle, ne pouvait avoir ce caractère. Il y avait alors peu de villes qui appartinssent immédiatement an roi : la plupart des bourgs étaient la propriété des barons ou des églises; et les villes métropolitaines se trouvaient, en totalité ou en partie, sous la seigneurie de leurs évêques. Quelquefois un seigneur laïque, maître de l’ancienne citadelle et du quartier voisin, disputait ou prélat la suzeraineté et le gouvernement du reste de la ville; quelquefois le roi avait une tour où son prévôt se cantonnait militairement, pour lever sur les bourgeois certains subsides, en sus des tailles que l'évéquc et le seigneur laïque exigeaient, chacun de son côté. Heureusement pour lo bourgeoisie, ces trois puissances s'accordaient mal entre elles* ï /insurrection d'un des quartiers de la ville trouvait souvent un appui dans le seigneur du quartier voisin ; et si ta population tout entière s'associait en corps politique , it était rare que l'un des seigneurs , gagné par des offres d’argent , ne confirmât pas celle ré voile.
{D Jïgïv en langue frankâ , n'a d'autre significafiün que celle de vir en latin. Le sens politique de ce mut est venu de ce qu'il voulait djre homme dons ri dïoïiié des Conquérant». En langue romane, on disait bers pour le nominatif si n tuilier. cl baron pour les autres ras*
12) Communie autein, uovrnn ac pesaimum uomen, sic se
C’est ainsi que lu commune d’Auxerre s'établit du consentement du comte, malgré l'ëvèque, et qu'a Amiens Fëvèquc se rangea, contre le comte, du côté de la bourgeoisie. Dans le midi de la France actuelle, pays situé alors en dehors du royaume, les évêques se montrèrent en général amis des libertés bourgeoises et protecteurs des commîmes. Mais dajà& la France proprement dite, en Bourgogne et en Flandre , tantôt protégés par les rois , tantôt seuls, à l'aide des armes et de l'anathème, ils soutinrent, contre les communes, une guerre qui ne se termina qu'après trois siècles, parla ruine simultanée des droits politiques des villes et des privilèges seigneuriaux.
Celte différence remarquable provient de ce que, dans le midi de la Gaule , où la conquête franke ne pénétra jamais a fond , l'autorité temporelle des évêques avait moins que dans îe nord perdu son caractère de magistrature , pour s'assimiler au pouvoir des barons ou gens de la race conquérante (1). A mesure qu'on approchait du Rhin, Ton trouvait les traces de l’invasion germanique plus visiblement marquées : l'abus de la force était plus grand , le pouvoir seigneurial plus despotique* Tou L homme qui ne pouvait pas se dire chevalier ëtaiL traité en serf, eL ce litre humiliant était celui dont les évêques, du haut de leurs palais crénelés, qualifiaient les habitants des villes métropolitaines. Mais celte dénomination exprimait en général une prétention , plutôt qu’un fait; et les bourgeois, par leurs fréquentes émeutes, par leurs ligues défensives et ofFenslves , prouvaient que le servage des campagnes n’était pas fait pour les villes* De temporaires qu'elles étaient d'abord , ces associations île défense mutuelle, communions ou communes, comme ou les appelait , devinrent permanentes; oh s'avisa de les garantir par une organisation administrative et judiciaire, et la révolution fut accomplie. ii Commune , dit un auteur ecclésiastique du » douzième siècle, est un mot nouveau et détestable, et voici ce qu’on entend par ce mol: « les gens EaiUables ne payent plus qu'une fois l'an it à leur seigneur la rente qu'ils lui doivent. S’ils commettent quelque délit, ils en sont quittes h pour une amende légalement fixée; et quant aux « levées d'argent qu'on a coutume d'infliger aux if serfs , ils en sont entièrement exempts {S). » Ainsi le mot commune exprimait, il y a sept cents ans, un système de garantie analogue, pour
babel, ut capite censi omnes solilura servi unis débitera dominis semel in anno solvant, et si quki CûûUâ jura délirÿuerfftt, pensione legati emendenL; cætcræ censuniin exacïiones , qtrtt servis soient , omutmodiï vaccot*
fGuiberiuft ahbas, éü Vltà suâ, opuil script, rcr Fnmcic., t.Xiqp .050,)
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l'époque . à ce qu 'aujourd'hui nous comprenons sous le mot constitution. Comme les constitutions de nos jours, les communes s'élevaient à la file, et les dernières en date ïroiLnenL de point en point l'organisation des anciennes. De meme que la constitution d’Espagne n servi de modèle en 1820 aux conslîtu lions de Naples et de Piémont, on voit la commune de Laon s'organiser sur le modèle des commîmes de Saint-Quentin et de Nojon, cl ensuite ta charte de Laon servir de patron à celles de Crespy et de Monldidier. La charte de Boissons , qui parait avoir joui de la plus grande célébrité, est textuellement reproduite dans celles deFisme, de Sentis , de Compïègne et de Sens. Cette charte f u i par t é e j usq ti-ë n Pour gogn e , e t les h a h i La ri t s d e Dijon renoncèrent t pour l'adopter , à leur ancien régime municipal. Ils firent ce changement d'accord avec leur eomle ; mais ils stipulèrent que leur nouvelle constitution serait mise, pour plus de sûreté, sous la garantie du roi de France. Voici Faete par lequel Philippe-Auguste ht droit a leur demande :
« An nom de la sainte et indivisible Trinité, ainsi » soit-il. Philippe, par la grâce de Dieu, roi des « Français, faisons savoir à tous présents et a voie nir que notre fidèle et parent Hugues , duc de « Bourgogne, a donné et octroyé à perpétuité, a « ses hommes de Dijon , une commune, sur le moti dèle de celle de Boissons, sauf k liberté qu'ils « possédaient auparavant. Le duc Hugues et son « fils Eudes ont juré de maintenir et de conserver « inviolable ment ladite commune. C'est pourquoi , te d'après leur demande et par leur volonté, nous « en garantissons le maintien sous la forme susdite, « de la manière qui s'ensuit :
*t Si le due ou Fun de ses héritiers veut dissoudre w la commune ou s’écarter de ses règlements, nous tt rengagerons de ! oui notre pouvoir à les observer; it que s'il refuse d’accéder à notre requête , nous « prendrons sous notre sauvegarde les personnes *i et les biens des bourgeois. Si une plainte estpor- « tée devant nous à cet égard, nous ferons, dans « les quarante jours, et d’après le jugement de iï notre cour, amender le dommage fait à la com- « rhune par k violation de sa charte (1). »
Au moment où s'éleva en France la première constitution c om mu n ale , il n ’y a v a i l près* ] ne pa s u ne ville qui n'eût en elle le germe d'un semblable change ment ; mais iï fallait pour le développer des circonstances favorables. H fallait surtout que l'exemple fût donné par quelque ville voisine : tantôt c'était le bruit d'une insurrection qui en faisait éclater d'autres, comme un incendie se propage; tanUH
(1) Les detiv leUres lie Philippe-Auguste, que j'ai réunies id en une seule pour me dispenser de répéter deux fois les
THIEBEY,
c’était une charte octroyée qui mettait le trouble dans la province. La révolution de Laon, ta plus sanglante de toutes, eut pour cause occasionnelle rétablissement des communes de Saint-Quentin et de Noyon, Tune consentie par un comte, l'autre instituée par un évêque. Le coup frappé à Laon se fit aussitôt sentir à Amiens, puis à Boissons, puis à Reims. Enfin, pour les communes situées au nord de b Loire , l'exemple n'est pas même sorti du royaume de France; car les premières en date furent celles du Mans et de Cambrai, deux villes qui, à l'époque de leur affranchissement , se trouvaient hors du royaume, l'une sous la suzeraineté des ducs de Normandie, et l'autre sous celle de* empereurs.
L'histoire de la commune du Mans se rattache à celle de la fameuse conquête de l'Angleterre par les Normands, en l'année iOGG. Enclavé pour ainsi dire entre deux États beaucoup plus puissants, la Normandie et l'Anjou, le comté du Maine semblait destiné à tomber alternativement sous la suprématie de l'un ou de Tau Ire. Mais malgré ce désavantage de position et l'infériorité de leurs forces, les Manceaux luttaient souvent avec énergie pour rétablir ou recouvrer leur indépendance nationale. Quelques années avant sa descente eu Angleterre, le duc Guillaume le bâtard fut reconnu pour suzerain du Maine par Herbert, comte de ce pays, grand ennemi de la puissance angevine , et a qui ses incursions nocturnes dans les bourgs de l’Anjou avaient fait donner le surnom bizarre et énergique d' Eveil- Chiens. Comme vassaux du duc de Normandie, les Manceaux lui fournirent sans résistance leur contingent de chevaliers et d’archers ; mais quand ils le virent occupé des soins et des embarras de la conquête , ils songèrent à s'affranchir de la domination normande. Nobles, gens de guerre, bourgeois, toutes les classes de la population concoururent à celte œuvre patriotique. Les châteaux gardés par des soldats normands furent attaqués et pris l'un après l'autre. Turgis de Tracy et Guillaume de k Fer té, qui commandaient la citadelle du Mans, rendirent cette place et sortirent du pays avec tous ceux de leurs compatriotes qui avaient échappé aux représailles et aux vengeances populaires.
Le mouvement imprimé aux esprits par celle insurrection ne s'arrêta point lorsque le Maine eut été rendu à ses seigneurs nationaux ; et l'on vit alors éclater dans la principale ville une révolution d’un nouveau genre. Après avoir combattu pour l’indépendance du pays, les bourgeois du Mans , rentrés dans leurs foyers , commencèrent à trouver gênant
mêmes formules , se trouvent dans 1c Recueil des ordon* fonces des rois rte France, L. V, p. 237.
et
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et vexât dire le gouvernement de leur comté» et abritèrent d’une foule de choses qu'ils avaient tolérées jusque-lé. A b première taille un peu lourde, ils se soulevèrent tous et formèrent entre eux une association jurée , qui s’organisa sous des chefs électifs et prit le nom de commune (1). Le comte régnant était en bas âge; il avait pour tuteur Geofroy de Mayenne» seigneur puissant et renommé a cause de son habileté politique. Cédant a la force des choses, Geofroy, en son nom et au nom de son pupille , jura la commune et promit ainsi obéissance aux lois établies contre son propre pouvoir : mais il le fit de mauvaise foi. For force ou par crainte , l'évêque du Mans et les nobles de la ville prêtèrent le même serment ; mais quelques seigneurs des environs s'y refusèrent, et les bourgeois , pour les réduire , se mirent endevoir d’attaquer leurs châteaux. Ils marchaient à ces expéditions avec plus d'ardeur que de prudence, et montraient peu de modération après la victoire. On les accusait (reproche très-grave dans ce siècle) de guerroyer sans scrupule durant le carême et la semaine sainte; on leur rcprocbaiL aussi de faire trop sévèrement et trop sommairement justice de leurs ennemis ou de ceux qui troublaient la paix de la commune, faisant pendre les uns et mutiler les autres sans aucun égard pour le rang des personnes (2). Voici quelques traits de cette orageuse et courte destinée, racontés par un historien du temps.
« il arriva que Vun des barons du pays, nommé iî Hugues de Sillé , attira sur lui la colère des mem- « b res de la commune , en s'opposant aux institu- « lions qu'ils avaient promulguées. Ceux-rî envoyèu renl aussitôt des messagers dans tous les cantons k d'alentour, et rassemblèrent une année qui se h porta avec beaucoup d'ardeur contre le château « de Sillé ; l'évêque du Mans et les prêtres de chaque « paroisse marchaient en tête avec les croix et les n bannières (3). 1 /armée s'arrêta pour camper a » quelque distance du château, tandis que Geofroy w de Mayenne, venu de son côté avec ses hommes ^ d'armes , prenattéOû quartier séparément. Il fai- « sait semblant de vouloir aider la commune dans « son expédition; mais il eut, dès la nuit même, w des intelligences avec l'ennemi , et ne s'occupa
(1) Ckmsilium inimint qualïter cjus pravis conatibus mimèrent , nec se ab eo vüt quolibet aüo jojiulè opprimî paierenlur... Et Paclâ Igilurcnnspîralione quam eonummionem vocabant , aese vmnes part ter aacr a mentis , aetrm- (Script, remm rrancic,, t. Xtï, p, 539-541.)
'■(SJ Cujua conspira lion j a audaeîâ innnmera scejcra commiaerunt , paealm plurtmos sine alicjuo judicîo comlernnantc^, quibusdam pro cauais minime oculoa criifinle^alios ver5 iuapeudio atrangulantea. castra quoqne viciua die bus aaitciæ Quadragcsîmæ , Passibnia temporc. irrationabïliter succendentes. (Ibid.)
tE d’autres choses que de faire échouer l’entreprise « des bourgeois. A peine fnt-it jour que la garni- K son du château fit une sortie avec de grands cris;
“ et au moment ou les nôtres, pris bu dépourvu,
<l sc levaient et s'armaient, pour combattre, dans {f toutes les parties du camp, des gens apostés réu pondirent qu’on était trahi, que la ville du Mans
venait d’être livrée au parti ennemi. Celte fausse u nouvelle , jointe à mie attaque imprévue, produis 11 sït une terreur générale; les bourgeois et leurs ,f auxiliaires prirent la fuite en jetant leurs armes;
« beaucoup furent tués, tant nobles que vilains,
H oL r évêque lui même se trouva parmi les prison- * « ni ers (A).
« Geofroy de Mayenne, de plus en plus susperî u aux gens de la commune , et craignant leur res- * sentiment, abandonna la tutelle du jeune comte cl l£ se retira hors de la ville dans un château nommé » la Geôle, Mais hi mère de l'enfant , Gitcrsemb\
*E fille du comte Herbert, qui entretenait avec « Geofroy un commerce illicite, s'ennuya bientôt «i de son absence et ourdit sous main un complot « pour lui livrer la ville. Un dimanche, par la cou*
11 nivence de quelques traîtres, il entra avec qua- 11 tre-Vingls chevaliers dans un des forts de la cité,
« voisin de la principale église, et de là se mil à
« guerroyer contre les habitant». Ceux-ci, appelant
« à leur aide les barons du pays, assiégèrent la for- 1( t ères se. L’attaque était difficile, parce que, outre il le château, Geofroy de Mayenne et ses gens occutL paient deux maisons flanquées de tourelles : les t[ nôtres n'hésitèrent pas à mettre Je feu à ces maih sons , quoiqu'elles fussent tout près de l’église,
■s qu'on eut peine à préserver de l'incendie. Ensuite « ! attaque du fort commença, à l'aide des mnrhi- « nés, si vivement que Geofroy, perdant courage»
« s’échappa de nuit, disant aux sîens qu'il allait tc chercher du secours* Les autres ne tardèrent pas h à se rendre; cl les bourgeois, rentrés en posses- » ston de ta forteresse, en rasèrent les mu railles «i intérieures jusqu'à b hauteur du mur de ville,
» ne laissant subsister en entier que les remparts iï tournés vers b campagne (5).
( jette victoire de la liberté bourgeoise sur la puissance féodale venait à peine d'être remportée, que
(5) Concrefratoqire exercint , episcopo et itegitlartini ecck&îarmtt pmshy torts piTceiinlilnis oim cruclbiis et vedi- \h , ad eaMmm Sitlïacum furjbimdo impôt ii cbrjgitfdiir. (SmptoreK rem ni franeic* , tom XII t p. 539-541.)
(4j Et ut de caMcris tacoam , làm nuhililms qtmïn fgnobîlibus , !pse quotpie episcopug, proh dolor J coin pr ch en i lia et cnslofjiæ maucipatus est* (Jhid.) )
(5) Cives a utero îrâ commoti , ae sibi in fuüirum praecav e h tes , inierioi em partem ejusdem mmuüonis mi*r«o Civflûtia roæqiiavei iint , esierinres parîeies ad urbis prisai* dium integrus mlinrjuentes. (Jbid.)
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de nouveaux dangers, bien autrement graves, menacèrent la commune du Mans, En Tannée 1073. le conquérant de T Angleterre, se voyant maître assuré de ce pays, résolut de passer le détroit, et d'aller recouvrer, a main armée, sa seigneurie du Maine. Guillaume venait de triompher de ta dernière eide la plus redoutable des insurrections saxonnes; profilant habilement de l'occasion, il offrit unesolde a tous les hommes de race anglaise qui voudraient le suivre dans son expédilion d1 * 3 outre-mer (1), Des gens qui n'avaient plus ni feu, ni lieux, les restes des bandes de partisans détruites sur plusieurs points de l'Angleterre, et même des chefs qui s'étaient signalés par leur dévouement patriotique, s'enrôlèrent sous la bannière normande sans cesser de haïr les Normands. Tous étaient joyeux daller combattre contre des hommes qui, bien qu’ennemis du roi Guillaume, leur semblaient être de la même race que lui par la conformité du langage. Sans s'inquiéter si c’était de gré ou de force que les Manceaux avaient, sept ans auparavant, pris part à la conquête, ils marchèrent contre eux à la suite du conquérant comme a un acte de vengeance nationale. Dès leur entrée dans le pays, ils se livrèrent, avec une sorte de frénésie, à tous les genres de dévastation et de rapine, arrachant les vignes, coupant les arbres, brûlant les hameaux, faisant au Maine tout le mal qu'ils auraient voulu faire n la Normandie, La terreur causée par leurs excès contribua , ptus quêta bravoure des chevaliers normands et la présence même du roi Guillaume, a la soumission du pays. Les places fortes et les châteaux se rendirent pour la plupart avant le premier assaut, et les principaux bourgeois du Mans apportèrent les clefs de leur ville au roi dans son camp sur la Sa H he. Ils lui prêtèrent serment comme à leur seigneur légitime, et Guillaume, en retour, leur promît la conservation de leurs anciennes franchises municipales; mais il ne parait pas que la commune ait été maintenue ; car î’histoire n'en fait plus mention (2),
Ce fut en l'année 1076 que s'établit , par insurrection, la commune de Cambrai ; mais il y avait déjà longtemps que, selon les paroles d'uti contemporain, les bourgeois désiraient cette commune (3), Depuis plus de cent ans ils étaient en guerre ouverte avec l'autorité épiscopale* Eu Tannée 937, ils
(1) Voyez PHÎiloîre delà conquête de l'Angleterre par les
Normands, livre V.
(3) Et acceplis ah eo sac ram en U s T tam de impuni tate perlldiæ quàtn ri e conserva ml iis anUquîs ejusdem cîvUatis consiieLutiimbus alqne jusütib, in ip&uis ditioncm aique imperium aose et sun omiiia dedidornnL [Script, reriim francic,. t. XII , p. 541.)
(3) bradé cives \n mium conspira n t es , optâcopo absente ,
profitèrent de l'absence de leur évêque , qui s'était rendu à la cour de l'empereur, pour former une ligue contre lui, et se jurer les uns aux autres de ne pas le laisser rentrer dans la ville. L 'évêque , s’ëtant remis en route vers Cambrai, ne tarda pas à apprendre, par le bruit public, que Fëntrée de la ville lui était défendue, qu’il'en trouverait les portes closes et les murailles bien gardées. Il rebroussa chemin et alla demander à l'empereur du secours contre les Cambrësiens : on lui donna une armée iV Allemands et de Flamands assez forte pour réduire la ville, A l'approche des troupes, les habitants curent peur, et, ajournant leur projet de liberté, reçurent Tcvêquë sans opposition. Celui-ci, qui regardait comme une injure intolérable ce qu'ils avaient osé faire eonlrc lui, attendit, pour se venger, que leur association fût entièrement dissoute; et alors, faisant revenir en grand nombre ses soldats auxiliaires, il attaqua les bourgeois à Fimproviste dans les places et dans les rues. Les soldats les poursuivaient jusque dans les églises, tuaient tout ce qui leur résistait ; et quand iis avaient fait un prisonnier, ils lui coupaient les pieds ou les mains, lui crevaient les veux, ou le menaient au bourreau , qui lui marquait îe front d'un fer rouge (4 ) .
Cette exécution militaire laissa de profonds ressentiments dons le cœur des bourgeois de Cambrai, et accrut le désir qu’ils avaient d'élever une barrière entre eux et la puissance seigneuriale. Tout le clergé métropolitain, défenseur né de celle puissance, fut enveloppé dans la haine que les citoyens lui portaient, En i année 1021, il se (U une nouvelle conjuration à la faveur de laquelle les bourgeois, un moment maîtres de fa ville, expulsèrent les chanoines et tou s les clercs de l’église, démolirent leurs maisons et emprisonnèrent ceux dont ils avaient le plus à se plaindre. Cette révolution fut de peu de durée ? et une armée impériale rétablit à Cambrai la seigneurie ecclesiastique* Mais la révolution se réveilla , pour ainsi dire . en 1064, Les bourgeois ayant pris les armés firenL prisonnier leur évêque, nommé Lié— brrl ; et pour tes réduire U fallut trois armées envoyées contre eux par l’empereur , le comte de Flandre et la comtesse de Haîbault $)> Malgré cette nouvelle défaite , les Canibrésiens ne se découragèrent pas ; et , douze ans après , sous le ponlifieat de
diü desï de ratant conj(irarnnt commitniain. (Es Baldmct Ohromco, apml m-, rcr. fi\ t, XIII, p. 534,)
(4) Noviim prius spcciaculi , continué nnmepie nrinali limon sanclisaunto œdis ab$que revcrenÜDO modo imimpcn- Los. aîios iBlerfuêerunt, ahos truncaiis mambus et pedlbus domembràtunt; quibusdam verè octdos fodUïbarU, quibnsdam Frontiîs ferro ai-denlo notab.ini» ( Ibid., p 281,)
(5j Histoire de Cambrai, p. 101 ei sniv.
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Gérard, neveu de Lîëbert, ils s'insurgèrent de nouveau, ei se constituèrent en association permanente sous Je nom de commune. Voici le détail de cet événement tel qu'on le trouve dans une chronique rédigée en vieux français :
<( Comme le clergé et tout le peuple étaient en * grande paix , s?en alla Fëvêque Gérard à Tempereur . M a is ne fut p£LS t rès-éî oign é , q 1 1 a n d 1 e s b o u r- « g cois de Cambrai , par mauvais conseil, jurèrent « une commune et firent ensemble une conspira- » lion que de longtemps avaient murmurée, et s’allièrent ensemble par serment que si l’évêque e n'oclmyoit cette commune , ils lui défendraient « Tcntrée en la cité» Cependant l'évêque tAoit à « Lobbes, et lui fut dit te mal que le peuple a voit « fuit, et aussi Lôt il quitta sa route, et pour ce qu’il « n'a voit gens pour te venger de ses bourgeois, il prit avec lui son bon ami Baudoin, le comte de « Mous, et ainsi vinrent è la eilë avec grande ebe- « va [crie* Lors eurent les bourgeois leurs portes ii closes e t m a n dèrentà 1 ’é vê que qu'ils nelaiss ero i en 1 « entrer que lui et sa maison , et l'évêque répondit « qu'il nVnt reroi L pas sans le comleet sa chevalerie,
« et les bourgeois le refusèrent. Quand l'évêque vit ic la folie de ses sujets, il lui prit grande pitié et il « désirai plus faire miséricorde que justice* Alors « leur manda qu'il traiter oit des choses devant dites, h en sa cour, en bonne manière, et ainsi les apaisa,
« Alors Fëvêque fut laissé entrer, et les bourgeois ■t entrèrent en leurs maisons , â grande joie , et ■t tout fut oublié de ce qui avait clé faiL Mats il « advînt, après un peu de temps, par aventure, sans « Je su et le consentement de levèque, et contre « sa volonté , que grand nombre de chevaliers les « assaillirent en leurs hôtels, en occircnt aucuns et « plusieurs blessèrent. Dont furent les bourgeois « très-ebahis et fuirent a l'église Saint-Gëry, enfin « furent pris et menés devant Fëvêque. Ainsi fut « celle conjuration et la commune défaite, et jurè- « retu désormais fëauté à l'évêque (1), n
Les troubles qui survinrent presque aussitôt dans F empire , par suite de l'excommunication de Henri IV, fournirent aux habita uls de Cambrai une occasion pour tenter un nouveau mouvement et rétablir leur commune, lis Furent aidés par le comte de Flandre, qui fit alliance avec eux pour s'agrandir aux dépens de la puissance impériale. Eu vertu de cette alliance, ils installèrent comme évêque un ami du comte, appelé Eudes, et refusèrent de recevoir Févêque Gaucher, désigné par l'empereur. Après F avènement de Henri V, lorsque la paix eut rendu toute sa force à l'autorité impériale, « messireGau-
(1) Extrait 4e la chronique 4c Cambra L{Ajmd ieript. ttr. françic,, L Xlftj' 470,)
« cher, dit la chronique de Cambrai, alla vers Fem- « perçu r et fit sa complainte du comte Robert de « Flandre, comment il a voit troublé sou empire, is saisi Cambrai et mis dedans l'élu Eudes, dont fut « rem perçu r furlemen L i rriié, Lors i l s’apprêta pour « v e n ir e n F la m I r c , et y vint a v c c l rès-gra n d c ar ruée, if et assiégea le château de Douay, qui éioît Lrès- « fort de murs et de fossés * dont fu t celui de Flandre « Irès-ëpouvantë , et les soldats que le comte avoil u mis pour garder Cambrai eurent peur, laissèrent « la cité et s'enfuirent. Lors entra le comte dedans « Bouay, et en garnit toutes les forteresses. Au ^ troisième jour après, l'empereur fit un très-grand • ft assaut, et le comte merveilleusement bien se défi fendit, si qu'il y eut plusieurs chevaliers occis du « côté de l'empereur, et ainsi laissèrent l'assaut, ii Dont eurent conseil tous les grands princes et u l'empereur ensemble; car il voyoît que rien ne « profitoîtet que ne prendraient Je château* et lui u dirent qu'il reçut u amour le comte de Flandre,
« Lors reçut l’empereur le comte de Flandre è u homme, et furent bons amis ensemble (2), h Après ce, vint ^empereur à Cambrai très -terriu blcmcnl ; mais devant sa venue s'enfuit l'élu Eudes n et grande partie du clergé et du peuple qui se tt senloit coupable. Dont s’enfuirent plusieurs ie femmes avec leurs enfants dans les églises et les u tours, et les pucclles s'étira y oient quand clics ■i virent tant de chevaliers allemands, esclavons, u lorrains, saxons. Alors fit l'empereur errer que « tous les habitants cl les bourgeois Tinssent en sa w présence; et ils vinrent très-émus , car ils crub fi gnoient de perdre ta vie ou leurs membres, et uc “ pou voient com redire nï ne Fosoient, Lors parla if l'empereur très-durement à eux, et fortement les « blâma, et dit comment ils étoient si osés qu’ils u avoïent fait tant de choses contre les droits de » l'empire, conjuration, commune, nouvelles lois,
« et qui plus est, qu'ils a voient reçu nouvel évêque « dedans laçité, contre Diuu et contre la seigneurie « de Femptre. Quand ils ouïrent l'empereur ainsi tt parler, ils furent trop épouvantés et ne savaient fi qu'ils pussent répondre ; et pour ce qu'ils se serau t oient coupables, ils s'humilièrent durement et « crièrent à l'empereur merci. Dont se prit le ben if évêque Gaucher très-bénignement a prier peur *( ses sujets, et tomba aux pieds du roi et disoil : ii Très-doux empereur, ue détruisez pas nos bourei geois si cruellement et en si grande sévérité , car «i bien les pouvez corriger avec plus grande düü- « ceur. Dont prièrent aussi les princes de Famée avec l'évêque , et disoient qu'il eût pitié de tant
(2) Script, rer. franco, , i, XIII , p. 476 et $eq.
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it tïe larmes. Quand ce entendit Femperetirj se reMu cha un peu de sa colère, et crut le conseil de « Révèque et des princes, et ne les punit pas ainsi « qu'il se proposoit par rigueur de justice* Cepen-
dantne 1rs épargna pas du tout ; car il commanda « qu’ils apportassent en sa présence la charte de la u commune qu'ils avoient faite , et eux ainsi firent « et l’empereur tantôt la défit et leur fit jurer de- « vaut tous les princes que jamais autre ne fer oient.
« Ainsi fut défaite cette commune, et leur fit î'eiua pereur jurer féauté â lui par foi cl par ser- « ment fl), n
Cette seconde destruction de la commune de Cambrai eut lieu en Fannée 1107, et, moins de vingt ans après, la commune était rétablie. On la citait au loin comme un modèle d’organisation politique : k Que dirai-je de la liberté de cette ville? dit k un ancien écrivain. Mi Tévèquc ni l’empereur ne « peuvent y asseoir de taxe; aucun tribut n’y est u exigé ; on n’en peut faire sortir la milice, si ce k n’est pour la défense de la ville, et encore à cette u condition que les bourgeois puissent le jour k même être de retour dans leurs maisons (Qy, 11 * 3 La commune était gouvernée par un corps ëleeLif de magistrature, dont les membres avaient le titre de furé& et s’assemblaient tous tes jours dans rhô tel de ville, qu’on nommait la Maison e/e jugement . L jurés, au nombre de quatre-vingts , se partageaient l'administration civile et les fonctions judiciaires. Tous étaient obligés d’entretenir un valet et un cbeval toujours sellé, afin d’être prêts à sc rendre, sans aucun retard, partout où les appelaient les devoirs de leurs charges (3),
Ces devoir» n’étaient pas aussi aisés à remplir que ceux des maires et éehevinsde nos villes modernes: il ne s’agissait pas, en temps ordinaire, île veiller à ia police des rues, et, dans les grandes circonstances, de régler le cérémonial d’une procession ou d'une entrée solennelle, mais de dé fendre, à force de courage, des droits ébattue jour envahis» Il fallait Vêtir la cotte de mailles, lever la bannière de la ville contre des comtes et des chevaliers* et, après la victoire, ne point se laisser abattre par les sentences d’excommunication dont s’armait le pouvoir épiscopal. Grâce à la constance inébranlable de ses magistrats électifs, la commune de Cambrai, abolie encore à deux reprises differentes (4)f se releva et
(1) Script. rci\ francïc., I. XUI, p. 4rGetseq.
fjuid aul^m de liberia te Uujus urfcia dicara ? Non epia co pu s , non imperaler taxaticmem in eà faeit j non trlbulum ali câ exigilur, non denique exertUum ex eâ edadi , niai tanlummodè üb defeiiiionem urlufi. (Ibid, , lum. Xiü , P- 480, )
(3) Uïsioire de Cambrai , p, 1Û0. Le mot jurés sert quelquefois à désigner la totalité des membres d*ime eoromuue*
continua de prospérer et de se faire craindre. Elle soutint jusqu’au milieu du quatorzième siècle une guerre à outrance contre ses évêques et contre leur clergé, qu’elle contraignit plusieurs fois de sortir en masse de la ville et de se réfugier à V aïcotiennes (0). Voila quelles furent pendant quatre cents ans les relations des habitants de Cambrai avec les prédécesseurs de Fénelon. Tout cela no rappelle guère le doux et consolant spectacle que présente l'administration de ce vertueux archevêque, Mais que nous sommes loin de compte si nous croyons que le moyen âge ressemblait à l’ancien régime, et qu’en France les passions populaires sont tilles de la révolution î
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Sur les communes de ^ojon, de Beauvais et de Sainl-Queplia.
- En l’année 1098, Baudri de Sa rchaitr ville» archidiacre de TégUse cathédrale de Moyon, fui promu, par le choix du clergé de cette église, a la dignité épiscopale. C’était un homme d’un caractère élevé, d’un esprit sage et réfléchi* Il ne partageait point faversion violente que les personnes de son ordre avaient en général contre T institution des conmntnes. 11 voyait dans celte institution une sorte de nécessité sous laquelle, de gré ou de force , il faudrait plier tôt ou tard, et croyait qu’il valait mieux se rendre aux vœux des citoyens que de verser le sang pour reculer de quelques jours une révolution inévitable* L’élection d’un évêque doue d’un si grand sens et d’une si noble manière de voir était pour la ville de Moyoo ^événement le plus désirable; car cette ville se trouvait alors dans le même état que celle de Cambrai avant sa révolution. Les bourgeois étaient eu querelles journalières avec le clergé métropolitain : les registres de T ég lise contenaient une foule de pièces ayant pour litre : «De u ia paix faite entre nous et les bourgeois de « Noyon (6)* » Mais aucune réconciliation iTëtaït durable ; la trêve était bîentôL rompue, soit par le clergé, soiL par les citoyens, qui étaient d’autant
et quelquefois les seuls membres du gouverne méat municipal* Ce nom Lire son origine du serment que les uns et les autres étaient obligés de prêter.
(4) bd H38 et eu 1180. — Yoy. le tom. XIII du Recueil des historiens de la France*
(5) H is luire de Cambrai, p. 2M et sulv.
(0) De pace faelà juter uoa et Uurgenses Düviûmenses, (Annal, de l’église du ïïoyüû , l. U, P* 805 et Bttlvd
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plus iijïlubles c | u ils avalent moins de garanties pour leurs personnes et pour leurs biens. Le nouvel
evêque pensait que î établissement d'une conuuunfi jiiïée par If: s deux partis rivaux pourrait devenir entre eux une sorte de pacte d’altjunce; H entreprit de réaliser cette idée généreuse avant que le mal de commune ertt servi a Noyon de cri de ralliement pour une insurrection populaire.
De son propre mouvement, !’évëque de Noyon convoqua en assemblée tous les habitants de la ville, clercs, chevaliers, commerçants et gens de métier. Il leur présenta une charte qui constituait le corps des bourgeois eu association perpétuelle , sous des magistrats appelés Jures, comme ceux de Cambrai.
« Quiconque, disait la charte, voudra entrer dans « cette commune, ne pourra en être reçu membre tf par un seul individu, mais en la présence des « jurés. La somme d’argent qu’il donnera a fors * sefa employée pour Futilité de la ville, et non au u profit particulier de qui que ce soit.
« Si la commune est violée, ions ceux qui Tau- « ront jurée devront marcher pour sa défense, et « nul ne pourra rester dans sa maison, à moins qu’il « ne soit infirme, malade, ou tellement pauvre qui!
^ ait besoin de garder lui-même sa femme et scs « enfants malades.
«< Si quelqu'un a blessé ou tué quelqu’un sur le ,J territoire de 3a commune, les jurés en tireront « vengeance (î). »
Les autres articles garantissaient aux membres de la commune de Noyon l’entière propriété de leurs biens, ci Je droit de nVUrc traduits en justice que devant leurs magistrats municipaux* L’ëvèque jura d’abord cette charte, et les habitants de tout état prêtèrent après lut le même serment. En vertu de son autorité pontificale, il prononça Tan a thème et toutes les malédictions de l'Ancien et du Nouveau Testament contre celui qui, dans l'avenir oserait dissoudre la commune ou enfreindre ses règlements. En outre, pour donner à ce nouveau pacte une garamie pins solide, Ratidri invita le roi de France, Louis le Gros, à le corroborer, comme on disait alors, par son approbation et par le grand sceau de la couronne. Le rot consentit d celte requête de Tévèque; et ce fut toute la part qu’eut Louis le Gros a rétablissement de la commune de Noyon. La charte royale ne s’est point conservée ; mais II en reste une qui peut servir de preuve d ce récit.
(1) Ces trois articles sont extraits d’une charte de philippe- Auguste q ni reproduit, en les confirmant , les lois ou eomme on disait alors, tes cou dûmes de ta commune de Noyon, { Voyez te Lorn. XJ du Recueil des ordonnances des rois de Fiance , p. 224.)
Annales de JXayoo, î. II. p. 803,
Ttirbulcma conjura tio facta) commun; onia (Epistate
Baudri, par la grâce de Dieu, évêque de Noyon, t{ ^ LûlïS ceux qui persévèrent et avancent de plus « en plus dans la foi :
w Très-ceers frères, nous apprenons par 4t 1 exemple el les paroles des saints pères que toutes <s les bonnes choses doivent être confiées â récri- « turc, de peurqueparla suite elles ne soient mises » en oubli* Sachent donc tons les chrétiens, présents H et à venir , que j’ai fait à Noyon une commune, n constituée par le conseil et dans une assemblée -t des clercs, des chevaliers et des bourgeois ; que « je Fai confirmée par le serment, l'autorité punti- « ficale et le lien de l’anathème; eL que j’ai obtenu « du seigneur roi Louis qu'il octroyât cette com- « mime et la corroborât du sceau royal. Cet établisu sentent fait par moi, juré par un grand nombre « de personnes et octroyé par le roi, comme il vient « d'être dît, que nul ne soit assez hardi pour Je t( détruire ou Taltércr; j’en donne l'avertissement w de la part de Dieu et de ma part, et je l'interdis • K au de l'autorité pontificale. Que celui qui w transgressera et violera la présente loi subisse n I excommunication ; que celui qui, au contraire,
« la gardera fidèlcmenl* demeure sans fin avec ceux « qui habitent dans la maison du Seigneur (2). n
Cette charte épiscopale porte la date de 1108* Quelques années auparavant, les bourgeois de Beauvais s étaient constitués en commune spontanément, on, comme s’exprime un contemporain , par suite d’une conjuration tumultueuse (3), Us eoïitrargnirent leur évêque à jurer qu’il respecterait la nouvelle constitution de la ville; et, vers le même temps, c’est-à-dire en 1102. le comte de Vermondoisn Raoul , pour prévenir de pareils troubles, octroya une charte de commune aux habitants de Saint-Quemïn. Lecïergéde la vil le jura de l’observer sauf les droits de son ordre , et les chevaliers , sauf la foi duc au comte (4)* Ce comte, qui était un puissant seigneur, suzerain de plusieurs villes, ne crut pas nécessaire, comme Tévèque de Noyon, de faire ratifier sa charte par Tautorité royale; et la commune de Saint-Quentin s'établit sans que Louis le Gros in ter vînt en aucune manière. Four comprendre TefFct que devait produire sur les villes de la Picardie cl de I Ile-de-France 1 existence de ces trois communes, dans un espace de moins dé quarante lieues, il suffit
I vanta carnotensia episcopi , apud script. rerum fraude. , l. XV, p. t05.)
(4' Ctuu pvimiim communia acquis! Li Fuit, omnesYlromaudian pires , et ornmjs clerici, saJvo ordinc suo, omuesipie milites, salvA fuklitate comitis, fiimiter tcneuüain jura ver tint. (Recueil des ordono. de* rois de France l. XJ, p* 270.J
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de jeter les yeux sur leurs chartes, dont voici les principaux articles :
CHARTE DE BEAUVAIS
« Tous les hommes domiciliés dans Feneemle du « mur de ville et dans les faubourgs, de quelque « seigneur que relève le terrain où ils Habitent,
« prêteront serment à la commune. Dans toute « retendue de la ville, chacun prêtera secours aux k autres, loyalement et selon son pouvoir .
« Treize pairs seront élus par la commune, entre « lesquels, d'après le vote des autres pairs et de tous « ceux qui auront jure la commune, un on deux « seront créés majeurs.
« Le majeur et les pairs jureront de ne favoriser h personne de la commune pour cause d'amitié, de k ne léser personne pour cause d'inimitié , et de u donner en toute chose , selon leur pouvoir , une ii décision équitable. Tous les autres jureront d'oii béir et de prêter ma in -forte aux décisions du ma- « jour et des pairs.
« Quiconque aura forfait envers un homme qui « aura juré celle commune, le majeur et les pairs, u si plainte leur en est faite, feront justice du corps ii et des biens du coupable.
« Si le coupable se réfugie dans quelque château « fort, le majeur et les pairs de la commune pnr- « leront sur cela au seigneur du château ou a celui « qui sera en son lieu ; et si , à leur avis , satîsfac- « lion leur est faite de l'ennemi de la commune,
« ce sera assez ; mais si le seigneur refuse salisfacn lion , ils se feront justice à eux-mêmes sur ses « biens et sur ses hommes.
k Si quelque marchand étranger vient à Beauvais « pour le marché, et que quelqu'un lui fasse tort n ou injure dans les limites de la banlieue; si plainte n en est faite au majeur et aux pairs , et que te « marchand puisse trouver son malfaiteur dans la « ville , le majeur et les pairs en feront justice, a « moins que le marchand ne soit un des ennemis h de la commune.
ii Nul homme delà commune ne devra prêter ni « créaucer son argent aux ennemis de la commune « tant quTil y aura guerre avec eux , car s'il le fait « il sera parjure; et si quelqu'un est convaincu de ii leur avoir prêté ou créance quoi que ce soit , juste liee sera faite de lui, selon que le majeur et les n pairs en décideront.
« S'il arrive que le corps des bourgeois marche >i hors de la ville contre ses ennemis, nul ne parlcn montera avec eux , si ce n'est avec licence du mnîi jeur et des pairs.
(t) Cm a dictes sont exlraîladVne charte de confirmation qui. scion l'usage, reproduit exactement la teneur delà charte
ci Si quelqu'un de la commune a confié son arts gent à quelqu'un de la ville, et que celui auquel « l'argent aura été confié se réfugie dans quelque ii château fort, le seigneur du château, en ayant « reçu plainte, ou reudra Fargent ou chassera le n débiteur de sou château ; et s'il ne fait ni Tune ni « l'autre de ces choses , justice sera faite sur les k hommes de ce château.
-ci Si quelqu'un enlève de l'argent à un homme de u la commune et se réfugie dans quelque château iï fort, justice sera faite sur lut st ou peut le ren~
« contrer, ou sur les hommes et les biens du set- « çneur du château , à moins que Far gent ne soit u rendu.
k S'il arrive que quelqu’un de la commune aî* ti acheté quelque héritage et Fait tenu pendant Fan K et jour, et si quelqu'un vient ensuite réclamer et ii demander le rachat, il ne lui sera point fait de « réponse, mais l'acheteur demeurera en paix.
« Pour aucune cause la présente charte ne sera « portée hors de la ville (1). n
CHARTE DE SÀIHT-QUE3ÏTIN.
iï Les hommes de celte commune demeureront « entièrement libres de leurs personnes et de leurs « biens; ni nous, ni aucun autre, ne pourrons rétt clamer d'eux quoi que ce soit , si ce n'est par juit gement des ëehevins; ni nous, ni aucun autre,
« ne réclamerons le droit de mainmorte sur aucun <i d'entre eux,
« Quiconque sera entre dans cette commune dett meurera sauf de son corps, de son argent et de n scs autres biens,
« Si quelqu’un a occupé en paix quelque te mire u pendant l’an et jour . il la conservera en paix , à u moins que réclamation ne soit faite par quelqu'un ii qui aurait été hors du pays ou en tutelle.
» Si quelqu'un a commis un délit donL plainte u soit faite en présence du majeur et des jurés, la « maison du malfaiteur sera démolie , s'il eu a une, u ou d payera pour racheter sa maison, à la volonté « du majeur et des jurés. La rançon des maisons à u démolir servira a la réparation des murs et des fortifications de la vjlle, 5Ï le malfaiteur npa pas fi de maison . il sera banni de la ville , ou payera de « son argent pour FenlreÜcn des fortifications.
u Quiconque aura forfait à la commune, îe ma- « jeur pourra le sommer de paraître en justice ; ii et s'il ne se rend pas à la sommation . le majeur u pourra le bannir; U ne rentrera dans la ville que u par la volonté du majeur et des jurés; si Se ninln fadeur a une maison dans la banlieue , le majeur
primitive. Ten ai interverti l'ordre, afin d*y maître plus de suite. (V. le t. VU du Bec. des ord. des rois de France, p. 6 22,
« et les gens de la ville pourront rabattre ; et si elle •t est Fortifiée de manière à ne pouvoir être abattue « par eux, nous leur prêterons secours et mainh forte.
ie Tout bourgeois pourra être cité en justice para tout où il sera rencontré, soit en jardin , soit en *t chambré, soit ailleurs, à tonte heure du jour ■ « niais il ne pourra être ciLé de nuit.
i! Si quelqu’un meurt possédant quelque tenure, u le majeur et les jurés doivent en mettre aussitôt » ses héritiers en possession ; ensuite, s’il y a lieu ii à procès, la cause sera débattue*
« Si un homme étranger vient dans celte ville « afin d'entrer dans la commune, de quelque se U « gneurie qu’il soit , tout ce qu'il aura apporté sera « sauf, et touL ce qu’il aura laissé sur la terre de « son seigneur sera à son seigneur, excepté son hé- « rîlage, pourvu qu'il en ait disposé selon ce qu'il u doit a son seigneur.
« Si nous faisons citer quelque bourgeois de la « commune , le procès sera terminé parle jugett ment des échcvins , dans l'en ceinte des murs de « Saint-Quentin,
u Si un va vasseur ou un sergent d’armes doit « quelque somme à un bourgeois , et qu'il ne veuille « pas se soumettre au jugement des éehevins, le ü majeur doit lui commander d'avoir , dans le délai tt de quinze jours , un seigneur capable de faire » droit au bourgeois pour la somme qui lui est due ; u que si après ce délai il n'en présente point , justice tt sera faite par tes échcvins.
tE Partout où le majeur et les jurés voudront forts liber la ville , Us pourront le faire sur quelque t: seigneurie que ce soit.
« Nous ne pourrons refondre la monnaie , ni en ir faire de neuve , sans le consentement du majeur u et des jurés.
m Nous ne pourrons mettre ni ban ni assise de « deniers sur les propriétés des bourgeois,
« Les hommes de la ville pourront moudre leur u blé, et cuire leur pain partout où ils voudront,
<t Si le majeur , les jurés et la commune ont beiè soin d’argent pour les affaires de la ville et qu’ils u lèvent un impôt, ils pourront asseoir cet impôt « sur les héritages et l'avoir des bourgeois, et sur « toutes fes ventes cl profits qui se font dans la « ville,
iî Nous avons octroyé tout cela sauf notre droit k et notre honneur , saufles droits de l'église dé u Saint-Quentin et des auLrcs églises , sauf le droit u de nos hommes libres 7 et aussi sauf les libertés « par nous antérieurement octroyées à ladite com- « mune (1). 1*
£1) ïom. XI du Recueil dea ordonn, des rois de France ,
On peut voir par le style de ces deux chartes qu'au douzième siècle II y avait quelque différence entre une commune obtenue par Force et une commune oclroyée, Dans la première, un certain accent d'énergie semble l’expression franche des désirs et des volontés populaires. L'autre n'a point ccüc couleur : sa rédaction est mi peu gênée, comme les allures du pouvoir en rcLraite devant la force des choses. Toutefois les garanties accordées par h c oui té Raoul aux bourgeois de Saint-Quentin notaient pas sans importance \ le droit qu’avait b commune d'abattre les châteaux des seigneurs qui lui feraient quelque tort , ci l'obligation que s’imposait le comte de prêter secours atïx bourgeois peur r éd u Ire un en n em i i r o p puissant , investi ssa î eut le corps de la bourgeoisie de la portion la plus essentielle des privilèges de la souveraineté. Les villes voisines, entre autres celle de Laon, qui était la plus considérable , ne tardèrent pas à désirer pour ellesmêmes une semblable destinée.
Placés presque à égale distance de Saint-Quentin et de Noyon , les bourgeois de Laon ne pouvaient s'empêcher de tourner les yeux vers ccs deux villes. Peut-être la commune de Beauvais leur plaisait-elle moins que les deux autres, ô cause de la répugnance qu'ëprouVept les masses d'hommes à s’engager de sang-froid dans une révolution violente. Mais une sorte de fatalité les entraîna, malgré eux, dans d’autres voies, lis commencèrent par des demandes de réformes adressées avec calme, et finirent par un soulèvement accompagné de ce que les guerm civiles peuvent offrir de plus atroce. L'histoire tfa la commune de Laon a cela de remarquable, qu’elle reproduit de ta manière la plus exacte le type des révolutions modernes. Au moment où l'action révolutionnaire est parvenue au dernier degré de violence, la réaction arrive, suivie d'une nouvelle série de désordres et d’excès commis en sens contraire. Enfin, quand les partis opposés sont las de s’en ire- détruire, vient le grand aeîe de pacification, reçu avec joie des deux côlës, mais qui. au fond, n'est qu’une trêve, parce que les intérêts opposés subsistent et ne peuvent s'accorder.
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Histoire de J a commune de Laon.
La ville de Laon était, à la fin du onzième siècle, l'une des plus importantes du royaume de France .Elle était peuplée d’habitants industrieux, et la force de
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sa pasîtinTi là faisait considérer comme «ne seconde capitale. De même qu’à Noyon et à Beauvais, l'évêque y exerçait la seigneurie temporelle. Ce siège épiscopal, Tun des premiers et des plus productifs du royaume, était l’objet de ['ambition des gens puissants et riches , qui cherchaient a l'obtenir par intrigue et à prix d'argent. Sous une succession de prélâts élevés par Payeur, cl presque sans aucun mérite, qui ne songeaient qu’à Paire étalage de leur pouvoir cl de leur faste, et nullement à bien gouverner la ville comme magistrats et comme évêques, Laon était devenu te théâtre des plus grands désordres (1). Les nobles et leurs serviteurs exerçaient contre les bourgeois le brigandage à main année. Les rues de la ville n’étaient point sûres la nuit, ni même le jour, et Don ne pouvait sortir de chez soi sans courir le risque d’être arrêté, volé ou tué (2). Les bourgeois, à leur tour, suivant L’exemple delà classe supérieure, exerçaient des violences sur les paysans qui venaient au marché de la ville, soit pour vendre, soit pour acheter, lis les attiraient, sous différents prétextes, dans leurs maisons, et les y tenaient emprisonnés , comme faisaient les seigneurs dans leurs Châteaux forts, jusqu’à ce qu’ils eussent payé rançon (-5). À ces excès commis par les particuliers, se joignaient tes exactions toujours croissantes du gouvernement épiscopal, les tailles imposées arbitrairement et les poursuites judiciaires contre les gens hors d'état de payer. Les sommes d'argent ainsi levées, à force de vexations, se partageaient entre les dignitaires (le l’église métropolitaine et les familles nobles de la vilte, dont ceux-ci , pour la plupart , étaient parents ou alliés (4),
Dans l'année 1 1ÜG, lorsque cet état de désordre venait de s’aggraver encore par une vacance cîc deux ans dans le siège épiscopal, l'évêché de Laon fut obtenu, à Force d'argent, par un certain Gaud ri. Normand de naissance, et référendaire de Henri lnr, roi d’Angleterre. C'était un de ces hommes d'égiisc qui , apres la conquête de T Angleterre par Guillaume le Bâtard , étaient allés faire fortune chez les Anglais, en prenant le bien des vaincus, II avait des goûts et des mœurs militaires, était emporté et arrogant, et aimait par-dessus tout à parler de combats et de chasse, d’armes, do chevaux et de chiens (a). 11 avait à son service un de ces esclaves noirs que les grands seigneurs, revenus de la pre-
(!) IVIém. relal. à l'bisL, de France, X. p. Z4 et suïv.
(Collection de M. Guizot.)
(2) Soiûm reslabaUaut dislrafoi , sut capi , ant e®dh (Ex Historié GuiherU , ahhatis de INovigento; apud script, ter, francic., f. XI î, p, 250.)
(3) Mém. relaLàt’hiat, de France * tom, X , p, 54 et suif.
(4) Ibid.
(5) De rébus miïilarihua , caaibus et aecipilnhu> loqui
THIfcfUU,
mïêre croisade , venaient de mettre à [a mode , et souvent il employait eel esclave à infliger des tortures aux malheureux qui lui avaient déplu. L’un des premiers actes de l’épiscopat de Gaudri fut de punir de mort un bourgeois qui avait censuré sa conduite; puis il fit crever lès yeux, dans sa propre maison , à un homme suspect d’amitié pour scs ennemis; enfin, en Tannée 1 109, il se rendît complice d’un meurtre commis dans l'église métropolitaine (6).
L'élévation d’un pareil seigneur ne pouvait apporter aucun soulagement aux habitants paisibles de Laon ; au contraire, elle accrut leurs souffrances. Les nobles de la ville et les clercs du chapitre devinrent encore plus turbulents et plus avides (7) ; mais l’excès de l'oppression tourna l’esprit des bourgeois vers les moyens d'y porter remède* La renommée de la commune de Noyon s'était répandue au loin ; on ne parlait que de la bonne justice qui se faisait dans celte ville et de la bonne paix qui y régnai! . Les habitants de Laon ne doutèrent pas que rétablissement d'une commune ne produisit chez eux les mêmes effets qu’à Noyon ; et cette espérance les anima tout à coup d’une sorte d'enthousiasme. Ils tinrent des assemblées politiques, et résolurent de tout sacrifier pour leur affranchissement commun et pour l’institution d'une magistrature élective. L’évèque, sans l'aveu duquel rien ne pouvait se faire d’une manière pacifique, était alors en Angleterre ; les etercs et les chevaliers de la ville gouvernaient en son absence* Ce fut donc à eux que les bourgeois s’adressèrent, en leur o ff tant beaucoup d’argent s'ils voulaient consentir à reconnaître, par un acte authentique, à la communauté des habitants le droit de se gouverner par des autorités de son choix. Séduits par l'appât du gain, les clercs et les chevaliers promirent d'accorder tout, pourvu qu'on donnât de bonnes sûretés et de bons gages pour le payement (fi)* U paraît qu'ils ne se rendaient pas un compte bien exact de l'étendue des concessions demandées, et ne voyaient, dans cette nouvelle transaction, qu’un moyen expéditif de se procurer beaucoup d'argent : « Car, dît un con- « temporaio, s’ils s’accordèrent avec les gens du « peuple sur le fait de la commune, ce fut dans h l'espoir de s'enrichir d'une manière prompte cl u facile (9). >»
graltim habiterai. {Script, rcrtim francic-, t. XI t, p. 245.
(0) ÎUëra. relat. il Fîiist. de France , tom. X , p. 22 et suïv,
(7) Qu mi considérantes cl cru s cnm arehirtiacoms et procercs causas exigent]] pétunias à populo aucupantes. (Script* rer. francic.,!. XM, p. 250.)
(8) St preiia di^na trope mie re ut, (Ibid.)
(i Ibid.
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La commune établie à Laon, du consentement et par le serment commun des clercs, des chevaliers et des bourgeois, fut réglée, pourrorganisalion des pouvoirs municipaux , en partie sur le modèle de Noyon , en partie sur celui de Saint-Quentin (1). I/administration de ïn justice et de la police publique était confiée à un majeur o\\ maire et a d m Jurés élecLifs dont le nombre était de douze au moins» Ils avaient le droit de convoquer les habitants au son de la cloche , soit pour tenir conseil , soit pour la défense de la ville. Ils devaient juger tous les délits commis dans la cité et la banlieue, faire exécuter les jugements en leur nom , et sceller leurs actes d’un sceau municipal différent decelui de révèque. Il était enjoint a tout habitant domicilié dans les limites du territoire appartenant à la commune de prêter serment d’obéissance à la loi ou charte de cctte commune, dont voici quelques articles :
« Nul ne pourra se saisir d’aucun homme, soit « libre, soit serf, sans le ministère de la justice*
K Si quelqu'un à, de quelque manière que ce soit, u faîl tort à un autre* soit clerc, soit chevalier, soit « marchand, indigène ou étranger, et que celui qui « a fait le tort soit de la ville, il sera sommé de se « présenter en justice, par-devant le majeur et les « jurés, pour se justifier ou faire amende ; mais s’il « se refuse à faire répara lion , ii sera exclu de la « ville avec tous ceux de sa famille* Si les propriétés « du délinquant, en terres ou en vignes, sont situées k hors du territoire de ta ville, le majeur et les jurés <t réclameront justice contre lui de la part du seiu gnenr dans le ressort duquel scs biens seront i * situés; mais si Ton n’obtient lias justice de ce «t seigneur, les jurés pourront faire dévaster les « propriétés du coupable. Si le coupable n’est pas u de la ville, l'affaire sera portée devant la cour de k l evèque, et sî, dans le délai de cinq jours, la fortr faiture n’est pas réparée, le majeur et les jurés en tt tireront vengeance selon leur pouvoir*
w En matière capitale, la plainte doit d’abord être ie portée devant le seigneur justicier dans le ressort h duquel aura été pris le coupable, ou devant son u bailli, s’il est absent; et si le plaignant ne peut u obtenir justice ni de l’un ni de l’autre, il s'adresse sera aux jurés»
it Les censitaires ne payeront ü leur seigneur a d’autre cens que celui qu’ils lui doivent par tête* k S’ils ne le payent pas au temps marqué, Us seront
(1) .. .Communion] a illlua jura eo quo * apwJ Novïomagenseiw urhem et Sonquinlinense oppidum* ordine 4cnpla
ex ti levant, (Script, rer* fraude., i. XII , p 250.)
(3) Recueil des oitlono. fies rois de France, t* XI t p. 185 cl suïv. Cea articles, extraits d'une charte postérieure, celte que Louis le Gros signa lu Tannée 1128, peuvent* à défaut d'aulre document authentique, passer pour les articles pri-
u punis selon h loi qui les régit, mais n’accorderont « rien en sus à leur seigneur que de leur propre «i volonté*
u Les hommes de la commune pourront prendre u pour femmes les filles des vassaux ou des serfs de « quelque seigneur que ce soit* à l’exception des u seigneuries ci des églises qui font partie de cette n commune. Dans les familles de ces dernières, ils » ne pourront prendre des épouses sans le comen- « lemeril du seigneur*
« Aucun étranger censitaire des églises oïl des « chevaliers de la ville ne sera compris dans la ie commune que du consentement de son seigneur.
« Quiconque sera reçu dans celte commune Là" « lira une maison dans le délai d’un an, ou achète Jera des vignes, ou apportera dans la ville assez « d’effets mobiliers pour que justice puisse cire « faite, s’il y a quelque plainte contre lui*
ü Les mainmortes sont entièrement abolies. Les « tailles seront réparties de manière que tout homme ii devant taille paye seulement quatre deniers à c hait que terme , et rien de plus , a moins qu’il n'ait « une terre devant taille, a laquelle il tienne assez « pour consentir à payer la taille (â). »
À so n rc to u r d1 * 3 A n g tctc rr e , Té v è que; tr o u v a n t ce traité conclu, s’ en irrita et s’abstînt même quelque temps de rentrer dans la ville* Cependant son courroux ne résista pas aux offres que la commune lui fit d'une grande somme d’argent , et c’en fut asse* pour le réeoueilieravec les auteurs de celte innovation (3). Il jura doue de respecter les privilèges des bourgeois, et renonça, pour lui-même et pour ses successeurs, aux anciens droits de k seigneurie* Ayant ainsi obtenu le consentement de leur seigneur immédiat* les bourgeois de Laon, pour qu'au rime espèce de garantie ne manquât à leur commune* sollicitèrent la sanction de l'autorité royale. Ils envoyèrent a Paris* auprès du roi Louis VI, des députés porteurs de riches présents (4) , et obtinrent* moyennant une rente annuelle* la ratification de leur charte de commune* Les députés rapportèrent a Laon celle charte scellée du grand sceau de la couronne ci augmentée de deux articles ainsi conçus : h Les hommes de la commune de Laon ne « pourront être forcés d’aller plaider hors de la u ville* Si le roi a procès contre quelqu’un d’entre « eux, justice lui sera faite par la cour épiscopale* tt Pour ces avantages et d'autres encore concé-
mitife de la charte de Laon » telle qu'elle fut volée cl jurée par le corps tics bourgeois, avant Tannée 1 1 12.
(3) Voces grandisonas ohlala repenti) sedavhauri argentîquo conneries. (Script, renuit francicarum , tome XII* p. 250,)
(4) Compulsas ci rex est largitione pleheîd id ipsum jurejurande firmare* [Ibid.)
ADI
LETTRE XV L
ii jjté$ aux susdits habitants par la munificence 4i royale, les hommes de la commune sont convenus, ii qu’ outre les anciens droits de cour plénière, d'osl u et de chevauchée, ils donneront au roi trois ghes ii par an, s'il vient dans la ville, et s'il n'y vient pas, ü lui payeront en place vingt livres pour chaque u gile (1). »
Ainsi, tout paraissait aller à souhait pour la commune de Laon; mais les bonnes dispositions de Yè vèque Gaudri en sa faveur ne durèrent pas plus longtemps que l'argent dont on les avait achetées- IL éLait ami du luxe , et dépensait largement- 11 en vint bientôt à regretter d'avoir abandonné, pour une somme une fois payée et une rente modique , te revenu qui! tirait des Lailïes, des aides et de la mainmorte- Les clercs de l'église métropolitaine» qui cherchaient à îmiLer les profusions de leur évêque, et les nobles de la ville, dissipèrent de même en peu de temps le prix du traité conclu avec les bourgeois (2). Se voyant sans moyens d'extorquer de l'argent aux hommes de condition inférieure , à cause de la nouvelle loi et de la bonne police de la ville, ils partagèrent les regrets du prélat et son ressentiment contre la commune- Ils eurent ensemble des conférences sur les mesures à prendre pour détruire tout ce qui avait été Fait, et ramener les marchands et les artisans de Laon a leur ancien état de gens ta diables il merci (3).
Gn était alors en Tannée 1 112, et il y avait déjà près de trois ans que les citoyens jouissaient d’une entière liberté sous un gouvernement que, sans forcer le sens des mots, on peut appeler républicain. Ils s'étaient attachés à ce gouvernement par la conviction du bien qu'ils en reliraient, et par le sentiment d'orgueil qu'inspire une participation active à l'exercice du pouvoir. Eu un mot, ils étaient dans cette situation d'esprit où la moindre attaque tentée contre un ordre de choses et des droits sans lesquels on ne veut plus vivre, peut conduire au fanatisme politique- Mais les seigneurs du douzième siècle avaient à cet égard peu d'expérience. Ne prévoyant nullement le danger auquel ils allaient s'exposer, TévÈque et les nobles de Laon résolurent de commencer, à la fin du carême, c'est-à-dire au mois d'avril, l'exécution de leur dessein- Us choisirent ce temps, malgré le respect qu'on avait alors
(1) Blondi des ordoQti. des vote de France, tom. XL Les droits d7ost et de chevauchée (e&pedUio et eçuitattts) se payaient pour Fexempttoo du service actif, eu cas de guerre .
(2) Mène reltti# à Thisl. de France , L X, 41.
13) ...IKim se nos semd abjugt exacLione emaficipaios ad mndum prïsliniim redigere qufcnuU, (Script, rarum frande,, L XII, p. 230.)
fl; >Jém- vclat. à ridai de France, t- p. 4L
pourla semaine sainte, parce qu’ils voulaient engager le roi Louis le Gros à venir dans la ville célébrer la fête de Pâques, et qu'ils comptaient beaucoup sur sa présence pour intimider les bourgeois (4).
Le roi se rendit à Tinvitalioncte l'évêque de Laon, et arriva la veille du jeudi saint, avec une grande compagnie de courtisans et de chevaliers* Le jour même de sa venue, l'évêque sc mit à lui parler de l'affaire qui l'occupait et lui proposa de retirer Je consentement qu'il avait donné à la commune* Tout entier à cette grande négociation, durant toute la journée et le lendemain, il ne mît pas le pied dans l'église, ni pour la consécration du saint chrême, ni pour donner l'absoute au peuple (Ii), Les conseillers du roi firent d'abord quelque difficulté, parce que les bourgeois de Laon, avertis de ce qui se tramait, leur avaient offert quatre cents livres d'argeùt» et plus, s'ils F exigeaient. L'évêque se vit donc obligé d'enchérir par-dessus ces offres, et de promettre sept cents livres, qu il n'avait pas , mais qu’il comptait lever sur les bourgeois quand ii n'y aurait plus de commune (G). Celle proposition détermina les courtisans et le roi lui-même à prendre parti contre la liberté de la ville* En conséquence du traité qu'ils conclurent alors avec l'évèque , celui-ci, de son autorité pontificale- les délia et se délia luLmème de tout serment prêté aux bourgeois. La charte, scellée du sceau royal, fut déclarée nulle eL non avenue, et Ton publia, de par le roi et Tévèque, Tordre à tous les magistrats de la commune de cesser des lors leurs Fondions, de remettre le sceau et la bannière de la ville, et de ne plus sonner la cloche du beffroi , qui annonçait l'ouverture et la clôture de leurs audiences» Cette proclamation causa tant de rumeur que le roi jugea prudent de quitter Thùtel où il logeait, et d’aller passer La nuit dans le palais épiscopal, qui él ait ccinL de bonnes murailles (7). Le lendemain malin, au point du jour, il partit, en grande Mte» avec tous ses gens, sans attendre la fête de Pâques , pour la célébration de laquelle il avait entrepris ce voyage. Durant tout le jour, les boutiques des marchands ou artisan* et les maisons des aubergistes restèrent doses. Aucune espèce de denrée ne fut mise en vente, et chacun se tint renfermé chez soi, comme il arrive toujours dans les premiers moments d'un grand malheur public (S).
(5) Nam quà die chrisroa ctmsecrare détonerai et aïisol- ’vercï pl&bem, eâ ne in^redi quideiii visas est in eccleaiam. (Script, renim francic., t- Xïl, p- 25 L)
(f>) BuFgensea de suâ aubversione ve renies qaadrmgïrHas litiras régi üc regiîa pollicunutr ; contrà episcopus ei procures spendéOt scpimgcnias. (Ibid.)
(7j FA oncle, rex... dira forte hahèrét hospillum, dormira dm n il extra épiscopale palaUntu. (Ibïd.)
(S) Mèm. relaL à Thist- de Fiance, t. X. p. 42.
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Ce silence fut de peu de durée , et Fagrtalion re~ commença le lendemain , lorsqu’on apprit qué Févèque et les nobles s’occupaient de faire dresser un état de la fortune de chaque bourgeois, afin de lever des aides extraordinaires pour le payement de l'argent promis au roi. On disait que, par une sorte de dérision, ils voulaient que chacun payât, pour îa destruction de la commune, une somme précisément égale à celle qu’il avait sacrifiée pour son établissement (1). L’indigna lion et une crainte vague de tous les maux qui allaient fondre sur eux, animèrent la plupart îles bourgeois d’une espèce de colère frénétique; ils tinrent des assemblées secrètes, où quarante personnes se conjurèrent par serment, à la vie et à la mort , pour tuer Févèque cl tous ceux des nobles qui avaient travaillé avec itiî à la ruine de la commune. Le secret de celte conjuration ne fut pas bien gardé. L’archidiacre Anselme, homme de grande réputation pour son savoir, issu d’une famille obscure de la ville, et que sa probité naturelle, jointe à un sentiment de sympathie pour scs concitoyens, avait porté à désapprouver le parjure commis par F évêque, eut connaissance du complot. Sans trahir personne, il alla promptement avertir Févèque, le stipp liant de se tenir sur ses gardes , de ne point sortir de sa maison, et, surtout, de ne point suivre la procession le jour de Pâques, « Fi *t donc î répondit le prélat, moi, mourir de la main h de pareilles gens (â) ! » Cependant il n'osa se rendre aux matines cl entrer dans l’église ; mais a l’heure de la procession , craignant d’Èlre taxé de lâcheté, il se mit en marche avec son clergé, en se faisant suivre de près par ses domestiques eL qudquesxhe* valiers armés sous leurs habits. Pendant que le cortège défilait, l’un des quarante conjurés, croyant le moment favorable pour commettre le meurtre, sortit tout à coup de dessous une espèce de voûte en c riant à haute voix : Commune ! commune / ce qui était le signal convenu (S), U s’éleva quelque tumulte; mais, ftqite de concert entre les conjurés, ce mouvement n’eut aucune suite.
Effrayé d’avoir entendu prononcer, d’une manière menaçante pour lui, le nom de cette commune qu’il avait autrefois jurée , Févèque, sur la fin du jour, lit venir en grande hâte, des domaines de l’église , une troupe de paysans qu’il cantonna dans sa maison et dans les tours de la cathédrale (4), Le lundi
{ î) QtiariUmi quisquc seul paierai dedisse ad m&UUtcnclam commun ioncm , tanltundem exige bat ur i ni pondéré ad desiruemlam eamdem. (Script, rer franc,, t, X]l,p.252,)
(2) « Phi i inquil, ego -ne Lallum manitous inlcream ? n (Ibid.)
(3) AUâ voce cœph, quasi pio signe, indamilare ; Commuhiam. ! commit niam! (Ilnd,)
(A ïtoid.
de Pâques , tout le clergé devait se rendre processionnelle ment â Fa b baye de Saint-Vincent, siLuée hors des murs de la ville. L’évêque suivît la procession, accompagné comme la veille. Les conjurés avaient résolu de profiter de cette occasion et d’agir; mais ils n’en firent rien, parce que les nobles, à qui ils en voulaient autant qu’à Févèque, n’assîstaieiU point à la cérémonie (15), Soit qu’il eût repris toute sa confiance, soit qu’il voulût paraître ne rien craindre, Févèque renvoya ses paysans le lendemain même , et se contenta d’engager les principaux d’entre les nobles à venir armés à sa maison, s’il arrivait quelque émeute. Mais F effervescence populaire était loin de se calmer; et. le troisième jour après Pâques, plusieurs hôtels furent attaqués et pillés par les bourgeois : ils y cherchaient surtout du blé et de la viande salée, comme s’ils eussent songé â rassembler des provisions pour un siège. Quelqu’un vint, tout consterné, apporter cette noie velle à Févèque; mais il se mit à rire et répondit t i; Que voulez- vous que fassent ces bonnes gens « avec leurs émeutes? Si Jean, mon noir, s’amu- « sait â tirer par le nez le plus redoutable d’entre a eux, le pauvre diable n’oserait grogner. Je lésai « bien obligés de renoncer à ce qu’ils appelaient leur « commune, je n’aurai pas plus de peine à iesfaire
sc tenir en repos (6). »
Le lendemain, jeudi, pendant que Févèque, en pleine Sécurité, discutait avec l’un de ses archidiacres, nomme Gauthier, sur les nouvelles mesures de police qu’il s’agissait de prendre, et en particulier sur la quotité et Ja répartition des tailles, un grand bruit s’éleva daos la rue, et Ton entendît une foule de gens pousser le cri de commune 1 commune (7) ! C’était le signa! de l'insurrection ; et dans le même moment de nombreuses bandes de bourgeo is , a rmés de pées , de la n ccs , d a rb al è t es , de massues et de haches , investirent Ja maison épiscopale, voisine de Féglise métropolitaine, et s'emparèrent de Féglise. A la première nouvelle de ce tumulte, les nobles, qui avaient promis a Févèque cle lui prêter secours au besoin, vinrent en grande bâte de fous côtés ; mais, à mesure qu’ils arrivaient, ils étaient saisis par le peuple, qui les massacrait sans pilié (S). Gomme c’ëlaiL â Févèque que les hour geoîs en voulaient principalement, ils faisaient grand bruit autour du palais épiscopal, dont on avait fermé
CfîJ El fecissent si omaes proccres eum epitcopé ëèzé sentissent. (Script, rer. fraocîc.. t. XII. p. 232.)
(0) «Si Joarcries mauru* meus ipsum, qui in dis est palier, « naso detraherét , nul la te dûs g rnon ire pîæsuroereL * (Ibid., p. 255.)
(7) Eece per rnbetu tumultes increpuil communiât* l locîamîtantium. (thid.)
(8) Mém. rclat. à Fbîtt, de France, t. X, p. 40.
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les portes , et dont îls commencèrent le siège. Ceux du dedans se défendirent à coups de flèches et de pierres ; mais tes assaillants étant entrés de vive force , Tévèque n’culque le temps de prendre l'habit d’un de ses domestiques , et de se réfugier dans le cellier, où l'un des siens le fit cacher dans un tonneau qu’il referma. Les bourgeois parcouraient la maison , cherchant de tout côté et criant : « Où k est-il , le traître, le coquin ? * Un serviteur, par trahison , leur découvrit la retraite de son maître.
L’un des premiers qui arrivèrent au lieu indiqué, et l'un des chefs de Démente, était un certain Tbléh garni, serf de l’église de Saint-Vincent, ët longtemps préposé par Etiguerrand 7 seigneur de Coucy, aux péages d’un pont, voisin de la ville. Dans cet office, il avait commis beaucoup de rapines, rançonnauUes voyageurs et les tuant môme, à ce qu’on disait. Cet homme, de mœurs brutales, était connu de Tévèque, qui lui donnait, par plaisanterie, à cause de sa mauvaise mine, le sobriquet d'isengrïn (1). C’était le nom qu'on donnait au loup, dans tes contes et les fables du temps, comme on appelait maüre Renard f ranimai que ce surnom populaire sert à désigner aujourd'hui (S). Lorsque le couvercle de la tonne où se cachait Tévêque cul été levé par ceux qui le cherchaient : « Y a-L-il là quelqu’un ? n cria Thiégaud , en frappant un grand coup de if bâton, Ccsl un malheureux prisonnier, rë- « pondit Tévèque d’une voix tremblante. — Ah , n ah ! dît le serf de Saint- Vincent , c’est doue vous, « mésslre Isengrin, qui êtes blotti dans ce ton- « neau (3)? n En môme temps il lira Tërèque par les cheveux hors de sa cachette. On l’accabla de coups et oli Tcntrataa jusque dans la me. Pendant ce temps il suppliait les bourgeois dVpargner sa vie , offrant de jurer sur l’Evangile qu’il abdiquerait l'épiscopat, leur promettant tout ce qu’il avait d’argent , et disant que, s’ils le voulaient, îl abandonnerait 1e pays (4). Mais ils n’écoutaient ni scs plaintes ni scs prières, et ne lui répondaient qu’en l'insultant et en le frappant. Enfin, un certain Bernard Deshruyères lui assena sur ta tète un coup de hache à deux tranchants , et presque au même moment un second coup de hache lui fendit le visage et l’acheva. Thiégaud voyant tuilier a son doigt l'anneau épiscopal, lui coupa le doigt avec une épée pour s’emparer de l’anneau; ensuite le corps, défi) Sotebat cpiscopus ctim Jsengt'bntm ridendo vocarc. (Script, rerum fraude.. L XII, p* 355.)
(S) Sic enfin altcui soient app^làre lupos. {ihitb, p. S5L) L'ancien et véritable nom français du renard cal golpis nu gcntpflf dérivé du latin, Pulpes,
(5) ~*t Utedne est dnminus LsenurimiS reposUus. n (Ibid.) {4} infirmas ris pccimias prteUiiunîm, de patrià rccessorum... (IbiiL)
pouilléde tout vêtement, fut poussé dans un coin, où chaque bourgeois qui passait par là lui jetait des pierres ou de la houe , en accompagnant ces insultes de railleries cl de malédictions (ïj).
Pendant que ce meurtre se commettait , tous cenx qui avaient à redouter la fureur du peuple fuyaient ça et la, la plupart sans savoir où , les hommes en habits de femmes, les femmes en habits d'hommes, à travers les vignes elles champs (6). Les bourgeois faisaient la garde dans les rues et aux portes de la ville pour arrêter les fuyards; et les femmes même, pa rt a gea n t l ou Les 1 es pas s ï on s d e I eu rs m a ris, ne traitaient pas mieux les nobles dames qui tombaient entre leurs mains; elles les insultaient, les frappaient et les dépouillaient de leurs riches vêtements (7)* Les principaux chevaliers, qui habitaient dans îa ville, avaient péri durant ou après le siège du palais épiscopal ; et quand tout fut achève de ce côté, les insurgés coururent attaquer les maisons de ceux qui restaient en vie .* beaucoup furent tués ou emprisonnés. Les bourgeois prirent une sorte de plaisir à dévaster leurs hôtels, et mirent le feu à celui du trésorier de l'évêque-, l’un des hommes qu'ils haïssaient Je plus* mais qui , par bonheur pour lui, avait trouvé moyen de s’échapper* Cette maison touchait à Téglise cathédrale , qui fut bientôt gagnée et presque détruite par T incendie* Le feu $e communiquant de proche en proche , consuma tout un quartier de la ville, où se trouvaient plusieurs églises et un couvent de religieuses.
L’archidiacre Anselme, qui avait eu te courage d’avertir son évêque du complot formé contre lui , osa, le lendemain même de la mort de Gaudri , parler d’inhumer son cadavre resté nu et couvert de boue. Les bourgeois, dont la vengeance était satisfaite, ne lui eu voulurent aucun mal, et le laissèrent se charger seul de ces tristes funérailles. Anselme , aidé de ses domestiques, enleva le corps, le couvrit d’un drap et le transporta hors de la ville, â l’église de Saint- Vincent. Une grande foule de peuple suivit le convoi ; mais personne ne priait pour Pâme du mort; tous le maudissaient et l'injuriaient. Il ne se fît dans Fcglïse aucune cérémonie religieuse; et le corps de Tévéque de Laon , Tun des princes du clergé île France, fut jeté dans la fosse, comme l’aurait été alors celui du plus vil mécréant (8).
(5) Quoi injacentem à tramcunlibus siml Uidibria jaela vcrhôrum ? Quoi glebarnm jaciUms, quoi saxis , quoi est jmlvmbua corpus nppie^um? {Scr, rcr.frauc..,i.\n, p.354.)
(fl) Vit muliehrem non vercbainr habuuni , ne&tnnUer virikm, (Ibid.)
(7) Fuyais pulsala3el prêtions quas LaboUiL veilibits spo fia La, (Ibid.)
i8) fiel aLtjg ad certes la ni . ntbîl promis offirii „ non diet>
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Ici se terminé la première partie de Uns Loire de la commune de La o il Elle renferme, ainsi que tous aurez pu le remarquer, trois périodes bien distinctes. D’abord les sujets font, d’une manière pacifique, leurs demandes de liberté, et les possesseurs du po h v oi r co n se rt te n t à ees d e ma n des a vec u n c bonne grâce apparente. Ensuite les derniers se repentent d’avoir cédé; ils retirent leurs promesses, violent leurs serments, et détruisent les nouvelles institutions qu’ils avaient juré de maintenir. Alors se déchaînent les passions populaires, excitées par le ressentiment de l'injustice, l'instinct de la vengeance et la terreur de l’avenir. Cotte marche qui est, nous ïc savons par expérience, celle des grandes révolu lions, se retrouve d’une manière aussi précise dans le soulèvement d’une simple ville que dans celui d’une nation entière, parce qu’il s’agit d’intérêts et des passions, qui , au fond, sont tou* jours les mêmes. 11 y avait , au douzième siècle, pour les changements politiques , la même lui qu’au dix-huitième , loi souveraine et absolue qui régira nos enfants comme elle nous a régis nous et nos pères. Tout l’avantage que nous avons sur nos devanciers, c’est de savoir mieux qu’eux ou nous marchons , et quelles sont les vicissitudes s tristes ou heureuses . qu'amène le cours graduel et irrésistible du perfectionnement social.
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Suite de Phisioire de la commune de Laon.
Lorsque les bourgeois de Laon eurent pleinement satisfait leur colère et leur vengeance, ils réfléchirent sur ce qui venait de se passer, et, regardant autour d'eux, ils éprouvèrent un sentiment de terreur cl de découragement fl). Tout entiers à l'idée du péril qui les menaçait, craignant de voir bientôt 1 armée du roi campée au pied de leurs murailles, iis étaient incapables de s'occupe!" d’autre chose que de leur sûreté commune, Dans les conseils tumullucux qui furent tenus pour délibérer sur cet objet, un avis prévalut sur tous les autres ; c’était Celui de (aire alliance avec le seigneur de Marie, qui, moyennant une somme d’argent, pourrait mettre au ser-
epiacopo, aod q u üil chrialiano compeieret, m cxequü* ÎMlmU, (Script, rûr. franc,, I. XII . p, 2ÎJÜ.Ï
1) repensa igilur cives perpétrai! quanlitalc farinons. m,if[no ex la hue rc melu , regium pertimescetues jurticium. (Ibul., p, 557 .)
(2) Mém. retat. h fhisL de France, t. X. p. 03.
G$) b ici al> oit o non pokst quoi m ejua earceribm famc ,
vice de la ville un bon nombre de chevaliers et d’archers expérimentés (2).
Thomas de Marie, fils d’Engucrrand de Coucy. j était le seigneur le plus redouté de la contrée, nonseulement par sa grande puissance , mois encore par sou caractère violent jusqu’à la férocité. Le nom de son château de Crécy figurait dans une foule de récits populaires, où l’on pariait de marchands et de pèlerins mis aux fers, retenus dans des cachots humides et torturés de mille manières (0). Que ces bruits fussent vrais ou faux, les bourgeois de Laon, dans la situation critique où ils se trouvaient, n’avaient pas de loisir de se décider d’après leur opinion sur ce point. Il leur fallait, a tout prix . un secours contre la puissance royale; et, parmi les seigneurs du pays, il n’y avait guère que Thomas île Marie sur lequel ils pussent compter, car ce seigneur était l'ennemi personnel de Louis le Gros. Il s’était ligué en M08 avec Guy de Rochefort, et plusieurs autres, pour empêcher le roi d’être sacré a Reims. Les bourgeois de Laon envoyèrent donc des députés au château de Crécy pour parler au seigneur de Marie, et l'inviter à venir, dans la ville, conclure un traité d’alliance avec les magistrats de la commune* Son entrée à cheval, et en armure complète, au milieu de ses chevaliers et de ses sergents d’armes, fui, pour les citoyens de Laon, un grand sujet de joie et d’espoir (4).
Lorsque les chefs de la commune eurent adressé leurs propositions à Thomas de Marie, celui-ci demande a en délibérer séparément avec les siens; tous furent d’avis que ses troupes n’etaieut pas assez nombreuses pour tenir dans la place contre la puissance du roi. Cette réponse était dure il donner. Thomas craignait qu’elle n’exeihH le ressentiment des bourgeois et qu’ils ne voulussent Je retenir de force pour lui faire partager, bon gré mal gré, les chances de leur rébellion {£). il s'arrangea donc pour ne rien dire de positif tant qu’il demeurerait dans la ville ; et, de retour à son château, il donna un rendez-vous aux principaux bourgeois s dans une grande plaine, è quelque distance de Laon. Lorsqu’ils y furent réunis, Thomas de Marie prit la parole en ces termes : « Laon est la tète du royaume ; m c est une ville que je ne puis tenir contre le roi.
« Si vous redoutez la puissance royale, suivez- moi ,E nia seigneurie ; je vous y défendrai selon mon «i pouvoir, comme un patron et un ami. Voyez donc
tafoo, crucial ibtta , ci In ejua vmenlis expira veruai* (Script, rerum franc ïc., t, XI L p. 557.)
(■1) Mémoires rctal, a rimtoiro de France, loin. X. p. 65.
(5) od omnium insynis homimlms, quandiii in sud ipsorum mhe erat . propalare non ansus. f Sci ipi. rerum Franck., t. XJt, p, 557.1
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ii si vous voulez m'y suivre (1), " Ces paroles jetèrent la consterna Lion parmi les habitants; mais comme ils désespéraient de leurs seules Forces , et n’apercevaient aucun moyen de salut, le plus grand nombre abandonna la ville, et se rendit soit au château de Crécy, sort au bourg de Nagent près de Coucy, Le bruit se répandit bientôt parmi les habitants et les serfs des campagnes voisines . que les citoyens de Laon s’étaient enfuis hors de leur ville et Lavaient laissée sans défense* (7en fut assez pour les attirer en masse par l’espoir du butin (â). J>tirani plusieurs jours, lesgcmdeMonUngu, de Pierrepont et de la F ère, vinrent par bandes piller les maisons désertes et enlever tout ce qui s’y trouvait. Le sire de Coucy amena lui-même à ce pillage ses paysans et ses vassaux ; « bien qu’arrivés tes der- « niera, dit un contemporain, ils trouvèrent près- « que autant de choses â prendre que si personne « ne fiU venu avant eux (3)* t»
Pendant que ces étrangers dévastaient la ville, les partisans de l'évêquc, sortis de prison, ou revenus des lieux ou ils s’étalent réfugiés, commencèrent a exercer leur vengeance sur les bourgeois qu i rv avaient pas eu le temps ou ta volonté de s’enfuir. Les nobles, a leur tour, commirent contre les gens du peuple des cruautés semblables a celles que ces derniers avaient commises contre eux. Ils les assaillirent dans leurs maisons, les massacrèrent dans lés rues, et les poursuivirent jusque dans les couvents et les églises. L’abbaye de Saint-Vincent servit alors de refuge â plusieurs bourgeois. qui y portèrent leur argent. Les religieux les accueillirent comme ils avaient accueilli les ennemis de la commune durant In première révolution; mais cet asile ne fui point respecté. Les nobles forcèrent les portes de l'abbaye, et tirèrent mémo Fépée contre les moines, pour les contraindre délivrer, jusqu au dernier, tous ceux qu’ils tenaient cachés {ij. L’un des plus riches et des plus honnêtes gens de 3a ville, nommé Robert le Mangeur, ayant reçu d’un noble, qui était son compère, sftrétë pour sa vie et scs membres, fut, malgré celte garantie, attaché â la queue d'un cheval qu’on lança au galop. Plusieurs autres périrent par le même supplice ou furent
(!) it Civitas haïe, quùm caput reçut sit, non potest contra regern à me leueri. * (Script, renim franeic*, t, Xïî, p. 258.)
(3) Mrin. rclat. à Hiiai. de France, t_ X . p, CO,
(3) Cùm raefin Liera* tardius advenisseivl , munda omnïa et quasi idibata se reperde jaclavei'iui. ( ScripU mura fïauck,, l* XU, p, 258.)
(4) Ad Sauctum Vincentium sonies tnsoniesqne cum pcculio mu llo coieranl. Quïd * domine Üem, gladiorum excr-
ium esi super monachos i (Ibid.)
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pendus à des gibets (b)* Les partisans de cette réaction n'oubliaient pas non pins te soin et les moyens de s’enrichir: ils prenaient tout dans les maisons et les ateliers des bourgeois, jusqu'aux plus gros meubles et aux ferrements des portes (6),
Pour avoir recueilli sur ses terres les meurtriers de l’évêque de Laon, et les avoir pris sous sa défense, Thomas de Marie fut mis au ban du royaume et frappé d’excommunication par le liant clergé de la province rémoise assemblé en concile. Cette sentence, prononcée avec toute la solennité possible, au son des cloches et à la lueur des cierges, était lue chaque dimanche a l’issue de la messe dans toutes les églises métropolitaines et paroissiales (7), Plusieurs seigneurs du voisinage, et entre autres En gu erra ml de Coucy , le propre père de Thomas . s’armèrent contre lui, au nom de l’autorité du rot et de l’Église. Tous les environs de Laon furent dévastés par celte guerre , êl le sire de Marie, irrité surtout contre le clergé qui Pavait excommunié, n’épargnait ni les couvents ni les lieux saints. Les plaintes des prêtres et des religieux déterminèrent enfin Louis VI à mettre une armée en campagne* Le château de Crëcy, qui était très-fort, fut assiégé par le roi en personne, et fit une longue résistance, 11 ne fut réduit â la fin qu’au moyeu d’une levée en masse ordonnée dans les campagnes voisines, sous promesses d’absolu lion de tout péché par les archevêques et les évêques. Les défenseurs du château se rendirent à discrétion ; et Thomas de Marie , mis à forte rançon , Fut obligé de prêter serment et de donner des sûretés au roi (8)* Mais pour les émigrés de Laon, il n’y eut ni rançon ni merci; et la plupart furent pendus, afin de servir d’exemple à ceux qui tenaient encore dans un bourg voisin appelé Kogent (0)* Après la prise de Crécy,, l’armée royale marcha sur ce bourg . qui ne fit pas une longue résistance, parce que la défaite du seigneur de Marie avait découragé ses alliés* Tous les émigrés de Laon, trouvés dans ce lieu, furent mis à mort comme criminels de lèse-majesté divine et humaine ; et leurs corps, laissés sans sépulture, devinrent la proie des chiens et des oiseaux (10),
Ensuite le roi entra dans la ville, où les deux
(5) Mém. rdal. à rhi*L de France . E. X, p. 68 ci GO.
(G) At modo résidu \ proecres a profugoruïn domoa uaque ad seras el p essuies omui subsiantlâ atqwe ntensHihus denudabaiiL (Script, rerom fraude., t* XII, p. 258,)
(7) Mirn relui, h PhisL de France, t. X, p, 80.
(8) Ibid,, p* G4et9G,
(d) Thid. , p. 95.
(10) Mil verrait, corvornm et vnUurum raparilati pas lu m feneralum exhibées* et palihuîoaffi&i præcipiens. (Sugerhis de Vllà Ludovi ci Grossi reois ï apud script* rerum fracic-, t. XII, p. 42.)
LETTRES SUR J/H
j »ni'Lîs opposes continuaient , quoique avec un succès inégal, à se faire une guerre d%É|pnats rt de brigandage. Sa présence donnant tout pouvoir aux adversaires delà commune, leur inspira aussi, pour -un moment, plus de calme et de modération, II y eut im intervalle de paix durant lequel on s’occupa de cérémonies expiatoires et de la réparation des églises ruinées par Hncëndie. L’archevêque de Reims, venu exprès, célébra une messe solennelle pour le repos des âmes de ceux qui avaient péri durant les troubles. Entre les deux parties de la messe, îl prononça un sermon analogue a la circonstance , et propre, n ce que l’on croyait, à calmer les esprits. Il prit pour texte ce verset de saint Pierre : « Servi, subditi estoiû in omnî “ timoré dominü ! Serfs, dit-il, soyez soumis en *< toute crainte a vos Seigneurs 5 et si vous êtes « tentés de vous prévaloir contre eux de leur du- « reié et de leur avarice, écoulez ces autres pa- «t rôles de l'Apôtre ; Obéissez non- seulement à u ceux qui sont bous et doux , maïs même à ceux *c qui sont rudes et fâcheux* Aussi les canons frapn pent-tls d’anathème quiconque, sous prétexte de “ relîgftin , engagerait des serfs à désobéir à leurs it maîtres , et a plus forte raison a leur résister par « Force (!)*•* »
Malgré ces autorités et ces raisonnements, la bourgeoisie de Laon ne se résigna point à son ancienne servitude, et les partisans de ces exécrables communes , comme s’exprime un narrateur contemporain (2), ne restèrent point en repos.
11 y eut nue nouvelle série de troubles dont il ne reste aucun détail historique, mais durant lesquels . selon toute apparence, le parti de la bourgeoisie reprît le dessus* En 1 année T 128, seize ans apres le meurtre de l’évêque Gamin, la crainte dune seconde explosion de la fureur populaire engagea son successeur a consentir à rinsLitulion d’une nouvelle commune, sur les bases anciennement établies. Le roi Louis le Gros en ratifia la charte dans une assemblée tenue à Compïègne. Une particularité remarquable, c’esi qu’on évita avec soin d écrire dans cette charte le nom de commune 3 et que ce mot devenu trop offensif, à cause des derniers événements , fui remplacé par ceux d’établïs-
(l) ..-Pïanù in auLherHïcis «ânombus damnantur- anatfcemate qui serves domffiU, région f* eausâ, doeuermt inohedire, ant quùvis subterfuge rc, ncdùm resistere. (Script fer francic,, t. XïT, p, 2d7.)
(5) De éfecrablïïfijtis communiM î] lis, {Ibid.}
(3) Termîm paris, . . omnes qui banc paeem juravertinL ( Recueil des ordoon. des rois de France , t, XI. ) La même Chase arriva pour la commune de Cambra? ; détruite en Inuiiêc \m par rempercur Frcderîk , elle obtint, à prix r ******* sou rêiahlîssement sous le nom de paix. « parce
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sèment de paix ; inslihUio pacte* Les bornes territoriales de la commune furent appelées bornes de lu patx y et , pour en désigner les membres , on se servit de la formule ; tous ceux qui ont juré cette paix (3). Voici le préambule de cet acte qui fixa, d’une manière définitive, tes droits civils cl politiques des habitants de la ville de Laon et du territoire au pied de ses murailles, depuis Ardon jusqu’au Breuil , en y comprenant le village de Leuilly avec ses coteaux eL scs vignobles:
« Au nom de la sainte et indivisible Trinité, h ainsî-soiML Louis, par la grâce de Dieu, roi des u Français, Faisons savoir à tous nos Féaux pre- 11 seuls et à venir, que, du consentement des « barons de notre royaume et des habitants de la « cité de Laon , nous avons institué en ladite rite « nu établissement devais. >■
Les articles suivants énoncent les limites de la juridiction municipale hors des murs de la ville. Indifférents cas de procédure et la fixation des tailles su r I e s bas es d u p re mier établissement; ensuite vien t un décret d amnistie conçu en ces termes :
« Toutes les anciennes forfaitures et offenses « commises avant la ratification du présent traité " soui entièrement pardon nées. Si quelque homme « banni pour avoir forfait par le passé, veut rentrer ü dans la ville, il y sera reçu et recouvrera la postt Scâ!iït)u de ses biens ; sont néanmoins exceptés du 11 pardon les treize dont les noms suivent : Foui- « que , fds de Homard , Raoul de Cabrisson , Ancelle, w gendre de Leberl, Haymon, homme déLebert,
^ Payen Scille t Robert , Ilemy Bute, Maynard « Bray, Ralmbauldde Boissons, Payen Osletoup tf Ancelle Quatre-ïïains, Raoul Gastiues et Jean du « Molratû (4). u
Je ae sais si vous partagerez l’impression que j’éprouve en transcrivant ici les noms obscurs de ces proscrits du douzième siècle. Je ne puis m empêcher de les relire et de les prononcer plusieurs fois, comme s ils devaient me révéler le secret de ce qu’ont senti et voulu les hommes qui les portaient il y a sept cents ans. Une passion ardente pour la justice , et la conviction qu’ils valaient mieux que leur fortune, avaient arraché ces hommes à leurs métiers , à leur commerce, a la vie paisible , mais sans dignité ,, que
“ 2UC ’ [Ut llH aulCllT contemporain , le mm de commune <■ fut toujours abominable, n Voici le passai entier : « Ci- " vts ad Imperatoram emnmallà pecuoiâ mmrrentee, ell- - minât 0 communîao nomme, quod «emper aborâmabile « exuiiL. suh nomme pacis , cûm tamen pox wn esset , f[ C(1f ra eaîscopïim et dericorum lïbertatem. privilegiiun U Sl,à Voltmlale<iUedit't>iîei)E€oumreportaverunLiJ (Script, rei nm ffcmcïc., L XI IL p. 541.)
4 Rccocil ries ordonnances des rois de France, t, Xt5
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tks serfs dociles pouvaient mener sous la protection de leurs seigneurs. Mes, sans lumières et sans expérience f an milieu des troubles politiques, ils y portèrent cet instinct d’énergie qui est le même dans tous les temps, généreux dans son principe, mais irritable à Textes, et sujet à pousser les hommes hors des voies de Thumnnilë. Peut-être ces treize bannis, exclus à jamais de leur ville natale, au moment où elle devenait libre , skiaient -ils signalés , entre tous les bourgeois de Laon, par leur opposition contreic pouvoir seigneurial : peut-être avaientils souillé par des violences cette opposition patriotique : peut-être enfin furent-ils pris au busard pour être seuls chargés du crime de leurs concitoyens* Huoi qu’il en soit , je ne puis regarder avec indifférence ce peu de noms de celte courte histoire, seul monument d'une révolution qui est loin de nous , i! est vrai, maïs qui lit battre de nobles cœurs et excita ces grandes émotions que nous avons tous, depuis quarante ans , ressenties ou partagées.
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Fin de Phiatoire de la commuas de Laon.
Les quarante-cinq années qui suivirent la révolution de Laon furent des armées de paix et de prospérité pour la nouvelle commune. Le souvenir de In guerre civile inspirait une sorte de crainte aux successeurs de Tévéque Gaudri ; mais , a mesure quTon s’éloigna de ce temps, le pouvoir épiscopal s’enhardit par degrés, et forma le dessein de reprendre tout ce qu’il avait abandonné* Ces projets se révélèrent tout à coup, en Tannée 1173, à Tavénrment de Roger de Rosoy. C’était un homme de grande naissance, parent des seigneurs de Pierrepont et d’Âvesne, et allié du comte de HainaulL À l’aide de ses puissants amis, Tévêque Roger se mit a travailler par intrigues et par menaces à la ruine du gouvernement communal. Comme c’était principalement ü cause de ses nombreuses alliances qu’il inquiétait les bourgeois, ceux-ci de leur côté cherchèrent un appui au dehors* Ils conclurent des traités dominé avec les communes de Boissons, de Crespy et de Yelly, et entrèrent en négociation avec le roi de France, Louis VU surnommé le Jeune* Ils
(î) Datâ régi Lufiovïco fiwtîmaüone pecnnke.*. [Ex Chi*o~ nico anonymi cancnici Lamïunensls } apud script. reritm francic*, t.XIU, p. 683.)
(-J El ut eedeataï suæ mïsawretur, communia m servonim suorum delendo, modU omnibus exorarlL (Ibid*)
lui demandaient, moyennant une somme d’argent, de confirmer et de jurer la charte donnée par son père (1). Leurs propositions furent acceptées, malgré les instances de Tévêque, qui suppliait le roi de ne point soutenir des serfs révoltés et d’avoir merci de son église {2).
En Tannée 1 177, Louis le Jeune donna aux bourgeois de Laon une nouvelle charte, portant confirmation de leur établissement de paix* Loin de reculer pour cela, Tévêque prit la résolution de pousser vivement sou entreprise* U avertît son frère Renaud, sire de Rosoy, et ses autres auiis, de venir le trouver avec autant de gens d’armes qu’ils pourraient en rassembler* Ce fut le commencement d'une seconde guerre civile* Les bourgeois préparant leurs moyens de défense , envoyèrent des messages aux communes avec lesquelles ils avaient fait alliance* Celles-ci tinrent leurs engagements; et le prévôt du roi leva quelques troupes dans les bourgs de sa juridiction (a). A la première nouvelle de l’approche des ennemis, les bourgeois, au lieu de les attendre derrière les murs de la ville* se portèrent à leur rencontre. Chemin faisant, dans leur effervescence démocratique , ils détruisaient les maisons des nobles qu’ils soupçonnaient de malveillance à leur égard* Arrivés près dTm lieu appelé Saint- Martin de Comporte, ils trouvèrent une troupe nombreuse de chevaliers rangés en bataille, suivant les règles de la tactique* Ils les attaquèrent imprudemment, et, ne pouvant réussir à les entamer, reculèrent bientôt en désordre* Poursuivis a course de cheval, ils regagnèrent la ville a grande peine , en laissant derrière eux beaucoup de morts (4)*
Comme Tévêque et ses partisans tenaient la ville en état de siège, le roi fit marcher ses troupes* et se mettant lui-même à leur tête, ravagea les terres du sire de Rosoy et de ses complices. Incapables de résister seuls a la puissance royale, les principaux d’entre eux adressèrent alors une demande de secours au comte de Haiaault , leur parent , et Tun des grands vassaux de l'Empire : ainsi la guerre civile de Laon fit éclore une guerre nationale. Le comte de HaïnauU rassembla sept cents chevaliers , et plusieurs milliers de gens de pied , A fa tête desquels il arriva sans coup fërïr jusqu’à peu de distance de Boissons, Obligé, par cette diversion, de rétrograderpourdéfendre ses domaines , le roi consentit a un traité de paix dans lequel furent compris tous les ennemis de la commune de Laon , a l’exception de Tévêque Roger, dont les biens restèrent en séquestre. On
(#) Vénérant eis in anjilium ex al iis commimiis plurimi, GalfrkU) Silvanectensï , lune Lâuduneûiî prœposilo, procurante. (Ex Chfonico anonymi eau on ici Lautlunmsis ; apud script, rerum fraude*, t. XIII, p. G82,)
(4) ibkb
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l'accusait de s'être trouvé en armes à la bataille de Comporte, et d’avoir tué de sa propre main plusieurs bourgeois. 11 se justifia sur ce dernier point par un serment public, et le roi lui pardonna à l’intercession du pape ; il reprit ses biens et son évêché, à condition de laisser en paix la commune (1).
Roger de Rosoy renonça dès lors à toute entreprise violente contre la liberté des bourgeois de Laon ; mais il n’en fut pas moins attentif à saisir toutes les occasions qui semblaient favorables à scs projets. Après la mort de Louis le Jeune, arrivée en 1180, il adressa au nouveau roi Philippe-Auguste les mêmes plaintes qu’à son prédécesseur. Ces doléances firent peu d’effet sur l’esprit du roi, jusqu’à ce que l’évêque eût proposé de reconnaître d’une manière convenable Rassis tan ce qu’il réclamait. Il possédait par droit héréditaire la seigneurie de la Fère-sur-Oise, et ne crut point faire un marche désavantageux en donnant cette seigneurie pour une charte d’abolition de la commune de Laon (2). Voici les termes de l’ordonnance royale rendue en 1190.
« Désirant éviter pour notre âme toute espèce de « péril, nous cassons entièrement la commune éla- •• blie en la ville de Laon, comme contraire aux « droits et libertés de l’église métropolitaine de « Sainte-Marie. Nous nous sommes déterminés a u agir ainsi par amour de Dieu et de la bienbeu- « reuse vierge Marie , en vue de la justice, et pour « l'heureuse issue du pèlerinage que nous devons « faire «à Jérusalem (3). »
Dès l'année suivante, le roi Philippe changea entièrement de dispositions à l'égard de la commune de Laon , et un traité d’argent , conclu , cette fois, avec les citoyens, lui fit oublier ce qu'il appelait le péril de son âme :
« Phlippe, par la grâce de Dieu, roi des Français, « faisons savoir à tous, présents et â venir, que notre « aïeul, de bonne mémoire, le roi Louis, ayant oc- « troyé une paix aux habitants de Laon ; que notre « père aussi, de pieuse mémoire, le roi Louis, leur « ayant octroyé la même paix et Payant confirmée « par serment, comme il est contenu dans sa charte « authentique que nous avons vue ; avec l'assenti- •< ment des citoyens, nous avons fait casser ladite « charte, par suite d’une nouvelle convention, dont « voici la teneur : En vertu de leur établissement « de paix, lesdils citoyens nous devaient trois droits « de gîte chaque année, si nous venions dans la « ville, ou vingt livres si nous n'y venions pas. « Nous leur remettons à tout jamais tant les trois
(1) Ex Gisleberii montensis Hannoniæ chronicoj apud script, rermn francic., t. XIII , p. 578.
(2 1 Histoire du diocèse de Laon, par Nicolas Le Lonp.p.275.
(3) Amore Dei et benlæ Virginis, et respeclu justitiœ et peregrinalionis nostiæ lcrosolymitanœ. ( Gallia chrisliana,
« gîtes que les vingt livres, et les en tenons quittes, « sous cette condilion, que, chaque année, à la fêle « de tous les Saints, ils payeront à nous et à nossuc- « ccsscurs deux cents livres parisis. Moyennant la « présente convention, nous garantissons et confir- « mons à perpétuité le susdit établissement de « paix (4). >»
Les successeurs moins belliqueux de l’évêque Roger n’employèrent contre la commune de Laon d’autres armes que les armes spirituelles. Le maire cl les jurés, qu’on nommait aussi échevins, furent plusieurs fois excommuniés par eux durant le cours du treizième siècle. Le prétexte ordinaire de ces excommunications était l’emprisonnement de quelque clerc ou serviteur de l’Église, coupable d’injures ou de violences envers un bourgeois. En effet l'hostilité du chapitre métropolitain contre la commune nourrissait une foule de querelles particulières et donnait lieu à de fréquents désordres que le chapitre négligeait de punir sur ses justiciables, mais que la commune, réduite à se faire justice elle-même, réprimait avec sévérité (b). Alors l’évêque de Laon écrivait au légat du pape, au roi et aux prélats de France, pour se plaindre des empiétements de l’autorité municipale; le ban de Dieu était mis sur la ville, et n’était levé que quand les magistrats communaux avaient donné satisfaction à l’Église. Obéissant à la nécessité , ils payaient les amendes pécuniaires et subissaient patiemment les cérémonies humiliantes que leur imposait l’autorité pontificale ; mais leur ferméte politique n’en était nullement ébranlée.
En l’année 1294. deux chevaliers, parents de l’un des clercs du chapitre métropolitain, se prirent de querelle avec un bourgeois, et la dispute s’échauffa au point qu’ils le maltraitèrent dans sa propre maison. Cette injure était du nombre de celles qu’on ne pouvait faire à un membre des communes sans exciter le ressentiment de tous. Aussi les voisins qui accoururent au bruit, voyant ce dont il s’agissait, s’armèrent de bâtons et de pierres et poursuivirent les deux chevaliers à travers les rues (6). Ceux-ci craignant de ne trouver de refuge dans aucune maison, coururent à l’église épiscopale, dont les portes leur furent ouvertes par un clerc qui était leur parent. Le bruit se répandit aussitôt que le chapitre avait pris parti pour ceux qui avaient violé le domicile d’un bourgeois. 11 y eut grande rumeur dans tous les quartiers; on sonna la cloche du beffroi; on ferma les portes de la ville, et les magis-
t.lX, p. 535.) — (4) Recueil de.i ordonn. de? roi* deFrnnce, t.XI,p. 287.
(5) Gallia chri.slia»a, t. IX, p. 537.
(6) Tùm iapidihus et baculis armali, tanto fnrore équité* perscqiiuntui- ut... (Ibid., p. 543.)
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Ira Es Rassemblèrent. La foule se portait vers ré— gïise où les deux chevaliers et leur parent s'étalent barricadés ; on leur criait d'ouvrir cl de se remettre entre les mains de la justice. Mais ils n'en firent rien j et le chapitre refusa de les y contraindre, alléguant ses privilèges et la sainteté du droit d’asile. Ce refus poussa au dernier point l'exaspération populaire ; les portes de l'église furent forcées par ks bourgeois qui s y précipitèrent malgré les remontrances du trésorier et des chanoines, saisirent le clerc et les chevaliers 1 les maltraitèrent et les frappèrent jusqu'au sang (ï).
Regardant l'église comme profanée , le ch api Ire cessa d’y célébrer aucun office et transporta ailleurs les vases sacrés. L'official prononça l'excommunication contre les auteurs du sacrilège; enfin révoque mit l'interdit sur toute la ville et excommunia les magistrats municipaux, d'abord comme gardiens et représentants de la commune, et ensuite parce qu’ils avaient éLé témoins du désordre sans rien faire pour Fempècher. Le chapitre en corps adressa ses plaintes au pape Boni face VIII , qui écrivit au roi Philippe le Bel , pour l'exhorter à punir les coupables, à soutenir en tout poiut la cause du clergé de Laon , enfin a casser la commune comme contraire aux droits et à la tranquillité de l'église (3), Le roi envoya deux commissaires , nommés Pierre de Sargine et Jean Cboisel, pour faire une enquête exacte sur ce qui s'était passé. Les proces-verbaux dressés par eux furent soumis au parlement, qui prononça contre la commune de Laon un arrêt dont voici quelques passages :
w Attendu que les citoyens de Laon, réunis en « grand nombre , après avoir sonné la cloche de la « commune, ferme les portes de la ville, et fait « des proclamations publiques, se sont rués en sa- « crïlëges dans la mère-église, sans respect pour « les immunités ecclésiastiques ; qu'ils out arraché « par force de ladite église un clerc et plusieurs ■J nobles chevaliers , réfugiés dans cet asîïe sacré « pour sauver leur vie et échapper à la poursuite « de leurs ennemis qui ks ont blessés cruellement* h au point qu'un des chevaliers est mort par suite *t de ses blessures ; qu’ainsi ils ont violé les libertés IC de ladite église, et cela en présence de plusieurs ii officiers de la commune, des échcvins , jurés et ■« autres magistrats , qui , loin de s’opposer a ce «t c ri m e co m me ils pou vai ent et d ev aî eu t le fa ire, onL ü prêté secours , conseil et protection aux auteurs u du mal; vu l'enquête sur ce fai Le, d'après le lë-
(11 Eosque verberibus cædunl ad sanguiarm usque, (Cailla Christian*, l. IX , p, 543.)
(2) Communtam abrogel , Eecleaisa Jam dudum injurio- 5jm cl juvi ecclesiasiieo Inimicana. (CaU: christ, , loin* IX. P* 543 /i
« moignoge de toutes ks personnes qui devaient « être entendues; nous déclarons ks susdits élit toyens, maire, jurés , échevins, et tous autres « magistrats de la ville de Laon, coupables des faits « énumérés ci-dessus , et les privons , par le pré- « sent arrêt , de tout droit de commune et de a collège, sous quelque nom que ccsoit, leur t £ ôtant é tout jamais et entièrement leurs cloche, « sceau , coffre commun , charte , privilèges , tout « état de justice , juridiction, jugement, écheviu nage, office de jurés et tous autres droits de com- « mu ne (5). »
Une constitution municipale qui comptait près de deux cents ans d'existence ne pouvait être détruite d'un seul coup ; aussi l'arrêt du parlement ne fut-il point exécuté a la lettre. Four ne point renouveler à Leon les scènes de tumulte qui avaient signalé, au douzième siècle . l'établissement de la commune , le roi fui obligé de révoquer presque aussitôt la sentence portée contre les bourgeois , par une charte mai les maintenait provisoirement dam la jouissance de leurs droits politiques. Cette charte portait que la commune de Laon serait rétablie sous la réserve de demeurer en la main du roi; et la principale clause était conçue en ces termes : « Ne seront ladite i< commune et ledit échevinage, en vigueur qu'au - « tant qu'il nous plaira (4). » De son côté, le chapitre métropolitain fut obligé de capituler avec les bourgeois sur ks satïfactions qu'il exigeait. Les deux parties nommèrent des arbitres qui s'accordèrent , moyennant une rente payée n Féglise par la commune et certaines cérémonies expiatoires. À la première fête solennelle , cent des bourgeois excommuniés, nu-pieds, sans robe ni ceinture, marchèrent processionnclkment, la croix en tête, depuis le bas de la montagne de Laon jusqu’à la cathédrale. Trois d'entre eux portaient dans leurs bras des figures d’homme en cire, du poids de vingt livres, qu'ils remirent au doyen cl aux chanoines, en signe de restitution. Ensuite la sentence et l'interdit furent levés par mandement du pape (3),
À une époque où le s décisions législatives des roU de France prenaient plus de force qu'elles n'en avaient jamais eu depuis rétablissement des communes, la situation de celle de Laon devenait singulièrement précaire. Son existence dépendait entièrement de la volonté onde l'intérêt de Philippe IV et de ses successeurs. Ce roi lui fut favorable durant tout son règne, parce que les ennemis des libertés de Laon avaient pris parti pour le pape dans ses dé-
(3) Cet arrêt se trouve répété dans le préambule iToae charte postérieure de Charles IV. ( Recueil des ordonn. des mis de France, t. XÏL p.465 et suiv.)
(4) Rec, des ord, des rois de France, t, XII, p,- 403 cl suiv,
(5) Eïist. du diocèse de Laon, p, 308 et 500,
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mêlés avec la cour de France, Bonifaee VIII avait même récompensé leur zèle par tmc Übulle, où, de son autorité pontificale * il abolissait à perpétuité la commune ; mais le roi fit briller cette bulle (1). Philippe V3 cju t , eu Cannée 1316. succéda à son frère Louis, ne fuL pas plus favorable que lui aux adversaires de la commune de Laon, Soit qu'il cédât a un sentiment de respect pour des droits consacrés par le temps, soit que les bourgeois eussent offert de l'argent pour qu'il les maintînt dans leur liberté provisoire, il ratifia la charte de Philippe le Bel et confirma aux citoyens Fexereiee de leurs droits , « pour autant de temps qu’il plairait à la vo- « lonte roija le (£). » D'un côte les bourgeois, et de l'autre l'évêque et le chapitre de Laon, étaient en instance perpétuelle auprès de la cour du roi s et adressaient requêtes sur requêtes, les premiers pour obtenir une confirmation définitive, les seconds pour faire remettre en vigueur l'ordonnance de Philippe le fiel* Ces derniers réussirent auprès cle Charles IV , qui , dès Cannée de son avènement , en 13â2, rendit contre la commune de Laon une ordonnance dont voici les derniers articles :
« En sur ce délibération et conseil, nous statuons « et ordonnons, en vertu de notre autorité royale ,
» qu’en la ville, cité et faubourgs de Laon, il ne « puisse y avoir, à l'avenir, commune, corps, uui- « ver si té, échevinage, maire, Jurés, coffre commun,
“ beffroi, cloche, sceau, ni aucune autre chose ap- “ par te nant a l’état de commune* De notre certaine « science et autorité royale, nous mettons h néant,
K dans ladite ville, cité et faubourgs, le susdit état
* de commune et tous les droits qui en dépendent, h les déclarons annulés a perpétuité, et imposons
* perpétuel silence aux citoyens et habitants pré- ,r sents et à venir, sur toute demande et réclamation « relatives aux dits privilèges de commune, corps,
« université t mairie, échevinage, cloche , sceau et « coffre commun* Nous statuons en outre qu’ils ne ï' pourront être oms sur ces choses, ni par voie de ■' supplique, ni par aucune autre, décrétant que " t0ütes litres qu’ils pourraient avoir en confirma- IC lion des susdits droits sont nu Iles et de nulle w v^leurT et réunissons, pour toujours, a notre « p ré vêlé de Laon* la juridiction qui autrefois ap- « par tenait à la commune (3)* (r
Malgré les termes impératifs de cette ordonnance, les bourgeois de Laon ne désespérèrent pas tout h fait île leur cause, et ne reculant devant aucun sacitfice, ils entamèrent une négociation d’argent avec les officiers du roi. Quoiqu'il eût été décrété qu’ils
(1) Hist. du diocèse de Laon, p. SU.
(3) Or-daun. des rois de France, i. XJL (3i Ibid., p, 4G5 et suiv.
[4) ibid. , p. 3 et suiv.
ne seraient ouïs par aucune voie, leurs offres ne furent point repoussées ; mais la partie adverse, admise à plaider contre eux, prolongea cette affaire, qui rTétait point encore terminée à la mort de Charles le Bel , arrivée en 1328* La discussion s’engagea de nouveau el plus vivement encore devant son successeur Philippe TL L'évêque et son chapitre soutenaient que le roi, en sa qualité de défenseur et spécial gardien des églises , devait faire exécuter rigoureusement la sentence rendue contre la commune de Laon, en punition de ses méfaits notoires, détestables et scandaleux. Ils disaient que si l'on ne tenait la main à cet arrêt , beaucoup de maux t d griefs pourraient s’ensuivre , ci ajoutaient que bien des gens dans la ville pensaient que ce ne serait pas profil quai y eût commune (4)* Pour réfuter ces arguments , les fondes de pouvoir de la bourgeoisie remontraient que la sentence rendue en 1294 était sans application , puisque le délit avait été amendé par des réparations de tout genre; que d’ailleurs tous ceux qui l’avaient commis étaient morts (g). Leurs raisons et peut-être leurs olfres prévalurent. La cour décida que le roi, u en vertu de son auto- 11 cité, avait droit de mettre el d'établir commune u cn Tdle de Laon, toutes fois qu'il lui plairait " et fiti’il lui semblerait profitable de le Faire, >» L'ordonnance rendue à cet égard Imposait perpétuel silence au doyen, à l’évêque et à son chapitre* Mais il ne fallut pas plus de deux ans ù l'évêque Albert de Roye pour faire écouter ses réclamations, et convaincre de la bon té de sa cause le même roi qui avait reconnu dans sa plaidoirie contre les bourgeois plus de haine que d'amour de Justice (6). Les nouveaux moyens de persuasion employés par ce prélat consistaient en une grosse somme d’argent qui fut remise entre les mains du trésorier de France, le 29 avril de l'année 1350 (7), Enliu, au commencement de Tannée 1531, fut rendue l'ordonnancé qui devait abolir, après deux siècles révolus, la commune ou paix de Laon :
« Philippe , par la grâce de Dieu, roi de France , savoir Faisons à tous présents et à venir, que •ï comme nous, considérant que la commune jadis « de Laon, pour certains méfaits et excès notoires, a énormes et détestables, avaiL été ôtée et abattue h a toujours par arrêt de la cour de notre très-cher « seigneur et oncle le roi Philippe le Bel, confirmé » et approuvé par nos très-chers seigneurs les rois tt Philippe et Charles, duuL Dieu ailles âmes, par « grande délibération de noire conseil , avons oru donné que jamais commune, corps, collège, éehe-
(5) Rcc, des ont. des rois do France, t. XII, p. 3 et suîv Ç0) Ibid.
(7) Maltam coolulit pecumam. , * ( GalL christ t IX \h 510. J
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« vinage, maire Jurés ou aucun autre état ou signe « a ce appartenant ne strient institués ou établis à 11 Laon ; Nous, considéré le bon gouvernement ijui w a clé en ladite ville, par nos gens, depuis que la « commune fut almLtue et qui est aussi et a été es it autres cites et bonnes villes de notre royal une , n estpi elles il n'y a nul état de commune, ni d’ëche- « vinage, eu sur ce grande et mûre délibération et u conseil, audit gouvernement avons pourvu et pourvoyons en la manière qui s’ensuit : ii Le foüilly de Vermandois, ou son lieutenant pour u connaîtra de toutes affaires, LanL en assises a l< Laon que hors d'assises* a ^ y aura a La ou un prévôt de la cité, à gages, u rPJÎ 7 exercera pour le roi la justice II au te, moyen ne *£ et basse, et dans tous les lieux qui étaient de la « commune, ou de la paix.
« Le prévôt établira à Laon le maître de tous les « métiers.
« Les sommes dont les habitants de Laon auront « besoin pour la défense de leurs pâturages, de « leurs droitures et de leurs franchises, pour la « conservation des puits, des fontaines et pour le « payement de leurs rentes a vie ou à perpétuité, seront levées par six personnes que le prévôt fera « élire par le peuple,
« II ii y aura plus à Laon de tour du beffroi ; et « les deux dociles qui y étaient en seront ôtées et “ confisquées au roi. Les lieux autres cloches qui ,i sont en la tour de Torle-Marld y resteront, dont « la grande servira à sonner ie couvre-feu au soir,
« le point du jour au matin, et Je tocsin; eL la pe- H üRb pour faire rassembler le guet fl), n Comme il n’y a guère de révolution sans changement de noms pour les édifices publics, une ordonnance postérieure défendit que la tour dont on avait enlevé les deux grosses cloches de la commune fût appelée tour du beffroi fl). El semblé qu’on voulût, par là, effacer les souvenirs démocratiques attachés a ces vieux murs d’où partait autrefois le signal qui annonçait aux bourgeois libres Tou vertu re de l’assemblée populaire ou les dangers de leur cité. Le beffroi ou la grande tour communale bâlie au centre de ta ville était un sujet d’orgueil et d'ému Talion pour les petites républiques du moyen âge. Elles employaient des sommes considérables à la construire et ù l'orner, alin qu’aperçue de loin, elle donnât une grande idée dé leur puissance. C’était surtout parmi les communes du Midi que régnait cette espèce d émulation ; elles cherchaient à se sur-
(I) ïkcuejl ika mriorm. des rois de France , t. Il ik 77 *t suiv.
(2; * . . . Et défendons que ladite tour soit jamais appelée beffroi. ( Ibid. . tome XIJ , cl préface du iomT xi, )
passer l’une l’autre en magnificence . et quelquefois en bizarrerie, dans la construction de leurs tours. Ou donnait à ces édifices des noms sonores et recherchés , comme celui de Miranda oit la Merveille (5); et il paraît que la fameuse tour de Pise doit a une vanité de ce genre son architecture singulière.
LETTRE XIX
Sur les communes d'Amiens , de Soiasonsel de Sens.
V histoire de la commune d’Amiens remonte jusqtfè l’année 1113, année qui suivit la catastrophe de la révolution de Laon, il paraît que l’exemple de celte dernière ville avait inspiré aux habitants leur premier désir de liberté. Amiens n’était point a ect égard dans une situation aussi simple que Laon ; cette grande et antique cité n’avait pas moins de quatre seigneurs. L’ëvéque exerçait les droits de la seigneurie sur une partie de ln ville, le comte sur une autre, le vîdame sur une troisième, et enfin le propriétaire d’une grosse tour, qu’on nommait te C/iâtillon (£)., prétendait aux mêmes droits sur le quartier voisin de sa forteresse. De res quatre puissances, la plus généralement reconnue, mais la plus faible de fait, étaiL celle de l’évêque, qui, n’ayant point de soldats, tremblait devant ic comte et recevait de ses autres coseïgneurs des injures qu’il ne pouvait rendre. Par intérêt, sinon par esprit de justice, l’évéque d’Amiens devait donc être favorable à la Formation d’une commune, qui, au prix de quelques concessions, lui assurerait un appui contre ses trois rivaux dont elle ébranlerait ou détruirait le pouvoir.
Le hasard voulut que la dignité épiscopale fût alors possédée par un homme d’une vertu exemplaire, d’un esprit aussi éclairé que le permettait son siècle, et plein de zèle pour le bien général. Sans se laisser épouvanter par les terribles scènes qui venaient d’avoir lieu à Laon, l’évêque Geoffroî comprit ce qu’avait de légitime le désir d’indépendance eL de garanties pour les personnes et pour les biens, 11 céda sans efforts et gratuitement aux requêtes des bourgeois, et concourut avec cm à
foj Voyez \c Recueil des poésie* des Troubadours , publié par U, Haynouard.
(4) P ru ftuirocutdlian)* , sic emro vocatiir.., (Guibcrbis ahhas de Xovigento ; apud script, rerum fraude.. U XII p.
LETTRES SUR V HISTOIRE DE FRANCE
l'érection d'un gouvernement municipal (1), Ce gouvernant, composé de vingt-quatre écbevins soufi la présidence d’un majeur, fut installé sans aucun trouble au milieu de la joie populaire ; et la nouvelle commune promulgua ses lois dans la forme suivante ;
« Chacun gardera en toute occasion fidélité a son « juré et lui prêtera aide et conseil.
k Si quelqu'un viole sciemment les consli Lu lions <i de la commune et qu'il en soit convaincu, la « commune , si elle le peut , démolira sa maison « et ne lui permettra point d*habiier dans ses limites jusqu’à ce qu'il ait donné satisfaction*
*£ Quiconque aura sciemment reçu dans sa mai- « son un ennemi de là commune et aura commuii niqué avec lui , soit en vendant el achetant , soiL u en buvant et mangeant, soit eu lui prêtant un n secours quelconque, ou lui aura donné aide et n conseil contre la commune, sera coupable de u lèse- commune, et à moins qu'il ne donne promp- <i teraent satisfaction en justice, la commune, si « elle le peut, démolira sa maison,
v Quiconque aura tenu devant témoin des propos n injurieux pour la commune, si la commune en est « informée, et que l'inculpé refuse de répondre en « justice, la commune, si die le peut, démolira sa u maison, et ne lui permettra pas d'habiter dans ses » limites jusqu'à ce qu'il ait donné satisfaction* k Si quelqu'un oLLaquc de paroles injurieuses le « majeur dans l'exercice de sa juridiction , sa mai- « sou sera démolie , ou il payera rançon pour sa il maison en la miséricorde des juges.
« Nul ne causera ni vexations ni LrouMes soit à « ceux qui demeurent dans les limites de la commune ii soit aux marchands qui viendront à la ville avec « leurs denrées. Si quelqu’un ose le faire, il sera « réputé violateur de la commune, et justice sera « faite sur sa personne ou sur ses biens*
« Si trn membre de la commune enlève quelque « chose à l’un de ses jurés, il sera sommé par le « maire et les écho vins de comparaître en présence •t de la commune, et fera réparation suivant l'arrêt il des échevîns* Si le vol a été commis par quelqu'un « qui ne soit pas de la commune, et que cet * homme ait refusé de comparaître en justice dans « les limites de la banlieue, la commune, après n l’avoir notifié aux gens du château oü le coupable a son domicile, le saisira, si elle le peut , lui ou
(!) Gtti episcoiMis nul là vî exclus debmsseï prseslorefavorern pririurimi eùm et nciuû emn urgeret, et coepiscopi atii c\m misera h ile ex i Lient et infaustorum àifitun coufiU Sium non literet. [ Çuibertus ahbas de NoVîgcnlo ; apud script* reniai francic., t, XII. p. 500. )
(31 Qui ver 6 juraium a tram Ecrvitm rccredentem , traili- Lôrem, etc. , Récréant, en vieux français, signifiait renê-
« quelque chose qui lui appartienne, et les retien- « dra jusqu'à ce qu'il ait fait réparation.
u Quiconque aura blessé avec armes un de ses « jurés, à moins qu'il ne se justifie par témoins et « par le serment, perdra le poing ou payera neuf « livres, six pour les fortifications de la ville et de « la commune, et Irois pour la rançon de son « poing ; mais s'il est incapable de payer, il abanu donnera son poing à la miséricorde de la comte mime. Si un homme, qui n'est pas de la comic nuiue, frappe ou blesse quelqu'un de la commune, u et refuse de comparaître en jugement , la comv mune, si elle le peut, démolira sa maison; et si « elle parvient à le saisir, justice sera faite de lui « par-devant le majeur et les échevïns.
« Quiconque aura donné à l'un de ses jurés les « noms de serf récréant, traître ou fripon , payera » vingt sous d'amende (3).
h Si quelque membre de la commune a sciemu ment acheté ou vendu quelque objeL provenant h de pillage, il le perdra et sera tenu de le restituer « aux dépouillés, à moins qu'eux- mêmes ou leurs « seigneurs n 'aient forfait eu quelque chose contre ■< la commune.
Dans les limites de la commune, on n'admettra » aucun champion gagé au combat contre l'un de « ses membres,
« En toute espèce de cause, l'accusateur, l'accusé « et les témoins s'expliqueront, s'ils le veulent, par « avocat.
« Tous ccs articles, ainsi que les ordonnances « du majeur et de la commune , n'ont force de loi » que de juré à juré : il n'y a pas égalité en justice « entre te juré et le non-juré (S). >■
La constitution , établie de commun accord par l'évêque et les bourgeois d’Amiens, fut soumise à l'agrément des trois autres seigneurs, comme parties intéressées. Le vidante, le moins puissant des trois , y donna sou approbation moyennant garantie pour quelques-uns de ses droits et une bonne rançon pour le reste* Maïs le comte ne voulut entendre à rien ; il dit qu'il maintiendrait jusqu'au dernier tous les privilèges de son litre, et entraîna dans son parti le châtelain de la grosse tour* Dès lors il y eut guerre déclarée entre ce parti et celui de la commune. Le comte d' A miras était Euguerraud de Bovcs ou de Coucyr, père de ce Thomas de Marie qu'on a vu figurer dans l'histoire
gat. U parait que serf rebelle était l'injure favorite îles ennemis de la révolution communale,
(5) Recueil des ordurm. des roîa de France, l. XI, p< 264, La charte originale, telle qu'on la retrouve dans une charte de Philippe- A u £iis le qui la reproduit, n’a pas moins de cinquante articles. J'ai traduit les plus importants, et j'eu ai interverti l'ordre afin d*y mettre plu» de suite.
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de la commune de Laon, Afin de s'assurer un appui contre ce puissant adversaire, la commune eut recours au roi , et par Pentremfse de son évêque clic obtint, à prix d'argent, l'approbation, ou, suivant le style officiel, l'octroi de ses règlements municipaux (1), Quoique le nom du roi, inscrit eu tête de la charte d'Amiens, lui conférât la lëgi Limité, selon le droit public du royaume, Engucrrand n'en !rnt nul compte, et faisant marcher sur la ville tout ce qu’il avait de chevaliers et d'archers , il entreprit d’en rester maître. -Menacés par des forces qui avaient sur eux In supériorité île la discipline, les bourgeois n’eurent d'autre ressource que de se recommander, comme ceux de Laon, au fameux Thomas de Marie, qui alors était en guerre avec son père (S).
A l'aide de ce secours, ils parvinrent h chasser le comte de la ville et à le contraindre de se renfermer dans la grosse tour, dont le châtelain, nommé Adam, lui ouvrit les portes. Celte tour, qui était d'une telle force qu'on la jugeait imprenable, fut attaquée avec vigueur ; mais un incident vint tout a coup changer la face îles affaires et ruiner l'espérance de In commune. Engucrrand de Boves, que son tige em péchait de monter a cheval et de prendre pari aux fréquentes sorties qui se faisaient contre les bourgeois, ne put supporter, comme il le disait , que des cabaretiers et des bouchers se moquassent de sa lourdeur (5), La haine qui ranimait contre les gens d'Amiens lui fit sacrifier ses ressentiments contre son lits; ils se réconcilièrent et conclurent ensemble un traité d'alliance contre la commune, le vidamc et révèque, Les terres de ce dernier, soit qu'elles lui appartinssent en propre, soit que ce fussent des domaines de l'Église, commencèrent alors à Cire dévastées par le pillage cl l'incendie* L'impitoyable Thomas de Marie, dès le premier jour qu'il entra en campagne contre scs anciens allies, tua trente hommes de sa propre main et brûla plusieurs églises; mais bientôt sa fougue le fit tomber dans une embuscade ou il reçut île graves blessures qui V obligèrent à quitter les environs d'Amiens et à se tenir en repos chez lui (4),
En partant, il laissa scs meilleures troupes dans
(1) Poat Fimeittim exddii LaudunuosEs evenüim,Amïtiani, rp&e iliccLo pccimiîs, fccêrc comrnimiam. (Galber lus de iïovïgenlo, a pmi script. rcriim Fmneîc. . t. \U , p. 560.)
(U) El Thomara , quasi om.inLiorom suunt rfomioutn, ad cammuniæ illius *acr<imenla vacante*, contré parentem, ut put ni iTr, Ruurn fiEiimi snsciUrunl. ( IhiiL)
(5) Perpenduns mlereâ Infteîraouus quia sut ævt gravi taie m caUponcs et maceUarii im lièrent. (J bld., p. 561.)
(4) Thomâ Uaque né sna translata, ci ex vy lucre pralihatoiam&pqienlcr agcule* (Ibid., p. 205.)
la tour du CfaâüHon, qui, bâtie, à ce qu'il paraît, à Fondes angles du mm de la ville, pouvait être ravitaillée et recevoir garnison par Tes teneur. Les soldats renfermés dans cette forLeresse faisaient , de jour etde nuit, dans la ville des sorties meurtrières, massacraient femmes et enfants , pillaient et brûlaient à plaisir. Dépourvus des moyens de conduire un siège, les bourgeois ne pouvaient opposer à ces agressions qu'une résistance purement passive (5), Le découragement les gagna ; et à la vue de tout ce qu’ils souffraient, l'évêque GeoffroL qui les aimait, fut saisi d'une vive affliction ; il désespéra de la cause à laquelle il s’était lté et sentit même s'ébranler la confiance qu'il avait dans la bonté de ses intentions. Cedant aux clameurs des gens de son ordre, qui l'accusaient d'avoir excité des troubles qu’i! était incapable d'apaiser (G), il se suspendit lui-même des fonctions épiscopales. Il renvoya à l’évèque de Reims son bâton cl son anneau, et se retira d'abord au monastère de Cluny, ensuite à la Grande-Ghartreu&e, près de Grenoble (7), Il n'en revint qu’à la sommation de l'archevêque de Reims, et lorsque Louis le Gros, déterminé par les plaintes du clergé à faire la guerre à Thomas de Marte, marcha en personne sur Crecy et sur NogenL f et rendit ainsi quelque espérance aux ennemis de ce terrible baron (8)*
Celle guerre présentait de singuliers contrastes : d'un côté, le sire tîe Marie, ennemi de la commune d'Amiens, était ami de celle de Laon, dont les membres les plus compromis s'étaient réfugiés sur ses terres \ de l'autre, le roi, en s'avançant contre ce seigneur, venait par le fait sauver h première de ces communes et accabler la seconde. Après la soumission de Thomas de Marie, Louis le Gros dirigea ses forces contre Engucrrand de Boves, comme allié et complice de son fils. Son entrée dons Amiens ranima le courage et les espérances populaires. L'évèque, associé de coeur aux intérêts et aux passions de in multitude, le dimanche des Rameaux de l'année 11 15, prêcha, devant le roi et tout le peuple assemble, un sermon sur les événements du jour. Il prononça de grandes invectives et tous les anathèmes de l'Écriture sainte contre la garnison de la grosse tour, promettant de la pari de Dieu le
(bjlteferrl ooo pimuiiL ah aliquo, ne ah ci* quîtlcm quorum pars pcriclilabaïur, faeico neces tîe liurgcnsibus per turre lises, ciim amè obaîdjocem , tu eu posteà crebriores. Xullus eoim ajïud urbaine actoserat, sed passio sota. (G uihe rtus de ïNoviçeiiLo, a pmi script, rerum fraude., t. XII * p. 5G2.)
(6) Turbam rooverat quam sedare non poleràt<(ïb., p.26a«j
(7) Archiepiscopo rem e nsi nnntihun sanrialiaque remisit, üL se in ëxiHura ituruin . nuinqijàmque Ueinceps Episcopum fulurnm ntrotîqiiè mandavit. (Ibid., p, 20 L)
(S) Voyez plus haut* Lettre XVII.
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royaume diTciel a quiconque périrait à l’attaque de celte forteresse (1), 11 fut décidé que les soldats royaux* réunis à tous les bourgeois en état de porter les armes, et conduits parle roi en personne, livreraient un assaut général. L'évêque se rendit nupieds au tombeau de saint Àcheul, et |y pria avec ferveur pour le succès de l'entreprise (2). Au jour fixé, les ingénieurs du roi, dont le chef se nommait Âlerau, firent avancer contre le Ghâtillon plusieurs des machines au moyen desquelles on s'approchait alors des places fortes ! c* étaient des tours de bois posées sur des roues et garnies de ponts-levis qui Rabaissaient contre les parapets de la muraille. Parmi ces tours, il sTeu trouvait deux qui dominaient la forteresse et qui étaient chargées d'n ne grande quantité de pierres qu'on devait jeter sur les assiégés. Quatre-vingts femmes de la ville, transportées de cet enthousiasme qui éclate dans les crises politiques, demandèrent a y monter et à lancer les pierres, afin de réserver les hommes pour le combat a la lance et à T arbalète (o), Malgré la discipline des troupes royales et le dévouement de la bourgeoisie, la grosse tour du Châtillon garda sa réputation d'imprenable. Les assaillants furent repoussés ; toutes les machines furent démontées par les pierriers qui tiraient dessus. Beaucoup de bourgeois périrent, soit au pied des murailles , soit sur les ponts-levis des tours, où Lun eombnllail à l'épée. Les quatre-vingts femmes, qui étonnèrent par leur courage, furent toutes blessées, cl le nu lui-même reçut une flèche dans son haubert (3).
Louis VI qui, en obligeant Thomas de Marie a rester en repos et à se faire absoudre par l'Église, avait accompli F objet de son expédition, ne jugea pas à propos de s'exposer aux dangers et aux fatigues (Vun nouvel assaut. IJpartiten laissant quelques troupes qui , avec la coopération des bourgeois, tournèrent en blocus le siège de ta grosse lotir (b). Ce fut seulement au bout de deux ans que les assiégés rendirent le CbâtilloQ , qui fut aussitôt démoli et rasé par ordre du roi et de Fêvêque. Gedfjroi ne démentit point son caractère d'ami des libertés du peuple, il avait encouru le blâme des adversaires des communes, qui étaient nombreux parmi la noblesse et le clergé ; mais ses mœurs étaient si pures,
(1) Spontlfns rcana cœlorum his qui Innim expiignâodo |n?rierintqGuihet‘lU5de KovigenLo,apud script. têt. franeic., lomo XII, p. 2G5.)
(2) E|iiscopus undipeâ ad S. Àceoluro, non lune pro hoc cxaiKhendua, nhieral. {I bit! .)
l3) [>U33 , qiias i tfîfti lue rat, pliais Hcas opponii , et qualer vicenaa peut tnu lierez ad allia , gu ET imposiîïsrat , intorqueuda (Ü^oclt. (lbidO
fA) Cùmqije Aeliiilcis animis sna propugnaciila defensareutmu lieras vlris ©qui para ml æ... Fervente jachi missiîium, quater viccnia . ut leliuum est f vulneiaiis, eltam regem
et son zèle religieux si éclatant, quuprès sa mort l’Église Lhouoradu nom de saint. Si le mérite d'avoir fondé une commune ne lui fut pas compté, il y a sept siècles, parmi ceux qui lui valurent ce titre, c'est â nous de l'y ajouter comme un motif de plus pour vé n é r e r s a me m oi re .
Pendant que ces événements sc passaient et que la commune d'Amiens lu lia il avec tant de peines contre scs anciens seigneurs, la ville de Boissons s'affranchit et se constitua en commune, sans qu’elle eôl besoin pour cela d'entrer en rébellion ouverte. L évêque elle comte, intimidés par les exemples de violence et d'obstination que venaient de donner deux villes voisines, consentirent, pour le maintien delà paix , à l'établisse ni ont d’un gouvernement municipal , sauf à disputer ensuite sur Détendue des privilèges que s'attribuerait ce gouvernement. Voici les principaux articles de la nouvelle charte, qui, avec l'approbation du roi cL pour la paix du pays, établissait , dans la ville de Soissons , une commune, entre tous les hommes possédant une maison ou un terrain , soit dans la ville, soit dans les faubourgs (6).
« Tous les hommes habitant dans renccmic des « murs de la ville de Boissons et en dehors dans le « faubourg, sur quelque seigneurie qu'ils demeu- “ rent, jureront la commune : si quelqu'un s'y re- « fuse, ceux qui l'auront jurée feront justice de sa n maison et de son argent.
k Dans les limites de la commune, tous les « hommes s’aideront mutuellement, selon leur u pouvoir, ci ne souffriront en nulle manière que « qui que ce soit enlève quelque chose ou fasse « payer des tailles à l'un d'entre eux.
« Quand la cloche sonnera pour assembler la « commune, si quelqu’un ne se rend pas à Tassernh Idée, it payera douze deniers d’amende.
<i Si quelqu'un de la commune a forfait eu quein que chose et refuse de donner satisfaction devant u les jurés 3 les hommes de la commune en feront « justice,
« Les membres de celte commune prendront i< pour épouses les femmes qu'ils voudront, après en avoir demandé permission aux seigneurs; et» it les seigneurs refusent , et que quelqu’un prenne
Jaqoto in pectore [oricato Tæserunl. (GuibrrUis de Sovï* ffenlo, a pati script, m-mn fi-sncic*, I. X 11 , p.2fi3.]
(5) Vïdens rex ines paiera bilem îociuai , cessit; ohsideri jubens dum famé coaeü se rallièrent. ( ïliid.)
(G) Contigu ah pocem patriæ non in dvKate Sucsaîonensi commimiam çnmüLuisse Je homimbus illis qui eâ die dûmmn aut plate a ni lui h chant infra lennmoi urhis cl .autourhiorum cjus , . eisque ffiMvamina dimisimua qü® à
domînis suis paliehatüur : undè et ipsis charUm feciniua, (tharta Ludovic! VI ; apud script, rerum franeic. , l. XIV , p. l.XXll præFaUants,) '
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« sans leur aveu une Femme d’une autre seigneurie, » H payera cinq sous d’amende,
« Si un étranger apporte son pain ou son vin ts clans la ville pour les y mettre en s R reté, et qu’eum suite un différend survienne entre son seigneur « et les hom mes de celte commune, il aura quinze t; jours pour vendre son pain et son vin dans la « ville et emporter l’argent , A moins qu’il n’ait for* « fait on ne soit complice de quelque forfaiture.
*î Si l’évêque de Boissons amène par mégnnle « dans la ville un homme qui ait forfait envers ira h membre de cette commune, après qu’on lui aura *: remontré que c’est Fun des ennemis de la corn- « nnme, il pourra Fem mener celle fois, mais ne le « ramènera en aucune manière, si ce n'est avec « l’aveu de ceux qui ont charge de maintenir la commune.
a Toute forfaiture, hormis Fi «fraction de com- « mu ne et la vieille haine, sera punie d’une amende « de cinq sous (1). «
Si la promulgation de cette nouvelle loi eut Heu sans éprouver d’obstacle, lorsqu’il s’agit de F exécuter les embarras commencèrent. Tous les intérêts qu’elle froissait se soulevèrent en même temps contre elle. Les seigneurs laïques s’irritèrent donc plus recevoir que cinq sous d’amende pour toute espèce de délit. Ceux dont les terres étaient voisines des limites de la commune se plaignirent de ce que leurs serfs, enhardis par l’exemple et les encouragements des bourgeois, refusaient ou ajournaient lé payement du cens et des tailles. D’autres ne v oui aient pas se contenter de t’amende fixée pour te mariage d'un membre de la commune avec une femme étrangère, et réclamaient, comme leur appartenant de corps et de biens , les femmes qui avaient passé de leurs seigneuries dans la commune. Quelques-uns revendiquaient au même Litre les habitants de leurs terres qui étaient allés, sans leur aveu, s établir à Boissons. Il y en avait qui accusaient la commune de leur foire violence , en les empêchant de saisir les meubles de ceux qui avaient commis des forfaitures ou qui n’exécutaient point les corvées. On imputait a crime aux bourgeois de lever un droit de péage ou (FentrepOl sur les marchandises et les denrées qui entraient dans la ville. Enfin F évêque reprochait à la commune de s’être approprié son
(î) La charte originale s'cH perdue \ maïs on en retrouve tout le dispositif dans une charte de rünftrmaüan donnée par Philippe-Auguste. Plusieurs articles sont empruntés à la charte de Beauvais , je los al supprimés , et j'ai interverti Tontre des autres. { Voyez le Bec. dos ordoim. des rois de France, t. XI, p. 2190
(&) Tallias et corvatlas, vjoîeniiam dominé terrarum îuferen le com m u o j A . pe rso! V ere oegl i pe ha n t, , , la perv a l u i i à episcopi cl infra clomos ejus couvenliis sua* faciehat, et m nia^nà curiâcaptos stios , nolenle episcopo , incarcerahaL
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promenoir pour y tenir les assemblées délibérantes, et d’avoir transformé en prison publique la grande salle de son palais (S).
Tous ces grtefa, adressés à plusieurs reprises à Louis le Gros dans les vingt années qui suivirent rétablissement de la commune, le déterminèrent à y faire droit. En 1130, il cita devant sa cour, tenue à Saïut-Germaimen-Laye , le maire et les jurés de Soissons. L’évêque de la ville, appelé Goslin, y comparut , comme par lié adverse , en son nom et au nom des autres plaignants, La cour décida que In commune avait usurpé sur les seigneurs, tant de la ville que de la banlieue, des droits qui ne lui appartenaient point, qu’elle avait grandement oulrepassé la teneur de sa charte , et qu’il lui serait enjoint tle $Ty renfermer à Fa venir. Les magistrats furent sommés de jurer en présence du roi qu’ils obéiraient A cette sentence, elle sénéchal du royaume alla recevoir le serment de toute la commune. Dans cet accord forcé , il n’y eut qirune seule victime, ce fut un nommé Simon que la cour du roi ordonna d’cxpulscrdela ville, corn me agitateur du peuple (5).
La charte de la commune de Boissons devint celle de plusieurs villes, non-seulement en Picardie, mais en Champagne et jusqu’en Bourgogne. Daus Tannée llitî, les bourgeois de Sens, ayant formé entre eux une association de défense mutuelle, l'adoptèrent avec Tagrémenl du roi Louis \ II. Mais A peine le gouvernement communal fut-il établi A Sens , que le clergé des églises, et suri oui les religieux de Sain t-Fîerre-le- Vif, élevèrent un cri d’alarme sur l’aboli lion de leurs justices. Le pape Eugène 111, chassé de Rome, venait de passer en France, et le roi l'avait reçu A Dijon avec toute sorte de respects. Ce fut à lui ([lie les clercs de Sens adressèrent leur réclamation par Fent remisé d'Herbert, abbé de Sa i nt-Pierr e de-Vif* Celte ambassade eut un plein SUpcès ; cl le roi , à la requête du pape, ordonna que la nouvelle commune fût incontinent dissoute (4),
Pendant qnc cet ordre s’exécutait dans toute sa rigueur, Fahbé Herbert revint dans la ville jouir des renier ciments de son ordre et se préparer pour le voyage A la terre sainte, ou il devait suivre ïe roi. Son arrivée, dans de telles circonstances, exaspéra les esprits au point qu’un rassemblement de bour-
(Charte Ludovic! Vïjapud script, rerum Irancic., loin, XIV, p. lxxïï prœfatO
(ô) Hoc tnmeri pro pacc utnosque concessum est , quèd Simone de eu m muni A ejecto, qui toi Lus mali causa extitarai, , , {Script, rerum fraude. , lom. XIV, p. LXXÏtJ P las Fai. )
(4) Dcstructa est Seuonum cominimia ah Eugcuio papâ rornano et à Ludovteo rege Fraueorutn , per deprecatiouem Herbertî abbatis S. Pétri -YM. ( Ex Chromco S. Pétri- Vivi se nonces] s j apml script, rerum frûucic, , t, XII, p. 384.)
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geois armés sc forma aussitôt pour attaquer I’abbaye de Saint-Pierre* Us enfoncèrent les portes et massacrèrent PflËgé, ainsique son neveu « jeune chevalier plein de courage, qui périt en essayant de h- défendre. Ce crime, excité par la frénésie du désespoir, fut puni avec une grande rigueur. Des troupes envoyées par le roi investirent la ville de Sens, et arrêtèrent en grand nombre les auteurs et les complices de l'émeute; plusieurs furent mis a mort sans forme de procès , et par une sorte de raffinement on les fit monter au haut de la tour de Saint-Pierre, d’ofi ils furent précipités ; les autres, emmenés et jugés i Paris, eurent la tète tranchée par la main du bourreau (1).
fl y avait trop de vie dans T institution des communes, pour que celle de Sens pérît par ce seul échec. Elle fut rétablie ou plutôt reconnue par Pblfippe-Àuguste, après quarante ans, durant lesquels, si Ton en juge par te préambule de la charte royale, la guerre n’avait point cessé entre les bourgeois et îe cierge de la ville : «Dans T intention de conserver « la paix dorénavant, nous avons octroyé que, u sauf notre fidélité, une commune fût établie à *£ Sens* Elle sera jurée par tous ceux qui habitent i[ soit 0ns reneeinte des murs , soit dans le fanu bourg , et par ceux qui entreront dans la coulis mûrie , à l'exception des hommes et des femmes « que nous avons rendus à rarebeyéque, aux u églises et aux clercs de Sens (£)„,* k L’existence de la commune de Boissons, malgré la haute réputation de sa charte municipale, fui peu tranquille et assez malheureuse. Son histoire n’est qu’une série de querelles entre la magistrature bourgeoise et les dignitaires des églises et des chapitrés. Ces derniers étaient sans cesse en réclamatton auprès de roi, et menaçaient de suspendre la célébration des offices, soit parce que la commune usurpait leur juridiction, soit parce qu’elle leur déniait justice. Une fois, c’étail un prévenu arrêté par la commune dans une maison bâtie sur remplacement d'un ancien cloître 5 une autre fois, c’était un clerc turbulent emprisonné au beffroi , malgré les franchises de son ordre. Tantôt les bourgeois avaient maltraité ou injurié des membres ou des officiers du chapitre; tantôt ils avaient refuse de les secourir contre ceux qui les maltraitaient, et n’avaient point voulu sonner la cloche ni crier dans les rues haye! baye ï comme il était d’usage en cas de mêlées. Sur toutes ces pla Entes, portées, dans la dernière moitié du treizième siècle, devant le pnrlc-
( t} Ois çiijus uHioncm rejf quosdam îïlorum de thrre m~ nûnenti prœcipiürï Pedt , fpKîadam aulem Parteik demm- IÎîvU retfi* Lurfov[ci VU; apmt script, rcrum fraueic
(2) Ttec. dus mlrmn. des rois de France, t, Xî , j.ï.${ï2.
ment de Paris, le clergé eut gain de cause, et lu commune fut condamnée à payer non-seulement de fortes amendes envers le roi et les églises, mais encore tous les dépens des procès intentés contre elle (3). Les frais et ces amendes s'accumulèrent tellement, que la ville se trouva chargée d’une dette qu’elle était hors d’état de payer sans ruiner les bourgeois par des impôts énormes. Dans cette extrémité, les habitants, ne sachant plus que faire, proposèrent au roi Charles TV' de lui vendre l’aboliiion de leur commune et de se soumettre au régime prévôtal, à condition que la dette publique tomberait à la charge du roi. Cette proposition fut agréée el le traité conclu en l’année 1325 ;
<1 Charles , par la grâce de Dieu, etc., faisons tt savoir à tous, présents et avenir, que, comme « nous, ayant reçu de la commune de Soissous *£ supplications des bourgeois et habdanls dïl lec , h pour certaines causes tendantes aux fins qu’ils h fussent ci-après gouvernés ù perpétuité, en pré- « vôtë en noire nom, par un prévôt que nous y ü établirons désormais, sans qu’ils aient maire ni n jures en la commune, nous, à la supplication *s desdits habitants, la commune avec les juridic- « lions, droitures et émoluments, avons reçu et « recevons des maintenant par la teneur de ces « présentes lettres , et gouvernerons en notre nom * dorénavant par un prévôt que nous y députerons;
« et voulons que le prévôt qui de par nous sera « député en ladite ville, pour la gouverner eu notre » nom, gouverne en prévôté les habitants, aux lois « cl coutumes, avec les libertés cL Franchise* qu’ils » avaient au temps qu’ils étaient gouvernés en comic niune, excepté que dorénavant majeurs ni jurés « n'y seront mis ni établis (4), h Ce passage de l'état de commune à un régime analogue en beaucoup de points à l'administra lion actuelle des villes de France (15) n’eut pas lieu sans regret du passé, sans que les bourgeois de Boissons jetassent un regard en arrière sur le temps où ils avaient une existence par eux-mêmes, une bannière, un trésor, un sceau, un beffroi, des élections et des assemblées publiques. Déchargés du poids de leur dette, ils ne senlimit plus que l'humiliation d’avoir perdu leurs vieilles lois et leurs libertés héréditaires » Aussi , moins de dix ans après leur abdication entre les mains de Charles le Bel , ils entamèrent avec son successeur , Philippe de Valois, de nouvelles négociations pour obtenir qu'on leur rendît tout ce qu ils avaient aliène. Leurs députés remonta Üifit. île Soyons par Claude [ïmmay, loin, ü, p, 300 el suiv,
(4] Recueil des ordonn, des rois de France, mm. XI , p. 500.
f5) Fcrïlen 1823.
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Lrcrenl « que n’y ayant point de corps de ville à « boissons, personne n'y prenait’ soin des affaires ■. publiques, et que , toutes choses étant négligées, »» on devait s’attendre a une perte totale des édifices « et du revenu 5 que d'ailleurs il ëiaiL pitoyable u qu'une si noble et antique cité lût non-seulement n inférieure aux autres en droits et en privilèges, n mais encore privée de tout ce qu’elle avait con- « serve de son ancien état (1). » Le roi écouta ces doléances, mais oc consentit point au rétablissement de la commune telle qu’elle avait été fondée au douzième siècle, dans l’âge d’or des libertés bourgeoises. Il maintint dans la ville de Soissons le gouvernement en son nom et F office de prévôt royal 5 seulement il per mil aux bourgeois d’élire chaque année quatre personnes qui, sous le titre d’dche vins, assisteraient le prévôt dans sa justice cl prendraient soin des affaires municipales (2).
La commune d’Amiens cul de plus longs jours ; elle ne perdit que lentement et une à une ses anciennes prérogatives. Supprimée par ordonnance de Philippe IV, elle fut rétablie par le même roi en Fa nuée lo07 , et, selon toute probabilité, ce fut sa grande richesse qui La sauva. On ne peut dire à quelle somme d’argent monta le prix de son rétablissement ; mais on sait que, peu d’années après, il lui en coûta 6^000 livres une fois payées et une rente de 700 livres pour le rachat définitif de tous ses droits. Dès lors, elle parcouru l en paix le cercle entier de la destinée des vieilles constitutions municipales. L'élection du majeur el des vingt-quatre échevius subsista jusqu’en l'année 14397, où un édit du roi Henri IV réduisit à la fois le nombre el tes privilèges de ces magislrals populaires. Les anciens droits des comtes , dont la commune avait hérité , lui furent enlevés avec la plus grande partie de scs revenus, et la juridiction de l'échevinage fut bornée au petit criminel^ aux disputes entre bourgeois, aux procès concernant la police des rues, les métiers, le service du guet et le logement des gens de guerre (3).
Toutefois, dans les cérémonies publiques, les insignes de la haute justice, du droit de vie et de mort cou Liuuèrent d'accompagner , comme dans l'ancien temps , le maire el les échevius d'Amiens, Ces attributs d'une puissance qui n’était plus consistaient en deux glaives d'une forme antique, portés à ta main par deux officiers de ville, qu'on désignait s â cause de leur emploi, par le tenue provincial tfespadrons (4). Lue coutume semblable régnait dans presque toutes les grandes communes; le seul monument qui rappelle aujourd'hui IVxis-
(1) Histoire de Soî&sons. par Dormay, t* il. p, 510*
Ibid,
Stï 7
te uce de celle de Toulouse est, avec un volume dépareillé de l'ancien registre des capitouis. le large sabre qui jadis était pour ses magislrals l'équivalent des haches consulaires. C'est un cimeterre é chancre vers la pointe , à poignée d'acier , sans garde , et d'un aspect vraiment imposant, L'on croît aujourd'hui dans la ville que cet instrument fut fabriqué exprès pour Je supplice du maréchal de Montmorency , en l’année 1G3Ü; mais quiconque L’examine avec un peu d'attention reconnaît que c'est une arme de parade, incapable d'avoir jamais tranché une tète, à cause d’un cordon en saillie qui garnil et décore le dos delà lame* Ainsi les traditions s'interrompent et succèdent l'une à l’autre* Une nouvelle célébrité, de nouveaux noms s’attachent faussement aux mêmes objets ; et il faut que l'historien , démêlant celle confusion , se prononce contre la voix publique cL lui fasse avouer l’erreur.
LETTRE XX
Histoire de J a commune de llciim.
La ville de Reims, célèbre dès les temps les plus reculés par sa grandeur et son importance, fut, parmi les ciLés du nord de la Gaule, celle qui conserva le mieux, après la conquête franke» l'organisation municipale qu’elle avait reçue des Romains, C'était, durant le moyen âge, une tradition populaire à Reims que le privilège d'être jugé par des magistrats de leur choix remontait, pour les habitants de celte ville, jusqu'à une époque antérieure à saint ftemi, qui convertit et baptisa l’armée des Jïauks. Celle vieille institution n’avait pu , sans s'affaiblir, traverser un si long espace de temps : les magistrats municipaux, réduits quant m nombre, avaient perdu l’une après l’autre Leurs attributions politiques* De tous les droits que les lois romaines accordaient aux curies ou corps de ville, il ne leur était resté que celui de rendre la justice dans les causes qui n'entraînaient point de condamnation capitale. Us avaient aussi changé de nom et pris le litre de skepene, mol de la langue franke, qui, altéré par la prononciation romane, a produit celui iFédicvins.
Le pouvoir, don t les empiétements successifs dimïnuèreul ainsi, a Reims, les prérogativesdes magistrats civils élus par les citoyens, fut celui des archevêques* D'ahdrd magistrats eux-mêmes et défenseurs de
rô, Nist* d'Arëfeflft , i>av Je pÈre LJaîrc, î, I, p. GU et suiv.
A) IbliL
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la cité (I), ils transformèrent, a la longue, cet office <ie patroiiflgë légal en une seigneurie absolue , comme celle des barons féodaux * À mesure que ce changement se prononça, la justice municipale ou V échevinage, seule garantie des eiloycns contre la puissance des archevêques, entra en lutte avec eux et avec leurs sergents ou officiers de police administrative et judiciaire. Cette longue querelle est obscure et de peu d'importance jusqu’à l’époque où le mouvement imprimé par la révolution communale sc fit sentir dans le voisinage de Reims, a Noyon, à Beauvais, à Laon, a Amiens et à Boissons. L’exemple de ces villes inspira aux citoyens de Reims de nouvelles idées politiques cl un nouveau degré d'énergie. Us résolurent de reconstituer T par un effort commun, et de rendre, à l’avenir, inattaquables les garanties de liberté dont les débris s’étaient conservés chez eux pendant plusieurs siècles (3).
Ce fut vers l'année 1138, dix ans après la promulgation de la charLe de Laon, qu*une association politique se forma, pour la première fois, parmi la bourgeoisie de Reims. Cette association prit le nom âe compagnie, alors synonyme de celui de commune» La vacance du siège épiscopal, causée par la mort de l'archevêque Renaud, avait facilité ce mouvement, sur lequel il reste trop peu de détails. Tout ce qu’apprennent les courtes notes éparses dans Ics anciens registres des églises, c’est que les bourgeois sc conjurèrent pour établir une république. Par ce mot Ton n’entendait point désigner nue Lcd ta Lire différente de celle qu’avaient faite, avec plus ou moins de succès, les habitants des villes voisines. A Reims, on no connaissait pas mieux qu -ailleurs, et Ton ne regrettait pas davantage les formes du gouvernement de l’antiquité; mais, sans rapporter ce qu’ils voulaient établir à aucune théorie politique, les r o nj u rés aspiraient à s’o rga n i s cr en sue ié t é i ndé pe u dante. hors de la seigneurie épiscopale, qui deviendrait ai nsi pour eux une sorte de puissance étrangère » Du t ant la vacance du siège de Jlehns , l’église métropolitaine était sous le patronage du roi , qui en percevait les revenus temporels et en exerçait la seigneurie* Louis Vil , qui régnait alors depuis près d'un an, était eu querelle avec le pape J nu ocrut II, qui avait mis ses terres en interdit. Pour se venger des hostilités de la puissance ecclésiastique, il retardait à dessein l'élection d’un nouvel archevêque; et cette circonstance diminua les obstacles que les bourgeois de Reims devaient rencontrer dans Rétablissement de leur commune. Le roi
(1) Voyez , sur ruffiçe de déFeascur ( dufeosor ) dans les vilLüa ruinâmes , et sur les pouvoirs municipaux attribués ;m\ évêques, les Essais de M. Guizot sur ITitftlOïre de France, Premier Essai.)
n’avait aucun intérêt personne! a faire la dépense d un armement pour dissoudre leur association et les ramener sous l’obéissance de l’Église ; et tout l’espoir du clergé métropolitain, pour le rétablisseuicni de ses droits seigneuriaux, était dans une prompte élection qu’il sollicitait de la manière la plus pressante* Bernard, fondateur et premier abbé du monastère de Clair vaux , près de Bar-sur- Aube, homme que l’Eglise vénère aujourd'hui comme saint, et qui, de son temps jouissait du plus grand Crédit, â cause de son zèle religieux, de son éloquence et de son habileté diplomatique, s’entremit dans eetle affaire, et écrivit soit au roi, soit au pape, un grand nombre de lettres, dont la suivante mérite d’être citée comme échantillon de son style :
ü A son Lrès-aimé père et seigneur Innocent, h souverain pontife, le frère Bernard de Clair vaux, t[ appelé abbé, ce qui est peu de chose*
« L’église de Reims tombe à sa perte; une cité « glorieuse est livrée aux opprobres : die crie a t< ceux qui passent par le chemin qu'il n’y a pas de « douleur semblable a sa douleur, car au dehors u est la guerre, au dedans la crainte, et de plus, u au dedans la guerre, car ses iils combattent H contre elle, et elle n'a pas de père qui puisse la ft délivrer. Son unique espérance esL dans Innocent, tt qui essuiera les larmes de ses joues. Mais jusqu’à « quand, Seigneur, tarderez-vous à étendre sur « elle le bouclier de voire protection? Jusqu’il iÉ quand sera-t-elle foulée aux pieds et ne trou- « vera-t-elle personne qui In relève? Voici que le roi <î s’est humilié, et que sa colère contre vous est tt apaisée : que reste-t-il doue, sinon que la main " apostolique vienne soutenir l’affligée, apportant « des soins et un appareil pour ses blessures? La ü première chose à faire, c’est de presser l’élection, ü de crainte que l’insolence du peuple rémois ne « ruine le peu qui subsiste encore, a moins qu’on K IJi; résiste, le bras levé, à sa fureur, Si l'élection « était so leu nisée avec les cérémonies d’usage, nous “ avons confiance que , dans tout Je reste, ie Seiu goeur nous donnerait faveur et succès (5)* a
La cour de Rome commençait à prendre l'alarme sur les progrès de cette révolution communale, qui, gagnant l’une après Rature les villes métropolitaines, tendait à ruiner partout la puissance temporelle des évêques. Aussi le pape mît-il en oubli sa rancune contre le roi de France, pour ne pins songer qu’à leglise de Reims et au péril dont elle était menacée (4). Afin d’engager Louis le Jeune à détruire
.(di MartoU raelropoliB Rcmensis Eistoria , liber [I , p. 337 .
(-3) Script* ter. franc ie., i. XV, n» 304
[A) Ibid.
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loul ce qu'avaient failles bourgeois, el à les châtier de leur rébellion, il lui adressa une lettre pleine de paroles affectueuses cl qui se terminait de Ja manière suivante : « Puisque Bien a voulu que tu fusses élu « et sacré roi pour défendre son épouse, c'est-à- « dire la sainte Église rachetée de son propre sang, « et maintenir ses libertés sans atteinte, nous le « mandons par celLe lettre apostolique et L'enjuî- « gnons, pour la rémission de les péchés, de dissi- « per par ta puissance royale les coupables associa* « lions des Rémois, qu'ils nomment compagnies , a el de ramener tant l'église que la ville en 1 état et « liberté où elles étaient au temps de ton père d’ext! ce lien te mémoire (1). »
Selon toute probabilité, cette lettre arriva trop lard, et Irouva la commune de Reims déjà légalisée, en quelque sorte, par le consentement du roi. Ce fut en l'année 1139 que Louis Vil fit sceller de Sun grand sceau une charte par laquelleil accordait aux habitants de Reims la constitution municipale de Laon : « Acquiesçant à votre humble requête et à « vos supplications , nous vous avons octroyé une m commune sur le modèle de la commune de Laon, * sauf le droit et les coutumes de l'archevêché et " des autres églises (2).... :■ Ces réserves, énoncées en termes vagues et qui ne fixaient point d’une manière précise les bornes où devait s'arrêter la puissance bourgeoise, ne pouvaient manquer de produire bientôt de nouvelles disputes et de nouveaux troubles* L'enthousiasme politique qui animait les habitants de la cité de Reims, c'est-à-dire de la parlie de la ville renfermée dans l'enceinte des murs, avait gagné naturel le me ni ceux des quartiers extérieurs. et de quelques paroisses rurales. (les gens , vassaux on serfs de corps, soit du chapitre înëtropolitain -, soit de l'abbaye de Saint-Remi f solides autres églises , désiraient entrer dans la commune , c’est-à-dire obtenir pour eux-mêmes les franchises garanties par la charte royale. Mais le chapitre et les églises soutenaient que la concession du roi n’avait de valeur que pour les habitants de la cité; et ces derniers, pensant que leur commune gagnerait en force si elle devenait plus nombreuse, travaillaient, de tout leur pouvoir, à étendre sa juridiction hors des murs. De là naquirent beaucoup de débats et une seconde guerre civile entre les partisans des libertés bourgeoises el ceux de la seigneurie épiscopale.
(J) SoripL rc rom francle*, t. XV . p. St?4 .
(*) Ihiih, tome XV I, page S* .'Cotte [i h rase est extraite d’une IcUrcècrUc par foula VU, postérieure mont à la rédaction de la charte de commune , qui ne fed point conservée jusqu’à nous*
[3) £x necrolugio 5<mclh5ymphoriard ; apud script, rer* fruncie*, i, XVI. p. S,
nm
Les chefs du parti populaire se nommaient Àubri et Simon ; malheureusement les documents originaux ne fournissent aucun détail sur leur compte, si ce n'est qu'ils avaient avec eux un prêtre coudamné par les tribunaux ecclésiastiques., auquel ils firent célébrer la messe , un jour de la Toussaint, dans l'église de Sa i n t-Sy ni p horion (3). CelLe messe, qui fut regardée par le clergé comme un acte de sacrilège, et à cause de laquelle l’église fut de nouveau dédiée et consacrée, eut lieu, probablement, à l'ouverture d’une assemblée générale de tous les membres de la commune* La cloche de Saint-5ymphorïen servait à Reims de beffroi communal ] et celle circonstance semble prouver que le grand conseil des bourgeois tenait ses séances dans l'église même. D'autres villes offraient, à la même époque, l'exemple de cet usage introduit par nécessité, fan Le de locaux assez vastes pour mettre à couvert une assemblée nombreuse* Aussi, l'un des moyens que la puissance ecclésiastique employait pour gêner l'exercice du droit de commune était de faire défense de se réunir dans les églises pour un autre motif que la prière , et de sonner les cloches à une autre heure que celle îles offices (4).
Les différents corps du clergé de Reims , alarmés des progrès rapides que l'esprit d’insurrection faisait hors des murs de la ville , adressèrent de grandes plaintes à cet égard aux évêques suffragants du diocèse, aux légats du saint-siège et au roi. La commune n’avait encore qu’une seule année d'existence ; mais l'ardeur et l'opiniâtreté de ses membres en rendaient la destruction impossible sans beaucoup de violence et une grande effusion de [sang. Louis VII n'essaya point de revenir sur ce qu’il avait accordé ; mais il adressa au maire et à toute Ja commune de Reims une lettre où il se plaignait qu’on eût excédé les bornes prescrites par la charte de Laon ; « Prétendant, disait- il, que le droit des « églises n'est point un lirait, el que les coutumes n établies en leur faveur, dès les temps anciens, ne « sont pas des coutumes, vous envahissez par vio- <t le n ces les prérogatives et les possessions des .il églises. » Le roi enjoignait aux magistrats et aux bourgeois de laisser en paix toutes les églises , et spécialement celles de la Bienheureuse-Marie et de Saint- Rémi, les avertissant que si, à l'avenir, ces églises lui criaient merci, il ne voudrait ni ne pourrait leur dénier justice Cette lettre, conçue en
(4J Co o fi [vu au o » par Louis VI des règle me uU faits pour }a commune du S.aiut'Kiq.utai\ (Recueil des tmlonü* des rats de France, t. XL p* J 84.)
f5j w Alîùquin ilU eccleaitc, et aliia post nos misera bUiler u clîtmanüïxus, à jusiitii deeaae noc volumus, nec dehemns, * nec cdani powutnui, a ( Script, rérum fraude* * l. XVI * P* S. }
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termes values et assez doux , ne fut suivie cDuucun effet. Menacée par la liguede tous les peliLs seigneurs ecclésiastiques qui Démoliraient , la commune avait besoin d'envahir sur eux pour n’ètre point écrasée; tes bourgeois le sentaient, et ce sentiment les poussait à D obstination et a l'audace, quelque péril qu’il y eût pour eux. Les plaintes réitérées du clergé contraignirent donc bientôt le roi d’adresser aux habitants de Reims un avertissement plus sévère ;
U Au maire et a la commune de Reims, Louis, « par la grâce de Dieu , roi des Français et duc des « Aquitains, saint et faveur,
« 11 nous est très-pénible de voir que vous faites ir ce qu'aucune autre commune n’a osé faire. Vous « excédez en tout point les bornes de la commune fl de Laon qui vous a été donnée pour modèle, et ce que nommément nous vous avons défendu, »< savoir, de foire entrer dons votre commune les u quartiers et les villages du dehors, vous le laites, « avec audace et assurance. Les revenus cou lu a inters des églises , possédés par clics depuis, piun sieurs siècles, ou vous les leur enlevez vousü mêmes, ou vous défendez aux sujets de les payer a par l’autorité de votre commune. \ ous détruisez a entièrement ou vous diminuez les libertés, cuua tûmes et justices appartenant aux églises de « Reims, et spécialement celles des chanoines de « rëglise de Sainte-Marie, qui maintenant est eu a notre main , et n’a d’autre défenseur que nous. a En outre, vous avez contraint à rançon les serti geais des chanoines qui sont sous la même liberté a que leurs maîtres; vous en avez emprisonné > plusieurs, et quelques-uns même n'osent sortir ■ de JT église , par la peur qu:ils ont de vous. Pour a tous ces excès , nous vous avons déjà mandé , et a maintenant vous mandons et ordonnons de les a laisser aller en paix, de leur restituer ce que vous a leur avez pris, et de conserver entièrement aux v églises et aux chanoines leurs justices, coutumes a et franchises. Adieu (1). »
En l’année 1140, le siège vacant fut rempli par la consécration d’un nouvel archevêque, nommé Sanson de filai voisin. Ni cet événement 5 ni les menaces du roi n’a rrè 1ère nt la fermentation des esprits, et. sept ans après, une insurrection éclata hors des murs de la ville, dans le quartier populeux qu’on appelait le ban de Saint- Re mi : Le mot ban, qui, dans la langue du moyen âge, signifiait proclamation ou ordonnance, s’appliquait aussi à Détendue respective de chaque juridiction seigneuriale. C’est dans ce sens qu’on donnait à la cité de Reims le nom de txin de l'archevêque , tandis que le faubourg, sur lequel l'abbé de SainURemï exerçait le droit de jus-
O) Sert pu rennn fraude., t. XVI . p. $.
lice, se nommait ban de Samt-RemL Ce faubourg, réuni depuis à la ville par une même enceinte de murs, en était séparé , au douzième siècle, par des prairies et des jardins. LeiàaMtanïs, trop peu nombreux pour espérer de former une commune capable de se défendre , souhaitaient vivement de se réunir eu un seul corps avec ceux du ban de Parehevèque. Ils commencèrent par chasser de leur quartier les officiers et les partisans de la juridiction abbatiale, et descendirent tumultueusement dans la cité, où tous ceux qui désir aient la réunion s’armerent et se joignirent à leur troupe. Tous ensemble marchèrent vers le palais épiscopal, pour présenter leur requête à l'archevêque et le contraindre d’y fa i rc ù v ai t . Sa n s un 1 es h ara n gi i a d 1 u n e feu êt re , c t tâcha de leur persuader de renoncer à ce qu’ils demandaient; mars, loin décéder, ils devinrent plus a u d ae leu x , ma 1 1 ra i tè re ut les o hic ie rs d c l’a rc î i evê que T pillèrent leurs meubles et démolirent leurs maisons. Obligé de se renfermer dans son palais et d'y rester comme en prison, par crainte des ressentiments populaires, Rare h evéque Sanson écrivit à Suger, abbé de Sai ut-Denis, alors régent du royaume à cause du départ du roi pour la terre sainte , ïe priant de lui envoyer du secours. En effet, des troupes* furent dirigées sur Reims ; et en même temps Joscelin , évêque de Soissons, accompagné du célèbre saint Bernard, partît pour être médiateur entre les bourgeois et Rarchevèque. À rapproche des troupes j le meute cessa, et le ban de Saint- Rerni demeura séparé de la commune, mais toujours prêt à se soulever pour J a réunion , quand un nouvel incident causait du trouble dans la ville (2).
Durant les treize années qui s'écoutèrent entre cette révolte et la mort de Sanson , cet archevêque ne cessa de lutter contre la commune de Reims, et de travailler, quoique sans succès, à sa ruine. Dans les petits combats auxquels ces disputes donnaient lieu n soit dans les mes, soit hors des murs, les bourgeois eurent toujours Davantage. Mais en Dannée 1 160 les événements changèrent de face. Sanson de Malvoisin eut pour successeur le propre frère du roi, Henri de France, ci-devant évêque de Beauvais, qui avait déjà signalé dans cette ville sa haine contre les communes. Attaquant dans leur essence même les droits de celle de Beauvais , il avait voulu faire rentrer tous les habitants sous sa juridiction immédiate, et restreindre celle des pairs et des échevius an seul cas de déni de justice. Pour mieux réussir dans son entreprise et imposer silence aux bourgeois, il avait invité son frère à se rendre dans la ville, et, durant son séjour, il avait obtenu de lui le décret suivant :
I (i) H ht. tto Iteims, par Anquetil, U I, \\. 201 cl suit'.
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u Louis , par la grâce de Lien , roi des Français « et duc d' Aquitaine, à tous nos fidèles à perpétuité,
« II co ii v i en L à 1 ’ex c e l le ri ce d c no t rc sc c p tr e de « protéger les droits de tous ceux qui sont sous notre « sujétion, et Spécialement des églises, qui devien- « dront la proie de lu violence des méchants, si le » glaive matériel et royal ne se porte à leur secours, h Sachent tous nos fidèles, présents et à venir, que ii Henri, notre frère, nous a porte plainte contre les « citoyens de Beauvais, scs hommes, qui, à l’occa- « sien de leur commune prenant une audace nou- « velle et illicite , ont usurpé les droits de l’évèque « cî de l’église de Beauvais* ainsi que la justice pos- « sédëe par Févèque sur chacun et sur tous* Pour « cette cause ledit évêque nous a fait venir à Beau- « vais, et* en notre présence, la plainte ayant été *t débattue, et la charte de la .commune lue en puii bïjc, les citoyens ont reconnu enfin que la jusiiee « sur toute la ville appartenait à PévÉïpie seul; qu'eu « cas d’excès ou de forfaiture* c’est à l’ëvèque ou à « son official que la réclamation doit être portée. « Nous statuons donc, d’après l’excellence de notre h autorité, que les plaintes seront toujours admit secs à l'évêque, et ordonnons que nul ne soit assez « p réso m plueux p our s’en t rem e i Lre à Be au va i$ da n s « le droit de faire justice, qui appartient A l'évêque it et à l’église, tant que ce droit sera en effet exercé
par révèque. Mais si. ce qu’à Dieu ne plaise, il « reste en demeure a cet égard, alors les habitants « auront licence de rendre la justice a leurs eunei- « loyens, parce qu’il vaut mieux que justice soit il faite par eux, que de ne pas l’être du tout {!). »
Le nouvel archevêque entreprit d’arracher aux bourgeois de Reims un pareil aveu de scs droits absolus de justice et de seigneurie; mais cela devait être beaucoup plus difficile qirà Beauvais , à cause des traditions populaires sur l'antiquité de l’échevinage. Les Rémois adressèrent d’abord an prélat des remontrances respectueuses, le suppliant de les traiter avec justice, et de les laisser vivre sous la loi par laquelle la ville avait été régie depuis le temps de saint ftemi, apôtre des Franks (2). Ils négocièrent même avec lui , et offrirent de payer une somme de deux mille livres, s’il voulait renoncer A ses projets. L’archevêque refusa tout, et mit dans son obstination tant de mauvaise grâce, qu’une partie du clergé métropolitain et plusieurs des chevaliers qui habitaient la ville ne purent s’empêcher de le condamner et de prendre parti pour les bbuar-
(1) Recueil ries or donc, des rois do Franco .tom, XI.
(2) Lectbus vlvere palereiur qui b us civilas continué nsa C$1,, 4 tempore sancti Remi^ii Froocomm npostclL (Epis-lOla ioaiïids Snmbertensis; apad Marloli thaL remercia melrûpnl . , p. T>01 et s«f.)
geois. On disait qu'il voulait imposer à la ville une servitude nouvelle, indue cl insupportable ; et il se forma, pour lui résister, une association sons te serment , dans laquelle entrèrent des clercs et des nobles (ô) .
Les membres de cette ligue prirent les armes, et, s’empara Bides maisons fortes et des tours des églises. ïls contraignirent les partisans de l'évêque h sortir de la ville. Dans le péril ou il se trouvait, Henri de France eut recours à son frère; il le supplia de venir en grande hâte dissiper la conjuration formée contre lui et tirer vengeance des coupables. Le roi vint en effcL h Reims avec des troupes. Une députation de citoyens se présenta devant lui pour lui exposer le véritable état des choses. !! parait qu’au fond du cœur Louis VII donnait tort a soit frère; mais comme celui-ci, emporté par la passion, ne voulut consentir à aucun arrangement , disant qu’il fallait écraser la ville (4), le roi prononça, quoiqu’à regret, la condamnation du parti populaire. La plupart îles bourgeois s’enfuirent à cette nouvelle, et ceux qui ne purent trouver d’asile au dehors se cachèrent dans les bois, sur la montagne entre Reims et Épernay. Le rot fit démolir chiquante maisons appartenant aux plus opiut Aires , et après cet Le exécution il se rcLira. Quand les bourgeois rentrèrent et qu’ils virent leurs maisons abattues en signe de châtiment et de mépris pour eux , leur haine et Leur emportement redoublèrent, Ils démolirent par représailles les hôtels des chevaliers qui tenaient pour l'archevêque, et le contraignirent lutmème à se renfermer dans une forLcresse voisine de son palais.
Menacé pour la seconde fois d’être assiégé par les révoltés, Henri de France ne s’adressa pas à son frère qu'il trouvait trop tiède, mois à un souverain étranger, le comte de Flandre, 11 l'invita à venir à Reims arec une troupe de mille chevaliers , ce qui , en comptant les sergents d’armes dont chaque chevalier était accompagné, devait faire environ six mille hommes. Les membres de la commune n'aynnl point de forces suffisantes pour résister à cette armée, prirent le parti de sortir île la ville, et d’emporter ou de détruire toutes les provisions de bouche afin d’affamer FennemL CeLLe précaution produisit tout l'effet qu’ils en attendaient; et, après un jour et une nuit . les Flamands se retirèrent: . craignant de manquer de vivres. L’archevêque fit tout ce qu'îl put pour tes retenir plus longtemps, et, ne pou-
(S) Conspuaverant cites de clericorum cancMio et nutitio minium, . . ÎSov.ib qnaMt.im mdchllctl el in toléra biles servii mies volehal imponerc. (Epis L Joa nn, Sarisb , ; apud Marloli, HbL metropaL Rem,, p. 591 et seq. )
(4) lit în brachia cjtis conlereret cmtatem, ( Ibid. * p. 393. )
LETTRES SUR L’HISTOIRE DE FRANCE
vaut y réussir, il entama des négocia lions avec lèà bourgeois , par l’en L remise de son frère Robert de Dreux. Après avoir faiL serment de passer les mulins au fil de Tépée , d’en châtier une partie par des supplices exemplaires et de rançonner le reste a merci (1) * il fut contraint de faire sa paix avec la commune , et de promettre qu’il respecterait les anciennes lois de la ville , se contentant d'une somme de quatre cent cinquante livres pour tous dommages et intérêts (2).
Le mauvais succès des tentatives de l'archevêque Henri contre la liberté des bourgeois de Reims, ne Fut pas sans influence sur la conduite de son successeur Guillaume de Champagne, Cet homme, d'un naturel pacifique, semble avoir craint pardessus tout les troubles occasionnes par la lutte du pouvoir municipal contre la seigneurie de l'Église. 11 essaya de concilier ces deux puissances rivales par une charte destinée à fixer les limites de leurs droits respectifs. Mais cet acte inspiré* il faut le reconnaître, par un sentiment généreux , fut loin de produire tous les fruits que son auteur en attendait. La principale cause de ce mécompte fut une omission importante , celle du mot commune, due probablement a un simple hasard , mais qui, dans la la suite „ servit de prétexte à de nouvelles tentatives d'envahissement de la part des archevêques. En effet, les ennemis de la commune de Reims s'en autorisèrent bientôt pour soutenir qu'elle n'avait point d'existence légale, et que la charte de Guillaume de Champagne avait abrogé implicitement toutes les concessions antérieures, Yoicï lepréa infinie de cette charte :
(1) CL cives périrent m ore glartii t nul redimendi et torquendi conjimeuinr în vinûula. { Epiât. Joaun, Sarish.j apnrf MarJoli Hist melropol, Rem., p, 392.)
(2) Pour concilier le récit contemporain avec certaine* expressions d’une charte postérieure , des historiens modernes ont écrit qu’en vertu du traité conclu alors avec les bourgeois de Reims, la commune fut maintenue et Téchevinagcaboll. Mais d'abord l'archevêque n'y aurait gagne que la suppression d’un vain litre, car l'existence de la commune impliquai! celle d’une justice mmiicipaie sons nn nom ou sous un antre ; ensuite il lraut se garder de prendre h la lettre le protocole usité dans les actes officiels du moyen âge, où les mois octroyer et res (Huer n'ont souvent d’au tic valeur que celle de garantir et de confirmer. Cet abus de langage provenait de Peu vie de faire une plus large part au hou plaisir des seigneurs ou des rois. Dans les chartes relatives aux communes, les rnis disent : J*ai octroyé } lorsqu’il s’agit de choses antérieurement établies, et ils le disent meme en ratifia ih des actes où plusieurs de leurs pr éd écesseius on t su ocessiv cm en lemp loyé lamé me fo rm u | e.
(3) Marloti meLtopoJ . Rem, Hist. 3 p, 417. Les chartes de commune offrent m général trop peu de détails sur la manière dont ou procédait à l'élection des magistrats mimicïliaux. a Péroone, les douze mairies des métiers, réunies séparément chaque année, élisaient vingt-quatre personnes.
« De même que les seigneurs terriens, en res- « perlant les droits et la liberté fie leurs sujets, « peuvent acquérir Tamour fie Dieu et fin prochain, « de même aussi, en violant ou altérant fies privi- <[ Iéges obtenus depuis longues années, ris peuvent « encourir l'indigna t tou du Très-Haut, perdre la « faveur du peuple, et charger leurs Ames d’un u fardeau éternel. Nous donc , déterminé par ces n moi ifs , et considérant la soumission et le dévoue- » ment que vous . nos chers fils rl nos fidèles bour- « geois , vous nous avez témoigné jusqu’à ce jour, il nous avons jugé à propos de restituer et fie con~ « fiimer pour toujours, par la garantie de notre « autorité , à vous et à vos descendants, les coutumes « octroyées il y a longtemps, mais mal gardées, k u cause fies fréquents changements fie seigneurs,
c Nous voulons que les édievins soient restitués iï à la ville , qu’ils soient élus au nombre fie douze, tt entre les habitants fie notre ban par votre cou- « seulement commun, qu’ils nous soient ensuite ci présentés, et soient renouvelés chaque année, fi le jour du vendredi saint; enfin qu’ils prêtent série ment fie vous juger selon la justice , et de garder it fidèlement nos droits en tant qu’il leur appar- « tiendra {!)... »
Cette charte , comprenant un grand nombre d’articles relatifs à la police municipale , fut signée en l’an 1182 par Farchevèque Guillaume qui prononça l'anathème contre tout homme qui irait à rencontre. Toutefois, malgré ses intentions bienveillantes, il éprouva, sur la fin fie sa vie, des dégels qui lui furent suscités par les querelles de parti qu aucune charte ne pouvait éteindre : car, si
savoir, deux par corps de métiers ; ces vingt-quatre élus , après avoir prêté serment, choisi s* aie ni dix jurés parmi tous les habitants, à rexœplion des vingt-quatre électeurs. Les dix jurés, ainsi élus, on choisissaient dix au 1res qui , réunis aux dix premiers , en choisissaient encore dis , ce qui complétait le corps des jurés. Les trente jurés, après avoir prêté serment, élisaient un maire et sept écho vins. Entre les trente jurés . il ne pouvait pas y en avoir plus do deux qui fussent parents. A Douay, tous les bourgeois s'assemblaient par paroisses dans les églises , et choisissaient onze personnes pour six p a rois scs , celle de Saint- A met ti’cn élisant qu'une. Ces onze prêtaient serment d’élire , sans brigue et sans corruption , douze échevins pour gouverner ta loi de la ville pendant l'année , et six personnes pour prendra garde sur tes mises et dépenses. \ Toiunay a \ç$ chefs d'ostef s’assemblaient k son de cloche en la halle, et, après avoir prêté ferment , ils élisaient parmi toutes les paroisses de la vide, selon leur population respective, l rente prud’+ hommes, appelés e&gardeurs ? qui , A leur tour, élisaient vingt jurés, et parmi ces jurés, deux piëvdtsqui ne devaient paa être parents, ni appartenir au même métier. Les trente esgardeiirs choisissaient en outre quatorze échevins parmi les prud'hommes bourgeois hérités et nés de la ville , (Renieil des ordonn., lom. V, p. 130 et suiv, , 572 et siïiv., 153 et suiv.)
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I a rch e a1 èque d e R eîm s é l a i 1 1 e premier da n s s on é gli se , il en partageait P administration avec un chapitre dont les vues n’étaient pas toujours d’accord avec les siennes. Ce chapitre se montrait singulièrement jaloux de ses droits de juridiction dans la ville , et ne négligeait aucune occasion de les Paire valoir au détriment de la juridiction communale. Les moyens de chicané ne manquaient pas sur ce point; nonseulement fétat de la personne accusée , mais la nature de sa faute et le lieu où elle avait été commise , décidaient devant quelle justice la cause devait être plaidée, II y avait conflit perpétuel entre les échevîns eL les juges ecclésiastique!^ et souvent même entre ces derniers , selon qu’ils appartenaient an ressort de Larcher èque ou à celui des chanoines (1), I)e son eoté^ la commune, aigrie par des provocations obscures, niais journalières, s’agitait sou i ■(! cm e n t , e 1 pa rats sait t ou j u u r s prè le à se soulever contre l’Église. Affligé de voir ses lionnes intentions produire si peu de bien . Guillaume de Champagne s’en plaignait vivement dans les lettres qu’il écrivait a ses amis. L’un d’entre eux, Étienne, évêque de Touruay, essayait, en lui répondant, de l’égayer par des plaisanteries : « 11 y a eu ce monde, « luîdi sait-il» trots troupes criardes et une quatrième « qu’on ne fait pas taire aisément ; c’est une com- « mu ne qui veut dominer, des femmes qui se que- * relient, un troupeau de porcs, et un chapitre « divisé d’opinions» Nous nous moquons de la « seconde, nous méprisons la troisième; niais, « Seigneur , délivrez-nous de la première et delà ii dernière (S). »
C’était un singulier état de choses que la coexistence de ces deux gouvernements ennemis , dont chacun tendait sans relâche a subjuguer et à ruiner Tau Ire. On ne savait, a proprement parler, à qui appartenait la ville ; car tantôt la commune y paraissait maîtresse, nommait les commandants du guet et de la garde , et avait en son pouvoir les clefs des portes ; tantôt l'archevêque reprenait la garde des clefs et l’exercice de f autorité militaire. II s’élevait i\ ce sujet de violents débats , où chacune des deux parties , avant de recourir à la force , tâchait de foire a aloir ses raisons» Les archevêques s’appuyaient sur l’auoîennelë de leur seigneurie , et les bourgeois disaient que la garde de la ville appartenait naturellement à ceux qui y avaient le plus d’intérêt (3)» En l’année 121 1 , dans une contestation de ce genre, les échevins sVbstmèrenL à soutenir leurs droits contre l'archevêque Aubry de Haut-Villïers. L’archevêque, ne se sentant pas assez fort pour user dé contrainte,
(1) Hîst. de Reims, par Auquel!!, t. ïl, p, IG et siuv,
'3) A primo et quarto libéra nos, Domine? (Ibid», t. I, p. 333» )
(3; bictUantes urbium cuslodiam penes esae eos rfebere
adressa scs réclamations au roi Philippe- Auguste , qui se prononça contre les bourgeois , comme on le voit par la lettre suivante :
il Philippe, par la grâce de Dieu, roî des Fran- « eais . à ses atnës les ëchevins et citoyens de Reims, « salut ei amitié»
« Nous vous mandons ci ordonnon s strictement u de rendre T sans contradiction ni retard , à notre « amë et féal l'archevêque Aubry, les clefs des te portes de la ville de Reims qu’il tient de nous, « d’obëîr a ses bans de la même manière qu’ils ont <i été observés au temps de ses prédécesseurs ; « enfin de ne point recevoir dans là ville, sans sa « permission, les personnes qu’il aura bannies, s mats de vous conduire . envers l’a rchevèque votre n seigneur, de telle sorLe qu’il n’ait plus lieu de nous « adresser des plaintes sur votre compte; car nous <t ne pouvons lui manquer et ne pas lui garantir la « possession de ce qu’il tient de nous (4). »
L’année suivante, de nouvelles doléances furent adressées au roi par l’archevêque de Reims, 11 se plaignait de ce que tes bourgeois refusaient d’obéir à ses ordonnances , à moins qu’il ne Tes eût rendues d’après l’avis et le consentement des magistrats municipaux. Aubry de Jlaut-Yilliers s’irrita de ce refus et des prétentions de la commune, qui , selon lui, faisaient autan L de tort ail roi qu’à hu-mème f puisqu’elles tendaient à diminuer les privilèges d’un des grands fiefs de la couronne. Philippe- Auguste jugea dans le même sens, ei adressa aux bourgeois de Reims dès injonctions plus impératives ; » Ions « tous ordonnons» leur disait-il, d’observer avec t< humilité les bans de P archevêque ; que si vous n les trouvez déraisonnables, remontrez -le- lui « paisiblement , comme à votre seigneur, et requë- « rcz-le d’amender ce qui devra être amendé , ne et vous mettant point en contradiction avec ses M ordres, mais l’avertissant et le requérant comme
un seigneur, afin qu'il pourvoie comme il le doit u au péril qui pourrait advenir ; que si , en ayant « été requis , il refuse de le faire , et que vous nous « adressiez, sur ce point, vos remontrances, nous « ferons avec plaisir, â cet égard , tout ce qui est « de notre devoir (3).
Cette promesse vague d’une protection qui jusqu’alors ne s’était guère étendue que sur leurs ennemis, ne pouvait décider les bourgeois de Reims à s’abandonner à la merci du pouvoir épiscopal. Ce qui se passait journellement entre eux et les agents de ce pouvoir était bien autrement grave que ne le ferait croire le style doucereux des dépêches offi-
quorum maximè ïulereâseï» (Marloti 11ht. melropol. Rem., p. 478.)
{A) Ibid.
(ttj Ibid,
Thierry.
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celles. Les archevêques de Reims possédaient , à l'extrémité septentrionale de la ville, une Forteresse bâtie, à ce que l’on croît , par Henri de France, Ils y entretenaient une garnison nombreuse de chevaliers et d’archers. Du côté de la campagne, les forts fiealions consistaient en quelques tours élevées sur le fossé môme de la ville, et communiquant avec le dehors par un pont-levis; mais le côté opposé présentait des défenses plus formidables* Les murailles étaient plus épaisses, les Fossés plus larges et plus profonds, et les remparts , bien terrassés, étaient garnis de machines; tout indiquait que cette citadelle avait pour destination, non de protéger la ville contre des attaques extérieures, mais de contenir et d'effrayer les habitants. On rappelait le cMleau de Porte-Mars, parce qu’un ancien arc de triomphe consacré an dieu Mars, et qui autrefois servait de porte à la ville, sc trouvait enclavé dans celte nouvelle construction* Au pied des murs , clans la campagne, les archevêques avaient un petit palais orné de jardins ; ils l'occupaient dans les temps de calme ; mais, au moindre signe d'émeute, iis le quittaient pour rentrer dans le fort*
C’était au Château de Porte-Mars que siégeait la cour épiscopale. On tremblait d’être cité devant elle; car une fois entré dans la forteresse, personne notait sûr d’en sortir, a moins d’avoir payé rançon. Dès qu’un bourgeois était accusé du moindre déliL contre l'archevêque, comme d'avoir mal parlé de son autorité ou appelé d'un jugement de sa cour, tes sergents d'armes, baissant leur pont-levis, sortaient en bon ordre du château, et faisaient à travers la Tille une espèce de promenade militaire, pour chercher et saisir le coupable. S'ils ne le trou valent pas après avoir parcourir les rues et fouillé les maisons, ils arrêtaient le premier qui leur tombait sous la main, cl. remmenant de force avec eux, le retenaient prisonnier dans le château jusqu'à ce qu'on leur rendit en échange celui qu'ils demandaient. Les malheureux détenus dans les prisons de Parcbevêquè, sous quelque prétexte que ce fût, étaient traités avec d’autant plus de rigueur, que Ton comptait, en les faisant souffrir, obliger leur famille à les racheter plus chèrement. Ils étaient charges de fers d’un poids énorme et enfermés dans des cachots malsains, sans autre nourriture que du pain eide Peau, dont on les privait quelquefois* Si la famille, qu'on avait soin d’instruire de l'état du prisonnier, ne se tenait pas pour avertie , alors on avait recours aux tortures, et souvent la rançon venait trop lard (1).
De pàreils faits suffisent pour expliquer l'existence
(t) Iflsl. de Reims, par AnqueLU, t* II, p. 22 et suiv.
{% Ce mot Rappliquait proprement aux marchands qui faisaient la banque ; mais il était souvent pris dans une ac-
orageuse des communes et l'ardeur avec laquelle une population de marchands et d’artisans se jetait dans là guerre civile* Accoutumés par les habitudes paisibles de notre civilisation a voir dans le nom de bourgeois l’opposé de celui de soldat, nous avons peine à comprendre ces héros de l'industrie renaissante. qui maniaient les armes presque aussi souvent que les outils de leurs métiers, et faisaient trembler jusque dans leurs donjons les bis des nobles et des preux, quand le son du beffroi annonçait au loin que la commune allait se lever pour la défense de ses franchises*
LETTRE XXI
Fin de Phtstoire de la commune de Reims*
En l’année tSSS, durant In mmorïtéde Louis IX, lecorpsdes bourgeois deBeauraîs s’assembla, selon la coutume de la ville , dans la liai le ou salle de la commune, pour procéder à l'élection annuelle des magistrats municipaux* La nomination des douze pairs et des cchevins eut lieu sans aucun trouble ; mais lorsqu'il s'agit de désigner le majeur ou maire, les opinions furent partagées, et une grande dispute s’éleva à ce sujet entre la classe des riches marchands, qu’on appelait changeurs (2), et celle des gens de métier* Ces divisions intestines étaient toujours funestes aux communes , parce qu’elles fournissaient aux puissances du temps un prétexté pour s’immiscer dans leurs affaires, et envahir leurs droits politiques. D’un côté , Fcvèque de Beauvais prétendait que c'était à lui de nommer le maire sur la présentation de deux candidats; de l’autre* le conseil de régence, qui gouvernait au nom du roi, élevait déjà, contre les libertés des villes , les prêtentiohâ absolues qui, plus lard, se sont réalisées*
Le rai, ou ceux qui gouvernaient en son nom, créèrenL de leur chef un maire, et envoyèrent à Beauvais, pour remplir cet office, un nommé Robert rie Morel, étranger à la ville, ce qui était contraire aux usages de toutes les communes* Néanmoins la haute bourgeoisie, entraînée par l'esprit de parti, accepta sans répugnance Pélu du roi ; tuais il n'en fui pas tle même des bourgeois rie la classe inférieure : ceux-ci protestèrent, en disant que cette intrusion d'un homme né hors de la ville était une violation de leur droit de commune, et après avoir
ception plus étendue et servait â désigner ce que nous appelons. le haut commerce* Dans presque toutes les anciennes villes, la principale rue se nommait le Change.
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souffert quelque temps Robert de Moret, ils s'insurgèrent pour faire élire un autre maire* Les pairs et éehevins, cl en général les principaux de la ville, résistèrent aux demandes des séditieux ; maïs leur opposition ne servit qu’à augmenter l'effervescence populaire* La révolte éclata contre toutes les autorités communales ; le maire cl les autres magistrats, chassés de leur salle de conseil, Furent coutraînLsde se réfugier dans la maison d'un armurier où le peuple les assiégea, et dont il les contraignit de sortir en mettant le Feu à la maison voisine* Les insurgés se saisirent de Robert de Moret, et lui déchirèrent sur le dos la longue robe fourrée d'hermine qui était l'insigne de son office. Ils le promenèrent en cet état â travers les rues* le maltraitant et Lui criant : u Voilà que non a te faisons maire (1)* t»
Le parti contraire à f insurrection envoya aussitôt avertir le conseil du roi de ce qui s’étatt passé, et en même temps le bailli de l'évêché dépêcha un exprès à Tcvèque Milon de N an leu il f qui ëLait absent. A son arrivée, les révoltés, loin de rien faire contre sa personne, lui témoignèrent beaucoup de respect, et, pour le gagner à leur cause, ils dirent qu'ils avaient soutenu son droit en même temps que le droit de la commune* Quatre-vingts des plus compromis vinrent le requérir de les prendre sous sa sauvegarde; mais levèquc, attentif par-dessus tout A faire valoir ses privilèges comme seigneur haut justicier, leur signifia qu’ils eussent à se remettre entre les mains de ses officiaux pour répondre sur leur conduite* il se retirèrent fort mécontents eL faisant grand bruit. Maïs, malgré leur victoire apparente, ils ne réussirent à rien, parce qu’ils ne pouvaient procéder à aucune élection régulière* Le parti de la haute bourgeoisie commença meme à reprendre le dessus; et plusieurs des complices de rémeute furent arrêtés et enfermés dans le s prisons de l’évêque* Celui-ci, en attendant l’arrivée du jeune roi qui s'avancait avec un corps de troupes, tâchait de profiler des circonstances pour jouer le rôle d’arbiLre dans h dispu te des bourgeois ; et dès que le roi fut entré dans la ville, après l’avoir salué : « Très-re douté sire, loi « dit-il, je vous demande conseil* comme à mon n seigneur, sur ce qu'il me convient de faire en « cette fâcheuse occurrence. * Le roi dît qu'il prenait sur lui le soin de faire prompte et bonne justice. — u Mais, très-cher sire, reprit l'évêque, c'est moi h qui aï dans la ville toute justice haute, moyenne u et basse ;>■ et, comme le roi ne répondait rien,
(1) Histoire de Beauvais , par Levasseur, tom, Il , p. 3üG et suiv*
(2) Ibid.
(5) On a vu dans la charte de la commune de Laon une explication de ce moi. L 'ancien droit qu'avaient les rois frauks d'être logés et nourris par toutes tes villes m ils pas-
il répéta jusqu’à trois fois la même remontrance (S).
Le lendemain le roi se rendît è la halle, où les pairs et les éehevins étaient réunis en conseil , et dit au peuple assemblé qu'il voulait connaître de l'affaire. Les éehevins, moins hardis que Té vù que, m objectèrent rien relativement à leur droit de juridiction municipale ; et aussitôt les parents de ceux qui avaient été tués ou blessés dans l'émeute se mirent â genoux devant le roi , en criant : « Sire, fuîtes—
« nous justice* « Sur Tordre du roi , ses officiers ouvrirent les prisons de l'évêque, où plusieurs des accusés étaient détenus ; ils en arrêtèrent ensuite un grand nombre dans leurs maisons et les amenèrent avec les autres â la halle, où ils furent enfermés jusqu'à ce qu'on eût statue sur leur sort. Tous furent bannis, au nombre de quinze cents, et quinze maisons appartenant aux plus coupables furent démolies. Le maire frappait un premier coup de marteau, et ensuite les gens de son parti et des ouvriers payés faisaient le reste. L'évêque MUon ne manqua pas de protester contre cette sentence, au nom du privilège de juridiction appartenant ù son église. Il demanda que les officiers du roi bd rendissent les bannis comme jugés illégalement ; mais le roi n'eut aucun égard à sa requête, et n'y répondit qu’en faisant à Tévêque la demande de quatre-vingts livrés pour son droit de gîte (5) : Tévêque dît qu'il en délibérerait. Sur cette réponse, le roi mît garnison dans le palais épiscopal , et en tît saisir le mobilier, qui fut vendu à IVnchère,
La nouvelle de celte violence exercée contre un de leurs collègues, irrita les évêques suffragants du diocèse de Reims, alors assemblés en concile provincial sous la présidence de leur chef Tarclievêque Henri de Draine. Ce prélat, dont les bourgeois de Reims et jusqu’aux membres de son chapitre craignaient le caractère ambitieux et l'activité politique, lit décréter par le concile que trois évêques seraient envoyés au roi pour lui enjoindre de restituer ù celui de Beauvais l'exercice de la justice criminelle, de l'indemniser des dégâts Faits dans son palais, et de lui remettre les bourgeois bannis* Cettè injonction n1 2 avant eu aucune suite , les suffraganls du siège de Reims s'assemblèrent de nouveau et décidèrent qn* on enverrait des députés a Rome, et que, si le roi ne donnait point saLïfaclîon, on lancerait, après un délai fixé, l'interdit sur toute h province* Plusieurs évêques, et notamment ceux de Noyon et de C hAïons , reculèrent lorsqu'il fallut en venir à ce t
citent, s'était irausfarmêcmineredGVance pécuniaire. Cette mlevance Fut d'abord payée par les évêques ou les seigneur» des villes , qui s'indemnisaient en levant une taxe sur les bourgeois; mais , dans presque tous les lieux Où U s'établit des commîmes , le droit de gîte tomba d'une manière immédiate à la charge des habitants.
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acte d'hostilité contre 3 a puissance royale, il aïs le fougueux archevêque de Reims n'en persista pas moins dans ses résolutions, et, au mois de novembre 1233, il décréta, pour tout son diocèse, Tinter* diction des sacrements de l'Église (1),
Ce grand débat occupait toutes les conversations et remuait fortement les esprits. Ii n'y avait guère que les membres du clergé qui fussent tin parti des évêques. Quoiqu'il y eût eu de la pari de b cour une violation flagrante du droit de la commune, les villes, instruites par expérience a redouter principalement la puissance ecclésiastique , et ne regardant l’affaire de Beauvais que comme un cas particulier, sans application ailleurs, se rangèrent du côté du roi* Les corps de magistrature élective , dont Ja tendance constante était d'anéantir les droits seigneuriaux des évêques, des chapitres et des abbayes, espérèrent que la lutte des deux puissances leur faciliterait les moyens de parvenir à leur but, eL ils reprirent presque partout f offensive [2). A Noyon , de fréquentes émeutes avaient lieu contre les chanoines, aux cris de communal commune! À Soïssotis, pour la moindre dispute survenue entre des bourgeois et des membres du clergé , on criait ; Haro as clercs l et la commune prenait les armes (3). Maïs à Reims, qui était Ja plus grande ville du diocèse, Tdfe r v es ce ne e fui au comble. Les alarmes qu'inspirait d'ailleurs le caractère de l'archevêque contribuèrent à rendre l'agitation encore plus grande. Les habitants du ban de Saint-Remi, qui n'avaient pour Loute fortification, autour de leur quartier, que des chaînes tendues la nuit au bout des rues, demandèrent au roi, par l'entremise de leur abbé, la permission de s'enclore de murs , afin de mettre leur liberté a couvert coulrc les entreprises de Henri de Résiné* Dans la cité, les jurés et les éehevins étaient sans cesse en alerté , cl, s'autorisant du nom du roi, ils arrêtaient et jugeaient comme coupables de sédition tous ceux qui agissaient ou parlaient en faveur du parti épiscopal* Sans tenir aucun compte des privilèges ecclésiastiques 3 ils citèrent à leur tribunal et condamnèrent au bannissement un certain Thomas de Rramnelz, chanoine et prévôt de l'archevêque. Cette sentence, exécutée malgré les réclamations du chapitre , devint l'un des principaux griefs des évêques ligués, comme iis le disaient eux -mêmes, pour maintenir l'honneur de Dieu et les libertés de son Église ($),
Au commencement de l'année 123a, pendant que la plus grande fermentation régnait de part et
(1) CalJia cbmtiana, t, tXT p* Î09.
[2j Al s filtra tua promîmes uaeü occasion cm pontifes excutiendi jugum ecclcÿjaalicîo jurjgdieüûtiis in tan ta m jicraiiqiuit Ufbti proçiipêreaudac am.*, ( MftrJoU moUonoî, Hi«|. RcmFÎ (k m 8- )
d’autre , les magistrats de la commune de Reims statuèrent qu’il serait fait un emprunt pour couvrir certaines dépenses municipales, et affectèrent au payement des intérêts une portion du revenu fourni par la levée des impôts. Les historiens ne disent pas si l'argent de cet emprunt était avancé par les changeurs de la ville; on peut né au moins le penser, car dans la même année, trois bourgeois de Reims, Hélisamï d'Eery . Étienne son iiïs , et Guichard lils de Jean le Nain , souscrivirent un prêt considérable fait à la commune d'Auxerre, moyennant des rentes viagères (3). Quoi qu'il en soit, l’archevêque prétendit qu'on lui devait une part de l'emprunt, comme de toute taxe levée par les bourgeois de son ban, et lien réclama le dixième. Les éehevins ne répondant point a sa demande, il la fît publierait prOne* dans toutes les paroisses de la ville ; et comme cette lecture ne fut suivie d'aucun effet., Henri de Brame, pour montrer qu’il allait recourir à d'autres voies, ajouta de nouveaux ouvrages de défense au formidable château de Porte-Mars. Mais le commencement des travaux fut le signal d'une insurrection générale* Tous les bourgeois réunis en armes, au son de la cloche, attaquèrent les ouvriers qui creusaient des fossés ou plantaient des palissades, et transportèrent ailleurs les matériaux destinés aux fortifications. La garnison du château, composée de vassaux nobles de l’arche véq ne et d’archers bien disciplinés, lit une sortie contre les insurgés qui se pressaient sans ordre autour des murs; mais, malgré l'a van l âge des armes cl de la lactique, elle fut repoussée presque aussitôt. Le maréchal ou lieutenant militaire de l'archevêque reçut, dans la retraite, un coup de flèche qui le blessa mortellement; îa troupe se mit en sûreté en levant derrière elle le pont de b forteresse (G)*
L'était alors l'usage de garder dans les églises les grosses machines de guerre qu’on appelait pierriers et mangonneaux* Les insurgés y coururent; et, s'emparant des machines , tlslcs traînèrent jusqu'à la citadelle , dont ils commencèrent a battre les murailles. La maison des frères mineurs , située de manière à dominer quelques ouvrages du château, fut crénelée par eux afin d'y loger des arbalétriers qui tirèrent jour et nuit sur les soldats de la garnison* Mais, malgré l'impétuosité des attaques, b place résista, grâce à la force de scs murs et au courage des assiégés. Les bourgeois, renonçant à remporter dassauL, tournèrent le s%e en blocus. Pour resserrer le plus possible la garnison, et L'empêcher
(S) Annales de Noyon , L IJ, p, 032. — Hi$L de Soisâons, par Claude Jjormny* I* N, p* 2ÜS).
(4) Hist. Uem* metwïjioL, p* 518.
Hast . d’Auxerre, par l'abbé Lebeuf, L. IJ, p. 162,
{6} Anqtmdl : Hist, de Reims, C 17, p, 41,
LETTRE XXL
de tenter aucune sortie, ils élevèrent, sur le re~ berd extérieur du fossé, une ligne de redouter revêtues en pierres. Afin de se procurer des matériaux en quanti Lé suffisante, ils dépavaient toutes les rues et enlevaient jusqu’aux tombes des cimetières. Ils S’emparèrent aussi îles pierres de taille de toute grandeur destinées à la construction de la cathédrale, qui n’était pas encore achevée (I)*
Pendant ee temps, l'archevêque Henri de Bruine, toujours en voyage, redoublait d’activité auprès de ses su (Frayants, pour les engager à ne point faiblir dans la défense des privilèges ecclésiastiques. Le chapitre de Reims, resté sans chef au milieu des troubles , n’osait se déclarer ouvertement pour le parti qu’il soutenait en secret, et, ménageant dans ses discours les membres de la commune, il tâchait d'énerver leur opposition, en leur inspirant des doutes sur la validité de Leurs droits. Les chanoines sc répandaient dans les groupes Formés, o toute heure , sur les places et dans les rues. Comme ils avaient en général de ïa facilité à s’exprimer, ils se faisaient écouler volontiers, et, lorsque quelque orateur populaire avait terminé ses invectives : ü Prenez garde, disaient-ils aux assistants, vos pri- « viléges ne sont pas aussi clairs que vous le pensez; t( peut-être vous abusez-vous sur vos intérêts, et « auriez-vous dû réfléchir mûrement avant d’enk (reprendre ce que vous faites (â). n Ces paroles ne restaient pas sans réplique, liais bientôt l’aigreur s’en mêlait de part cl d’autre, et les chanoines, perdant toute mesure, affirmaient que la ville n avait pas le droit de commune, et citaient à l’appui de leur opinion la charte de l’archevêque Guillaume. De semblables aveux fermèrent toutes les voies de conciliation entre les bourgeois et le chapitre, et les hostilités commencèrent. Le doyen et tes chanoines en corps s’adressèrent au pope Grégoire IX- l un des plus zélés défenseurs de la suprématie ecclésiastique, lui demandant conseil fit appui. Le pape n’tiésite pas à déclarer que la soi-disant commune de Reims était nulle de plein droit, et il envoya aux chanoines une commission qui les autorisait à prononcer comme arbi très sur ce point , et a faire comparaître devant eux les magisirts municipaux (3).
Ceux-ci n’eurent garde d'obéir è la sommation qui leur était faite ; et aussi tût uue sentence d’excommunication fut lancée contre eux par t’officiai au nom de l'archevêque, lisant de représailles, ils firent proclamer que tout membre de la commune de Reims était tenu de ne rien vendre , à quelque prix que ce fût, ni aux chanoines, ni à leurs ser¬
gents, nié leurs domestiques; et cette Invitation* observée à la rigueur , comme Î1 arrive toujours dans tes temps d'e Rev esc en ce politique, obligea lus chanoines â quitter la ville, de crainte d’y mourir de faim. La plupart s’évadèrent secrètement, et, dès qu’ils Furent partis, te peuple pilla leurs maisons et dévaste leurs propriétés. Ceux qui tirent moins de diligence coururent risque cTètre massacrées, tant ta fureurs des bourgeois éiaiL grande, ils s’eu allèrent de différents côtés; mais, s’étant réunis ensuite dans la petite ville de Cormicy, à quatre lieues au nord de Reims - ils prirent les uns envers les autres rengagement de ne point rentrer dans la ville avant qu’un eût fait au chapitre une satisfaction convenable. Lorsque tes derniers liens d’amitié entre ta commune et le clergé de Reims eurent été ainsi rompus, une sentence d’excommu incation * fulminée par le souverain pontife contre les bourgeois eu masse , fut publiée dans toutes les églises du diocèse- Voici quelques passages de la bulle destinée à notifier celle sentence*
u Lue plainte grave , et de nature à nous surit prendre, nous est parvenue. Notre frère farcheu vèque de Reims étant seigneur temporel , et ses u bourgeois devant être ses fidèles sujets en même u temps que ses lits spirituels , ce que nous m pou- « vous rapporter sans amertunc de cœur , ils ont u dégénéré, eL, cessant d’être fils, ils n’ont point u rougi de s’insurger en ennemis contre leurs pa- « rente, travaillant méchamment à la perle de leur u père, à la ruine de leur mère, et au détriment n de leur propre salut, fouhuiL aux pieds d’une n manière damuable l’église de Reims leur mère, et « après avoir chassé leur père , s’appropriant son « héritage, en quoi ils ont outre-passé la férocité u des vipères,.. De peur que l’exemple d’une telle u perversité ne soit imité par d’autres , et pour que , « les auteurs de ces excès ne se réjouissent point « dans leurs œuvres , mais que la vue du châtiment ■i retienne ceux qui seraient tentés de faire comme « eux t nous mandons et enjoignons a votre discré- « lion, par celte lettre apostolique, de publier soienu nettement, les jours de dimanche et de fêles, u cloches sonnantes et flambeaux allumés , la seule tencc d’excommunication déjà prononcée, eide « la faire proclamer dans l’église de Reims , les « diocèses voisins, cl les autres lieux où vous le m. jugerez convenable. Hue si, de la sorte, ils ne et songent pas à revenir loyalement sous ta sujétion ii de l’archevêque , faites retenir, tant qu’ils persis- «i Leront à demeurer sons l'excommunication, leurs
(î) Assiimpsmmi prn munit tonc public arum pavLmcnLa Yiarum . oms bas cœmeterionjm et Lapides ad iabricam majoris ccdcaiæ députâtes. (Hislorh mclropol. Hemorum.. p. 5190
(S) ÀnquoLil, HisL de Rtims, L U, p. 4L (3 1 Ca pi liiltuti , ob 1 ei i lâ à sa n cl à sede a p o s tel ieà couï n; i sïione , quæ ecmbmorum judicia rescindera , diera iltis de* aimciat. Hist, mclropol. Kem., p. 51 8 J
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« revenus , creances el autres biens, dans les foires i( et partout ou lisseront trouvés, nonobstant toute « foi donnée et tout engagement pris sous ce serl[ ment par leurs débiteurs* S'il en est besoin, vous 41 requerrez, pour réprimer leur obstination, le 41 secours du bras séculier (?}, n Conformément à celle bulle du pape, l'anathème contre les bourgeois de Reims fut prononcé dans toutes les églises cathédrales de la province rémoise, avec les cérémonies graves et sombres qui s'observaient en pareil cas. Pendant que toutes les cloches sonnaient en branle, Comme aux plus grandes solennités, l'évèque , revêtu de ses ornements pontificaux, debout el ayant autour de lui douze prêtres, dont chacun tenait y la main une lorcbe de cire allumée, récitait en latin les paroles suivantes: <i D’après l'autorité des lois canoniques et l’exemple « des saints pères, au nom du Père et du Fils, et « par la vertu du Saint-Esprit, nous les séparons « du giron de la sainte mère Eglise, comme persé- « eu leu rs des églises de Dieu, ravisseurs et honii- 11 entes; et nous les condamnons par Fan a thème « d’une malédiction perpétuelle. Qu’ils soient <r maudits à la ville, maudits à la campagne. Que « leurs biens soient maudits, cl que leurs corps ü soient maudits. Que les fruits de leurs entrailles <i et les fruits de leurs terres soient maudits. Que u sur eux tombent toutes les malédictions que le u Seigneur a lancées par la bouche de Moïse contre « le peuple violateur de sa loi. Qu’ils soient ana- « thèmes, Maranàtha , c'est-à-dire qu’ils péris- <t sent à la seconde venue de Jésus-Christ. Que nul chrétien ne leur dise salut. Que nul prêtre ne cé- <f ïèbre pour eux la messe, et ne leur donne la sainte « communion. Qu’ils soient ensevelis dans la scie pulture de Fàoe, et qu’ils soient comme un fu- « mîer sur la face de la terre. Et à moins qu'ils « ne viennent à résipiscence, et ne donnent saüsh faction , par amende et pénitence , à l’Église de « Dieu qu’ils ont lésée, que leur lumière s’éteigne u comme vont s’éteindre les flambeaux que nous m tenons dans nos mains,.. » Alors tous les prêtres jetaient leurs torches par terre et les éteignaient en marchant dessus (â). Ensuite l'évêque donnait au peuple, en langue française, l'explication de la cérémonie : <i Sachez Ions, disait-il, que « dorénavant vous devez les traiter, non en ehré- « liens, mais en païens. Quiconque aura commu- ■* niqué avec l'un d’entre eux, aura bu, mangé,
« conversé ou prié avec lui, ou l’aura reçu dans sa
(1) t’iidaiis rédUus 3c débita et àHa bona ipsorum m tiumlims et ubku [11411c reparla fuerint, qu.irndm in exiiümroiuiiisatione peritperlat, dclineH , jurnnieiUo de inlcrposi- Lione fkkL si ftà forte debileres pro d c I>ï I i s sol vendis tc-
« maison, a moins que ce ne soit pour l'cngaw ger à se repentir et à faire réparation , «sera ex- « communié comme lui. .1 II ajoutait que, par l'autorité du souverain pontife, leurs débiteurs étaient déchargés de toutes dettes envers eux , el que les contrats passés à leur profil étaient nuis el de nulle valeur.
Les évêques suifragants du diocèse de Reims, réunis pour la troisième fois en concile provincial, siégeaient alors à Saint-Quentin* CeLtc assemblée, délibérant sous la présidence de Henri de Braine, prit un grand nombre de résolutions dont voici les plus importantes : « Si le seigneur archevêque de m Reims requiert le roi de lut prêter secours pour « avoir satisfaction des excès commis par les hour- ,s geois, le roi sera tenu de venir à son aide, sans u faire sur ce aucune enquête. Quant aux sentences 11 prononcées contre les bourgeois par l'autorité « apostolique, le roidevra pareillement s'en rapport « ter au seigneur de Reims, et 11e faire aucune ii enquête sur les faits qui ont donné lieu à l'excom- « munication. En outre le seigneur de Reims ne « sera tenu de répondre à aucune accusation dliou mïçide ou autre intentée contre lui par les bouriî geois ses justiciables, ni de plaider avec eux it de va n 1 1 a cou r d u roi , attendu qu’ i 1 s s o n i ex eom- 11 mu niés (5). n
L’archevêque de Reims, accompagné de six de ses snlfraganls et de plusieurs députés des chapitres métropolitains, vint à Melun présenter au jeune roi ta requête , ou pour mieux dire, la sommation du concile, <= Seigneurs, dirent les évêques, nous vous « supplions de prêter secours à l'église de Reims « contre ses bourgeois qui l'oppriment. » Le roi répondit qu’il en délibérerait mûrement avec les gens de son conseil , et fixa le délai d'un mois pour faire connaître ses intentions. Mais les plaignants, peu satisfaits de cette réponse* se réunirent en concile à Compïègne et décidèrent qu'on ferait au roi des injonctions plus pressantes* Ce fut à Saint -Denis qu'eut lieu la seconde entrevue de Louis IX avec les évêques de la province rémoise; ruais comme il ne fil aucune réponse définitive, le concile, transféré à Senlis, prit la résolution suivante : si Attendu que « le seigneur roi n'a pas obéi aux mondions qui lui 11 ont été faîtes , nous mettons l'interdit sur toutes k les terres de sou domaine situées dans la province, u permettant toutefois qu’on y administre le bap- « tè m e e L leviatîque. N ou s ex co mn\u n i ons eu ou t re k tous les évêques qui n’observeront pas le présent
ncnltir, aUquaienüà non obsiante.,.(HisL Ren^mclr.>pJ&I9.) (2) Script, ver, frandc., I, IV, p. OIS.
TO becrelttm cnnciltt provtaciatta apud Sanction Quintinum hahiij. (Hist. Rem. nwlropoh» p. 520, J
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« interdit et manqueront à le faire publier et ob- * server dans leurs diocèses (1). «
Le roi Louis IX entrait alors dans sa majorité ; devenu maître de sa conduite, iï se montra beaucoup plus disposé à céder aux demandes des évêques, Pour s'entendre arec eux et conclure la paix* il n’attendit point de nouveaux messages ou des visites de leur part , et lui-même, a plusieurs reprises, se rendit dans la province qui venait d'être mise en interdit. Le bon accord ftit bientôt rétabli entre le pouvoir royal et le pouvoir ecclésiastique ; mais Tes suites de celte réconciliation ne furent rien moins que favorables à la liberlé des bourgeois de Reims, Tout ce qu’ils avaient gagné en fait, durant leur insurrection , Unir fut enlevé. Tons tes dommages causés par la guerre civile retombèrent sur eux ,et même leurs anciens droits de commune furent restreints 3 en beaucoup de cas, par les décisions de la cour il u roi, qui résolu! au profit de Parchevêgue la plupart des questions en lilîge. D'après une ordonnance royale , signifiée aux échcvins de Reims , Henri de Brame devait cire remis copossession paisible de son gâteau de Porte-Mars; les brèches faites aux murailles et aux ouvrages extérieurs devaient être réparées aux dépens de la ville, les bourgeois devaient faire rebâtir Joules les maisons démolies on endommagées pendant les troubles, raser les fortifications élevées par eux , et replacer, avec des cérémonies expiatoires, les to mbe s et les pierres sép u 1 era I es . A Ta ve n i r , quiconque aurait un procès était contraint de venir plaider dans le château épiscopal, ïl n'était plus permis d'engager, sans le consentement de l'archevêque, aucune partie des revenus de la ville, nt d'asseoir de nouvelles taxes sans son aveu ; enfin les bourgeois étaient condamnés à lui payer, en dédommagement de ses pertes de tout genre, une indemnité de. dix mille livres pariais (1),
Saint Louis , si renommé dans son temps pour son équité, ne mettait pas sur la même ligne les privilèges des communes et ceux tics seigneurs, surtout des seigneurs ecclésiastiques. Il agît donc selon sa conscience eu plaçant Les bourgeois de Reims dans une condition pire que celle oit ils se trouvaient au moment ou la discorde avait éclaté entre la cour el les évêques. Mais comine iï était doux pour les personnes, en même temps qu'inflexible dans ses idées d'ordre et de légitimité, il voulut que l'archevêque s’engageât par écrit a traiter humainement les bourgeois , et à ne point prendre a la rigueur les tenues de l'ordonnance
(1) Coin domina» rex non parucrit morcHinniluis sibi fëcüs, nos mu.Tdicmms lolum domimum tJjii5 sinmi in provinc’tA remenai. (Ilist. mcLcnpol. Rem., p. 52L)
(2) Ibid,, p. 523 et ierp
BÎR
qui le rétablissait dans ses droits. Cet écrit fut envoyé aux ceiievins pour être conservé , comme pièce authentique, dans les archives delà commune; mais l'archevêque monLra presque aussitôt le peu de compte qu’il faisait d’une promesse vague et sans garantie. Deux commissaires royaux s'étaient rendus à Reims pour terminer , par sentence arbitrale, tous les petits différends nés de la querelle qu'on cherchait à éteindre. Avant toute auLre discussion , l’archevêque commença par contester devant eux aux bourgeois de Reims le droit d'avoir un sceau, ce qui revenait â leur refuser tout droit de juridiction et toute existence légale comme association politique. Les commissaires craignirent de renouveler les troubles si de pareilles questions étaient débattues, et, pour éluder la difficulté, ils insérèrent ces mots dans le jugement : « Quant au u sceau, nous en connaîtrons, en faisant appeler les u parties dès qu’il nous sera loisible de le faire (5). n Ils repartirent après quelques jours , et l’affaire resta indécise , c’est-à-dire abandonnée , comme autrefois, aux chances de l'énergie populaire cl de Ta in bi i ion seigneu riale.
L'excommunication portée contre les habitants de Reims fut levée avec les cérémonies d’usage. On rouvrit les cimetières, et l’on y porta les corps des personnes mortes sous l'anathème, qui, avant d'expirer, avaient donné quelques signes de repentir et de soumission à l’Église . Une absolution générale fut prononcée pour ceux qui , étrangers à la ville, avaient aidé les bourgeois dans leur révolte, travaillé à leurs gages, commercé avec eux ou acquitté à leur profit des engagements eldes créances (4). La ville, si agitée durant trois ans, rentra dans le calme, mais dans ce calme Iris te qui suit les révolutions dont T issue n'a pas été heureuse- Les marchands et les artisans travaillaient à réparer les pertes que leur avaient causées les distractions de la vie politique, l’interruption du commerce, eL en dernier lieu, la sentence qui niellait à leur charge tous les frais de ta guerre civile. L'indemnité de dix mille livres devait être payée en plusieurs termes. Les premiers furent acquittés sans contradiction et sans violence; maïs, en l'année 1238 , l’archevêque Henri, se sentant pressé d'argent , voulut avoir en un seul coup le reste de la somme. I! mit sur toute la ville un impôt équivalent, et institua des commissaires chargés d’en faire, dans chaque quartier, la répartition et la levée.
Ces officiers se conduisirent avec une rigueur excessive, refusant d’accorder aucun délai et faisant
{%) De sicido autem , ciioi vac.ire poUierimus , vocal ia part i ht i s cûguoacem u s , (H i si o ria R e mo ru m me i rop o! i ta na ,
(4) lîîid,, p. 52b
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de s menaces d'emprisonnement. Leur dureté occasion oa uue émeute parmi les bourgeois de la classe inférieure , qui maltraitèrent les collecteurs cl le bailli tle Fàrchevèque* Celui-ci somma les échevins, par un message impérieux , de lui faire promptement justice. Mats les magistrats de la commune ayant répondu a cette sommation par des rem outrances, Fàrchetêque assembla au château de Forte* Mars lotis les chevaliers qui tenaient des fiefs relevant du comté de Reims et entra h leur tête dans la ville. Après avoir posé des gardés à chaque porte , il fit arrêter, dans leurs maisons, les échevins et un cer* tain nombre des bourgeois les plus considérés* On les conduisît devant la cour épiscopale, qui, sans information et sans enquête, emprisonna les tins, bannit les autres, et fil démolir de fond en comble les maisons des plus opiniâtres (1), Un arrêt d'excommunication fut de nouveau lancé contre la ville, et toutes les églises furent mises en interdit. Les bourgeois de Reims demeurèrent sous le poids de celle sentence et des désordres quelle entraînait, jusqu'à la mort de Henri de Braiïie, arrivée en 1240. Alors fl y cul une vacance de quatre années, durant laquelle la commune reprît le dessus, comme il arrivait toujours, et obtint du chapitre métropolitain non-seulement la révocation des sentences ecclésiastiques, mais la remise des indemnités qui restaient à payer (2).
Dans celte lutte perpétuelle de deux puissances rivales, au sein de la même ville, la moindre concession faite de gré ou de force par Tune d’elles amenait toujours une réaction eu faveur de l'autre» Ainsi, à chaque instant, les grandes questions, résolues dans un sens , pouvaient se débattre de nouveau et se résoudre en sens contraire* Reprenant par degrés son ancienne énergie, la commune de Reims ne tarda pas a inquiéter le successeur de Henri de Braïne. La principale source de ces inquiétudes était F organisation des compagnies de milice bourgeoise que les magistrats muriïcipaux s'occupaient à régulariser* Ces compagnies, commandées par des officiers appelés connétables , faisaient la garde de jour et de nuit aux portes de la ville et dans les différents quartiers, s'exercaient fréquemment au maniement des armes, et quelquefois en venaient aux mains, par une sorte de bravade militaire, avec les soldais de Farchevèque, lorsque la bannière seigneuriale passait devant celle delà commune. Sous le prétexte d'établir , d'une manière plus complète, la sûreté et ta tranquillité dans la ville, les bourgeois plaçaient à l'extrémité
O) MnUonim nobslmm et mililum slipulus cohorte . w liem iogredUiir,,, In scabinos prijnaresqutï urb.lt manns in* jiccre quorum nonnultî in ex ilium misât, aHi m vincnlami* j^ctUqnorumdam donms cvmæ. (Hist. metr* Rem.,
de chaque nie des chaînes de fer et des barricades, dont l'objet réel était d'empêcher la garnison du château épiscopal de se répandre dans In cité sans la permission des échevins. Ces nouvelles tentatives de la commune, pour se fortifier et préparer une complète restauration de ses privilèges, donnèrent lieu en 12l>7, à une seconde intervention du roi Louis IX (3).
Le siège épiscopal était occupé alors par ce même Thomas de Beaumetz, dont il a été fait mention plus haut, homme moins audacieux que Henri de Braise, mais aussi peu favorable aux libertés de la bourgeoisie. Encouragé par la conduite du roi dans b grande querelle de 123ÎL il le supplia de venir à son secours, et de se rendre à Reims pour écouter ses griefs contre la commune. Le roi, cédant aux prières de l'archevêque, alla à Reims, et, après avoir écouté les plaintes des deux parties, il prononça, comme arbitre, un jugement analogue à celui qu’il avait rendu vingt-deux ans auparavant. Les échevins eurent beau représenter que la ville de Iteïins était ville de loi et de commune, que les bourgeois y étaient associés en corps et en collège* qu'à ce titre ils avaient le droit de lever îles compagnies, de leur donner des capitaines , d'avoir en garde les clefs et les fortifications de la ville, le roi donna sur tous ces points gain de cause à l'archevêque* Les compagnies de milice furent placées sous son autorité, les clefs des portes lui furent remises , et Ton ordonna la destruction des barricades (4).
L'histoire de la commune de Reims, durant la dernière moitié du treizième siècle et la plus grande partie du quatorzième, offre la répétition des mêmes querelles, mais avec des scènes moins variées, parce que Faulorité royale y intervient, d’une manière uniforme * par les appels au parlement. Cette lutte du privilège seigneurial contre les libertés bourgeoises, si énergique dans son origine et si pleine de mouvement, paraît ainsi transformée en un procès entre parties, où les rôles de demandeur et de défendeur sont remplis tour à tour par l'archevêque et parles magistrats de la commune. Plaideurs inconciliables et toujours en instance, ils portaient dans cette guerre d'un nouveau genre un acharnement qui rappelait, sous d'autres formes, le temps des hostilités à main armée. L'archevêque ou ses fondés de pouvoirs qualifiaient leurs adversaires de chétives gens, de gens de néant ; et lorsque ceuxci présentaient leur requête scellée du sceau de la corn mime ; « C'est une pièce fausse, disaient les « premiers, et de nulle valeur en justice; ear les
(2) ÂnqueiiL tiist. de Reims, t* II, p. 07.
(53) Ibid-, p* SO.
(4) Ibid., p* ai*
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n cebevms tic Reims n'ont pas le droit d'avoir tm
« sceau (1). w
En Tannée 1562, les avocats de l'église métropolitaine prirent les conclusions suivantes : a nue « l'échevinage soiL tlëcïnré aboli, et que toute juiia diction civile et criminelle soit remise en la main « de Parcbevèque ; que le roi détruise la commune,
« comme une association illicite, dangereuse et non « aulorîséepar ses prédécesseurs; que Tarda evêque « puisse régler à sa volonté le gouvernement de la it ville, armer ou désarmer les habitants, lever des « compagnies, nommer des connétables et des coni- « mandants, sans rendre compte à qui que ce soit. n L'arrêt du parlement ne lit droit ni a ces demandes ni aux plaintes de la commune sur les tyrannies et les usurpations du clergé; mais il consacra les prétentions d’une troisième puissance qui s'élevait alors au détriment des deux autres* ■; La garde ri le gou- « verne ment de la ville , disaiL la sentence, appar- « tiennent au roi seul, et a ceux qu’il lui plaira d’y a commettre (â). »
Au quatorzième siècle, la commune de Reims cesse entièrement de jouer un rôle politique. Elle ne fut point abolie, mais elle s’éteignit, sons violence et sans éclat, sous la pression de l'autorité royale. I/éche vinage subsista, jusqu’à une époque récente, comme un simulacre de l’ancienne existence républicaine et le signe d'une liberté qui n’était plus. Durant les siècles de subordination paisible, qui succédèrent aux tumultes du moyen Age, l’oubli éleva comme une sorte de barrière entre la bourgeoisie des temps modernes et l’antique bourgeoisie , si Itère et si indépendante* Le seul grand événement local, pour un habitant de Reims, fut la cérémonie du sacre; et les enfants jouèrent au pied d u v j ei j x ch A tea u des a rc h e vè qu es , sans se d ou l c r que jamais ces murs en ruines eussent été maudits par leurs aïeux. Toutt s les villes de France sont tombées, depuis quatre siècles, dans la même t milité politique; mais on se figure trop aisément qu’il en a toujours été ainsi. Pour chercher des exemples de courage civique, nous remontons jusqu’à l’antiquité, tandis que nous n’aurions besoin que d’étudier A fond notre histoire; parmi nos villes les plus obscures, il n’eu est peut-être pas une qui n’ait eu ses jours d’énergie. Vézelay, dans le département de t1 Yonne, n’est pas même un chef-lieu de souspréfecture, et cette simple bourgade eut, il y a près de sept cents ans, l’audace de faire une révolution pour son compte.
(1) Misai ali archieptséopo âeabwoFiuu procuraiionem et sigoiim iropiignaal dtcuntque nec jas communia! babere utsc sigtllüm. (H ist, Rqm. m«LropoL, p, 572* — EtisU de Reims, t* 11, p* 255.)
(2) FiisL. de Reims, par An quel tf, t. Iï, p. 257.
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LETTRE XX1L
Histoire de la commune de Vézelay.
À huit lieues au sud d’Auxerre , et à vingt-trois au nord -est de Nevers , se trouve la ville de Vézelay, qui , au moyen Age , c’avait que le Litre de bourg , mais était, selonioute apparence, plus grande et plus peuplée qu’aiijourd’hui* La principale cause de sa prospérité ëtaiL une église bâtie en l’honneur de sainte Marïe-Madelai ne, et vers laquelle on se rendait de fort loin pour acquitter des vœux ou foire des pèlerinages. Celte église dépendait d’une abbaye fondée, au neuvième siècle , par te comte Cherard, si célèbre, dans les romans de chevalerie, sous le nom de Gérard de Roussillon. En transportant à l'abbaye de Yëzehy tous ses droits de propriété et de seigneurie sur le bourg et sur scs habitants , le comte Gfaerard avait voulu qu’elle en jouît eu tonte franchise eL liberté , c’est-à-dire qu’elle fût a jamais exempte de toute ; juridiction temporelle ou ecclesiastique, excepté celle de l'église de Rome. Il obtint, à cet egard , un diplôme de l'empereur Karle le Chauve, affranchissant l’église de Vézelay et ses hommes, tant libres que serfs 5 de la juridiction de tout empereur, roi, comte, vicomte, ou évêque présent et à venir. En outre, le pape régnant prononça solennellement Pana thème contre tout seigneur ecclésiastique ou laïque qui oser ntl enfreindre les libertés d’une église Hile de celle de Rome , et faisant partie des domaines du bienheureux apôtre Pierre.
Malgré la charte impériale et les menaces d'excommunication contenues dan s la huile du souverain pontife, les héritiers des droits du comte Gherard , dans l’Auxerrois et le Nivernais, essayèrent, à plusieurs reprises, défaire rentrer le bourg de Vézelay sous leur autorité seigneuriale. Les richesses des habitants et la célébrité du lieu excitaient leur ambition, et la rendaient plus active* Us ne pouvaient voir sans envie les grands profits que l'abbé de Vézelay tirait de l'affluence des étrangers de tout rang et de tout état , ainsi que des foires qui se tenaient dans le bourg, particulière menti l’époque delà fè te de sa i n te M a ri c -M a d e la tue. Cette foire attirail, durant plusieurs jonTS, un concours nombreux de marchands, ven ns soit du roÿinme dé France, soit des communes du Midi, et donnait à un bourg de quelques milliers d’Ames, une importance presque égale à celle des grandes villes du temps. Tout serfs qu’ils étaient de l'abbaye de Sainte-Marie, les habitants de Vézelay avaient graduellement acquis la propriété de plusieurs domaines situés dans le voisinage ; et leur servitude, diminuant par le cours
GG
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naturel des choses, détail peu a peu réduite É payement {les Drilles et des ailles; et a l'obligation de porter leur pain , leur Me et leurs vendantes au four . au moulin et au pressoir publics , tenus ou affermés par Fabbaye. [Jne longue querelle souvent apaisée par Fin terrent! on des papes, mais toujours renouvelée sons différents prétextes, s’éleva ainsi entre les comtes de Ne ver s et 1rs abbés de Saïnle- Marie de V ézelay . Celte querelle devînt extrêmement vive dans les premières années du douzième siècle. Le comte Guillaume , plusieurs fois sommé par Fanlorîtë pontificale de renoncer â ses prêtent ions, les b l valoir avec plus d’acharnement que jamais, et légua en mourant à son Fils , du même nom que hü, toute son inimitié contre Fabbaye.
La dignité d’abbé et de seigneur de Vézday appartenait alors à PonsdeMontboissier , originaire de FAuvergne , homme d’un caractère décidé, niais aussi calme que celui du jeune comte de Ne vers était fougueux et violent. La guerre entre ces deux antagonistes d’une humeur si différente, ne fut suspendue que par le départ du comte pour la croisade* Son séjour a la terre sainte ne changea rien à ses dispositions ; mais au retour, durant la traversée , surpris par une tempête violente, et se croyanten péril de mort, il promit à Dieu et a sainte ManeMaddaîne de ne plus inquiéter FabbëdeYëzelayT s’il revenait chez lui sain et sauf* Ce vœu, prononcé dans un moment de crainte, ne fut pas long temps gardé, et sa rupture fut accompagnée de circonstances toutes nouvelles,
U y avait à Vézelay un étranger, selon toute -apparence , originaire du Midi et nommé Hugues de Saint-Pierre* Gel homme avait apporté dans le bourg peu de richesses, mais une grande industrie; a Fa Me de laquelle il avait fait promptement fortune (T). L’étendue de son commerce le mettait en relation d’affaires avec les barons de la contrée , et même avec Je comte de Ne vers, qui l’accueillait toujours bien et recevait de lui des présents* Oblige de vivre dans un pays de servitude, Hugues de Saint-Pierre supportait impatiemment sa nouvelle condition , et il aspirait a établir dans la bourgade de Vézelay un gouvernement républicain sur le modèle de ces grandes commîmes qui jetaient alors tant d'éclat en Provence, dans le comté de Toulouse et sur tou Le la c6le de la Méditerranée. Cette pensée généreuse n’éiait peut-être pas exempte d’ambition personnelle; et peut-être, dans ses rêves politiques, 1 artisan de Yézefey se voyait-il d’avance revêtu de ta robe rouge, qui était* dans les commîmes du Midi, la marque de la haute dignité de magistral municipal.
(1) Chronique de Hugues Poitiers, livre ML Coîle et. des Mémoire relatifs à FHïrt. de France, l, VU, p* l^t)
Quoi qu’il en soit, Hugues de Saïnt-Fierre était habile â saisir toutes les occasions capables de seconder ses projets. Témoin des démêlés du comte de Ncvers avec F abbé de Sainte-Marie, il croyait celle lutte favorable à scs desseins, et faisait de son mieux pour engager le comte à reprendre l'offensive. Il lui conseillait île s’emparer du droit de juridiction sur les habitants de Vëzday, soit en jugeant les procès pendants devant la cour abbatiale, soit en faisant saisir par sesofReiers quelques criminels justiciables de Fabbaye, et il lui assurait que les habitants, si leur choix était libre, nTiës itéraient pas un seul instant -entre les deux juridictions. En même temps il cherchait à inspirer à ses concitoyens le désir et l’espérance d’ètre libres comme Fêtaient les bourgeois des communes* 11 réunissait les plus éclairés et les plus courageux dans des assemblées secrètes, où Fon s’entretenait de Fëlat présent des choses , des differents partis à prendre pour l’avantage commun, et peut-être de considérations politiques d’un ordre plus élevé, comme l’état de la classe bourgeoise , ses relations avec les seigneurs, les droits dont elle jouissait dans un lieu, et qu’on lui refusait dans uri autre. Ces assemblées, tenues mystérieusement, sous prétexte d’exercices de piété, causèrent une violente fermentation dans les esprits; Fan tien respect pour la puissance de l’abbé eL des moines de Sainte-Marie fui ébranlé, et même H y eut, pour !a première fois, plusieurs actes de rébellion contre leur autorité seigneuriale.
L’un des religieux , passant à cheval près d’une forêt de Fabbaye* trouva un homme occupé à couper du bois, quoique cela fût défendu; il courut sur lui et voulut lui enlever sa cognée; mais cet homme Fen frappa si rudement qu’il le renversa de cheval. Le coupable fut saisi et eut les yeux crevés, par sentence de la cour abbatiale, A la nouvelle de cçt arrêt, le comte de Nevers éprouva, ou feignit d’éprouver beaucoup d'indignation; il s’emporta avec violence contre les moines, les accusanL à la fois de cruauté, d’iniquité et d’usurpation de ses propres droits comme seigneur haut justicier. Ne se bornant point aux invectives, il somma judiciaire ment Fabbë Pons de comparaître devant sa cour, pour y répondre sur diverses interpellations qui lui seraient faites; mais celui-ci n’obéit point, et adressa au comte des remontrances sur la nouveauté de ses prétentions* Alors toute trêve fut rompue; le comte entra en hostilité ouverte avec Fabbaye et en ht dévaster les domaines* 11 mit en état de blocus le bourg de Vézelay , et , après avoir fait publier par un héraut d’armes la défense d’y entrer ou d’en sortir, il envoya îles cavaliers et des archers pour garder les routes. Par suite de ces mesures , les marchands et les artisans de Vézelay, retenus de force
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d’armes de ses ennemis, l'abbé de Vézelay supporta
dans leurs maisons et ne pouvant plus rien? endre ni lien acheter au dehors , lurent réduits ù une grande gêne, ils éclatèrent en plaintes contre l’abbé qu'ils accusaient d’avoir causé tout le mal par son obstination; ils allaient même jusqu’à dire qu’lis tic le voulaient plus pour seigneur, et tenaient publiquement ccs propos eL d’autres du même genre fl}.
Lorsque le comte de Mc vers apprit dans quel état de fermentation les esprits étaient à Vézelay , il en eut beaucoup de joie, et en conçut de grandes espérances pour la réussite de ses projets. Il y avait entre lui et tes habitants une sorte de communauté d’intérêts dans leur haine contre l'abbaye, quoique leurs vues fussent bien différentes; car les nus tendaient à faire du bourg de Vézelay une ville entièrement libre, eL L’autre à remplacer comme seigneur, 1’alibé de Sainte-Ma rie-Maddaine. Une alliance pouv ait donc sc conclure entre les ennemis de l'abbaye* quoiqu’il y eût peu de chance pour sa durée. Le comte se rendit à Vézelay afin de parler lui-même aux bourgeois et de traiter avec eux ; mais à son arrivée, les moines, adroits politiques, t accueillirent si respectueusement , et lui promirent tant de déférence à Ta venir, qu’ils le gagnèrent et Fu [digèrent, malgré lui. de leur accorder une trêve. Pour le mieux lier encore, l’abbé, qui devait se rend te à Home, lui remit tous ses droits seigneuriaux et le soin de ses intérêts durant son absence, IL s engagea même , envers lui , à demander au pape que tes hommes de l'église de Vézelay fussent dorénavant soumis à la juridiction des comtes de Nevcrs; mais il savait bien que le pape n'accorderait jamais une pareille demande.
En effet , l’abbé Pons de Mcmlboissier rapporta de Borne un monitoire apostolique qui lui faisait un devoir sacré de la défense de ses droits seigneuriaux. Cette nouvelle excita plus violemment que jamais la colère du comte de Nevers, qui voyait qu’on s’ôtait joué de lui. M'osant cependant attaquer en personne les moines sans provocations de leur part, il engagea les petits seigneurs des environs qui étaient ses vassaux, à faire des incursions armées sur les terres de Tabbaye, Plusieurs barons du Hivernais et de l’Auxerroîs protiLerenlde celte occasion pour s’emparer impunément des biens de I Eglise, lis rançonnèrent les moines, dévastèrent les métairies, et enlevèrent partout les pro vissions* les serfs et le bétail. N’ayant point de troupes à opposer aux hommes
(1) UicenUîs auclorom «lmûl elcausam matorum oinuhim esse abbatem; IteUces demiim se ae bltaLos fore , si, rejeclo eccïesiœ juao, süse m .muqmrent eomttis arbilm.Œx Bistoriâ VizelltacàJais monaateiiij apud-ur. ver. franc,, LXÎI,p. 310.)
^S) Pc rp eu de ns abbasUiFeusam sibi curia ni par U bus Payera àUvefiîfl, limult aesé eommiüero dubio Judicio. (iSctipt, ter. fraude., t. XM. y, oi2.)
quelque temps le mal qu’ils lui taisaient, avec celte patience qui était alors la vertu des gens d'église. Puis voyant qu’il ne gagnait rien, il résolut de tenter d’autres voies et sollicita la protection du roi de France. Ce fut environ dans la quinzième année de son règne, c'est-à-dire que k roi Louis
le Jeune reçut à Paris une requête où l’abbé de Yézçiày lui exposait, dans le style mystique du temps, les afflictions de sou église. Il y fit droit* eu citant a comparaître, devant la cour des barons de France, le plaignant et son adversaire le comte de Ncvers. Tous deux firent valoir leurs prétendons ; maïs ce débat n’eut aucune suite, parce que l’abbé déclina le jugement de la cour, craignant que la décision du procès ne lui fût pas entièrement favorable (S),
Au retour du voyage qu’il avait fait pour se rendre à La cour du roi, le comte, enhardi par Phésilalion de son adversaire, renoua ses intelligences avec les mécontents de Vézelay. 11 leur donna rendezvous , pour une conférence politique* dans une plaine voisine du bourg; eL quand ils y furent réunis, il leur parla en ces termes :
« Hommes très-illustres, renommés au loin pour ie voire prudence, forts de votre courage et riches il du bien que vous avez acquis par votre mérite,
H je suis atHîgë au fond du cœur de la misérable it condition où vous vous trouvez réduits; car, poser sesseurs en apparence de beaucoup de choses, réelh lement vous n’èles maîtres de rien (3). En sortit géant à l'état où vous êtes et à ce que vous pourii riez devenir avec un peu de résolution, je me u demande où est celte énergie avec laquelle au- « trefois vous mîtes à mort votre seigneur l’abbé « Artaud. C’était un homme qui ne manquait ni de ie sagesse, ni d’autres bonnes qualités, et tout le t( mal qu'il voulait vous faire consistait eu une ,E nouvelle taille imposée à deux maisons. Anjou r- « d'hui vous souffrez sans mot dire l'excessive du- « retë de cet étranger, de cet Auvergnat si arro- (f gant dans ses propos* et si bas dans sa conduite* u qui se permet non-seulement des exactions sur « vos biens, mais encore des violences contre vous. „ Séparez-vous de cet homme et liez-vous à moi par
« i lti pacte réeîpr oque ; si vous y consentez, je prends u l’engagement de vous affranchir désormais vie il toute exaction et même de toute redevance. »
(o) k O vïri illustres miiUfftaé prudcjptôâ ftHnosisiimi ac « forüturti Qd siremiisitiini , tsid et propriâ yirtute ^criuisi Lis
oiiilms locurletosmi l buleo salis admodôm mmram a imidiiioneiii éàm vestri * quoniam muHarum remin u {tosisesçora quidcni ipflçlè T reverà autem millarum do- 1S niiiô effedi mis. . . n (Script. remm fraude. * torn. XII , p 325. )
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lïy a, clans les grandes réunions d'hommes, un instinct de prudence qui (es fait toujours hésiter à prendre des résolutions hasardeuses Les habitants tïe A ézelay, d abord disposés à la révolte, parurent un moment reculer, et, prenant une attitude plus calme que le comte ne s *y attendait, ils lui dirent que trahir sa foi en vers son seigneur était une chose très-grave et qui demandait réflexion , qu’ils tiendraient conseil la-dessus et lui répondraient sous peu de jours. Quand rassemblée fut séparée, plusieurs des habita lits les plus considérables par leur égo , et les plus modérés en fait d’opinions politiques, se rendirent auprès de l’abbé, pour essayer, s’il était encore possible, de prévenir une rupture ouverte : « Nous vous rapportons fidèlement, di- * rent-iîs, les paroles du comte de ïïevers ? vous <■ priant de nous donner aide et conseil en celle « rencontre comme notre seigneur et noLre père « spirituel, n
L’abbé ne montra aucune émotion à cette confidence peu rassurante ; et soit qu'il eût naturellement, soit qu’il affectât alors une grande impassibilité : <l Mes fidèles et amis, répondit-il , votre « prudence n 'ignore pas qire le comte est mon eb- ■i nemï, dans le seul but de vous circonvenir et de tt tous réduire, à force de ruses, sous une complète ,[ servitude, après qu’il vous aura soustraits â une « sujétion sous laquelle vous vivez eu homme 11ii bres. J aï combattu jusqu’ici Éâvec persévérance « pour vos franchises; mais si, en retour, vous u me payez d’ingratitude, si vous devenez traîtres u envers moi et envers l'Église, quelque affligé que u j’en puisse être, je saurai m’y résigner, tandis IC que la peine de votre trahison retombera sur « vous et sur Vos [enfants. Que si, vous rendant l( à de meilleurs conseils , vous résistez avec fer- 11 mêlé, si vous demeurez inébranlables dans la foi « jurée à notre Seigneur et a l’Église qui vous a is nourris de son lait, je me sacrifierai volontiers « pour votre liberté, ne doutant pas que de meilü leurs jours ne succèdent bientôt à ees tristes eïr- <r constances (IL — Nous le croyons et l’espérons,
11 reprirent les gens de Vëzeïay; mais il nous sem- 11 bïc qu’il serait prudent de renoncer au procès “ avec le comte, de céder à votre adversaire et de ■j conclure la paix avec lui,— Moi, dît l’abbé, je n’ai u de procès avec personne; mais je suis prêt à u dé fend re m es d ro ils c on t re q u ico i j q u e les al t a l! que. Céder a des prétentions injustes, serait un h acte d’insigne làchcLé, Fai souvent demandé w ^ paix, tant par prières qu’à prix d'argent, cl
(U Cïmmique de Huguei de Poitiers, Mémoires relatif# à ^ France, L VU, p, 107 et 1G8.
[*) ibïd.
U>) Et et ce afïl useront viri ne quant, argrrpalâquc si h ï
« jamais je n’ai pu l’obtenir de cet enfant deper- «( dition (é£) » Ce furent les derniers mots de flabhé; et les députés des bourgeois retournèrent sans qu’il leur eût fait aucune espèce de concession.
Dès ce jour, les partisans des mesures conciliatoires perdirent toute influence sur l'esprit de leurs concitoyens. L’obstination de l’abbé devînt la cause ou le prétexte d’un soulèvement populaire, à la tète duquel on vît, comme dans des révolutions plus récentes, figurer la plupart des jeunes gens {3), Alors se passèrent, dans le bourg de Vëzelay, toutes les scènes de tumulte cl d’enthousiasme qui signalaient, au moyen âge, rétablissement d'une commune contre fa volonté du seigneur. Les habitants s’assemblèrent, et, renonçant à leur foi envers I abbé et l’église de Sain te -Marie , ils jurèrent tous de se défendre T un l'autre, cl de Savoir qu'une seule volonté. On ignore quels articles de lois formèrent 1rs bases du nouveau pacte social , et comment furent organisés les differents pouvoirs municipaux. Tout ce qu'apprend le seul historien de celle curieuse révolution, c’est que les magistrats, choisis parmi les plus âgés, reçurent le titre de consuls, comme ceux des communes du Midi (4). C’est un fait d’autant plus remarquable que , dans les plus grandes villes de la Bourgogne, comme dans celles du nord de la France , on ne connaissait que les noms de jurés ou d’ëchevîns. Cette influence particulière des idées méridionales sur la petite ville de Yëzelay ne peut guère s’expliquer que par la présence de Hugues de Saint Pierre , cet étranger qui était venu s’y établir avec une industrie et des lumières supérieures à celles de ses nouveaux concitoyens.
Le comte de Ne vers en Ira dans la commune, e’est^à-dîre qu’il jura solennellement fidélité aux bourgeois, et promit de n'avoir d’amis et d'ennemis que les leurs, de ne conclure ni paix ni Lrève avec qui que ce fût sans les y comprendre; eux en retour lui firent serment de foi ci de service de leurs corps et de leurs biens, à la vie et à la mort. Ainsi élevés de la triste condition de sujets ta il tables d’une abbaye au rang d’alliés politiques d'un des plus puissants seigneurs, 1rs habitants de Vézelay cherchèrent à s’entourer des signes extérieurs qui annonçaient ce changement d’état. Ils élevèrent autour de leurs maisons, chacun selon sa richesse, des murailles crénelées ; ce qui était alors la marque et la garantie du privilège de liberté. L’un des plus considérables parmi eux , nommé Simon , jeta les fondements d’une grosse tour carrée, comme celles
juvenum muUilHdîûe,,. (Ex Hist, Vizeli, monasL; apufi script. rt:i\ francic., t. XII, p, 523. }
(4) ...Principes vol judices quoi et connûtes appetlari ccnsuarunl, (IbUf.)
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dont les restes sc voient a Toulouse , à Arles . et dans plusieurs rrllcs d’Italie, Ces tours, auxquelles la tradition joint encore je nom de leur premier possesseur, dorment une grande idée de i 'importa u ce individuelle des riches bourgeois du moyen âge, importance bien autre que la petite considération dont ils jouirent plus tard sous le régime purement monarchique. Cet appareil seigneurial n’ébnl pas, dans les grandes villes de commune, le privilège exclusif d’un petit nombre d'hommes, seuls puissants au milieu d’une multitude pauvre : Avignon , au commencement du treizième siècle ne comptait pas moins de trois cenls maisons garnies de tours (I), Sans doute les bourgeois de Yéæeîay, après leur insurrection, iTcn élevèrent pas un pareil nombre; ci, cependant, si l!un des témoins du mou veulent politique qui anima cette petite ville au milieu du douzième siècle pouvait la revoir aujourd'hui , ne serait-il pas bien ç tonné? Ne se demanderait-il pas où est la vie, où sont les hommes du vieux temps ?
LETTRE XXII L
Suite de l'histoire de la commune de Vézelay.
Lorsque la commune de Vézclay eut été définitivement constituée par le serment de tous les bourgeois j l’ëlecLitm des consuls et la formation du grand conseil, les magistrats municipaux s’occupèrent de traiter avec l'abbé, leur ci-devant seigneur, pour la reeo u n a issa n ce d u no u v cl or d J e d e c b o ses * Les p ri n cipaux d’entre eux se rendirent eu députation auprès de lui , pour le prier d’entrer dans la commune et de renoncer voloiUai renient a tout ce qu’il y avait d’arbitraire et de tyrannique dans ses privilèges seigneuriaux (I), Ün ne sait précisément tpi die réduction ils proposaient pour le cens et les tailles; s’ils voulaient une abolition complète ou simplement une diminution des redevances. Mais l’abbé fut inébranlable dans son refus de rien accorder tant que subsisterait la commune. Il répondît que* si les sujets de son église voulaient renoncer â leur mauvaise association, il leur ferait une remise entière de toutes rentes, et donnerait de plus un pardon général ; mais que, dans le cas où ils persisteraient dans leur trahison, toute voie d’accommodement était fermée
(1) Trcceûlaa domue linrales quæ m vütà tranL (Matliæi Parisicttfiis 11 is Loris Angbïe.)
[2) Fo&tnlabaoi rcmitii sihl qaasdtam coda uelu dînas quaa uovîlailts cl Lyramildti csae dicebant... (Ex fiist, YtzcLL mooast, ; apud script. rer. franc je., I. XII, p. 323.J
WH
entre eux et leur légitime seigneur. Ces paroles déplurent fort aux députés, qui, élevant la voix beaucoup plus haut qu’ils n’&vaient coutume de le faire en présence de Vahhé de Sainte-Marie , déclarèrent qu’ils ne rentreraient point sous la servitude de l’église (5). À leur retour auprès de leurs concitoyens, il y euL une grande agitation dans la ville, les plus exaltés d’entre les bourgeois disaient qu’il était temps d’en finir, de vider le différend par la force j et plusieurs en effet se conjurèrent pour tuer l’abbé (4).
Tendant que ces choses se passaient, le bruit du renouvellement de la querellé entre le comte do Ncverset l’abbé de Vézclay avait mis en mouvement les nombreux agents de la diplomatie papale. Un cardinal vint louL exprès de Hume, en mission extraordinaire , pour mettre fin a ces démêlés qui inquiétaient beaucoup lu saint-siège ; et peu do jours après son arrivée, un autre cardinal, nommé Jordan 7 légat du pape dans les Gaules, se rendit aussi à Vézeiav pour la fêle de sainte Marie- Ahidelni ne. Tous deux conseillèrent à l’abliè de sortir de la ville, et se tinrent à ses eûtes durant la route, pour lui servir de sauvegarde (£)-. Ils allèrent ensemble à Gbâblis * auprès du comLe de Ne vers , qui reproduisit ses anciens griefs et refusa toute espèce d'arrangement, malgré les menaces d’excomnnm ica lion que lui faisaient les cardinaux, A l’issue de celte conférence inutile , l’abbé Pons ne retourna point a Vézéïfiy ; mais l’évêque de Ne vers lui ayant procuré les moyens de voyager sûrement, il se rendit au monastère de Cluny, où il reçut rhospitabLé, à la recommandation des cardinaux. Dans cette retraite, il continua de travailler avec activité contre la commune de Vëzelay. Il écrivit au roi de E rance, aux archevêques et aux principaux évêques, pour solliciter leur appui en faveur de son église. Il invita le pape lui-même â écrire sur ce sujet au roi de France, et n’eut point de repos que le cardinal légat n’eût prononcé l’excormmmieaUon contre les bourgeois de Yézelay.
L’arrèL d’ex communication fut apporté dans la ville par une personne dévouée, qui, trompant la vigilance des autorités municipales, trouva moyen de le faire Hre, en place publique , par un prêtre. Selon la teneur de celte sentence, la plus rigoureuse qu’il fût possible de prononcer , la ville entière et sa banlieue étaient mises sous l’interdit. U était défendu d’y célébrer aucun office et d'y administrer aucun sacrement de l’Église, excepté le baptême tics enfants nouveau-nés et la eonfessiou des mourants,
(3) Mémoires relatifs a rUkioire de France, loin. VU, p, 170.
(4) . . .Morleiu il tius devoverant. (Script, rcrum françic., t, XII, \>. 324.)
fié Medium abbatem deduccmes. t Ibid. ,
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11 parait que le prêtre prit , pour faire sa lecture, un moment où la place publique était déserte. Maïs les premiers bourgeois qui arrivèrent et l'en tendirent, lui donna ut à peine te temps d'achever, coururent sur lui pour le battre, Uu nommé Eudes du Marais, quittant son manteau, ramassa des pierres afin de les lui jeter à la tête. Deux au 1res habitants se joignirent a lui ; mais des personnes plus calmes étant survenues , le prêtre s'échappa et chercha un refuge dans la grande église, au pied de Faute! (1), Le lendemain, de grand malin, tout menacé qu'il était, il eut le courage, aidé de quelques-uns des moines, d’enlever les deux battants des portes de l'église, et d'obstruer le passage avec des ronces; ce qui était alors un signe de rUiLcrdiclton des offices. Mais Hugues de Saint- Pierre et d’autres bourgeois, probablement consuls de la commune, firent Oter 1rs ronces et rétablir les portes (S),
Ce jour-là il s'éleva dans la ville de grandes clameurs conLre les moines de Sainte-Mariç-Madelaine, restés, en l'absence de leur abbé, sous le gouvernement d'un prieur. Plusieurs bourgeois pénétrèrent, malgré la règle, dans l'intérieur du monastère, et, entrant avec bruit dans Fap parlement du prieur, ils l'accablèrent d’invectives, s’en prenant à lui de leur excommunication et le sommant de leur accorder une trêve. Le prieur répondit qu'il n’avait pas qualité pour les absoudre d'une condamnation portée par le légat du siège apostolique, et que d'ailleurs i Hui était impossible de rien cône titre avec eux sans Fordre exprès de Fabbé Pons , son légitime supérieur, Les bourgeois devinrent furieux et s'écrièrent : <» Puisque vous nous excommunié* contre u toute justice, nous agirons en excommuniés, et « dorénavant nous ne vous payerons plus ni cens ni « dîmes (3), n
Malgré l'énergie de leurs sentiments politiques, les habitants; de Vézday n’étaient point inacessibks aux scrupules et aux craintes religieuses. Profondément affectés de se voir sous le poids de la plus grave des sentences ecclésiastiques, et d'être privés, sans aucun recours, des sacrements et des grâces de l'église , ils envoyèrent au comte de devers pour se plaindre, et lui demander s’il ne pourrait pas les faire relever de l’arrêt d1 2 3 4 excammmi ica lion . Mais le comte, qui commençait à être lui-même inquiété par les menaces ci les messages des évêques et des cardinaux, répondit avec brusquerie : « Je « iTy puis absolument rien , et , s’il leur plaît, ils en « feront tout autant contre mol (1). » Les bour-
(1) ...Qmftfgienlcsaii al ï ave vix evasiL manua impïonim. (Script, rer. Franck,, t. \ JL p. ÏÎ2L)
(2) AbsïükmnL spînas cl val vas restituenmt. (ïbiib)
(3) Méra, relatif à l’HisL de francs, t, vu, p, 17G.
(4) 1 là eikm de nra facieol , si vuluerml. (-sicripL revum
geoîs, déconcertés par cette réponse , gardèrent un moment le silence; puis reprenant la parole : « Où « donc moudrons-nous notre grain, dirent-ils , où « donc ferons-nous cuire notre pain , si les meuü mers et les four nier s de Pabbaye ne veulent plus « communiquer avec des excommuniés? — Eh ti bien ! reprit vivement le comte, allez au Four u banal, chauffez- le avec votre bois, et si quelu qu'un veut s'y opposer , jetez-lc tout vivant dans « le four, Quant au meunier, s'il fait résistance, « écrasez-le vif sous sa meule (S). w
En effet, les membres de la nouvelle commune, tout affranchis qu’ils étaient par leur constitution républicaine, sc trouvaient encore sous la dépendance de l'ancien manoir seigneurial . à cause de leur longue habitude de n’avoir ni moulins, ni fours, ni pressoirs particuliers. Toutes ces différentes industries avaient été jusque-là exercées au profit de l'abbaye , par ses serviteurs , clercs ou laïques ; et, comme il fattàù du temps pour qu’un changement total eût lieu à cet égard, les bourgeois furent obligés d'entrer en guerres journalières avec les moines et leurs gens. Dans ccs disputes où ils ne pouvaient ma nq ue r d’a vo i r l'a va n l âge , t I s s’ e x aspé rè rc n t de plus en plus contre les religieux leurs anciens maîtres, et jurèrent « de leur faire mener si rude vie tt et d'eü faire tant , que tout leur corps, jusqu'à la u plante des pieds, aurait besoin de recevoir Fabit solution (G). »
Après avoir maltraité les serviteurs laïques et en avoir chassé plusieurs de leurs maisons et de leurs Fermes, ils s’attaquèrent aux moines eux-mêmes, qu'ils arrêtaient et rançonnaient. Le prieur alarmé envoya quelques-uns des frères , sous escorte , au comte de Ne vers, pour lui demander de s'interposer entre la commune et l'abbaye, et d'engager les bourgeois à user de modération. Mais la réponse que le comte donna aux envoyés fut loin de leur être agréable : « Je voudrais, leur dit-il, (tue vous fus- « siez tous partis et qu'il n’y eût plus de monastère ■( à Vçzelay ! Pourquoi votre abbé les a-t-il fait
excommunier ? » Puis , arrachant un poil de la fourrure qui doublait son justaucorps, il continua eu ces termes : u Quand toute la montagne de « Vézelay devrait èlre abîmée dans un gouffre, je »t ne donnerais pas edu pour l'empêcher (7), »
Dans le même temps, un des bourgeois étant mort sous le poids de Fana thème prononcé contre toute la ville, ses concitoyens l'enterrèrent saus l'assistance d’aucun prêtre, et suivirent le corps
Franc le t. XII, p. 3 24, ) — (3j Si qtiis obstïtérit , vhum incendite, et si moi mai! us ohslal, vivum molù sïmililcr êOJitmi nui te. (llmL . p, 3^0.)
{G) Mêm. relatifs à Pillât, de France, t, VIL p. 177,
(7) Ibid,, p, 178.
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jusqu'au cimetière, portant eux- mèmès la croix et H bannière et chantant l'office des trépanés (IL Familiarises avec cette excommunication qui leur avait d'abord paru si redoutable, tïs s'emparèrent de l'église tle Sainte-Marie, et en firent leur citadelle et leur arsenal, plaçant dans les deux tours tout ce qu'ils avaient d'armes et de provisions, et y mettant une garde suffisante (â). De ce poste, ils surveillaient les morues et les tenaient comme assiégés dans les bâtiments de l’ilteye, d’où personne ne pouvait sortir sans leur permission et sans être accompagné, lis ne se contentèrent bientôt plus de ces simples précautions ; et pour empêcher, disaient-ils , les moines de se fortifier contre eux dans le monastère, ils en rasèrent les clôtures et les murailles extérieures (3). Tous ces faits, extrêmement graves dans un -temps où le respect pour les choses religieuses était poussé si loin, s'aggravaient encore par les récits inexacts et exagérés qu'on en faisait dans les villes voisines et à ta cour du roi de France, On disait que les moines, attaqués à main armée par tes bourgeois , avaient soutenu un siège en forme dans tes tours de leur église ; que, durant ce long siège, le pain leur ayant manqué, ils avaient été contraints de manger de la viande, et de violer ainsi la règle de leur ordre (4).
Ces nouvelles faisaient grand brait, et Ton en parlait dans différents sens- Chacun, selon son état ou ses affections personnelles, prenait parti soit pour l'abbé Pons , soit pour le comte de devers cl la commune de Vëzefoy. Le comte avaiL pour amis et pour soutiens de sa cause plusieurs évêques, qui n’aimaient pas les établissements religieux affranchis de leur juridiction et soumis immédiatement au saint-siége; il était même favorisé en secret par Faltbé de Cluny, jaloux, à ce qu'il parait, pour son couvent de la célébrité de celui de Vézelay. Cette circonstance détermina l'abbé Pons a quitter Cluny pour se rendre à la cour du roi Louis YH, qui alors résidait à CorbeiL I/abbé se présenta devant le roi et Lui parla des injustes tourments que lui suscitait la commune de Vézelay , avec la même confi ance dans sa cause qu’il avait montrée jusque-là- « C'est « un devoir , dit-il, pour la majesté royale, de iî défendre les églises de Dieu contre tous ceux qui « les persécutent, » Déjà sollicité par Les cardinaux à prendre parti dans celte affaire , le roi envoya Rêvèqtie de Langées au comte de Nerers le sommer par sa foi, comme vassal , de conclure aussitôt la paix avec l’église de Vézelay, d’abandonner les liour-
fl) Mém- relatif» à PElsL de France , t, VII, p, 177,
(9) Occnpaveruût titrées tijiis . ponçâtes in eis custodes , mcss ci ai ma, (Script, rer. Franck., i. XlïT p. 3tî5.)
(3) Mœnla vel dausoraa monasterii solo lenùs cunfrcgcrunt (Ibid,)
geois et de dissoudre leur commune (fi). Le comte ne fit à cette sommation que des réponses évasives. Il ne changea rien à sa conduite, comptant sur le crédit de ses amis auprès- des conseillers du roi ; et peut-être etit-il réussi à traîner les choses en longueur et à sauver la commune, sans l’arrivée d’une lettre apostolique adressée au rot par le pape Adrien TV. et conçue en ces termes :
« Adrien . évêque . serviteur des serviteurs de Dieu, à son très-eber fils en Jésus-Christ, Louis, illustre roi des Français, salut et bénédiction apostolique*
^ 11 serait superflu de l'entretenir longuement du u respect et de Fappui que les hommes religieux doîk vent aux lieux saints. En effet, lu n’as pas besoin « de conseils, toi, dont le cœur est embrasé de ce «t feu dîvîn que le Seigneur est venu répandre sur la « terre; loi qui, parmi tous les princes de Funi vers, es « le plus recommandable mi\ yeux de FÉglise* Bien « que tu étendes, ainsi que in le dois, l’appui de ton <1 pouvoir royal sur toutes les églises établies dans if ton royaume, nous désirons cependant que tu te « montres d’autant plus zélé pour celle de Vézelay, « qu’elle appartient plus spécialement au bienheu- « réitx Pierre, et que la perfidie de scs bourgeois « lui fait souffrir de plus grands maux. Ta prudence « n’ignore pas comment, il y a quelques années, ces ü bourgeois, avec l’aide du comte de Nevers, ont « conspiré contre notre très-cher fils Pons, abbé de « Vézelay; comment ils ont osé pilier les biens de « Féglise, cl chasser l’abbé lui-même : par quoi, ils « on t mérité d'être séparés du corps île Jésus-Christ, « c’est-à-dire de la communion de l’Église. Rëcem- « ment encore , se jetant sur J 'église même , ils en h ont forcé les portes, ainsi que celles du monastère, « enlevé les habits des moines, répandu leurs vins it et piïté les ornements du sanctuaire ; enfin, par
un dernier excès d’audace, ils ont porté la main <t sur les moines eux^mèmes et les serviteurs du « monastère- Puisque leur coupable entreprise n'a « point été arrêtée par ïa sévérité du jugement de « l’Eglise, la répression en esl réservée à tes mains,
« et c’est à in force royale qu’il appartiendra de coru riger ce que In justice des censures canoniques *i [Ta pu amender jusqu’à ce jour, Nous prions donc « ta magnificence - nous L’exhortons cl L’avertissons,
« au nom du Seigneur, nous t’enjoignons, pour n l'absolution de les péchés, que, te. laissant gagner u par nos prières et les malheurs du monastère « susnommé, et animé du saint zèle de la justice,
(4) Ut carences jouis edulio. lanttimmoilü carnibtts vitam su ara smsUralarent, (HisL Lud. VU, apnd scripL rer* frane*, t, XIJ, p* 152-)
(a) -,*B cotmntinom dissipari faceret. ( Script* rentra franc,, i* XII , p. 139* )
g2S LETTRES SUR t/HÏSTOIRE DE F RANGE.
u Lu t'avances avec nue for Le armée vers Yézelay , ic et contraignes les bourgeois d’abjurer la commune u qu’ils ont établie* de rentrer sous la sujétion de n noire cher filsVabbé Pons, leur légitime seigneur, u de restituer pleinement touL ce qu'ils ont pris* et « de réparer les dommages qu'ils oui causés. Nous « t'enjoignons, enfin, d’exercer sur les auteurs de u ces troubles une telle vindicte* que leur postérité « n'ose plus dorénavant lever la tète contre son « seigneur , ni commettre un semblait e allen ta l « contre b1 2 3 sanctuaire de Dieu (1). 11
Les conseillers du roi Louis VH: qui probablement îreusmml pas été fâchés de voirie débat se prolonger, afin que leur médiation fût plus chèrement achetée par le comte , par l'abbé , et même par les bourgeois de Yézelay, craignirent de résister À une demande expresse faite par le chef de T Église, On rassembla donc mie année â la tète de laquelle se mit le roi en personne, accompagné de l’archevêque de Reims et de plusieurs autres prélats. Les troupes sortirent de Paris en l’année llïîb et se dirigèrent sur le comté de Nevers par la route de Fontainebleau &)< Le comte, qui ne se croyait point assez fort pour soutenir la guerre contre le roi , envoya en grande hâte révoque d'Auxerre dire qu'il était prêt à exécuter tout ce que son seigneur déciderait au sujet de la commune de Yézelay, après l'avoir entendu, lui et les principaux de cette commune. Le roi reçut ce message dans le bourg de Morct , à deux lieues de Fontainebleau , et il s'y arrêta pour attendre le comte de Nevers * qui ne tarda pas à venir, Plusieurs des bourgeois de Yézelay, autorisés par leurs concitoyens, se rendirent aussi au même Heu. Quand les débats furent ouverts devant le roi et sa cour , composée des barons et des évêques du royaume, l'abbé de Yézelay parla le premier. Il fit un long récit de tous les mauvais traitements que les bourgeois avaient fait subir â lui, a ses moines cl à ses serviteurs, et peignit la désolation et la captivité de son église , avec beaucoup de figures empruntées aux livres saints* Le comte de Nevers s'exprima ainsi :
Le bourg de Yézelay est peuplé de plusieurs cl milliers d’hommes ne menant pas le même genre « de vie, n’ayant point les mêmes habitudes, et u dont nu grand nombre sont des étrangers venus ci de différents pays : il serait donc injuste d’impu-
ter aux bourgeois , établis de père en fils dans la « ville, tous les excès auxquels la mulLitude a pu se « porter dans sa révolte (3). » Ces paroles, qui indiquaient, dans l’esprit du comte, comme allié des
(1) Script, rer. francie., t* XV, p. 070,
(2) lâerdlu adünato, ad vers iis prædictum comitcm equi- LabiU (UîbL Lud.V II. apud script, rer. franc.* l.XH» p.132*)
(3) relatifs à fUiat. do France, i. Vil, p. Î8L
bourgeois, un dernier combat enLre sa conscience et son intérêt personnel , furent aisément réfutées par les avocats de la partie adverse* « Ces gens do- « mlciliés, dirent- ils, sont aussi coupables que les tt autres, car leur devoir était de prendre eu main la « défense de leur Seigneur ; ils sont complices de la « rébellion, puisqu’ils n'ont rien fiait ni pour l'erapêii cher ni pour la combat Lre.n Celle opinion prévalut, et la cour rend il son arrêt dans les termes suivants:
it Tout habitant du bourg de Yézelay, de quelque « étal ci condition qu'il soit, qui. au départ île son n seigneur l'abbé Pons de Moutboissier, n'est point » sorti avec lui , ou ne s'est point réuni loyalement ü aux frères renfermés dans le monastère, et ne 1* leur a point prêté secours selon son pouvoir ,
demeure convaincu de trahison , de parjure , île 4i sacrilège el d'homicide ; en conséquence, il sera « passible de toutes les peines prononcées contre st ce s 1 lien la t s j ia r les lois divines pt b u i na ï nés ( ,4) . »
Après ce jugement, qui était une sorte de mise hors la loi pour toute la ville de Yézelay, la cause fut ajournée à une prochaine audience, pour entendre l'estimation que l'abbé devait présenter de ses pertes et dommages pécuniaires* Mais les députés delà commune naUemlireut pas ce jour, et, frappés de terreur a la vue du sort qui menaçait leur ville, livrés sans appui a Imites les rigueurs de la vengeance royale , ils partirent de nuit , a l’insu du roi, et allèrent jeter l'alarme parmi leurs concitoyens. Malgré leur absence , et l'impossibilité où l'abbé se trouvait de fournir des preuves juridiques, on admit dans toute son étendue sa demande de dommages-intérêts , montant a 160,000 sous , non compris les dégâts causés dans les forêts et les cours d'eau . et les amendes exigibles pour chaque meurtre qui aurait été commis. Ces différentes condamnât ions ayant été portées contre les habitants de Yézelay , le comte reçut sa sentence, dans les termes suivants , de la bouche de l'archevêque de lb îms parlant au nom du roi : ^ Nous ordonnons que le <i comte de Nevers , ici présent, comme fidèle ser- « vi leur du roi notre seigneur , ait â se saisir , de ie vive force , des traîtres et des profanateurs, soiü disant bourgeois de la commune de Yézelay , et K à les amener par-devant le roi , au lieu qui lui ie sera assigné , pour qu’ils y soient punis comme « ï) convient pour l’énormité de leurs crimes. En « outre, ledit comte de Nevers livrera à l’abbé lJons « de Montboissier tous les biens des coupables sans « exception * tant meubles qu'irn meubles T en inif cîemnilé de ses pertes (&). » L’archevêque demanda
(4) Mém. relatifs â PHtal* rie France, t. VU, p. 18a,
(5) Rc$ eormn tàm mobiles quàm immobiles ex integro pro rcslitiiliouc iltati damni sbbati traitai* ( Script, rerinn francic., 1. XU , p* 321). )
LETTRE XXI Y
au comte s’il acceptait cette sentence ; celui-ci répondit : « Je l'accepte n ; puis iï pria la cour de lui octroyer tes délais nécessaires pour l'exécution des ordres du roi, et on lui accorda une semaine*
LETTRE XXI Y
Fin de HûsLoire de la commune de Vézelay.
Dans la route qu’il fit , en grande compagnie , pour retourner de Morel à Auxerre, le comte de Nevers se montra fort troublé de sa non relie situation et des engagements qu’il venait de prendre. Dnn côté il ne voyait aucun moyen de résister aux ordres du roi , surtout après l’adhésion que humé me avait donnée au jugement prononce par la cour; de l’autre il se rappelait les serments qu’il avait prêtés à ïa commune , les grandes sommes d'argent qu’il avait reçues des bourgeois , et sou espérance d’obtenir la seigneurie de Vézelay , lorsque l'enthousiasme de ta liberté se serait un peu calmé par la difficulté des circonstances (1)* II prit un parti moyeu , celui de traîner les choses en longueur, et d’éluder la commission dont il s’était chargé contre les auteurs et les complices de la révolte* Plusieurs de ses affidés se rendirent à Vézeîay, et firent publier dans les rues, à son de trompe , que îe jour qui suivrait le changement de lune, en exécution des ordres du roi , le seigneur eornLc de Nevers devait faire saisir par ses gens d’armes tous les hommes qu’on trouverait dans le bourg, elles faire conduire , bien malgré lui , à Paris; qu’il invitait en conséquence les bourgeois» quitter la ville , et à chercher refuge partout où ils pourraient (à).
Celte proclamation causa parmi les habitants de Vézelay une sorte de terreur panique, Comptant pour leur défense sur les forces militaires du comte, ils n'avaient rien préparé pour se proléger euxmêmes si cet appui venait à leur manquerai d’ailleurs ils ne pouvaient se voir sans effroi en butte a l’hostîlité de tous les pouvoirs civils et ecclésiastiques du temps. Tout ce qu’il y avait d’hommes dans la ville se mirent en devoir de sortir , abandonnant leurs marchandises et leurs propriétés ; de sorte que le lendemain il ne restait plus à Vézclay que des femmes et des enfants (3). Le comte de Nevers avait
(1) Méio. relatif» à l1 Histoire de France, I* YI1, p. ISO.
(â) CEamare Jussii ut onuies parUer quoguo posent eonfugereoL (Script* rer. franc., t, Xtt, p* 320.)
(5) Mém* relatifs à llist, de France, t. VU, p. 100,
TÏÎJEtinY.
Mi)
donné l’ordre de recevoir les émigrés dans ses villes et dans les châteaux de ses hommes liges , pourvu toutefois qu’ils ne vinssent pas au lieu de sa résidence, Ils se distribuèrent ainsi dans quelques forteresses ; et, comme ils étaient trop nombreux pour y être tous admis, plusieurs s’établirent dans des positions fortes, et y campèrent entourés de palissades , d’autres se réunirent en bandes dans des forêts des environs 14).
Le comte de Nevers s’imaginait que l’abbé Tons, qui n’avait m chevaliers ni arbalétriers a son service, n’oserait faire sa rentrée dans la ville, si lui-même ne raccompagnait; et pour lui susciter un nouvel embarras, et retarder la conclusion des affaires, il fit semblant d’être malade. Mais l'abbé , intrépide jusqu'au bout, rentra seul, un dimanche, sur le soir. Cette hardiesse obligea le comte à ne pas rester en arrière, et à prouver, du moins en apparence, qu’il obéissait au jugement de la cour du roi. U envoya* quelques hommes armés à Vézelay, avec ordre d’arrêter tous les auteurs de la révolte* Ces gens se présentèrent devant l’abbé, et, avec une feinte courtoisie , lui exprimèrent leur étonnement de Je voir ainsi revenu à Timproviste, malgré le danger qu’il y avait pour lui ; puis ils lui dirent : u Nous avons commission pour exécuter le jugent ment prononcé contre vos ennemis. — Si le « comte vous a donné des ordres, répondit l’abbé, (£ c'est votre affaire de les exécuter ou non ; pour h moi, je n’ai rien à vous dire, si ce n’est que j’at- « tendrai patiemment l’issue de tout ce que vous « ferez, — La besogne serait déjà faite , reprirent v les envoyés du comte, si nous avions trouvé dans « le bourg autre chose que des femmes et des « enfants, — Oui, répliqua l’abbé avec ironie, vous « êtes venus ici quatre personnes pour en arrêter « plusieurs milliers (li)ï » Ils ne répondirent rien; mais l’un des clercs qui étaient présents dit qu’il leur indiquerait, s’ils le voulaient, un lieu ou se tenaient cachés quatre-vingts des fugitifs. Les gens du comte de Nevers n’eurent garde d’accepter celle proposition. « Nous avons un autre chemin à suivre, « dirent-ils* nous ne pouvons aller de ce cèle (6). î»
Les moines de Sainte-Marie, réduits par la mauvaise volonté du comte a la nécessité de se faire justice eux-mêmes, voyant qu’ils étaient maîtres du bourg par la fuite de tous les pères de famille, prirent avec eux quelques jeunes gens , fils des serfs qui habitaient les domaines ruraux de l’abbaye , et se répandirent en armes dans les rues, proclamant, avec grand bruit, la fin de la rébellion, et le rëta-
(4) Inopes et vagi cirntigiumi syîvam oecupavemut. (Script, rer. Fraude., I, XII, p. 520.)
(5) Mém. relatifs àl’HisL de France, t. Vil, p. UH,
((b Ibid,, p* 105.
usa
LETTRES SUR lÆlSTOUtE DE FRANCE,
Glissement du pouvoir légitime (1), En passant devant la maison neuve que Simon,1 fun des chefs de la commune, faisait bâtir, et qui n'était pas encore achevée , ils trouvèrent une proclamation politique affichée contre le mur, et la déchirèrent. S'animant par degrés, ils démolirent le mur contre lequel ceLte affiche avait été misé et une partie de la maison, bâtie, à ce qu'ils disaient, contre tout droit et pour Faire injure â l’abbaye (2). Ensuite ils entrérent dans les maisons de deux autres bourgeois , lïugucs de Saint-Paul et Hugues Gratte-Pain, et y détruisirent des pressoirs nouvellement établis dam les caves, au détriment du pressoir banal, qui était Fun des droits du monastère*
Pendant ce temps, les bourgeois émigrés, et surtout ceux qui n'avaient point trouvé d’asile dans quelque bourg ou château du comLe de Né ver s, menaient une assez triste vie. Beaucoup d'entre eux campaient en plein air. sous des cabanes de branchages, en danger continuel d'Otre amHés mfpi 11 es. En outre, on les accusait de brigandage sur les routes, ce qui leur faîsaiL des ennemis parmi les personnes indifférentes à leur querelle avec l'abbaye. Ils étaient tourmentes d'une inquiétude journalière sur ce qui se passait dans la ville, ou ib avaient laissé leurs familles dans l'abandon , et leurs biens exposés au pillage* Ils envoyaient Fréquemment îles espions déguises en pèlerins, pour apprendre ce qu'il y avait de nouveau. Mais celte situation pénible ne pouvait longtemps se soutenir; ils résolurent d'en sortir par un effort décisif, et de tenter un coup de main contre la ville, qui n'était gardée que par des paysans de l'abbaye, mal commandés cl mal armés. Le rendez-vous des émigrés devait être au village de Gorbtguy, â cinq lieues au sud de Vëzelay (3) ; mais l'abbé, averti de ces préparatifs, prit â sa solde, dît un narrateur contemporain, un grand nombre d 'étrangers experts dans le maniement de la lance cl de l'arbalète (4).
Il est probable que, sous cette désignation vague,
T historien du douzième siècle voulait parler de ces troupes mercenaires de cavaliers et de fantassins qui portaient alors le nom de routiers. (Tétaient des ba n des d’aven lu rît rs bien disciplinés, sous des chefs | qui les louaient et se louaient eux-mêmes aux princes et aux seigneurs qui leur offraient la meilleure paye» Dans le temps ou ces événements se passèrent, les rois de France et d'Angleterre se disputaient à main
CL Méen. relatifs à PHlat, de France, ï. Ylï, p, 102.
12) Ibid.
(3) Co ne refait snnt prtffugi apud Corbiniacum cl cogitavérunt irruptionem facerc. (Scr. rer. Fr., L. XÜ, p. 320. J
(4) Time coHcgiL abbas exerdhim . moanci fortisalmaoi et hemincs dodos areu ei baliglâ. (Ibid*)
t5) EL miliUbua iofrà easlrum reieulis , eætcrosd n iait
armée la possession de plusieurs villes de la Touraine cl du Berry; et leurs querelles ai liraient de ce côté les capitaines de bandes et leurs soldats* Ceux qui venaient du Midi, par la route de Lyon, devaient passer près de Vézeïay. 11 fut donc facile a l’abbé Pons d'en engager pour quelque temps un certain nombre à son service. Il cantonna les chevaliers, c'esl-à-dire les gens complètement armés, dans l'intérieur de la ville , et distribua les gens de irait, avec ses paysans el ses serviteurs , dans les différentes fortifications que les bourgeois avaient élevées durant l'existence de la commune (lj). La ville sé trouva ainsi gardée contre toute attaque, et de nombreuses pat rouilles circulèrent de jour et de nuit autour des murs et des propriétés rurales du monastère. II y eut, à ce qu'il parait, de petits engagements entre les soldats et les bourgeois émigrés; plusieurs de ces derniers furent pris et mis aux fers ou livrés à différents genres de supplices (6).
Hugues de Saint-Pierre , cet étranger qui, selon toute apparence, avait dressé le plan de la constitution communale de Véæelay, étant regardé comme le principal instigateur de la révolte , fut le premier contre lequel procéda la cour nbbaLiale. Sommé de comparaître en jugement , U n’eut garde de se présenter , et après les délais d'usage , on sévit contre ses biens , à défauL de su personne. « Sa maison « .construite avec grand luxe , «ht Fhistorten eon- « temporain , et des moulins qu’il venait d'établir « furent renversés de fond en comble ; * on détruisit jusqu'à des étangs qu'il avait fait creuser sur sa propriété pour des améliorations agricoles (7). D’autres bourgeois , les plus riches et les plus considérables , jugés aussi par contumace, furéiït punis de même par In dévastation de leurs biens* Leurs maisons et leurs métairies furent pillées , et l'on enleva les provisions, les meubles , et surtout les armes qui s'y trouvaient (8). I .'historien auquel nous devons ces détails cite le nom des bourgeois qui eurent le plus à souffrir de ces mesures violentes, et qui , sel o n l on te proba bil i té , étaient me m b res du gouvernement électif delà commune de Vézehiy. Voici ces noms, qu'aucune tradition populaire n'a sauvés de l'oubli ; Àimon de Saint - Christophe , Pierre de Saint-Pierre , Aimon de Phalèse, Robert du Four, Renaud Daudet, Gantier le Normand, Gautier du Champ-Pierreux , Durand le Goulu ,
mim pueris suis, et posait jû mumUombus pessimorum. (Script, rer. francie,, i. X]f, p. 326.)
(0) Quiruin^uc de FugHivis com prebende ban lur anl cap- Uvitalîs raiserjâ aul membior utii muiciâ püüiebantur.(1bld«, p, 327.]
(7j Mém. relatifs à rBistvde France, t. VU, p. 105»
(8} ibid.
LETTRE XXIV*
Alton! Claude, Pierre Galimar , Eustache 3 Durand , Àubourrte , David et Félix (ï).
Cependant le comte de Ne vers ne voyait pas sans chagrin l1 issue de la révolution que lui-même avait provoquée. Son intérêt et sa conscience l'excitaient également à tout faire pour sauver les bourgeois de la violence d'une réaction dont les ministres étaient des soldats mercenaires , espèce d’hommes alors célèbre pour sa cruauté t et plusieurs fois excommuniée par des arrêts des conciles et des papes* La grande puissance de l'abbé , depuis qu’elle était soutenue par de semblables auxiliaires, ne permettait plus aucun recours contre lui , si cc n’est dans une nouvelle intervention de l'autorité royale en faveur de la clémence et de la paix* Le comte résolut d’aller lui-même à Taris pour la solliciter ; mais comme il craignait que son voyage ne devintmutile si le but en était divulgué , U feignit d’avoir un vœu à acquitter au tombeau de saint Denis; et partit en habit de pèlerin avec le bourdon et T escarcelle (S). Arrivé à Taris , il quitta ce vêtement , reprit scs babils de cour , et fut admis à l’hiMel du roi , auquel il représenta la misérable situation des exilés de Vëzelay , le suppliant d'avoir merci d'eux, et promettant d'amener sans retard , en sa présence , les principaux bourgeois . pour leur faire conclure , avec l’abbé de Sainte* Marie , un traité de paix perpétuelle. Le roi , déterminé par ces discours et peut-être par les oüt es d'argent que le comte avait faites en son nom et du nom des émigrés , dît qu’il sc transporterait à Auxerre , et donna rendez-vous dans cette ville au comte > à l'abbé et à ceux îles bourgeois qui seraient chargés de traiter comme représentants de toute la ville* Quand vint le jour indiqué, et que les parties eurent pris place, l’abbé et le comte sur des sièges, les bourgeois debout et la tète nue , le roi, de sa propre bouche , demanda à ees derniers ce qull leur convenait de proposer et ce qu’ils avaient résolu de faire. Fatigués de tant de traverses , n’ espérant plus rien du comte de Nevers et désirant une paix quelconque, a lin de retourner dans leurs foyers , les bourgeois répondirent humblement qu'ils se remettaient de leur personne et de leurs biens en la merci du rui leur sire , et feraient toutes choses selon son bon plaisir. Après avoir délibéré avec sou conseil , le roi prononça la sentence suivante %
ie Premièrement, les habitants du bourg et de la « banlieue de Vézelay abjureront solennellement
(1) Mêm. relatif*; a THiat. de France, L VU, p. 103,
(â) ÂsBumplo ImcuLo et péri quasi beati Ùlonysii o racola pûliUims , profectus est ail regein* (Script, rerum franclc., t. XII, p. 327. )
t* la conjuration et la confédération formées entre « eux el avec le comte de Nevers- Ils livreront , selon « leur pouvoir , tous les coupables de meurtres sur ii la personne des frères ou des serviteurs de Tab- « baye.
« Secondement , ils jureront sur Fautel et les rew Jiques des saints de demeurer à tout jamais fidèles « n l’abbé Pons et à ses successeurs; ils payeront h loyalement à l'église de Sai n te-M aric-Madelain e , n à titre d'indemnité, une somme de 40,000 sous, n et détruiront , dans tin délai fixé à la fête de saint « André ( 40 novembre ) , le&lours, murailles et « enceintes dont ils ont fortifié leurs maisons.
ii Troisièmement, ils s'engageront , par le même « serment, à exécuter les présentes conditions, en- « fièrement et de bonne foi, sans aucune fraude ni E( réserve (3). »
Cet arrêt fut rendu en l'année 1 luo, la dix-huitième du règne de Louis le Jeune, Tous les fondés de pouvoir des émigrés de Vëzelay, au nombre de plus de quarante, prêtèrent le serinent exigé. Ils partirent d'Auxerre avec l'abbé Tons , leur ancien ennemi, dans une concorde apparente. Tout entiers au désir de revoir leur famille et de reprendre leurs occupations habituelles, oubliant cette liberté qu’ils n'avaient pu acquérir au prix de tant d’efforts et de souffrances, ils éprouvèrent , en rentrant dans le bourg, la même joie qu'a un retour d 'exil. Ils s'embrassaient les uns les autres, el plusieurs d'entre eux, dansune sorte d'ivresse, chantaient et dansaient comme des fous (4), Ce jour-là et les jours suivants, on vit arriver par toutes les routes de nombreuses bandes d'émigrés qui venaient jouir de la pacification, et prêter entre les mains de l'abbé le serment de fidélité perpétuelle. La ville do Yézelay présentait ce spectacle de gaieté qui accompagne toujours les premiers moments d'une restauration , lorsque les esprits s'abandonnent au besoin du repos après de longs troubles*
Le premier soin de l’abbé de Vézelay, rëtabWlans la plénitude de son pouvoir seigneurial. Fut de s'indemniser largement par des con tribu lions extraordinaires, de toutes les pertes qu'il avait ou croyait avoir éprouvées* Ne sc contentant pas de la somme de 40,000 sous, qui lui avait été allouée par jugement . il fit dresser un nouvel état de tous les dommages, et fit payer à chaque habitant le dixième de ses biens, d'après l’estimation qui en fut faite. ie Parmi tant d'hommes, dit le narrateur contempo- 1 1 rain , il n'y en eut pas un seul qui fit la moindre
(3) Muni Lianes et aniè muiMlia domormn date 1er mi no ad festiim usqtie S. André® di rueront j et Inec Omni a bouâ Ma t etc. (Script. rer. fraude., t- XII, p. 327.)
f4j Mém. relatifs à riliet» de France, t. VU, p. 107*
LETTRES SUR L'HISTOIRE DE FRANCE
** résistance ni en action , ni en parole (1), n Mais il y eut un point sur lequel les bourgeois de Yézelay se montrèrent moins dociles; et quand Tordre fut publié dans les rues que chacun eût à démolir Teuceinte fortifiée dû sa maison, nul ne se mit en devoir d'obéir* Ces signes de liberté leur étaàml plus ehers que leur argent ; et peut-être n 'avaient- ils pas entièrement abandonné l’espoir de rétablir fa commune (â).
L’abbé , qui avait déjà congédié scs soldats auxiliaires, se trouvait dépourvu de moyens efficaces pour contraindre les habitants à exécuter ses derniers ordres, îï convoqua plusieurs fois les principaux (Feutre eux, les somma à plusieurs reprises, leur assigna des termes de rigueur ; niais le temps venait, et personne n’obéissait, La destruction de quelques murs crénelés bâtis par des marchands et (les artisans, dans une ville de quelques milliers d’âmes , devint une affaire en quelque sorte européenne, Les légats du saint* siège s’en occupé rent avec autant d’activité qu’ils s’étaient occupés de la commune ; et le pape lui-même écrivit au roi de France , sur cet important objet, une lettre conçue en ces termes :
« Nous félicitons ta magnificence de son empres- «< sement à accomplir les œuvres saintes, et nous <i sommes pénétres de gratitude envers toi , de ce « que , selon le devoir imposé à ta dignité , par « amour du Seigneur, et par respect pour nos pré- « eédentes lettres, tu as prêté secours a noire Irèsa cher fils l’abbé Pons, et Tas soutenu de ion aide « et de les conseils, contre ses persécuteurs et ceux « de son monastère. Mais, attendu que la fréquence « des avertissements entretient d’une manière plus « efficace la disposition aux bonnes œuvres , nous « prenons l’occasion de prier la grandeur et de u t’enjoindre, pour la rémission de les péchés, de « chérir et dTionorer le susdit abbé, de défendre « son monastère contre les lenlaLives soit de notre «s cl* fils le comte de N «vers , soit de tous autres, <r afin que les frères qui Th a bile ni puissent intercéder >s auprès du Seigneur pour ton salut et celui de h ton royaume; et que nous aussi, nous ayons à « rendre grâces à la royale noblesse. Attendu aussi « que les bourgeois de Yézelay, se confia ut dans * les fortifications de pierre qu’ils ont élevées au- '■ devant de leurs maisons, sont devenus tellement “ insolents envers le susdit abbé et l’église de Vcze« 11 Jay , qu’il est désormais impossible à ce même u abbé de rester dans son monastère , à cause de 11 leurs persécutions , nous prions la magnificence
fl) MCm. relatifs à ITlisL de France, c. 'Vit. n. 1&8.
(3) Ibid.
{*) Script. rcr. franc.. L XV, p. 071.
« de Faire détruire ces maisons fortifiées, de rabaisif ser ainsi l'orgueil de Cé$ bourgeois, el de délivrer u Téglisc de Yézelay des souffrances qu’elle eniï dure (5). n
Lorsque cette lettre apostolique arriva en France, Tablé Pons en était venu aux menaces avec les habitants de Yézelay ; il parlait de leur faîrescntir à tous le poids de sa colère. Mais ce langage n’avait encore produit aucun effet* Loin de démanteler leurs maisons fortes, quelques bourgcoîe s’occupaient même a en con tin uer les travaux , Simon, déjà nommé plus haut * faisait achever la grosse tour dont il avait jeté les fondements , le jour de l'établissement de la corn* mu ne. 11 entretenait des liaisons d’amitié avec plusieurs barons de la province , dont le crédit le rendait plus fier devant le pouvoir abbatial , et qui avertissaient T abbé , par fe lires et par messages, de ménager un homme si digue de considération. La perspective d’une nouvelle intervention du roi de F rance , qui ue pouvait manquer d’être tout à fait défavorable aux bourgeois de Yézelay , les découragea en même temps qu’elle enhardit I abbé â tenter un coup décisif, 11 fit venir, des domaines de son église , une troupe nombreuse de jeunes paysans serfs , qu’il arma aussi bien qu’il put, et auxquels il donna pour commandants les plus déterminés de ses moines* Cette troupe marcha droit à la mai son de Simon, et ne trouvant aucune résistance, se mit â démolir la tour et les murailles crénelées , tandis que le maître de la maison , calme et fier comme un Romain du temps de la république , était assis au coin du feu avec sa femme et ses enfants f4). Ce succès , obtenu sans combat , décida la vicloire eu faveur de la puissance seigneuriale, et ceux d’entre les bourgeois qui avaient des maisons fortifiées donnèrent a Fabbé des otages, pour garantie de la destruction de tous leurs ouvrages de défense. « Alors , u dit le narrateur ecclésiastique , Loule querelle fut « terminée , et l’abbaye de Yézelay recouvra le libre « exercice de sou droit de juridiction sur ses vasil saux rebelles (a). »
Il est douteux que ce droit seigneurial ait pu s’exercer , dans la suite , avec la même plénitude qu’avant l'insurrection des bourgeois et rétablissement de la commune* Un désir de liberté , assez énergique pour soulever deux ou trois milliers d’hommes contre ce qu’il y avait, dans leur temps, de plus fort et de plus redouté, ne pouvait passer dans le cœur de ees hommes sans y laisser au moins quelque trace. Les habitants de Yézelay redevinrent serfs de Téglisc de Sainte-Marie, mais uon pas,
f f) Mémoires relatif à THfeloji'a de France* tome VU *
(5) Ibid.
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sans doute, avec la même rigueur qu’aupar avant ; car, alors connue toujours, la servitude avait ses limites dans la volonté et le courage de ceux qui devaient la subir. Si leurs jours d’in dépendance pleine et entière furcnL de courte durée, ne nous hâtons pas de les accuser de peu de constance, et ne portons pas sur eux l’arrêt prononcé contre de grandes nations qui n?ont su vouloir qu'un moment. Qu’ëtait-cc qu’une poignée de marchands, en présence de lfau tonte royale et papale au douzième siècle? Qu’était* ce que ces petites sociétés bourgeoises jetées ça et ià, comme les oasis du désert, au milieu d'une population de paysans, trop ignorai] le encore pour sympathiser avec ceux qui reuiaieut l’esclavage? Plutôt que deblâiuer légèrement ceux qui nous ont devancés dans le grand travail que nous poursuivons avec plus de fruit que nos ancêtres, et que cependant nous n’achèverons point, regardons avec admiration à travers quels obstacles la pensée de la liberté s’est fait jour pour arriver jusqu’à nous; reconnaissons qu’elle tfa jamais cessé de faire naître , comme de nos jours, de grandes joies eL de profonds regrets; et que cette conviction nous aide à supporter en hommes de cœur les épreuves qui nous sont réservées.
LETTRE XXV
Sur rhisloire des assemblées uaLiouaks*
L’on s’est trop exagéré le tort qu’a fait à rhistoirc de France la réserve politique des écrivains. Ce qui, dans tous les temps et dans tous les pays , nuit le plus à la vérité historique, c’est l’influence exercée par le spectacle des choses présentes et par les opinions contemporaines sur l'imagination de celui qui veut décrire les scènes du passé. Que ces opinions soient vraies ou fausses, serviles ou généreuses, l'altération qu’elles font subir aux faits a toujours le même résultat , celui de transformer rhistoirc en lin véritable roman, roman monarchique dans un siècle, philosophique ou républicain dans fautre; Les erreurs el Les inconséquences reprochées à nos historiens du dix-septième et du dix-huitième siècles dérivent, pour la plupart , de l’empire qu’avaient sur eux les habitudes sociales et la politique de leur temps. Prémunis par nos mœurs modernes contre les prestiges de ta royauté absolue, il en est d’autres dont nous devons nous garder, ceux de l’ordre
(I) Voyez VJSsprit de j lois, Bv. XI. chap* VI.
légal et du régime constitutionnel. Il est impossible que le plaisir de voir nos idées libérales consacrées, en quelque sorte, par la prescription de l'ancienneté, n’égare pas des esprits, justes d’ailleurs, hors des véritables voies de l’hisloire. Ces erreurs seront d’autant plus difficiles à relever que la source en sera plus pure, et qu’en blâmant Récrit, au nom de la science, il faudra rendre hommage au patriotisme de Fauteur.
Un point de noire histoire vers lequel l’attention publique se porte aujourd’hui avec préférence, c’est la question de Foriginc et de la succession des assemblées nationales. Cette prédilection dont nous devons nous applaudir, parce qu'elle est un signe de faveur pour les principes constitutionnels, a peu servi jusqu’à présent le progrès des études hîstori q ues ; elle ira guère enfanté que des rêves honnêtes. des rêves qui montrent réalisées au temps de Charlemagne et même sous Clovis toutes les espérances de la génération actuelle. Malgré l’atiloxité de Montesquieu et le célèbre passage de Tacite (i), l'histoire de France ne commence pas pins par la monarchie représentative de nos jours que parla monarchie absolue du temps deLouîsXV, La première de ces hypothèses , plus libérale que l’autre, si l’on veut, est aussi dénuée de fondement. Des deux côtés, même absence de véritable critique, même confusion entre des races d’hommes profondément distinctes, même défaut d’intelligence du véritable état de la Gaule après ta conquête* S’il est absurde de transformer en cour galante et chevaleresque les leudes et les gftesels (2) des rois frauks, il ne l’est pas moins de reporter au temps de l'invasion germanique les besoins et les passions qui ont soulevé le tiers état sur la fln du dix-huitième siècle. l)e ce que cette nombreuse partie de la population, désignée aujourd’hui par le nom de classe moyenne, attache un très-haut prix au droit d'intervenir dans le gouvernement de F État par la représentation nationale, il ne faut pas conclure qu’elle a toujours pensé, voulu et senti de même. U pouvait y avoir, et il y a eu réellement pour elle, dans les siècles passés, une tout autre manière d’exercer des droits et d’obtenir des garanties politiques. Il a fallu que toutes les constitutions particulières des villes dé France eussent été successivement détruites ou énervées par l’invasion de l’autorité centrale, pour que le besoin d'une constitution générale, d une constitution du pays, se fit sentir el ralliât tous les esprits vers un objet commun.
Si l’on voit, dès le quatorzième siècle, des députés des principales villes convoqués aux états géné-
Ce mot s te ni lî u compagnon ; c'esï piobableineut de Jà L|ue .dérive celui de vassai*
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raux, il faut sc garder de croire, sur tes seules apparences. que la bourgeoisie d'alors eût le même goût que ses descendants actuels pour les chambres législatives. En Angleterre même* dans ce pays qui passe pour la terre classique du gouvernement représentatif, ce ne fut pas toujours une joyeuse nouvelle que t’annonce des élections pour le parlement dans les villes et dans les bourgs. Un y était même si peu jaloux, au quatorzième et au quinzième siècles, d'exercer le droit électoral, que, si par hasard Je shérif s'avisait de conférer ce droit à quelque ville qui n’en jouissait pas anciennement, les habitants s’en plaignaient comme d’une vexation. Ns demandaient au roi justice conLre le magistrat qui malicieusement, c’est l’expression île ces sortes de requêtes, prétendait les contraindre à envoyer des hommes au parlement (I). A la meme époque, plusieurs villes du Midi de la France, invitées à nommer des députés aux états généraux , sollicitaient le roi d'Angleterre, maître de la Guyenne, de leur prêter un secours suffisant pour résister à cette sommation que le roi de France, disaient-elles, leur avait faîte a mauvais dessein (2). À la vérité, toutes les villes de France, et surtout celles qui aneiennenient avaient fait partie du royaume, ne montraient pas une répugnance aussi prononcée lorsqu'il s’agissait d’envoyer des députés aux états généraux 5 mais rien ne prouve que, de leur part, cet envoi ait été autre chose qu’un acte de pure obéissance. Elles nommaient des députés . quand , selon le langage deTépoque, elles y étaient sëmoftG&ij puis, quand on ne leur en demandait plus, elles ne se plaignaient point de celte interru piton comme de la violât tou d'un droit ; au contraire, les bourgeois se félicitaient de ne point voir revenir le temps de rassemblée des trois états, qui était celui des grandes tailles et des maltotes.
Deux opinions également fausses servent de hase à la théorie la plus accréditée touchant l’ histoire des assemblées qu’on appelle nationales. D’abord ou suppose qu’avant l'invasion des peuples germaniques, personne, dans les provinces romaines, ne pouvait avoir l’idée de ces sortes d’institutions, ou qu’une pareille idée devait être odieuse au pouvoir impérial. En second lieu, un s’imagine que , du moment où les Barbares, soit Colhs, soit Franks, eurent établi en Gaule, suivant leurs coutumes nationales, tics md/s et des champs de mars ou de mai, les habitants indigènes prirent part à ces réunions et s’eu applaudirent. La première hypothèse
(3) Mnlitioeù coustHclos ad miUcnrfuui hommes ad Par* Lamenta. (Hyrner, CUaria Edward! 11 J .y
(2. Collection des actes publics <T Angleterre, par ttymer, La Vienîioîee, la première Aquitaine, la seconde Aquitaine, la Ko vem pojru tonie , la pre m iè 1 e K ar Imî nu a Use , I a
est formellement démentie parmi rescrit des empereurs Honorîtis et Théodose le Jeune, adressé, en l’année 41S, au préfet des Gaules, siégeant dans la ville d'Arles. Eu voici la traduction..*
« Honoriuset Théodose, Augustes, à Agrieola, tt préfet des Gaules.
« Sur le très-salutaire exposé que notrs a fait ta Magnificence, entre autres informations évïdem» K ment avantageuses à la république^ nous dëcré- « tons, pour qu elles aient force de loi à perpétuité 1£ les dispositions suivantes , auxquelles devront « obéir les habitants de nos sept provinces (3) , et ** <]id sont telles qu’eux -mêmes auraient pu les souhaiter c£ les demander. Attendu que , pour des « motifs d’utilité publique ou privée, non- seulelf ment de chacune des provinces , mais encore de 4i chaque ville , se rendent fréquemment auprès de u ta Magnificence les personnes en charge , ou des h députés spéciaux , soit pour rendre des comptes, « soit pour traiter de choses relatives à ïiniérèt des y propriétaires, nous avons jugé que ce serait chose « opportune et grandement profitable , qu’à dater » de la présente année iî y eût, tous les ans, à une ?u époque fixe , pour les habitants des sept provin- « ces, une assemblée tenue dans fa métropole , « c’est-à-dire dans la ville d’Arles. Par cette insti- *1[ lu lion, nous avons en vue de pourvoir également « aux intérêts généraux et particuliers. D’abord , « par In réunion des habitants les plus notables eu « la présence illustre du préfet, si toutefois des motifs d'ordre publie ne l’ont pas appelé ailleurs,
« orî pourra obtenir sur chaque sujet en délibéra» u lion les meilleurs avis possibles. Rien de ce qui i! aura été traité et arrêté après une mûre diacus- “ sïon ne* pourra échapper à la connaissance d’au- ■< eu ne des provinces ; et ceux qui n 'auront point n assisté a rassemblée seront tenus de suivre les mêmes règles de justice et d'équité. De plus , en u ordonnant qu’il sc tienne tous les ans une asti semblée dans la cité Cons tan Line (î), nous croyons " faire une chose non -seulement avantageuse au «( bien public , mais encore propre à multiplier les « relations sociales. En effet , ht ville est si avau la* geusement située , les étrangers y viennent en si « grand nombre, elle jouit d un commerce si étendu,
« qu’on y voiL arriver tout ce qui naît ou se fabriiî que ailleurs. Tout ce que le riche Orient, l'Arabie « parfumée , la délicate Assyrie, la fertile Afrique, w la belle Espagne et la Gaule courageuse, produit « sent de renommé, abonde en ces lieux avec une
seconde ftarbonnaise, et la province des Alpes-Mari limes.
(4) Constantin le Grand aimait singulièrement I J ville 'l’Arles ; ce f 11 L lui qui y établit le siège de la préfet turc des Gaules, ff voulut aussi ipj’eîîe portât sou nom ] maU l’u&Hje prévalut conire sa voluuté.
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« telle profusion , que Ion les les choses admirées it comme magnifiques dans les diverses parti es dn n monde y semblent des produits du sol. D’ailleurs u la réunion du Rhône à la mer de Toscane r a prit proche et rend presque voisins les pays que le » premier traverse cl que là seconde baigne dans « ses sinuosités* Ainsi, lorsque ia terre entière met « au service de cette ville tout ne qu’elle a de plus u esliraé, lorsque les productions particulières de ii toutes les contrées y sont transportées par terre,
« par mer, par le cours des fleuves, à l’aide des it voiles , des rames et des charrois , comment notre ■s Gaule ne verrait-elle pas un bienfait dans Tordre i< que nous donnons de convoquer une assemblée « publique au sein de celte ville , où se trouvent u réunies en quelque sorte, par un don de Dieu , n toutes les jouissances de la vie et toutes les facile lités du commerce ?
« Déjà l’illustre préfet Pétronius 5 par un dessein a louable et plein de raison, avait ordonné qu’on « observât ccitc coutume (1) ; mais comme la prau tique en fut interrompue par Fiitcurie des temps il et le règne des usurpateurs, nous avons résolu u de la remettre en vigueur par Tâutorïté de notre tt prudence. Ainsi donc. Cher et bien-aimë parent , « Agricole , ion illust re Magmfrcenee, se conforu niant à notre présente ordonnance et à la coûte lu me établie par tes prédécesseurs, fera obsorn ver dans les sept provinces les dispositions suite vantes:
it On fera savoir à toutes les personnes honorées h de Fonctions publiques, ou propriétaires de doit marnes, et à tous les juges des provinces, qu’ils K doivent se réunir en conseil, chaque année, dans « la ville d'Arles, dans Tiiiterÿalle des ides d’août « à celles de septembre , les jours de convocation
et de session pouvant être fixés à volonté,
« La Nüvempopulanie et ia seconde Aquitaine . « comme les provinces les plus éloignées, pourront, il si leurs juges sont retenus par des occupai ions ü indispensables , envoyer à leur place des députés, « selon la coutume.
u Ceux qui auront négligé de se rendre au lieu « désigné, dans un temps prescrit, payeront une n amende , qui sera pour les juges de cinq livres
(t) Fctrouîus fut préfet des Gaules entre Ica années 403 et 408.
(â) Ah idilms AugusU , qulbusùamquc medtis dielma , în idus Septembm , in ÀreîaJensi urbe noverint honora Li , vol posa essores, judiees stnguîarum provincîarum, a unis aingu- JÎ3, conciUutn esse éervandum. . . Qu'mis au ri libri» juüiccm esse miiiclandüEij ternis honorâtes vcl curiales, qui ad constiLuium locum intrà deÛnitum iempu» venire diStideTint. (Script, rer. francia. t. 1 , p. 707.) — Ou appelait Curia? les corps municipaux dot villes romaines , et Curiatês les membres de ces corps qui étaient très -nombreux.
SôlS
a d’or , et de trois livres pour les membres des n curies et les autres dignitaires (â).
^ Nous croyons . par cette mesure, accorder de iî grands avantages et une grande faveur aux bail bilan ts de nos provinces; nous avons aussi la i : ecr i i tu d e dTaj ou I e r à Torn ëm eu t de la ville d 1 A ries , « à la fidélité de laquelle nous devons beaucoup , « selon Lopin ion et le témoignage de notre père et u palriee (3), Donne le XV des kalendes de mai, « reçu à Arles le X des kalendes de juin, n
Certes cette ordonnance impériale, ouïes intérêts publics et ceux delà civilisation et du commerce jouent un si grand rôle . offre plus de conformité avec nos mœurs constîUi Lionne 11 es que les bun?is (1), ou proclama Lions par lesquelles les rois et les comtes franks convoquaient à leurs mâis tous les leudés du royaume ou de la province. Cependant l'institution tic rassemblée d’Arles fut loin d’être aussi agréable aux Gaulois méridionaux que nous le supposerions aujourd’hui , en jugeant leur esprit d’après le nôtre. Profondément dégoûtés d’un empire dont plusieurs fois, mais vainement, ils avaient essayé de se détacher, les habitants des cités gauloises tendaient alors de toutes leurs forcés à l'isolement municipal ; toute espèce d'institution , même libérale, qui avait pour but de tes rallier à l'administration des grands officiers impériaux, lie pouvait manquer de leur déplaire ou d’èlre reçue froidement par eux. Ce sentiment général de désaffection est exprimé avec énergie par le poète Sklonius Apollinaris, déjà cité plusieurs fois, « Sur la parole de nos pères, dit-il, « nous respectons des lois sans vigueur; nous « regardons comme un devoir de suivre de chute ü en chute une fortune décrépite ; nous soutenons a comme un Fardeau l’ombre de l’empire, supporte tant par habitude plutôt que par conscience les h vices d’une race vieillie, de la race qui s’habille t e de pourpre (S) »
Les empereurs romains s'étalent donc point aussi déterminés qu'on le pense A priver les habitants des provinces de toute parta l'administration publique Ils songeaient même à employer les institutions représentatives comme un moyen pour arrêter le grand mou veulent de dissolution qui entraînai î en même temps loulcs les provinces , et jusqu'aux
(3) Constantin , second mari de Placidie, qiTIlonorins avait pris pour collègue en, 42 1 ,
(4) Ce mol , dans la langue des Frank? « signifiait à la fois publication, édit, sentence et interdiction,
(5) . . , sed dùm, per verba parenlum, tgnavas colimus loges, »anciiîmquc putaraus
Uem vetertm per damna seqni. porta virons utnhram Itnperii, generis conleuii ferre veiusti El vitia. et solüam veatild muricc genlent More magis quàm jure pâli. . ,
{Ex Panegyrko Avitî hnpt)
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villes, dont les citoyens voulaient s’en tenir à leurs affaires intérieures , et n’avoir plus rien à démêler avec celles de l’empire. Si Fauloritë centrale était impopulaire, ce n’était pas parce qu’elle refusait obstinément ce que nous appelons aujourd’hui des garanties politiques* L’offre même de ces garanties a u gme n tai t son impoputa rite, d on I la eau se était ti n besoin profond d’indépendance nationale. L’ordonnance qui insliLuait rassemblée d’Arles, accordait à ceux qui devaient y être convoqués les droits les plus étendus de discussion et de délibération ; et cependant la forte amende prononcée contre les personnes <pu négligeraient de s’y rendre, l’emphase même avec laquelle le resent développe les agréments de toute espèce qu’offrait alors le séjour d’Arles, décèlent la crainte d’une grande répugnance de la part des propriétaires ci des corps municipaux* C’ëtait pourtant un privilège tout nouveau oclroyë à une etassc nombreuse de citoyens; mais les membres des cités gauloises mettaient audessus de tous les privilèges politiques celui d’être séparés d’un empire qui les fatiguait depuis si longtemps. A la vérité, l’invasion des Barbares le leur procura de gré ou de force; mais les guerriers , habillés de peaux de mouton (1), qui émigraient de la Germanie* n’apportaient aux provinciaux chez lesquels ils venaient camper aucune espèce d’institution* Dans les différents États qu’ils fondèrent, ils maintinrent , mais pour eux seuls, leur gouvernement national ; et celte forme de gouvernement par assemblées 7 en dehors de laquelle demeuraient les anciens sujets de l’ cm pire, ne fut regardée par celte immense majorité de la population ni comme un bien ni comme un mal*
Dès leur premier établissement sur le territoire gaulois, les Golhs, les Burgondes et les Franks tinrent des assemblées politiques où ils délibéraient dans leur langue, sans le concours des indigènes, qui regardaient tout au plus comme un spectacle curieux ces réunions militaires , où les rois et les guerriers de race germanique assistaient en annes* Sidonius Apollinaris nous a transmis quelques détails smT’une de ces assemblées tenue à Toulouse par Theodorick , roi des Visigoths. Ce poeLe décrit d’une manière assez pittoresque la figure et Faccoutrement des Barbares qui se rendaient à ce qu’il appelle le conseil des anciens (2)* 11 nous repré-
(t) PcïîitiXi turmïB , saioîlites pellïti. ( Sidomi Àpomnaris Carmtna, pasiïro. )
(2) Pofitquam in ctmcillimi scutorum vemiliünora Ta «perler . * {Ex Panegyrîco Avili.)
{ô) ...SquùiknL vestes , ae sordida macro
hinlea piogueseiml tergo , uec Langere pûssitnt Alloue surnrn pdlcs, ar pop] i Le tmdo
sente ces conquérants du Midi siégeant dans leur conseil souverain, ceints de leurs épées, vêtus d’habits de toile pour la plupart sales et gras , et chaussés de mauvaises guêtres de peau de cheval (3). Cette description et les paroles mêmes de l’auteur prouvent qu’a lors le litre d’ancien , senior, était pris a la lettre , et ne signifiait point , comme cela est arrivé dans la suite, un homme riche et puissant , un seigneur.
Selon toute probabilité, il en fut de même des premières assemblées tenues par les rois des Frank s au nord de la Loire. S’il s’agissait d’objets difficiles à débattre, les chefs et les hommes d’un certain âge étaient convoqués ù part; mais les affaires de guerre se discutaient en présence de toute l’armée, Quand Chlûdowig Ier eut résolu d’envahir le territoire des Golbs, il assembla sous les murs de Paris tous les Franks en étal de porter les armes, pour leur soumettre sou projet. Le discours du roi barbare, prononcé en langue germanique, fut bref et significatif : is Je supporte avec peine que cesÀriens occupent u une partie des Gaules; allons avec l’aide de Dieu, (t elles ayant vaincus, réduisons leurs terres en it notre pouvoir (4). » L’as semblée manifesta son adhésion par des acclamations bruyantes, et L’on se mit en marche vers F Aquitaine*
Les assemblées tenues par les successeurs de Clovis eurent à peu près le même caractère. C’était toujours le conseil de la race conquérante et delà ; population militaire. Les habitants des villes et tout ce qui conservait la civilisation et les mœurs romaines formaient un peuple à part. Ce peuple, dont les Barbares ne s’occupaient guère, pourvu qu’il demeurât en repos, avait, à cèle de leur gouvernement, des institutions qui lui éLaïent propres, des corps municipaux ou curies , des magistratures électives et des assemblées de notables, ancien privilège des cités romaines , que l'anéantissement de l’autorité impériale avait même accru dans certains lieux (3). C’était dans le maintien de leur régime municipal que les fils des vaincus cherchaient quelque garantie contre l’oppression et la violence des temps* Car, si les chefs germains ne mettaient aucun prix a ce que la constitution politique des villes gauloises prit une autre forme, ils n’épargnaient point les habitants, soit dans la levée des tributs , soïL dans les guerres où ils sc disputaient les uns aux .autres la possession
Pcroncm patiper uodus suspendit equîmim.
(Ex Panepyrico Avili.)
(4) Gregorms Tuvonensiv , apud scripL rertim fraûric- , t. Il,p. 181.
(5) Par exemple , dans ïa partie méridionale des Gaules. Ou eu trouve la preuve dans le Beevlarittm Jniani, espèce de code compilé par Tordre dns rnis golhs. ( Voy. THisl* du BroiL romain , par Jd. de Savîtfoy . )
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du territoire. Aucun habitant des villes n’avait de relation directe avec le gon vernem en t central, si ce n’esl révègtie, qui se rendait quelquefois à la cour
(des rois franks, afin d'intercéder pour ses concitoyens , remplissant dans ce cas , d’une manière bévole, Eoffiee du magistrat que les Romains appelaient défenseur (1), Ses doléances sur T énormité des taxes et la rigueur des officiers du fisc étaient souvent écoutées ; et alors Tévèqne s’en retournait avec une, préemption royale que les habitants de la cité recevaient avec joie , mais dont les collecteurs d’impôts et les commandants militaires tenaient ordinairement peu de compte.
Les évêques demeurèrent dans cet état de solliciteurs officieux auprès des rois jusqu’au temps où u n grand n om bre d ‘b om m e s d’o rigi n e ba r ba re a y a n t été promus à E épiscopat, l’ordre entier fol admis a ( siéger, d’une manière constante et régulière , dans r les assemblées politiques; c’est ce qui arriva sous la ll seconde race. Mais alors les évêques perdirent leur premier rôle tîe défenseurs des villes, et figurèrent seulement comme représentants de Tordre ecclésiastique A côté des chefs et des seigneurs représentant îa population militaire* Les habitants des cités ne comprenaient point la langue parlée à la cour des rois et dans les champs de mai, où l’on discutait soit en langue tudesque les affaires militaires, soit en latin littéraire les affaires ecclésiastiques, if avaient aucune connexion directe ou indirecte avec ces assemblées, et ne souffraient ni ne se plaignaient de n’en pas avoir.
Ainsi, sous les deux premières races, qui marquent, à proprement parler, la durée île la période franke, la partie laïque des assemblées, que nos historiens appellent nationales, ne fut guère composée que d'hommes Franks d origine, et dont l'idiome teulo nique était la langue maternelle. Jusqu’à la fin du neuvième siècle, les documents originaux ne présentent que deux occasions où les rois, dans leurs allocutions publiques aient employé une autre langue. C’est d’abord en 812, à rassemblée de Strasbourg (2), où Charles le Chauve et Louis le Germanique se jurèrent amitié et alliance contre Luther ; puis en 800, dans une conférence qui eut lieu à CoÜentz pour le maintien de îa paix entre les trois Frères. Dans ces deux assemblées , Louis le Germanique et Charles le Chauve prirent la parole en langue romane. Mais cette langue romane, comme je l’ai déjà remarqué , n’était point celle dont s’esl
(D La mission primitive de ce magistrat était tle défendre le peuple lies villes contre l'oppression ol les injustices des officiers impériaux et de leurs employés.
(£) Scripl, rer. francic- , l. VU, p, 20. ( Voyez plus haut. Lettre xr. )
(Z) Ihïd. , p. 04.
formé le français actuel : c’était le dialecte méridional. Le texte même des serments s’accorde pour le prouver avec les motifs qui donnèrent Heu a rassemblée deCoblentz. En effet, il s’agissait de prononcer une amnistie définitive pour les seigneurs de Provence qui, peu de temps auparavant, s’étaient révoltés contre Charles le Chauve : u Le seigneur « K a rie prononça ces articles en langue romane , u et puis les récapitula en langue tudesque* Ensuite « le seigneur Lodewigdit, en langue romane, au « seigneur Karle sou Frère ; « Or, s’il vous plaît ,
« je veux avoir votre parole touchant les hommes « qui ont passé sous ma Foi. « Et le seigneur Karîc,
« élevant la voix , dit en la même langue : « Les u hommes qui ont agi contre moi , ainsi que vous Et savez , et ont passé à mon frère, je leur pardonne u tout ce qu’ils ont méfait contre moi , pour Dieu , n pour son amour et pour sa grâce*.,* n El le sei- « gneur Laitier dit en langue tudesque, « qu’il u consentait aux susdits articles, et promit de les « observer (ô). n 11 n’y avait alors que la partie méridionale de la France actuelle où Tidiome des indigène» eût entièrement prévalu sur celui des anciens conquérants. Cela n’arriva, pour les provinces du nord, qu’après la déposition de Charles le Gros et la formation d’un nouveau royaume de France, borné par la Meuse et la Loire, C’est de celle révolution qui , après un siècle de flux et de reflux , se termina par l'avènement de la troisième race , que date l'existence du français, c'est à dire du dialecte roman de ta Gaule septentrionale , non comme langage rustique ou bourgeois, mais comme langue de la cour et des assemblées délibérantes*
Sous la troisième race, qui est véritablement la première dynastie française, il n’y a plus qu’un seul langage pour les rois , les nobles et les serfs ; et à l’ancienne division des races succède celte des rangs, des classes et des étals* Par un reste de la distinction primitive entre les familles d’origine barbare et la masse des habitants indigènes, on conserva le nom de franc comme une sorte de litre honorifique pour les hommes qui unissaient la richesse à la liberté entière de leur personne et de leurs biens* On les appelait aussi bers ou barons, mot qui, dans l'idiome tudesque, signifiait simplement un homme (4). Le conseil des barons de France Fut assemblé par tous les rois de la troisième race d’une manière constante, mais sans régularité quant aux époques de la convo cation et au nombre des personnes convoquées. Ce
(4) Le mot Leulûmque bar u’avaït ordinairement d'antre signification que celle du mot latin vit*. On trouve dans les lois des Franks : ttTàm haronemquàm lïrminam, » et dans celles des Lombards : ü Si q ni s hom iridium per pet rave rit in : u barons iihero vcl serve. Si quelqu'un a commis un bond- » eide sur un baron, soit libre * soit serf... n ILiv, I, LU. IX J
t menti ï.
LETTRES SUR I/JTISTOIRE DE FRANCE
conseil i^rit dans la langue {Valons les noms tic cour on du parlement. I[ n’y eut entre ceux qui y siégeaient (Vautres distinctions que celles de leurs différents titres féodaux jusqu'au règne de Louis le Jeune, qui , pour donner à sa cour quelque chose tle l'éclat que les romanciers du temps prêtaient à celle de Charlemagne, (il prendre à ses douze plus grands vassaux lé nom de pairs de France. Des lors on s’habitua à regarder ceux qui portaient ce titre comme les conseillers naturels et, en quelque sorte, les lieutenants dus rots. Quoique places dans une classe supérieure , les pairs n’en continuèrent pas moins à siéger en parlement avec le reste des barons et tous les évêques de France. Toujours composé de militaires et d'ecclésiastiques , le grand conseil des rois conserva son ancienne forme jusqu’à la fiu du treizième siècle, ou des gens de loi y entrèrent en grand nombre, en même temps que les évêques en sortirent , à l'exception de ceux qui étaient pairs de France par le droit de leur siège métropolitain. De là date la révolution qui transforma par degrés le parlement en une simple cour de justice, ayant le privilège o*en registre r les édits et les ordonnances. Du là vint enfin que, dans les circonstances difficiles, le concours du parlement ne suffit plus, et que les rois, pour s’entourer d’une autorité plus imposante, imaginèrent de convoquer à leur cour des représentants des trois principales classes de la nation, la noblesse, le clergé et les membres des communes 7 qui plus tard furent appelés tiers état.
Au commence ni enUl u quatorzième siècle, lorsque les députés de la bourgeoisie furent pour la première fois convoqués aux états généraux du royaume, ce ne fut point, comme on Va écrit, une restauration d’anciens droits politiques , éteints depuis Vavénenient de la troisième race. Ce u1 était point non plus pour la classe bourgeoise le signe d’une émancipalion récente; car il y avait plus de deux siècles que cette classe nombreuse avait reconquis sa liberté et qu’elle en jouissait pleinement. Elle avait le droit de tenir des assemblées publiques, d’élire ses magistrats , d’être jugée par ses pairs. C’était un axiome du temps, que, dans les villes d* échevinage, c’csbà* dire de commune, U n’y avait point de tailles à lever (I); et voilà pourquoi les rois qui voulaient imposer des tailles aux villes furent obligés de traiter avec des mandataires spéciaux de ces pet i Les sociétés libres.
La convocation des députés du tiers état ne fut donc point une faveur politique, mais la simple reconnaissance du vieux privilège communal, reconnaissance qui malheureusement coïncide avec les
: i Pi ttu-rquâm scabliwlufl censu careal. ( Remonti anects des hü bilan U de Reims fr Philippe de Valois. ) histoire de Reims, par Mai loi, iiv. IV, p, GU).
i premières violations du cc pmilége et le projet du v a vj r a u x eo m mimes le u r or g anîsa t io n i n dépends n tu , dé les remeLtrc en la main du roi? comme s’expriment les actes du temps. Au sortir d’une longue période de monarchie absolue sans liberté municipale, lorsque Fou commença en France à désirer des garanties contre une autorité sans limités, tes yeux sc reportèrent avec intérêt, dans le passé, sur ces états généraux qui semblaient répondre au nouveau besoin qu’on éprouvait. Par un entrainement involontaire, les écrivains prêtèrent à cette époque du notre bis toi rudes couleurs trop bridantes, à côté desquelles pâlit l’époque des communes, véritable époque des libertés bourgeoises, mais dojit l’a uslùre et rude indépendance avait perdu son ancien attrait. La vérité sur ce point a élu mieux connue cl mieux respectée par lus historiens du seizième et du dix-septième siècles, à qui leur temps ne faisait point illusion sur ce qui s'était passé sous le règne de Philippe le Bel. Voici de quelle manière È tienne Fasquitr, dans scs Recherches, parle des états généraux.
« Le premier qui mit cette innovation en avant « fut Philippe le Bel* H avait innové certain tribut u qui était pour la première fois le centième, pour ii la seconde îc cinquantième de tout notre bien, ü Cet impôt Fut cause que les manants et habitants « de Paris, Rouen, Orléans, sc révoltèrent et mirent « à mort tous ceux qui furent députés pour fa « levée de eus deniers. Et lui encore, à son retour u d'une expédition contre les Flamands, voulut u imposer une auli*e charge de six deniers pour « livre de chaque denrée vendue; toutefois, on ne a lui voulut obéir. Au moyen de quoi, par l’avis « d’Enguerrand deMartgny, grand superintendant u de sus finances, pour obvier à ces émeutes T il ii pourpunsa d’obtenir cela de son peuple avec plus « de douceur. Voulant faire im autre nouvel impôt, « d fit ériger un gi*and échafaud dedans la ville tic « Paris ; et là « par l’organe d’Enguerrand , après « avoir haut loué la ville , rappelant Chambre « royale , en laquelle les rois anciennement pre- « «nient leur première nourriture, il remontra aux « syndics dus trois états les urgentes affaires qui « tenaient le roi assiégé pour subvenir aux guerres « de Flandre, les exhortant de le vouloir secourir « en uelLe nécessité publique ou il allait du fait de u tous. Auquel lieu ou lui présenta corps et biens;
« levant, par lu moyen des offres libérales qui lui it furent faites, une imposition fort griève partout « le royai] me. L'heureux succès de ce premier u coup d’essai se tourna depuis eu coutume, non u tant sous Louis Butin, Philîppelc Long et Charles « le Bel, que sous la lignée des Valois. »
Mczerai qui, du point de vue de son siècle, juge
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as;)
les choses avec un grand sons et une indépendance remarquable, n'est guère plus qii’Éticnne Fasquier enthousiaste do ces assemblées d'états. On trouve dans son histoire les phrases suivantes* au règne de Henri Iï i « 11 ne manquait plus que de l'argent I « au roi : il assembla pour cela les états à Taris.
it le 6 janvier de Tannée \M$. Depuis le roi Jean, ils ! n n’ont guère servi qu'a augmenter les subsides...
Si les quatorzième et quinzième siècles tToutrien/ v ajouté aux franchises dont jouissaient les habitants des villes; si, nu contraire * durant ces siècles d’agrandissement pour Ta ut or Ué royale, les communes ont perdu leur existence républicaine, et sont tombées, pour la plupart, sous le gouvernement des prévdls* le mouvement qui poussait la masse de la nation vers l'anéantissement de toute servitude ne s'arrêta pas pour cela. Une classe nombreuse demeurée jusqu'alors en arrière, celle des serfs de la glèbe ou hommes de corps y entra en action, au moment même où parut s'affaiblir l'énergie de la classe bourgeoise. Celle révolution, dont il est plus aisé d’apercevoir les résultats que de suivre la marche et les progrès* n'a point encore en d’ historien, Ce serait un beau travail que de la décrire et d’en retrouver les véritables traits sous ie récit vague et incomplet des narrateurs du temps. Ou rétablirait ainsi, dans Thistëiïe de la société, en France, le point intermédiaire entre la révolution communale du douzième siècle et la révolution nationale du dix-huitième.
La société civilisée, vivant de travail et de liberté, a laquelle se rallie aujourd'hui tout ami du bien et
des hommes, eut pour berceau dans notre pays K s municipalités romaines. Retranchée dans ces asiles fortifiés , die résista au choc de la conquête et h l'invasion de la barbarie. Elle fut la force vivante qnî mina par degrés le pouvoir des conquérants et fit disparaître du sol gaulois la domination germanique. D’abord éparse sur un vaste territoire, environnée de gens de guerre turbulents et de labou-t rein s esclaves , elle ouvrit dans son sein un refuge au noble qui souhaitait de jouir en paix et au serf quî ne voulait plus avoir de maître. Alors te nom de bourgeois n’était pas seulement un signe de liberté, mab un litre d’honneur; car il exprimait à la fois ies idées de franchises personnelles et de participation active à la souveraineté municipale (1)* Lorsque ce vieux titre eut perdu ses privilèges et son prestige , Tes clavage, par une sorte de conipcnsaUoupfulaboli par les campagnes ; et ainsi se trouva formée cette immense réunion d'hommes d vilement libres, mais ‘sans droits politiques, qui en 17&D entreprit, pour la France entière, ce qu’avaient exécuté, dans de simples villes, ses ancêtres du moyen âge. Xous qui la voyons encore , celte société des temps modernes , en lutte avec les débris du passé , débris de conquête , de seigneurie féodale H de royauté absolue , soyons sans inquiétude sur elle; son histoire nous répond de l'avenir : clic a vaincu l’une âpres l'autre toutes les puissances dont on évoqué en vain les ombres.
(1) On trouve fréquemment dans les actes du moyen âge tes mots miles ùurÿênsis r chevalier bourgeois ; mots qui , daos la Langue actuel le , semblent s’exdure Puu l'autre.
NOTE POUR L'V SECONDE EDITION
Les nombreux changements füits à celte seconde édilion rond eut inexact sur plusieurs points raverüssemcnl placé au commencement de cet ouvrage- Les dix Le lires de 1820 ont été en partie remplacées , en partie retravaillées pour le fond et pour La forme, Si j’ai conservé ici l'avant-propos de la première édition, c'est afin qn'ïl puisse servir d'apologie pour ce qu'on trouvera de décousu dans un ouvragé tant de Fois remanié, et aussi pour ne point effacer tout vestige de mes travaux do jeunesse , tout souvenir d'un temps qui me devient plus cher à mesure que les années et la maladie m'en éloignent. Je ne détaillerai point les corrections et additions qui distinguent celle édition de la précédente j je laisse a mes lecteurs le soin d'eu juger Pè- propos. Je m'étendrai seulement sur un point qui, tantôt par de bonnes raisons, tantôt par des raisons que je ne puis admettre, a été fort controversé : c'est la rectification des noms ftanks , d'après l'orthographe teutonique.
L'idée de rendre aux noms d'hommes qui remplissent îes premières époques de notre histoire Jour véritable physionomie * n'est pas nouvelle. Lorsqu'au seizième siècle des savants I aburîe u x s’appliquèrent à débrouiller le chaos de nos anciennes annales, la distinction entre ce qu'il y a de germanique et ce qu'il y a de romain dans r bis Loire de France les frappa d'abord. Ils reconnurent que Clovis, Ciotaire, Louis, Charles, etc., n'étaient pas des noms Français, et ils les restituèrent j mais avec peu de bonheur, en se
servant de la langue allemande , telle qu’on la parlait de leur temps. C’est ce que fit entre autres le greffier Du T il le L , critique habile, esprit Juste et consciencieux. Celle réforme toute savante pénétra peu dans le public , mais U se trouva d'honnétes écrivains qui se ré vol tèreuL contre elle au nom de l’honneur français. Ils soutinrent avec indignation que Jamais roi de France n'avait parlé allemand , ni porte un nom allemand - que tous, depuis Pharauiüud , étaient, français , vraiment français, de langage comme de coeur. On lie saurait cependant attribuer A ce vigoureux élan de nationalité le peu de crédit qu'obtinrent les germanismes de Du TilleL. Us ne passèrent point dans l’iiistoire écrite sous mm forme narrative, parce que ce genre de littérature, abandonné des savants , tomba entre les mains d'hommes sans études spéciales, qui ne comprenaient de l'histoire de France que ce qui ressemblait à leur temps. Ne se rendant point compte de Ja différence des époques, ils n'ont t ien Fait pour la marquer î et Faute de précautions a cet égard, lis laissent croire au lecteur que les rois des deux premières races parlaient, à peu de chose près, la langue du sire de Joinville.
Lorsqu'il y a dix ans je me livrai , pour la première fuis, au travail de collationner la version moderne de noire lus loi rc avec If* mouumenU cl les récits originaux , la pensée de rendre à la Germanie ce qui lm apparteuail s'empara de moi sur-le-champ , et je me mh à suivre ce projet avec zèle et ténacité , feuilletant les glossaires . comparant en-
NOTE l'OUR LA SECONDE ÉDITION.
semble les différentes orthographe!, tâchant de retrouver le son primitif et la véritable signification des noms franks, J'avoue que mes te n lai i vos , à cet égard t eurent quelque chose d'outré , cl se ressentirent un peu de l'ardeur révolutionnaire qui marque les premiers pas de toute réforme,, en quelque genre que ce soit. J'eus la préten lion de restituer tous les noms originairement tudesques , d’après une règle commune, et de faire concorder ensemble ïc son el I'orthographe : détail mie chose impossible j cl après beaucoup d'essais, faits avec Intrépidité , je reculai , non devant la crainte de dérouler le public , car toute nouveauté le déroute pour u u moment , mais devant celle de falsifier les noms mêmes- que je prétendais rétablir.
En effet , dans tous ces noms * les voyelles intermédiaires, qui successivement ont disparu ou se sont résolues en e muet*, devaient être prononcées d'une manière distincte, à Pépnque de là conquête. Le plus sûr est donc de se conformer à l'orthographe latine des contemporains, mais avec discernement et non comme t'ont fait les anciens traducteurs français des chroniques du sixième, dü septième et du huitième siècles. Il faut surtout que les lettre» qui , dans notre langage actuel , ont un sou étranger à celui des langues germanique» , soient remplacées, ou jointes à d'autres lettres qui en corrigent le défaut. Je vais énoncer ipielques règles d'orthographe auxquelles je me suis conformé dans celle nouvelle édit ion , et qui , appliquées aux noms d'iiummcs et de femmes de la période Iranke , leur rendraient . autant qu'il est possible, leur aspect original.
lu La leitre c7 à cause de sou double son, doit être remplacée par un A\ À la fin des mets, quoique cela ne soit plus nécessaire* on ta remplacera de même, pour ne point changer l'orthographe * et retrouver dans loua les noms les syllabes composantes , RM mer } 1 uke&ivind } Rekhared , Tfteoderîfc, Alarik. etc.
t» Ch f à cause du son qu'on lui donne eu français , doit dtiO remplacé par â} lorsqu'il se trouve devant une voyelle* MMerlU, Hiltieberi 7 Baribert. Quelquefois cependant on tlflVw» lui substituer le h h ? TiikhUd, Rtkhard , Bu rk kart; ou le k simple : Kunibert t Godeskaik 7 Erkinoatd , Arkenbtr/d. On pourra k conserver, comme signe d'aspiration, devant les cnn sou nés / et r ail com inenccmcui des mots :
Chtodowtg f Chfodomtr , ChtothUde 7 Chretnn; & moins qu'on n'ait la hardiesse d'écrire comme les Franks ; Ilîodoit'ig, Hlodomh'y Uloihildet Hramn.
Le g devant IV et Vi doit * pour garder son ancienne consonnancc, être remplacé par g h ’ Sighebert, Sighhvaldj j Sighhmond , Magftinhard f Iktgheftfred } Enghllbcrt T Ghteele 7 Ansberghe.
4u Vu* voyelle ou consonne, suivi d’un i, d'un e ou d'un a f doit être remplacé par le te * Chlodowîg t Merowlg f /lerîwig, Droktoudg 7 Folkwhi Rikiuin* (Ailesivmthe } ChlàUwlnde. L'o devant Ve et IV doit quelquefois subir îa mémo permutation : Audwinr Tfteodmn*
ou On doit conserver la syllabe batd , et ne pas la remplacer par haud : Thcodebatd, Condebatd} Baldrik, Raid * wïn} etc*
6° Afin de maintenir l'analogie de composition dans tons les noms terminés par itd 7 un placera un h devani l'j r quand bien même celle letlre sérail omise dans le texte talin : ChiQÜiUée , Fanihdde , Bat hit de , clc. A la rigueur on pourrait se dispenser de celle règle ; mais de même qu'on ne dit plus Mahaut pour Mathilde t il faut renoncer à écrire Brune haut pour Mrunühtfde,
7(i Enfin Ton doit supprimer la terminaison aire, qui est antigermanlquê , et la remplacer par hcr »* Otto t /ter 7 lot fier, Jiaghenher} Feedvgher.
En réformant d'après ces règles tous les noms tudesques d'origine qui se présentent dans noire histoire jusqu'à l'avènement de la uoisiùme race , on est sûr de conserver à ces noms leur véritable physionomie , sans trop s'écarter de l'usage reçu. Dans presque tous les cas , malgré le changement de quelques lettres * la prononciation demeure la même, et l’impression d'élrangelêa lieu simplement pour la v ue. Parmi les noms des rois, il n'y en a guère que deux qui éprouvent une altération sensible 5 mais quel le raison y a-t-il de tenir à Clovis et à Mérovée,ét de donner à des noms propres, terminés par le même composant t des désinences si différentes? Plus conséquents * tes vieux auteur* des chroniques de SainL Denis ont écrit Üftiodovée et Mé rouée. De bonne foi, quel est le lecteur du dix-neuvième siècle qui se croira dépaysé en lisant, sur la liste des rots de France, Mêrowig et Ctitodowîg, et quelle oreille est asseye difficile pour trouver que ces deux noms ne sonne ni pas bien, mémo en poésie?
Haribert , mi h Paris
Gontiiramn , roi ü Orléans, ïïüpérik Kr, roi k Soissons,
5Û9. Sighebert l*L roi en Au si rie Osler- rike*
575, Hildebefl H, ib.
5M, Hlolher au Chlûtfefir II , roi en Neuslrie ou JVea*~ ter-rike.
590, TlKLuleritk II. rai rn Burguuihc ou Bourgogne.
Tliemlelierl U , roi en Auslrie,
028, Dagohort Ier,
C32. Slghebort n, rai en Auslrir,
038, Htodowig ou Clitodowig 11, rai en Austrie,
OKI. Il io[ lier ou Chlolfier Ilï n iA,
MAJEURS OC MAIRES DE LA MAISON ROYALE
Lamlrik, en M eu strie.
ReHoald, en Bourgogne.
A muva d*
I '■TiiiJriiicilt .
Proladius , Romain ou Gaulois, en Bourgogne. Cïaudtua , de même origine , iï>.
Wnrnahpr . ib.
Ega , en Ffeuslrîe.
Peppin , en A usine.
Grimoakl , ib .
Erkinoaïd , en Keusirie.
Ebttiln, ib.
Wert T ib.
Peppin de lleristaU , en Austrie.
Tlieodoald , en Pïeuslrlç.
ÎViglienfred , ib.
Karle, surnommé Martel.
DOIS FJUNKS DE LA RACE DE KARLE OU KAROLIÜiGS,
Radulfou Raoul, ib
93G. Lodewig IV, surnommé dTOntre-Mer.
954, Lolîier IL 986. Lodewig V,
{ 1 } En appliquant il ce nnrn te cNrmgcmenl ïForUiOfïrapîie qui a lk-u sous la sermnie race, cm peut, conserver la série des rois du nom dé Leurs, telle que 1 -usage Fa û labile.
(2) Voy,T an sujet de celte distinction , les lettres NI et NTT.
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Année*
de
l'mvénemotil.
9S7. Hugou Hugues- Capel, roi par élection.
Korle j fils de Lodewig lY, prétendant, mort en prison.
Karle ei Lodewîg , ses fils , bannis du royaume,
Explication, dés noms rrotiks d’tprèfi les racines de Tandon Idiome ludesque {!).
Hloilio , Hlod , signifie célèbre; tes deux dernières lettres marquent une terminaison dlminulive. Mero-wig , éminent guerrier.
HHde-rik , Tort ou brave au combat.
Hlado-wig , Célèbre guerrier.
Theode-rik , brave ou puissant parmi le peuple. Hlodo-mir , chef célèbre. (Mir ou mer, éminent, illustre, se prenait quelquefois substanti veulent) Hitde-berL, brillant dans le combat* ïl toi- ber, célèbre et éminenl. (Dialecte tiaut allemand.)
Tbeode-beri, brillant parmi le peuple.
TïieodC'bald , hardi entre tout le peuple,
fl) Je me suis conforme,, pOTr cd-te explication, 4 Topltiton du savant Grimirt , dans «on excellente Grammaire de Imita les tangues germaniques. (Deutsche grammaUk. fiûûülngen, 1822.)
ïlarï-berL, brillant dans Formée,
Gonl4iramn , fort au combat, ( Dialecte haut allemand, )
Hïïpe-rik , brave ou puUsaoL h secourir. Sîgbe-berl , brillant par la victoire*
Dago bert , brillant comme le jour.
Land-rîk , puissant dans le pays.
Berto-ahl , brillamment ferme ou fidèle.
Wanm-her, éminent pour la protection.
Ega, subtil.
Pepiûn, ce nom est le diminutif familier d'un aulre qu'on ne saurait désigner que ü'une manière arbitraire.
Grimn-aJd , ferme dans la férocité* Ce dernier mot est pris dans un sens analogue à celui du latin f éroda.
F.rkino-ald , ferme dans la sincérité*
Ebroïn, par adoucissement pour Ebro-wln, vainqneur en rapidité.
Weri , digne.
Tbêodo-âld, ferme ou fidèle entre tout le peuple* Ragbcn-Prcd , puissant protecteur.
K a rie, robuste.
KarTo-man , homme robuste.
Ode, riche ou heureux.
Rod-bert, brillant par la parole- Rad-ulf, prompt au secours.
Uug, intelligent*
tin des i. titres sert i/iiHrmitK dk pnAitcv*
HISTOIRE ÜE MES IDÉES ET DE MES TRAVAUX HISTORIEES
Ce volume f-t) renferme à peu près tout ce que j'ai écrit sur des sujets historiques, en dehors de mes deux ouvrages, ei complète ainsi l'œuvre des dix années (de 1817 à 1827) durant lesquelles il m'a été donné de poursuivre sans inlcrrupliun le cours de mes éludes* Bans celte série de morceaux disposés chronologiquement, d'après l'ordre de la composition, on peut suivre, en quelque sorte, de progrès en progrès, les idées qiiî , successivement mûries et développées par un travail assidu , ont en, pour dernière expression, l'Histoire de la conquête de l Angleterre par les Normands f et les Lettres sur VH htoire de F rance. Ces tâtonnements d'un jeune homme qui cherche à se frayer des voies nouvelles, ce débrouillement d'une pensée, d'abord confuse et hasardée, et qui peu à peu s'élève par F élu de patiente des faits jusqu'à la précision scientifique, ces simples pages, ébauche première de ce qui, plus lard, a formé des volumes, ces variantes sacrifiées pour quelque chose de plus complet ou de plus achevé ; tout cela, si je lie m'abuse, peut n’ëtre pas dépourvu d'intérêt, soit p o ur 1 es pe rson nés qui, aya n t ap pro u vé le rés u 1 ta t final de mes travaux , seraient curieuses de connaître chaque point de la rouie que j'ai parcourue, soi L pour celles qui se plaisent à observer comment procède l'esprit humain dans ses développements indi¬
viduels* Pour que l'expérience fût complète en ce qui me concerne, j'ai joint au recueil de mes essais anterieurs à 1828, un morceau composé en 1833, morceau qui Tait partie d'un grand travail entrepris au milieu de la souffrance, et pour lequel sinon la force, au moins le courage, ne me manquera pas. Ainsi, l'œil du lecteur pourra suivre tous les pas que j'ai faits dans la carrière historique , depuis le premier jusqu'au dernier, cl embrasser, d'une seule vue, toutes les modifications d'idées, de style, de manières, à travers lesquelles j'ai passé, pour arriver au point où je sois, qui, je le crois bien, sera mon point d’arrêt*
Une chose qui peut être sera remarquée, c'cstquc, dès le début de mes tentatives en histoire, mon attention s'est fixée, comme par instinct, sur le sujeL que dans la suite j'ai traité avec le plus d'étendue* En 1817, je coopérais à la rédaction du CerÙètir Européen j la plus grave, et eu même temps la plus aventureuse en théories, des publications libérales de celle époque* A la haine du despotisme militaire, fruit de la réaction des esprits contre le régime impérial, se joignait en moi une profonde aversion des tyrannies révolutionnaires, et, sans aucun parti pris pour une forme quelconque de gouvernement, un certain dégoût pour les institutions anglaises , dont nous if avions alors qu'une odieuse cl ridicule singerie, Un jour, que, pour étayer cotte opinion sur
ri) L'ouvra^ forme un valu mu de î’êdüion de Paris*
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un examen historique , je venais de relire allen ti veulent quelques cîiapi Lres de Hume, je fus frappé d'une idée qui me parut un Irait de lumière, et je m'écriai en fermant le livre : * Tout cela date d'une conquête ; il y a une conquête là-dessous* 3 Sur-lechamp je conçus le projet de refaire , en la considérant de ce nouveau point de Tue, l’histoire des révolu lions d'Angleterre ; et la première partie de mon esquisse historique, le premier essai que j'eusse jamais lente en ce genre, paroi bientôt dans le Censeur Européen*
Ce morceau, extrêmement sommaire, conduisait le lecteur depuis l'invasion normande, au onzième siècle, jusqu’à la mort de Charles 1er, La révolution de 16-10 s'y présentait sous l'asp ce t d'une grande réaction nationale contre l'ordre de choses établi, six siècles auparavant, par la conquête étrangère» J’aurais dû m’arrêter là; il y avait assez de hardiesse, ou pour mieux dire, de témérué : mais mon ardeur en politique et mon inexpérience en histoire me firent aller plus loin , et avec les mêmes formules : Conquête et Asservissement , Maîtres et Sujets, je poursuivis, en détaillant davantage le récit des événements politiques, jusqu'à la tin du règne de Charles 11» Je voyais, dans l'élévation de Cromwell et le triomphe du parti militaire sur tous les autres partis de h révolution, une nouvelle conquête traîtreusement opérée ù l'ombre du drapeau national. La restauration des Stuarts par L'armée dé Monek me semblait un pacte d'alliance, à profils communs, entre les anciens et les nouveaux conquérants (t). Après beaucoup de temps et de travail perdus pour obtenir ainsi des résultats factices, je m'aperçus que je faussais l'iiistuirc, en imposant à des époques entièrement diverses des formules entièrement identiques. Je résolus de changer de route et de laisser à chaque période sa forme et sa couleur particulières; mais je ne renonçai point à l’idée de rattacher fortement au fait de la conquête normande toute Miis Loire moderne de l'Angleterre* Ce grand fait, escorté de toutes ses conséquences sociales, avait frappé mon imagination, comme un problème non résolu, plein de mystères rtifuiie haute importance, sous le double rapport de la politique et de T histoire.
Vers le même temps , je commençai à me préoccuper d'une autre idée historique, dont l'influence n 'a pas été moins grande sur mes travaux postérieurs; c'est celle de La révolu lion communale. Sur la simple
(î) CeUe contmuaüoa fui publiée dans les mines V, VUI rl XI du Censeur Européen, qui parurent entre 1817 cl 1 3 10 ■ je ne là donne point ici, ipiosquo sa suppression laisse
lecture des écrivains modernes de l'histoire de France , il me parut que F affranchissement des communes était tout autre chose que ce qu'ils en racontaient ; que c'était une véritable révolution sociale, prélude de toutes celles qui ont élevé graduellement la condition du tiers étal ; que là se trouvait le berceau de notre liberté moderne, et qu'a in si la roture, aussi bien que la noblesse de France, avait une histoire et des ancêtres. J'écrivais en 1817, dans tiu article sur la correspondance de Benjamin Franklin : c On nous parle toujours d'imiter nos aïeux; que ne € suivons-nous donc ce conseil ? Nos aïeux, c’ étaient
* ces artisans qui fondèrent les communes, qui
< i imaginèrent la I iberlé moderne. Nos aïeu x n'eta ient
* pas loin des mœurs présentes de l' Amérique : ils c en ont eu la simplicité, le bon sens, le courage
< civil. Il ne tint pas à ces hommes énergiques que
< toute l'Europe ne devînt franche , il y a six sièt clés ; si ce qu’ils voulaient ne se fit point, ce fut 4 la faute des temps et non leur faute : la barbarie i était trop vivace ; elle avait partout des racines.
< Quand elle s'attribuait seule, de droit exclusif, la
< liberté , la richesse, l'honneur pouvait-on facile- « ment élever une auLre liberté, d'autres richesses, i un autre honneur, hors de son domaine et contre t elle? Un cri fut jeté par la civilisation impatiente
< de ses entraves, et soudain l'Europe lut parsemée t de nations nouvelles, étrangères à tout ce qui « vivait à l’entour, et se cherchant l’une l'autre pour a s'unir. Mais elles ne purent se faire un chemin au 4 travers dé ces niasses d'hommes sauvages et t guerriers, qui les cernaient de toutes parts. Elles t restèrent isolées ; elles périrent. Toutefois, si nos t pères n'eurent pas la fortune, le courage et la t vertu ne leur manquèrent point... (a)* t
Four colorer ce tableau de F âge d'or des libertés communales, mon imagination appliquait aux villes de France ce que j'avais lu des républiques italiennes du moyen âge : il me semblait qu'en cherchant bien dans notre histoire, qu'eu remuant les chroniques et les archives , nous devions trouver quelque chose d'analogue à ce que les historiens du treizième siècle racontent des communes de Milan , de Fisc ou de Florence. C'est ainsi que vinrent en moi les premiers regrets de ce que la France manquait d’une histoire vraiment nationale , et la première velléité de me tourner vers les études à l’aide desquelles je pourrais retrouver quelques
une lacune d'une année < X S 1 8) dans la sdHe de mes travaux liisloriques. Il est bon de faire une pari à l'oubli.
{■*) Censeur Européen } t IV. [>. 10ÎÎ.
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lîiiïts perdus de ceüe histoire. En 1818, j'écrivais ce qui suit : t Quel est celui de nous qui n'a pas « entendu parler d'une classe dlionmies qui , dans
* le temps où les barbares mondaient l’Europe,
< conservait , pour l'humanité , les arts et les r mœurs de l'industrie? Outragés, dépouillés, chaque c jour, par leurs vainqueurs et leurs maîtres, ils « ont subsisté péniblement , ne rapportant de leurs i travaux que la conscience de faire bien , et « de garder en depot la civilisation pour leurs t enfants et pour le monde. Ces sauveurs de nos i arts , c'eiaient nos pères : nous sommes les fils de t ces serfs, de ces tributaires , de ces bourgeois ,
«i que des conquérants dévoraient à merci : nous « leur devons tout ce que nous sommes. A leurs t noms se rattachent des souvenirs de vertu et de c gloire ; mais ces souvenirs brillent peu , parce que « Diistoire qui devait les transmettre était aux 4 gages des ennemis de nos pères. Nous n'y trouve* « rions point le dévouement frénétique du guerrier « sauvage qui s'immole pour son chef cL cherche la « mort en la donnant , mais la passion deJ’indéi pcndunce personnelle, mais le courage de l'homme
< civilisé , qui se défend et n'attaque point, mais la
< persévérance dans le bien qui triomphe de tout. t Voilà notre patrimoine d'honneur national ; voilà t ce que nos enfants devraient lire sous nos yeux. « Mais , esclaves affranchis d'hier, notre mémoire t ne nous a rappelé longtemps que les là mi îles et 4 les actions de nos maîtres; il n'y a pas trente ans
< que nous nous avisâmes que nos pères étaient la c nation. Nous avons tout admiré, tout appris, hors « ce qu'ils ont été et ce qu'ils ont fait. Nous sommes
* p a tri otes , et n ou s hi i &so f i s d n ns l 'oubli cri t \ qui . t durant quatorze siècles , ont cultivé le sol de la •* patrie , souvent dévasté par d autres mains : les 4 Gaules étaient avant la France... (*} &
Comme l'indiquent les derniers mots et d'autres passages de ce fragment , le problème de la conquête normande nV avait conduit , par la puissance de l’analogie , à m'occuper du grand problème des invasions germaniques et du démembrement de l'empire romain. Mon Attention * absorbée jusque-là par des théories d’ordre social , des questions de gouvernement et d1 économie politique, se porta, avec curiosité, vers l’immense désordre qui , dans le sixième siècle, avait succédé , pour une grande partie de l’Europe , à la civilisation romaine. Je crus a perce -
(t) Censeur Européen, L Vif, p. 230.
(3j T, ps Essai* mu* Hltisloire de France, par M, Guizot. ecl oiivrairç U'unc Érudition si èompLÈta et d'une portée de vtu-
mj
voir, dans ce bouleversement si éloigné de nous, la racine de quelques-uns des maux de la société moderne : il me sembla que , malgré la distance des temps , quelque chose de la conquête des barbares pesai L encore sur notre pays, et que , des souffrances du présent, on pouvait remonter, de degré en degré, jusqu'à J 'intrusion d'une race étrangère au sein de la Gaule , et à sa domination violente sur la race indigène. Afin de me confirmer dans celte vue qui allait m’ouvrir, à ce que je pensais, un arsenal d’armes nouvelles pour la polémique ou j'étais engagé contre les principes et les tendances du gouvernement , je me mis à étudier et à extraire tout ce qu’îl y avait d'écrit, ex professa, sur l'ancienne monarchie française et sur les institutions du moyen âge, depuis les recherches de Pasquicr, de Fauche l et des autres savants du seizième siècle, jusqu’à l'ouvrage de Mably et à celui de M, de Mon lies ier, le plus récent qu’il y eût alors sur cette matière (a). Toute Vannée 1819 fut employée à ce travail ; je n'oubliai rien, ni les jurisconsultes* ni les feudisies, ni les commentateurs du droit costumier. Cette longue et fatigante revue se termina par une lecture qui fut pour moi un véritable délassement, celle du Glossaire de Du range (s). J étudiai à fond, dans cet admirable livre , la langue politique du moyen âge; et pour remonLer jusqu'aux racines de cette langue semi-romaine* semi-barbare , je fis , à laide de ce que je savais d’allemand et d’anglais moderne, des é Lu des sur les anciens idiomes germaniques et Scandinaves.
J'avais parcouru le cercle entier des ouvrages de seconde main , j'étais sur la voie des sources de Vbisluire moderne; mais je ne me faisais pas encore une idée bien neUe de ce que j'allais y [miser en les abordant. Toujours préoccupé d’idées politiques et du triomphe de la cause à laquelle j’avais dévoué ma plume, si je songeais à dévenir historien , c’était à la manière des écrivains de l'école philosophique , pour abstraire du récit un corps de preuves et d'arguments systématiques, pour démontrer sommairement, et non pour raconter avec dé Uni. Toutefois , en groupant les laits dans ma pensée, pour en former des séries plus ou moins logiques, je me piquai d'un scrupule que n’avaient pas eu mes devanciers, et dont j’avais manqué moi-même dans mes premiers Essais sur l'Histoire d’Angleterre. Je m'imposai la loi de ne point brouiller les couleurs et
si supérieure , rfoul paru (]u'eu 1832. — (âj Gîossmiuuj ail tcripiorcs meütte cl laÛmaî latinatatb (C volume»
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les formules, île laissera chaque époque son originalité, en un mot , de respecter sévèrement Tordre chronologique dans la physionomie morale de Fliisioîrê, comme dans ta succession des événements. Sous T influence de celle disposition , je changeai de style et de manière ; mon ancienne raideur s'assouplit, ma narration devint plus continue; parfois même elle se colora de quelques nuances locales el. individuelles. Les signes de ce changement peuvent se remarquer dans mes articles de 1819, sur la restau ration de 1660 et sur la révolution de 1688. Ces morceaux , avec les trois qui précèdent et les six premiers de la seconde partie , portent l'empreinte de mes nouvelles études et celle des opinions politiques que je professais alors de toute la conviction de mon unie : c’était , comme je l’ai déjà dit , Fa version du régime militaire, jointe à fa lutine des prétentions aristocratiques et des hypocrisies de la restauration , sans aucune tendance précisément révolutionnaire. J’aspirais avec enthousiasme vers un avenir, je ne savais trop lequel, vers une liberté dont la formule , si je lui en donnais une , était eellc-cî : Gouverncniml quelconque , avec la plus grande somme possible de garanties individuelles , et le moins possible d'action administra t ir e. Je me passionnais pour un certain idéal de dévouement patriotique, de pureté incorruptible, de stoïcisme sans morgue et sans rudesse , que je voyais représenté, dans le passé , par Algernon Siduey , et dans le présent , par ftL de La fa y cite.
Le premier usage que je fis de mes études sur les anciennes langues du Nord et sur les institutions du moyen âge, fut de rentrer, avec leur aide, dans Thîstoîre d'Angleterre et du m y enfoncer plus avant. Jusque-là je n avais guère fait que promener, pour ainsi dire, ma vue sur les événements postérieurs à la conquête normande : cette fois , je remontai beaucoup plus haut, et je me mis à étudier la période anglo-saxonne, travail que me facilita singulièrement l'ouvrage, si plein de science, du respecta Idc Slmron-Turner. La prodigieuse quantité de détails que renferme eet ouvrage , sur les mœurs el l’état social des conquérants germains de la Grande-Bretagne el sur les Bretons indigènes, les nombreuses citations de poésies originales, soit des bardes ceUiques, soit tics scaldes septentrion aux , m’attachèrent par un genre d'intérêt que je n’avais pas encore éprouvé dans mes recherches. L'ordre de considérations généraîes et purement politiques, où je nf étais renfermé jusqu' alors, me sembla , pour la première fois, trop aride et trop borné. Je me sentis une forte tendance à descendre de l'abstrait au concret , à envisager
sous toutes ses faces la vie nationale , et à prendre pour point de départ, dans la solution du problème de l'antagonisme des différentes classes d’hommes au sein de la même société, l'étude des races primitives dans leur diversité originelle. Je tournai donc mon attention vers Thisloire spéciale de chacune des branches de la population actuelle des îles britanniques, Je commençai par Thisloire d'Irlande, dont je ne savais alors que ce qu'en rapportent les écrivains de celle d'Angleterre , c'est-à-dire très-peu de chose, A mesure que les faits particuliers de celte histoire se déroulaient devant mes yeux , une lumière inattendue vouai L éclairer le grand problème à la solution du quel allaient aboutir toutes mes recherches, le problème de la conquête au moyen âge et de ses résultats sociaux. En effet, l'empreinte de la conquête est marquée sur chaque page des annales du peuple irlandais ; toutes les conséquences de ce fait primitif, si difficiles à reconnaître et à suivre dans les autres histoires, se présentent dans celle-ci avec uncneilelé, avec un relief , qui frappent la vue. C'est là qu'apparaft, sous T aspect le moins douteux, avec des formes pour ainsi dire palpables, ce qu’il faut deviner ailleurs : la longue persistance de deux nations ennemies sur le même soi, et la diversité des lattes politiques, sociales, religieuses, qui dérivent, comme d'un fonds inépuisable, de celte hostilité originelle ; l'antipathie de races survivant à toutes les révolutions des mœurs, des lois cl du langage, se perpétuant à travers les siècles, quelquefois sourde , plus souvent flagrante, cédant par intervalle aux sympathies que fait naître la communauté d'habitation et Tamour Instinctif du pays, puis se réveillant tout à coup et séparant de nouveau les hommes en deux camps ennemis. Ce grand et triste spectacle, dont la malheureuse Irlande est le théâtre depuis sept cents ans, fit apparaître devant moi, d'une manière en quelque sorte dramatique, ce que j’entrevoyais confusément au fond de Thisloire des monarchies européennes. C'était un commentaire vivant, qui plaçait la réalité en face de mes conjectures, et m'indiquait la rouie que je devais suivre , si je voulais, sans péril pour la vérité, appeler dans mon travail , l'imagination à 1 aide des facultés logiques , cl joindre quelque peu de divination à la recherche el à l'analyse des faits.
I /histoire particulière de l'Ecosse, quoique moins riche en points de vue de ce genre, m' offrit pareillement, comme une base solide d’inductions et de similitudes, l'éternelle hostilité de race des montagnards et des gens de la plaine, hostilité dramatisée d'une manière si vive et si originale dans plusieurs
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des romans de Waker Scott, Mon ml mi ration pour ce grand écrivain était profonde ; elle croissait a mesure que je confrontais dans mes études sa prodigieuse intelligence du passé avec la mesquine et terne érudition des écrivains modernes les plus célèbres. Ce fut avec un transport d'enthousiasme que je saluai 1 ’a ppa ri i ion du cl te f-d 'ce u vrc d 1 / vanh oe . Wa I ter Scott venait de jeter un de ses regards d'aigle sur la période historique vers laquelle, depuis trois ans, se dirigeaient tous les efforts de ma pensée. Avec cette hardiesse d’exécution quîle caractérise, il avait posé, sur le sol de F Angleterre , des Normands et des Saxons, des vainqueurs et des vaincus, encore frémissant l’un devant l'autre, cent vingt ans après la conquête. Il avait coloré en poète une scène du long drame que je travaillais à construire avec la patience de lT historien. Ce qu’il y avait de réel au fond de son œuvre , tes caractères généraux de F époque où se trouvait placée Faction fictive, et où figuraient les personnages du roman, l’aspect politique du pays, les mœurs diverses et les relations mutuelles des classes d'hommes, tout était d'accord avec les lignes du plan qui s'ébauchait alors dans mon esprit. Je Favouc, au milieu des doutes qui accompagnent tout travail consciencieux , mou ardeur et ma confiance furent doublées, par F espèce de sanction indirecte qu’un de mes aperçus favoris recevait ainsi de l'homme que je regarde comme le plus grand maître qu'il y ait jamais eu en fait de divination historique.
Cependant, dès les premiers mois de J 820, j’avais commencé à lire la grande collection des Historiens originaux de la France et des Gaules. À mesure que j’avançais dans cette lecture, à la vive impression de plaisir que me causait la peinture contemporaine des hommes et des choses de notre vieille histoire, se joignait un sourd mouvement de colère contre les écrivains modernes, qui, loin de reproduire fidèlement ce spectacle, avaient travesti les faits, dénaturé les caractères, imposé à tout une couleur fausse ou indécise. Mon indignation augmentait à chaque nouveau rapprochement qu’il m’arrivait de faire entre la véritable histoire de France, telle que je la voyais face à lace dans les documents originaux , cl tes plates compilations qui en avaient usurpé le titre, et propagé, comme articles de foi, les plus inconcevables bévues dans le monde et dans les écoles. Curieux de pousser k bout l'examen de cet étrange contraste, je ne bornais plus, comme autrefois, mon exploration à une série de faits déterminée , à la recherche des éléments d’un seul problème : j’abordais toutes les questions, je relevais toutes les erreurs, cl je laissais uue libre carrière h ma pensée, dans le
v asic cl ia mp de 1 ’éru d f i i on e t d e la eo n trover.se historique.
Au calme d'esprit, avec lequel je parcourais ce labyrinthe de doutes et de diflicultés* il me semblait que je venais enfin de rencontrer ma véritable vocation, Celle vocation , que j’embrassai dès lors avec toute 1 ardeur de te jeunesse, c’était, non de ramener isolément un peu devrai dans quelque coin mal connu du moyen âge, niais de planter , pour la France du dix-neuvième siècle, le drapeau de la réforme hisiolorique. Réforme dans tes études ; réforme dans la manière d’écrire l'histoire ; guerre aux écrivains sans érudition qui n’ ont pas su voir, et aux écrivains sans imagination qui n'ont pas su peindre ; guerre u Mézerai , à Velly , à leurs continuateurs et à leurs disciples (i) ; guerre enfin aux historiens les plus vantés de Fëeole philosophique, h cause de leur sécheresse calculée, et leur dédaigneuse ignorance des origines nationales : telle fut te programme de ma nouvelle tentative. J’allais jeter ce cri de ralliement, et faire appel, dans les colonnes du Censeur Européen , aux hommes disposés à m’entendre et l\ sympathiser avec moi , lorsque la tribune d'où je parlais, ou, en termes moins ambitieux , lorsque l'entreprise politico-littéraire, conduite pendant six ans, malgré de nombreuses persécutions, par mes honorables amîs MM. Comte et Du noyer, succomba sous la censure qui venait de Ire rétablie.
Un mois a près, je fis proposer aux administrateurs, du Courrier Français une série de Lettres sur Fliîstoire de France , et ma collaboration fut agréée. La première de ces Lettres, que j'aurais pu inLïtuler mon manifeste, parut le 13 juillet 1820. Comme elle a presque entièrement disparu dans les éditions subséquentes r j’en donne ici te texte primitif, saut quelques corrections de style. La rénovation de l'histoire de France, dont je signalais vivement le besoin, se présentait a moi sous deux faces. Fane scientifique et l’autre politique. J’invoquais à te fois une coin piété restaura Lion de la vérité altérée ou méconnue ,
vi une sorte de réhabilitation pour les classes moyennes ou inférieures , pour tes aïeux du tiers état, mis en oubli par nos historiens modernes. Né roturier, je demandais qu’on rendît a la roture sa part de gloire dans nos annales , qu’on recueillit, avec un soin respectueux , les souvenirs d'honneur plébéien, d'énergie et de liberté bourgeoise; en un mot, qu'à l’aide de la science unie au patriotisme , on fît sortir de nos vieilles chroniques des récits capables d’émou -
(J) Aucune portion de PRistoire des Français, par M. do Sismondi, n'avait encore para ; les trots premiers volumes de ce bel ouvrage furent publics en 1831*
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voir la fibre populaire. Sans doute je m'exagérais la possibilité de mettre en scène le peuple h toutes les époques de notre histoire ; mais celle illusion même prêtait a mes paroles plus de chaleur et d’entraînement. Dès V apparition de ma seconde lettre , je fus traité en ennemi par les journalistes du parti anfilïbéral : on m'accusait de vouloir amener un démembrement de la France » et d'ébranler la monarchie française , en lui retranchant malignement cinq siècles d antiquité. La censure mutila plusieurs de mes pages , et biffa , de son encre rouge, ma dissertation sur la véritable époque de rétablissement de ta monarchie (t).
Malgré ces attaques officielles , je poursuivais tranquillement ma route, lorsque des traverses inattendues vinrent m'assaillir. A mesure que f entrais plus avant dans la discussion , soit de la méthode suivie par nos historiens, soit des bases mêmes de notre histoire , la teinte politique s'effaçait, Fcrudîtîon se montrait sans entourage; l'intérêt de mes articles devenait spécial et borné aux seuls esprits curieux de la science. A Paris, on me lisait toujours avec plaisir; mais je soulevai contre moi une partie de la clientèle de province. Plusieurs lettres, pleines de mécontentement, arrivèrent l'une après l’autre ; je ne sais plus d'où elles étaient écrites ; mais elles parlaient avec tant d’aigreur de ces longs articles , ions jjour te Journal de s Savants, que 1 administration du Courrier craignit une désertion d'abonnés. On me prb de changer de sujet, en m'objectant, d'une manière aimable, la variété de mes publications dans le Censeur Européen. Je répondis que j'avais fait vœu de ne plus écrire que sur des matières historiques; et, au mois de janvier 1821 , je cessai de prendre parla la rédaction du Courrier Français,
Ce ne fut pas sans regrets que je me vis contraint d’interrompre mes publications hebdomadaires. Ce genre de travail sans continuité , sans suite bien précise, convenait parfaitement a b fougue aventureuse de ma critique , et, je dois le dire, au peu de maturité qu'avaient alors mes études sur l'Histoire de France. J'étais loin de me sentir convenablement préparé pour traiter les mêmes questions dans un ouvrage de longue baleine , conçu a tête reposée et exécuté avec méthode. Mais , si je me jugeais moimême faible de ce côté, j'avais déjà de la confiance dans mes vues sur nibloire d’Angleterre, et sur cette question de la conquête qui n'avait cessé de s'agrandir pour moi, à chacune de mes nouvelles
(t) Neuvième lotir* duos les trois tlcrniùre* édifions.
excursions dans le champ de t’hisloiredu moyen âge. Je me tournai donc encore une fois vers mon ancien sujet de prédilection, et jeTabordai plus hardiment, et avec plus de science des faits, plus d'élévation dans le point de vue et une compréhension plus large. Tout ce que j'avais lu depuis quatre ans, tout cc que je savais, Loul ce que je sentais, venait s'encadrer dans le plan que je conçus alors avec une décision aussi ferme que prompte. Je résolus , qu’on me pardonne l'expression , de bâtir enfin mon épo pée, d'écrire l'Histoire delà conquête de l'Angleterre par les Normands* en remontant jusqu'à ses causes premières , pour descendre ensuite jusqu’à ses dernières conséquences ; de peindre ce grand événement avec les couleurs les plus vraies, et sous le plus grand nombre d’aspects possible ; de donner pourthéïUre a celle variété de scènes, non-seulement l'Angleterre, mais tons les pays qui , de près ou de loin, avaient ressenti l'influence de la population normande , ou le contre- coup de sa victoire. Dans ce cadre étendu , je donnais place à toutes les questions importantes qui m'avaient successivement préoccupe ; à celle de l'origine des aristocraties modernes, à celle des races primitives, de leurs diversités momies et de leur coexistence sur le même sol ; enfin à ïa question même de la méthode historique , a celle de ta forme et du style, que j'avais attaquée récemment dans mes lettres sur i'ïlUtoire de France. Ce que je venais de conseiller, je voulais le mettre en pratique, et tenter, a mes riques et périls, l'expérience de ma théorie : en un mot, j'avais l'ambition de faire de Fart , eu même temps que de b science , de faire du drame, à Faide de matériaux fournis par une érudition sincère et scrupuleuse. Je me mis â l'œuvre avec un zèle proportionné aux difficultés de l'entreprise.
Le catalogue des livres que je devaîslîre et extraire était énorme ; et , comme je n'en pouvais avoir à ma disposition qu'un très-petit nombre, il me fallait aller chercher le reste dans les bibliothèques publiques. Au plus fort de l'hiver, je faisais de longues séances dans les galeries glaciales de b rue de Richelieu; et plus tard, sous le soleil d'été, je courais, dans un même jour, de Sain te- Geneviève à l’Arsenal, et de l'Arsenal à l’InstiLut, dont la bibliothèque, par une faveur exceptionnelle, restait ouverte jusqu1 à près de cinq heures. Les semaines et les mois s'écoulaient rapidement pour moi, au milieu de ces recherches préparatoires , où ne se rencontrent ni les épines ni les découragements de b rédaction ; où l'esprit, planant en ïibenê au-dessus des matériaux qu’il rassemble, compose cl recompose â sa guise, Cl construit d'un
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souffle le modèle idéal de l'édifice que , plus tard, il faudra bâtir pièce à pièce, lentement et laborieusement. En promenant ma pensée à travers ées milliers de faits épars dans des centaines de volumes, tel qui me présenta i mi , pour ainsi dire, à nu, les temps et les hommes que je voulais peindre } je ressentais quelque chose de l'émotion qu'éprouvé un voyageur passionné a l'aspect du pays qu'il a longtemps souhaité devoir et qui souvent lui ont montré ses rêves.
A force de dévorer les longues pages in-folio» pour en extraire une phrase et quelquefois un mol entre mille, mes yeux acquirent une faculté qui m’é tonna, et dont il m'est impossible de me rendre compte, celle de lire , en quelque sorte par intuition, et de rencontrer presque immédiatement le passage qui devait nv intéresser. La force vitale semblait se porter tout entière vers un seul point. Dans l'espèce d'extase qui m’absorbait intérieurement , pendant que ma main feuilletait te voisine ou prenait des noies , je n'avaîs aucune conscience do ce qui sc passait autour de moi* La table ou j’étais assis se garnissait et se dégarnissait de travailleurs; les employés de la bibliothèque ou les curieux allaient et venaient par la salle; je n 'entendais rien; je ne voyais rien; je ne voyais que les apparitions évoquées en moi par ma lecture. Ce souvenir m’est encore présent; et depuis celle époque de premier travail , il ne m'arriva jamais d’avoir une perception aussi vive des personnages de mon drame, de ces hommes de race, de mœurs, de physionomies cl de destinées si diverses, qui successivement se présentaient à mort esprit, les uns chantant sur la harpe celtique l'éternelle attente du retour d'Arthur; les autres naviguant dans la tempête avec aussi peu de souci d 'eux-mêmes que le cygne qui se joue sur un lac; d’autres, dans Livrasse de la victoire, amoncelant les dépouilles des vaincus , mesurant la terre au cordeau pour en faire le partage, comptant et recomptant par têtes les familles comme le bétail; d autres enfin, privés par une seule défaite de tout ce qui fait que la vie vaut quelque chose , se résignant avoir l'étranger assise» maître à leurs propres foyers, ou, franc tiques de désespoir, courant à la foret pour y vivre, comme vivent les loups, de rapine, de meurtre et d'indépendance.
Comme on l'a souvent remarqué, toute passion véritable a besoin d'un confident intime ; j'en avais un à qui, presque chaque soir, je rendais compte de mes acquisitions cl de mes découvertes de h journée. Dans le dioîx toujours si délicat d'une amitié littéraire , mon cœur et ma raison s’étaient
heureusement trouvés d'accord pour m’attacher à Lun des hommes les plus aimables cl les plus dignes d'une haute estime. 11 me pardonnera, je l'espère, de placer sou nom dans ces pages, et de lui donner, peut-être indiscrètement, un témoignage de vif et profond souvenir : cet ami, ce conseiller sûr et fidèle, dont je regrette chaque jour davantage d'étre séparé par l'absence , c'était lésa van Lt l'ingénieux M. Fauricl, en qui la sagacité, la justesse tLes prit et la grâce de langage semblent s’être personnifiées* Ses jugements , pleins de finesse et de mesura, étaient ma règle dans le doute; et la sympathie avec laquelle iï suivait mes travaux me stimulait à mnr cher en avant. Rarement je sortais de nos longs entretiens sans que ma pensée eût fuit un pas, sans qu’elle eût gagné quelque chose en netteté ou en décision. Je me rappelle encore» après treize ans, nos promenades du soir qui se prolongeaient eu été sur une grande partie des boulevards extérieurs, ei durant lesquelles je racontais avec une abondance intarissable, les détails les plus minutieux des chroniques et des légendes, tout ce qui rendait vivants pour moi mes vainqueurs et mes vaincus du onzième siècle; toutes les misères nationales, toutes les souffrances individuelles de la population anglo-saxonne, et jusqu'aux simples avanies éprouvées par ces hommes morts depuis sept cents ans, et que j'aimais comme si j'eusse été l'un d'entre eux. Tantôt c’était un évêque saxon chassé de son siège parce qu'il ne savait pas le français; tantôt des moines dont ou lacérait les chartes comme de mille valeur, parce quelles étaient en langue saxonne; tantôt un accusé que les juges normands condamnaient , sans vouloir l'en tendre, parce qu'il ne parlait qu'anglais; tantôt une famille dépouillée par les conquérants et recevant d'eux , à titre d'aumône, une parcelle de son propre héritage : faits de bien peu d'importance* à ne les considérer qu’en eux -même s, mais ou je puisais la forte teinte de réalité qui devait, si la puissance d'exécution ne me manquait pas, colorer l'ensemble du tableau.
Ainsi se passa celte année 1821 , dont les moindres souvenirs ont du charme pour moi, peut-être parce que , dans l'union mystérieuse qui se forme entre l’auteur et son œuvre, celle année répondait au premier mois, au mois le plus doux du mariage. J'entrai en 1822 dans une période de travail plus âpre et moins a tira vante : je commençai à rédiger. En eflct » c'est dans cette opération de l'esprit , où domine le calcul et non plus la fantaisie, par laquelle on lâche tic rendre clair aux yeux d'autrui ce qu'on a vu clairement soi-même ; c'est là que sc rencontrent
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les fatigues et les mécomptes de l'écrivain, La diffîculte dé trouver une forme , pour l'ouvrage idéal éclos dans ma pensée, était d'autant plus grande que je me refusais , de propos délibéré, le secours que prèle d’ordinaire rirai talion d'un modèle. Je ne toulais reproduire, en histoire, ni la manière des philosophes du dernier siècle , ni celle des chroniqueurs du moyen Age , ni meme celle des narrateurs de Tant t qui lé, quelle que fût mon admiration pour eus. Je me proposais, si j’en avais la force, d’allier, par une sorte de travail mixte, au mouvement largement épique des historiensgrecs etroraains, la naïveté de couleur des légendaires et la raison sévère des écrivains modernes. J'aspirais, un peu ambi lieuse men i peut-être , à me faire un style grave sans emphase oratoire , et simple sans affectation de naïverk et d'archaïsme; à peindre les hommes d autrefois avec la physionomie de leur temps , mais en parlant inoimêmele langage du mien ; enfin à multiplier les détails jusqu’à épuiser les textes originaux, mais sans éparpiller le récit et briser l’unité d'ensemble.
Dans cette tentative (3e conciliation entre des méthodes si diverses, j’étais incessamment ballotté entre deux écueils; je cheminais entre deux périls : celui d'accorder trop à la régularité classique, de perdre ainsi la force de couleur locale et la vérité pittoresque; et celui, plus grand encore, d’enchevêtrer ma narration dans une multitude de petits faits, poétiques peut-être, mais incohérents el dépourvus de gravité , dépourvus même de signification pour un lecteur du dix- neuvième siècle. Tel de mes chapitres avait le premier défaut, tel autre tombait dans le second, suivant la nature des matériaux, parfois pauvres, parfois surabondants, et que j'avaîs peine à réduire , à dompter, si je puis m’exprimer ainsi, pour les faire entrer dans leurs cadres. Souvent, après de longs efforts et des ratures sans nombre , j’avais recours à ma dernière ressource , la radiation totale. J'essayais , non sans de nouvelles peines, d’autres combinaisons; je faisais et je défaisais sans cesse ; c’était l'ouvrage de Pénélope ; mais , grâce à une volonté inébranlable et à dix heures de travail chaque jour, cet ouvrage ne laissait pas que d avancer. Je l'aimais d’une affection vraiment passionnée; et je m'y attachais de plus en plus, autant par les peines qu’il me coûtait que par mes espérances et par les rêves de succès lointains qui venaient me bercer aux heures de repos*
Les années 1821 et 1822 furent marquées en politique par une vive agitation des esprits à laquelle je ne pus ni ne voulus me soustraire. Le coup d’Klat
du double vote, prélude du grand coup d’Etat contre la Charte, exécuté el puni dix ans plus tard, avait provoqué les moins fanatiques à la résistance extra -légale. Une association secrète, empruntée à F Italie, réunit et organisa, sous des chefs placés haut dans l'estime du pays, une grande partie et la partie la plus éclairée de la jeunesse des classes moyennes. Mais nous ne tardâmes guère à nous convaincre de rînuLiliLû de nos efforts pour amener des événements qui n otaient pas mûrs, et tous les affiliés, renonçant à l'action , retournèrent à leurs comptoirs ou à leurs livres. Ce fut un acte de bon sens et de résignation civique ; et, chose remarquable, le plus beau mouvement d’études sérieuses succéda, presque sans intervalle, à cetLe effervescence révolutionnaire. Dès l'année 1825, un souille de rénovation commença à se faire sentir et à raviver simultanément toutes les branches de la littérature. Ou vit poindre alors , chez une foule d'esprits jeunes et distingués , l'ambition d'atteindre au vrai sous toutes ses formes, dans l’art comme dans la science ; ambition qui , durant sept ans, n'a cessé de se montrer féconde , et de donner pour l'avenir de grandes et nobles espérances, J eus le bonheur de voir ce que je désirais le plus, les travaux historiques prendre une haute place dans la faveur populaire, et des écrivains du premier ordre s'y consacrer de préférence. Le nombre et l’importance des publications qui parurent successivement de 1824 à la fin de 1850 ; tant cl’ouvrages de longue baleine , dont chacun présentait sous un nouveau jour el restaurait, en quelque sorte, une époque, soit ancienne, soit récente, du passé ; un tel concours d'efforts et de talents donna lieu à cette opinion, alors probable, aujourd'hui malheureusement fort douteuse , que ïtiistoire serait le cachet du dix-neuvième siècle, et qu'elle lui donnerait son nom, comme la philosophie avait donné le sien au d ^huitième. Une pareille croyance était bien faite pour exciter le zèle jusqu’à l'enthousiasme, Je m’imaginais, selon la belle expression de M. de Chateaubriand , courir l’un des premiers sur la pente du siècle, et chaque pas que je faisais avec celte pensée me semblait plus ferme et plus assuré. J'atteignis le but au printemps de 1825, après quatre ans et demi d'efforts sans relâche. Le succès que j'obtins passa mes espérances ; mais il y eut à cette joie, quelque grande qu’elle fût, une bien triste compensation ; mes yeux s'étaient usés au travail , j'avais en partie perdu la vue.
Ma tâche finie, j'écoutai, mais trop lard peut-être, le conseil de prendre du repos : d y avait urgence, car j'étais devenu entièrement incapable de 1 ire rl
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décrire. Mu vue ne cessa pas de décliner, malgré remploi des remèdes les plus énergiques ; et , pour dernière prescription médicale , on m'ordonna de voyager. J’allai en Suisse, et de la en Provence, où M. Faurid vint bientôt me rejoindre. Ce voyage avait pour lui on bel scientifique ; c'était le dernier complément de longues et patientes recherches sur l'histoire politique et littéraire de la France méridionale, travail digne, selon moi t des plus beaux temps de l'érudition historique. Condamné à l'oisiveté, je suivais, de ville en ville, mon laborieux compagnon de voyage , et je le regardais, non sans envie , scruter touies les reliques du passé , fouiller les archives et les bibliothèques, pour meure la dernière main à l'ouvrage qui devait combler un vide immense dans notre histoire nationale (1), C’est ainsi que nous parcourûmes ensemble , durant plusieurs mois, la Provence et le Languedoc. Hors d'état moimème de lire, non pas un manuscrit, mais la plus belle inscription gravée sur la pierre, je tâchais de tirer encore quelque profit de mes courses en étudiant sur les monuments l’histoire de l'architecture du moyen âge. J avais touL juste assez de vue pour me conduire ; mais en présence des édifices ou des ruines dont il s’agissait de reconnaître l’époque et de déterminer le style , je ne sais quel sens intérieur venait au secours de mes yeux. Animé par ce que j 'appellerai s volontiers la passion historique , je voyais plus loin et plus nettement, Aucune des lignes principales, aucun trait caractéristique ne m* échappait, et h promptitude de mon coup d'œil , si incertain dans les circonstances ordinaires, était une cause de surprise pour les personnes qui m'accompagnaien t. Telles sont les dernières notions que m'ait procurées le sens de la vue ; un an après, cette jouissance sî bornée, et pourtant si vive encore pour moi, ne m'était plus permise ; tout reste de vision avait disparu,
De retour à Paris dans les premiers mois de 1 82G, je me remis à suivre ce que je regardais comme ma destinée, et, presque aveugle, je retrouvai tout mon zèle pour de nouvelles études. La nécessité de lire par les yeux d1 autrui cl de dicter au heu d’écrire ne m'effrayait pas ; je m'étais déjà rompu à ce genre île travail dans la rédaction des derniers chapitres de mon ouvrage. La transition toujours sî rude d’un procédé à l'autre m'avait été rendue moins pénible par les soins empressés d’une amitié qui m’est bien chère. C'est à M. Armand Carrcl, dont le nom est
H) Je no puis me défendre d'nn vif regret , en songeant que (Tautm travaux , ceux de renseignement . soin venu®
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célèbre aujourd'hui , que je dois d'avoir franchi sans hésitation ce pas difficile. Son caractère si ferme et sou esprit si droit sont venus ensemble à mon aide dans les jours de découragement ; et peut-être lui ai-je rendu service pour service m devinant le premier et en révélant à ses propres veux tout l'avenir de son beau talent. Je m’occupai d'abord d'un projet conçu cL arrêté depuis quelque temps : c'ctaîl celui d’une grande histoire ou plutôt d'une grande chronique de France, réunissant, dans le cadre d’une narration continue, tous les documents originaux de notre histoire, du cinquième siècle au dix-septième. La faveur presque universelle dont jouissaient alors les collections de chroniques et de mémoires m'avait séduit et tant soit peu égaré, le croyais qu'il serait possible de joindre ensemble tous ces matériaux disparates en comblanL les vides, en supprimant les redites, mais en conservant avec soin l'expression contemporaine des laits. ïl me semblait que de ce travail, ou chaque siècle se raconterait, pour ainsi dire, lui-même, et parierait par sa propre voix, devait résulter la véritable histoire de France , celle qui ne serait jamais refaite, celle qui n 'appartiendrait à aucun écrivain, et que tous consulteraient comme le répertoire de nos archives nationales.
Par une singulière rencontre , la même idée vint en même temps à l'un de mes amis, dont la haute intelligence avait d’autant plus de pouvoir sur moi que le caractère de son esprit ressemblait moins à celui du mieu : c'était M, Mignet,]- historien idéaliste de la nouvelle école, doué d'un admirable talent pour la généralisation des faits et pour T induction historique. Nous nous associâmes ensemble pour la mise en œuvre de notre commune pensée. Tous les deux nous fîmes, durant plusieurs mois, des études préparatoires , lui sur le treizième siècle et les siècles suivants, moi sur la période antérieure. Tout a lia bien tant qu'il ne s'agit que de reconnaître et de passer en revue les grandes masses de récits qui devaient s'ajuster Tune à l'autre dans la composition de notre ouvrage. 11 y avait là on apparence quelque chose d'imposant ; mais, quand il fallut s’occuper de la rédaction définitive, nos illusions tombèrent , ci nous nous aperçûmes* chacun de notre côté, qu'un travail ou fart n’entrait pour rien nous était antipathique. Je terminai puur ma part un volume, celui qui devait paraître le premier. Heureusement l’entreprise fut abandonnée avant toute publication.
Lorsqu'il fallut choisir nu autre sujet d'ouvrage,
ajourner, [mur longtemps peut-être, une publication que la science réclame.
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le penchant de kiiqii esprit a se reporter en arrière pour reprendre eu sous-œuvre d’anciennes idées et d’anciennes ébaudies, ni c lit songer aux dix lettres sur f histoire de France, publiées en 1820. Six ans s'étaient écoulés depuis cette époque , et la réforme des éludes historiques « avait plus besoin d’être précitée; elle s'annonçait dcllo-méme, et marchait à pas de géant. Toutefois, si la révolution était accomplie pour les esprits d’élite, elle ne Fêtait pas encore pour la masse du public* Si MM. Guizot, de Sïsmundi et dé livrante trouvaient des lecteurs cutb o u s iasies , Ye! ly ei Ànquelil avaicn i su r eu x Ta va n * ta go d'une clientèle bien plus nombreuse. Je repris donc ma polémi que de 1820, non contre ces hommes, coupables seulement d’avoir eu la science de leur temps , mais contre celle science elle-même , qui, vieille et usée pour nous, devait faire place à une science nouvelle. Je redressai tout ce qu’il y avait de hasardé dans mon premier travail ; j’élargis îc champ de la controverse, et je posai les questions historiques d'une manière plus ferme et plus nette; en An je substituai un langage calme à mon style de jeunesse empreint d une certaine ardeur fébrile et d'une surabondance de volonté qui souvent dépassait le but. Mes réeentosé tildes furent mises à profit; elles m aidèrent à compléter la critique des bases fondamentales del'lnstoire des deux dynasties frankes, et à Axer le point précis ou commence l’histoire de France proprement dite. Lorsqu 'après avoir traité la question do l’avénement de la troisième race, j’abordai celle de l'affranchissement des communes, ce problème, qui m’avait préoccupé dès le début de ma carrière historique , me retinL par un attrait irrésislïblc : il me fut impossible de m'en détacher avant d’avoir traité sons toutes ses faces, par la dissertation et par le récit, un sujet où venaient, pour ainsi tlire, se refléter toutes mes sympathies plëbéicimcs. H me semblait remplir un devoir de piété filiale, en racontant la vie orageuse des ancêtres de la bourgeoisie française, eu faisant revivre, pour mes contemporains, les noms obscurs de quelques proscrits du douzième siècle. C'est ainsi qu’un point de discussion, effleuré en 1820 dans un simple article de journal, devint celle fois la matière d’un demi- volume. Je reproduis ici l'ébauche primitive, afin qu’elle puisse être comparée, s’il y a lieu, avec le travail final.
La première édition des Lettres mr V Histoire de France fut publiée vers la An de 1827 ; la seconde édition pâlit l'année suivante. Ce ne lut pas une simple réimpression, mais un remaniement complet, où une partie de fou v rage subit de tels changements,
que des chapitres entiers, remplacés par d’auLies, demeurèrent sans emploi : je leur donne asile dans ce volume. Durant le cours de L’année 1828, je partageai mon temps entre celte révision scrupuleuse cl un projet dont f exécution est encore pour moi dans l’avenir, mais qui sera , s il plaît a Dieu , le couronnement de mes travaux historiques. Mon frère, Âmédéo Thierry, achevait alorsson Histoire des Gaulois, un de ces ouvrages d’érudition forte et consciencieuse, où les textes sont épuisés cl qui restent comme le dernier moi de la science. Il allait donner au public une moitié des prolégomènes de l histoire de France, les origines celtiques., le tableau des migrations gauloises et celui de la Gaule sous I administration romaine. J'entrepris de donner pour ma part l'autre moitié, c’est-à-dire les origines germaniques , et le tableau des grandes invasions qui amenèrent la chute de l’empire romain d'Occident. J'éprouvais un véritable plaisir de cœur à l'idée de celte association fraternelle , à l'espoir d’attacher nos doux noms à la double base sur laquelle doit reposer l' édifice de noLrc histoire nationale. L’ouvrage de mon frère a vu le jour et il a fait un beau chemin dans le monde littéraire; le mien est resté interrompu. Je venais d’entrer avec ardeur dans une série de recherches toutes nouvelles pour moi : je Touillais dans la collection des historiens by soutins, pour en tirer I hisioire des Golhs , des Huns, des Vandales, ci des autres nations qui prirent part au démembrement de l'empire, lorsque je me sentis arrêté par un obstacle plus fort que moi. Quelque étendu que fût le cercle de ces travaux, ma cécité , alors complète, ne m’aurait pas empêché de le parcourir : j’étais résigné, autant que doÎL l'être un homme de cœur ; j’avais fait amitié avec les ténèbres. Mais d'autres épreuves survinrent; des souffrances aigues cl !e déclin de mes forces annoncèrent une maladie nerveuse de la nature la plus grave. Je fus contraint de m’avouer vaincu , et pour sauver, s'il en était encore temps, les derniers restes de ma sauté , je renonçai au travail, cl je quhlai Paris, eu octobre 1S28.
Telle est l'histoire des dix années de ma vie littéraire les plus remplies et les pl us labo rieuses. De puis, je n’en aï pas retrouvé de pareilles, et seulement j'ai pu glaner çà et là quelques heures de travail parmi de longs jours de souffrances. Le temps d'arrêt qui ouvrit pour moi l’année 1829, marque la limite commune de ccs deux époques , si différentes Tune de l'autre. Là se trouve la fin de mu carrière de jeunesse et le commencement d'une nouvelle carrière que je poursuis avec courage, où j'avance a pas lents, bien
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plus lents qtf autrefois » mais en revanche plus sûrs peuLêire. J'y suis entré par h révision définitive de mm principal ouvrage, l îiistoïre de la conquête de l'Angleterre par les Normands. J'aurais voulu ensuite reprendre et achever mon histoire des invasions gcrmaniqueset du démembrement de l'empire romain; je l’ai tenté ; j’ai épuisé toutes les ressources d'une bibliothèque de province» et je me suis arreté faute de livres. Alors, faisant choix d'un sujet dont tous les matériaux se trouvaient à ma portée» j'ai entrepris une nouvelle série de Lettres sur l' histoire de France» travail non plus de critique, mais de pure narration» qui doit embrasser, dans tous ses détails de laits, de mœurs et de caractères, la période si dramatique , sur laquelle dominent les «oms de Fredegoode et de Bruneliilde, La première de ces nouvel les Lettres, ou de ces scènes du sixième siècle, sert de conclusion à la présente publication. Elle donnera une idée de nta manière actuel le, et fera connaître en même temps l'ouvrage auquel je consacre aujourd'hui tout ce qui me reste d’ardeur et de forces.
Si, comme je me plais à le croire, l'intérét de la science est compté au nombre des grands intérêts nationaux , j’ai donné union pays tout ce que lui donne le soldat mutilé sur le champ de bataille* Quelle que soit la destinée de mes travaux , cet
exemple, je l'espère , ne sera pas perdu. Je voudrais qu'il servît à combattre l'espèce d'affaissement moral, qui est la maladie de la génération nouvelle ; qu'il pû l ramener dans le droit chemin de la vie quelqu'une de ces âmes énervées qui se plaignent de manquer dû foi, qui ne savent où se prendre, et vont cherchant partout, sans le rencontrer nulle part, un objet de culte et de dévouement. Pourquoi se dire avec tam d’amertume que, dans le monde constitué comme il est» il n’y a pas d’air pour toutes les poitrines, pas 'd'emploi pour toutes les intelligences ? L’étude sérieuse et calme n est-elle pas là? et ny a-t il pas eu elle un refuge » une espérance , une carrière à la portée de chacun de nous? Avec elle on traverse les mauvais jours sans en sentir le poids, on âe fait à soi-même sa destinée ; on use noblement sa vie. Voilà ce que j'ai fait cl ce que ferais encore , si j’avais à recommencer ma route ; je prendrais celle qui m'a conduit où je suis. Aveugle et souffrant sans espoir et presque sans relâche, je puis rendre ce témoignage , qui de ma pari ne sera pas suspect : il y a au monde quelque chose qui vaut mieux que les jouissances matérielles, mieux que la fortune, mieux que la santé elle-même, c’est le dévouement à la science.
(Vesoul ^Haute-Saône} , [e 10 novembre 1834.
HISTOIRE D’ANGLETERRE
VUE DES RÉVOLUTIONS D* ANGLETERRE (l).
la situation des hommes civilisés varie et se renouvelle sans cesse ♦ Chaque siècle qui passe sur un peuple n’y laisse jamais la même manière d’étrejes mêmes intérêts, les mêmes besoins qu'il y a trouvés. Mais, dans cette succession d’états divers t le langage ne change pas aussi promptement que les choses, et rarement les faits nouveaux rencontrent, à point nommé j de nouveaux signes qui les expriment. Les intérêts qui viennent de naître sont forcés de s'expliquer dans l'idiome de ceux qui ont disparu , et ils se font mal comprendre; les rapports présents se défigurent sous Tex pression des rapports détruits, et ils trompent la vue ou lui échappent.
Vérité, vérité, crie*t-on de toutes parts aux publicistes, comme si celui qui entreprend de parler aux hommes de ce qu'ils sont et de ce qu’ils ont à faire, pour être vrai, n'avait qu’à vouloir. Mais, à chaque instant , fou est subjugué par des formules convenues , et la vérité plie sous les mots. Il n’est pas étonnant que nos idées en politique soient encore mal fixées, quand nous ne trouvons, pour leur donner une forme , que des expressions vieilles de vingt siècles.
Souveraineté, , soumission 3 gouvernement f
(1) Morceau publié en î S 17, dan* le quatrième volume du Censeur lUtropèen.
peuple , prince f sujet* ces locutions, avec quelques autres qui ont cours depuis deux mille ans, tiennent si bien notre pensée captive, que nos théories les plus diverses ne sont en effet que ces mots diversement arrangés. Annoncer la souveraineté du prince ou la souveraineté du peuple ; prescrire la soumission du peuple au prince , ou la soumission du prince au peuple; dire les s?vets sont faits pour les gouvernements, ou les gouvernements sont faits pour les sujets , c’est toujours tourner dans un même cercle, quoîqu’ea sens différents ; c’est travailler également sur la supposition que ces termes qu’on assemble représentent encore quelque chose de réel et de nécessaire, et que les rapports qu’ils ont signifiés subsistent dans notre état social, d’accord avec nos besoins et notre nature présente. C’est se tromper également , si la supposition n’est point fondée, et voilà ce qu’avant tout il faudrait examiner.
Hommes de la même civilisation , nous devrions tous n’avoir qu’une seule voix sur nos relations civiles , et sur ce quç chacun de nous a lieu d 'exiger des autres. Pourquoi doue y a-t-il tant de controverses, tant de querelles, tant de haines sociales? C'est qu'il nous manque un langage exact , propre à rendre nos désirs particuliers d'une manière qui se fasse comprendre à tous. Les volontés diversement exprimées paraissent contraires , quand elles sont le mieux d'accord ; l'hostilité des mots se transporte aux hommes. Nous croyons être ennemis, lorsque
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nous sommes frères, c’cst-à-dîre soumis aux mêmes intérêts , et entraînés par les mêmes penchants* Vi re fa république ! dit l’un ; rive la ?n anarchie ! dit l’antre; et à cesmots ils s’entr’égorgent. Tous deux voulaient dire, sans doute, Vive le bieu-âtre des hommes 1 Ils se seraient embrassés, s’ils avaient pu se comprendre.
Quand de nouveaux besoin» nous surviennent, au lieu de les étudier et de nous en rendre compte, nous trouvons plus commode pour notre paresse de saisir au hasard quehpie rapport vague entre ce que nous cherchons, entre ee que nous voulons être, et ce que d’autres ont été avant nous. Parce que nous nous sentons chassés hors de notre condition présente par une modification de nos facultés, parce que nous sommes tirés en avant, nous nous rejetons en arrière. Au lieu de penser que nous tendons à une manière d’être, nouvelle comme les intérêts qui nous excitent à changer, nous nous croyons plutôt rappelés vers un état passé, dont noire espèce est déchue. On invoque à grands cris l'ancienne sagesse, l'instinct des premiers temps, au lieu d’en appeler aux lumières du temps présent ci à ses propres inspirations (1).
Et l’on n’a garde d'être d'accord sur les temps ou il faut recourir pour trouver le bon esprit et la prudence; chacun a son époque favorite, ou il se circonscrit , où il se retranche ; et de là viennent les disputes. Ce qu’on proclame comme une loi nécessaire , ce n’est pas le besoin dont on se sent tourmenté , et que les autres éprouvent aussi . c’est l’exemple qu’on aime cl que les autres rejettent. Allons n vingt siècles en arrière ; non , seulement rl dix siècles ; non, seulement à quelques années : voilà ce que disent les partis; mais la raison dit : Soyez ce que veut votre nature , consultez -vous, et ne croyez que vous-mêmes.
Le parti vainqueur dans cette guerre de mots et d’autorités , devenu seul maître du terrain, constitue, c’est-à-dire que, r histoire à la main, il réorganise certains arrangements d’hommes , dont quelques restes subsistent , ou que les siècles ont fini de détruire. Ces échafaudages, relevés en dépit du temps qui ne défait rien en vain . ne retrouvent plus leurs fondements, cl s’écroulent bientôt d’euxmêmes ; cet ordre imposé par violence est bientôt
(I) I.a révolution d'AtitâiïqDe est la seule parmi les plus récentes que Taninur île l'antiquité n’ait point fourvoyée, Lc$ Anglais se sont jetés dans les mu? Lira des Hébreux el des premiers chrétiens ; les Fronçais dans les moeurs des humains et des Grecs. La dégénération de Tespèce du mai fie en politique a été la doctrine favorite des écrivains, parce quTiI est plus aisé de vanter le passé que d'expliquer le présent ; on n’a besoin pour cela que do mémoire. Rousseau a dit que Part lie vivre en société .^oubliait de jour en jour; Machiavel Pavait annoncé avant lui;
rompu par les hommes qui ne sont poinL une matière morte , flexible en tous sens, et obéissant aux mains de Partisse (2),
Quand la nature a repris le dessus cl renversé l’œuvre des donneurs de lois , quand on est revenu à cette première question , que nous faut-il? on a fait une expérience ; on a reçu un avertissement. Mais de quel profit sera l'expérience seule, A quoi servira d’avoir appris qué le bien n’est pas où on Ta cherché, si l’on ne se met point à réfléchir sur sot-même pour apprendre où il est? Au sortir d’un sentier d’erreur, on se laissera engager dans un autre, et c'est ce qui arrive dans les révolutions. Après de longs efforts perdus, l’homme faible accuse la nécessité et s’endort dans l’attente ; l'homme généreux s’en prend à lui-même, et se relève, indigné de n’avoir pas assez fait. Il jure de périr dans le travail; mais qu'il prenne garde; si ce travail où il s7ohslinc est le même qui déjà l’a trompé, il périra inutilement * Vers la fin du dernier siècle, nous éprouvions une sorte de malaise dans notre état social ; en nous observant avec attention, en Interrogeant nos besoins, nous eussions découvert d’où venait le mal et d’où viendrait le remède. Mais nous ne nous avisâmes point de cet examen. Nous étions, à ce qu’on disait, dans une monarchw; i\m$ nous attaquâmes à ce mot ; et alors , au lieu de nous promettre que nos besoins seraient satîsfaits,el que nos facu îles a liraient leur liberté, nous résolûmes , pour unique dessein , de sorlir de Ta monarchie. Alors nous fîmes ce raisonnement : u Puisque la monarchie nous est Irès- « mauvaise, le contraire de la monarchie nous sera « très-bon : or, ï! est certain que la démocratie est, « en tout, l’opposé de la monarchie; donc, il nous « faut une démocratie. »
A peine arrangés en démocratie, nous fûmes tout étonnés d’être plus mal ; un second raisonnement venait à propos, nous ne manqué mespas de le faire : it Si le bien ne peut nous venir ni de la monarchie, u ni de la démocratie, qui sont deux extrêmes, il n faut nécessairement que nous le trouvions dans « un terme moyen, dans un système composé par « moitié de chacun de ces deux systèmes, n Pleins de confiance dans ce syllogisme, nous organisâmes en hâte un système mixte de démocratie cl de monarchie. Nous en avons bientôt; senti l'effet»,*
Montesquieu loi-môme notait pas fart éloigné rie cet avis, (2) U est Faux que des hommes réunis se soient jamais livrés à l'un d’entre eui, lui permettant de les arranger, et. Comme ou dit, de les constituer à sa manière, « lï faut , dit « Fergiraon , se défier tm peu de ce que la tradition nous •i apprend sur le compte des anciens législateurs ci des fout£ (ta lei i ru iTMals. Les plans qu’on suppose être venus d’eux n n’oul été probable me ni que les conséquences d'une situait lion antérieure. » (Éfsai sur l’Hjsloire de la société civile , îiv. IIJt ch. ï.)
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Ainsi , tout Pcffort tle notre révolution se faisait pour de vaines formules, et presque pour des jeux de mots; l'intérêt sensible, l’intérêt réel restait oublié. Vainement aurait-on essayé de nous représenter le vide des objets rpienous poursuivions; par malheur l’histoire était là, et nous pouvions la charger de parler pour nous, et de confondre la raison . Nous pouvions démontrer que, par le système démocratique , des peuples salaient trouvés heureux , et que d'autres peuples l'étaient par le système mixte. Mais il y avait deux questions préalables sur lesquelles nous passions à tort. Étions-nous de la même nature que ces peuples? Et quand même, était-ce réellement de cet appareil systématique bâti sur eux, de cette machine sociale où ils étaient employés comme matériaux, que résultait leur bien-être?
Un cri s’élève de toute l'antiquité : « La demo- » cralie est la vie de la société; hors de la démo- « cratie , l'homme civil végète et s’éteint. *■ Ce consentement unanime, le peu de figure qu’ont fait dans ces temps ceux qui ne pouvaient pas dire , nous sommes membres du souverain , tout cela nous a portés à regarder la discipline des Romains et des Spartiates comme une sorte de loi delà nature humaine , à la violation de laquelle s’attachait un malheur infaillible. Tout ce que nous désirions, tout ce qui nous manquait, nous l'attendions de cette discipline. Nous en ressuscitâmes toutes les règles, toutes les formes ; nous nous les imposâmes, nous les déclarâmes notre propriété imprescriptible. Pour dompter notre naturel déchu qui s’assujettissait mal à ces pratiques étranges , nous décrétâmes contre nous-mêmes la plus terrible des sentences, la démocratie ou ta mort.
Mais ce qui passionnait les hommes de l'antiquité, c’était le plein et libre exercice de leurs facultés actives; s’ils aimaient tant leur démocratie, c’est quelle les favori sait dans cet exercice. Or, les facultés et les penchants de ces hommes étaient loin d’avoir rien de commun avec les nôtres. Dans les circonstances où leur naturel les ex ci lait à l’a cl ion , le nôtre nous commande le repos ; où ils n’aimaient pas à agir, 1 activité nous est nécessaire. Ainsi, nous avons besoin d’être libres dans les actes où ils pouvaient supporter la gêne, et nous souffririons d’être contenus où ils ne voulaient aucun frein. Ainsi, leur règle de bien et de mal, de droits et de devoirs, leurs lois de commandement eide défense , pour nous être
(1) u L'homme civil , dit Rousseau , n'est qu'une unité « fractionnaire qui tient au dénominateur, et dont ta valeur a est dans son rapport avec rentier, qui est le corps social. n Les bonnes institutions sociales sont celles qui savent le « mieux dénaturer l'homme , lui ùter son existence absolue ii pdur tui en donner une relative , et transporter le mût v dans Puni té commune ; en sorte que chaque particulier ne TtïïÉtim\
applicables , auraient dù être tournées en sens contraire. La poix et l’industrie leur étaient interdites , et ils le souffraient volontiers; peut-être souffririons-nous qu’on nous interdit la guerre, La défense d’émigrer ne leur pesait point; ils voulaient être attachés S la terre natale, et il faut que nos pas soient libres : car pour eux Indépendance n'existait que dans les limites de la patrie ; au dehors , c’était l'esclavage; au dehors, c’étaient des ennemis : tandis que l'oppression peut nous venir de nos voisins, et ta liberté d’ailleurs ; taudis que partout il y a pour nous des amis, comme aussi des ennemis.
Que la cité s’empare de tous les individus et en fasse des fractions U'cUe-même; qu’elle réduise un homme qui peut agir personnellement à l’état de membre passif d’un corps qui le meuve, ranime, le détruise à son gré ; cette presque nullité d’existence j si elle n’est pas le seul état où il puisse vivre , sera l’état où il vivra le moins. Qu’on veuille disposer de ce que je possède, en régler la quantité et l’usage * si ce n’est pas le seul moyen pour que je le conserve, c’est un attentat à mon existence. Qu’on s’imagine rendre plus supportables ces règlements, en laissant â chacun le pouvoir de les décréter contre les autres, en les décrétant contre soi-même, c’est la plus absurde folie, si Ton n’est pas dans des temps où le despotisme ait pour les hommes plus d’attrait que le bien-être (1).
Il n’était pas inutile sans doute de nous rappeler qu’autrefois , quand , au nom de l’État , les hommes étaient troublés dans les jouissances de leur vie privée , ce n’ëlatt pas le bien de quelques familles , mais une nécessité sociale , qui commandait les privations et les gènes ; mais il nous eût fallu reconnaître en même temps ce que voulait notre nature présente, ne pas nous imposer, de gaieté de cœur, des contraintes que les anciens supportaient comme le moindre mal, ne pas nous laisser duper par l’alliance de mots la plus menteuse, un gouvernement qui donne la liberté*
Sur la foi d’un exemple , nous avons attendu vainement que la liberté nous vî ut du gouvernement démocratique ; sur la foi d’un exemple , nous rattendons à présent du gouvernement mixte.
Depuis cent cinquante ans, en Angleterre, le peuple qui pratique l’industrie, le peuple qui n’a point de brevets pour vivre sur le travail U’àulrui , le peuple civilisé à notre manière moderne, déclare
i! so croie plus un, mais partie de l'unité , cl ne soit plus u sensible que dans le tout. Un citoyen de Rome n'étaïl ni u CaUis ni Lucius, c'était tin Romain, u
On voit que Rousseau prend ici une loi de circonstance pour la lot générale et nécessaire de l'état social , et transforme en civilisation absolue une civilisation particulière ; c'est là Terreur de toute sa politique.
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qu'il est heureux , et qu’il le doit à sa constitution .
Celle voix nationale, l'orgueil avec lequel les habitants de l’Angleterre comparent leur état social à celui du reste des Européens, un gouvernement vanté par d'autres que par ceux qui en vivent, tout cela devait produire un grand effet sur nos esprits incertains de nouveau après une expérience malheureuse.
L’opinion se précipita vers la constitution des Anglais, comme vers la constitution des Romains ; et nous ne pensâmes point à nous rendre plus de compte de ce que le peuple entendait réellement , lorsqu’il se disait heureux par elle. « Les constitués u sont heureux à les en croire ; il faut que leur bon- « heur soit l’effet d’un travail commun de toutes « les parties de la constitution ; il faut que chaque « pièce y joue son rôle ; pour nous assurer le même « bien-être , n’oublions pas le moindre détail, n C’est sur cette idée qu'a près avoir regardé comme des machines à produire le bien des hommes en société, des tribuns , des orateurs , des comices, V ostracisme r les lots agraires 7 nous dotâmes de cette propriété merveilleuse d es pairs, des députés de provinces , une noblesse , des pensions et des bo nrgs po u rris (IJ.
Il n’y a rien d’absolu pour l’espèce humaine, ni dans le mal, ni dans le bien. Un pauvre naufrage , rejeté par le mer sur une côte déserte, va s’écrier qu’il est heureux ; et il est nu , et il a faim : de même, un peuple longtemps gêné dans l’exercice de ses facultés , se trouvant tout d’un coup plus au large , peut proclamer qu’il est heureux ; ce qui ne veut rien dire alors , sinon que son état est plus supportable. On se tromperait st l’on entendait par là que toute sa situation lui est propice , que nulle aelîon exercée sur lui ne le trouble, ne le gène, ne le contrarie ; qu’il veut sa condition tout entière, qu’il s’y maintient à plaisir , et qu’il s’interdit de changer*
Nous nous sommes enthousiasmés de l'instinct admirable avec lequel le peuple anglais a bâti sa comtifuiiQ/i t pièce à pièce, ajoutant, retranchant, remplissant les vides , accordant les parties, jusqu’à la perfection systématique de l'ensemble; nous nous sommes félicités de vivre dans un temps ou ce chefd’œuvre de la sagesse moderne était achevé et s'offrait à l’imitation; noua n’avons plus aspiré qu’à le connaître , qu’a le transporter parmi nous.
Mais les Anglais n’ont point fait leur constitu - (ion. Jamais ils n'ont eu en tête Je dessein de se
[IJ On a écrit en France que les Eüurqs-FoitrHs{ÂûPen- Horoug/ts) étaient un des meilleurs ressorts de ta con$ti~ tu tien anglaise.
(3) Expressions de quelques écrivains. II est bon de remarquer que ces termes magnifiques de société parfaite ,
partager par générations les travaux successifs qui devaient compléter leur organisation , finir leur état social, les amener au meilleur système (2).
Ils ne se sont point avisés qu’il y avait trois éléments essentiels qu’il s’agissait de combiner sans les confondre, savoir, la monarchie . l'aristocratie et la démocratie. 11 n’est pas vrai que, de dessein prémédité, ils aient élevé sur eux une monarchie, et en même tem ps une aristocratie pour ïâ combattre, qu’ils aient mis ensuite à côté une dose de démocratie, laquelle ils ont voulu grossir peu à peu, jusqu’à ce qu’elle fît équilibre avec les deux antres principes, et qu'il y eût symétrie. Ces spéculations abstraites peuvent bien passionner quelques penseurs de profession; mais elles n’occupent guère les peuples qui sont plus matériels dans leurs intérêts.
Vivre , jouir de son travail , exercer librement scs facultés et son industrie, voilà à quoi tendent les hommes réunis, et où le peuple anglais „ comme tous les autres, s’est efforcé d'atteindre. Les voies qu’il a suivies ont été simples , c’était de s’attaquer aux obstacles qui arrêtaient ses désirs ; il en a détruit ce qu'il a pu détruire. Voilà son ouvrage, voilà son succès; hors de là rien n'est de lui.
Nous devons nous défier de l'histoire. Trop souvent l'écrivain , au lieu de raconter naïvement ce qu’il a devant les yeux , nous présente ce qu'il imagine, eL substitue ses idées aux faits , ou dénature les faits en établissant des rapports forcés entre eux et d 'autres faits étrangers* On peut prouver que, pendant sept cents ans, tous les esprits de l’Àngleterre ont été occupés à ajuster ensemble le roi , les pairs et les communes , pour sc tenir après eu repos et jouir du spectacle; on peut prouver que cette idée leur venait des Romains dont ils voulaient se procurer les institutions, et avoir à la fin dans un roi deux consuls, dans une chambre haute un sénat, dans une chambre basse des comices en petit; on peut prouver qu’ils sc proposaient pour modèles les barbares de la Germanie.* .
Ou peut tout prouver par les faits avec des systèmes et des allusions; souvent l’histoire n’est qu'un mensonge continuel; et malheureusement , pendant que les écrivains la contournent à leur mode et en font un habit pour leurs pensées, ils la présentent aux peuples et aux hommes comme la vraie règle de leurs actions , l'institutrice qui enseigne à vivre , magistrq vîtœ; c’est qu’ils savait bien qu'ils sont cachés derrière , et qu’en préconisant
cïc constitution incomjiarahk , sont un slpne du peu if avancement de la science politique : c'est avec ce faste que, dans tous les temps , rqjnorance a parlé des premiers procédés des arts; les vraies lumières ont un ton plus modeste.
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lliialoirc, c'est proprement leur esprit qu'ils vantent.
Sans proposer de notre chef aux Français Fexeuv pie de la nation anglaise , sans nier cependant que cet exemple leur soit applicable, sans mettre en avant aucune espèce de ressemblance dans la situa» lion des deux peuples, mais aussi, sans rejeter l'opinion de ceux qui y trouvent quelque rapport , nous allons essayer de décrire simplement et avec vérité les principales révolutions qui ont changé l’étaL des hommes en Angleterre. Dans ce récit , nous nous dépouillerons , autant qu'il nous sera possible, de toute vue politique prise d'avance; nous ne tiendrons nul compte des idées courantes ni même des mots qu’on échange tous les jours , sans trop eu vérifier le titre ; enfin, nous chercherons a remonter toujours jusqu'aux faits, à laisser toujours parler les faits.
Qu'on trouve dans cette histoire quelque chose de bizarre, d’extraordinaire, cela ne nous étonnera point : les notions des événements ont été si fort obscurcies , que la vérité a lieu de paraître étrange. Que certaines personnes crient à la malveillance , cela ne nous étonnera pas non plus. Mais nous avertissons ceux qui se croiraient blessés , qu'ils doivent s'en prendre , non point au narrateur qui n'est pas libre, qui n'a pas le choix de ce qu'il doit dire, mais aux faits qui gouvernent sa plume, et dont il n’est que l'interprète.
CONQUETE DE L'ANGLETERRE PAÏl LES NORMANDS. — ORDRE DE
RETS OPPOSÉS, — GRANDE RÉACTION NATIONALE
La terre qu’habite le peuple anglais fut envahie , dans le onzième siècle, par une armée de Normands, qui en força l'entrée et s’y campa. Cette armée priL possession du sol et des hommes qui vivaient dessus, comme d’un champ et de machines propres à T exploiter. Elle se répandit dans la contrée, pour s’y nourri]' plus aisément ; maïs elle sc partagea sans se dissoudre ; on conserva les grades, la surbordination militaire, et tous les moyens do ralliement d’une troupe en campagne.
Même, l’armée se continua dans les fils de ceux
[1) Milites,
(2) KnigîUSf ou bien esquives, écuyers.
(5) Soua le commandement d*un des successeurs du conquérant , le comte de Varcime, qui avait en propre vingthuit villes cl deux cent quatre vingt-huit manoirs, interrogé sur son droit de propriété , lira sua épée eu disant : « Voilà «mes Litres. Guillaume le Bâtard né la il pas seul lorsqu'il h s’est emparé de cette terre j mon aïeul était de l’expédi- « lion. ” (H urne1 2 * 4 s UisL of Eu gland, vol, I, appendîï 11.)
(4) Subjectif de subjicere. Ce mot ne signifiait point la
qui la composaient , et encore dans les fils de leurs fils. Plusieurs siècles après la conquête, les arrièreneveux des conquérants campaient dans le pays , organisés comme Pétaient leurs ancêtres : il yavait un capitaine général, héritier de celui qui avait conduit l’expédition , des chefs secondaires et des soldats , issus des officiers et des soldats de la conquête.
Le nouveau capitaine , descendant du premier en ligne masculine ou féminine, se faisait donner le nom de ri>i. Les commandants en sous-ordre avaient le titre de barotis. On appelait le reste de la troupe , en latin , les gens de guerre (1) , et en anglais, les chevaliers {2).
Le partage primitif du sol s’était maintenu avec la distinction des grades. Le capitaine possédait, en propre , plusieurs perlions tic terre que son prédé* cesseur s’était attribuées; et, déplus, il avait le pouvoir de disposer de la possession de tout le reste, selon de certaines lois établies par la discipline ; privilège qu’il exprimait en ajoutant à son titre le nom du pays , eu se disant h roi de r Angleterre. De la même manière, les officiers qui, selon leur rang, occupaient des districts plus ou moins étendus, et les soldats qui y étaient cantonnés se faisaient distinguer par le nom de leurs provinces ou de leurs domaines.
Le chef de l’armée victorieuse s’était déclaré propriétaire du sol et des hommes vaincus , au nom de Dieu et de son épée; scs successeurs attestèrent Dieu et leur droit : leur droit , c'était l'hérédité. Les lieutenants avaient , pour litre de leurs possessions 5 leur droit, l'héritage de leurs aïeux , avec le bon plaisir du chef. Mais lequel de ces deux titres était décisif de la propriété? cela devait être souvent mis eu douLe ; et alors le chef faisait valoir sa volonté comme suprême , et les officiers leur succession. C’était une cause de disputes fréquentes (3),
Voilà quel était , m Angleterre , Tétât des fils des conquérants; quant aux fils des vaincus, qu’on désignait par le nom de sujets, c'est-à-dire subjugués (4) , ils étaient aussi dans la même condition que leurs pères. H leur fallait nourrir à discrétion cette multitude campée au milieu d'eux. Leur vie n'était quelque chose qu'au tant qu'elle servait aux vainqueurs- Le plus on le moins de profit à tirer de l'homme était la mesure du bon et du mauvais trai-
subordLnation politique, mais la soumission aux vainqueurs. Cinq cents ans après la conquête , on en faisait encore la différence. La reine Elisabeth , dans scs discours au parlement , n'appelait pas sujets les hommes sur qui die n'avait que la prééminence de l'autorité; mais elle donnait ce nom aux membres des communes , pour exprimer qu'elle avait sur eux une autre sorte de pouvoir. La formule était : « My right toving lords, and you, my rîght faüMul and obedient aulijects. T rès-affec Lionnes seigneurs ou maîtres , et três^ obéissants sujets. » (Ëehard's hist. of EuglandO
50 ï DIX AïïS D'ETUDES UÏST0ÎUQUE9*
temenfc. Si l'industrie ne produisait pas assez , on vendait le corps. Les naturels de T Angleterre étaient un article d'exportation pour Tlrlande et ks pays étrangers (1).
Chaque officier avait a ses ordres des agents chargés de ramasser les vivres qu'il tirait de son district, d'en protéger le transport, de s’opposer a la résistance de ceux sur qui la contribution se Levait, de punir les refus, de prévenir Les soulèvements, et même d’étouffer les querelles des sujets ; de réprimer toute offense, toute injure que LTun ferait à l'autre, soit dans sa personne, soit dans ses biens, afin que leur corps fût toujours propre à la fatigue, afin que Le capital sur lequel ils travaillaient pour le maître (2) ne diminuât point, afin qu'ils ne fussent point distraits du soin de produire ce qu'il voulait prendre d’eux. Ces agents, qui étaient des commis, des juges, des exécuteurs, composaient ce que le maître appelait sa com\
1/e général avait &ïnsi une cour, une compagnie de pourvoyeurs en station dans chacun de ses domaines: et il avait de plus une cour ambulante qui marchait avant lui, lorsque, dans de certaines occasions, accompagné de son Mal- major, il allait inspecter les quartiers. Il fallait que lui et sa suite trouvassent de quoi suffire à leurs besoins, dans tous les lieux où ils passaient ; et les pourvoyeurs s acquittaient si exactement de leur office, que sou* vent, à rapproche du roi , les habitants se retiraient à la hâte, avec tout ce qu'ils pouvaient sauver, au fond des forêts ou dans des lieux écartés*
Et lorsque les aides de camp du général voyageaient à sa place ou portaient ses ordres, ils exigeaient les mêmes provisions et faisaient le même pillage (3), Ces cou Lu mes, autorisées par ks fonctions du chef qui devait avoir Efeil à tout, étaient onéreuses à ses lieutenants, qui avaient d'autant moins à tjrer de leurs dépendants , que le général leur avait pris davantage pour son compte ; car ceux qui pouvaient suffire à upe seule contribution, ne pouvaient suffire a deux à la fois. Les officiers étaient donc intéressés à modérer les exactions du général et des agents ; et le général, de son coté, pour son intérêt, pour l'intérêt commun de toute l'armée, a la conservation de laquelle il devait veiller, était
(1) Clarke , Coup d'œil sur la force de l'Angleterre chap* K*
(2) Lord,
(o) Il ïs domcsïîçs Ipo, tfhcn sent upon business inlo distant parts of the kmgdom , clamed lhe same privilège, and demanded a supply of provisions , in every town ihrough which they travelled* (Remarks upon Ihchisloiy of England vol. I, p.ftgg,}
(A) Voy, Hume, ch. XL — Mijiar, L kr, p, 80, et le texte de la grande charte dans l'ouvrage de Klaksione,
(fi) Mate waate of bouses , woods , or men , without lhe
porté a empêcher que chaque officier ne dévorât trop dans sa province, pour que le pays ne se trouvât pas subitement épuisé, et que la famine ne vint pas dans Le camp*
( 1 100 — 1200. ) De là devait résulter, entre le chef et ses officiers s une sorte de lutte favorable dans le fait aux sujets, quoique dans TmlenLion ni le chef ni ses officiers ne songeassent à les soulager pour l'amour d'eux. Les barons plus vivement intéressés, parce qu'il s'agissait de leur subsistance personnelle, élevèrent tes premiers la voix, et exigèrent du roi qu'il souscrivit à un acte par lequel ils restreignaient son pouvoir de recruter leurs hommes pour la réparation des forteresses, des ponts et des routes ; qui limitait la quantité de grain et do bétail que devaicnL lever ses pourvoyeurs dans leurs courses, et qui interdisait la saisie des animaux de charge, des chariots de transport et des instruments de travail ; trois actes d'autorité, dont l'officier* propriétaire de La province qui les supportait, avait toujours à souffrir ; car, ou ks hommes étaient enlevas au travail, ou les outils du travail étaient enlevés aux hommes, ou le Irait du travail périssait. C’est ce pacte imposé par les lieutenants à leur capitaine, qui fut appelé la grande charte (4).
Le roi prît ensuite sa revanche, et il contraignit les barons à n'exiger des hommes subjugués que des taxes régulières ; il voulut qu'ils laissassent aux marchands la liberté de voyager; il favorisa les rassemblements de ceux qui voulaient mettre en commun leur industrie ; il prit les villes sous sa sauvegarde; il donna aux hommes des sauf-conduits, non par compassion, maïs par intérêt propre, et parce que tout sujet dont le travail était entravé ou qui périssait dans le travail, pour satisfaire aux besoins d’un seul, causait une perte à la communauté entière des vainqueurs*
La grande charte et les statuts qui vinrent après furent ainsi à l'avantage des subjugués; mais les termes seuls font voir que leur avantage n'était pas l’objet direct , et qu’on ne les estimait qu'à la manière des bêtes de fatigue qu'011 ne veut point perdre. Un article de la grande charte défend de détruire les maisons, les bois et les hommes, sans la permission du propriétaire (3).
spécial licence of lhe propHetor* ( Remarks upon the hislûry of fingland, vol* JL)
VeiU-on se convaincre que la guerre des barons contre Jean -aans-T erre n'élaU nullement falic pour tes sujets, il faut lire commuât les deux partis traitaient le pays dans leur colère et dans racharuement du combat. « INolhtng was Le be seen but lhe Gain es of villages mlnced to a s lies, and miser y of the tuba tâtants , tortures exercised by ike soldiery and reprisais no less baibarous commUted by lhe barons on royal de mes nés. The kmg marching lhe whote exlenl of Eugland, frorn Dover to llcrwie, laid lhe provinces
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A île certaines époques fixes ou déterminées par le capitaine, il y avait on rassemblement* général, et comme une revue de toute Famée- Chaque officier, chaque soldat s’y rendait, et les aumôniers du camp y assistaient. Cette assemblée avait le nom de parlement; ce qui signifie conférence, parce qu'on s'y expliquait en commun, et qu’on y prenait conseil sur les mouvements à faire dans le pays ou hors du pays, sur la disposition des postes, sur les moyens de se maintenir en repos au milieu des sujets, et de leur faire rendre le plus de vivres et le plus d'argent (1).
( 1200— 1300, } Les sujets, en me nie temps qu’ils nourrissaient leurs maîtres, devaient vivre euxmêmes; tenus sans cesse en éveil, et l’esprit toujours tendu par le besoin d'être bien et par la difficulté d'y parvenir, ils avaient assez promptement accru la puissance de leur industrie : les manufactures étaient nées, les villes avaient grandi* Alors les vainqueurs ne pouvaient plus suffire a foire le recensement de ce que chacun possédait, et de ce qu'on pouvait lut retrancher, La propriété croissant toujours , les comptes faits cessaient bientôt d’ètre exacts; il eût fallu souvent en dresser do nouveaux, ou se résoudre à perdre sur 1rs recettes, en percevant les taxes d’après les estimations antérieures* On chercha naturellement un expédient qui écartât ces difficultés, et l’on en trouva un. C’était dans les villes que 1rs richesses mobiles pouvaient le plus difficilement s’apprécier ; on obligea les sïtfefs habitants des villes ù choisir un certain nombre d’entre eux pour venir en parlement, lorsque le généraL les lieutenants, les aumôniers cl les soldats seraient rassemblés , répondre à toutes les questions qu’on voudrait leur faire sur la fortune de leur bourg, de leur cité, de leur commune, dire tout ce qu'ils pouvaient supporter, et s'il y avait lieu d’exiger plus* On leur faisait signer les actes d'impôt, pour qu'ils n’allassent pas ensuite résister aux collecteurs, et différer ou refuser le payement,
vvasle on cach si Je of hEm ; and considered every ata le wliich waa nol hi$ immédiate prnperty as entlrcly boaiiîe , and ihc objeçt of mililary execution, n ( Hume** hkLory of England, ch. XI.)
fl) Tous les barons étaient forcés de venir au parlement ; Tordre était moins sévère pour les soldats ou chevaliers à qui le voyage était trop à charge ; leursofficicr* répondaient pour eux. Ce La faisait que rassemblée notait ordinairement qu'un conseil d'él al- major. U arrivait cependant quelqticfoi s que l'armée tout entière recevait Tordre de se réunir dans un lieu désîflné par le chef, u Thcre is aiso mention someîimcs mado of a crqwd or multitude Ibal ilirnuged kilo lhe great cound! on partïcular inleresting occasions. n (Ibid.* appendis 1U
(3) Le premier appel des députe» des bourgs fut fait par le vingt-troisième statu L d'Edouard ï«r, en 1395. cl Ile issued wHU to lhe sherîfFs , enjofolh# tbcm to send tu parEiamcnt
pour qu’ils fussent pris en quelque sorte par leur parole (2).
La dernière classe de l’armée , les chevaliers , n’ayant que de petites port ions déterre, et ne pouvant point , comme leurs supérieurs , prendre a discrétion sur le bien des vaincus , s’étalent mh à pratiquer l'indu strie, cl à ajouter le revenu de leur propre travail a la part qu’ils avaient aux revenus des sujet#* En prenant les arts de ces hommes, ils en prenaient les mœurs, et peu a peu se mêlaient à eux* Dans les premiers temps , lorsqu'ils étaient appelés, ils se tenaient en conférence commune dans un même lieu avec leurs officiers, avec les tords spirituels et temporels; après que des bourgeois et des membres des communes eurent été mandés au parlement, les soldats se séparèrent tic leurs chefs, et , réunis aux bourgeois, ils délibérèrent avec eux dans un lieu a pari (3).
Telle est l'origine de la chambre des communes dans le parlement d’Angleterre* Ce n'était pas volontiers que les villes envoyaient des députés; car ii fallait qu’elles prissent sur elles les frais de leur subsistance dans ce long séjour, loîo de leur travail et de leurs affaires* Ce n'était pas volontiers que les députés venaient se présenter, obligés qu’ils étaient de suspendre les occupations qui nourrissaient leurs familles, pour aller déclarer exactement , devant des maîtres dont ils voyaient toujours le bras levé , combien , sans les faire périr , ou pourrait désormais leur ôter du produit de leur peine et de leur industrie (4).
( 1300 — 1400, ) La convocation des délégués des communes fut trouvée commode et passa en usage : on ne manquait pas de les appeler toutes les fois qu'il s'agissait de foire; des levées d'argent (5). Daus le quatorzième siècle, l'armée commença à faire des excursions hors du pays pour acquérir de la terre et du butin* 11 fallait, pour ces entreprises, des armes, des bagages, des provisions. Les bourgeois étaient souveuL consultés (0).
nvo depuües from each Itôrough with in Lheir county, and these provided with s officient posera from their eom muni L y to consent , in their naine, lo what lies and his eouncil should require ni Lhcm. n (Hume1* hlalory, ch. XIII,)
(3) Lette réunion n’eut point lieu tout d'un coup, et pendant quoique temps les bourgeois convoqué* siégé real à part des chevaliers, comme à part des haut* barons et du la cour du foî. SouveuL, après avoir répondu aux demandes et accédé aux laxes , ils retournaient chez eux , quoique Je parlement ne fiU point dissous. (Ibid.)
(4) Pio intelligence coulti be more désagréable to any horough , titan to find thaï lhe y niustekct , or Lo aoy individual lhan ihat he was eleoied, (Ibid.)
(5) Richard JL fil im statut pour ordonner expressément aux villes de nommer des représentants. (Clarke, ch, I.)
(G) Lc&jfl voilons en France çôtmueucùi’cnl vers 1340, sous te règne d'Edouard IL
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A force de voir ses vainqueurs face à face, la bourgeoisie les redouta moins* Elle ne vit plus le conquérant armé, exigeant, sous peine de la vie; il iut parut comme un voleur mal assuré, prêt à capituler; et elle songea a faire des conditions. Engagée dans des entreprises industrielles plus étendues , le besoin plus pressant d’avoir en toute occasion des sommes disponibles la tenait éveillée sur les demandes : elle était plus sensible dans sa propriété. Lés députés apportèrent les plaintes de leurs commettants , et se mirent à plaider pour eux, L’est ainsi qu’une institution destinée à favoriser les exactions allait se retournant contre ceux qui l’avaient appelée à leur aide, et tendait à garantir les hommes subjugués contre la rapacité de leurs vainqueurs (J),
Longtemps le général de l’armée, le roi, n’avait eu qu à se montrer, qu'à parler, eL le peuple sujet se figurant encore, à ce seul aspect, toutes les horreurs de l'invasion, k ravage, l'incendie, le massacre, baissait le front, cl se laissait frapper, de crainte que la destruction ne punit aussitôt la moindre résistance (â), (Tétait la subordination naturelle , celle dn Faible fléchissant sous la force. Mais quand on fut déjà loin de ces temps, quand le souvenir ne les retraça plus que faiblement, quand la terreur cessa d’être la première impression , et qu'on put raisonner avant de craindre, celte subordination se relâcha ■ Le vainqueur le sentit ; et pour qu’on ne s’avisât point de se mesurer à lut, cl d’attendre l'effet après la menace, i! invoqua à l'appui de ses volontés, au lieu de son pouvoir déterminé , une puissance mystérieuse, supérieure à toute force humaine. Du moment que la pensée put venir aux sujets de mesurer Faction de leurs maîtres, la pensée vint aux maîtres de soustraire leur action à tout calcul,
( 1 SO0-Î0OO* ) Us proclamèrent solennellement leur droit, comme un droit sacré, un droit divin* C’était Dieu qui avait tiré J’épëe. qui avait vaincu par eux, qui prétendait se maintenir par eux dans sa conquête. C’est avec cet appui que leur volonté se présentait à l'imagination des subjugués* Et tous
(t) Dur ïng the n%tï oF Henry IV (1400) the bouse of co ramons I>eg3n to assume povvers , wliidi had noL beeu exerdaed hy thdr predeceasora. They matnlaiûed I tic pra- Uce of noi patioit any siipply before lhey receîved au aoswer io their pétitions ; which waa a tacil mariner of barjaîuing wilh lhe prince, [Hume1* hisîory, ch. XVIII.)
Le premier exemple d'opposition d*un membre du ta chambre des commîmes à une demande d'argent fui donné par Thomas Moms cm 1500. ( Voyez U a ri tiglon, Remarques snr les anciens statuts, )
(2) La province de KoÉÜmmberlaotl , punie par le conquérant : devait encore , après plusieurs siècles . présenter auï yeux un exemple terrible. Cette contrée , de soixante
se taisaient alors devant un doigt levé vers le ciel . comme autrefois devant une main mise à la poignée du sabre.
Dans Ja barbarie des premiers temps, celte sanction divine de la propriété conquise avait quelque chose d'utile, en ce qu’elle arrêtait par une force mystérieuse le brigand qui voulait acquérir, devant le brigand possesseur, et terminait ainsi les guerres, qui, sans cela, n'eussent jamais eu de fin. Les coutumes juives consacraient ces maximes, et c’est sur leur tradition que fut fondé le dogme moderne de la divinité des puissances. Mm la nouvelle doctrine était loin de ressembler à r ancienne, ce n’était plus le propriétaire se tournant vers ceux qui voulaient le déposséder, et leur criant : « Ne regardez « pas ma force cl ta vôtre ; il y a derrière moi que b * qu’un plus fort que moi cl que vous, qui possède « ces choses dont je n’ai que ) 'usufruit j et c’est à (( lui que vous aurez affaire (o), » Un homme disait à d’autres hommes : «Vous êtes à moi ; vous m’êtes u échus par une volonté supérieure à nous : celui w qui veut que je vous possède vous regarde, et me u soutient. » La conviction devait plus difficilement s’obtenir.
Pourtant, les pauvres sujets tout ébahis crurent d’abord, et s’humilièrent : quand un prêtre proclamait ces axiomes, on n'osait douter. L'homme par qui Dieu s’exprimait d’ordinaire pouvait-il jamais ouvrir la bouche sans que ses paroles vinssent de Dieu? Mais le temps arriva où ceux qui voulaient qu’on les avouât maîtres ne se crurent pas assez soutenus par le clergé seul, et voulurent renforcer en quelque sorte Pautorftà de la foi par l'autorité de la raison. Ils ameutèrent les légistes, sans voir que cette défense n’allait point à leur cause , et que le terrain où ils se retranchaient serait bientôt un camp ennemi. Rédigé en propositions mystérieuses , le droit divin repoussait l’examen ; le traduire en arguments logiques, c’était invoquer les discussions et livrer tout à la controverse* Les dogma Liseurs ne trouvaient point d’adversaires, les raisonneurs en furent assaillis. Chaque proposition jetée en avant en faisait sortir une contraire, À ceux qui prouvaient
milles d'étendue , avait été si bien cliâUéo , que iVxécitlïon finie, on n'y trouvait plus ni une maison ni un arbre, ni un Cire vivant, Lc& troupeaux avaient été saisis , les insLrumonts de ira va H brisés et tes hommes nus chassés dans k$ forêts oit ils lombaieot par milliers , morts de faim et de froid, (Hume1 s hjslory, cb, IV.)
(S) u La possession de ce qui appartient à voire Dieu, di* c sait Jcphlé au chef des Ammonites , ne vous esi-eHepas il légitimement due? nous possédons au même titre le*
« terres que notre Dieu vainqueur s'est acquises, u ftuirae ea quœ possidot Deus Lu un tihi jure debenturi quæ aunpi deminus Dcus nos 1er vicier oblinuîi, in nos tram codant passes» io ne m. (Jug. 5, ch, XI, verset 34,)
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par syllogismes que les vainqueurs avaient le droit de posséder les vaincus , les vaincus répondaient dans la même forme qu’il® avaient le droit de rdètre point possédés* Mais Dieu , (lisaient les premiers, vous a donnés à eux; mais Dieu , répliquaient les autres, longtemps auparavant , nous avait donnés à nous-mêmes.
Telle était la situation des choses et les rapports qui existaient entre les maîtres et les sujets, lorsqu’en l’année 1601, un avocat, député à la chambre des communes, parlant à l'occasion d’un subside demandé par b reine Élisabeth, commença ainsi son discours : « Je m’étonne que la chambre s’arrête à tf délibérer maintenant si un subside sera accordé ü et dans quel délai il sera payé* Ne savons-nous <* donc pas que tout ce que nous avons appartient à « sa majesté, et qu’elle peut légitimement exiger de « nous ce qu’il lui plaît d’exiger?» Aces mots il fut interrompu parties buées et des éclats de rire. Le président imposa silence; et l’avocat se levant de nouveau, soutint sa première assertion, el prétendit qu’il allait la prouver par des exemples du temps de Henri III, du roi Jean et du roi Étienne : alors , les huées recommencèrent {!}*
Les exemples, en effet, n’eussent pas manqué. Maïs les murmures de la chambre étaient un exemple présent aussi affirmatif que les autres. On pouvait y voir que jamais des phrases ni des témoignages ne sauraient opérer , sur les sujets anglais , cette conviction qui saisissait leurs aïeux , a la vue de l’épée de Guillaume k Bâtard dans la main de son fils ou de son petit-fils.
Dans ce tcmps-lâ, une nuée de jurisconsultes se levait pour démontrer ce qui ne se démontre point, le pouvoir. Le pouvoir se déclare en s’exerçant : c’est un fait que le raisonnement ne crée ni ne détruit. Toute puissance qui argumente et soutient qu’elle existe, prononce qu’elle a cessé d’être.
Déjà , en 12591 , tous les juges de l’Angleterre
(1} « I marvel much lhal the bouse shoiild stand upon « erantmc ofa suhsi&y or the time of payment. vyhen ali we « bave U her majestés , ami she may lawFully al her plea- « sure take il From us : she halb as much rïght le al î ou r « la mis and gonds, as lo any revenue of ber crown. * . » Hc sait! he could prove his former pnsii ion by precedenta in tbe Urne oFlIenry lhe Lhîrd, king John , kîng Stephen, etc* (Huïüè’s hlstory of lîngland, ch. XLïV.)
(5) tbid*
Cel acte, qui décrétait que T Angleterre était sous le pouvoir absolu, ne spécifiait point les droits, de peur, sans doute , de les borner en les énonçant ; on y affirmait simplement que rien ne pouvait limiter la volonté du roi 7 ni les statuts , ni les usages. C'est pour mettre sous les yeux les divers genres de pouvoir que le décret sanctionnait, que nous exposons quelques-unes de ses assertions impi tciles*
(3) Thaï ail Lrade was en Lire ty subject to lhe pleastire of Lbc sovereignj that even tbe statute wlvtch gave ibe liber ly
avaient fait, de concert, un décret, pour traduire en droits les faits de la conquête, cl ressusciter par la logique une aelîon matérielle dont le temps avait usé le ressort.
Ils déclarèrent ce qui se déclarait de soi-même trois siècles auparavant, «que le vainqueur était « souverain maître , et que les vaincus étaient à sa « discrétion (£) ;
te Que la terre, les habitants , l’industrie du pays « existant pour les besoins, la subsistance, les com- « modités , le luxe de l’armée conquérante , il était « de droit incontestable que le générai, agissant « pour Farinée , disposât du travail de subjugués, « le pressât, l’arrêtât, le réglât à son gré, fit fabriit quer ce qu’il préférait et prohiber ce qu’il n’aiiî niait pas; qu'il donnât des privilèges exclusifs à « ceux dont l’adresse lui plaisait (5);
« Que le roi avait le droit légitime d'arrêter le « transport des marchandises, de suspendre les « ventes , de retenir les vaisseaux prisonniers dans « les poris, pour faire acheter ensuite l’exemption « de ces entraves (4) ;
« Que nul sujet , sans son aveu , ne devait sorLîr « de la terre conquise , de crainte que la possession t£ des conquérants ue devint moindre de l’indug- « trie ou du corps de Fëmigrë (5) ; »
u Que la chambre des bourgeois n’ayant été créée « que pour la commodité des vainqueurs, son <1 intervention dans les levées d’argent n'ét ait point « de nécessité absolue ; que le général seul , par « un ordre du jour, pouvait faire prendre , où il u lui plairait , et par qui il lui plairait, les denrées « dont il avait besoin , comme on exige des requise si lions en campagne (6) ; n
« Qu’il avait le droit de déclarer en état de guerre u la ville ou le canton qu’il lui plairait , et dy faire « opérer militairement, comme dans un jour d’inva- « sion , sur les choses et sur les hommes (7); »
« Qu’en un mot , le roi qui était le suprême
of commerce , admiUed of ail prohibitions of lhe crowm (Hume's history , ch* XL,}
(4) Les embargos sur les marchandises , acte dû pouvoir trÈS' fréquent jusque sons le régne d'Elisabeth. (Ibid., appendix 111.
(5) Ko mao couîd Lravel witüoul Ibe consent of tbe prince. (Ibid,)
Si un paysan se réfugie dans une ville , dît le 54» statut d’Edouard il! , le principal officier doit le livrer; et s’il est pris, pariant pour un aulre pays, il ded être marqué au front de la lettre F,
(G) Les ordres du jour, qu'on appelai! proclamations , pouvaient s'étendre â tout ce qui louchait les relations des vainqueurs avec 1rs vaincus; ce qu'on y ordonnait était exéeulé avec la plus grande rigueur par une sorte de cour prévôialequi portail le nom de chambre étoilée , Star-Ckam ber, (llîïd*}
(7) C'était la toi martiale. On Faisait ces exécutions
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« gardien de la conquête, ayant à veiller toujours it à ce qu’elle Fût maintenue , devait être juge de « ce qui la menacerai el des moyens de la garante tir ; qu'il avait le droit par conséquent déjuger « seul , de punir seul , de se faire assister dans les u jugements par qui il trouverait bon, et d'établir « a son gré des tribunaux pour la conservation de <t Tordre établi par la victoire { ! ). h
Ces actes de puissance s'appelaient la prérogative royal g; ceux qui décrétèrent celle prérogative établirent en môme temps qu'elle était incontestable, et que c’était un crime d’en douter i prwroga- (ivam nemo audeat dispu lare (â).
Mais leur assertion rTctait pas une puissance contre des intérêts révoltés ; si l'épée de la conquête, si le bras même de Dieu, présenté à l'esprit des sujets, ne les domptait pins, que pouvait prétendre un légiste armé de sa plume? Aussi Ton ne tint pas compte de la défense , et Tan osa contester.
Il semble que, dans l'extrême de la misère, le besoin d'être mieux agisse moins violemment sur nous que dans une condition déjà supportable. Quand tes premiers besoins absorbent tou Le l'attention, l'esprit j fatigué d*y songer toujours , quand ils sont sa t j fa Us, se relâche, et n'est plus capable d'une autre activité, .Mais quand on iTa pas trop de peine à vivre, la pensée motus circonscrite se jéUe en avant ; alors on examine du plus près sa situalion ; on y découvre plus d'obstacles , parce qu'on a plus de désirs . et Ton se tourmente pour changer, Tant que les hommes subjugues d'Angleterre ne tirèrent de leur travail qu'un chétif revenu , ils se laissèrent garrotter et dépouiller sans murmure ; ils supportèrent la prérogative. On se résignait sous les Guillaume, lorsque les vainqueurs avalent tout el que les vaincus n’a va te ni rien ; on sc souleva sous Jacques 1er, lorsque la richesse des communes était devenue trois fois plus grande que celle îles lords (S),
C'est alors que la conquête commença d’être mise eu question , et que des voix s'élevèrent contre ses actes naturels. Le plus naturel de tous , c'était sans doute l'impôt que les vainqueurs exigeaient pour leur subsistance; c'étaient les mesures par lesquelles ils opéraient sur l'industrie , les biens et les personnes des sujets f afin de grossir leur revenu annuel
militaires à îa moindre apparent de soulèvement, (Hnme's liistûry , apptmthx il!.)
(î) Lorsque le roi était présent à îa Chambre Étoilée, il était le seul Juge; les attires oe pouvaient que il ire leur avis. Ce tri b composé du conseil du roi et do biffes nommés par loi, avait le pouvoir d’imposer à discrétion des amendes, d'emprisonner, d'infliger des peines corporelle»* (Ibid,)
(3) Ibid,, ch. XLIV.
(4) Ibid., ch, L.
el de faire des profits extraordinaires ; la lutte s’ouvrit par l’attaque de ces mesures.
Ce fut dans leur propriété, dans leur industrie, que les vaincus songèrent à s’a (franchir : de tous Côtés leur industrie était gênée; les prohibitions arrêtaient les entreprises ; les monopoles décourageaient le travail et renversaient tes établissements fondés ; les tribunaux , par leurs arrêts, suspendaient toutes les affaires; un homme emprisonné subitement était ruiné et minait ses correspondants; la justice arbitraire qui frappait un seul industrieux, nuisait par contre-coup aux autres qu'elle épargnait. Quand les sujets furent parvenus au point de sentir ces rapports de Tin dépendance avec la richesse, de sentir les liens d’intérêt qui les attachaient les uns aux autres, par le besoin que chacun avait de la liberté de tous, ils se rallièrent ensemble ; ils devinrent une nation , ils devinrent une puissance.
Car îï ne faut pas qu’on croie qu'il y eût , avant ce temps-là, une nation anglaise. Il y avait dans le pays d'Angleterre une nation en campement, une nation d’étrangers ; mars les indigènes n'avaient entre eux rien de commun que leur misère. Chacun , isole , servait son maître ; il ne faisait rien pour ses pareils, qui ne faisaient rien pour lui; c'ëLail une multitude éparse. L’industrie les réunit par des services mutuellement rendus; l'industrie leur inspira le désir d’une liberté commune (5).
(1603.) Dans ces conjonctures, le roi, pour raffermir la conquête menacée , se leva à la tête , non de ses guerriers, mais de scs chapelains. Armé de théologie , il soutint, de sa propre Louche, à la face des communes, que Dieu avait déclaré dieux, comme lui-même , les généraux vainqueurs et leurs fils : I)ixi quod Biïestis (6). En élevant de pareilles prétentions, il détournait contre lui seul la colère et les efforts des sujets, il se dévouait , lui ou son successeur, pour la cause dont il était le chef,
La querelle s'engagea ainsi entre la chambre des communes, entre les députés du peuple sujet, et le roi , qui se mettait seul en avant s ne laissant à la naLîon privilégiée que le soin de lui prêter secours dans les occasions pressantes.
Les communes déclarèrent, au nom de tous les sujets , leur volonté unanime de ne plus supporter
(S) They former! no community ; werc col regardera* a body poli tic - and were reaîly nolhîng but a nu m ber of îow dépendu nt Iradesmen , îiving wHhout any pariieuîar civil Lie in neicJihourliuod togeihcr. ( H uni c'a history , appendix tî. )
(fl) Ce mot fui dit dans lo parlement par un avocat fin pouvoir royal; le roi soutenait lui-même cette doctrine dans scs discours et dans scs écrits. (Voyez Hume, cU, XLV et XL VL)
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les monopoles ni les taxes mises sur les denrées* Elles représentèrent que les taxes a il aient croissant, et les entraves se resserrant de pins en plus; qu'H fallait qu'on s'arrêtât enfin, et qu’on songeât que si les sujets s’épuisaient de travail, ce n 'était pas proprement pour fournir matière aux impôts; qu’ils voulaient vivre aussi pour eux- mêmes, travailler pour eux -mêmes, jouir eux-mêmes des fruits de leur travail (1).
À toutes les réclamations tics sujets, le roi ne répondait qu’un mot , et le seul qu’il eût à répondre, j 'use de ma prérogative (2), Les communes alors dressaient des bïlls, où, en abolissant les usages qui les gênaient, elles entamaient 3a prérogative. Mats la chambre des maîtres ou des tords n’avait garde Je sanctionner ces résolutions : elle se tenait à son poste, ralliée autour de son chef, et le soutenant de sa résistance. Ainsi , les mêmes hommes qui s’êl aient rencontrés aul refois les armes a la main se retrouvaient en présence après six siècles, et sc faisaient une guerre d’intrigues et de paroles, avant d’en venir à la force , la dernière des raisons* Les communes ne se relâchaient point; les biïls se suivaient en foule : le pouvoir des ordres du jour ou proclamations, le pouvoir des tribunaux fut attaqué; mais c’était peine perdue. Les lards arrêtaient tout par leur refus de sanctionner les décisions ; et le roi , de son côté , emprisonnait les députés qui élevaient la voix, en vertu de ces pouvoirs même qu’ils travaillaient à détruire (3), 11614—1621*) Pourtant, ees débats Te fatiguèrent ; il cassa le parlement , espérant que les nouveaux élus seraient plus dociles. Pour les bien préparer, à l'ouverture de la session t il leur fît la leçon en ces termes : « Di tes-moi , qu’est-ce que vos prb* « v Uéges? de simples licences de nos ancêtres, et ■t des concessions libres de notre munificence : en « vous per mol tant quelque chose, on ne s’est pas u engagé à ne vous rien refuser ; la complaisance a ses bornes. Rappelez-vous mieux qui vous êtes et qui nous sommes ; vous avez des devoirs, et nous « des droits (4). »
Les communes auraient pu répondre : ■« Les faits « que vous attestez sont exacts , nous ne voulons « pas les nier* Vos ancêtres nous ont vaincus ; « nous étions pour eux une proie de guerre ; ils ont u trouvé commode que nous devinssions plus lift) Hutte* ch. XLVL m IbîdTch* XLVJL
(3) Ibid.
(4) Tour privilèges were demed from llic giaee and permission of our anccstora and us Lr fur lhe musL of them grew from precedents , whîch shows rallier a toleralion iban iïiheritance ); yet as long as you cou tain yoursdves wilhin ilie limita of jour doty we will be as carcfol io
n bres; ils ont relâché nos liens, comme ils les h eussent resserrés, dans la vue de leur seul ïntë- <t rèt ; ils nous ont octroyé; maintenant nous exi- « geons* Vous croyez- vous forts? refusez, et nous « verrons après* Vous s entez-vous faibles? subissez « le sort de toute puissance usée ; cédez. Il n’y « a ici ni droits â défendre , ni droits à réclamer ; « c’esl le destin des choses humaines , qui ont des « bornes. »
Mais au lieu de s’exprimer avec cette vérité, et de braver les faits, les communes les éludèrent* Elles trouvèrent mieux de répliquer au roi dans son propre langage, et de s’attribuer, comme lui, des droits* Elles protestèrent que tout ce qu'elles revendiquaient pour elles et leurs commettants, en licences, en franchises, en privilèges, n’était rien autre chose qu’une ancienne et incontestable propriété des habitants de T Angleterre (S). C’était une fiction pareille à celle que faisaient les avocaLs des conquérants, quand ils allaient chercher leurs raisons contre les vaincus ailleurs que dans le fait constant de la conquête , dans la volonté de la maintenir, et dans la force de soutenir cette volonté* De part et d’autre on laissait derrière soi les réalités, et l’on sc retranchait dans l'abstraction ; cela rendait la guerre moins franche et son objet moins précis ; nous en verrons les suites*
Chaque parti se recruta sous des noms qui indiquaient sa nature, son origine et ses prétentions; ceux qui étaient pour les va in eus s’appelèrent le parti du pays, et les autres le parti de la cour (6),
Jacques Ier laissa â son fils , non pas ce qu’il avait reçu à son avènement, c'est-à-dire la direction d’une exploitation peu contestée encore par ceux qui la souffraient , mais ce que te conquérant avait autrefois légué au premier de ses successeurs, le commandement d’un parti qui devait subsister sur le travail des habïtanls, et à qui les habitants étaient tout prêts à refuser la subsistance*
Il n’y avait que la force qui pùt vider entièrement cette querelle ; et cependant , de chaque côté , on différait d’en venir aux mains. On essayait de se convaincre mutuellement , et de faire convenir son adversaire de ce qu’on voulait de lui. Ceux du pays prétendaient qu’ils n’avaient jamais été conquis T qu’ils avaient toujours nourri les autres par bienveillance et non par contrainte. Ceux de la cour
main tain ami préserva your lawful îitrerüés and privilège*, as an y oF our prcdecessors wer-e , nay as to préservé our royal prérogative. [Humc*s history, ch. XLŸÏ1L)
{5} That Uic liheriies , franchises and juridictions of parlement , arc ibe ancient and uartoubled hiithright and inheritance of ihesubjets of Eugland* tHume’t history, ch. XL VIII.)
(6) Cotmtry-pariy, — Côurl-party . (Ibid,)
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soutenaient que les premiers avaient toujours été clans Fétat de sujets; que citait ln leur condition naturelle , ei que rien n’avait pu, et que rien ne lierait à l'avenir relâcher pour eux les rigueurs de cel état, sinon le bon plaisir de leurs maîtres. Mais rîntérètj ne se reposant pas, faisait de temps en temps succéder des assauts plus décisifs a ce conflit d’arguments et. de répliques. L'on se signifiait durement ses volontés.
(1G25.) Le premier subside demandé aux communes par le nouveau roi, Charles Ier, fuL accordé avec tant d’épargne, que c 'était plutôt, dit If unie , une marque de dérision qu'un secours ; le second fut formellement refusé (1).
Leroi déclara aux communes que, si elles refusaient de faire leur devoir, en subvenant aux besoins de V État 9 il saurait les y contraindre , ou se passer de leur consentement; que le Ciel lui en avait donné le pouvoir (9).
Ce mot de besoins de VÉiat fil réfléchir les membres des communes : s'agissait-il purement des besoins du parti des anciens conquérants, ou bien de quelques intérêts qui leur étaient communs avec les subjugués? qu’était- ce que Y État? Il fallait avant tout que cette question fût posée et éclaircie.
(1028.) Afin d'éprouver ce qu'entendait réellement par l 'État celui qui avait prononcé ce mot, la chambre fit un bïH, où elle s'attribua la faculté de contrôler toute espèce de demande d’argent, et de refuser ou (Fa e corder, scion qu'elle verrait T intérêt de ses commettants compris , ou non , dans l’intérêt de YÉtaL Ce biü fut nommé pétition de droits.
Les communes demandaient : « Que toute manière « de lever de l'argent qui porterait l’apparence d’une n réquisition de guerre, fût abolie; et que si, dans « les dépenses , on ne mettait pas tout à fait hors u de compte les affaires de ceux qui payaient, on « voulût Lien s'assujettir à la condition indispensa- « Lie de toute contribution publique , au consente- « ment libre des imposés ou de leurs ayants cause ; a et ainsi, que oui oc pilt être forcé de subvenir « à aucune taxe . à aucun prêt , à aucune bënéw- « lance qui n’aurait pas été octroyée par la chambre « des communes (3)* j*
Cette requête portait un coupMécfeïf, Si In caste
(1) Hütaïe’eliïstory, ch, L,
(2) If ihey shouîd rot dn lheir du lies , in conïribuüng \o Ibe nécessitiez of Ihc si a le, lie mus! use ihose others mua ns Vfbich God had put inlo bis liauJ-s. u Take nol ibis foe a ihreaicnjuç , ad iled lhe kîng , for I scorn le threaten any tint my equaïs. n (Ibid., ch. LL)
(3j T liât no ni an hereafler be compclled to make or yeld atiy gift, loan , bcnevolence, Ux , or such îîkc charge, withoul commun consent by act of parlement ; and ihat
victorieuse n’y accédait pas, il fallait en venir aux mains; si die y accédait, tout lui manquait, ses moyens d’existence , de plaisir, de luxe $ son honneur même qu’elle mettait à guerroyer au dehors. 11 lui eût fallu renoncer à tout cela ; car, de faire croire aux sujets qu’ils liraient de là quelque profil, la chose était trop difficile. L'énergie que montraient les communes fit prendre aux vainqueurs le dernier parli; mais ce ne fut pas sans peine. Les lords , en approuvant fa pétition de droits, essayèrent de l'annuler par une clause où le pouvoir souverain était reconnu. Le roi hésita longtemps avant de souscrire a ce pacte que sa situation lui dé Pcn da i L de m a in ten i r ( 1 ) .
(1620.) Peu de mois après, il se remit à lever, de son autorité privée, les droits de tonnage et de pondagé) en déclarant aux communes qu’il y était contraint par la nécessité. Les marchandises de ceux qui refusèrent de payer, se reposant sur la pétition de droits } furent saisies et confisquées (3).
Les députes s’indignèrent à celte violation d'un traité, qui pourtant ne pouvait manquer d’être viole; ils déclarèrent ennemis des sujets y ennemis de la chambre, ceux qui tenteraient de lever ccs taxes, et traîtres à la cause, commune ceux qui consentiraient à les payer (6). Le roi , poussé à bout, ne vit de recours que dans la force. Il cassa la chambre , fit emprisonner des députés , eu cita d’autres à son tribunal ; sur leur refus de comparaître , leur infligea des amendes , et donna à ses collecteurs l'ordre de violer les domiciles (7).
De jour en jour l'existence de ceux qui n’avaient pour vivre que lus impôts levés sur les sujets devenait plus difficile. Ce conseil de bourgeois , qu’on avait établi pour rendre des comptes , s’avisait d’en demander; il s'avisait de vouloir scruter les besoins auxquels il avait à pourvoir. Le roi résolut de ne plus convoquer ces assemblées incommodes. Un de ses aïeux avait fait un décret pour enjoindre aux cités de ne point manquer d’élire, et aux hommes élus de ne point manquer de s’assembler. Les choses avaient changé depuis les Richards (8).
(IGôO.)Un statut d'Edouard II ordonnait que tout sujet possédant un revenu de 20 livres sterling serait tenu, sur la réquisition du roi, d’entrer dans l’ordre de la chevalerie, c’est-à-dire de se faire
neme be çonfined , or othenvise molesled or dtaquieted for lhe refusai thereof. (tînmes history, ch. LL)
{4} ibiiL— (5) Ibid.
(6) Th ote tv ho levled tonnage and pûundage tvere de- Clared capital en cm î us* And eveq merchaots who shtml d volontarily psy ihese du Lies , were denorainaied betrayers of englî&h liberty, and public eue mies, (Ibid.)
(7) Ibid., ch. LU.
(8) Ibid.
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enrôler dans Farinée d’occupation T ou bien de payer l’exemption de ce service. C’était tin moyeu de recrue pour les vainqueurs, qui contraignaient ainsi les vaincus à devenir les instruments de leur commune oppression. Charles 1er fit revivre ce décret : il en attendait ou quelque renfort d’hommes ou quelque secours d’argent pour son parti ; mais il fut trompé dans cet espoir. Le temps ir était plus où les subjugués, rendus égoïstes par l’excès de leur misère, s’estimaient heureux d’obtenir quelque garantie contre l'oppression , en trahissant la cause de leurs frères d’infortune, Celte cause leur était devenue sacrée, depuis qu’ils espéraient la faire prévaloir. Ce n’était plus en s’échappant des rangs de ceux qui périssaient, qu’ils voulaient chercher leur saint 5 ils voulaient se sauver tous, ou périr tous (1),
(1634.) 11 était dans les besoins de l’armée campée eu Angleterre d’entretenir des flottes pour ses expéditions et sa défense. L’argent que ces dépenses exigeaient était levé sur les habitants des côtes et des ports, sous le nom de taxe des vaisseaux. Le roi tit porter celte taxe sur tous les hommes du pays à la fois , cl il décréta celle mesure nouvelle au nom de ta sûreté et de l'honneur national {%.
L’honneur national , la sûrcLé nationale..*, que voulaient dire ces mots adressés aux sujets? qu il élaït de leur avantage que ceux qui occupaient le pays fussenl assurés par des forces navales de n’ètre point chassés de leur possession , ci de pouvoir gagner au contraire des possessions au delà de la iner? Les sujets n’eurent pas besoin de longues réflexions pour sentir que cet intérêt pouvait bleu regarder la naLion des vainqueurs, mais qu il ne les regardait en rien. Leur sûreté nationale, c’était de n’étre plus exploités; leur honneur national, c’était de réussir dans ce dessein qu’ils poursuivaient : il n’y avait pas besoin de vaisseaux pour cela.
Le roi , voulant par tous les moyens possibles décourager l’opposition , fit aux légistes de sa cour cette demande : Si , dans les cas de nécessité , pour la défense du royaume , il n’était pas en son pouvoir d’imposer à son gré des taxes, et s’il n’était pas Je seul juge de la nécessité? Les légistes furent pour l’affirmative (3),
Mais , malgré la volonté prononcée du roi , malgré cette déclaration qui donnait à sa volonté une espèce de fondement logique , les esprits courageux ne
(1) Hume1* UiMory, ch. LU-
(2) Ibid.
(3) Ibid*
(5) tniquiUms taxes , lhey sahl , are supporte*! by arbb trary punishmenls; and alJ ibe privilèges of ilic nation
cédèrent point. C’est alors que Hambden parut : il refusa de se soumettre à l’impôt. Il fut accusé, et condamné (4).
A celle condamnation , les su/e fs se soulevèrent tous. Hambden les avait réveillés, au péril de sa for Lu ne et de sa vie, « >'ous avons été des enfouis, u s’écriait- on de toutes parts; alors on nous frappait,
« et nous baissions la tète : nous sommes mainten nant des hommes. Nous avons depuis tant de « siècles vécu pour d’autres , n’csl-il pas temps de « vivre pour nous-mêmes? Nous sommes des mil- « lions , et eux , combien sont-ils (6) ?
(JG40-J Leroi faisait la guerre au peuple d’Ecosse; le peuple anglais se montra mécontent de cette guerre et disposé à refuser tout, aussi longtemps qu’au la poursuivrait. Le roi, dans un discours à la chambre des communes , en parlant des Écossais, prononça le mot de rebelles {G); la chambre se déclara offensée*
La justice était l’arme dont on usait contre les sujets; les communes remployèrent pour leur service : elles accusèrent juridiquement tous les commandants militaires, qui, sous le prétexte de la sûreté ou du repos public > opéraient sur les comtés comme en temps de guerre , tous ceux qui avaient levé la taxe des vaisseaux et les taxes sur les denrées, tous ceux qui avaient pris part aux arrêts des tribunaux extraordinaires. Lotis ceux qui faisaient des monopoles par privilège du roi , et ceux qui avaient jugé Hambden (7)*
Depuis son institution, la chambre des communes avait souvent présenté des suppliques, où elle exposai! les souffrances des subjugués , demandant humblement qu’on y fit quelque attention, et qu’on les frappât d’une main plus légère. En 1640, elle fit dresser une remontrance générale sur l’état du peuple d’Angleterre; mais elle ne l’adressa pas au roi ni aux lords , elle en appela au peuple lui- même. C’était pour la première fois qu’un pareil signal de ralliement était élevé.
On récapitulait dans cette pièce tous tes actes de pouvoir qu'on était disposé à ne pas supporter plus longtemps ; Ton y parlait de ceux qu’on avait nourris jusque-là , comme de gens ovules à qui l’on donnaiL toujours, et qui, loin d'en savoir gré, rendaient Poutrage et l’oppression pour le bienfait. Tout y respirait la haine et la colère. La chambre des communes la fit imprimer et publier sans ïa soumettre à la chambre haute , dont elle regardait
transmitled Lhrough 90 niaoy âges , aiui pnrchased by ItiÇ bjaoii of so many berces and pantois , dûw lie prosirate at lhe fccL of Ibe monarcli, tic is luit one man ; and Lhe privilèges of lhe people , Oie inheritance of millions , arc to variable to lîe sàcrifieed to him, (Uutne’s hisLOt v, ch. HL)
(6) Ibid., ch. LlV.-(7) Ibid., ch. LV,
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les affaire» comme à part des siennes et de celles de ses commettants {!)*
Pour établir une barrière entre les intérêts qu’elle regardait comme ennemis , elle ordonna la résistance au pouvoir qu’exerçait le roi de donner des offices aux sujets t et de recruter parmi eux ses armées* Elle voulait que , si Pou en venait aux mains s chacun se trouvât à la disposition de son parti, et qu’il n’ y eût point de coalition forcée des vaincus avec les vainqueurs (2),
Les Mis qui contenaient ces dispositions ne passaient point à la chambre des lords , qui n’avaient garde de rien changer aux anciennes coutumes (Poli dépendait leur existence, et quisc ralliaient à leur chef, au représentant de leurs intérêts communs* C’était leur devoir de se serrer tous autour de lui, et de faire corps tous ensemble contre la révolte de leurs communs dépendants (3)*
Chose remarquable l la chambre des communes alla jusqu’à sanctionner par sa volonté ce refus des tords de participer aux actes qu’elle dressait : « C’est « au nom des habitants de celte terre* leur disaitil die, et pour eux que nous agissons, et nous en <f avons la mission * nous sommes leurs représ en- « lanls choisis par eux* Blais vous, à quel Litre « viendrez-vous vous immiscer dans leurs affaires? « Qu’y a-t-il de commun entre notre naLion et it vous? Vous n’ètes, à sou égard , que des parti- -i culicrs* Nous agirons seuls, nous déciderons seuls; h vous verrez nos décisions ; et si elles vous blésit sent , vous en demanderez compte , et nous it répondrons (4)* n
Pendant ce iemps-là, les partis s’aigrissaient; Pheurc de ia force allait sonner. La chambre des commîmes s'entoura d’une garde; le roi la cassa; et comme on murmurait, pour ne point se déclarer trop tôt ennemi, il offrit une nouvelle garde sous les ordres d’un de ses officiers ; mats la chambre refusa celle offre, lui donnant à entendre que c’était lui et les siens que ses membres avaient à craindre {aj,
(IG42*) Cinq membres des communes furent accusés, au nom du roi, d’avoir voulu renverser l'ordre de choses établi dans le pays , priver le roi de son pouvoir, le rendre odieux aux sujets, et soustraire à son obéissance une partie de scs soldats* Hambden
(1) Hume^hUlory , ch. LV,
O) Ibid,
(ô) Ibid.
(4) Thaï ihey Lbomsolves were the représentative body of Lbc whuk kiiigdom, and that the peert were nedhing but ittdividuals , whoheïd ihcîr scats fa a pankular capaciLy.
(5) They absohitely refuscd llie offerand were well pleasad to insinuate *hal theîr danger chkfly aroac frcmi the King hhmçlf, (Ibid.)
était parmi les accusés. La chambre prit sous sa sauvegarde la liberté de ses membres, et refusa de les livrer au sergent d’armes* Le roi vint en personne, cl la chambre renouvela son refus. Les accusés se retirèrent dans la Cité , et les bourgeois en armes les gardèrent tonie la nuit (6)*
Le lendemain, le roi se rendit au conseil commun, et de tous côtés , sur son passage, il entendit retentir les cris de privilège} privilège du parlement f C’était la manière dont le peuple exprimait qu’il s’unissait de volontés avec la chambre des communes (7)*
Le peuple des provinces envoya en foule des adresses aux communes ; Pon demandait à s’armer; Pon jurait de vivre et de mourir pour leur défense (S).
Les choses en étaient venues au point que l'épée seule, qui juge en dernier ressort, pouvait décider entre les parties . Il fallait que l’événement d’un combaL anéantît ou fit revivre ce qu’un combat autrefois avait fondé* Les communes firent des magasins d’armes ; elles enjoignirent aux officiers de farinée soldée de ne recevoir d’ordres que d'elles , afin que ceux qui étaient sujets par naissance rentrassent dans leur parti naturel. Elles envoyèrent de semblables messages aux gouverneurs des ports et des fortereses* Le roi sc retira à jfork (9).
Ï1 cherchait un campement favorable et rasscm* Mail ses forces. De toutes parts, ceux que leur naissance faisait scs compagnons d’armes vinrent se joindre à lui , cl l'exhortèrent encore à ne point souffrir que leur ancienne domination se changeât en dépendance (10), Les communes tentèrent, pour ia dernière fois, un accommodement impossible ; elles voulaient faire souscrire un Mil, dont la première disposition était que les sujets eussent des armes*
Le roi refusa* « Je suis roi, disait-il , je suis le u chef de vos maîtres , et vous voudriez me faire ce « que vous êtes. Vous me laisseriez mon litre , le « titre de ma condition naturelle; mais je ne serais ^ en réalité qu\m homme. Piu lût la guerre qu’une a pareille paix (1 !). «
Alors touLe transaction fut rompue* Les sujets s’armèrent, en invoquant leurs besoins, leurs volontés et leur union* Le roi, attestant sa fortune passée et sa longue domination , Dieu et son droit , éleva
(6) llume’s hïstory, ch, LV.
(7) ïbîd.
(&) Ibid*
(9; Ibid*
(10J ExîiorLed him Lo save hîmself and ihcm , from tlut innommions sîavery wïih whïch they wc rc threatetmï* (Ibid.)
(ÎÎJ «t Sbottid | pi^nt thèse demanda, ihc tïtle of majesiy « may be conUmird Lo me, but as Lrue and real power,
« 1 should romain but lhe mil aide , but the pîeture, but the
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près de ftottingham F étendard du chef normand , signal de la guerre déclarée au pays ( 1 ).
Chaque personnage dont les aïeux s'étalent trouvés enrôles dans l’armée d'invasion quittait son château pour aller dans le camp royal prendre le commandement que son litre lui assignait, Ces habitants des villes et des ports se rendaient en foule au camp opposé* On pouvait dire que le cri de ralliement des deux armées était, d'un côté , oisiveté et pouvoir, de Tau Ire travail et liberté : car les désoeuvrés, les gens qui no voulaient d'aidre occupation dans la vie que celle de jouir sans peine, de quelque caste qu'ils fussent , s'enrôlaient dans les troupes royales, ou ils allaient défendre des intérêts' conformes aux leurs; tandis que les familles de îa caste des anciens vainqueurs, que l'industrie avait gagnées, s’unissaient au parti des commîmes (â).
C’était pour ees intérêts positifs que la guerre se soutenait de part et d’autre. Le reste n’était qu'apparencc ou prétexte. Ceux qui s'engageaient dans la cause des sujets , étaient pour la plupart presbyte* riens , c'est-à-dire que , même en religion , ils ne Voulaient aucun joug* Ceux qui soutenaient la cause contraire étaient épiscopaux ou papistes : c’est qu'ils aimaient à trouver, jusque dans les formes du culte, du pouvoir à exercer et des impôts à lever sur les bommes (5),
(1645 — 1646,) Le parti royal fut vainqueur à Stratton , a Roundwaydown ? à Üropredy-Brigdç, et défai L zEdgehilf à Marstonmocre, à ISewbunj> et enfin à Naseby 14),
Dans chaque province que travci’saït l'armée qui combattait pour l'an etc une domination, elle faisait sentir aux hommes qu’ils étaient reconquis; elle s'arrogeait leur propriété : l'armée du parlement respectait les possessions et les hommes; sa présence les affranchissait (y).
Parmi tes prenne rs^ il régnait une discipline sévère, la subordination des anciens conquérants ; chacun avait sa place marquée d'avance ; il s’y tenait, reconnaissant ses supérieurs aussi bien que ses subordonnés, Parmi les autres, il y avait souvent des divisions et des désobéissances* C'est que chacun d'eux, dévoué à l’in dépendance de tous, voulait l'anticiper pour lui-même, et goûter au moins îa liberté, sur le point de mourir pour die* » Nous ne sommes
if siftu of a kroft, * War on any lerms was eiléelned by ibo king and hh counsellors prêtera bl a lo so îguommious a ï»eace. (Haine1* hîslory, cb, LV.)
CI) Ibid,
{% Ibid,, ch. LVÏ*
(û) The wliig* considéra) ail rc3 i jjlnus 0|ti n rorss vvkh a view to poliûcks. Evcrt in litgir baLred ofihe pepery ihey dîd not ïo mnch regard the supcrgU lion or ïmputed idolatry oF thaï
u pas, disaient-ils , des janissaires, des soldats dont ü on dispose parce qu'on les paye (6) ; » etees bandes sans ordre renversaient des ba taillons ranges*
Des conférences furent plusieurs fois essayées , mais sans succès. Les sujets demandaient toujours de rester armés; le roi s’obstinait à vouloir que ce droit ne fût que pour lui seul et pour les siens* La guerre continuait.
(1648. ) Enfin , après une déroute, le roi, poursuivi par les parlementaires, tomba dans le camp des suj'e ts d’Éeoss c, q u i le l i vr èr ent aux suj ets d 'A ngle terre* Il se réfugia dans Hle de Wight; il y fut saisi et emprisonné (7).
Le général ennemi était captif; que devait faire le parti victorieux ?
Chaque officier de l’armée défaite intervenait dans cette guerre . non point seulement pour le compte du chef , mais aussi pour son propre compte : la guerre devait continuer ; et de plus* le fils du chef était là, et l'usage le faisait son successeur.
Ainsi donc , de quelque manière qu’on disposât du prisonnier, les choses restaient au même état; toujours Î1 fallait que la querelle achevât de se vider.
Les etrangers qui avaient envahi ['Angleterre massacrèrent ceux qui ne pouvaient supporter de devenir des machines à les nourrir. Les Anglais, s'affranchissant après six siècles, ne devaient point voir là un exemple pour eux-mêmes . Ils avaient à offrir à leurs conquérants vaincus un asile et le travail, et sî dépareillés offres étaient refusées par eux, à tes renvoyer hors du pays*
( 1610, ) Malheureusement , dans les querelles des hommes, l’humanité se fait rarement en tendre ; après les violences nécessaires , viennent les représailles inutiles* Le roi fut jugé et condamné à mort.
Il n’v avait d'autre motif naturel de cette sentence que la volonté de ceux qui avaient vaincu. JYous voulons que le captif périsse : à un pareil arrêt point de réponse possible; il ne reste qu'à se soumettre.
Maïs, peut-èl re par un besoin qu'éprouve la conscience de trouver un appui dans la raison, les juges motivèrent leur vouloir : « Charles Stuart ayant été k fait roi d'Angleterre, ayant reçu en dépôt un pou- « voir limité , a fait la guerre au peuple et à ses reit présentants, dans la vue d'agrandir ce pouvoir et k de le changer en tyrannie* À ces causes, nous
unpopuUrseci as its leiutency lo esiabïïih arbitrary power jr Ihc s ta le. (FüîPs bis tory of die ndffïi of James the second d
(4) T-Iimic’s htèïory, ch. LVI, LVli, LYIJL
(5) Ibid., cb. LVÎJL
(0) T ht y wenr not , Ihey sa kl , mere jam/aiies ; me rtcnary troops cnlîslcd for bire , and to be diqmsed of aL iba will of theîr paymnMcrs, (Ibid-, eh. LIV,)
(7' Ibid.
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" l'accusons comme traître (i),n Tel fut le discours du solliciteur, parlant au nom des communes* Dans ce peu de mots tout était faux *
Ce notaient pas les #«/e/sqm avaient fait Charles Stuart roi d'Angleterre; sa naissance lui avait Iran s* uns le titre de son père. Aucun pacte n'avait ëlé fait entre lui et ceux sur lesquels il avait exercé le pouvoir. Le pouvoir lui était échu par hasard, et non par accord. Le prisonnier savait mieux les faits. « Je suis ko j par héritage , répondait-il ; ce n'est « pas de vous que je tenais ce que j'ai revendiqué , « c’est de l'ordre suprême des choses (2). »
Ce traité supposé, que les sujets mettaient en avant, était de nature à se retourner un jour contre eux. Le fils du condamne pouvait dire à son tour, s'il était vainqueur : <i Le contrat laciLc qui existait u entre vous et mon père , par la seule raison qu'il ü était fils de Jacques , existe entre vous et mot , h parce que je suis son fils. J'ai le droit , de votre h propre aveu, de disposer de vous et de vos biens, « dans la mesure que vous aviez proscrite a tu an « prédécesseur. Je m'empare de ce droit selon vos « paroles. La justice que vous avez exercée eonlre ii lui, je l’ai par cela même contre vous. Il est mort h légalement . disiez-vous , pour avoir prétendu à « plus de pouvoir; vous aussi, vous mourrez léga- « Iemeni, si vous prétendez à plus de liberté* »
SLR LE CAftÀCTÈDE DES GUANOS HGHSEE3 DE LA. DEVOLU’ Tl ON DE 1040.
A propos d&VII Moire de Cromwell par K- vllieimiii (3).
Sous le nom d'Jnstoirede Cromwell . JL Villcmain a écrit Fhistoire complète des révolutions d'Angleterre, depuis le commencement des débats entre l'opi n î on p u Ld i que et le roi (jba ries Ier , j usq u ’ au retour du roi Charles IL Cromwell figure sur celle grande scène , parmi beaucoup d'autres hommes. L'auteur ne pouvait pas Vy présenter seul ; et T si Cromwell n'y parait pas dominer tout ce qui i'en-
(t) The solîcîior in lhe name of commom represeo- « letf; lhat Charles Stuart, being admîtteii kinç of Kngfànd, ii and inttosted w Elh a timited power ; yet ncvenhdess, tp from a wickfid design to erecl an unlimiled and tyranu nical gpverntnciil , had Irailorously and maliciously * leviéd war againsl lhe présent parlement , and lhe ts people whomihcy represetiled and was lhe refore impeah ched ai atyrantilraHor, murdcrerjelc.^Ctlüme’s hislory,
« eh. 1.1X0
toure, c'est la faute des faits et non la sienne. Pour un historien sincère et juste , Cromwell n'est point le héros de sa propre histoire, Cromwell a un rival dont la destinée heureuse ou malheureuse affecte plus Lime du lecteur que des batailles gagnées, des tours d'adresse ou des coups de force ; ce rival , c'est la liberté ; la liberté déjà pleine de vie dans le coeur des hommes énergiques, lorsque Cromwell n'est rien encore 5 la liberté, plus grande que Cromwell dans ses grandeurs , même quand il la lieuL sous lui abattue et expirante.
Des critiques se sont plaints poétiquement que la grande figure (c'est ainsi qu’ils nomment Cromwell) n’apparaissait pas assez dans cet ouvrage. Pour donner quelque valeur à cette remarque, il eût fallu citer les endroits précis du livre où l'apparition aurait dû se faire et ne se faisait pas ; il eût fallu, pour parler nettement* mettre sous les yeux du public les faits altérés on les circonstances omises, Sans toutes ces précautions, le reproche fait à l'historien est nul; et il semble ne lui avoir été adressé que pour te plaisir de hasarder ce mot pompeux de grande figure , qui eslune insulte à la révolution de 1640e taux révolutions qui ont eu le même sort,
11 n'y a peut-être pas de pays où l'on ait moins lu qu'en France les faits de l'histoire de Cromwell, et il u'y a pas de pays où l'on affirme plus intrépidement que Cromwell est grand. Ü ne faut qu'un peu de mémoire pour découvrir d'où nous vient cette opinion consacrée , et qu’elle est pour nous une partie des traditions de l'ancien régime. Dans le temps où l'Anglais Sîdney , chaque jour de sa vie , appelait Cromwell tyran , et agissait en conséquence de cette malédiction répétée (4), dans ce temps-là le ministre français Mazarin le saluait comme le génie du siècle , et le roi de France Louis XIV se tenait la tête découverte en parlant à ses ambassadeurs (h). Voilà les opinions imposantes , sans doute, qui ont formé la nôtre. Ce jugement de Siduey a disparu devant ces grandes autorités. Qu'est-ce en effet qu'un factieux eu présence de deux hommes (V État ? de quel poids peut être la raison de celui qui n'a su que mourir pour ta liberté, devant la raison de ceux qui ont su gouverner en paix et longtemps? Sidney, il est vrai , a pour garant de son jugement sur Cromwell la conscience du peuple anglais
(2} That he him&eîr was lheir iiejilüita n t kimg; nor was lhe whote aulhorUy pf *lhe siale eulitled W iry hîm , who derîved his dignity from lhe suprême Majesty of heaveiu Thaï ihose who arrogaicd a tille 10 sil as hîa judgea s were liorn hts suhjects. (Qu me1! hislory, ch. LïX.)
(3) Article inséré dans le Censeur Européen (journal) , Etuméro du 31 juin ISIO.
{ 4 ) Uisloire de Cromwell, t, II, p. 230.
(5) Ibid., L 11, p. 301.
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énoncée par dix ans d’insurrections continuelles. Mais aussi Louis XIV et Mazarin ont pour eux Christine, reine de Suède, qui admirait Cromwell d’avoir chassé le parlement (1); le roi de Portugal , qui le nommait tendrement son frère (2) ; le roi d'Espagne , qui rengageait à se faire roi, et lui offrait ses secours (3); et le prince de Conti , qui parlait de Richard , fils de Cromwell, comme du pins lâche des hommes, parce qu’il n’avait su être que citoyen (4).
Ce n’est pas un paradoxe de dire que le prestige qui s’attache au nom de Cromwell , dans l'esprit rte ceux qui ne connaissent de lui que son nom , est l'ouvrage des hommes du pouvoir et des écrivains pour Le pouvoir, Clarendon , éloigné de P Angleterre durant toute la révolution , admire , en rentrant avec Charles lï , l’anéantissement delà liberté, rabattement des esprits, la facilité de l'obéissance, l'énormité des taxes et de l’année; et, à cette vue, il célèbre dans un livre, écrit pour le roi, les grandes choses que l’usurpateur a faites. Le poète Cowley, qui avait assisté à la création de ces grandes choses, et qui en avait subi sa part , n'en est pas aussi joyeux que le lord Clarendon ; quand il veut parler du Protecteur , il ne trouve sons sa plume que ces mots d’une énergie sombre : « Cet homme se jouait de nos souffrances, » Le nom du héros de Mazarin a été, durant sa vie, fort à la mode dans les cours, et fort peu chez les nations* Nous n’étions pas une nation alors ; mais le peuple de Hollande en était une ; et P on peut voir , dans les livres du temps , ce qu’on y pensait * ce qu'on on y disait du destructeur de la liberté anglaise, Nous sommes une nation aujourd’hui ; ce n'est pas une raison sans doute pour croire ce que les nations ont cru, mais c'en est une pour lire sérieusement , pour penser d'après nousmêmes, et pour secouer le joug des admirations de Rouis XIV , et des anathèmes du prince de Conti,
Nous aimons la liberté, nous la cherchons; et le nom de ceux qui l’ont aimée, qui Font cherchée, est aussi inconnu de nous que s’ils n’a valent pas existé. Combien d’entre nous eon naissent Ludlow , Harrisson,Yane, ÎInstcrig, et même le grand Sidney? Une bouche française aurait peine à prononcer ces noms étrangers ; mais nos enfants apprennent à bégayer le nom du protecteur Cromwell. Le Gaulois Pavait bien dit : u Malheur aux vaincus! » L’opmon humaine est souvent infidèle à la eau se de P humanité même* En présence du vainqueur d'une révolution, quand le champ de bataille est déblayé, quand le triomphateur est le seul homme qui soit debout et qui se montre , le souvenir de cette grande défaite
tl) Histoire de Cromwell, L If, p. 400.
12) Ibid*, p, 410, — (3) Ibid,, p. 5.
$e réduit bientôt dans notre esprit à quelques espérances trompées , à quelques convictions démenties* a quelques chimères évanouies. Notre intérêt , qui veut toujours s’attacher a quelque être sensible, se retire sans peine de ces objets métaphysiques , et , faute d’aliment , il se livre à la fortune du vainqueur, à la fortune de notre propre ennemi, Nous jouissons de sa joie ; nous melons notre voix aux acclamations qui proclament notre néant. Tel est le fatal entraînement de la sensibilité humaine : les Français en ont fait l'expérience. •
Mais sachons que ce ne sont point de pures abstractions que ces espérances, ou, si l'on veut, ces chimères de liberté, à la destinée desquelles nous savons si difficilement compatir* Elles avaient pris racine dans des cœurs d'hommes; elle s’y étaient attachées invinciblement; elles n'ont pu cesser d'exister, sans que ce$ cœurs aient cessé de battre* Voilà le Souven ir que nous ne devrions jamais perdre.
Le mérite de M * Vilkmain est d'avoir etc plus juste que la destinée aveugle, et d'avoir relevé ceux qu'd le avait couchés par terre : historien du vainqueur, il s'est fait l'ami des vaincus; il a mis sous nos yeux, à côté du triste spectacle des défaites de la liberté f le tableau de ses luttes diverses s et des vertus qui la défendaient* La constance et les malheurs des patriotes , les protestations énergiques des villes , la résistance d'un simple marchand, les sou (Iran* ces obscures d'un écrivain , occupent une grande place dans ses pages. Il n’a point oublie de signaler les grands caractères et les entreprises périlleuses de ceux qui s’indignaient que la liberté anglaise fût perdue, après tant de sang versé pour elle* Ceux qui ont critiqué son ouvrage ont peu remarqué ce soin, qui est l’un des meilleurs titres de l’an leur à l'estime publique. Parmi tant de caractères heureusement tracés, le seul qui paraisse avoir frappé les yeux , est celui de l'amiral Blake. Est-ce parce que Rlake commande, est victorieux, et coule à fond des vaisseaux hollandais? Est-ce parce qu'il répétait» ses marins uqu'iïs ne devaient point se mêler de ce qui se passait à Londres , et ne s'occuper que des étrangers (3)? n Scrait-ce donc, en effet, le type de l'homme public, qu'un général gagnant des batailles, et portant en lui cette impassibilité politique, qui fait illustrer le despotisme d'un maître, au nom de la gloire de la patrie ? Nous ne le croyons pas » et malheur à la France, si elle le pensait encore 1
l>ourquoi n’a-t-on pas remarqué plutôt ce Bradshaw qui, lorsque Cromwdl venait de chasser le parlement, lui disait en face : « Le parlement n'est pas dissous ; sachez qu'il n'y a sous le ciel d'autre auto-
(4) Histoire de Cromwdl* t* II, p* 537.
13} Ibid*, p. 207,
M G DIX ANS D'ETUDES HISTORIQUES
rilé que la sienne , qui ait le pouvoir de le dissoudre (î)?« Ce Ludlow, qui disait au fils même de Cromwell : u Je détesterais mon propre père s'il était à la place du vôtre (2 J ; j> qui , menacé par Cromwell d'être envoyé à la Tour, lui contestait avec calme le droit d'ordonner une arrestation, et disait : «tfo jnge de paix le pourrait, car il est autorisé par la loi; vous, vous ne Têtes pas (3) ; » qui se crut coupable d’avoir une place, aussitôt que la liberté fut vaincue , et répondît à T objection banale, qu’ci» abandonnant sou poète il perdait l’occasion de faire du bien : h C’est un mal que d'aider à l'usurpation de Cromwell, et je ne veux pas faire le mal, dût-il en résulter quelque bien (4)? Ce Harrisson, qui, <1 pour son compte, voulait être pauvre et persécuté (3) ; qui bravait la haine de Cromwell , sans fléchir et sans se plaindre (6)? » Cet Hutchinson, qui , pressé par Cromwell d'accepter un poste et des faveurs, répondait : « Je ne veux pas m’enrichir en servant a l'esclavage de mon pays (7)$» Cecoloml Rieb qui, cité devant le conseil d’Élat de Cromwell , refusait obstinément le serment de ne rien entreprendre contre sa personne et son pouvoir (B)? Ce Sidney , « inflexible sous Cromwell comme sous Charles lrr (9)? » Ce Lïlburn . mutilé par ordre du roi Charles 1er, pour avoir osé écrire, cl qui, marqué ainsi de la réprobation de la tyrannie, la bravait encore, en écrivant sous Cromwell? La tyrannie ne Toublia pas; u il mou rut en prison, dit éloquemment M. Vi demain , martyr de la liberté sous tous les pouvoirs, et traité d'esprit chimérique et insensé par ceux qui ne conçoivent pas la résistance contre le plus fort. i»
Tous ces hommes, et bien d’autres encore dont on pourrait citer les noms , habitèrent les cachots sous Cromwell ; et ceux d’entre eux qui survécurent aux souffrances de l'emprisonnement, et qui ne purent s’échapper de leur pairie, ensanglantèrent les échafauds sous Charles IL
Voilà ceux pour qui furent les malheurs t veulon savoir ce qu’est à côté d’eux celui pour qui fut la fortune, et pour qui maintenant on semble réclamer la gloire? M suffit de le suivre dans ses actions, et de rapporter quelques-unes de ses paroles; on décidera entre eux et lui.
Déjà, en 1644, Cromwell , simple officier, cherchait à nuire à la liberté, en excitant la mésintelligence entre les Anglais et les Écossais qui étaient venus au secours des Anglais contre les prétentions de Chartes 1er. En 1646, il était lieutenant général : des clubs de citoyens armés s’étalent réunis pour
(1) Histoire de Cromwell, 1. 1, p, 387.
(2) Ilrid,, »a p. 67.
(B) Ibid., p. m.
(4) Ibid, j p. 27.
préserver les propriétés du pillage inséparable de la guerre; Cromwell les dissipa en plusieurs lieux; et quand il éprouva de la résistance, il les fit charger par ses soldats. En 1648, quand le parlement, ; voyant la fin des hostilités vernie et le rot prisonnier^ voulut licencier Tannée, Cromwell excita ouvertetement T esprit de sédition dans les troupes ; il cherchait à corrompre les officiers , en leur disant que c’était une chose misérable que de servir un parlement, et qu’il valait bien mieux être à la solde d’un général ; il répétait indécemment que les députés ne se tiendraient pas tranquilles, avant que Tannée leur eiU tiré les oreilles. En 1647, Cromwell s’empara du roi Charles Ier, prisonnier des Anglais, et négocia avec lui pour lui vendre l’appui de l’armée contre les Anglais. 11 promettait de purger la chambre des communes, de manière à lui donner la constitution nécessaire à l’intérêt de sa majesté.
En 1648, quand de jeunes citoyens de Londres vinrent à la porte de la chambre des communes, pour présenter des pétitions contre le pouvoir militaire, et demander que la chambre fit, au nom de la nation, un traité avec Charles Ier, Cromwell, a la tête de scs dragons, les chargea à travers les rues, criant aux soldats de n’épargner ni les femmes ni les enfants. La même année, irrité de ce que le roi traitait avec des envoyés des Écossais, il souleva l’armée contre lui, et après avoir chassé tout ce qirii y avait d’énergique dans la chambre des communes, et subjugué le reste par la terreur, il fit conduire à Tééhafaud, en vertu d’un arrêt du parlement, celui avec lequel il avait négocié contre ce même parlement.
En 1649, il fil sabrer et Fusiller les hommes de son armée, qui, se souvenant d’avoir conibatlu pour la liberté, la réclamaient au nom de l'Angleterre. En 1660, Ü exerça en Irlande le droit de guerre des temps de barbarie, passant au fil de l’épée les garnisons qui se rendaient; devenu maître du pays, il en relégua les habitants dans une seule province déserte et inculte, où ils eurent ordre de demeurer sous peine de mort, et il partagea le reste de la terre à ses soldats. En IGîSi, il voulu l se faire roi ; «i Votre projet, lui répondirent ceux à qui il se confia, est opposé aux vœux de la nation; vous aurez contre vous neuf personnes sur dix, j>“
" A la bonne heure, dit Cromwell ; maïs si je désarme les neuf premiers et que je mette une épée dans la main du dixième, cela ne fera-t-il pas l’affaire ! » En 1634, la Tour de Londres était remplie de républicains prisonniers. En 1633, dans une
{3} Histoire de Cromwell, L. 11, p, 457,
(6) IbirL.p. 23,
{7) Ibid. , p, 310.
(8) Ibkt. jp .62.— (0) Ibid., p, 48.
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^aiise ou Cromwell était intéressé * il fit assigner le jury par ses ordres particuliers; un juge congédia ce jury illégal; le protecteur accabla de reproches cet homme courageux et laissa échapper ces mots : u Vous n’ètes pas fait pour être juge. » En lfb>6* il fil répandre des menaces contre les électeurs qui donneraient leur suffrage aux hommes qui ne lui étaient pas dévoués* Il chassa cinq fois* à main année, les députés de la nation; il emprisonna une première fois onze députés* puis trente-neuf, puis enfin tous ceux des anciens patriotes qui ne voulurent pas s'associer à sa tyrannie, et les officiers qui, après avoir servi le parlement, lui étaient suspects par leur inaction*
Il foula impitoyablement aux pieds les deux garanties fondamentales de la vie sociale, la liberté de la pensée et la justice dés jugements* 11 fut sourd aux plaintes des amis de la patrie, qui, lorsqu’il fit les premiers pas dans le pouvoir, lui criaient par la bouche de Millon : « Respecte l’espoir de la patrie; respecte la présence et les hlessures de tant d’hommes courageux, qui ont combattu avec loi pour la liberté; respecte l’opinion des autres peuples, et les grandes idées qu’ils se forment de cette république que nous avons si glorieusement élevée, » Mais ceux qu’il persécutait étaient calmés au milieu de leurs traverses, et lui il était inquiet comme s’il se fût cru condamné à la mort par un arrêt de l'humanité, obligatoire pour tous les hommes, et qu’à chaque instant il eût attendu le bourreau. Sa mère ne pouvait entendre un coup d’arme à feu sans tressaillir et sans le nommer; et il ne marchait jamais qu’armé sous ses vêtements.
Dans l’article sui vant, nous considérerons le caractère général des partis dans la révolution anglaise , comme nous venons de considérer le caractère des individus : Fourragé de M* Vi demain nous parait encore remarquable à cet égard*
in.
SUITE DU 11ÉME SUJET
Caractère des partis politiques* — tm déistes. — Les presbytériens* — Les indépendants. — Les royalistes. — Les militaires. — Le peuple (1)*
Quel a été le talent de Cromwell? quelles ont été les fautes de Charles l*T? Comment l’un a-t-il gagné la puissance; comment l’autre l’a-t-ïl perdue? Esi-ee
{1) Censeur Européen du ta juillet tSlO.
Fhypoerisie ou le fanatisme qui ont fait la fortune du premier; est-ce un recours trop brusque à la force, ou remploi mal avisé de la ruse, qui ont défait la fortune du second? Voilà des questions qu’on entend souvent proclamer comme les points fondamentaux que doit résoudre Flustoire de la révolu Lion anglaise. Ces divers problèmes fourniraient sans doute de bons préceptes sur Fort de devenir despote, et sur Fart de se maintenir despote; mais il n’est pas facile de dire quel profit en pourraient tirer ceux qui ne 'prétendent qu’à vivre en paix avec autrui et avec eux- mêmes. D’ailleurs , ce n’est point de Charles Stuart ni d’Olivier Cromwell qu’il s’est agi dans la révolution d’Angleterre; c’est du peuple anglais et de la liberté.
Infortunes royales! génie des fondateurs d’enrprres ! voilà les mois qui ont encore le plus de prise sur noire pitié ou sur noire admiration. Que les malheurs d’un roi soient pour lus rois plus touchants que ceux d’un nuire homme; qu’aux yeux des courtisans de César ;le génie de César, qui les engraissera dans le repos, soit le plus puissant des génies, cela se conçoit : mais nous, citoyens fils de citoyens, quel le autre mesure pouvons-nous donner à notre intérêt ou à notre enthousiasme, que la grandeur des infortunes et la moralité des actions ? Les misères personnelles de Charles Stuart, que sont-elles devant les misères collectives du peuple anglais ? Qu’est-ce qucFastuce de Cromwell, devant la grande idée de la liberté? Le roi a péri : mais combien d’hommes ont péri pour l’autre cause l Les familles des patriotes ont payé cher une seule espérance. Le roi est mort : mais le peuple , qui ne pouvait mourir* fut obligé de contempler dans lui-même l’instrument de sa propre servitude; il vit les enseignes de la pairie foulées aux pieds par des traîtres, et le nom de la liberté inscrit par dérision sur les sabres de scs vainqueurs.
Nous devons dire que M. Ville main n’a point méconnu L’existence du peuple au gl ai s, co naine premier agent et premier objet de la révolution d'Angleterre. Ce peuple avait longtemps gémi sous le poids d’un gouvernement qui vivait de lui, mais non pas pour lui. Il implora du soulagement, et ne reçut pour réponse que des menaces, 11 fit des efforts qui furent punis corn me des crimes. En 1640, fort de sa longue indignation, il se leva enfin, regarda ses maîtres en face, et leur proposa, d’égal à égal, en échange des hostilités de l’oppression, un pacte de raison et de justice : il fut éconduit, trompé; et alors il en appela à l’épée, comme au dernier des arbitres* On combattit, et la liberté Fut victorieuse* Le chef du pouvoir se rendit; il devint alors plus traitable, et ses vainqueurs commencèrent à stipuler avec lui les conditions de la paix*
THIERRY
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Mais, durant les distractions de la guerre , la liberté fut oubliée, par ceux même qui combattaient pour elle. Ils voulurent rester armés et se Faire obéir des citoyens. On S'indigna, et pour seule réponse, ils proposèrent leur secours à renne mi; ils offrirent au roi de le relever de ses défaites, et de lui rendre la puissance, sous lu condition d’un partage, Les débats produits par ce complot remplissent la seconde époque, [/année voulait se vendre cher; le roi vouiait l'acheter à bas prix. Le roi tenta sous main d’autres alliances; mais il était faible, Farinée était forte : Farinée résolut de le punir; et, prenant sur elle seule Je soin de ruiner la liberté naissante, elle sacrifia à sa fortune celui q.u*eUe avait voulu s'allier*
Depuis ce temps, l’armée régna comme avait régné la cotir; elle régna avec des chances diverses de licence pour les soldats et de despotisme pour les chefs; mais l’oppression des citoyens fut uniforme et constante ; telle fui la troisième époque.
La quatrième époque s’ouvrit à la mort du général Cromwell, par des divisions dans Farinée : Fesprit de liberté reparut dans le peuple ; mais Far ruée, à cette résurrection menaçante, se reporta vers le vieux projet d'une ligue avec les royalistes; un chef eut [-honneur de l'accomplir, et il eut aussi l’honneur de ne comprendre que lui-même dans le traité, et de vendre ses compagnons d’armes en même temps qu'il vendit le peuple. Voilà les faits dont la suite remplit les vingt ans de la révolution d'Angleterre, depuis l’année 1640, jusqu’au 39 mat 1660, jour de rentrée de Charles IL
C’est dans le cercle de ces événements qu’ont agi les partis divers que rhistoîre a distingués, savoir : les déistes, les presbytériens, les indépendants, les royalistes, les milita ires, et enfin le peuple, parti composé du vulgaire des autres, espèce de centre commun où ils aboutissaient tous, et se rencontraient par leurs nuances les plus faibles* La secte des déistes fut la moins nombreuse, la plus pure en raison, et non la moins énergique ; elle comptait Sidory dans scs rangs. L'idée qu’elle se faisait de la liberté était haute et vaste* La liberté lui apparaissait comme simple et universelle à la fois, comme n’appartenant h aucun régime, mais pouvant être sous plusieurs, comme le résultat de la raison et de la volonté humaines, non d’un arrangement Fortuit et passager* Les presbytériens croyaient la liberté nécessairement éloignée d’un peuple par la présence de la discipline épiscopale, et surtout par le culte catholique; hora de ces exclusions, ils la reconnaissaient compatible avec diverses formes, soit politiques, soit religieuses. Mais les puritains ou les in¬
dépendants ne lut accordaient d’asile que dans une seule forme, la religion sans sacerdoce, et le gouvernement sans chef unique. De ces trois sectes, la première fut toujours également calme et ferme; il ne pouvait y avoir de fanatisme pour ceux qui n’excluaient rien. La doctrine des presbytériens, au contraire, n’était pas sans péril pour la raison; sa proscription de l'épiscopal la rendait haineuse et passionnée : sa tolérance sur tous les autres points, peu philosophique, parce qu’elle n’clail pas universelle, dégénérait facilement dans un scepticisme indolent , et dans une tendance lâche à suivre la fortune. Wluleloeke déserta vers Cromwell, Hoilis déserta vers Charles 11; tandis que Sidncy, placé plus haut , n’espera et ne craignit rien du hasard qui dispose du pouvoir : ni les parlements, ni le dictateur, ni les conseils militaires, ni le roi, né purent arrêter un moment scs yeux fixés vers la liberté. Les puritains, qui resserraient l’idée de Findépendance dans le cercle étroit d’une formule précise, et Fy retenaient pour ainsi dire captive, devaient faire trop facilement l'équation fausse de la liberté avec le symbole exclusif on ils la localisaient. Il est vrai qu’aspirant sans cesse à un objet fixe cl sensible, l’esprit de là plupart de ces hommes contracta une habitude remarquable de détermination et d’énergie. Us furent dupes de la confusion de leurs idées; mais ils acceptèrent noblement les persécutions sous la république, et I échafaud sous Charles TL
Les royalistes, ennemis de tous ces partis, les combattait, soit en haine de la liberté, soit par h crainte d’une concurrence d’ambition, soit par affection pour la personne ci la famille de Charles Stuart, Celte dernière espèce de royalistes parut être la plus rare. Ce que la plupart aimaient , ce n’était pas le roi; c'était la royauté, c'était le pouvoir de signer des brevets et do donner des pensions. Leur culte intérieur était pour cc pouvoir; leur idolâtrie adorait la couronne qui en était le signe visible. « Mon fils, disait le vieux Windham. u soyez fidèle à la couronne; je vous recommande « de ne jamais abandonner la couronne, quand « même vous la verriez suspendue à un buisson. ?■ Voilà quels furent les partis ; quant au peuple que nous avons compté parmi eux, et qui participait à la fois de la nature de chacun, U parut successivement, et selon les chances de la fortune, tout presbytérien, tout indépendant, tout royaliste. Le besoin de faire des acclamations lui fit célébrer toutes les victoires ; mais si chaque formule figura dans son langage, aucune ne pénétra jusque dans sa conviction. Le peuple fut égoïste, comme il devait l’être. 11 n’eut d’attachement que pour son intérêt; en revanche, son intérêt fut également méprisé
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par tous ceux qui gouvernèrent , cl qui applaudit tour à tour.
Revenons à ITiistoîrç de Cromwell, L’indication de quelques passages du livre qui fait l 'objet de cet article rendra plus frappantes les quatre époques que nous avons distinguées dans les vingt années de la révolution anglaise. Au moment de la défaite des royalistes et de la reddition de Charles Ie1', IH* Vi demain montre l'année parlementaire déshabituée delà vie civile, et ne voulant plus que la guerre et des grades. Quand le roi fut enlevé par l'armée, le parlement réclama son prisonnier, le général Fairfux engagea Charles à retourner de luimème ; le roi refusa : « XI. 3e général, dit-il, j'ai dans l'armée autant de crédit que vous U), f Le roi trouvait en effet dans le camp et de l’amilié et des égards. Les officiers lui faisaient leur cour, et il faisait sa cour aux soldats (i). Il traitait presque d'égal à égal : « Je dois jouer mon jeu autant que je puis « , disait-il (5). AIuïs d joua si mal son jeu, qu’il souleva contre lui ses alliés futurs ; ce fui la cause du sa per Le.
Après la mort de Charles Ier, l'oppression de Farinée se fit sentir ou peuple, et l'oppression du chef à l’armée. Des pamphlets dénonçaient aux citoyens les secondes chaînes de la Grande-Bretagne, tandis que Cromwell fusillait les soldats qui s'avisaient de revendiquer leurs droits d'hommes libres (4) ; mais les royalistes étaient protégés et accueillis* Ludlow, emprisonné à la Tour, reçut la visite d'un noble Irlandais , qui lui offrit ses reeornma ml a lions auprès du lord protecteur (£}. Le projet d'une réconcilia Lion occupa a fa fois le lils de Charles Ier et la famille de Cromwell ; une duchesse fut médiatrice (B) : Cromwell daignait s'excuser auprès des anciens nobles de ce qu'il ne s’accommodait pas avec Charles , et il leur donnait à entendre que leur fortune n’y perdrait point ; mais partout le cri publie éLait : A bas /es courtisons et tes soldats (7)! Les armes du protecteur, mises sur la porte de Fhôlel de Sommer set , furent couvertes de boue à sa mort.
Richard Cromwell n'eul pas le courage de continuer la tyrannie, et il déplut aux officiers; il fut déposé ; l’armée se divisa et les patriotes se ralliérctil : des mouvements se préparaient ; alors les officiers songèrent a renouer le paeLe déjà lente en vain avec Charles II et les royalistes. Fleetwood , gendre de Cromwell , et plusieurs autres en eurent rklée (B). Georges Monck l'exécuta.
Monck, transfuge de l'armée royale, puis créa-
fl) Histoire do Cromwell, l. 1, p. 150.
(2) Ibid., (i, 143-Miï.— (3) Ibid., p. 1SG.
(1) Ibid., p. *31-240.— (5) IbUL, t. 1l,p. 147.
Ht) Ibid., 1 . \ . p, 322. -(71 Ibid., t, LU p. 150.
turc de Cromwell, réussit dans cette entreprise, à force de secret et de mensonges. « Sa politique, dit M. Villemaîû , fut une profusion de faux serments; on doit même avouer qu’U poussa jusqu'à l'excès la précaution du parjure (9). Pendant qu'il conduisait ses manœuvres, îî répétait à Ludluw : u il faut vivre et mourir pour la république et, mettant sa main dans celle de l'inflexible Haslerïg, il jurait de s’opposer à l'élévation de Charles Stuart et de tout autre (10). »
Ou trouve, dans l'ouvrage de JL Ville main , une grande vérité de caractères , cl le talent de faire ressortir à propos des faits encore inaperçus. Par exemple, on lui doit d'avoir remarqué le premier que les épithètes odieuses de factieux abominables ^ d* hommes capables tle tous les crimes, et dignes de tous les mépris, dont les historiens les plus philosophes ont qualifié le parti des nivctcurs , sont des productions île l'esprit de Cromwell , cl l'accompagnement ordinaire d’insu Iles dont il poursuivait ceux qui lui résistaient , en les envoyant à la mort* C'est de sa bouche que ces mots ont passé dans l'histoire (il). JfLViUeraam a découvert encore que la dénomination d'insensés et de fanatiques , dont Hume et Voltaire ne craignent pas de flétrir les plus respectables patriotes , est proprement de l'invention de Monck ; que ce fut lui qui la proféra le premier, et qui la mit à la mode pour aider à la restauration (13).
L’histoire de Cromwell est écrite d'un style grave, clair, élégant , sans aucune mollesse. Elle a le mérite entièrement neuf d'ètre composée d'après les mémoires et les documents originaux , et de reproduire la couleur de l'époque avec une parfaite exactitudes On pourrait y désirer plus de précision et d'unité dans les vues politiques; mais, à notre avis, il n'existe aucun ouvrage qui présente un tableau aussi complet ci donne une idée aussi juste de la grande révolution de 1G40.
SUR LA VIE DU COL ON Et IUJ rCîliNSOS , 5IE5IBRE DU LONG PAR LE VIENT,
écrite par sa veuve Lucie Apsley (J 5),
Vers le milieu du quatorzième siècle, vingt chevaliers anglais, revenant ensemble des guerres de
(8) Histoire de Cromwell, l. H, p. 322.
(D) Ibid, , p. 15e.— CIO) Ihïii.H, p. 2S8.
(H) Ibid., 372, -C12Ï Ibid., p. 27 G.
[13; Censeur bu ropéeu du 17 avril 1820.
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Flandres, traversaient ta France pour se rendre en Aquitaine. Arrivés près de Meaux, ils rencontrèrent sur leur passade une de ces troupes de paysans qui se soulevaient alors contre les maîtres du sol , pour les contraindre à la justice. Les nobles anglais, au lieu de passer outre, se crurent obligés d’ép arguer aux seigneurs du lieu la peine de massacrer des serfs rebelles ; ils s'élancèrent , avec leurs chevaux de bataille et leurs armures complètes, au Milieu de ces hommes presque sans armes; ils en tuèrent un grand nombre, et poursuivirent leur route, dit le chroniqueur naïf, en se félicitant des beaux coups de lance qu’ils avaient faits pou?' fes dames .
Ainsi, malgré leurs querelles, les nobles de tous les pays se croyaient frères, et le gentilhomme était, avant tout, de la nation des gentilshommes. Hommes de la liberté, nous de même, nous sommes, avant tout, de la nation des hommes libres; et ceux qui, loin de notre pays, luttent pour l'indépendance, et ceux qui, loin de noire pays , sont morts pou relie, sont nos frères et nos héros.
A ce tiLre , la vie clu colonel Jïuichinson , patriote anglais de 1640, nous appartient comme à r Angleterre ; car c’est notre cause qui se débattait dans la guerre que Charles Irtr déclara au parlement ; c’est pour rendre témoignage à notre cause, qu’ont péri Ha m bd en , Sidney, Henri Vane et le colonel H u tch în son lui-même. Ses mémoires, longtemps inconnus , doivent avoir à nos yeux le même prix qu'avait , pour les premiers chrétiens , la découverte de quelque légende racontant les mérites et le courage d’un martyr des terres étrangères. À cet intérêt, l’ouvrage dont nous nous occupons en joint encore un autre; c’est que la vie du patriote y est décrite par réponse même du patriote ; c’est que Tâme de l’historien s’y développe noblement a côte de celle du héros, et que, dans le simple récit des actions d’un seul homme, ou trouve ainsi deux grands modèles.
Dans les temps de lutte et de péril du christianisme au berceau, le plus touchant des caractères était celui de l’épouse du chrétien. Aujourd’hui que la résistance , les dangers et la force morale sont pour le patriotisme, Je caractère le plus touchant est celui de la femme qui a partagé la vie austère du patriote. Madame Hutchinson parait l’avoir sentien écrivant ses mémoires, et ce sentiment contribue à donner à ses récits un air de grandeur qui en relève sans effort jusqu’aux moindres circonstances. Lés attachements naturels, redoublés par une puissance d’une grande conviction commune . une même pensée ralliant deux existences , lus afflictions domestiques s’effaçant devant la perspective d’un grand avenir, la liberté apparaissant
dans ce lointain comme une providence infaillible, voilà les idées généreuses et les images de bonheur que présente cc livre ; et il n’y a la aucune exagération d’enlbousiasme ; il n’y a rien que de simple et d'intelligible pour les âmes capables de sentir et de goûter le vrai.
Le propre du colonel fînlchinson , comme de tous les grands caractères, était le calme dans la force. Privé de sa fortune par ses sacrifices pour la cause de la liberté , chassé de ses emplois par Cromwell , calomnié par les pamphlétaires que salariait le protecteur, dénoncé au peuple, tantôt comme traître, tantôt comme fanatique, sa constance fut inébranlable. Le despote, qui ne concevait point les longues pensées hors de l’ambition , crut un jour avoir assez fait pour le vaincre , et lui fil demander, dans sa retraite, s’il persistait a se tenir loin des affaires et à vivre inutile au public. « Quand le moment d’être utile sera venu .répondit le colonel , je ne me tiendrai point a l'écart. J’attends ce moment. Je ne partagerai point rinfamie de ceux qui trempent è prix d’or dans l’asservissement de leur pays. >»
Cette réponse énergique fut un arrêt de proscription pour celui qui l’avait prononcée; le colonel Ilutcbinson fut destiné par le protecteur à partager les fers de Henri Vane. Mais , avant que Cromwell eût envoyé ses satelliLes pour s’emparer du patriote, la mort vint le surprendre lut- même; et, bientôL après, la restauration fit passer en de nouvelles mains l’héritage de son pouvoir et de ses vengeances. Ceux que Cromwell avait hais furent cités à comparaître devant les courtisans de Cromwell, travestis en juges royaux ; plusieurs furent condamnés a perdre la vie, soit comme juges du dernier roi, soit comme patriotes trop incorrigibles ; beaucoup furent bannis, et dépouilles de leurs biens: le colonel Hutchinson fut excepté de toutes ces sentences ; mais , dit Fauteur des mémoires , il se plaignait amèrement d'être épargné dans ce jour fatal , où la cause à laquelle il avait dévoué sa vie était trahie et condamnée. 11 se regardait comme jugé 7 comme exécuté lui-même , dans la personne de ses amis. Quoique reconnaissant envers Dieu de sa délivrance, il ne savait s'il devait l’accepter; jamais, disait-il à sa femme, dont les soins elles démarches empressées avaient contribué à écarter de lui ce péril , jamais vous n’avez rien fait qui m’ait déplu davantage. Sans les pleurs de sa famille, il se fût livré volontairement à la mort : une seule pensée le déterminait à supporter la vie , c’est qu'il croyait, scs jours réservés pour de plus éclatants sacrifices, n
Quand Charles 11, pour ne pas fausser tlrop impudemment sa parole, avait proposé une loi d’amnistie qui bornait le cercle des représailles que
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la restauration devait exercer, il avait dit un confidence à la chambre des lords , qu’on emploierait (faufreâ moyens pour se défaire îles patriotes intraitables* Ces paroles eurent leur effet ; après un au ! île repos, le colonel Hulchïnson fut enlevé dé sa maison île campagne , el conduit a la Tour Je Londres. II demanda communication de l’ordre en vertu duquel il se trouvait emprisonné; ou lui répondit par un refus; el tout ce qu’il put apprendre , c'est qu'une dépêche ministérielle avait enjoint au gouverneur de J a province où il résidait de le comprendre dans une conspiration quelconque. Le colonel , condamné sans motif à une détention sans terme . dé fendit à sa femme et à ses amis de faire aucune démarche pour sa délivrance* « Me voilà heureux , disait-il , je ne dois plus rien à ces hommes ; ils m'avaient lié les mains en m’épargnant; leur injustice me rend la liberté* Je n’ai plus à pren* dre conseil que de mon courage et de ma prudence* » U semblait que son malheur l’eût débarrassé d'un fardeau pénible, et sa gaieté naturelle s’en augmentait. Quand U voyait sa femme s’attendrir sur lui et pleurer i « Eh bien, lut disait-il , vous oubliez donc quelle est la cause pour laquelle je Souffre ; vous oubliez que cette cause est la cause de Dieu même, et qu'elle ne périra point* — La cause vivra je Je suis, répondait-elle, mais vous , vous mourrez , dans ce cachot , privé d’air et de lumière,— Je mourrai ; mais que m'importe, pourvu que lu cause triomphe* pourvu que mon sang hile sa victoire, en retombant sur nos ennemis* » Le colonel Hu le h inson succomba , en effet, après onze mois d *em p r is o n ne m eut,
II y a de singulières ressemblances entre ce caractère et celui d’un de nos compatriotes, don! le nom doit vivre parmi nous aussi longtemps que le nom de la liberté* M. de Lafayette a porté ce calme et celle sérénité imperturbable dans toutes les vicissitudes de sa longue carrière patriotique* En Amérique, dans ses triomphes ; en Allemagne, au fond de sa prison; quand tout un peuple l’adorait, que ce même peuple le nommait traître, M* de LafayelLe a été le même ; aucun succès n'a pu renfler, aucun revers ira pu rabattre. C’est en souriant qu’il apprenait, dans scs champs de Lagrange, les complots qu'un despotisme ombrageux faisait machiner pour Ty comprendre* Cette ùme toujours égale, pleinement dévouée sans exaltation apparente, semble attachée à la liberté comme nous le sommes tous à la vie, par une sorte de penchant Involontaire. Quiconque verra M , de balayette, sans le connaître, dira d’abord de lut que c'est un homme aimable , et sera tout surpris d’apprendre ensuite que cet homme , d’une nature sî douce, porte feu lui quarante années de résistance à lotîtes les
séductions et à toutes les menaces du pouvoir.
Le colonel HuLcbmsou a trouvé le plus digue historien de sa vie dans la femme qui en fut la compagne , Elle comprenait tous les secrets de cette vie de patriotisme eL de dévouement* Elle est fière de Lavoir partagée; elle croit à Lavénemen! infaillible de la liberté humaine; et c’est avec mépris que, des hauteurs de cette noble pensée, elle regarde la pauvre malice des despotes et leurs crimes aussi vains qu’odieux. » Ils ont pu tuer le corps de celui que j’aimais, s’éerie-l-elle ; ils iront tué ni sa gloire, ni son exemple. >
SCR LA RESTAURATION DE
A propos tPuti ouvrage intitulé : J Usai historique sut le règne de Chartes II, par Jules lïerlùevin (1).
A la mort de Cromwell, la division se mil dans l’armée qui avait hérité de sa puissance; et l’espoir de la liberté* après dix années d’oppression, sc fit sentir à l'Angleterre. La présence d’esprit du général George Monck anéantit bientôt ces espérances,
Il imagina d’appeler les anciens concurrents de Cromwell au secours de la domination de Cromwell. Lu traité fut conclu entre Mcmck pour l'armée, el Charles 11 pour les royalistes; elle fils de Charles ïef fut ramené en triomphe dans Londres , par les mêmes bandes qui avaient escorté Charles Ier marchant au supplice. Voilà ce que les écrivains de [ histoire d’Angleterre ont appelé la restauration. Durant ces jours de fêtes fer uy antes et de déhanches, pendant que la populace , oubliant la liberté vaincue, s’enivrait avec les vainqueurs, les patriotes, poursuivis nu nom du roi, comme ils l’avaient été nu nom du protecteur , se cachaient ou fuyaient : Sidncy et Ludlow passaient les mers; Yane el Harrisson étaient emprisonnés*
Après les premiers transports, après le partage des places t des pensions, des titres, des profits, des honneurs , après que les serviteurs fidèles de la tyrannie usurpée eurent reçu , aux termes du traité d’alliance, des brevets signés du sceau royal* au mépris de ce même traité * le rot voulut verser du sang, el venger l’affront de ses défaites, sous le prétexte de venger sou père* Ses nouveaux courtisans, ceux dont la mort de Charles 1e"" avait fait la fortune, n’opposèrent aucune résistance à cet excès
,(I j cgpwur Kucoaéea dit â&seplcmbfé tStQ.
mt
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Je prêté filiale. Ils eurent même l'infamie de siéger parmi leu juges de ceux qu’on appelait régicides, et <1 envoyer à l'échafaud dix hommes qui avaient clé leurs amis, ou qui, en jugeant le roi, n’a valent fait qu’exécuter leurs ordres intimés à la pointe de J épée. Ce Fut avec ce sang qu'ils signèrent la promesse d'ètrc fidèles au nouveau pouvoir comme à l'ancien.
Mais ce ne fut pas tout; il fallait que la nation apprît que le patriotisme sans régicide, et même ennemi du régicide, n'en était pas moins digne de mort, Henri Vane cl Sidney avaient dédaigné de tremper dans le meurtre ignoble d'un roi captif : Henri Vane fut livré aux bourreaux ; et des assassins gagés poursuivirent Sîdney jusque dans l'extl. C'étaü madame Henriette, sœur de Charles II, ornement des bats de Louis XIV, madame Henriette, jeune, belle et sensible, qui, plus à portée, par son séjour en France, de diriger ces expéditions, se chargeait de donner des ordres et un salaire aux meurtriers. Chaque tèLe de proscrit devait être payée t ren t e c ou r on n es .
L’asile inviolable que le peuple de Hollande offrait aux patriotes anglais alluma contre celte nation libre la haine des maîtres de l’Angleterre ; Charles U biï déclara la guerre sous de faux prétextes de commerce. Ses flotte* assaillirent à T improviste les navires des marchands bataves, qui, loin de se venger par de biches représailles, publièrent que les Anglais étaient leurs amis, et qu’en s'armant contre leur despote, ils croyaienteom lia Lire pour eux. La nation anglaise désira leur victoire; et quand ftuyter et de W in brûlèrent, a la vue de Londres, les vaisseaux de Charles IL quand Charles 11 effrayé demanda des secours au parlement, le parlement, pour toute réponse, dressa un bïll qui licencia il toutes 1rs troupes. Les esprits superficiels auront peine à comprendre cette conduite, inspirée par un patriotisme plus haut que le patriotisme vulgaire. Le roi ne s'étonna point de voir ceux dont sa puissance détruisait Ja liberté, unis d'intérêt et d'espoir avec le peuple libre dont il poursuivait ia perte, lï suspendit l’exécution de scs projets ; maïs, durant la trêve, il médita un plan vaste. H réfléchit qu'il n'était pas i le seul roi en Europe, et qu'ai nsi il y avait des hommes que devait importuner, comme lui , la xm de l'indépendance hollandaise : il pensa à Louis XI V.
Ce trait de lumière, qui apparaissait à Charles 11, i frappa vivement le rot de France; une alliance secréte fut conclue ; et les deux monarques s'engagèrent à s’armer de toutes leurs forces contre les i F rov in ces -Unies, a détruire te gouvernement de ces provinces, et à rendre aux princes d'Orange leur autorité abolie. Après avoir prié Dieu de bénir celte expédition entreprise pour M sôutê gloire.
les deux rois firent avancer cent trente vaisseaux de guerre et cent trente mille combattants, contre la poignée d'hommes libres qui enrichissait de ses travaux et honorai L de son indépendance les provinces de la Batavic.
Les navires marchands des Hollandais furent poursuivis sur les mers, et surpris par des ru scs inf Ames; ou insulta ce peuple, dans des manifestes remplis d'avance de tout l'orgueil de la victoire que sc promettait le despotisme sur les seuls hommes qui fussent sans maîtres; et ce peuple, comme ta première fois, ne répondit que par des protestations d’amitiéenvers les nations dont les soi-disant représentants l'outrageaient et brûlaient ses villes. Mais! a fortune ne suivit pas la bonne cause ; les soldats de Louis XIV camper eut aux portes d'Amsterdam. Les citoyens rompirent les digues de la mer, et su limer gèrent leurs propres demeures, pour en écarter l’esclavage. Malheureusement, il y avait encore dans Ja Hollande des ambitieux et des biches; ceux-là prirent parti pour les rois agresseurs; et le prince d'Orange, à qui ces rois destinaient une autorité suprême, la reçut des mains de îa populace, soulevée contre ses magistrats. Les deux plus grands citoyens des temps modernes, les frères de Witt, périrent sous les coups des traîtres, La liberté périt avec eux ; le dessein des rois fut accompli.
Durant ces combats contre la liberté d’une nation étrangère, Charles II n'oubliaiL pas qu'il devait eiïaccr tout vestige d'indépendance dans les trots contrées que le sort lui avait soumises. L'Écosse, comme l’Angleterre , avait vu tomber quelques tètes ; mais bientôt elle fut frappée en masse, f ,a religion des Ecossais était le presbytérianisme, religion sans faste, sans prélats, etdont l'austérité un peu rude inspirait aux âmes de l'audace cLde la fierté. Un décret, parti de Londres, ordonnaaux Éccossais de cesser d’être presbytériens ; des juges, des bourreaux, des soldats furent envoyés pour contraindre à l'obéissance les hommes dont ce décret violait le droit le plus sucré. Des milliers de montagnards , à demi sauvages , furent déchaînes contre eux ; le pillage , les incendies, les massacres s’étendirent partout. Les femmes mêmes ne furent pas épargnées, et, de crainte que le récit de ces horreurs ne réveillât, par la pitié, le courage de la nation anglaise, il fut interdit, sous peine de mort, de sortir des frontières de l 'Écosse.
Tous ces exploits , si bien faits pour assurer la puissance , lui promettaient de longues années de repos ; et elle en eût joui sans doute, si, au dedans d’dle-mêine , elle eût pu se maintenu- unie. Mais le fléau des discordes intestines vint l'affligir nu milieu do scs succès. Le gouvernement de la restauration était partagé entre deux classes d'hommes
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autrefois ennemi es* Dans les premiers jours de celle grande réunion , le sentiment plus vif de leurs intérêts communs, et les fumées du vin* les avaient mis entièrement d'accord ; ils salaient embrassés comme des Frères; mais bientôt après * retombant sous le poids de leurs habitudes, ils s’ët aient bals comme des rivaux. Charles ü affectait envers lotis une impartialité difficile* Trop habile pour ne pas sentir que les traîtres à la fi ber Lé sont les meilleurs instruments contre elle, il livrait aux Crorawellistes la plus grande part de L’autorité , réservant à scs anciens amis des pensions pour dédommagement. Ceux-ci furent indignés de ce qu’on méprisait leur vieille expérience ; ils se plaignirent du roi, ifs murmurèrent; et des murmures ils en vinrent aux complots. Ils entreprirent de détrôner Charles il, et de faire roi lé duc d’York , son frère , mieux disposé pour leurs intérêts. Telle fut f origine de celle conspiration papiste, si célèbre dans l’histoire d’Angleterre * et ainsi appelée parce que les premiers rôles y furent joués par des catholiques* Charles II, habile et discret, voulut d’abord étouffer tout bruit du complot , sentant bien qu’il était en son pouvoir de désarmer, sans violence , le bras des conspirateurs. L’imprudence d’un ministre rendit ses efforts inutiles; et alors il s’empressa cle mettre fin aux enquêtes par te supplice de quelques jésuites et d’un tord , qui! efit pu sauver. Aussitôt , changeant de politique, il ramena à bu* par de nouvelles faveurs, les papistes, les nobles et le haut clergé*
Cette faction fut contente ; mais l’autre a son tour murmura : les apostats de la révolution , ceux qui Pavaient vaincue les premiers, craignirent de voir passer à d’autres mains tous les fruits de leur victoire* Dans leurs alarmes, ils se hasardèrent A parler de patriotisme , et à invoquer le secours des pat ri otes. Les patriotes* qu’un espoir vague ont rai naît, répondirent à leur appel. Ainsi naquit la fameuse opposition de 1678, premier exemple de celte opposition systématique qui s’est perpétuée en Angleterre, Charles il fut irrité de cette ligue , qui confondait toutes ses idées ; moins éclairé que ses successeurs , il crut sa domination en péril, quand il entendit les Shaftesbury attester de nouveau l'indépendance qu’ils avaient reniée et tendre la main aux citoyens qu’ils avaient vendus pour des places* Devenu farouche et cruel par peur, ü s'entoura d’espions, de faux témoins, et juges achetés, et avec leur aide U remplit les prisons et ensanglanta les échafauds. Pour répondre a ces violences, l'opposition conspira : elfe conspira non pas a la manière du peuple anglais, non pas pour la liberté, mais a la manière des mécontents papistes , pour avoir un roi à son gré* Ceux-ci avaient travaillé pour le dur d’York ; les nouveaux mécontents travaillèrent pour
le duc de Monmouth, fils naturel de Charles 11. Pendant que, pour mieux assurer leurs projets , ils redoublaient d'empressement auprès des amis de la patrie, Sidney , de retour après vingt ans d’exil, songea de son côté A rallier les vrais partisans de cette vieille cause tant de fois vaincue et jamais désespérée, Les chefs des opposants le recherchèrent; Sidney ne leur cacha point ses desseins; et eux, sans tomber d'accord avec lui sur l’objet de la guerre à entreprendre , se montrèrent disposés â poursuivre de concert deux projets bien différents î’un de Pautre, le réveil de la liberté , et un changement de maître* La mort du roi n’entrait point dans le dessein de Sidney, ni même dans le dessein de ceux des mécontents qui , comme le lord Russe! , avaient de la dignité dans l’Ame; ce meurtre, comploté sourdement par quelques mécontents subalternes, leur fut imputé a tous deux : Russel et Sidney périrent.
Également intrépides devant le supplice, tous deux offrirent un exemple de la grandeur de TA me humaine ; mais Russel, en aeeusant le despotisme, lui reprochait de tout niveler : <t II n’y a plus de grands, » disait-il; taudis que Sidney ne concevait de grandeur que celle de la vertu ou du génie : son bras ne s’était armé que pour conquérir la paix de l'indépendance (1),
Voilà les événements dont se compose la période de rhistoire d'Angleterre qui porte le nom de Charles II* Al* Jules Berthevin les a racontés simplement* exactement, mais sans les comprendre. Son ouvrage est plein de bonne foi, mais faible. L’auteur bUlme Charles 1! d’avoir violé ses promesses et fait des guerres injustes , d’avoir persécuté , de s’être entouré de scélérats gagés, d'avoir été faux et cruel ; et, dans la même page, il le loue des entreprises d’ambition qui t’ont conduit a ces infamies ; il le loue « d’avoir cherché A rentrer dans le noble apanage de ses pères , d’avoir voulu trouver dans l’autorité le droit de forcer le peuple à être heureux , et de soustraire ses sujets et lui- même aux caprices des assemblées tumultueuses* n L’auteur croit avoir besoin de pardon , parce qu’il ose « porter quelque intérêt sur les derniers instants de Sidney.» Nous ne voyons pas a qui H. Jules Berthevin peut adresser ces excuses. Jamais un homme de cœur, quel que soit son parti ou sa place, ne lui saura mauvais gré de n’avoir pas diffamé le grand Sidney* Bailleurs , l’écrivain ne doit à personne le compte de sa propre conscience, et l’écrivain peu libéral a plus besoin que tout autre de paraître ne dépendre que de lui-même.
(t) Sidney avait pris pour devise les vers suivants :
. ...Marti/ J hœc hit mica tr bannis
Ense petit ptacidam su b liberiate quîetem*
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Comme ses opinions n’ont aucune valeur logique, st ellespenreni prétendre à quelque respect, c'est à f o ree de dignité m or a le »
VI¬ SU R LX RÉVOLUTION DE inss (i).
Ces tune opinion aujourd’hui à la mode , que de vanter la révolu Lion anglaise de 1688 , et de désirer des Guillaume JH pour le saint et pour la vengeance des peuples* Dans cette admiration et dans ces vœux, quelque patriotiques qu'on les proclame, il y a de r ignorance et de la lâcheté* D’abord . îl est faux que la délivrance des nations opprimées puisse venir d'ailleurs que des nations elles- nié mes : et si réellement la liberté pouvait naître de la seule fortune de quelque aventurier hardi, sans travail, sans vertus publiques , Ta liberté ne vaudrait pas la peine d’ètre souhaitée. Mais il n'en est point ainsi ; les détrèneurs de princes ne manquent pas de se faire princes; le peuple n'est guère à leurs yeux que le prix bien acquis d'une expédition hasardeuse; et il faut, que ce peuple } qui n'a pas su prendre en main l'intérêt de sa propre destinée, qui n’a pas su vouloir et agir pour lui-même, qui n’a pas su être une personne, subisse la condition des choses pour lesquelles on veut, pour lesquelles on agit, et dont on dispose, a ce titrequ’on a voulu , qu'on a agi pour elles*
Or s telle a été, dans la révolution de 1688, la deslinée du peuple anglais ; étranger a la lutte sons laquelle ont succombé les Stuaris, il n’y apparaît, que comme l'objet passif de la dispute. Ce n'est point par sa force que tombe Jacques JI ; ce n'est point par elle que Guillaume lit est vainqueur; et si, de cet événement, il résulte pour lui quelque bien , il n'a pas plus à s'en louer lui-même qu’un domaine ne peut se vanter de ce qu’il prospère sous l'héritier mieux avisé d’un premier possesseur nonchalant* Si l'on objecte que beaucoup d’hommes nés Anglais ont prêté leurs bras à celle révolution f et Pont appelée le salut fie l3 Angleterre^ nous répondrons qu'avant d'affirmer sur les paroles de ces hommes , il faut examiner ce que vraiment elles signifient dans leur bouche ; s'il s’agissait en effet pour eux de patriotisme et de liberté ; ou si le salut du pays , quand ils Fai testaient , ne signifiait pas purement le salut de leurs places, do leurs litres, de leurs prétentions, de leurs espérances ambitieuses* Or, on peut légitimement les soupçonner,
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quand on voit en contraste 5 avec la fougue de leurs transports, l’attitude morne et froide de cette masse que n’agitent jamais désintérêts étroits et privés, de tout ce qu'on appelle la nation , auti-efois si animé, si actif, si plein de vie dans le mouvement de 1640* C'est avec l’air d’un spectateur dégoûté que la nation assiste à ce délrôncinenl et a ce couronnement solennel , que les proclamations et les journaux de la nouvelle puissance appelaient , il est vrai, la b ber lé; singulière liberté, venue sur les vaisseaux du favori de Charles 11 , du meurtrier des de \\ iLl, et jurée dans sou camp par des lords u privilèges , par des officiers à brevets , par des prélats à bénéfices» Si un goût trop exclusif pour la secLe catholique n’eût pas fait oublier aux Stuarts leur première impartialité dans la distribution des places, Guillaume III n’eût point trouvé d’amis; ceux qui se levèrent a sa voix contre le pouvoir de Jacques II, eussent été aussi immobiles que dans le temps ou l’on coupait, en quartiers le corps vivant de Henri Vane, aussi muets que quand les dragons de Charles ü massacraient des femmes presbytériennes. Mais après avoir regardé de sang-froid ces infamies , après avoir vécu vingt années du gouvernement qui les commettait , ils ne purent supporter Jacques second livrant aux catholiques les postes de la cour, de l'église et del'armée* Voilà tout le secret de la popularité de Guillaume et de la prétendue délivrance de 1688*
La cause qui triompha dans celte révolution , ce n'est donc point la grande cause de 1640, la cause de îïambden, la cause des droits humains; si l’on recherche son origine, elle est née en 1683, à fa première conspiration des ambitieux mécontents* Ses premiers patrons , ses premières victimes furent un candidat au Irène , et un ministre disgracié ; ce furent Monmouilt et Shaftesbury» II est vrai que, dès son berceau , elle déploya hardiment les enseignes du patriotisme; il est vrai qu'elle appela Sidney ; mais Sidney , dépositaire fidèle du vieux secret de 1640, en s'insurgeant comme elle, se dis* tingua profondément d'elle ; c'est en vain que la même proscription le confondit avec les partisans de cette nouvelle cause ; en vain la même hache fit tomber leur tète et la sienne : son crime n'était pas leur crime ; Sidney fut coupable envers le despotisme; ils ne le furent qu'envers le despote.
La cause de Sidney périt avec Sidney; l’autre cause, promptement relevée de son premier revers, grandit et se fortifia en silence. Après six ans, vint son jour de triomphe , jour ou l'on vit s'opérer l'alliance étrange des grandes places , des gros profits, de tout l’appareil du pouvoir excessif , avec les mots de liberté et de patrie : jour où des hommes chargés de titres 1 end ire ni la main à ceux qu'insultaient les
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litres, en leur criant : ce que vous désirez est obtenu , la liberté est venue 3 car nous régnons.
Dans quel acte de ce gouvernement, soi-disant fils de ta révolution achevée et perfectionnée, s’est montré un esprit libéral et généreux? Ou cite pour ré- , ponse lebill tics droits, faible recueil de quelques principes livrés sans garantie à la discrétion du pouvoir ; vaine et stérile remontrance, qu'on a faussement nommée un contrat , et dont le pouvoir, depuis, a déchiré impunément toutes les pages* Encore n’esttl pas vrai que Guillaume ait eu le mérite d’accepter le loti des droits comme une condition de la royauté ; la royauté fut pour lui sans conditions ; H ne laissa à personne , qu’à ceux qui s’étaient loués à lui , le droit de compter avec lui. Quand le bill des droits fut dressé, Guillaume était roi; tout était ratifié pour lui , jusqu’à la succession de ses héritiers* Le bill des droits É rejeté d'abord par les pairs, et tout d’un coup adopté par eux , en vertu de sou insignifiance . fut publié avec Facte de couronnement ; et voilà sur quel fondement léger on a bâti la fable d’un traité entre te peuple anglais et le roi Guillaume.
Le premier acte de ce gouvernement , non pas même après son institution définitive, quand H pouvait, à l’abri du pouvoir, se rire de la conscience publique, mais avant que son existence eût été légalement décrétée, dans le temps ou il eût montré de la pudeur, s'il eût cru que la pudeur lui était nécessaire ; le premier acte de ce gouvernement fut d’interdire, par un simple édit, toute discussion sur les affaires publiques; aveu formel que tout ce qui s’était fait jusqu’alors, que tout ce qui allait se faire encore, était étranger à la volonté , à ^intérêt, à la raison du peuple. Plus tard il maintint, avec une opiniâtreté insolente , la loi des Sluarls qui établissait la censure des livres et 1 esclavage des imprimeries; il la conserva jusqu’au temps précis où, pour la prolonger encore, il eût fallu la décréter de nouveau, jusqu’en 1G9IS, terme qu’avait assigné à celte loi la sagesse non suspecte de Charles IL Tout l’esprit de îa révolution se développa au grand jour, parle renouvellement des statuts qui donnaient aux seuls anglicans le droit exclusif d’occuper les places: ainsi fut répudiée , par les hommes de 1688, cette secte énergique de non-conformistes protestants, la plus patriotique des sectes* Les hommes de 1688 visaient donc aussi à un monopole des places; le grand crime des catholiques , à leurs yeux , était donc d’avoir voulu élever monopole contre monopole; et c’est pour réprimer cette seule ambition, que se joua avec tant d’appareil le drame de l’insurrection civile. Par une infâme dérision , en même temps qu’on demandait au peuple sa reconnaissance éternelle pour Favoir délivré des S tu a rts et des agents des Stuart s , c’étaient ces agents mêmes qu’on allait
chercher pour composer le nouveau cabinet; c’étaient leslbinbyJcsNottingbam, les Jlrdîfax* Kirke, le plus féroce des soldats cL des bourreaux, l’exécuteur des arrêts de Jefferies, reçut alors un traitement et de l’emploi. El quand les victimes de ces hommes se présentèrent pour demander, contre leurs crimes et les crimes de leurs subordonnés, non des représailles, maïs la vengeance des lois, le gouvernement, par un acte d’amnistie, étendit effrontément sur eux sa sauvegarde toute-puissante*
Ces temps ont porté leurs fruits; sous la femme qui succéda au prince d’Orange , vint la corruption la plus déboutée ; il n’y cuL plus d’énergie que pour Fintrigue : on plaça dans les faveurs d’une cour ce repos que les Sidney ne voulaient chercher que dans la fière indépendance. Aussi, vingt années à peine avaient passé sur In révolution de 1688, que déjà le peuple anglais la maudissait ; il criait à bas les whigs! comme il avait crié à Bas les S tua r tel et les vvhïgs, comme les Sluarls, lui répondaient par des arrêts de haute trahison, par des exécutions à mort, par de nouveaux impôts , par de nouveaux décrets pour le maintien des titres et des places. La succession prétendue nationale fut sur le point d’ètre violée par des insurrections évidemment nationales ; il fallut invoquer pour elle le secours odieux d’une force étrangère. Ge fut le canon du slathouder de Hollande qui protégea le débarquement du premier Georges.
Les S t u arts n’a u ra ien t pas fa î t d a va n ta ge ; pei 1 1 être n’eussent-ils pas tant fait; leur puissance était de nature à s’user promptement. Ils u avaient pas , pour la rajeunir, le prestige de ces mots sonores de dynastie nationale , de princes du choix du peuple , de libérateurs de la patrie ; leur despotisme n’avait aucune racine populaire : aussi , ce revenu indépendant, cette année permanente, celte servitude du parlement, dont ils n’avaient guère joui qu’en idée, tout cela fut réalisé sous les Georges. Alors, quand quelque pauvre honnête homme s’avisa de s’indigner, outre la ressource de l'échafaud, pour lui imposer silence, on eui encore des moyens de le rendre odieux , cl de diffamer sa conduite ; on put l’accuser , devant le peuple lui-même, d’avoir indiscrètement ou méchamment menacé la puissance des sauveurs de la nation, d’en avoir voulu au roi du choix public, à îa dynastie protestante et patriote... Gharïes II avait pu tuer Sidney ; mais il n’eut pas été en son pouvoir de le flétrir comme IraiLre au peuple. C’est sous le règne de Charles 11, vers l’année 1085, comme nous l’avons dit plus haut , que paraît dans rhistoire la première ébauche de la révolution qui, en 1688. mil une famille nouvelle à la place de la famille des Stuarte. L’esprit de cette révu lu lion se | montre tout entier dans le complot qui se trama
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cinq ans auparavant , pour faire roi le due dé Menmouth, fils naturel de Charles IL sous la condition que Monmoulh serait roi au profit des presbytériens disgraciés, et de ceux qui avaient vendu la nation aux Sîuarts pour des places que les Stuart s ingrats livraient à d’autres* La conspiration fut trahie ; Moomouth n’obtint ta vie qu’à grande peine ; et ceux des conjurés qui survécurent aux vengeances du roi ne se sauvèrent que par PexiL Réfugiés en Hollande, ils continuèrent leurs projets et leurs manœuvres; mais ils choisirent un nouveau chef; ce fut un autre que le jeune et faible IHunmoulh, qu’ils désignèrent à la place demi d’Angleterre et de protecteur de leurs intérêts. Leur choix tomba sur le prince Guillaume d’Orangc, stalboudcr de Hollande, neveu de Charles IL et gendre du duc d'York, pu issant, actif, habile, protestant zélé, et ambitieux sans mesure ; ennemi non suspect de la liber Lé anglaise; car, en 1680, il avait protesté, comme allié de la famille royale, comme intéressé pour sa part à la conservation inviolable de Y héritage du pouvoir royal , contre les barrières que le parlement prétendait opposer à l’autorité d’un successeur catholique. Monmoulh s’était rendu en Hollande auprès de ses anciens partisans . Du moment que Guillaume eut été adopté à sa place, (pi and sa présence ne Fut plus que gênante pour la faction qui le répudiait, Monmoulh fut chassé de la Hollande,
Ce malheur, qui déconcertait les espérances de toute sa vie, lui fit tenter subitement uue résolution extrême. Aidé du peu d’amis qui lui restaient, et de quelques aventuriers qui se louèreut à lui , il fit une invasion en Angleterre. Jacques il commençait alors son règne. Monmoulh , dans ses premières proclamations, accusa le roi d’être un nouveau tyran, et s’annonça comme le vengeur de la liberté outragée. A cette voix patriotique , les simples citoyens vinrent eu foule dans sou camp ; mais les hommes à litres, à places, à pouvoir, n’y vinrent point; et c’était eux que Moumouth désirait. Pour les engager dans sa cause, il fit de nouveaux manifestes, où il appela Jacques II usurpateur du trône ; lui-même, il se proclama roi légitime, et menaça de sa vengeance les incrédules a ses paroles, et les rebelles à son pouvoir. Aussitôt les citoyens, qui Pavaient suivi, le quittèrent , et la noblesse et les puissants ne vinrent pas davantage, peut-être parce que Monmoulh avait eu le malheur d’être un moment populaire, L’année royale le rencontra presque sans armée; il fut pris et misa mort. En apprenant celte entreprise , le prince d’Orange s’était hâté d’offrir à Jacques H de prendre lui-même le commanditnenL dus troupes royales contre Moumouth, contre ce rival dont l’audace indiscrète, en donnant l’éveil auroî d'Angleterre, pouvait faire échouer l’autre complot.
et gâter la fortune que Guillaume s’était promise. Mais la sécurité de Jacques II était sans bornes: if ne doutait nullement de l’avenir; il poursuivait, plein d’une confiance aveugle, ses plans en faveur des catholiques : déjà presque toutes les places avaient passé dans leurs mains; ils peuplaient le conseil, la flotte et l'armée. Le clergé épiscopal, dont l'autorité était encore intacte, appuyait le roi dans ses mesures; cet appui, regagné adroitement par Charles II, comptait pour beaucoup dans la puissance royale ; Jacques l’oublia, et i! eut l’Imprudence de se F ôter de ses propres mains. Il fil venir à Londres un nonee de Rome ; il institua des évêque» ca- 1 lliolïqires. A la seule vue de ces nouveaux concurrents, le haut clergé déserta ïa cause royale; et, au lieu des maximes de la soumission passive, et de la divinité du pouvoir qui retentissaient dans les chaires, on n’entendit qu’un cri d’alarme sur les dangers de FÉglîse ; et sur le devoir de résister; Ces voix sacrées encouragèrent les murmures; on publia hautement des manifestes contre Firruptioa des papistes dans les emplois; on fit des figues pour le maintien tics emplois entre les mains des familles protestantes; il y eut des affilia lions sous le serment : ou s’y engageait à mettre eu usage , pour changer l'esprit du roi, toutes les raisons, jusqu’à la dernière, jusqu’à la raison de la force. Le défaut d’héritiers catholiques donnait quelque espoir de réussir sans cette extrémité. Mais la naissance subite d’un fils de Jacques li ouvrit la guerre, et pressa les coups. Aussitôt des messages s’échangèrent entre les réfugiés de Hollande et les mécontents d’ Angleterre : ou recru la des hommes; on prépara des armes: voilà l’événement qui fixa à Tannée 1 688 le dénomment delà révolution qui couvait depuis cinq années, Jacques IX persistait dans son incurie; surtout, il était loin de soupçonner le prince d’ürange, dont F amitié pour les exilés anglais ne lui paraissait qu’une sympathie de religion. Telles étaient scs dispositions, quand une dépêche de son ministre à La Haye lui annonça tout à coup que de grands préparatifs se faisaient dans les ports de la Hollande pour une descente en Angleterre ; il pâlit à celle lecture , le papier échappa de ses mains : il comprit f pour la première fois ses dangers et son im puissance, Il appela le peuplé aux armes; le peuple resta immobile à sa voix ; tandis que des lords, des nobles, des évêques , des salariés de son trésor s’enrôlaient pour son rival, Guillaume, retardé quelque temps par un vent cou Ira ire, débarqua, le ld septembre 1688 , à Torbay , dans le comté de Dorcesler* Les habitants des lieux voisins couvraient le rivage . f contemplant le spectacle de ces vaisseaux et de ces soldats ; ils étaient silencieux , sans colère et sans joie ? comme des gens qui regardent les apprêts d’un
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cuinbaL qui ne leur importa point* L'année îles opposants dirigea sa marché vers Exclcr, et elïe publia ses rnrmi testes. L'on y parlait beaucoup de Finlërèl du pro testa ulisme , un peu de l'intérêt de la liberté , et par-dessus tout , Ton s’efforcait de persuader que le fils nouveau- né du roi Jacques était un enfant supposé* Ces manifestes furent lus ; mais aucun citoyen ne se leva* Durant neuf jours entiers, Guillaume s'avança sans trouver ni amis ni ennemis* Mais bientôt les amis lui vinrent en Foule * c’étaient les hauts personnages de l'opposition , des officiers militaires , toute la noblesse des comtés de Bevon et de Sommera et. Dans les provinces voisines, les mêmes hommes coururent aux armes, des pactes d’association furent jurés entre eu il et le prince. Les gouverneurs des villes arboraient ses enseignes ; on s'enrôlait en vertu de scs commissions ; les officiers du roi désertaient à lut avec leurs troupes. Tous les hommes dont le patrimoine était dans le gouvernement , tous ceux pour qui un changement de roi devait être ou un gain immense , ou la perte de tout , s'agi Laienl par toute f Angleterre : mais ceux dont l'existence ne devait rien au pouvoir, étaient en repos, l'armée de Fopposïlion n’en avait gagné qu’un petit nombre, et l’autre armée ne comptait dans ses rangs que les milices rassemblées par force.
Le roi s'avancait cependant pour ne pas périr sans combat; à chaque pas qu’il faisait dans sa marche, de nouvelles défections diminuaient scs forces * et à chaque ordre qui! donnait , les officiers répondaient par des murmures , lui reprochant sa mauvaise fortune , qui compromettait leurs emplois. Ceux qu’il avait le plus comblés de faveurs supportaient le plus impatiemment de se voir retenus auprès de lui , empressés qu'ils étaient d'obtenir de son rival la conservation de ce qu’ils avaient. Jacques Il ne trouvait personne en- qui il pût se confier ; ne sachant pas prendre une résolution lui-mème , il n’osait ni agir ni attendre; et les ennemis ne s’arrêtaient point. Au lieu de se porter en avant , il rétrogada et se relira sur Londres. À la première station que l’armée royale fit dans sa retraite, Anne, fille du roi , et Georges de Danemarck , sou gendre , quittèrent sou camp , et se rendirent au camp de son ennemi, À cette nouvelle, il tomba dans 1 abattement, et désespéra de sa propre cause , que ses enfants même répudiaient, il offrît à Guillaume de capituler ; Guillaume refusa de recevoir le porteur de ce message : alors Jacques U , incertain des projets de sou rival , et craignant pour sa vie , jeta le sceau royal dans la Tamise, et s’enfuit vers les eûtes, pour s’assurer une retraite. Les troupes royales $c dispersèrent , et l'autre armée s’avança librement. Cependant les lords cl les agents royaux qui
n étaient pas sortis de Londres, s'avisèrent que ie peuple de la ville, voyant le roi parti et Je prince encore éloigné, pourrait bien songer à lui-même,, cl faire pour sa liberté quelque effort qui compliquerait la guerre. Pour prévenir ce danger qui menaçait leurs places , et que, par une transposition ingénieuse* ils nommaient le danger de la ville, ils avertirent en hâte le prince d’Orange que son concurrent avait fui , et qu’il eût a presser sa marche; ils envoyèrent aussi des ordres aux chefs des troupes débandées ; ces troupes se rallièrent , et dans le temps même qu’elles se ralliaient , les lords se servirent du bruit de leur dispersion pour I rouhier les esprits des citoyens par une alarme salutaire, qui devait les détourner de toute pensée dln dépendance. Ils firent répandre que les papistes et les Irlandais de l’armée royale massacraient de toutes parts les protestants. En quelques jours, celle fausse nouvelle parcourut F Angleterre, on croyait entendre au loin les cris des meurtriers cl les plaintes des mourants ; on allumait des feux , on sonnait les cloches ; chacun . se croyant en péril de la vie, n’avait plus de sens, plus d’idées, plus de soucis que pour ce danger , et si l'on désirait quelque chose , cc n’était pas que les hasards de F insurrection vinssent se joindre encore aux hasards présents , c'ëtaïl que la victoire de Guillaume mit promptement fin à de telles angoisses.
Jacques II fuyait déguise ; il fut reconnu, a Le versham, par quelques hommes, qui l’insultèrent et le retinrent captif. De sa prison , il écrivît aux lords, qui venaient d'exercer son pouvoir dans Londres, pour leur demander la liberté et une escorte; sa lettre leur fut apportée par un homme du pays, qui pleurait en la remettant* Les lords se montrèrent moins sensibles, et leur première réponse fut que cette affaire ne les regardait point. Quelques-uns, d’un esprit plus délié , représentèrent que cette dureté mutile pourrait bien être mal payée par le rai futur, qui voudrait au moins paraître humain, ne LU- ce que par pure bienséance. A un tel argument, tous se rendirent, et ils envoyèrent deux cenls soldats pour délivrer Jacques et L’accompagner jusqu'à La mer. Mais te roi , devenu libre, refusa de suivre sou escorte, et retourna vers Londres. 11 fui applaudi à son entrée par quelques-uns de ceux que leur vie obscure et privée rendait étrangers a la guerre présente ; dépouillé de sa puissance odieuse, il ne leur paraissait plus qu’un homme, qu'un homme dans le malheur; et, ô ce LiLre, ils le plaignaient. Il n’en fut pas de même de ceux qui, durant ses prospérités, s'étaient engraissés de ses largesses : redescendu au simple état d'homme, il hélait plus rien pour eux ; il ue reçut de leur part qu'un accueil plein de froideur et de mépris : sa
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présence les gênait; car die les rendait suspects à celui auquel appartenait le pouvoir d’enrichir par les pensions et de décorer par les brevets. Heureusement cette gène finit bientôt ; Jacques fut sommé île quitter Londres, 11 était encore à Wluteliaïl . quand les soldats de G ni lia urne vinrent occuper ce palais. Le prince entra dans la viîïe en conquérant et en triomphateur, à la tète de ses troupes, au bruit des acclamations de ceux dont la Fortune allait grandir avec la sienne. Quelque satisfaction paraissait sur le visage des citoyens, à qui Ton avait Fait craindre d'être égorgés par les soldats royaux puais citait une joie tranquille, et qui marquait plutôt l'opinion d'un danger passé que le sentiment d'un bien-être actuel.
Jacques H s'était soumis aux ordres de Guillaume d'Orangc; il avait quitté Londres, et les troupes du vainqueur campaient dans la ville, La guerre était terminée, la révolution était accomplie, II ne s'agissait plus, pour assurer dans les mains de Guillaume et dans les mains de ses amis tous les profits de la victoire, que de la sanctionner par des actes légaux. Ce devait Être l'ouvrage d'un parlement. Les lords de la ville, réunis aux lords de l'armée victorieuse, prirent sur eux de reconnaître authentiquement tiens le prince le droit suprême de convoquer les communes, et, ce qui importait surtout aux vainqueurs de ce jour, k droit de donner les emplois et de lever les Luxes, Pour plus de régulante, on rassembla à Westminster les membres des deux dernières chambres qui avaient sîégésous les Stuart s, et on leur demanda une adresse semblable à celle des lords. Ils se rendirent docilement au lieu de leurs séances, et à peine assis , ils apprirent que la populace ameutée entourait leur salle, menaçant de ses imprécations et de sa vengeance ceux qui oseraient voter contre l'intérêt de Guillaume d'Ürange. Ils ne résistèrent point à la présence de cet le force populaire , que le même Guillaume avait su rendre autrefois si terrible pour les de Wltt , ci t’adresse fut décrétée. Alors, ce parlement provisoire fut dissous, et ceux de ses membres qui avaient déjà terminé leurs stipulations avec le pouvoir se répandirent dans les provinces pour influencer les nouveaux choix. Pendant ce temps, Guillaume nomma aux places, maintint dans les places, transféra les places, leva cinq millions d'impôts sur Londres, et défendit toute discussion politique, par des décrets rendus en son seul nom.
Le fut le 2% janvier 1689 ( 1688 vieux style ) que s'assembla te parlement nouveau ; il prît le Litre de convention, titre qu'avait porté trente ans auparavant rassemblée qui légalisa la trahison de Monck et la royauté de Charles IL Dans l'adresse votée par les deux ehàuihm. Guillaume Fui appelé libé¬
rateur , sans doute à cause du nombre d'hommes qu'il venait de sauver du danger de vivre sans places; ensuite la chambre des communes vota que le trône était vacant , parce que Jacques H avait rompu le contrat mutuel qui rattachait au peuple.
Les communes auraient dû dire de quelle date était ce contrat mutuel , et quelles en avaient été les clauses. En faisant l'équation , fausse dans ce cas, des idées de roi et d'obligé par contrai envers le peuple, elles faisaient l'équation funeste pour l'avenir, des idées de peuple et d'obligé envers le roi; elles établissaient par avance T que du moment où Guillaume serait roi, il y aurait, en vertu de ce seul Litre de roi, un pacte obligatoire entre la nation anglaise et Guillaume, pacte occulte et mystérieux, sans condition expresse, sans garantie stipulée, dont la vaine hypothèse , sans augmenter du moindre degré la force effective de la partie sujette, devait armer la partie régnante d’une autorité logique capable de légitimer la violence, et défaire de l'oppression un droit Fondé sur le consentement des opprimés, il n'y a pas d'argument plus terrible contre les nations que l'attestation Fausse de la volonté nationale ; c'est à l’aide dépareilles fictions que les rebelles au despotisme, que les héros de la liberté sont impunément flétris du nom de traîtres.
lies lords de ce temps ne s'y trompèrent pas; dans leur examen des votes des communes, ils passèrent rapidement sur l’idée du contrat mutuel, et m discutèrent avec sérieux que la proclamation de la vacance du trône. Plusieurs prêt eu dirent qu'il était mat de présenter comme rompue la continuité de succession qui avait fait la force de ce pouvoir royal auquel ils avaient dù tant de biens. Ils furent secondés en cela par les hommes qui, s'étanl réunis les derniers au prince d'Ürange , et ayant ainsi peu mérité de lui, auraient préféré le règne de sa femme, fille du roi dépossédé. Get article manqua (Vôtre supprimé, et ne passa enfla qu'à la faveur d'une capitulation entre les anus du prince et les amis de la princesse. Quand on posa la question décisive, qui est-ce qui sera roi? la réponse fut cclk-ct : « Les lords spirituels et temporels arrêtent I que Guillaume, prince, et Marie, princesse d’Orange, seront ensemble roi et reine ; le prince seul , au nom de tous deux, exercera le pouvoir royal. »
Les débats duraient depuis vingt jours; et au milieu de tant de soins pour l'organisation du gouvernement qui se disait national , il n'avait encore été question ni de la nation ni de la liberté.
Une seule fois , dans une conférence entre les deux chambres, quelques voix s’élevèrent pour demander , , qu'on marquât des limites certaines au pouvoir du roi futur. Un envoyé de Guillaume vint trouver les hommes qui avaient tenu ce langage, « N'insistez
iS8t
DIX ANS D'ÉTUDES HISTORIQUES
pas , leur dit-il , sur le point de limiter un pouvoir que le prince veut posséder tout entier* Je dois vous dire de sa part qu'il a des moyens de vous punir , et qu’il les mettrait eu usage. Craignez , en le dégoûtant du succès qu’il vient d’obtenir , de le forcer à se retirer de vous , et ù vous abandonner à la merci du roi Jacques, j» Cette réponse outrageante montre ce que croyait Guillaume dit prétendu pacte violé par Jacques second , et vengé par le peuple anglais : s’il eut pensé que le vol détrôné l'avait été par la puissance de la nation, i! n'eût pas fait à cette nation , capable de se délivrer du roi Jacques, la menace de la livrer à sa colère* Quand tout fut terminé . quand les communes eurent reçu des lords l'actc qui déclarait roi et reine le prince et la princesse , et après eux leur postérité , mie sorte de pudeur vînt saisir la chambre, et elle dressa , sous la forme d'un projet de loi , la liste des excès de pouvoir qui avaient fait haïr les deux derniers règnes. Ainsi naquit ce qu'on appela le bill des droits j exposé de principes sans aucune garantie, simple appel à l'humanité et à la raison des go u ver* nanis* Qti y dit que les élections doivent être libres, que les parlements doivent être souvent assemblés, que les citoyens peu vent faire des pétitions et avoir des armes selon leur état, maximes vagues, aussi faciles à éluder qu’a proclamer, et dont la mieux respectée n'a pas eu en Angleterre dix années de stricte observance* Le bill des droits règne encore, et c'est sous son facile empire que se fait le trafic des villes représentées , et que les parlements d urent sept ans*
Ainsi il a manqué une qualité à la révolution anglaise de J b88, et précisément celte qualité est celle dont on ïhonore gratuitement ; cette révolution n'a point ëLé une révolution nationale , c'cst-a-dirc une révolution faite par les mains de ceux , faite au profit de ceux qui ne tirent aucun gain des impôts publics , aucun honneur, aucun crédit de la puissance publique; dont la vie est toute privée, qui n'ont nul intérêt à ce que le gouvernement soit à tel ou tel homme, ait telle ou telle figure, mais à ce que le gouvernement, quel qu'il soit, qui que ce soit qui l'exerce , soit dans l'impuissance absolue de violer ce qui est éternellement saint , éternellement inviolable , la liberté* Si la révolution de 1688 eût été faite par ces hommes et pour ces hommes , on ne les verrait pas aujourd'hui en Angleterre assiéger le pouvoir de leurs réclamations, et le menacer de leurs soulèvements*
(t) Napoléon en 1815,
(3) fl y a , entre la révolution de 1088 et celle de 1850 , celle différence que la dernière eat vraiment une révolution nationale, puisque toutes les classes de la nation * hors une seule, y ont concouru* Le peuple s'est sauvé lui-même , il a combat Lu pour sa propre cause , et toute la puissance de la royauté nouvelle dérive delà victoire populaire. Ou reste *
Nous aussi , nous avons eu notre révolu Lion de 1688 ; ce n’est plus pour nous une épreuve à faire ; nous savons dans quelle situation d’âme une pareille révolution met un peuple, et si, en la subissant, il doit se glorifier ou rougir de lui-même* Quand celui qui fut pour nous Guillaume III (1} se faisait précéder, à sa rentrée dans Paris , par des pièces de canon , des mèches brûlantes et des sabres nus , avons-nous cru bien de bonne foi à notre puissance et à nos volontés , dont il se disait l'ouvrage? Nous sommes-nous vraiment persuadés que c'était par nous et pour nous qu'îl marchait de nouveau sur nos tètes? C'était son profit de nous inspirer de l'orgueil au milieu de notre néant, de nous gonfler de ceüe vanité que la fable a rendue ridicule , de la folle vanité de Hneecle qui se vante de guider le char, quand le char remporte et va l'écraser* Le despotisme a surtout beau jeu lorsqu'il peut répondre aux peuples qui murmurent: c'est vousmêmes qui m'avez voulu,
À Dieu ne plaise qu'une telle réponse puisse encore nous être adressée* Si nous avons le malheur d'être opprimés, n'ayons jamais la honte d'être appelés esclaves volontaires, nous fuirons Vm et l'autre, en poursuivant avec calme et constance l'œuvre de liberté commencée si heureusement par nos pères , et dont les fondements furent dispersés par le premier chef d'une dynastie prétendue nationale. Qu’importe au Sisyphe de la fable, la figure et la substance du rocher qu’il soulève? qu’importe de même aux nations la forme et l’origine du pouvoir ? c'est par son poids, c'est par leur faiblesse que le pouvoir tes accable. Élevons dans nos lois et surtout dans nos âmes des barrières et des forts inviolables contre toute tyrannie, soit d'ancienne, soit de nouvelle forme , soit d'ancienne , soit de nouvelle date : laissons le reste au temps, et ne nous abaissons jamais à conspirer avec la fortune (2)*
suit LTES P IUT NATIONAL SES IRLANDAIS ,
A propos des Mélodies Irlandaises de Thomas Moore [3).
Il y a des peuples qui oui la mémoire longue, que la pensée de l'indépendance «'abandonne point
ü je m’étais trouvé avec nies opinions je vingt-quatre ans en présence de cette révolution et de scs résultats politiques , j’aurais certainement porté sur elle un jugement aussi partial cl aussi dédaigneux f l'âge m’a rendu moins enthousiaste des idées , et plus indulgent pour les faiLs.
(ôj Censeur Européen du 28 février 1S20.
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dans l'esclavage , et qui , s'opiniâtrant contre rtiabîtude , ailleurs si puissante, délestent et renient encore , après des siècles , l'existence qu'une force supérieure leur a imposée malgré eux. Telle est la nation irlandaise. CelLe nation , soumise par conquête au gouvernement anglais, refuse* depuis six cents ans , de consentir à ce gouvernement ci de lui donner son aveu ; elle le repousse comme au premier jour; elle proteste contre lui, comme protestait ta vieille population d’Irlande , dans les combats où elle fut vaincue ; dans ses révoltes, die ne se croit point en rébellion, mais en guerre juste et légitime. CTest vainement que la puissance anglaise s'est épuisée d’efforts pour vaincre celte présence esprit si vivace, pour faire oublier la conquête, et faire accepter les fruits de l'invasion armée comme l’exercice d’une autorité légale ; rien n’a pu anéantir l'obstination irlandaise. Malgré les séductions , malgré les menaces, malgré les supplices , tes pères l’ont léguée a leurs fils. La vieille Irlande est encore la seule patrie que les vrais Irlandais avouent; c’est à cause d’elle qu'ils ont tenu à sa religion , comme « son langage ; et , dans leurs insurrections, c'est encore die qu’ils invoquent sous le nom d 'Êrin , par lequel la nommaient leurs ancêtres.
Tour maintenir cette chaîne de mœurs et de traditions contre les efforts des vainqueurs , les Irlandais se sont fait des monuments que ut le fer ni le feu ne pouvaient détruire ; ils ont eu recours à fart du chant , dans lequel ils se vantaient d'être habiles, et qui , dans les temps de l'indépendance, avait faiL leur orgueil et leurs plaisirs. Les bardes et les ménétriers devinrent les archivistes de la patrie* Errant de village en village, ils allaient porter dans chaque foyer des souvenirs de ïa vieille Irlande ; ils s’étudiaient à les rendre agréables à tous les goûts et à tous les âges ; ils avaient des chants guerriers pour tous les hommes , des romances U'amour pour les femmes , des coûtes merveilleux pour les enfants du logis. Chaque maison conservait deux harpes toujours prêtes pour les voyageurs , et celui qui savait le mieux célébrer la liberté de l’ancien temps, la gloire des patriotes et la grandeur de leur cause, en était récompensé par une hospitalité plus attentive. Les rois d'Angleterre essayèrent plus d’une fois de frapper l'Irlande dans ce dernier refuge de ses regrets et de ses vœux; les poètes errants furent persécutés, bannis, livrés aux tortures et aux supplices ; mais la violence ne fit qu’irriter des volontés indomptables, Fart du chant et des versent ses martyrs comme la religion ; cl les souvenirs qu’on voulait éteindre se redoublèrent par le senti me ni de ce qu’il en coûtait pour les garder.
Les paroles des chansous nationales . dans lesquelles l’Irlande a consigné ses longues souffrances, ont péri pour la plupart; la musique seule s’est conservée. Cette musique peut servir de commentaire à l'histoire du pays. Elle peint l'intérieur des âmes aussi bien que les récits peignent les actions; ou y trouve beaucoup de langueur et d'abattement, une tristesse profondément sentie, mais vaguement exprimée, comme la douleur qui se relient parce qu’on l’observe. Quelquefois un peu d'espérance ou de légèreté s'y montre; mais , dans les refrains les plus vifs, il survient toujours quelque accord triste, quelque changement de mode qui ramène brusque* ment des teintes plus sombres, comme on voit, dans un jour nébuleux, un rayon de soleil paraître un instant pour se dérober aussi Lût,
iU, Moore est a la fois poete et musicien, comme les vieux bardes de sa patrie; mais, au lieu de leur inspiration sauvage, il a toutes les grâces du talent cultivé; ut sou amour pour l'indépendance, agrandi par la philosophie moderne, ne borne point tous ses vœux à la délivrance d'Értn et au retour du vieux drapeau vert fl). II célèbre la liberté comme le droit de tous les hommes, comme le charme de tou Les les contrées du monde. Les paroles anglaises qu'il a composées sur le rh y Lh me des anciens airs de Flchmle, sont remplies de sentiments généreux, bien qu'empreintes le plus sou vent de la couleur et des formes locales. Ces formes , presque toujours mystérieuses, ont d'ailleurs un charme qui leur est propre. Les Irlandais aiment a faire de la pairie un être réel qu'on aime et qui nous aime; ils aiment à lui parler sans prononcer son nom, et à confondre Fauiour qu'ils lui vouent, cet amour austère et périlleux, avec ce qu’il y a de plus doux el de plus fortuné parmi les affections du cœur. Il semble que, sous le voile de ces illusions agréables, ils veuillent déguiser à leur âme la réalité des dangers auxquels s'expose le patriote, et s'entretenir d’idées gracieuses en attendant l’heure du combat; comme ces Spartiates qui se couronnaient de [leurs, sur le poi n t < le pé rir aux T h crm o py les ♦
Nous citerons pour exemple le morceau suivant que l'aù Leur suppose adressé par un paysan à sa maîtresse :
u A travers mille dangers* â travers mille malheurs, ton sourire a égayé ma route. Plus notre destin devenait sombre, plus la flamme de nos cœurs était vive. J’étais esclave, mais dans tes bras mon âme retrouvait l'indépendance; eL je bénissais jusqu'à mes misères, qui me rendaient plus cher à tes yeux,
« J’ai vu ta rivale honorée, quand le mépris était
fî) Ancien étendard des chefs de l’Irlande,
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ton partage; j'ai vu ion front ceint d'épines, quand Por étincelait sur te sien; elle m'offrait une place dans scs temples, quand le creux tics rochers était ton refuge. Mais que je tombe sans vie à les pieds, si je me donne à celle que je n'aime pas, si je le dérobe une seule de mes pensées, h
Un antre morceau d?un ton plus élevé est placé dans la Imuehe d’un de ces vieux portes errants, qui parcouraient l'Irlande en pleurant les destinées de la patrie :
1 1 Oit! ne blâmez pas le barde s’il fuit vers ces réduite secrets, oh le plaisir repose et sourit nonchalamment à la gloire; il était né pour des projets plus nobles; dans des temps moins contraires, son âme eût brûlé d'une flamme plus sainte. La corde, qui maintenant languit sur sa lyre, aurait tendu Tare redoutable et lancé les flèches du guerrier. Sa bouche. qui ne sait plus soupirer que le tourment des vains désirs . aurait versé â larges flots les accents mâles du patriote*..
■r Mais, ô mon pays î ta gloire est perdue; ils sont brisés ces courages qui ne devaient plier jamais. tes fils se cachent et fuient le jour pour gémir librement sur tes ruines; car on les nomme traîtres lorsqu'ils V aiment, et la mort les punit de te défendre. Le mépris est leur partage, à moins qu'ils ne te soient infidèles ; ils sont condamnés à vivre obscurs, s'ils refusent de renier leurs pères; et le flambeau qui les conduit aux honneurs s'allume au bûcher funeste où la patrie git expirante.
<i Quoique ton orgueil soit abattu , quoique ton espoir ait fui comme l'ombre, je t'aime, ù £rms et ton nom vivra dans mes chants; jamais, dans ses heures de joie, mon cœur ne repoussera le souvenir de tes maux. Je veux que f étranger entende retentir [es gémissements dans ses plaines; je veux que le son de la harpe s'élance au delà des flots qui nous entourent; je veux que les maîtres eux-mêmes, dans le moment où ils rivent tes fers, s’arrêtent àla voix de leur cscl ave, et 1 atssen t éch a pper n ne larme* » Souvent M, Moore rétrogradé vers les temps de l'indépendance irlandaise, et chante les héros de la patrie libre h « Qu'Érin se rappelle les anciens jours, ees jours où ses enfants ne la trahissaient pas. — Honneur aux épées du vieux temps, honneur aux hommes qui les portèrent. » Quelquefois, il invoque le souvenir des batailles dont le sort a décidé de la liberté; il peint la marche nocturne du conquérant, et la dernière veille des soldats de la patrie, qui, retranchés sur 1e penchant des collines, fi attendaient le jour pour mourir, u
« ÿ 'oubliez pas les champs où ils sont Lorabés, les derniers, les plus fidèles des braves; ils ne sont plus, et noire espérance a péri sans retour avec eux * i Oh ! si nous pouvions reconquérir sur la mort
ces cœurs qui bondissaient pour la patrie! b ils se relevaient à la face du ciel , pour renouveler ïe combat de F indépendance!
!t Eu un instant serait brisée la chaîne que (a tyrannie nous impose; ni hommes, ni dieux n auraient le pouvoir de la renouer.
W C'en est fait, l'histoire grave sur scs tables le nom tic celui qui nous a vaincus; mais maudite est sa renommée, maudit est son char de triomphe, qui roule sur les tètes des hommes libres*
H On aimera mieux la tombe, on aimera mieux le cachot illustré par un nom patriote , que les trophées de ceux qui marchent â la gloire sur les ruines de la liberté, «
C'est un grand titre à la reconnaissance d'une nation que d'avoir su chanter en vers capables d'être populaires sa liberté présente ou passée - ses droits garantis ou violés, Celui qui ferait pour In France ce que M. Moore a fait pour F Irlande , serait récompensé au delà de scs peines par l'estime du public et par la conscience d’avoir rendu service a la plus sainte de toutes les causes* Dans les temps de l'arbitraire, nous avions des refrains mordants pour arrêter l'injustice par la crainte frivole du ridicule; pourquoi , dans ees temps de liberté douteuse * n'a u rions-nous pas des chants plus nobles pour énoncer nos volontés f et les présenter comme une barrière au pouvoir toujours tenté d'envahir? Pourquoi les prestiges de Fart ne se joindraient-ils pas à la puissance de notre raison et de nos courages? Pourquoi ne nous ferions- nous pas une poésie nouvelle , inspirée par la liberté et consacrée à sa défense , une poésie, non pas classique, mais nationale , qui ne serait pas la vaine imitation des génies qui ne sont plus, mais la peinture vivante des âmes et des pensées d'aujourd'hui ; qui protesterait pour nous 5 se plaindrait avec nous , nous parlerait de la France et de son destin , du destin de nos aïeux et de nos fils ?
îîous avons réussi dans l'élégie amoureuse, craindrions-nous d'entreprendre l'élégie patriotique, non moins touchante, non moins douce que l'autre ? Quelle image plus digue de pitié et d amour , que cette patrie de nos pères, si longtemps le jouet de la fortune, tant de fois vaincue par la tyrannie , tant de fois trahie par ses propres soutiens , aujourd’hui ranimée , mais encore chancelante *, eL réclamant d'une voix débile nos secourset notre dévouement. Quoi de plus poétique que sa longue existence , où se rattache par tant de liens notre existence passagère? Nous qu'on appelle des hommes nouveaux, sachons prouver que nous oe le sommes pas ; sachons nous rallier par des souvenirs populaires aux hommes qui , avant nous, ont voulu ce que nous voulons . aux hommes qui ont compris comme
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nous les libertés de la terre de France, L’esprit dTune indépendance généreuse et paisible nous a précédés de loin sur cette terre ; ne craignons pas de In remuer profondément, pour y retrouver cet esprit : nos roche relies ne seront point vaines , mais elles seront tristes ; car nous rencontrerons plus souvent des supplices que des triomphes. Ne nous y trompons pas , ce n’est point à nous qu’appartiennent les choses brillantes du temps passé ; ce n’est point à nous de chanter la chevalerie : nos héros ont des noms plus obscurs. Nous sommes les hommes des cités, les hommes des communes, les hommes de la glèbe , les fils de ces paysans que des chevaliers massacrèrent près de Meaux , les fils de ces bourgeois qui firent trembler Charles V(i), les fils des révolLés de la Jacquerie.
SUR LA CONQUÊTE BE l’aNGLETERRE PAR LES NORMANDS A propos du roman iVIvanhoe (2).
Le jour oit Guillaume le Bâtard , duc de Normandie , à la faveur d’un vent d’est, entra dans la haie de Mastings avec 700 vaisseaux et 60,000 soldata, pour envahir le pays des Anglo-Saxons, une lutte à mort commença entre ce peuple et la troupe des envahisseurs. Il y allait de la propriété , il y allait de l'indépendance , il y allait de In vie : In contestation devait être longue; elle le fut en effet; mais vainement en chercherait-on le récit fidèle dans les historiens modernes de l’Angleterre, Ces historiens présentent nue fois pour toutes, les Saxons aux prises avec les Normands; ïU détaillent un seul combat; et puis après, ni Normands, ni Saxons, ni vainqueurs, ni vaincus, ne reparaissent plus dans leurs pages. Sans s’inquiéter des démêlés ultérieurs, ni de la destinée diverse des masses d’hommes qui ont combattu pour se disputer le pays, ils passent avec un calme admirable au récit de la vie et de la mort de Guillaume premier du nom, roi d’Angleterre, successeur de Harold, dernier roi des Anglo- Saxons, Ainsi les conséquences de l’invasion semblent se borner, pour la nation vaincue, à un simple changement de dynastie. L’asservissement des indigènes de FAngleterre , leur expropriation en masse , et le partage de leurs biens entre les envahisseurs étrangers , tous ces actes de conquête et non de gouvernement, perdent leur caractère véritable pour
prendre mal a propos une couleur administrative.
Un homme de génie, Walter Scott , vient de présenter une vue réelle de ces événements si défigurés par la phraséologie moderne; et chose singulière, maïs qui ne surprendra point ceux qui ont lu ses précédents ouvrages , c’est dans un roman qu’il a entrepris d’éclairer ce grand point d’histoire , et de présenter vivante et nue celte conquête normande, que les narrateurs philosophes du dernier siècle, plus faux que les chroniqueurs illettrés du moyen âge, ont élégamment ensevelie sous les formules banales de succession M degouv&ïmnemGn£J de mesures d'Efat, de conspirations réprimées f de pouvoir , et de soumission sociale .
Le roman dTvanhoe nous place a la distance de quatre générations après l'invasion des Normands, au temps de Richard , fils de Henri Plante-Genest ou Planta g enet, sixième chefdeptiis le conquérant. À cette époque ou {'historien Hume ne sait nous présenter tpi’ un voie l V Angleterre*, sans nous dire ce que c’est qu’un roi ta ce qu’il entend par l’Angleterre, Walter Scott, entrant profondément dans l’examen ries faits, nous montre des masses d’hommes 5 des intérêts , des existences distinctes , deux peuples, un langage double, des mœurs qui se repoussent et sc combattent; d'un côté la tyrannie et l’insolence , de l’autre la misère et la haine, développements réels du drame de la conquête , dont la bataille de Hastings n’avait etc que le prélude. À cette époque beaucoup de vaincus ont péri, beaucoup ont plié sous le joug, mais plusieurs protestent encore. Le Saxon esclave n’a pas oublié la liberté de ses pères* et trouvé du repos dans son esclavage. Scs maîtres sont encore pour lui des usurpateurs étrangers ; il se rend compte de sa dépendance , et ne la croit point une nécessité sociale; il sait quels ont été ses droits sur Fhéritaÿe qu'il ne possède plus. Le vainqueur, de son côté, ne déguise point encore sa domination sous une vaine et fausse apparence d’aristocratie politique ; il sc dit Normand , et non pas gentilhomme; c’est comme soldat normand qu’il règle, qu’il commande, qu’il dispose de l’existence de ceux qui ont plié sous l’épée de ses ancêtres. Tel est le théâtre réel et vraiment historique où vient se placer la fable dTvanhoe, dont les personnages fictifs servent à rendre plus frappante encore la grande scène politique ou Fauteur les fait figurer,
Cedric de Rotherwood, vieux chef saxon , dont le père fut témoin de l’invasion , homme brave et surtout fier à l’excès, a su conserver son héritage en se faisant craindre des vainqueurs. Cedric, libre et propriétaire , au milieu de sa nation subjuguée et
(G En lorsqu'il était régent du royaume.
R) Censeur Européen dit 20 mai 1830,
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sans domaine, s’cst cru sous l’oMigiitiôii d’affranchir scs compatriotes ; il a bercé Ions les jours tle sa vie «lu vain rêve tle l'indépendance. Apres mille projets divers et mille tentatives stériles, son esprit, tas de suivre ce grand essor, s’est rabattu sur un dernier plan et sur une dernière espérance bien faible et bien incertaine. II est !e tuteur d’une jeune personne nommé Rowena , qui descend de la race d’Alfred, et il s’est persuadé que le mariage de sa pupille avec Athelstane de Coningshurgh , dernier rejeton d’Édouard le Confesseur, en confondant aux yeux du peuple saxon le sang de deux de ses anciens chefs, présentera à ce peuple un point de ralliement pour une insurrection décisive. Cette idée , ou toute l'activité de Cédrie s’est en quelque sorte emprisonnée, l’occupe et le travaille sans cesse ; il a déshérité son propre fils Wilfrid , <[ui £ ose traverser ses projets en aimant Rowcna et en parvenant à lui plaire. Wilfrid , plus amoureux que patriote , a déserté , dans son désespoir , la maison de ses aïeux pour le palais du roi normand; il a reçu de Richard Cœur de Lion, des grades, des faveurs, et le titre de chevalier dTvanhoe. Les incidents qui naissent de son retour et du retour de Richard en Angleterre , remplissent le corps du roman. Tout se dénoue favorablement pour Wilfrld dTvanhoe; il s’unit à ïlowena ; le vieux Cedrie voit sans s’indigner la fille d’Alfred suivre Wilfrid à la cour du chef des conquérants. Ce dénomment satisfait le cœur humain; il est triste pour le cœur patriote ; mais l’auteur ne pouvait fausser rhistoîre ; il est trop vrai que les Saxons n’ont point su l’art de briser leur joug.
Ce Cedrie, le dernier représentant de la liberté saxonne, est peint comme un homme d'un caractère bun, mais inflexible dans son aversion contre les usurpateurs étrangers. Iï étale avec faste son vieux nom de Saxon , au milieu de gens dont la lâcheté le renie; iï a le regard hautain et jaloux, signe d’une vie passée à défendre chaque jour des droits chaque jour envahis. Fatigue du présent, il se reporte sans cesse en ‘arrière, au delà de celte funeste journée de Hasfcmgs , qui ouvrit l'Angleterre aux Normands et à l'esclavage. Il déleste la langue des vainqueurs, leurs coutumes, leurs fêtes, leurs armes, lotit ce qui n’étaït pas sur le sol anglais quand le peuple anglais était libre. A côte de lui figurent deux de scs serfs , les fils des serfs tle ses ancêtres ; ces hommes portent te collier d’esclavage où est iuscriL le nom de leur maître ; et cependant ils aiment ce maître, parce qu’il csL environné d’ennemis qui sont aussi leurs ennemis, parce que Hn science étrangère qui pèse sur lui et sur eux , rapproche leur destinée tic la sienne , et confond en quelque sorte dans une même cause deux intérêts autrefois contraires. Des
troupes de proscrits sans asile, obligés d’habiter les bois et de s’y faire brigands pour vivre, nous montrent les débris des ravages de la conquête , nous peignent le sort de ceux que l’interdictiou des armes de chasse, décrétée par un vainqueur soupçonneux, plaçait entre la faim et le crime. Mais la peinture la plus énergique et la plus sombre des fruits de l’envahissement , est celle d’une femme saxonne , qui , après avoir vu sou père et ses sept frères tués eu défendant leur héritage,:) vécu seule pour servir honteusement aux plaisirs du meurtrier de sa famille, Portant dans le lit de son maître une haine implacable et la soif ardente de se venger, elle a usé des séductions de sa beauté pour armer le fils contre le père , et souiller d’un parricide la salle do festin des vainqueurs. Vieillie dans sa servitude nouvelle , elle a perdu par degrés son empire, et le mépris est devenu son partage; mais, au milieu de l'opprobre et des insultés, elle n’a pas oublié la vengeance. Cedrie . prisonnier dans le château du Normand, la rencontre et apprend son histoire.
« Ma vie a été lâche et atroce, lui dît-elle; je veux l’expier en vous servant. » Au moment où une attaque est livrée au château par les amis du Saxon, au moment où les hommes d’armes sont au mur de défense, au moment où le maître du château, blessé dans le combat, est déposé sur son lit, loin des remparts et loin des combattants, la vieille Saxonne accomplit son dernier et terrible projet: elle allume le bois amoncelé sous le bâtiment; puis, courant à la chambre où son ennemi est étendu, privé di force, mais plein de connaissance, elle lui rappelle avec ironie le dernier repas de son père; elle lui fait sentir la vapeur du feu qui couve sous l’apportemeut ; elle insulte a l’impuissance de ses efforts et de ses cris; elle lui donne Tavant-goût de la mort; et , quand l’incendie a éclaté, elle gagne le sommet de la plus haute tour, s’y tient debout, les cheveux épars, souriant à la llammu qui s’élève, et chantant à haute voix un de ces hymnes guerriers que les Saxons, encore païens, faisaient entendre sur les champs de bataille.
Yoiià les personnages qui nous représentent les vaincus. Quant aux vainqueurs , quant aux fils des aventuriers qui suivirent la fortune du bâtard, Reginald Front de Reuf, Philippe de Malvoisin, lingue de Rracy et le prince Jean Plantagencl , nous les figurent. Nous trouvons en eux le conquérant ombrageux ci vain , attribuant l’origine de sa fortune à la supériorité de sa nature ; se croyant d’une espèce meilleure cL d’un sang plus pur; qualifiant sa race du titre de noble ; employant au contraire le nom de saxon comme un nom d’injure; disant qu’il tue un Saxon sans scrupule, et qu’il ennoblit une Saxonne eu disposant d’elle contre son gré;
TUIERttY.
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rien qui ne soit à lui , et les menaçant , s'ils devenaient rebelles, de leur arracher la peau de la tête.
Outre ccs caractères qui dérivent de Tétât politique du pays , l’auteur d'ivanhoe n'a pas manqué d'en introduire d'autres qui dérivent des opinions du siècle. Il peint le templier à l'esprit hardi, plein d’ambition et de projets , méprisant la croix dont il est le soldat, tuant des Sarrasins par spéculation de fortune; el , en regard , le templier fana Li que , esclave passif de sa règle et de sa foi , le prêtre hypocrite et sensuel ; Icjuif humble , souple et patient, entouré de mépris et de périls , obligé de tromper pour se défendre, et d'être fripon adroit , parce que les puissants du monde peuvent l'être à son égard impunément et le front levé. Mais il y a un personnage qui efface tous les autres , et auquel
me du lecteur s’attache par un intérêt irrésistible ; c'est celui de Rébec ca, la fille du juif Isaac d’York. Itébecca est le type de celle grandeur morale qui se développe dans Fâme des faible^ et des opprimés de ce monde , quand ils se sentent meilleurs que leur fortune , meilleurs que les heureux qui les écrasent. Tout ce qu'il y eut jamais de dignité calme dans Fême d'un Caton ou d'un Sidney , se joint en elle à la modestie naïve , à la patience qui ne murmure jamais , à ce pouvoir si touchant de souffrir qui est Fattribut des femmes* Ce caractère, si fort au-dessus de notre nature , y est ramené par Fauteur avec un art si parfait, il s'introduit si naturellement dans les scènes où il se développe, que, quelque idéal qti'il soit, nous sommes entraînés a y croire , et que nous nous sentons grandir en y croyant. Une scène admirable , dont nous essayerions vainement de rendre l’effet , est celle où Rébecca , prisonnière du Lemplïer Briand de Bobguilbert, est visitée par lui dans la tour où il la lient enfermée. Seule , en présence de cet homme , violent dans ses passions , et indomptable ment volontaire, qui lui déclare sans aucun détour qu'elle est sa captive par l’épée et qu'il usera du droit de la force, elle sait lui imposer le respect de sa personne , et faire tomber devant elle, comme une flèche qui a manqué le but , toute la véhémence de ce soldat farouche, qui, dans le combat, renversait des rangs entiers , et qui , dans le commerce de la vie , abaissait les hommes comme le veut abaisse les roseaux.
Il y a , dans ce roman , bien d'autres choses dont nous ne rendons pas compte. On y trouve des scènes de gaieté tellement naïves, tellement vivantes, que, malgré la distance des temps où Fauteur se place, on se les figure sans effort. C'est qu'au milieu du monde qui n'est plus , Walter Scott a soin de placer le monde qui est , et qui sera toujours , c'est-à-dire Fhumanité , dont il connaît tous les se¬
crets. Tout ce qn'il y a de particulier aux temps et aux lieux , l'extérieur des hommes, Faspecl du pays et des habitations , les costumes, les usages, sont décrits avec la vérité la plus exacte ; et pourtant l'érudition immense qui a fourni tant de détails ne se laisse apercevoir nulle part, Walter Scott semble avoir pour le passé cette seconde vue que, dans les temps d’ignorance , certains hommes s'attribuent pour l'avenir, Dire qu'il y a plus de véritable histoire dans ses romans sur FÉcosse et sur F Augletcrre que dans les compilations philosophiquement fausses qui sont encore en possession de ce grand nom , c'est ne rien avancer d'étranger aux yeux de ceux qui ont lu et qui ont compris les Pu vilains f Waveriey , Rob-Roy , V Officier de For tune et la Prison d? Édimbour g *
SUR LA VIE D'aJîNE BOLEïN , FEMME DE HENRI VIII.
A propos de V ouvrage de mUf Benger , Intitulé : Memaïrs °f die life of Anne Boleyn } queen of Henry F£ll (1),
Cet ouvrage est une des pièces du procès que ta morale et la raison doivent intenter au xvi* siècle. Si la mort violente d'Anne Boleyn appartient au seul Henri VIII , les circonstances de ce qu'on appelle l'élévation et la chu le de cette femme appartiennent aux moeurs de l'époque, et surtout à l'esprit des cours, esprit qui, dans la France d'alors, était le même qu'en Angleterre,
Anne fut Fa rrière-pel île-fille de Geoffroî Boleyn, négociant de Londres , que son crédit et sa fortune acquise avaient élevé à la place de premier magistrat municipal de la première ville d'Angleterre, Les enfants de cet homme, abjurant la condition paternelle, dispersèrent ses biens dans des maisons nobles où ils s'allièrent; ils achetèrent des brevets de courtisans , au prix des richesses de leur famille ; et c'est ainsi que la descendante du riche roturier naquit noble et pauvre i\ la fois. Le père et la mère d'Anne Boleyn vivaient comme parasites à la cour du roi Henri Vïll, dont ils étaient fort goûtés tous deux , l'un pour son esprit , l'autre pour ses grâces. À peine Anne fut-elle hors du berceau , à peine eut-elle montré les premiers signes de cette beauté qui la rendit ensuite si célèbre et si malheureuse, que ses parents la destinèrent à la vie qu'ils menaient prétendant que ses sujets saxons ne possèdent eux-mêmes. Il y avait , dans ce temps, à la cour ,
fî) Article in&éré dam le Courrier Français, 1821.
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tics places pour les complaisants et pour les belles de tout âge. Aune fut fille d'honneur à sept ans ; avec ce litre, elle partit pour la France, à la suite de Marie, sœur du roi d’Angleterre , qu’im traité diplomatique unissait de force au vieux Louis XII, dans le moment où elle avait pour un autre homme une passion violente et déclarée. Maïs , de même que les parents d’Anne Boleyn s’inquiétaient peu de voir leur enfant livrée aux hasards d’une éducation étrangère , et privée de leurs caresses et de leurs soins, pour vu qu’elle devînt femme de cour; de même Henri VIII n’hésitait point à faire entrer sa jeune soeur dans le lit d’un vieillard infirme , pourvu qu’elle devînt reine de France.
Anne consuma ses années d’enfance dans de continuelles études de l’art de plaire; elle sut de bonne heure figurer avec grâce dans ces mascarades puériles qui aidaient les puissants du siècle à conduire à leur fin des journées vides et sans emploi; elle apprit à séduire les yeux et à encourager les hommages; elle apprit à écouter les adorations des hommes, ayant Fdge de les comprendre; elle apprit surtout à exciter par scs succès l’envie de ses jeunes compagnes, non pas cette envie d’émulation qui naît du sentiment de ce qui est bien et qui double le désir d’y atteindre, mais cette jalousie haineuse qui s’indigne de voir un autre marcher plus rapidement au but commun; car la beauté même et les grâces personnelles n’étaient estimées que comme des moyens pour acquérir et avancer. Parmi les haines d’envie qu’Ànne Boleyn excita quand elle revint dans son pays, il y en eut de violentes et d’implacables qui la poursuivirent jusqu’à la mort. Elle fut sur le point d’échapper heureusement à la fortune qui 1 attendait, en épousant un jeune lord Pcrcy qui Faîmail et qu’elle aima en retour; mais le père de ce jeune homme, averti par un cardinal que Henri VIII jetait les yeux sur la fiancée, menaça son fils de le déshériter s’il persistait à gêner le roi. Lejeune homme fut contraint de céder; et Anne, quittée par son amant, devint accessible à Henri VI IL II venait la visiter dans la maison de campagne acquise par le travail de son aïeul, lieu de repos où elle s’était retirée pour guérir sou amour blessé. La Lradîlion désigne encore la colline d’ou le son d’un cor de chasse annonçait rapproche du roi, et faisait baisser le pont-levis qui le séparait de la femme qu’il croyait obtenir au prix de quelques empressements passagers. Aune . plus fiére ou plus habile que lui-même ne l’avait pensé, lui répéta le mot d’Élisabeth Grey à Édouard IV : <i Je « suis trop digne pour être votre maîtresse, pas « assez pour être votre épouse. »
Henri VIH s’irrita par l’obstacle; il était marié depuis des années à une femme d’une vertu et d’une
tendresse irréprochables; il sollicita contre elle le divorce, ce remède des unions mal assorti es, que l’église romaine refusait obstinément aux besoins du peuple, mais qu’elle accordait sans peine aux plus légers caprices des grands. L’histoire nous a transmis les détails du procès de la reine Catherine, que la cour de Rome hésitait à sacrifier, cette fois, parce qu’elle était parente de Lbarles-Qutnl ; la plume de Shakspeare a immortalisé la noble résistance de cette femme au despote qui la rejetait comme un meuble usé de sa maison. Henri VIII, à défaut de la voix du pape, acheta celle des universités catholiques : le divorce fut prononcé; et Anne Boleyn, pour prix de sa jeunesse, livrée à un homme plus vieux que son père, reçut le Litre de reine, que, depuis sa première enfance, elle avait appris à envier.
Son père, satisfait jusqu’alors de la faveur dont il jouissait, s’irrita et devint mécontent, parce qu’il n’obtint point un accroissement de fortune proportionné à Félëvalion de sa fille; le chagrin qu’il en ressentit fut tel quil s’éloigna de b cour, laissant celte qu’il devait protéger à b merci des ennemis nombreux que son nouveau rang lui créait. Parmi tous les parents de la nouvelle reine, il n’y eu eut qu’un seul, un de ses frères, qui garda quelque affection pour elle; les autres la détestaient par envie, ou l'accusaient amèrement des mécomptes de leur ambition. Elle-même, dans le premier mois de son prétendu triomphe, se vil humiliée sous son dais de pourpre par un pauvre frère franciscain, qui, dans la chapelle même de Henri VIII, et en sa présence, reprocha à ce prince d’avoir rompu sa foi envers une épouse fidèle. Tous les moines de cet ordre fu* rentbannis de l’Angleterre; mais leur bannissement ne put effacer le remords du cœur du despote, et la rougeur du front de sa compagne. Des gens de rien, qui ne craignaient pas b mort, répétèrent plus d’une fois cet outrage à celle qulïs appelaient usurpatrice, et lui assaisonnèrent d’amertume les mets de la table royale : son âme douce s’aigrit peu à peu; elle conçut une haine lâche et injuste contre celle dont elle occupait la place, contre la pauvre Catherine, retirée au fond d’un cloître, et désabusée des pompes du monde ; elle souhaita la mort de celte femme qu’elle avait aimée autrefois, et qui levait beaucoup aimée. Le jour de cette mort, elle ne put s’empêcher de trahir sa joie et de s’écrier t Enfin je suis reine !
Mais déjà elle ne l’était plus; car elle n’avait déjà plus le coeur de l’homme qui disposait de ce titre : une jeune fille présentée au roi avait effacé à ses yeux toutes les grâces d'Anne Boleyn. Anne surprit son mari en adoration auprès de l'objet de son nouveau culte, elle osa proférer une plainte, et, de ce
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moment, elle fut dévouée à la mort, comme coupable de lèsc-pui ssauce. Aux premiers signes de sa disgrâce, ses ennemis secrets se déclarèrent, et è leur tôle parut le duc de Norfolk, le frère de sa propre mère. Elle fut environnée d’espions; ou cherchait à surprendre ses pensées; on tenait registre de ses soupirs : elle fut accusée d'adultère avec deux hommes dont elle avait aimé la société, et d’inceste avec son propre frère, le seul appui qui lui restât* Chose plus révoltante encore, ce fut la femme de ce frère qui osa porter témoignage contre sa belle-sceur et son mari. L’accusation ne put se soutenir; alors ou se rejeta sur une conversation où Anne avait exprimé des craintes sur la faible santé du roi; ou bûliL sur quelques paroles innocentes l'évidence d’un complot formel contre la majesté sacrée : le frère et les deux autres accusés furent condamnés comme complices, et le tribunal de ^aristocratie anglaise prononça leur sentence de mort. Le jour qu'Anne Boleyn eut la tèLe tranchée dans une salle de la Tour de Londres, Henri VIII, qui était à Richmond, se rendit sur une éminence d’où t! pouvait entendre les décharges d’artillerie et découvrir le drapeau noir quî devaient annoncer aux citoyens que l’exécution était faite. Quelques années après, il eut l’impudence de faire valoir, au nom de la femme qu’il avait assassinée, des droits sur ^héritage de sa famille, sur l'ancienne habitation du négociant Geoffroi Boleyn,
Ainsi sc termine cette histoire de misères, d’infamie et de cruauté ; telle fut le sort de îa femme qui avait aspiré à s’unir è un roi absolu. L’auteur des Mémoires de la vie d’Anne Boleyn ne s’est pas borné îi rë veiller l’intérêt humain qu’offrent ces événements ; elle en a fait sortir de grandes leçons sur la vie des cours, sur l’ambition des femmes, et sur ces positions fausses que le vulgaire appelle grandes ; il ne lui a pas suffi de présenter en foule des détails piquants et des descriptions pleines de vie, d’rmpremdre de la couleur du temps une narration toujours animée ; miss Bonger n'a pas négligé, comme femme, de porter des jugements moraux sur la destinée de la femme de Henri VIII « Ces jugements , sévères et graves* donnent autant de prix ù son livre que le talent d’écrire s’y remarque. Après tant de siècles de mauvaises lois et de mauvaises mœurs , quand la nature humaine* longtemps jetée hors de sa vraie place , cherche péniblement a s'y rasseoir, les femmes ont, aussi bien que nous, des exemples à observer et des méditations à faire. Quand l'ambition des hommes ctaîL d’écraser leurs semblables, rambïtïon des femmes était de partager les plaisirs elles profits du pouvoir ; aujourd'hui l'humanité, mieux connue, ouvre de tout autres chemins. Noire sexe ne se propose plus, comme objet suprême, la
domination et La varice ; l'autre, â son tour, aimera mieux sans doute la fortune des gens de bien que celle des dominateurs du monde ; et quelque chargé de brillants qu’ait été le bandeau des reines , la ^ jeune fille, au dix-neuVième siècle, n’hésitera pas à prononcer que l'épouse d’un Henri VJ 11 n’csl rien auprès de celle d’un Sidney,
sub l'histoire d’ëcosse, et sur le caractère
rïATIONAL DES ÉCOSSAIS (l).
EsUcc par un simple effet du hasard que l’Éeosse a produit le premier écrivain qui ait entrepris de présenter T histoire sous un aspect à la fois réel et poétique? Je ne le crois pas; et selon moi c’est la forte teinte d’originalité répandue sur toute rîiisloîre de son pays, qui, frappant de bonne heure l'imagination de Walter Scott, l’a rendu si ingénieux a saisir ce qu’il y a de caractéristique dans les histoires étrangères. Malgré son immense talent pour décrire toutes les scènes du passé, c’est de ^histoire d’Écosse qu’îl a faïtsortir le plus d'intérêt et d’émotions nouvelles.
Peut-Être penserait- on que c’est l’aspect pittoresque du pays, ses montagnes, ses lacs, ses torrents, qui donnent aux romans historiques dont la scène est en Écosse quelque chose de si attrayant; mais rintérèl profond qu’ils inspirent provient bien moins de cette cause matérielle que du spectacle vivant offert par une série de commotions politiques, toujours sanglantes, sans exciter le dégoût, parce que la passion et la conviction y jouent un bien plus grand rôle que l’intrigue. Il y a des pays en Europe où la nature a un aspect plus grandiose qu'en Ecosse ; mais il iveu est aucun où il y ail eu tant de guerres civiles* avec tant de bonne foi dans la haine, tant de chaleur d'âme dans les affections politiques. Depuis la première entreprise des rois d’Écosseconire Tin dépendance des montagnards , jusqu’aux 1 guerres de religion du seizième et du dix -septième siècle, et aux insurrections jacobites du dix-huitième, c'est toujours le mémo esprit et presque les mêmes caractères qui nous ont paru si pittoresques dans liob-Uoy et dans TJaverley.
Aucune histoire ne mérite à un plus haut degré d'ètre lue avec attention et étudiée à ses sources originales, que celle de ce petit royaume, si tong-
(1) 1654. C'eaL au mois tTavrïl de l'année suivante que parai la première édition de mon Histoire de fa conquête de V Angleterre par fes Normands.
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temps ennemi de F Angleterre et réduit maintenant à Fétat de simple prov tuée de Fempire britannique. Les histoires d'Angleterre les mieux écrites ne suffisent nullement pour cette étude; elles donnent une trop petite parL à F Écosse ; cL , dans le pressentiment de la réunion future des deux portions de la Grande-Bretagne , elles font peser d’avance sur celle du nord quelque chose de la nullité politique ! a laquelle nous la voyons condamnée. D'un autre côté , les histoires d'Ecosse les plus célèbres et les plus détaillées , celle du docteur Robertson, par exemple , ont un autre genre de défaut. Quelque recommandable que soit cet ouvrage , I auteur y néglige trop les temps anciens et paraît faire trop peu de compte des origines nationales. Il passe rapidement sur tout ce qui précède la grande époque de h réforme et des dissensions religieuses ; c'est là seulement qu’il commence a développer son récil, et qu'il s’attache à épuiser les textes originaux. Loin de donner aux autres époques une pareille importance, H les traite avec légèreté et avec une sorte de dédain philosophique, qui ne fait point de gril ce à l'ignorance dp vieux temps, en faveur de ce qu’il a de poétique et même d’instrucLîf. U semble qu'aux yeux de Robertson il u’y ait point d’histoire d Écosse, ni même de nation écossaise avant le, quatorzième siècle; cette nation apparaît dans son livre toute formée, toute constituée, au moment précis où il la juge digne de figurer sur la scène historique. Les faits nombreux et incontestables qui se rapportent â l’origine de la population et aux races dont elle se compose, tous ces faits dont la trace est visiblement empreinte dans son organisation sociale , ces changements de destinée politique, ces partis à des époques postérieures, sont négligés par l’historien. Ne connaissant point la nature primitive du peuple écossais, on comprend mal comment il agit et coinmcnL sa conduite est il 'accord- avec son caractère national; Fou attribue à des causes fortuites , à de purs accidents du hasard, à des influences personnelles, ce qui a des racines profondes dans les instincts moraux et les passions héréditaires des grandes masses d'hommes .
Un fait domine toute F histoire d'Ecosse > c'est la différence primitive de races, non-seulement entre les Écossais et les Anglais, maïs encore entre les deux branches principales de la population écossaise. Quoique les habitants des deux portions de la Grande-Bretagne , séparés par la rivière de Tweed et le golfe de Solvay , aient cessé depuis longtemps de former deux États distincts el hostiles l’un envers l’autre, ils se distinguent encore par des différences de mœurs et de caractère , qui sont le signe d’une origine différente. Au nord de la Tweed, une plus grande promptitude d’esprit, un goût plus vif pour
la musique . la poésie et les travaux intellectuels ? une disposition plus marquée à tous les genres d'enthousiasme, Indiquent une population originairement celtique; tandis que, sur la frontière anglaise, le caractère germanique domine dans les mœurs comme dans le langage,
Les nouvelles recherches p hysï ologiqu es , d 'accord avec un examen plus approfondi des grands événements qui ont changé l’état social des diverses nations, prouvent que la constitution physique et morale des peuples dépend bien plus de leur descendance et de la race primitive a laquelle ils appai- Lien tient , que de Fiufiucnee du climat sous lequel le hasard les a placés. Il est impossible de ne pas reconnaître, dans ce qui subsiste aujourd'hui de l'ancienne population irlandaise, une race d’hommes de même origine que celles qui habitent les pays chauds du midi de l'Europe , quoique son émigration sous le ciel humide et froid de l’Irlande remonte à nue époque incertaine. Il en est de même de la population des montagnes tFÉcosse. Tout ce que les Français méridionaux ont de brusque et de passionné dans leur langage, dans leurs amitiés et dans leurs haines, tout, jusqu’à la danse rapide des paysans de F Auvergne, se retrouve chez les montagnards écossais, Placés dans l’ordre d ancienneté avant toutes les populations qui, en différents temps, sont venues occuper 1rs plaines d’ Écosse* et les peupler par leur mélange , ils portent au plus , haut degré celle empreinte méridionale qui ne se trouve que fort affaiblie chez les Écossais du midi, quoiqu'elle suffise encore a distinguer ceux-ci de leurs voisins du nord de F Angleterre. Enfin, et c'est ce qui donne à Fhistoire d’Écosse une physionomie particulière, la race des montagnes, restée pure de tout mélange avec des races étrangères, a conservé jusqu'à ces derniers temps, contre la population des basses terres, dont le langage diffère du sien , une haine instinctive qui* à toutes les époques, a constitué le pays en étal de guerre intestine.
A ce partage de’ FÉeosse entre deux nations régies nominalement durant une longue suite de siècles par la même autorité royale, mais complètement distinctes pour la langue, les mœurs et la constitution politique, se rattachent la plupart des révolutions qui , dans le cours des temps, ont changé Fétat de ce pays. Toutes, malgré les différences d'époque et de couleur, soit politique, soit religieuse, ne sont que des scènes de la grande lutte des montagnards contre la population des plaines, lutte constante et acharnée, qui se reproduit dans Fhisluire sous les aspects les plus varies, et prête des forces énergiques aux différents partis nés de la simple diversité d'opinions. De Ut résulte un développement remarquable dacLivité politique, de
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grands contrastes de mœurs cl de croyances, une grande variété de caractères originaux, en un mot, tout ce qui constitue Fin ter êt dramatique et pittoresque de l’histoire.
Walter Scott n’a rien ignoré de tout cela ; simple romancier, il a porté sur ^histoire de son pays un coup d’oeil plus ferme et plus pénétra ni que celui des historiens eux-mêmes* II a curieusement étudié, ù chaque période, la composition essentielle de la n a Lion écossaise 5 et c’est ainsi qu'il est parvenu à donner aux scènes historiques où figurent ses personnages quelquefois imaginaires, le plus haut degré de réalité. Jamais il ne présente le tableau d’une révolution politique ou religieuse, sans la rattacher à ce qui la rendait inévitable , à ce qui doit , après die, en produire d’analogues, au mode d’existence du peuple, à sa division en races distinctes, en classes rivales et en factions ennemies.
La plus importante de ces divisions, celle des races, et FhosLilîîé native des Highlanderf tt des Lowîanders, est le fonds sur lequel il a bâti le plus volontiers les aventures fictives de ses héros. En ne cherchant peut-être que des moyens de frapper plus vivement l'imagination par des contrastes de mœurs et de caractères, il est allé aux sources mêmes de la vérité historique, lia mis en évidence le point fixe autour duquel ont roulé, pour ainsi dire, toutes les grandes révolutions accomplies ou tentées en Écosse; car on retrouvées habitants des montagnes opposés aux habitants de la plaine, dans les guerres do dynastie, où un prétendant lutte contre un autre; dans les guerres aristocratiques, où la noblesse combat contre les rois ; dans les guerres religieuses , ou le catholicisme est aux prises arec la réforme; enfin, dans les révoltes vainement essayées pour briser le lien d’union de i’Écosse et de F Angleterre sous un même gouvernement. Cette espece d’unité historique, qui ne se rencontre au même degré clans aucun autre pays, a produit, en grande partie, le vif intérêt qui , pour la première fois, s’est attaché à des récits d’amour encadrés dans des scènes d’histoire nationale*
sur l'histoire be la constitution anglaise,
A propos de Fouvrage de Henry Bal ta m , mliffté ConstUutional htelory of Eriytand (i)t
M. Henry Hall âmes! Fauteur d’un ouvrage intitulé r Europe au moyen âge, dont une traduction
(L Ce morceau, publié êd 1827, dans la îlevue trimestrie fie f se compose do différentes nu tes que j'avais préparées
française a paru, tl y a quelques années. C’est une de ces compositions historiques fort ù la mode en Angleterre, dans lesquelles on essaye de décrire d’une manière abstraite les variations du gouvernement et de la législation d’un pays. Ces sortes d’écrits , séduisants au premier aspect, sont loin de donner réellement l'instruction qu’ils semblent promettre* Ils ont un défaut essentiel, celui de supposer connue Fhistoire civile et même l’histoire politique du paya dont ils traitent , et de présenter ainsi les actes législatifs , isolés des circonstances qui les ont fait naître, et dont le tableau fidèle peut seul fixer leur véritable sens. L’auteur d’une histoire constitutionnelle dirige toute son attention vers Félude des lois et des documents administratifs; et, quant ù la série des faits historiques, d’ordinaire il s’en rapporte au premier narra Leur qui lui tombe sous la main, sans soumettre les faits à une nouvelle critique, sans faire le moindre travail pour pénétrer , d’une manière plus intime , au fond de PéLat social dont les révolutions ont amené les différentes phases de la constitution législative. C’est ainsi que M, Hallam écrivant, il y a dix ans, son Europe au moyen âge, dans la partie de cet ouvrage qui concerne la France, ne s’est guère élevé au-dessus de Yelly et de ses continuateurs, qui lui ont paru donner une idée satisfaisante des mœurs nation a les du peuple français, depuis le sixième siècle jusqu’au seizième. Les mêmes défauts, aussi remarquables dans les chapitres consacrés à l’empire d’ Allemagne , à ['Italie et aux autres États UcFEurope, se fout moins sentir dans ceux qui traitent de l’Angleterre, Dans cette partie de son travail, Fauteur , naturellement mieux informé de Fhistoiredeson propre pays , avait moins besoin d’études spéciales ; aussi doit-on le féliciter d’avoir renoncé a son ancien plan, et de s’ètre borné à continuer, depuis le seizième siècle jusqu’au milieu du dïxhuïtïème, Fhistoire constitutionnelle de FÀuglelerre, La vaste érudition de M. Hallam, comme légiste , fait de son ouvrage le catalogue le plus complet et le mieux raisonné des lois et dea actes du parlement d’Angleterre; mats les molifs réels de ces lois et de ces actes ne se laissent apercevoir que faiblement dans le petit nombre de faits historiques qui viennent se placer au hasard sous la plume de l’écrivain. On voit la constitution du peuple anglais a ses différents âges; mais le peuple n apparaît jamais.
C’est contre l’abstraciïon en fait d’histoire que s’est élevé principalement la nouvelle école , qui vient de commencer en France la régénération des études historiques* Cette école a frappé d'mi coup mortel
pour la conclusion ite mon Histoire de la conquête de l'Jngfeterre par les Normands }çl qui a’onlpuy trouver place.
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la version monarchique de l’histoire de France, Nous croyons qu'elle est destinée à porter d'aussi rudes attaques è la version constitutionnelle de l'histoire d'Angleterre. Déjà des écrivains français ont présenté, sous un jour nouveau, trois des principaux événements de Hiisloire politique de la Grande* Bretagne, la conquête normande, la révolution populaire de 1610, et la révolution aristocratique de 1088(1). Certes , rien dans leurs ouvrages ne peut suppléer au volumineux travail de H. llailam sur la législation anglaise ; maïs les écrits des historiens, rapprochés de celui du légiste , pourraient donner a cette vaste compilation la vie qui lui manque. Cor, nous le répétons , l'entente des faits n'est pas le propre de M. llailam ; et , en général , celte qualité ne domine guère chez les écrivains anglais. Ce qu'il y a de caractéristique dans les différentes périodes de leur histoire nationale, est étouffé par eux sous une enveloppe de for ni ules convenues et de locutions métaphysiques. Le mot de Par tentent* faUpîus de mal a Phis foire d1 Angleterre que la chose ellemême n'a fait de bien au pays. Il a été la source d'une Foule d'anachronismes de l'espèce la pins choquante, de ceux qui transportent d’une époque à l'autre , non les circonstances matérielles, mais les faits moraux et les situations politiques : c’est grâce ù lui que la constitution anglaise prolonge son existence dans les écrits des historiens, depuis l'invasion de Guillaume le Conquérant jusqu'à nos jours* Et quant à cette invasion , l'événement le plus grave de toute l'histoire d’Angleterre , il ne figurait dans les récits modernes que comme un changement de succession faiblement contesté cl promptement accompli , avant que Waller Scott , dans une de ses fantaisies poétiques , se fût avisé de montrer , pour la première fois , à ses compatriotes , ce que c'élaît que la conquête normande.
L’aspect faux sous lequel les historiens de F Angle terre ont envisagé celte conquête ne nuit pas seulement à la vérité tîe leurs récits , dans le court espace de temps qui sépare la bataille de Hastîngs de la dernière insurrection saxonne; mais il frappe d'inexactitude les jugements portés sur la plupart des grands événements postérieurs» En effet . il est impossible qu'un pays, où il y eut réellement pendant plusieurs siècles deux nations distinctes et ennemies l'une de l'autre , quoique les étrangers les confondissent ensemble sous un même nom, n’offre pas, dans scs révolutions politiques, quelque chose dé particulier, quelque chose qui ne se rencontre point dans les États ou la société est une et homo
{!) Histoire de la révolution d'Angleterre, par M. Guizot. — Histoire de ta con Ire-ré voltiUoii en Angleterre sous Charles II et Jacques 11, par M, Armand CarreL
gène. Les mois d'aristocratie, de démocratie, de monarchie même, que nous avons empruntés aux livres des anciens pour les appliquer bien ou mal aux différentes formes qu'affecte l’état social dans notre temps, sont incapables de donner une idée exacte des différents changements survenus dans les institutions du moyen âge. Le plus sûr serait de lèS abandonner tout à fait, quand il est question de mettre en scène des hommes qui employaient de tout autres formules pour exprimer leurs idées, leurs besoins ou leurs passions politiques. Le plus siïr, mais le plus difficile , serait de pénétrer jusqu'aux faits eux-mêmes , et de les décrire tels qu'ils se présentent , sans songer à leur donner une qualification générale et a les faire entrer dans des cadres tracés d’avance»
En appliquant cette méthode à Phistoire d'Angleterre, on la dépouillerait de celte espèce de merveilleux philosophique, qui semble Fen tour er à l'exclusion de toutes les autres histoires modernes. Si, détournant les yeux du présent pour ne point demeurer sous son influence, on se reporte franchement en arrière, si l'on cesse de colorer le passé cFun reflet des opinions contemporaines , on apercevra jusque sous les mêmes noms des choses entièrement différentes, Les mots de Parlement , de Chambre des pairs , de Chambre des communes , perdront le prestige dont les entoure la liberté actuelle du peuple anglais. On verra cette liberté, fruit de la civilisation moderne, sortir, à tme époque récente, d'un ordre de société dont le principe était ce qu’il peut y avoir de plus libéra! , ou la partie puissante de la nation se vantail d'ètre d'origine étrangère et d'avoir usurpé ses héritages , ses titres et sa noblesse à la pointe de l'épée ; où la distinction entre les classes n'était que ! 'express ion de la distance entre le Conquérant et le subjugué , où tous les pouvoirs sociaux étaient entachés de cette origine violente, ou la royauté, appartenant de droit à la liguée du chef delà conquête , n'était point, à proprement parler , une Institution, mais un fait. Du milieu de tout cela s'est élevée l'Angleterre moderne , qui est, presque en tout point, l'opposé de la vieille Angleterre, I /intervalle de temps qui les sépare l'une de l'autre présente bien plutôt la chute graduelle d'un ordre de choses violent, que la formation tente d’une société destinée à servir de modèle aux autres. Pourtant ce dernier point de vue a prévalu : il règne presque seul chez les historiens de la constitution anglaise, non qu’ils paraissent l'avoir préféré à Fautre après un môr examen , maïs parce que tous négligent de poser , en avant de leur histoire constitutionnelle , le grand fait d'une conquête territoriale. La conquête est la source commune de tous les pouvoirs politiques qui ont continué d'exister
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en Angleterre depuis le douzième siècle : il faut que la vue s’arrête sur ce fait primitif, avant de suivre jusqu’à notre temps ses altérations progressives. Nous allons essayer (Vapplîquer eette méthode à rhisloire de la royauté , du Parlement et du système électoral en Angleterre.
Si¬
ne la nature du pouvoir royal.
La population saxonne ayant perdu , par son asservissement, toute existence politique, et le pouvoir de ses anciens rois ayant passé aux mains d’un étranger, le litre de roi changea de sens pour les vaincus, et ne conserva que pour les vainqueurs son ancienne signification (1ÛGG). Pour les premiers, le mot saxon king que les Normands traduisaient par celui de rcy t n 'exprimait plus qu’une autorité violente et illégitime 5 et c’était seulement quand on 1 appliquait aux nouveaux habitants de FAngleterre que ce Litre réveillait ridée de la souveraineté déléguée ou consentie. Cette accumulation bizarre de deux significations entièrement différentes rendit bientôt incertaine Fétendue des prérogatives de la personne qui portait le titre de roi. Le Saxon, tremblant devant un maître, était dispose à une soumission illimitée et à des complaisances serviles, que le fils du Normand , plus fier parce qu’il était plus fort, ne comptait pas au nombre de ses devoirs envers son seigneur. Par une tendance naturelle , les rois inclinaient à croire et à faire croire que le litre qu’ils portaient leur donnait droit à une égale soumission de la pari de tous leurs inférieurs, et ils aspiraient a ranger dans une même condition à leur égard les deux races d’hommes qui habitaient le pays avec tin sort si différent. De la vînt , pour les rois anglo-normands , une tendance à la personnalité et è l'isolement, qui offensa de bonne heure les fils des compagnons du duc Guillaume (1). Ils s’indignèrent de ce que , confondant ensemble les deux parties distinctes de son pouvoir royal , leur chef prétendait les traiter rom me il traitait les Saxons qui peuplaient ses villes et ses bourgs* Leur résistance à eette prétention amena des troubles et des guerres. Les divers événements qui signalèrent eetLe lutte, firent pencher, tantôt vers son côté violent, tantôt vers son côté légal , l'autorité indécise des rots, H y eut a cet égard des fluctuations qui ne s'étaient pas rencontrées au temps de la royauté anglo-saxonne , où tout était simple, parce que ta nation était une (â),
(U Dès Vhsm&s 1074.
(Sj bègues de Guillaume le Houx , de Henri 1^ et détienne, 1087*1154,
Dans les débats que eette singulière situation ru naître . lorsque les hosLilîtés furent suspendues , et que chaque parti exposa ses droits pour les faire avouer parle parti contraire, les Normands invoquèrent contre l'ambition de leur chef les traditions de la royauté anglo-saxonne. Us soutinrent que les anciennes limites du pouvoir royal devaient être rétablies, et recueillirent tout ce que la tradition fournissait pour préciser ces limites. Les jurisconsultes normands rédigèrent , sur des informations verbales, les coutumes qui avaient régi F Angle terre antérieurement à la conquête , et décorèrent leur recueil du nom de Lois du roi Edouard le Confesseur*
Telle fut F origine de cette réclamation des lois d’Edouard, si souvent reproduite en Angleterre au douzième cl au treizième siècle, par les barons anglo-normands contre les rois. L’objet de leurs plaintes cl de leurs insurrections n’était point d’obtenir pour tous les habitants du pays , sans distinction d’origine, des garanties contre une oppression commune. Les chartes, qui résultèrent d’un accord momentané des deux partis, témoignent qu’il n’étaiL réellement question de garantie que pour les seuls possesseurs des lois de terre distribués après la conquête : ceux qui vivent sur un domaine qui ne leur appartient pas en propre restent dans la classe sur laquelle le pouvoir royal est absolu, et ne peuvent sortir de cette classe, à moins d’une émancipa Lion personnelle* En effet , les coutumes qui avaient existé au temps de F indépendance saxonne ne pouvaient revivre qu’au profit de ceux qui se trouvaient, après la conquête, dans Fétat des anciens hommes libres saxons; et la race anglo-saxonne 3 presque tout entière, était déchue de eet état. En perdant ses propriétés territoriales , elle avait perdu le privilège de franchise qui, dans le moyen âge, y était exclusivement attaché : elle était tombée dans cette classe de fermiers et de tributaires que les vieilles lois du pays appelaient keorls , et pour laquelle ces mêmes lois, antérieurement à la conquête , avaient été extrêmement dures. Les Saxons, habitants des villes , se trouvaient dans la condition de servitude qui pesait sur les non 'propriétaires dans les campagnes; car ils n 'étaient regardés que comme simples fermiers de la cité qui était leur domicile commun. Là possession de la plupart des villes, distribuées, au partage delà conquête, comme de grands lots indivis, était le principal attribut de la prérogative royale dans sa portion arbitraire*
La première charte de liberté que les seigneurs anglo-normands forcèrent leur chef à souscrire, fut celle de Henri 1er. Cette charte , dressée moins de quarante ans après la cou quête, semble n’avoir
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pour but que de garantir plus fortement aux fils des vainqueurs leurs droits naturels i l'être exempts de toutes les vexations que subissaient les indigènes* Elle déclare que tous les propriétaires (et alors on ne reconnaissait plus aucun droit de propriété antérieur a la conquête ) hériteront de leurs possessions i n tégralemen t et franchement, c'est-à-dire sa ns payer au roi aucune espèce de redevance. Elle assure en outre à tous les barons et chevaliers, c’csi-a-dïre aux hommes de naissance normande , la liberté de marier leurs filles et leurs parents sans la permission du roi, et de garder ta lui elle de leurs proches parents tant que durera leur minorité , droit qui était refusé aux Saxons, ou dont ils devaient payer le rachat par des taxes plus ou moins fortes. Cet acte, ainsi destiné à distinguer d'une manière plus art ne les deux faces opposées de laprërogatiYeroyaïc, fut solennellement juré , puis ouvertement enfreint, à cause de la tendance des rois vers un ordre de choses ou la conquête n'existerait qu'à leur seul profil , et où la population tout entière serait abaissée au même ni venu. Mais, trente-six ans après lasrguaturc de la charte de Henri Ier, lesbarons réclamèrent du roi Étienne lé serment d'observer cette charte, et en outre ils exigèrent de lui des garanties contre ta prêtent ion qu'avaient les rois d'interdire aux Normands comme aux Saxons te port d’armes dans les forêts. Les nouveaux actes furent signés et déposés dans Féglise de Westminster , près de Londres. Mais ils disparurent bientôt, et le pouvoir royal recommença à confondre ensemble les deux ordres d'hommes qu’il devait distinguer. Une opposition armée et ta guerre civile fui ent les conséquences dé cette nouvelle tentative. Une confédération des descendants des compagnons de Guillaume se forma contre te roi Jean (1214), Ils lui représentèrent la chérie de lien ril°% elle menacèrent, s'il persistait a oublier scs devoirs enverseux, de saisir scschàteaux , ses possessions, ses villes, tout ce qu'il avait hérité des fruits de la grande victoire remportée en commun par leurs ancêtres. La querelle fut sanglante; plus d’une fois le roi promît et viola sa promesse ; enfin une trêve fut conclue, et un Irai té signé da ns la plaine de IUmnîng-Mead, près de Windsor, entre tes deux armées en présence (i 3 juin 1213). Le traite de paix consistait en deux chartes distinctes, l'une appelée charte des libertés communes; l'autre appelée charte des forêts* La dernière ne faisait que reproduire tes dispositions d'une ancienne charte du roi Étienne ; maïs Ta litre, devenue sî célébré dans rtiistoirç d’Angleterre, sous le nom de grande charte t s’énonça d’une manière plus formelle et avec plus de détail que toutes les chartes précédentes.
La charte des liber tés communes établissait l'obli¬
gation stricte où était le roi de ne point lever d’argent sur b classe des propriétaires territoriaux, à moins qu’elle-même n’y èùi consenti par le vote libre de ses chefs eL de ses représentants. Trois cas seulement étaient réservés où le roi, sans vote préalable, pourrait, de sa propre autorité lever une contribution modérée. Dans toute autre occasion. les archevêques, les évêques, les abbés, les comtes et les plus hauts barons devaient être convoqués par lettres adressées individuellement à chacun d’eux, et un certain nombre îles barons de moindre étage et des chevaliers domiciliés dans les provinces, devaient recevoir des officiers royaux un avertissement coJIec* lif pour se réunir à un jour marqué en assemblée délibérante. Cet avertissement devait précéder de quarante jours l’époque de la convocation. Il fut établi qu’aucun homme constitué en dignité ne pourrait être condamné à une amende que par le jugement de ses pairs ; qu’aucun homme libre ne pourrait, en aucune manière, être détruit ou ruiné dans son corps ou dans ses biens que par suite du même jugement ; que, sans jugement , il ue pourrait être banni, emprisonné ou dessaisi de son héritage* Les ga ranties accordées a u x personnes libres s’étendaient jusque sur leurs domaines et sur les instruments agricoles qui servaient à les faire valoir. Les chariots et les attelages qui appartenaient aux manoirs seigneuriaux ne pouvaient être requis pour la réparation des forteresses, des ponts et des routes, dont la dépense ci le Havail retombaient ainsi entièrement sur les fils des Saxons , vassaux de bas étage , fermiers, cotagcrs, bordiers, en un mot sur cette nombreuse classe d'hommes que les Normands désignaîentpar le nom d t vilains* Une seule disposition modérait l'action administrative et judiciaire du roi a leur égard : on excepta de la saisie mobilière qu’ils encouraient fréquemment pour retard dans ïe payement de taxes, ou pour des contestations d'intérêt avec tes baillis de leurs seigneurs, les outils de labour que la charte appelle leur gagnage^ ou, comme nous dirions, leur gagne-pain. Dans ce traité de pacification entre la royauté et le baronnage, it n'est fait aucune mention de la bourgeoisie d'Angleterre, à l'exception de celle de Londres, ville ou un grand nombre de familles normandes avaient établi leur domicile , et dont les habitants , pour cette raison , participaient en quelque sorte au privilège de descendance étrangère* Les bourgeois de Londres, qui prenaient le titre de barons comme les possesseurs de domaines, obtinrent avec eux l'assurance de n ’è t r e j a ma Is t a xés qu e il il c on se n t e me n l il u gra n d conseil national, qu’en langue normande ou française on appelait ïe Parlement. Pour les autres villes et bourgs une pareille concession n’eut point lieu ; on déclara seulement qu'il fallait maintenir
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ks immunités de nature diverse que la puissance royale leur avait accordées* En confirmation des dispositions contenues dans cet acte, les insurgés , c’est-à-dire tous les barons de V Angleterre , moins sept, choisirent vingt-cinq d’entre eux qui devaient former une commission permanente, chargée de veiller A ce que la teneur de la grande charte fût exactement observée ; en outre, les propriétaires libres de chaque comté devaient nommer douze chevaliers chargés de dénoncer aux vingt-cinq conservateur# de la liberté touLes les mauvaises coutumes A extirper*
La vieille tendance A assimiler les propriétaires de domaines aux bourgeois, les fils des conquérants à ceux des vaincus* se manifesta de nouveau, quoique la grande charte eût été solennellement déposée dans la plupart des églises* Le successeur du rot Jean souleva contre lui une confédération pareille Ù celle qui s’était armée contre son père (1)* On lui représenta A la pointe de Fëpée ces traiLés gagnés par F épée ; il jura de tes maintenir, la main sur F Évangile, en présence des évêques assemblés, qui, tenant des cierges allumés* les jetèrent tous a ta fois par terre, en disant : n (Ju’ainsi s’éteigne en enfer celui qui violera ce serment! » Malgré cet anathème, le roi oublia bientôt ce qu’il avait si solennellement promis, ci il fallut qu’une seconde fols les fils des Normands eussent recours aux armes pour revendiquer les droits de leurs aïeux* Ils contraignirent Henri III A leur donner un acte scellé de son sceau, en confirmation der chartes (12GB); mais, soit que la fatigue de ces guerres portât A en éviter le retour, soit fine l’énergie îles barons anglonormands fût vaincue par la persistance de l'autorité r oyale, ils cédèrent quelque chose des privilèges que leur garantissait la grande charte, et laissèrent peu a peu leur condition s’empreindre du caractère d’incertitude et de dépendance qui était le propre de celle des descendants des vaincus* En un siècle et demi, leurs pères et eux- mêmes avaient imposé aux rois cinq chartes. Le fils de Henri 111 , Édouard Ier, confirma encore la dernière (1274); mais, après lui, commença la réaction delà royauté contre le pouvoir et Fmdépen dance du baronnage. Richard II marcha trop vivement vers le but d’anéantir tous les droits politiques au profil delà prérogative royale; il fut vaincu et fait prisonnier par l'armée des barons soulevés contre lui (I5Ü9), Cependant les doctrines sur lesquelles se fondait (a prérogative passaient déjà de la bouche des juges de la cour du roi dans le parlement, ou une seconde chambre , composée en partie de bourgeois habitués à regarder la royauté comme une autorité absolue, était
venue se placer A côté du grand conseil des barons* D’ailleurs i! était difficile que les rois abaissassent la classe souveraine et libre sans élever un peu la classe sujette et méprisée. Celle-ci le sentait, et son intérêt présent la portait à mettre tout ce qu’elle avait de forces au service de la royauté, La tendance A l’assimilation des deux races sous le pouvoir absolu d’un seul homme équivalait au renversement graduel de Fordre établi primitivement par la conquête. Et comme les masses, une fois mises en mouvement par un intérêt politique, ne s’arrêtent qu’au point extrême de leur marche, du moment que les bourgeois ou les fils des vaincus de la conquête ) entrèrent, sous les auspices des rois, et comme membres de la chambre des communes, en portage de là puissance publique, de ce moment devait commencer, quoique faible et incertaine dans le principe, une grande réaction des classes i nfé- Heures contre les classes supérieures* dans le bul d’effacer de F Angleterre tout vestige de la conquête normande, et d’envahir tous les pouvoirs qui eu liraient leur origine jusqu’à la royauté ellemême*
Durant le quatorzième siècle, la fusion de la classe la moins riche parmi les hommes de race normande avec la portion de Fautrc race qui était sortie de sa pauvreté par le travail et le commerce, ainsi que le passage d’un grand nombre de bourgeois de Fétat de capitalistes Aceluidc propriétaires territoriaux, s’opéra d’une manière active, A l’aide de plusieurs lois ou statuts relatifs à la possession des ter res * J u s que 4à , les d i if é r c n Ls lo Is dis L ribucs au partage de la conquête étaient demeurés inaliénables dans la lignée du possesseur primitif, et surLout n’avaient pu passer d’une race dons l’autre, à cause des coutumes qui défendaient de vendre une terre titrée à une personne non décorée d’un titre de noblesse équivalent* De nouveaux statuts obligèrent le supérieur féodal a recevoir comme vassal l’acheteur, quel qu’il fût, de la terre d’un de ses vassaux, et élevèrent au même rang les propriétaires de domaines d’un titre égal , quelle que fût leur origine (2)* Ces mesures , destructives de Fancien ordre politique, ne passèrent pas sans opposition de la part des fils de ces barons qui avaient fait deux fois la guerre aux rois pour maintenir leurs privilèges de conquête; mais leur résistance fut bien loin d’être aussi énergique que l’aval L été celle de leurs aïeux; ils se bornèrent à solliciter des mesures législatives capables d’atténuer l’effet de relies qui leur déplaisaient. Les substitutions à l’infini et le privilège de rendre A volonté une portion de terre éternellement inaliénable, furent
(i) 1255, Henri III,
(2) Statuts du règne d'Édouard lit, 1527-1577.
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établis pour résister au mouvement qui allait faire passer tous les domaines entre les mains de quiconque pourrait les acheter. Â l'aide de ce privilège devaient surnager, à travers les siècles , cl rester distincts du reste de la population, quelques débris de la vieille race conquérante.
Les rois ne parvinrent point à exécuter entièrement le projet de conquête nouvelle qu'ils méditaient contre tous les habitants de T Angleterre* sans distinction de race; ils s’arrêtèrent même bientôt volontairement dans la poursuite de cette entreprise. Effrayés de voir leur puissance isolée des vieux appuis qui l'avaient entourée durantptusieurs siècles, ils changèrent à temps de politique, et travaillèrent a rétablir u ne partie de ce qu’ils avaient détruit; ils créèrent des ordres chevalerie et (rentres corporations aristocratiques ; Us reproduisirent sous des formes nouvelles la distinction des races. Pourtant ce fut de mauvaise grâce qu’ils cédèrent à eelLe nécessité. Leur conduite, durant le quinzième siècle, offrit souvenL des disparates et un mélange de deux tendances opposées, selon qu’ils étaient combattus par le désir de dominer seuls, ou par la crainte' de n’èlré rien, s'ils restaient seuls, La noblesse du seizième siècle , classe d'origine mixte, ne montra contre r extension de la prérogative royale aucun reste de l'esprit d'indépendance de Lancienne noblesse normande; mais la volonté et le pouvoir d’agir commencèrent à se manifester dans îa bourgeoisie représentée au parlement par la chambre des communes, Celte classe immense, sortie après cinq siècles de rabaissement où l’avait jetée la conquête, fit sa révolution avec l’énergie qui est le propre des grandes masses d’hommes, quand elles apparaissent pour la première fois sur la scène politique. Elle entraîna dans son mouvement une partie des héritiers des privilèges , des domaines eL des titres que la conquête avait fondés, soit Normands* soit Anglais d1 origine. Mais ces hommes, que leur position attachait à l'ancien ordre de choses, surpris et affligés de voir leur projet de réforme modérée dépassé de loin par la fougue d’une multitude avide de tout changer , désertèrent pour la plupart cette cause qu’ils ne comprenaient plus, cl se rangèrent contre elle , avec le roi et les descendants des nobles du quatorzième siècle , des barons du treizième et des conquérants du douzième, sous le drapeau aux trois lions de Normandie (164 2). Rien d’extérieur if indiquait qu’il y eût là une querelle de race ; mais , à voir l’animosité avec laquelle se poursuivait la guerre contre toutes les anciennes existences politiques, on eût dit qu’un vieux levain d’hostilité nationale fermentait encore au fond du cœur des fils des Anglo- Saxons, et que 1'àme de Harold avait apparu aux adversaires de Charles 1" (
Sur la ira ii5 mi salon du pouvoir royal.
La prise de possession de la royauté d’Angleterre par Guillaume le Conquérant , en altérant la nature de celte royauté , devait influer sur In manière dont elle se transmettrait a l’avenir (10(>6). L’autorité royale, chez les Anglo-Saxons, étaU essentiellement élective. En faisant valoir, tes armes à la main . contre le dernier roi élu parla nation saxonne, on prétendu testament du prédécesseur de ce roi , 1e due de Normandie, à part l'asservissement des Saxons, donnait au titre qu’il revendiquait ainsi un caractère tout nouveau ; il le faisait dépendre de la volonté du titulaire, et non plus de celle de la nation. Le droit électorat, que la participation à la conquÉte semblait devoir conférer aux guerriers normands à l’égard de leur chef, fut même attaqué par son usurpation delà royauté sur les vaincus. Le duc de Normandie le sentait , cl il mit eu usage toutes les ruses de sa politique pour persuader a ses compagnons de fortune qu'ils auraient plus à gagner qu’à perdre, s’il prenait le titre de roi d’Angleterre, il essaya même de leur faire croire que c’était , de sa part , un sacrifice fait à riutërèl commun de toute l’armée conquérante. Guillaume 1er disposa de la royauté, comme il prétendait qu'Éduuard le Confesseur en avait disposé pour lui, et en mourant il la légua au second de ses fils, Guillaume le Houx. L'ai né , Robert, s’appuyant de la tendance qu'avaient les chefs an glo -normand s à ressaisir le droit d’élire dont Us avaient espéré la jouissance, se mil à la iêLe d’un parti qui fit la guerre au rai par succession ; cette guerre était celle du principe électif contre te principe héréditaire. Ce dernier l’emporta, grâce a l’appui que Guillaume lï trouva dans la papulation saxonne , à laqucüe il fit de fausses promesses , et qui. avec une bonne foi singulière* mit à son service l'animosité qu'elle entretenait contre tous les Normands (1088). Cependant la lutte ne fut pas terminée en un seul combat ; elle se renouvela pendant longtemps à chaque commencement de règne.
Durant plusieurs siècles, la royauté anglo-normande resta flottante entre V hérédité et l'élection ; une sorte de compromis entre les deux principes borna la candidature aux seuls descendants do Guillaume 1e Conquérant, soit par tes hommes, soit par les femmes ; et c'est dans ce cercle que la dispute avait lieu. Presque toujours a la mort d’un roi, s’élevaient deux ou plusieurs concurrents, sortis de la même famille ; et de là résultait périodiquement la plus hideuse des guerres civiles , celle de frère contre frère, et de parents contre parents, la guerre des hommes contre les enfants au berceau, une
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lutte d’assassinats et de trahisons* Les chroniques racontent que Guillaume le Bâtard, au moment où il se sentit en présence des terreurs de l'autre vie, fut saisi d'effroi, au souvenir des actions qui lui avaient procuré la royauté, et dit qu'il n’osait léguer qu'à Dieu seul ce royaume d'Angleterre , acquis au prix de tant de sang (1). La possession qui lui causait tanL de remords sembla maudite entre les mains de sa famille. Ses fit s se battirent à cause d’elle ; et plus d'une Fois, ïa postérité des hommes étant éteinte dans les guerres civiles, le titre fut transporté à celle des femmes* Par suite de ces révolutions, la couronne de Guillaume échut â une fa mille angevine, puis aux enfants d’un Gallois, et en tin à un Ecossais* Durant plusieurs générations, deux Rtmîlles de frères s'entr'égorgèrent, et scion que Tune prit la place de l'autre, on vit les rois proscrire comme traîtres les amis de leurs prédécesseurs, et les flétrir eux-mémes de ïa qualification d'usurpateurs ou de roi*de L'assemblée des barons,
ou le parlement, qui n'avait pu établir son droit d'élection, ne put que se diviser entre Les prétentions des Familles rivales , et rendre leurs querelles plus sanglantes en y entraînant beaucoup d'hommes. Son autorité législative ne s'exerça que pour sanctionner le droit acquis par la victoire, et le fixer dans h postérité de celui qui se trouvait le plus fort. Le parlement prononçait encore quelquefois l'ancien ne formule ; J¥ou$ëlisofts ou nom déposons; mais, en fait, il n'avait aucune part à des changements qui étaient l'œuvre de la guerre, et son Kde se réduisait à discuter les généalogies et les litres de succession , et a les trouver bons ou mauvais, au gré des événements du jour. Tel est l'ordre de choses qui se prolongea durant la longue dispute des maisons d'York et de Laneastrc, et ne cessa que parce que Henri Vit , le descendant en ligue collatérale de Tune de ces deux branches royales, épousa la seule héritière qui restât de la branche opposée {1488).
La paix dont on jouit tout à coup , sous le règne des petits- fils du Gallois Tudor , fit songer à prévenir le retour des querelles de succession qui l'avaient si Longtemps troublée ; et un acte du parlement remit à Henri ^ TU le pouvoir absolu de léguer la royauté à qui lion lui semhleraiMlUOô). Il transmit à son fils Édouard la couronne, que celte nouvelle loi assimilait à une propriété personnelle. Dès lors fut réformé l'ancien cérémonial observé pour le couronnement des rois ; et à celui d'Édouard VI , premier successeur de Henri VU! , au lieu de présenter le nouveau roi aux assistants * de demander s'ils le
voulaient bien pour roi et seigneur , et d'attendre* quoique p ourla forme, leur réponse, ou bannit ce reste d'apparence d'un droit complètement aboli, et l'on présenta au peuple le roi tout fait, cnHimtaut <1 le saluer de ses acclamations (1547). Edouard VI mourut jeune , et Marie, sa sœur aînée, lui succéda, suivant les dispositions arrêtées dans le testament de son père. C'était la première fois qu'une femme oceupaiL, sans contestation, le trùne du conquérant de L’Angleterre : cette nouveauté indiquait un grand changement dans la nature du pouvoir royal, sinon A L’égard de la classe bourgeoise, du moins A l'égard des gentilshommes descendants de ces barons normands, qui violèrent le serment prêté 4 la fille de Henri lur, u parce que, disaientils , des hommes de guerre ne pouvaient obéir à une femme. » L'avénement de Marie , comme mue d'Angleterre , fut un signe de l'extension qu'avait acquise ïa prérogative royale, parvenue alors au point de faire assimiler le gouvernement à nu domaine , et de confondre les deux classes d'habitants sous une sujétion , sinon égale du moins analogue (1883). Quelques seigneurs ambitieux tentèrent vainement de former un parti pour Jane Gray, petite-nièce de Henri VI H ; celte femme, jeune et intéressante, fut punie de mort après sa défaite, comme tous les candidats malheureux de la race de Guillaume le Conquérant. Ce fut la dernière lois que le sang coula eu A n gle Le r rc pour une < pterd le de succession ; il ne devait plus être versé que daus une lutte bien autrement grave, et où seraient enveloppées, avec la royauté elle-même, toutes les institutions émanées de la conquête.
Le mouvement politique qui avait séparé de Leur propre nation , c'est-à-dire de l'ancienne noblesse, les rois de la famille de Tudor , celle révolution , qui mit dans leurs mains tout Le pouvoir réel, et fit découler toute oppression de la prérogative royale, eut aussi pour effet de détouruer contre eux toutes les plaintes des classes inférieures* Bien plus, ïa popularité, peut-être gratuite , dont avait joui la royauté dans sa lutte avec La noblesse , ce sentiment qui faisait crier aux paysans de 1582, soulevés contre les gentils hommes : » Allons voir U « roi cl lui remontrons nos griefs , » s'était évanoui , dans L'attente d'un soulagement qui iv arrivait point. Le sceau royal imprimé sur tou Les les souff rances , depuis que le mardeau royal s’étendait sur tous les pouvoirs , réveilla contre la royauté seule le reste des haines héréditaires qu’avait perpétuées l'ordre violent établi par la conquête. Lorsque Charles Ier eut péri, victime de relira y un te
(S] Depuis le règne de Henri [V jusqu'à celui de Henri Vilt 1309-1485.
Ci) Ordeiic Vital, p. G50.
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respoiïsabîîïtë à laquelle le pouvoir royal s'était soumis, en devenant universel et sans contrôle, et en se présentant seul en face de toutes les haines produites par des siècles d'oppression , son fils Charles II prit le titre de roi, d’apres te principe qui soumettait la royauté à la règle de succession établie pour les héritages prives (1649). Cette prise de possession ne signifiait rien , parce que le nouveau roi se trouvait hors de l'Angleterre ; mais quand il fut rentré , Vainqueur de la révolution , il y eut , pour la première fois , sous une même royauté * detikaristocraties, l'ancienne noblesse , et ceux qui, pour s’anoblir, av aient trahi la cause populaire! 1560). La jalousie les divisa; mais la royauté ayant voulu faire un parti a elle seule en les abaissant Tune par 1 -autre , l'intérêt les réunit enfin sous le manteau de ta religion dominante, et vingt-huit ans après sa restauration , ïe pouvoir royal fut enlevé au second fils de Charles lBf (I).
Le vainqueur de ce jour , Guillaume , prince d*Ûraoge , portait le même nom que le vainqueur de llastïngs ; mais le nouveau Guillaume était loin d'être dans une position aussi simple que celle de l'ancien, 11 s’était annoncé d'avance comme auxiliaire désintéressé des antagonistes de Jacques 11 ; il avait écrit sur ses drapeaux ; Je maintiendrai, [1 y avait donc pour lui un grand espace à franchir, entre la royauté de fait qu’il possédait comme général victorieux , eL la royauté de droit qu'il s'élait imposé l'obligation d’attendre. Depuis longtemps , cette royauté u 'était plus décernée par un corps libre dans ses choix 5 elle appartenait à celui que son rang désignait pour ta prendre , quand le titulaire était mort; et dans te cas présent il ne s'agissait que de mort civile, et non de mort naturelle; car Jacques II n’étalt qu’exilé. L'unanimité existait . il est vrai , contre Jacques , mais non pas en faveur de Guillaume. II dut ainsi se trouver dans des moments de doute et de perplexité. Dans les premières conférences entre les membres du parlement sur ce qu'on appelait , d'un mot emprunté à la dernière révolution , mais peu applicable à celle-ci , rétablissement de la nation , les opinions ne furent pas toutes favorables an nouveau candidat. Les légistes le comparaient à Henri Vil qui détrôna Richard III , et, d'après l’exemple de ce roi, lui conseillaient de prendre la couronne comme vainqueur du roi son rival, S’autorisant aussi de certains précédents historiques , d'autres soutenaient que Jacques Il avait Lait preuve de folie par sa mauvaise administration ; qu'il fallait nommer un régent , un gardien du royaume , mais que le titre royal devait lui rester ; d'autres voulaient que la royauté
(I) Jacques H , 1688.
passât à l'héritier le plus proche, c'est-à-dire à Marie, hile du roi Jacques, et femme du prince d'Orange. D’autres enfin , quoique en petit nombre* pariaient de conditions à proposer à Jacques 11, comme les barons du treizième siècle en avaient imposé au roi Jean et à son successeur» Ces différentes opinions couvraient des intérêts positifs* Ceux qui avaient traversé la nier avec le prince d'Orange, qui l'avaient entendu développer ses plans de ronduiLe à venir, et qui se croyaient assurés de scs bonnes grâces, le désiraient pour roi ; maïs ceux qui u'éLaient point venus avec lui étaient moins passionnés pour ses intérêts ; le haut clergé surtout et sa clientèle souhaitaient un roi qui ne les oubliât lias pour favoriser la noblesse d'épée ; quelques hommes de ce parti inclinaient de nouveau vers le rut Jacques; mais la plupart se ralliaient à la princesse d'Orange , qui avait sur son mari l’avantage de n’êtrepas calviniste» Guillaume fut alarmé de ïa préférence que manifestait pour sa femme l'Église anglicane dont le crédit était immense, et dont le soulèvement contre Jacques II avait décidé la révolution, U retint Marie en Hollande , pour agir plus efficacement en son absence; il proféra même contre ceux qui lui refusaient ce qu’ils lui avaient tacitement promis . en récompense de son secours , la menace de se retirer cl tic les laisser seuls se débattre contre le roi Jacques. Placé entre la crainte de choquer par son ambition l'esprit de ceux avec lesquels il avait tiré l’épée , et le danger de rester longtemps sans Litre, livré aux discussions politiques, il convoqua, comme une espèce de chambre des communes, les membres des trois derniers parlements des Stuart s. avec le maire et les autres magistrats municipaux de la ville de Londres ; il demanda à celte assemblée et à celle des pairs du royaume le pouvoir de convoquer un parlement dans les formes légales. Ici, l'autorité des précédents vint encore entraver sa marche. On objecta que nulle convocation de parlements ne pouvait se faire que par lettres du roi. et que le roi légal était encore Jacques II ; mais la majorité passa ou ire, et il fut décidé que le prince d’Orange pourra il envoyer des lettres non signées de lui au shérif et autres officiers, pour faire les élections clans l'ancienne forme , eL nommer des députés des bourgs et des chevaliers des comtés»
Le nouveau parlement concilia toutes les opinions cl trancha toutes les difficultés , en proclamant les deux époux roi eL reine conjointement. Ils furent couronnés avec toute la pompe du cérémonial antique , et le détail de ce qui se lit pour eux ressemble eu tout point à ce qui s'était passé, cinq cents ans juste auparavant , an couronnement de Richard Cœur de Lion. Cette révolution de IG88 ne changea
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rien à l'appareil extérieur, ui à la nature du pouvoir royal en Angleterre* Dans leurs actes essentiels de royauté, c'est-à-dire quand ils approuvaient ou rejetaient les lois votées par le parlement , les successeurs de Guillaume lll continuèrent, comme lui , A n'employer d'autre langue que la vieille langue française, qui fut celle de la conquête : Le roy le veult j le roy s * a dei sera ; le roy merciê ses layanLr mhfects , et ainsy le reulL Ces formules d'un idiome qui , depuis quatre siècles , a péri au delà du détroit , semble raient avoir été conservées par ceux qui les prononcent encore , lorsque personne autour d'eux ne les comprend plus, pour rappeler, ù la nation qu’ils gouvernent , la source de leur puissance et le fondement de leurs droits sur die.
Sur la cons t Un t km tlu parlement.
Guillaume le Conquérant convoqua, durant son règne, plusieurs assemblées des Normands établis en Angleterre; les unes, qu'on pourrait comparer à des conseils d'état-major, se composaient seulement des chefs de far niée conquérante et des évêques du pays; et les autres, beaucoup plus nombreuses, réunissaient la généralité de ceux que la conquête avait érigés eu propriétaires de domaines grands ou petits ; ce fut une assemblée de ce genre qui se tint à Salisbury en l'année I08Ü, après la rédaction du fameux registre territorial ( domesday-book ), qui devait servir de titre authentique à tous les nouveaux possesseurs de terres. Sous les successeurs du conquérant, il y eut de même deux sortes de réunions nationales ou departements; car ce mot, générique dans la langue française d'alors, n Exprimait que ridée vague de conférences politiques* Aux quatre grandes fêtes de l'année, la plupart des comtes, des barons et des prélats de l'Angleterre se rendaient à la résidence royale pour célébrer la solennité du jour, et s'occuper, conjointement avec le roi, de divertissements et d'affaires; de plus, s'il survenait quelque grand événement politique, une guerre à entreprendre, un traité à conclure, ou si Je trésor éprouvait des besoins extraordinaires, le roi convoquai L d'une manière spéciale en parlement ses vassaux et ses hominesdiges* Dans ces occasions importantes, il désirait en réunir autour de lui(le plus grand nombre possible, pour que la décision prise en commun parût plus imposante à ceux qui n'y avaient pas eu part, et acquit aux yeux de tout le royaume le caractère d'une loi consentie par ta majorité des hommes jouissant des droits politiques. Mais, excepté dans les temps de révolution, le commun des hommes éprouve de la ré¬
pugnance à se distraire de ses intérêts privés, pour s'occuper d'une manière active des intérêts gênéruux. On craint Je déplacement, la dépense, et l'on regarde la participation au pouvoir législatif, plutôt comme uu devoir onéreux, que comme un droit qu'il faut se garder tic laisser prescrire* CEst et qui arriva aux gens de race normande en Angleterre, quand ils se sentirent assurés dans leur nuit* vel éLabii sse me n t e t sa n s er a i n te d E tre jamais ohlî gà de repasser h mer et de restituer aux indigènes leurs manoirs, leurs fiefs et leurs te mires*
Les plus riches, ceux qui exerçaient dans leurs provinces une partie de l'autorité militaire ou civile, ceux qui, ayant une nombreuse clientèle tic vassaux et de tenanciers, voyaient s’ouvrir devant eux la carrière de l'ambition et des -honneurs, in au* i q naient rarement aux assemblées où se décidaient les grandes questions politiques* Ainsi, l'on voyait au parlement ou à ta cour du roi, soit dans les convocations périodiques, soit dans les assemblées extraordinaires, beaucoup de comtes, de vicomtes ou de barons, mais peu de ces chevaliers qui, héritiers du médiocre patrimoine acquis par Pan des soldats de la conquête, tenaient à ne point quitter le domaine qu'ils amélioraient de tous leurs soins, et à ne point dépenser, eu un jour, le revenu de toute une année, dans la compagnie des hommes de haut parage* L'impossibilité où ils étaient tic se rendre j tous personnellement au grand conseil fit recourir de bonne heure à une pratique qui s'est conservée jusqu'à nos jours; cEst celle de l'élection de certains mandataires choisis par les tenanciers libres de chaque province, sous le nom de chevaliers des comtés, qu'ils portent Encore aujourd’hui*
Durant la période normande, lorsqu'il s'agissait d'assembler un nouveau parlement, et en général les parlements n'avaient de durée que le temps même de leurs sessions , la chancellerie royale adressait des invitations personnelles aux hommes j en dignité et aux grands propriétaires; en même ; temps l’ordre était donné aux différents gouverneurs des provinces qu'on appelait vicomtes en langue normande, et shérifs eu bogue anglaise, de convoquer tous ceux des propriétaires libres qu1 tf avaient point reçu de sommation spéciale. Réunis sous la présidence du shérif de leur comté, ils choisissaient un certain nombre d’entre eux pour les représenter au parlement, et y remplir les fonctions politiques auxquelles leur peu de fortune tes obligeait à renoncer* Celte différence dans la manière de convoquer les membres du parlement, selon te degré de leurs richesses et de leur importance, fit distinguer de bonne heure les uns des autres, quoiqu'ils fussent réunis tous ensemble, ceux qui venaient en leur propre nom, et ceux qui avaient
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le mandat de voter pour la communauté des hommes libres* La distinction entre les hauts barons et les représentants de la communauté du baronnage, comme Ton s'exprimait alors, fut le fondement de la séparation on deux chambres, à laquelle îï est difficile d'assigner une date certaine. Le nom d'assemblée de la communauté ou du commun de l'Angleterre appartenait à la portion élective du grand conseil national. Lorsque des bourgeois ou des députés des villes furent appelés à ce conseil, le mode de leur convocation, autant que leur situation inférieure, leur donnait plus d'affinité avec les représentants des petits propriétaires qu'avec les grands seigneurs des provinces, les officiers du roi et les gens de cour. Peut-être l'habitude de les adjoindre aux chevaliers des comtes donna-t-elle lieu a la formation de deux assemblées distinctes; peutêtre cette séparation se serait-elle opérée, quand bien même le parlement anglais n'eût jamais été composé que de propriétaires territoriaux : c'est ce qu'on ne peut dire aujourd'hui, puisque les choses ont suivi un autre cours.
L'histoird de i élection îles chevaliers des comtés D'offre qu'un fait intéressant, c'est que. dès le temps où le mélange des races s'annonça par Punifonmté du langage, il n'y eut que (es possesseurs des terres orïgi n a i rem en t m a rqi i ces d a n s les a c les aulhentiq ue s comme terres libres ou occupées par des hommes de race normande qui jouirent du privilège de voter pour l'élection des représentants. Quant aux domaines assujettis A des services ou à des redevances envers le manoir seigneurial, et qui annonçaient par cette sujétion même qu^S faisaient partie des terrains abandonnés à !a population saxonne après le partage de la conquête , ils ne jouissaient pas du privilège des teu lires franches {/>w /toids), quoique souvent d’une plus grande étendue. Les statuts du seizième siècle restreignirent ce droit aux seuls propriétaires des terres libres produisant un revenu annuel de 40 scfcelbngs au moins. Ainsi . quoique le mélange des deux races ait fait passer à plusieurs reprises, entre les mains d'hommes de descendance saxonne Jes domaines qui investissaient leur possesseur du droit de voler pour la représentation des comtés , cette partie de la chambre des communes est originairement normande.
Quant à l'autre partie, la représentation des bourgs et des cités, pour en trouver Fort gin e et en comprendre la nature, ii faut recourir à V histoire. Les villes d'Angleterre, à l'époque de la conquête, ne purent être divisées par petits lots comme les campagnes; leur population ne pouvait être partagée ni dépouillée comme la population des champs. Considérée comme une propriété indivisible, elle entra dans le domaine du roi , ou dans celui des princi¬
paux chefs normands. Les marchands et artisans r qui peuplaient les villes, ne furent point jetés hors de leurs humbles demeures par l'étranger qui ne les leur enviait point; elles furent d'abord livrées au pillage et soumises aux perquisitions d’une tyrannie ombrageuse ; mais ils purent ensuite y dormir en paix , sous la condition d'un tribut pesant. Bonvent l'intendant du roi ou du seigneur, qu'en langue normande on appelait maire ou bail/if venait^ avec uneëscorte de gens d'armes, inspecter les magasins du négociant, s'assurer de ce qu'il pouvait payer, et lui imposer une capitation proportionnée à son revenu. Dans ce nouvel état de dépendance* la condition des bourgeois changea , mais non pas au même degré que celle des habitants du plat pays, chassés de leurs demeures, si elles étaient vastes et bonnes, reçus par grâce comme laboureurs sur le champ qu’ils avaient possédé, attachés de force à la terre qui n'était plus a eux, pour subir toutes les chances de sa destinée, pour être vendus, livrés, légués avec elle. Cet intendant, quel que fût son titre, avait un pouvoir discrétionnaire sur le gouvernement de la ville qui lui éLait confiée comme une sorte de ferme , et quelquefois même affermée à bail. Comme la conquête n'avait point eu pour but de faire prévaloir une forme de gouvernement sur une autre, les baillis des conquérants ne trouvaient aucun intérêt à détruire les institutions municipales, les associations et les réunions de marchands et artisans, qu'en langue saxonne on appelait ffuââSi maïs seulement de les mettre en harmonie avec le nouvel ordre de chuses. On sentait même que le moyen de maintenir la valeur des villes à sou taux le plus élevé (ce sont les expressions des anciens actes) était tic déranger le moins possible 1rs usages cl les coutumes des habitants, pourvu qu’il ne s'y trouvât rien qui put favoriser l'esprit de révolte. C'est ainsi qu'après ta conquête , les villes d'Angleterre conservèrent en partir leurs anciennes corporations commerciales, leurs réunions périodiques dans le Guitd- IMl, ou Husting , et l'élection de leurs aldcrmen ou anciens de la cité* Membres d'une espèce de petit corps politique, réunis en fraternités avec des gens issus de la même race , les bourgeois anglais n’avaient, pour toute servitude, que celle de payer les grosses taxes, capricieusement assises ci exigées avec sévérité. Aussi ks paysans, qu'en langue normande on appelait vilains ou natifs , descendants des hommes que la conquête avait dépouillés de leurs terres, s'enf u ay aient-ils, dès qu'ils k pouvaient, dans les cités et dans les bourgs , pour y jouir d'un sort plus tolérable, De celle manière, le roi et tes comtes , qui possédaient des villes , gagnaient des sujets aux dépens des barons de ta campagne. 11 y eut même des
GQS
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édits royaux qui favorisai eut celte émigration des serfs de la glèbe , eu leur accordant la prescription d'un an contre les poursuites exercées à leur égard par leurs seigneurs naturels* Dans la grande insurrection des paysans <V Angle terre eu 1382, un grand nombre d'hommes se rendirent dans les villes pour échapper à la colère de leurs maîtres, Lne loi fut faite pour obliger les corporations municipales à les dénoncer et à les rendre* Ce ne fut pas la seule fois que le pouvoir royal, bien qu'à regret ( car l'accroissement des villes en augmentait le revenu ) , consentit, sur la demande des seigneurs terriens, à des lois dirigées contre la tendance qu’avaienL les fils des paysans à s’établir dans les villes* U fui interdit à tout homme professant un métier quelconque, de recevoir pour apprenti un enfant qui, jusqu’à l'âge de douze ans, avait été employé à la terre (I)* Malgré ces concessions faites aux intérêts de la grande propriété rurale, les rois, qui étaient les plus grands propriétaires de bourgs, s'occupèrent d’améliorer les revenus de celle propriété, en rendant de plus en plus commode , pour la population laborieuse , T habitation des villes de commerce. Ils allèrent jusqu’à soustraire entièrement certaines villes à toute administration dérivant de la conquête. Londres , Bristol , Coventry, Lincoln , eurent le droit d’être régies par leur seule magistrature saxonne, et d’élire les hommes chargés de lever et d'envoyer à l'échiquier royal les impôts et les subsides. Quelques-unes des villes affranchies de cette manière, et que, dans le langage des anciennes lois, on appelait pilier incorporées f curent le privilège d’étendre leur juridiction municipale hors de leurs murs, et de régir une céria me étendue de terre, sous irai te au pouvoir du bailli et des officiers royaux. Gu disait des cités qui avaient reçu ce privilège, le plus grand de tous, qu’elles étaient des comtés par cl les- mêmes, et ï!on appelait liberté le territoire ainsi annexé à la juridiction municipale. Suivant d’autres actes, le roi baillait eu ferme perpétuelle une ville à ses propres habitants, sous la condition de certaines rentes fixes, payables par les magistrats locaux, sous leur responsabilité. Dans d’autres lieux, il convenait, par abonnement, d'une certaine taxe, moyennant laquelle la ville était délivrée des poursuites des collecteurs 5 ailleurs enfin, par un contrai plus bizarre, il faisait un double arrangement avec le propriétaire du château qui dominait une ville, et avec la ville elle-même, pour que les citoyens possédassent le château et fussent sans crainte sous la condition d'une rente payable au roi et à l’ancien seigneur du heu. Eu un mot , l'intérêt varia à l'infini les cuinbi-
fl) S taillis lie Richard U, 1582-1590.
liaisons des arrangements ; le résultat en fut partout que des corporations municipales s’élevèrenl au sein des villes, sous la garantie d’actes solennels et de char Les scellées du sceau royal. Mais ces chartes furent plus d’une fois enfreintes 5 et , si les cités se montrèrent exactes à payer leur redevance, kg rois , qui étaient les [dus forts, exigèrent sans scrupule plus qu’t] ne leur était dû. Sous tes noms spécieux (Y cf ides , de subsides, de bénëvolences , les villes, qui ne devaient attire chose que la rente stipulée par leur contrat d'affranchissement, se virent taillées haut et bas* comme 1rs serfs du plat pays; elles firent des plaintes; et on les ménagea quelquefois quand le besoin d’argent fut passé.
Lorsque, sur la fin du XIIIe siècle, des mandats royaux citèrent à comparaître devant le roi et les barons du parlement, des délégués des principales villes affranchies, pour répondre à des appels d’argent , un grand désespoir dut saisir ces hommes qui payaient chaque armée le prix de leur liberté municipale, et qui ne pouvaient voir dans cette nouveauté qu'une tentative pour rendre légales les exactions extraordinaires qui se commettaient contre eux au mépris des chartes jurées. Telle fut en effet, si Ton en juge par les plaintes énoncées dans les actes du temps, l'impression que produisit la naissance de celle portion de la chambre des communes . qui plus lard lutta si noblement pour les libertés de l’Angleterre. Les députés des villes et des bourgs, appelés à sc rendre auprès du roi, des seigneurs et des chevaliers assemblés en parlement, n’y venaient point pour être consultés sur les affaires publiques auxquelles on les regardait comme étrangers , et dont la discussion avait lieu dans irae langue qu’ils ne parlaient point , la langue de la conquête. Leur rôle, entièrement passif, se bornait à consentir, pour tous leurs commettants, aux nouvelles taxes demandées ; et quand la demande d’un subside était adressée en même temps aux chevaliers des coin» tes, ceux-ci volaient toujours des sommes moins considérables, le quinzième par exemple du revenu de leurs commettants, pendant que les bourgeois octroyaient à regret un dixième. Ce serait voir fans* se me ut ('histoire que de supposer que fa premiers élection de députés dans les bourgs d’Angleterre fut accompagnée d’autant de joie populaire qu'on en voit tous les sept ans autour des hustings de Londres. Lorsque les ahlermen et le conseil commun de chaque ville avaient nommé autant de députés que le prescrivait l’ordre royal transmis par le shérif, ccs députés donnaient caution de comparaître devant le roi en son parlement, signe certain de leur peu d’empressement à s’y rendre*
L'ordre d’élire ne fut point d’abord intimé à tous les bourgs. Ceux dont la couronne avait le plus
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d'argent a espérer étaient ceux qu’on assignait à comparaître dan sla personne de leurs représentante; c’était, il est vrai , un moyen pins doux que la force ouverte, pour obtenir de la population marchande une contribution extraordinaire; mais cette population devait s’en effrayer davantage , parce que la force est passagère , tandis que les institutions durent et se perpétuent. Pendant quelque temps, les bourgs Furent ainsi convoqués isolément et sans règle; leurs députés, qui semblaient investis du droit d’accorder en leur nom, accord aient en se débattant sur la somme. L'année suivante, ou Ton appelait de nouveaux représentants, ou Ton percevait les taxes d’après îcs votes de l'année précédente, ou bien l’on envoyait des commissaires pour aller Faire renouveler les votes sur le lieu même, La convocation devint par degrés générale et régulière* Dès les dernières années du XIVe siècle , la lettre royale qui enjoignait de faire élire deux chevaliers par chaque comté, joignait à cette demande celle de deux bourgeois de chaque bourg des plus disants et habiles en fait de marchandises* Il fallut que les grandes villes, malgré leur répugnance , répondissent à la sommation qui leur était faite ; mais les bourgs de peu d’importance essayèrent d'éluder la loi , en représentent qu’ils étaient trop peu de chose pour être consultés dans le parlement, et trop pauvres pour fournir aux frais du voyage et du retour des députés qu’on leur demandait. Les premiers ordres d’élection envoyés au shérif ne portaient point les noms des différents bourgs de leurs comtés ; il était loisible à cel officier d’étendre ou de retrancher certains noms dans la liste des lieux jugés assez considérables pour être représentés. Loin de se plaindre de sa négligence à leur égard ou de ces omissions volontaires, les bourgeois fen remerciaient comme d’un bon office; et souvent ceux auxquels il songeait de nouveau, après avoir paru les oublier pendanL quelque temps, réclamaient contre cette attention, et se lamenta lent d’être contraints par malice à envoyer des hommes au parlement.
Les bourgs qui Renvoyaient point de députés s'attendaient è n’èlre point surchargés de taxes; mais quoiqu’il n’y eût réellement d’autre profit h ne point élire de représentants, que l’exemption de dépense pour tes frais de déplacement et de voyage, les habitants des bourgs continuèrent de saisir avec empressement tontes les occasions de sc délivrer de celte obligation inutilement coûteuse. Mais le gouvernement s’arrangea pour ne rien perdre aux omissions; il fit payer à tous les bourgs, comme consenti par eux tous-, ce qui avait été voté par les députes de la majorité d’entre eus. Ainsi, il n’y eut plus de refuge contre les subsides extraordinaires; et de la
vinrent les interruptions que les actes publics d'Angleterre présentent dans !’envoi des députés des bourgs. Ces interruptions, plusieurs Fois renouvelées et dont le terme fut souvent long, furent, dans un temps postérieur, opposées, comme motif de prescription, aux villes sans représentants, qui voulurent en nommer quand la représentation servit a quelque chose. Le même pouvoir qui les avait contraintes à se faire représenter s’opposa à ce qu’elles eussent des représentants ; et pour quelques-unes celte incapacité subsiste encore.
Les députés des bourgs , d’abord appelés simplement pour consentir a un rôle de taxes cl se retirer, tandis que les députés territoriaux, représentants de la race normande , délibéraient avec leurs seigneurs sur les affaires de l’Etat, obtinrent graduelle* ment , par leur présence habituelle et surtout par la chute de la langue française, la faculté de voter législativement sur toute espèce de matières. Dès lors leurs votes devinrent précieux pour les diffërents partis qui gouvernaient ou aspiraient a gouverner. Les rois plus connus des bourgs, qui devaient aux chartes royales leur existence et qui gardaient encore quelque reconnaissance pour des privilèges souvent violés, eurent plus de crédit sur les députés de la bourgeoisie. Cette partie de la chambre des communes leur rendit de fréquents services, dans les disputes toujours renaissantes des deux puissances royale et seigneuriale* Des vues différentes de celles qui leur avaient fait d’abord convoquer les députés des bourgs leur firent alors augmenter la chambre des communes d’une nouvel lè recrue de députés. Ils donnèrent à beaucoup de villes, qui n’en avaient pas, des chartes d' incorporât ion f et leur octroyèrent toutes les franchises, privilèges el immunités des bourgs royaux; ce qui renfermait pour elles la faculté d’être représentées au parlement. Une foule de lieux insignifiants, sans revenus et presque sans population, furent ainsi obligés è envoyer des députés. Les rote du XVIe siècle mirent souvent cet expédient en pratique. Les bourgades de leurs domaines, sur le dévouement desquelles ils pouvaient compter , leur servirent à se procurer des voix , qui alors avaient acquis un grande importance politique.
Henri VI ï donna Péxemple ; et Henri VIII . en le suivant , fit passer en principe qu’une charte royale conférait le droit à quelque partie du territoire que ce fût de nommer des représenlants au parlement* Il conféra ce droit à douze comtés et à douze bourgs du pays de Dalles , récemment conquis , et on la soumission au pouvoir royal était plus absolue qu’en Angleterre. Dans ses domaines, il créa vingt bourgs ayant chacun deux députés; et nun content de cela, il rendit ce droit a pluaicursdcs petits lieux
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qui Pavaient perdu par défaut d'usage. Édouard VI et Marie créèrent vingt-cinq nouveaux bourgs par* lementaires; Élisabeth en érigea trente et un; Jacques I*r et Charles lrr en créèrent vingt-trois.
Telle est l'origine de cette fameuse chambre des 1 communes, qui, au XVII* siècle, entreprit d’une manière si énergique la lutte de la liberté contre le pouvoir. A celte époque les plus ardents de ses membres étaient les fils de ces mêmes bourgeois qui, trois cents ans auparavant, regardaient comme onéreux te droit d’être représentés; et le roi qu'ils détrônèrent était le successeur de ceux qui avaient obligé les villes à envoyer malgré elles des députés au parlement.
Ainsi l'on se tromperait fort, si, isolant une institution quelconque des grands événements cou* tem porcins et de Fëtat politique du pays, on lui attribuai! les mêmes effets a toutes les époques de son existence. Le nom de parlement domine tou le riiisloirc d’Angleterre, depuis la conquête normande jusqu'à nos jours; mais, sous ce nom toujours le même, que de choses entièrement diverses. Quand on veut être historien, il faut pénétrer jusqu'aux choses, et discerner leur variété réelle sous Funiformîlé du langage; surtout il faut se garder tic procéder par abstraction , et de séparer les établissements politiques des circonstances qui les accom* pagnèrenl autrefois, de ce milieu dans lequel ils ont nagé , pour ainsi dire, et qui les a imprégnés de sa couleur. Les parlements de barons et de chevaliers siégeant tout armés dans les siècles qui suivirent la conquête, les parlements à subsides du AV* et du XVIe siècle, et le parlement révolutionnaire de MîîO, n’ont rien de commun que le nom. On ne sait rien sur leur nature, si l'on n’entre profondément dans l'examen de l'époque spéciale à laquelle ils correspondent , si , en un mot , Fou ne sait pas distinguer d’une manière netLe les trois grandes périodes de Filiale ire d'Angleterre depuis la conquête, savoir : l’époque normande, jusqu'au mélange des races qui fut complet sous Henri Vil; l'époque du gouvernement royal , depuis Heurt VU jusqu'à Charles Ier; enfin l’époque des réformes sociales, qui s'ouvrit en l6îÔ.
S IV
Sîif le mode d'élection des représentants des villes et des
bourgs.
Parmi les villes anciennement représentées et à qui celte ancienneté sert de titre , le nombre des représentants ne fut jamais proportionné à la population . L'idée de proportionner le nombre des représentants à la population des localités qui les envoie,
celte idée qui nous semble si naturelle, d'après nos opinions modernes sur la nature et l'objet de la représentation nationale, ne pouvait s offrir à la pensée ni des rois qui les premiers convoquèrent { les députés des villes anglaises, ni tics liabitanïs de ces villes. Les députés des premiers temps ne jouaient , à proprement parler, d autre rôle que celui d'agents diplomatiques, chargés d*une négo* dation pécuniaire ; leur nombre était sans aucune importance pour les deux parties contractantes ; ctt si d?uu cOlë il devait y avoir quelque tendance à demander un plus grand nombre de représentants, c'était de la part des rois, plutôt que de celle des villes qui plaignaient beaucoup leur dépense. Cette disposition ne changea qu'à une époque assez moderne, cl lorsque, du sein de la société formée du mélange des deux races, s’élevèrent des opinions théoriques sur les droits des citoyens et la source du gouvernement. $L durant plusieurs siècles, le droit d'envoyer des représentants Fut peu ambitionné par les villes , si le droit d’être élu comme représentant y fut rarement brigué, le droit de voter comme . électeur le fut aussi peu que les deux autres. De quelque façon que ^administration municipale choisît ou fit choisir ceux qui devaient aller plaider pour le bourg auprès du roi et des seigneurs as .semblés en parlement, on croyait qu’elle faisait toujours bien , et qu'elle chargeait d'une mission dont elle était le meilleur juge les hommes les plus capables de h remplir. D'ailleurs ces hommes n’étaient point élus pour discuter de hautes questions politiques; ils n’allaient point représenter une opinion quelconque ; et les esprits ne pouvaient être divisés sur le fait de payer plus ou moins.
L'administration municipale , qu'on appelait la corporation , eut donc presque partout le choix discrétionnaire des députés; là où l’administration était plus nombreuse , les électeurs furent plus nombreux; et quelquefois les électeurs chargés de nommer les magistrats municipaux nommèrent aussi les députés. Dans ce dernier cas, *1 n'y eut encore qu'un très-petit nombre de citoyens actifs ; car, au sein de ces petites sociétés sans existence indépendante cl où F intérêt commun ne pouvait guère avoir deux faces, une confiance négligente était presque toujours la seule règle de politique intérieure; les dlus riches , les plus anciens bourgeois, les hommes de certains états eurent presque toujours le privilège des élections, sans opposition et sans jalousie. Quand le rôle de la représentat ion des bourgs devint tout différent , quand ce ne fut plus sans bien ou sans mal pour le pays que la moindre cité choisit ses mandataires , eu un mot, quand le principe de la députation eut entièrement changé , les esprits se tournèrent vers un changement analogue dans
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Il» principe de l'élection. Mais le pouvoir prît la défense des vieux usures t et trouva un auxiliaire dans l' habitude t puissance tyrannique qui souvent parle plus haut que natérêt. Ceux entre les mains desquels la négligence des citoyens avait laissé tomber le droit d'élire devinrent seuls électeurs par privilège exclusif. Là où Von avait laissé tomber ï élection entre les mains de quelques magistrats , ce privilège transmis invariablement fut attaché à Lelle magistrature, à telle classe d'habitants à l'exclusion des autres , et , ce qull y a de plus singulier , à tel lieu, à telle partie de la ville, à telles maisons qu habitaient les anciens votants. Le droit politique cessa ^appartenir à des hommes ; il résida eu quelque sorte dans de vieux murs souvent en ruines, qui eurent la faculté de le communiquer à leurs propriétaires. Quelquefois, quand le flot de la civilisation ou un changement dans les habitudes eut fait changer d'assiette à une ville, le privilège de lui nommer des dépotés au parlement resta hors de ses nouvelles murailles , s attacha a certains terrains couverts de ses anciens décombres et divisés en autant de compartiments que la vieille cité donnait de votes. De grands personnages et des hommes riches ont acheté ces terrains et les masures qui les couvrent ; ce sont eux qui nomment pour elle un dépuLé et disposent de sa voix dans le parlement.
La nomination des députés des villes d Angleterre par un petit nombre d'électeurs, quoiqu'elle puisse sembler un abus, par le soin que l’autorité prend de la maintenir, remonte donc au premier temps delà convocation des bourgs au parlement. Très-peu alors mirent du prix a envoyer des députés choisis par la majorité ou runivemïîlë dm citoyens ; et fou ne pourrait guère citer comme ayant suivi anciennement un usage contraire, que les cinq grandes villes maritimes, tes plus voisines des eûtes de France, cl désignées encore aujourd'hui par le nom français de Cïnquê- Ports que leur avaient donné les Normands. Maïs celte particularité tient a l'existence même de ces villes après la conquête. Hastiùgft, Douvres, Sandwich, 11 y te et Seaford furent les beux de débarquement et de passage des irôupes normandes qui, après la première bataille, vinrent fondre .successivement sur l'Angleterre. Ces villes furent l'entrepôt de leurs approvisionnements , leur point d'observation entre leur pairie et la terre nouvellement conquise. Occupées les premières dans l'invasion, il est probable que leur population fut en grande partie renouvelée par les soldats, les artisans et les marchands venus de l'autre côté du détroit. Cette population issue des conquérants ne pouvait être rabaissée au même rang que la population saxonne des autres villes; die devint égale en état et en privilèges à la classe
la plus nombreuse des nouveaux propriétaires. Quand s'assemblait le grand conseil de» hommes de naissance normande, elle y était appelée, non simplement pour accorder des taillages, maïs pour délibérer sur les affaires, non pour payer, mais pour discuter; ne pouvant s*y porter tout entière, elle envoya des députés choisis avec les formalités d assemblée générale, que les hommes ont toujours suivies quand U s'est agi de nommer de vrais représentants de leur volonté. Ces représentants portaient le titre commun des hommes appartenant à la nation victorieuse; ils s'appelaient en langue normande barons des Cinque* Ports ; et c est ce nom, reste de la conquête, qu'ils portent encore aujourd’hui.
Les habitants des Cinq-Ports étaient même regardés anciennement comme d'une condition supérieure à celle des bourgeois de Londres ; ceux-ci avaient eu besoin, pour Être exceptés de la servitude qui pesait sur tous les habitants des villes conquises, c'est-à-dire pour demeurer propriétaires de leurs biens et transmettre leur héritage à leurs fils, qu'une charte de Guillaume le Conquérant les réintégrât dans ces droits anéantis par la conquête. Mais ou ne trouve pour les Cinq-Ports aucun acte d 'affranchissement. La grande charte stipule leurs droits à côté de ceux des barons du pays, et tous les actes destinés ô fixer l'état des hommes libres d'Angleterre Font mention de cette liberté originelle, toujours scrupuleusement maintenue, à cause de sa source qui n’était ni concession ni tolérance. Deux autres places, Winchelaea et Itomney, et plus tard la ville de ftye, furent annexées à l'étal et au privilège des cinq premières, et malgré l'augmentation du nombre, le vieux nom de Cinquu-Povts subsista toujours pour les désigner collectivement. Mais ces villes, privilégiées durant In période normande, virent décroître leur importance, quand le mélange 4les deux races et les progrès de l'industrie anglaise eurent élevé la condition des autres bourgs; leurs habitants perdirent en masse le litre de barons, qui se monopolisa eu quelque sorte au profit d une minorité de propriétaires- fonciers. Durant le long système des prohibitions commerciales, ces villes maritimes se peuplèrent d’officiers et de commis de la douane, et le» représentants qu'elles envoyèrent alors furent presque toujours ministériels.
Celle histoire des villes anglaises peut faire comprendre ce que le gouvernement royal avait a faire lorsqu'il voulait s'assurer de la députation de tel ou tel bourg, ti annulait sous différents prétextes l'ancienne charte de la corporation, et lui en donnait une nouvelle qui reparaissait le droit électoral d'une manière plus conforme à ses vues. Plusieurs rois travaillèrent successivement à celte rëformatîon
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«les chartes* Jacques 1er et surtout Charles II firent de grands efforts pour remettre par toute l'Angleterre, entre les mains de leurs créatures, le choix des magistrats municipaux et la représentation des villes* Le dernier mît d'un seul coup en question la légitimité de l'organisation immémoriale de la plupart des cités et des bourgs; il les obligea de produire en justice le litre légal eu vertu duquel ils en jouissaient* Deux cents villes furent ainsi dépouillé# d'un privilège consacré par plusieurs siècles d'existence et obligées de s'en rapporter pour l'avenir à la décision du roi.
La ville de Londres ne fut pas oubliée dans cette tentative de réforme; on essaya par intrigues de faire consentir le conseil municipal â une reddition des chartes, en apparence selon le vœu de la cité* Un trouva les membres de ce conseil inébranlables, et l'on fut réduit à intenter un procès devant la cour du banc du roi* On accusa le conseil de la ville d'avoir signé une pétition séditieuse, et l'on dit que, pour celle conduite, la ville entière avait forfait aux conditions de ses franchises* Pour être plus sùr de
l'arrêt, l'on remplaça plusieurs juges, et la ville de I Londres fut condamnée* Cette mesure , dont les résultats ne furent ni complets ni durables , n'avait I point pour objet de rendre uniforme pour toute J l’Angleterre le mode d'ëîeclion des membres de la | chambre des communes* Depuis, le gouvernement anglais n'y a pas songé davantage ; et c'est un des I points sur lesquels il lutte avec le plus d'opiniâtreté j contre le parti de l'opposition. A ce projet de ré- I forme se rattachent tous ceux que les deux révo- I lu Lions de 1640 et de 1688 semblent avoir laissés eu I réserve pour une troisième révolution plus fondamentale, ou, comme on dit maintenant en Angle- ’ terre, plus ?*adicaîe que les premières. Reculée peut-être d'un demi-siècle par le mauvais succès de la révolution française, se ferad-elle longtemps attendre? C'est ce qu'il est impossible de deviner aujourd'hui, comme aussi de mëeonaitre les causes qui la rendent inévitable (I)*
(1) Il faut se rappeler la date de ce morceau , écrit plusieurs années avant le ministère de iord Grey et la réforme du parlement.
HISTOIRE DU MOYEN AGE ET HISTOIRE DE FRANCE
SUR LE COURS D* HISTOIRE DE 51. DÀUNOLJ AU COLLÈGE DE FRANGE (i).
Les anciens exigeaient de celiïi qui se proposait pour la défense des accusés la qualité d'homme de bien et cei le d'orateur éloquent, Nous sommes de même en droit de réclamer de quiconque se présente ù une chaire d'instruction publique la double garantie du patriotisme et du savoir. C’est ainsi qu’a paru M . Dauuon devant les auditeurs du Collège de France, Les deux noms de savant et de patriote lui étaient acquis, non pas en vertu d'un brevet de l'autorité, ou par le caprice de la vogue, niais par de longs travaux et de dures épreuves. Contemporain de la liberté à sa naissance , d Ta servie au périt de sa tête ; il a vu tomber ses amis sous leseoupsd’État. Échappé avec un petit nombre d'hommes , pour nous raconter , à nous , génération nouvelle , combien te soin de noire destinée a coûté cher à nos pères s il a reparu a la fois sur les bancs du représentant et a la tribune du professeur. Dans celle dernière place , comme dans rauLre , sa conduite est d'exécuter avec dignité et sans faste le pacte par lequel il a dévoué sa vie à la vérité et à ta raison } son discours d'ouverture n’est que la proclama lion de ce noble dévouement. M* Da u no u s’est déclaré luï-mème soumis a une obligation sacrée envers la science , à l'obligation de ta professer tout entière, et telle quelle est, sans déguisement comme sans réserve, « Je réclame , a-t-il dit , au nom des n élèves qui doivent m’écouter , la liberté de ne Jes u tromper jamais ; leur dire la vérité pure et entière « est un respect dû à leur âge, un devoir et un droit
(1) Censeur Européen dn5 juillet ISÜ).
« du mien ; je sais d'ailleurs qu’ils auraient bientôt u déserté une école de servitude et de mensonge. »
Le cours d’histoire et de morale s’est ouvert par de savantes dissertations sur les différents degrés de valeur des témoignages historiques , selon leur nature et leur époque. Dans Imposition et la critique des traditions et des monuments de tous les genres , le professeur a su allier à l'exactitude de l’érudit les vues du philosophe et le talent de l'écrivain, Des traits ingénieux, des réflexions piquantes, des morceaux d’une éloquence généreuse ont reposé et souLenu l'attention des jeunes auditeurs.
Après avoir marqué, avec une justice impartiale, le Crédit que les hommes doivent aux témoignages des hommes , M. Daunou a commencé à tourner les yeux des élèves sur eux-mèmes , et à rechercher ce que c’est que l’homme . l’homme moral, qui est la matière de l’histoire* Ici s’est présenté le vaste tableau des affections humaines, justes ou injustes, raisonnables ou folles , bien veillantes ou haineuses, généreuses ou lûches. Tel a été le sujet de plusieurs leçons, où respirait la douceur d’un philanthrope et l’austérité d’un citoyen. M, Daunou a fait découvrir quelques germes de bien dans les passions qui troublent si souvent la paix et le bon sens des sociétés , seules garanties pourtant de leurs progrès , dans l'ambition, dans l’amour des applaudissements, dans la colère qui fait braver la mort. Il a montré que, gouvernés par la raison et tempérés par la bonté , ces mouvements de l’Ame , si funestes quand ils sont égoïstes ou fanatiques , peuvent produire aussi le désir d’être utile, le dévouement à autrui , et cette indignation calme , qui rend l’Ame du patriote inflexible devant l’or , les rubans ou les bourreaux , avec laquelle Sîdney déconcertait ses juges, et montait a Féehafaud comme un député monte à la tribune.
Des applications de l’histoire à la morale des iu-
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dividtts , M* Daunou s’est élevé a scs applications à la morale des sociétés ; car c’èsl ainsi qu'il a défini la politique. 11 a repoussé loin du champ de la science toute politique qui ne serait pas la morale même ; il l’a reléguée dans le catalogue empirique des procédés dont se compose Part des vendeurs de poison ou des coupeurs de bourse* Il a exposé, d'une manière digne d'un tel sujet 5 les droit» imprescriptibles des personnes , et les droits aussi imprescriptibles que les choses tirent de leur liaison avec les personnes $ en d'autres termes , la sainteté des libertés humaines, et la sainteté des propriétés humaines. Les produits de l'industrie ( et tout ce qu’une main d’homme a touché est un produit de f 'industrie ) doivent . comme les hommes eux-mèmes , trouver tous les chemins libres ; leur transport , aussi bien que leur existence, est toujours Pacte de la liberté d’un homme; à ce titre, ü est sacré et inviolable, M. iïaunou a proclamé que, s'il est vrai que nulle société ne puisse exister sans lois , Sà&s pouvoirs, sans une force publique, sans des impôts , il est vrai aussi que nuiie société ne peut manquer tic périr sous ces institutions mêmes, quand elles lui sont imposées avec excès, c*est-à~ dire , quand les lois sanctionnent autre chose que le respect mutuel de la liberté de tous; quand les pouvoirs ont assez de moyens de contrainte pour Faire obéir à de pareilles lois ; quand les impôts passent la mesure prescrite par les besoins d’une administration répressive et non préventive envers les citoyens , défensive et non hostile envers les nations étrangères; quand la force publique remporte en intensité sur la niasse des délits intérieurs possibles, ou des périls extérieurs possibles. Du moment que ces choses arrivent, la société n’est plus régie, elle est possédée; ou, pour mieux dire, elfe n’est plus société, c'est un troupeau sous des maîtres, sous un seul, sous plusieurs, sous un grand nombre ; la quantité u 'importe en rien.
Un philosophe, dont notre époque s'honore, a établi le premier cette distinction profonde et lumineuse ; et c'est eu le citant que M. Daunou l'a reproduite* il n'y a , dit M. de Tracy, dans son Commentaire sue f Esprit des Lois f il n'y a que deux espèces de gouvernement ; celui où ceux qui gouvernent sont pour la nation, et celui où la nation est pour ceux qui gouvernent ; en termes plus bref», il y a le gouvernement national et le gou- TQtnemetil spécial. Les diverses formes numériques , énoncées par Montesquieu, et accréditées par son génie, viennent s'absorber toutes dans celte grande division, la seule qui soit réelle. Saus dénaturer la formule de M. de Tracy, ori pourrait supprimer le moi de gourememenf dans l’expression de la seconde espèce ; et alors il resterait d'un côté
le gouvernement, le gouvernement proprement du, et de l'autre la possession , la conquête, le despotisme j soit collectif T soit individuel : le gouvernement, marqué du sceau invariable de Ja justice et I de Futilité commune ; le despotirue, ayant mille caractères, mille modes, mille figures, mille degrés, selon les chances diverses de la force des maîtres et de Ja lâcheté des sujets : le gouvernement , produit de la raison et objet de la science ; le despotisme, produit de la fortune , cl abandonné a l'histoire , comme un fait dont on ne peut que raconter, cl non qualifier l’existence.
Ramené ainsi à la considéra Lion du gouvernement -} national } le seul q ni doive porter ce nom, afin que la science parle un langage exact, AL Daunou a exposé les règles morales de conduite qui pèsent a la fois sur les gouvernants et les gouvernés. Il a I rejeté le machiavélisme hors de la science du gouvernement ; 11 n'a compté pour bases de celte science, que la coin ietion ferme de IlnVioIahilité de la liberté humaine, sous quelque forme qu’elle apparaisse, et | la connaissance de ce qui est utile à la communauté des hommes associés. En traitant de J a conduite et de l'esprit des peuples, le professeur a renvoyé de même aux sujets des despotes la turbulence, les haines inquiètes, la satire amère, consolation de la faiblesse, et l'insulte, masque de la lâcheté ; mais tï a réservé pour le citoyen, comme ses premiers de- i voirs, ou, pour mieux dire, comme ses seuls devoirs, la conscience inflexible de ses droits, et une conscience égale des droits d'autrui ; une défiance continuelle de ceux qui gouvernent, défiance calme H austère, qui ne s'exhale pas en vaincs agressions, mais qui tienne les yeux m éveil, cl les coeurs munis pour la défense* Dans le mouvement d'une nation vers la liberté, sa marche doit être grave et réglée , comme celle des bataillons serrés, qui, par la seule 1 force de leur ordre, s'avancent en chassant devant eux les obstacles, et sont victorieux sans porter un seul coup : c'est aux esclaves échappés qu'appartient la tactique des Éarthes, les irruptions soudaines, la fuite simulée, les fausses trêves et les poignards*
M. Daunou pense que ie peuple français est digue aujourd’hui d’embrasser la morale des nattons ; il croit que nous sommes enfin parvenus à l'état social, a cet état où, comme ii Je dit lui-même, il n'y a rien de sûr que la bonne foi, rien de puissant que la vérité , rien t l'hululc que la vertu. Nous l'avons entendu adresser cette assurance consolante aux jeunes gens de son auditoire ; à ces générations nouvelles , qui n’ont pas eu le temps dadiever, sous le despotisme: l'apprentissage de la servitude «Puissent- ? elles, s’est écrié noblement le professeur, puissentelles, ces générations avides d’ijjslrucLion, de liberté et de bonheur, devenir un peuple généreux et sage,
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â jamais incapable do supporter Je joug du despotisme 7 et de secouer celui des pouvoirs tutélaires ï Ou 'elles sachent bien qu't] n’y a de lumières pures que celles qui perfectionnent les mœurs ; qu'on cesse d’ètre éclairé, quand on se déprave ; qu'une nation n'est libre qu’à proportion qu'elle est juste f bonne et courageuse ; que les arts et les sciences ne sauvent de la servitude que ceux qu'ils préservent des vices , et qu'un peuple corrompu est une proie promise à la tyrannie, à peu près comme ces cadavres qu’on abandonne aux bêtes la rouelles *5»
Des exhortations si hautes et si pures rejettent , bien loin derrière nous , le temps, pourtant récent encore, où la servitude élégante professait sente dans les écoles ; où l'on faisait prédire a Virgile la naissance du Jils d’un despote ; où l’on profanait devant la jeunesse les grands noms de patrie et d'honneur; où les phrases d'une rhétorique vide, et les chiffres glacés de l'algèbre étaient l'unique pâture offerte a Tâme d’un jeune citoyen français; où. dans des séances d'apparat, les bancs de la jeunesse se couvraient de personnages ù cordons, invités par un professeur courtisan, afin de rendre bon compte a César de l’esprit des fils des partisans de Marins.
M. Daunou poursuit maintenant son cours d'histoire , par de savantes discussions sur les deux bases de la science historique, la géographie et la chronologie ; c’est en accoutumant son jeune auditoire â la gravité de ces études, qu'il lui fera oublier et mépriser les futilités el les lâchetés impériales. Que l’esprit de la jeunesse soit sérieux et droit , et la France sera soustraite aux chances futures du despotisme : car de tels esprits sont la terreur des tyrans, bien plus que la fougue mobile des clubs populaires.
D’auteur de ect article a écoulé, comme élève, les leçons de JL Daunou ; jeune homme , il a eu sa part dans les conseils que le professeur a donnés aux jeunes gens : s’il osait exposer pour son compte les principes de conduite que ces leçons éloquentes lui semblent prescrire à ceux qui s’engagent aujourd’hui dans la carrière des intérêts patriotiques , il dirait : que dans l'époque présente, qui est celle d’un grand renouvellement , que dans ce temps de passage , où les vieilles formes ne sont plus, et où les nouvelles ne sont pas encore , el où le genre humain se cherche et doute, l'activité de chacun de nous, pour être sage et fructueuse . doit être surtout intérieure. Chacun de nous doit se proposer sur son propre avenir la grande question que l'humanité tout entière tend à résoudre sur le sien ; que dois-je être ? Notre conscience, si elle est consultée dans le calme , nous répondra que nous aurons accompli notre destinée t si nous savons nous
maintenir toujours raisonnables , courageux et libres. Voila tout le problème politique. C'est en nous-mêmes , c’est dans la solitude de nos cabinets, an milieu des méditations lentes de la science, que nous en trouverons le secret, el non dans le bruit du monde et des partis, sur celle mer de disputes, où les passions s'entrechoquent, et d’ou se retire devant elles la raison paisible et craintive. Ne nous laissons pas séduire â l’ambition indiscrète de faire faire à la France ce qui est bien ; faisons-le : n’estce pas nous qui sommes la France ? Nous avons admiré M. Daunou ; apprenons quelle force a créé son caractère, élevé son âme, agrandi sa pensée ; il nous le dira lui-même : quarante ans de retraite et d’études.
suit l'empire romain, les causes m SA ruine et le
DOUBLE CARACTÈRE DES INSTITUTIONS DU MOÏEN ACE EN ORIENT ET EN OCCIDENT ,
A propos de VHiitotre du bas empire, par Bl.de Stfgur (1).
Quand les légions de César passèrent le ïïubicon, elles venaient conquérir pour César toutes les magistratures romaines; cette conquête, dont le premier favori des soldats devenus traîtres ne jouit pas longtemps, grâce à Brut«$,fut, par de nouveaux actes de trahison, assurée dans la suite à ceux qui héritèrent après lui de la faveur militaire. C’est ainsi que le simple titre de général aimé des troupes. împerator\ renferma en lui seul tous les pouvoirs et tous 1rs droits; c’est ainsi qu'au dedans île Home, le chef heureux que les légions de Germanie ou de Pannonie avaient élevé sur leurs boucliers, devint le protecteur unique , Panique vengeur de tous les intérêts civils , le représentant des comices , l'électeur des consuls, le président du sénat ; tandis qu'au dehors , image de Rome tout entière t il exerçait , pour son seul profit, le despotisme collectif que le peuple ci-devant roi s'était arrogé sur les peuples vaincus par ses armes. Leurs tributs se rendaient à son fisc, leurs bras étaient a ses ordres. Gependant^près cette révolution , le citoyen romain, privé de la part qu’il avait eue au pouvoir de Ho me ou à l’empire romain, n’en conserva pas moins le privilège passif de la condition romaine, la franchise de sà personne et de ses biens , l’exempt ion de tout
(1) Censeur Européen , du 15 cl du 29 octobre ISIS.
6IÔ BIX ANS D'ETUDES HISTORIQUES
irîbul arbitraire. L'homme des provinces se distinguait encore de l'homme de la cité; mais cette distî action ne dura guère. Sous le prétexte humain de gratifier le monde d-iin titre flatteur, un Antonio appela, dans ses édits, du nom de citoyens romains, les tributaires de l’empire romain, ces hommes qu'un proconsul pouvait légalement torturer, battre de verges, écraser de corvées et d’impôts. Ainsi Fut démentie la puissance de ce titre Autrefois inviolable, et devant lequel s’arrêtait In tyrannie la plus éhontée; ainsi périt ce fient cri de sauvegarde, qui faisait reculer les bourreaux ; Je mis citoyen ro~ main »
Depuis ce temps, il n'y eut plus de Rome; il y eut une cour ci des provinces : nous n'entendons pas , parce mot, ce qu'il signifie aujourd'hui dans les langues vulgaires, mais ce qu’il signifiait primitivement dans la langue romaine , un pays conquis par les armes ; nous voulons dire que la distinction primitive cotre Rome conquérante et ceux qu'elle avait soumis j s’établit alors entre les hommes du palais et les hommes qui étaient hors du palais ; que Rome elle-même ne vécut plus que pour une famille, pour une poignée de courtisans, comme autrefois les nations asservies par elle n'avaient vécu que pour elle. C’est alors que le nom de subjugués, subjectif que notre langue a corrompu dans celui de sujets 7 fut transporté des habitants vaincus de l'Orient ou des Gaules aux habitants victorieux de l'Italie, attachés désormais au joug d'un petit nomivre d'hommes, comme les autres l'avaient été A leur joug, propriété de ces hommes, aussi bien que les autres avaient été leur propriété, dignes, en un mot, de ce titre dégradant de sujets, subjectif qu’il faut prendre à la lettre. Voilà l'ordre de choses qui. depuis A ugtiste, s'accompli ssai t graduellemen t ; chaque empereur se faisait gloire de hâter le moment de sa perfection , Constantin y donna le coup du maître. 11 effaça des enseignes romaines le nom de Rome, et mit à la place le signe de la religion que venait d'épouser l'empire, fl rabaissa les noms révérés des magistratures civiles, au-dessous des offices domestiques de sa maison. Un inspecteur de la garde-robe avait le pas sur les consuls. L’aspect de Rome Importunait ; il croyait voir l’image de la liberté, gravée encore sur ses vieilles murailles; l'effroi Yen chassa : il s’en Fuit vers les rivages de Byzance; il y bâtit Constantinople , plaçant la mer pour barrière entre la nouvelle ville des Césars et l'antique chë des Bru lus.
Si Rome avait été la palne de l'indépendance. Constantinople fut la patrie de la servitude ; c'est là que naquirent tes dogmes d'obéissance passive à l'église et au trône ; il nTy eiU qu'un droit , celui de l'empire; il n’y eût qu'un devoir, celui de la soumission.
Le nom commun de citoyen, qui égalait, dans le langage, les hommes vivant sous la même loi , fut remplacé par des épithètes graduées selon le crédit des puissants ou la lâcheté des faibles. Les qualifications ûf Éminence 7 à' J liesse t de Révérence, se prodiguèrent à ce qu'il y avait de plus bas et de plus méprisable au monde. L'empire , à la manière d'un domaine privé , fut transmis aux enfants, aux femmes, aux gendres; il fut donné, légué, substitué ; l’univers s'épuisait pour rétablissement d'une famille; les impôts croissaient sans mesure ; Constantinople seule en était exempte : ce privilège de la liberté romaine était pour elle le prix de Un- » famie. Le reste des villes et des peuples était traité à la façon des bêtes de somme, qu’on use sans scrupule, qu’on fouette quand elles sont rétives, qu’on tue quand elles se font craindre. Témoin la population d'Antioche, condamnée à mort par le pieux Théodose, et celle de Thessalonique, massacrée par lui tout entière , pour une taxe refusée, et pour un malheureux soustrait à la justice de scs 1 prévôts.
Cependant des peuples sauvages et libres s'armaient contre le monde esclave, comme pour le châtier de sa bassesse. L’Italie opprimée par remtore, vit bientôt dans son sein des vengeurs impitoyables. Rome fuL menacée par les Goths. Le peuple, las du joug impérial, ne se défendait point.
Les hommes des campagnes , encore imbus des vieilles mœurs et de la vieille religion romaine, ces hommes, les seuls dont les bras fussent encore robustes, et Fâme capable de fierté, se réjouissaient de voir au milieu d'eux des hommes libres et des dieux ressemblant aux anciens dieux de l'Italie.
Le général que l'empire chargea de sa défense, Stiticcm, parut aux pieds des Alpes; il cria aux armes; et personne ne se leva; il promit la lilierlé aux esclaves , il prodigua les trésors du fisc ; et , de toute l'immensité de l'emptre, il ne rassembla que quarante mille hommes, la cinquième partie des combattants qu'Annihal avait rencontrés aux portes de Rome libre. Rome esclave fui prise et saccagée deux fois dans J'espace d’un demi-siècle. Bientôt l’Italie fut traversée en tous sens par les hommes du Nord ; ils s'y cantonnèrent , en exigeant la plus grande partie des terres. Les Gaules, l'Espagne, la Grande-Bretagne, nilyrîe, furent envahies et partagées de même; le nom romain fut aboli dans l'Occident,
Ainsi la domination dont les trahisons de Jules- César jetèrent le premier fondement, et qu'établit César- Aüghste , était reléguée loin de son premier ^ siège . et bornée aux côtes de la Grèce . de l’Asie Mineure et de l'Afrique, Bientôt ces secondes limites furent forcées; d'autres barbares, non moins faible-
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ment repoussés par les peuples , que les Gotbs et les Frank* ne l’avaient été, envahirent la Thracc, et attaquèrent l'empire en Asie. Béliialre, homme digne tle reconquérir ïe monde romain pour la liberté, tenta, en dépit tle la nature humaine, île le reconquérir pour ses maîtres* Partout, il trouva les hommes immobiles à sa voix. LTtalie elle-même s'indigna contre lut des efibrls quTiI faisait pour la remettre violemment sous un joug qu'elle ne préférait pas à l'autre, et de ce que ses terres devenaient des champs de bataille pour une lutte qui ne lui importait point, Bélisaire s'éloigna , en versant des larmes, de cette contrée* qui répudiait le nom romain , avec autant d'empressement qu’elle ïe revendiquait jadis, quand ce nom était celui de l'indépendance*
Les nations slaves occupèrent la Thrace et la Mésie; les Perses s'avancèrent : toutes les tribus de l’Arabie, réunies sous les mêmes drapeaux, animées du même fanatisme, conduites parle même chef, à la fois guerrier, prêtre et demi-dieu , s1 emparer eut de tout le pays entre l'Euphrate et ta mer llouge* Les na Lions acceptèrent sans résistance celle nouvelle servitude; et, comme le dit Montesquieu , ce furent les impôts excessifs et les vexations de l'empire qui firent la fortune de Mahomet, Les généraux qui lui succédèrent conquirent la Phénicie et l'Egypte, puis la Numîdîe et la Mauritanie ; leurs flottes parurent sur les côtes de l'Asie * à la vue de Constantinople. Les empereurs, au milieu de leurs voluptés, et des intrigues qui occupaient leurs journées , s'indignaient de ce que leurs sujets notaient pas braves comme des hommes libres. Dans leurs misérables accès de colère, ils décrétaient des supplices contre ceux qui ne se dévouaient pas a leur cause , s'imaginant que la terreur suppléerait au patriotisme. Mais, de même que les Bots de la mer ne devenaient pas plus calmes sous les Fouets de Xerxès , de même , à la vue des échafauds , les esclaves de l'empire romain ne devenaient pas plus fidèles.
Ce iTest pas que le sentiment de l'indépendance eôt péri alors dans le cœur des hommes ; maïs ceux en qui it apparut encore ne se rangèrent sous ks drapeaux d'aucun maître : ennemis des barbares et de l'empire , ils élevèrent des enseignes qui n'élatent qu-à eux * et se renfermèrent avec la liberté dans quelques lieux d'un abord difficile* dans quelques forteresses abandonnées. C'est ainsi que les îles de la Yénitie se peuplèrent , et que naquit la cité libre de Venise. Borne, malgré elle, en proie à ses souvenirs, supportait impatiemment la conquête; n’ayant plus de force pour se faire libre, elle fonda l'espoir dê sou a [franchissement sur les prestiges et sur la ruse ; elle encouragea 1rs prétentions
de scs évêques à une autorité universelle, qui devait tourner à son profit. Ce fut par leur entremise qu'elle obtint, contre le chef des Lombards, ses nouveaux vainqueurs, ligue pour sa ruine avec le despote grec, successeur de ses anciens maîtres, le secours du Frank Karl-ïïartel. Cest aussi en vertu d'une sommation du pontife de Rome, que le petitfils de ce Karl, devenu roi des Frank s, passa les Alpes, et fil respecter la ville menacée de nouveau par les Lombards. En retour , Rome proclama empereur romain ce fils de ses anciens tributaires* Ce fut dans l’année 800 que le nom d'impemior, triste signe de la servitude romaine, après avoir éLé relégué pendant quatre siècles hors des contrées de l'Occident , fut ainsi rapporté dans les Gaules; des Gaules, il passa dans la Germanie ; et, ce qui est plus bizarre , il y existe encore. Les mots ont aussi leur destinée*
Le neuvième siècle nous montre l'Europe partagée en deux zones politiques : Lune comprend les pays qui demeurent encore sous la vieille domination, fondée par les conquêtes de Rome ; ïaùtee renferme les contrées récemment envahies par les peuples du Nord, conquérants des sujets de Rome. L’état relatif des hommes , maître on sujets , vainqueurs ou vaincus , diffère beaucoup dans ces deux régions diverses* D’un côté T tout le pouvoir acquis par des siècles de conquêtes est la propriété d’une seule personne, qui le dispense a son gré autour d'elle ; de l’autre , ce pouvoir est le partage régulier de toutes les familles issues des vainqueurs. Les Saxons dans la Bretagne, dans la Gaule les I raiiks. les Lombards dans l'Italie, sont tous propriétaires par tète d'une portion du sol que leurs aïeux ont envahi; tous, gouverneurs et arbitres souverains des hommes vaincus parleurs aïeux. En Grèce , it rry a qu’un maître , et , sous ce maître , différents degrés de service ; dans l’Occident , ce sont des milliers de maîtres s libres sous un chef qui n'est que le premier entre des égaux. Tandis que, dans l'empire des despotes romains, aucun ordre ne part que du palais , aucun tribut ne se lève que pour le palais, aucun jugement ne se rend que par le palais; dans les régions soumises aux guerriers du ftord, le tribut de chaque famille vaincue est le patrimoine de tons les vainqueurs* Le chef suprême n’a que son lot d'hommes et de terres , qu il ménage et gouverne a son gré* S’il est despote , c est dans lleneeinte de ce partage ; et ïe moindre soldat l'est autant que lui dans te sien. Les hommes vaincus, que le sort n'a point rangés dans la portion du chef, du roi , comme disait la langue romaine , n ont aucun rapport à lui; ils constituent un domaine privé ; ils forment avec les arbres , les plantes , les animaux, les maisons, ce que les chartes déco
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temps nomment Je vêtement de la terre; ils ressortissent il la famille et non à la société. Qiiâïit aux hommes de La race victorieuse , ils vivent sous un ordre et sous des règles sociales. Nul ne leur perle en maître ; le roi , créé par leur choix , ou confirmé par leurs suffrages* les appelle tous ses compagnons* 11 ne leur impose point de lois ; il les convoque pour qu’ris a’en donnent eux-mêmes: il n exécute point centre eux des jugements déerélés par lui ; il leur prèle secours pour le maintien d’une police mutuelle , et pour la protection de la justice, que les hommes libres se dispensent entre eux sous la garantie dn serment,
Rome conquérante ne sc répandait point sur les terres des peuples vaincus ■ ces peuples notaient point entièrement désassociés par ses conquêtes. Possédés en masse , exploités en masse , ils gardaient encore leur nom de nation. Ce nom périt pour les sujets des guerriers septentrionaux ; isolés violemment les unsdesautres par rinierposîtiuiides vainqueurs, possédés par têtes ou par petits troupeaux , ils échangèrent le litre de leur race ou de leur société commune, contre celui de leur condition individuelle. Ceux qui , antérieurement à leur défaite, s’appelaient Gaulois , Romains, Bretons, prirent le nom île trmmlïeursy serfs, gens de peine y gc7is de possession ; tandis que leur terre , occupée avec eux par leurs vainqueurs , prenait le nom de contrée des Frank s , des Angles ou des Lombards. En temps de guerre, ils ne combattaient point à la manière des auxiliaires que Rome tirait de ses provinces, sous les drapeaux de leur nation unis a ceux de la nation maîtresse; on les rassemblait au hasard, sans ordre, sans enseignes, presque sans armes, pour les jeter, comme une sorte de rempart, en avant du front de bataille, ou pour les user aux travaux de la route et du campement, i/armëc consistait dans les vainqueurs, subordonnés les uns aux autres par différents grades , et don! les domaines respectifs , marqués du litre militaire de leur premier possesseur, avaient conservé, par le maintien de ce titre, consolidé, pour ainsi dire, avec la terre, l’ordre et L’arrangement régulier que la dispersion des conquérants devait dissoudre ou affaiblir. Les domaines ayant des grades, m faisait l'appel des domaines au Heu de l’appel des personnes; les hommes qui sortaient de terres d’un titre égal se groupaient autour de ceux qui sortaient déterres supérieures ; ceux-là se rangeaient sous des chefs choisis pour le besoin, ou sous les fils des premiers chefs, si la race n’avait point dégénéré. Ainsi sc passaient les choses, quand il y avait une entreprise d’un intérêt égal pour tous les hommes libres, ou un danger menaçant pour tous; lorsqu’une partie du territoire était en péril, sa défense
était abandonnée à ceux qui l'habitaient. Les injures privées se vengeaient par des guerres privées ; le roi lui-mème ne pouvait entraîner dans scs propres querelles, dans les guerres que la communauté n’avait pas décrétées, d'autres hommes que ses propres amis, ou ceux qui s’étalent Liés envers lui par des engagements de fidélité indépendants du devoir social et de la discipline commune. Au contraire , dans l’empire d’Orient , nulle partie du territoire n’avait le droit de se protéger elle-même ; nul n'éLant rien de lui-même ne pouvait se faire droit à ïuimème, cl les querelles de l'empereur devaient être embrassées par chaque habitant de l’empire, sous les peines que Rome libre avait portées contre les traîtres â la patrie. Telles étaient les différences d’organisation politique qui distinguaient les contrées orientales de l’Europe des contrées occidentales , lorsque , vers le douzième siècle , un grand mouvement rapprocha les hommes de ces contrées, et mit en contacL sur le même sol leurs mœurs et leurs situations diverses. Ce mouvement fut produit par les croisades.
Du moment que les incursions des Sarrasins menacèrent l'Europe, la crainte de leurs progrès et la haine de leur religion arma de toutes parts contre eux ces hommes du Nord, qui vivaient oisifs sur le sol de la Gaule, de l'Espagne et de l'Halie. Des a venin riers francs allèrent les vaincre plus d’une fois sur les rivages de la Calabre et de la Sicile; et, quand un pape, secondé par l’éloquence du moine Pierre , souleva contre eux toute l’Europe chrétienne, cette grande insurrection ne fut que le complément des entreprises partielles et obscures qui depuis longtemps la préparaient. L’empereur grec supplia les guerriers de rOcctdent de détourner vers ses domaines menacés une partie de ces armées qui devaient inonder l’Asie et l'Afrique ; il l’obtint, et une multitude sans frein et sans règle se répandit sur le sol de la Grèce; tout fut ravagé pour sa subsistance; l’empire épuisé se repentit de s’être attiré ces auxiliaires incommodes; des haines naquirent entre les Grecs et les chrétiens occidentaux, qu’en Grèce on appelait la lins. Des traités les réconcilièrent pour urt temps ; mais leur aversion mutuelle éclata enfin avec tant de violence, que Constantinople fut assiégée et pillée par les alliés de É cm pire. La conquête ne s’arrêta pas à ces commencements ; et bientôt la pins grande partie des villes et des provinces fut partagée entre les soldats et les chefs de l’armée latine. Son général, Baudoin de Flandres, établit ses quartiers clans la cité impériale , et prit, du consentement des troupes , le titre d’empereur grec, qtd ne changea rien à son pouvoir sur elles, ni a leur indépendance envers lut. La partie de la Grèce occupée par cette armée prit Lilors le même aspect
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que le reste rie l'Europe. La subordination ries terres 1 y naquit de rétablissement de Tannée qui se les distribua sans se dissoudra elle-même* Les guerriers de tout rang élurent leurs chefs suprêmes sous U: nom d’empereurs , comme autrefois sous celui de généraux. Les affaires communes furent décidées par le suffrage commun. Les Grecs dépouillés, mais non chassés, détinrent les fermiers et les tributaires des vainqueurs ; la féodalité passa en Grèce.
Mais l'empire grec n’avait point péri tout entier par cette conquête. Retranché dans Nicée, il se fortifiait chaque jour rie la haine qtT inspiraient les exactions des nouveaux maîtres et leur joug plus rude, parce qu'il se faisait sentir de près, et qui! écrasait sans distinction. Ne sachant pas se faire libres, les Grecs conspirèrent pour être rendus à leur premier esclavage '* iis réussirent, et lesLalïus, chassés après soixante ans de règne, remontèrent sur leurs vaisseaux, emportant rie la Grèce, le goût du luxe, le goût des titres tains, ridée de Limité despotique, et y laissant en retour quelques sentiments d'indépendance que leur exemple avait fait concevoir* En revoyant son plais, T empereur grec rencontra , pour ta première fois , ries volontés en présence rie la sienne. Ses courtisans sc distinguèrent de lui ; scs délégués prétendirent à une autorité personnelle ; les liens de l'empire furent relâchés* Si alors ^dépendance eût été acquise pour tous si légalité sociale eût succédé à la distinction des hommes en gens rie cour et gens d'esclavage , sans doute la population de ces contrées eût trouvé dans ce changement moral une force et des ressources que l'empire n1 avait jamais eues. Mais les dignitaires et les courtisans, qui s'approprièrent le pouvoir, eurent soin de le conserver tel qu'il avait toujours été, hostile et dur pour les peuples ; et les peuples n'eurent pas plus d'intérêt qtTauparavarrt a s'exposer aux périls rie la résistance contre l'invasion étrangère* Ainsi ces mœurs demi-libérales furent pour l'empire une nouvelle cause de ruine ; elles le désunirent comme puissance, sans l'établir comme société* Quant à l'Occident* c'csi de là que lui vint le sysLëme d'idées qui servit à créer l'échafaudage mystique d'une puissance royale absolue, centre de tout, objet de tout, étant sa propre raison, sa propre fin à elle-même; c'est à l'aide des mœurs et des dogmes politiques importés rie la ville impériale, que le pouvoir d'un Henri VIII, ou d'un Louis XI , succéda, sous les mêmes désignations politiques, à l'autorité du chef saxon lïenghist, ou du chef sicambre Chlodowig*
Nous ne raconterons point les misérables événements qui précédèrent l'arrivée des Turcs jusqu'aux murs de Constantinople. Ce qui s'était passé , dans
toutes les conquêtes faites par les Barbares sur ï empire, cul encore lieu dans ces moments extrêmes; les peuples se laissèrent envahir, et les fils des Grecs furent enrôlés parmi les soldats barbares; il n'y cul guère que les montagnards de T Albanie, hommes que la servitude romaine n'avait jamais trouvés dociles, qui résistèrent alors au nouveau joug. A Tassant de la cite ries empereurs, on vit paraître, le sabre à ta main , et le turban sur la tête, des légions grecques a armées contre ce nom romain , si pesant depuis tant de siècles* Constantinople fut mise au pillage; le dernier ries empereurs , Constantin Diagosès, périt sur les murs* Ceux quon appelait les grands , les gens rie cour , les puissants dû palais , reconnurent le pouvoir des vainqueurs; ils conservèrent sons d'autres titres leurs emplois et leur bassesse* Le reste du peuple fut tributaire, et, comme toute contrée habitée par ses envahisseurs, la Grèce perdit son ancien nom*
« Dans cette dernière lutte de l'ancien monde contre le nouveau , dit M. de Ségur , les armes de l'antiquité et celles des temps modernes semblaient s'unir pour attaquer et pour défendre la ville des Césars. L'air obscurci par des nuées rie javelots et de flèches retentissait a la fois du bruit sourd des lourds rochers lancés par les catapultes , du sifflement des balles, de Tëclai terrible du canon*
« L'armée musulmane victorieuse entre et se répand a grands Rots dans la ville conquise ; la veille encore, Constantinople , dépôt des trophées et ries richesses de l'uni vers, offrait aux regards une image vivante rie Home et rie la Grèce* On y voyait des Césars, ries Augustes, des patriciens, un sénat, des licteurs , des faisceaux , une tribune, ries cirques, ries assemblées du peuple, des lycées , des académies, des théâtres ; en un frétant le fer de Mahomet a tout détruit , et les vestiges de l'ancien monde ont disparu. »
Le style rie cette histoire, élégant et correct , est varié avec art selon la nature des récits. Les jeunes gens s'y plairont , et les esprits déjà formés y trouveront souvent du profit* L'élude de la liberté est presque toute dans l'étude de rhisioirc; c est la qu il faut Tobserver pour la bien reconnaître* pour ne pas poursuivre, au lieu d'elle, sa vaine image. Ceux qui ,*lu haut de l'époque actuelle . jettent rie nouveaux regards sur tes situations antérieures du genre humain , nous préparent le fd qui doit nous guider dans les routes incertaines de Ta venir : adressons-nous surtout à eux; ils ne donnent point de ces en c ourageme ni s v a gu e s q u ï fou r v oie u 1 1 ae tivï lé sa n s expérience ; ils n'offrent point de conseils dont ils ne présentent l'épreuve; ils n'eulraîneut point sans montrer le but*
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SIR LE SENS PÏUiUTlF ET l'ÉTENDUE LU TITRE UE ROI ,
A propos de Pottvra&G intitulé : De la Royauté selon tes lois divines révélées , les fols naturelles et ta Charte CQïUÜtiii tonnelle } par U. delà Serve (1)*
Parmi tes choses bizarres qui devraient nous étonner, et qui ne nous étonnent point, une des plus singulières peut-être, est le préjugé qui attache au mot latin de roi une signification universelle, étrillée absolue de la destruction de toute liberté, pour les hommes dans les lois desquels s’est une fois introduit ce mol fatal. Pourtant, si nous allons chercher le sens réel de ce mot dans la longue qui Ta créé, nous trouverons qu’en lui-même, et selon sa destination primitive , il n'impLique, en aucune manière, ridée d’anéantissement de tonie personnalité au profit <Pu ne seule personne, et qu'il signifie simplement et vaguement le COîiducieur, celui fini mène , celui qui va devant. V oila ce que démontrent les locti lions latines de rex: g régi s, resam'um, res sacrorum* Quand , chez les peuples dont ils ignoraient l'idiome, les Romains voyaient un homme, jouissant de la prééminence sur les autres ho ni mes, soit comme chef de guerre , soit comme magistrat de paix t ils le qualifiaient, dans leur propre langue, de ce litre vague de res, ou du titré aussi vogue de dus, par lesquels ils n'avaient point la prétention de traduire exactement les titres de la langue étrangère, par lesquels ils ne pensaient point exprimer un degré précis d'autorité, mais seulement le fait général de la prééminence et du commandement*
L'émigration des tribus gothiques, germaniques et saxonnes, dans les contrées de langue romaine, fut l'accident qui attacha les noms romains dereges ou de duces aux chefs de différent grade, et de pouvoir diversement limité, qui guidèrent ces tribus dans la conquête, ou qui les régirent après rétablissement. Ces deux mots continuèrent à être employés indistinctement par la population romaine conquise, laquelle désignait au$si indistinctement, par le mot ancien de regnum t et par le mot nouveau de dUCütus, les territoires possédés ou régis par les chefs supérieurs ou subalternes de la naLion conquérante* Que si ces mots eurent alors, dans la bouche de ceux qui parlaient le romain, une signification plus décidée, c'est parce qu'lié désignaient pou*' eux ■ nation asservie , les magistratures ou les juridictions de leurs vainqueurs et de leurs maîtres,
£1) Censeur Européen du 34 décembre 181g,
Mais cette nouvelle force, ajoutée aux titres de res et de dus, par le fait matériel de la conquête, n’était réelle que pour les vaincus ; pour les vainqueurs rien n'avait changé. Les chefs de leurs tribus diverses, redoutés comme des maîtres par les hommes que l’épée avait fait descendre au rang de sujets , n'étaient pas pour cela plus élevés audessus de la société victorieuse ; et, quand un membre de cette société , quand , par exemple , un Frank , ou le fils d'un Frank, dans ta Gaule* prononçait l’un de ces mots latins, qui, pour les fils des Gaulois, exprimaient la domination delà conquête, il ne leur accordait pas plus de sens que n'en avaient les mots de sa propre langue . qui lui désignaient l'autorité sociale des magistrats de son consentement ou de son choix.
Afin donc de découvrir quelle ëLait la mesure de l'autorité île ceux qui, après le démembrement de l'empire romain, furent appelés reges ou rois-, dans l'Europe occidentale, il faut laisser de cèté la langue latine, et recourir aux langues germaniques.
Ces langues, qui ne sont guère que les dialectes divers d'un seul et même idiome , parmi plusieurs Litres de commandement qui leur sont propres, en présentent un qui leur est commun à toutes, peutêtre comme plus expressif, cl plus conforme à ridée que se faisaient ces peuples de l'autorité sociale ; c’est le mut de koning, ou de kœning, maintenant l corrompu en haut allemand par le mot de kœnig, et eu anglais par celui de king * Ce titre, constamment rendu dans les chroniques latines par le mot res , et traduit à cause de cela par le mot roi, dans notre langue demi-lutine, n’était rien tic plus que le nom commun qui désignait le fait du commandement, sans distinction de degrés ni d’attributs. Le directeur de toute entreprise de guerre, le président de toute commission de paix publique, s’appelait koning; ce nom s’appliquait à beaucoup de chefs de divers ordres eide fonctions diverses ; on distinguait les rois supérieurs, cher koning; les rois inférieurs, un ter koning; les demi-rois, halfkoning; les rois pour les courses de mer, seekoning; les rois pour l’armée, heereskoning; les rois pour la peuplade, fol tes koning. Cette variété d'applications du même mot n’élürniera point, quand on saura que ce titre de koning, maintenant absolu dans k Nord, aussi mal a propos que le nom de res j ou de roi l’est dans le Midi, n’est probablement que le participe actif dTun verbe qui signifie savoir ou pouvoir, et que par conséquent il ne signifie, luimême, rien autre chose qu’un homme habile ou capable, à qui les autres obéissent par la conviction de son habileté reconnue* Telle est l'idée qui se présentait è l'esprit des Frank® de la Gaule , quand ils prononçaient les mois de frankono ko -
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ning (1), en latin, re.r Francarum; telle était Tau torilé tles Chlodowig ei des Karl, chefs des Franks, que nos historiens modernes , estropiant à la rois les noms propres et les titres > appellent Clovis et Charles? rois de France.
L'homme que les Franks appelaient chef ou roi? même au premier rang, naissait jamais sans leurs conseils, et subissait leurs jugements sur scs actes. Plusieurs rois de la première et de la seconde race furent dégradés du commandement suprême pour cause d'inhabileté on de mauvaise conduite. Mais, depuis l'élection de Hugues? surnomme Copet? la race des Franks se voyant établie invinciblement sur les terres gauloises, relâcha, par indolence, les liens de son antique discipline; elle s isola, et laissa ses chefs s'isoler d'elle, se perpétuer à plaisir dans le commandement, cl le transmettre sans contiéle à leurs fils. U est vrai qu’alors ce commandement ne devint plus tiii-mèmc qu'un simple lilre, sans droits réels; mais aussi le public n'eut plus de droits sur celui qui gardait cc titre, Cantonné librement, comme chaque membre de la nation victorieuse , dans la portion de territoire qui lui appartenait en propre, il [put à son gré, avec le secours de sa puissance personnelle, machiner 1 asservissement de ses compagnons et la ruine do leur état social. C'est cc que tes rois des Franks entreprirent; cl ce plan, poursuivi par eus pendant plusieurs siècles, fui couronné d'un plein succès. Ils se fortifièrent dans leur domaine héréditaire, en gagnant, par une meilleure condition de servitude , les hommes dont le partage de la conquête les avait rendus possesseurs n Le désir de pareilles concessions leui attira une sorte de confiance de la part de tout le peuple vaincu; cl à l'aide do celle confiance et de leur propre force, ils s'attribuèrent la possession exclusive de ce peuple, en déclarant comme un axiome du droit antique, que la terre conquise était au roù Dans l'espace de quelques siècles, les hommes sujets de tous les Franks devinrent, de nom cl de droit, les sujets du seul chef des Franks, Trop faibles ou trop timides, pour secouer ce nom de servitude que leur avait apporté la conquête, ils travaillèrent par vengeance n le faire partager aux hommes dont les pères avaient vaincu leurs pères; Us aidèrent le roi a subjuguer les fils des hommes libres; cl ceux-là, vaincus a leur tour, descendirent ignominieusement dans l esclavage qu'avaient imposé leurs aïeux. Ainsi le nom de sujets devînt*, dans la langue française, le seul corrélatif du nom de roi. Le corrélatif de cc litre, dans la langue delà liberté franque, avait éti: le simple nom (ïlommes, imde? ou celui de compagnons,
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ghesclten, que la langue latine travestissait par les mots barbares de leodes et de vasalli. A ecs deux noms se joignait encore celui rie descendants rie ta race fibre, gentiles hommes. Ce litre, conserve pailes hommes en qui périt, au profil du chef, la v »««« liberté rie leurs pères, ne servit qu’à rendre leur dégradation plus honLeuse. 11 les signala entre tous comme une race abâtardie, plus lâche que le reste dés sujets, à qui leurs ancêtres, au moins, ne pouvaient faire aucun reproche.
Ainsi donc, le mot rie roi n’a signifié dans notre langue un homme au profit rie qui est anéanti lu liberté ries autres hommes, que par le hasard d une conquête faite à maiu armée, d’abord par des peuples sur d’autres peuples, ensuite par les chefs des peuples vainqueurs sur les peuples vainqueurs euxmêmes. Cet accident matériel u’a pu altérer logiquement le sens primitif d’un mot qui existait avant lui. En lui-méme, le mot de roi ne signifie dune rien de plus que ce qu’il signifia d’abord , c’est-adircun directe»}' quelconque, un cAe/quclconque , un magistrat quelconque-, examiner la question de la royauté, ce n’est donc pas traiter d'une aulorUe spéciale, précise et déterminée, c'est trader de l autorité en général. Cela posé, Usera plus conforme à la rigueur des principes logiques, de substituer, aux termes peu intelligibles rie roi et rie royituU, les termes clairs et universels rie pouvoir social ou A' autorité sociale. Au Heu rie s’évertuer à prouver que jamais un roi n’a été maître d'hommes, ce qui est vrai et faux, selon le point de vue où l’on se place, il vaudra mieux poser nettement que jamais une société d’hommes n'a eu ries maîtres ou des rcgenls absolus que par violence et contre son gre, ce qui tjst vrai de toute manière.
C’est dans celte démonstration qu’est la force réelle du livre de SI. de la Serve. Il prouve qu’en fait, le despotisme ue s’est exercé nulle part, sans que la conscience des hommes protestât contre lui, et qu’en droit, tout homme qui, librement et sans contrainte, se soumettrait à un pouvoir sans règle, serait coupable d’avoir violé lui-mème sa conscience, que nulle société n’a le droit de s’aliéner à l’un ou à plusieurs rie ses membres; et qn historiquement , quand rie pareilles aliénations ont paru se faire, ce u’a point été volontairement, mais par violence, non point à la fondation ries sociétés par la raison humaine, mais à leur dissolution par les conquêtes ; que le magistral français, à qui la Charte constitutionnelle donne le nom de roi, a pour bornes inviolables de son pouvoir la sainteté des libertés individuelles qui sont la base de la société française, logiquement antérieure et supérieure au gouvernement français ; quels puissance de lever des armées, de déclarer la guerre , d'exécuter les lois rendues.
(t) Poésies du moine Otfrid, au neuvième liède .
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de proposer les lois à rendre, de quelque litre qu’on la désigne* ne s’étend que jusqu’où Unirait le respect des droits et des libertés civiles.
Du moment qu’une autorité quelconque a violé un seul de ces droits, eu détruisant les garanties qui le protégeaient, de ce moment la société acquiert envers cite le droit de contrainte et de résistance* Que te pouvoir y songe bien ; si la compassion humaine consent à se retenir devant la misère des hommes que les geôliers séquestrent, et dont Je bourreau s’empare au nom de la loi „ ce n’est pas simplement parce que les geôliers et le bourreau agissent en vertu tic la décision de tels hommes appelés juges, rendue sur l'autorité de tels livres nommés codes* c’est qu'îl y a au dedans de chaque homme une raison qui prononce que, quiconque a violé le droit sacré d’autrui, soit dans son être, soit dans son bien, est coupable et digne de punition. C’est devant eette raison, et non pas devant telle formule judiciaire, que se lait la pitié humaine ; voilà la loi qui sanctionne les lois : si nous lui obéissons quand elle nous commande d’abandonner aux vengeances du pouvoir quiconque de nous a nui à un autre, lui serons-nous rebelles quand elle nous commandera d'abandonner aux chances de l'indignation publique ceux qui auront nui à tous, en ébranlant les droits de chacun?
II n’y a rien d’inviolable que ces droits et que la raison qu i les proclame ; quiconque y porte atteinte et méprise cette raison, juge suprême des actes h umalus, se met lui-même au ban de l’humanité, et déchire de scs propres mains sou litre à la protection des hommes, clans scs souffrances et dans scs détresses. Voilà la pensée morale qui domine tout 1 ouvrage deM* de la Serve* Nous ne la suivrons pas dans ses développements logiques* Nous renvoyons le lecteur au livre lui-même, et nous lui abandonnons encore le soin de faire les applications du priti* cîpe. îf, de la Serve a surtout fait valoir, d’une manière neuve et frappante, les avantages de cette loi des élections, que nos hommes d'Éint veulent faire comparaître en criminelle à la barre des chambres qui l’ont votée. Cette apologie, écrite avant l’attaque, est remarquable par une dialectique forte , et par cette Chaleur d'âme qu’inspire la conviction. J/auteur appartient à cette jeune école de politique, dont les dogmes simples et honnêtes abjurent le fanatisme et l'intérêt, qui seuls poussent aux changements de régime. Cette école dédaigne la value question des formes; elle nes’attache qu'à la liberté pure et à ses garanties immédiat es. Elle acceptera tout avec la liberté; sans la liberté elle n’acceptera rien. Retranchée dans ce principe, seul immuable dans le mouvement perpétuel de ce monde, f lie verra se briser contre lui tous les sophismes
de l’esprit faux et de l’ambition : quant à la force , son seul adversaire redoutable, die se prépares lui opposer des courages aussi énergiques que scs vues sont droites et que ses espérances sont pures.
SUR LA VÉRITABLE CONSTITUTION DE l’emMRE OTTOMAN,
A propos de PoavVa fte iôtftffïé : Révolution de Constante nopte en 1807 et 1808 , par M. de Juchereaii-de-Saini- Denis {]).
C’est l’erreur commune des anciens publicistes , de croire que la nature humaine est par elle-même indifférente à toute espèce d! arrangement social; que nos consciences polit îques ne sont que l’ouvrage du simple hasard, et que le despotisme peut être de consentement national tout aussi bien que Ja liberté. Cette opinion est matériellement fausse. La nature humaine, nature libre , n’a jamais spontanément voulu que l'indépendance; jamais le despotisme n’a mis le pied sur uîi coin du monde, que contre le gré de ceux qui l’habitaient; voilà ce que révèle Pbistoîre de tous les temps et de tous les lieux. La li h er té, p rem ier b eso i n , p rem i ère c o n d i t i on sociale, nulle part n’a disparu que devant la force, que devant la conquête ù main armée* C'est la terreur seule qui a fait des esclaves parmi les hommes de toutes les races. Ouvrez riiîstoirê au point que vous voudrez, prenez au hasard le climat et l’époque, si vous rencontrez une peuplade d’hommes, soit éclairés soit encore sauvages, vivant sons un régime de servitude, soyez sûr qu’en remontant plus haut vous trouverez une conquête, et que ces hommes sont des vaincus. Pareillement , si vous remarquez une pop niât ion cantonnée dans des lieux peu accessibles qui font défendue contre l'invasion d’une race étrangère , soyez sûr qu’en la visitant vous y trouverez de la liberté. Cette distinction perpétuelle est la clef de I1 histoire sociale*
On vous raconte qu’il y a aujourd’hui, sur le sol de la Grèce antique, une nation où nul individu n’a de volonté ni de propriété personnelle, on un seul homme dispose de tous les autres, qui s’abjurent tous devant lui; il faut demander au narrateur si la population qu’il prétend ainsi régie n’csl point conquise, si l'homme dont il parle n’est point le chef de ses vieux conquérants, le représentant suprême de la conquête; et si, par hasard, oh répond que ce peuple, loin d’avoir été conquis, est conquérant lui-
’îj Censeur Européen du 7 février 1820.
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même, qu 13 vit sur des terres qu’il a usurpées, loin que ses terres raient été par d'autres ; que l'homme sous lequel il plie eu esclave n’est point étranger à sa rare ; que c'est au contraire le descendant des chefs de guerre qui ont conduit ses aïeux à la conquête ; que tle plus, on ne trouve pas, depuis la conquête, d'époque ou ce chef se soit armé contre sa propre nation et en ait subjugué une partie avec Taide et la force du reste*,, alors vous devez nier le fait de l'esclavage, et soutenir à priori, que la nation dont on vous parle, que la u a Lion turque n’est point privée de liberté*
Le problème de la société turque iTa rien d'exceptionnel; il n’est pas autre que le problème de la société franque conquérante de la Gaule, de la société saxonne conquérante de la Bretagne, de toutes les petites sociétés germaniques conquérantes de Tltalie, de l’Espagne et de l’Afrique romaine. Les circonstances étant les mêmes de part et d’autre , tout a dd être pareil, et tout l'a été réellement* De même que les Frauks dans la Gaule, les Turcs dans la Grèce sont égaux , comme conquérants, chacun pour leur part, du peuple qu’ils possèdent en commun. Ils sont la race à qui l’épée n’a point donné de maîtres; et ceux qu’ils agrègent à leur race sont rendus à la liberté, comme ceux qui devenaient Francs sous les Frauks, Le reste des vaincus, désigné sans distinction de race par le nom commun de rayas y est dans la même situation que cette foute anonyme que les barbares, conquérants du midi de l’Europe, appelaient au hasard serfs, hommes de peine, hommes de puissance, colons, roturiers ou bourgeois* Les rayas payent tous une capitation annuelle qu’on nomme kharadje ; leur servitude n’est pas uniforme, non plus que celle des vaincus du moyen âge* Une partie est esclave domestique, une autre cultive pour les madrés, une autre est chargée de redevances arbitraires; une autre, plus favorisée, a conservé des magistrats de sa nation et de son culte ; elle est régie par eux, et paye en commun les taxes de la conquête*
Sur ces hommes dominent les hommes de la race turque, qui se donnent le nom ^Osmanlis f ou de fils d’Osman ; eux, ils ne sont point dominés; ils sont la caste supérieure ; et il n’y a point de castes parmi eux ; tous peuvent également prétendre aux magistratures de leur société* 11 n’y a qu’une seule exception , en faveur d’une famille* où Ton prend invariablement les chefs suprêmes de T ad mi nist ration , parce qu’on croit cette famille héritière du premier législateur. Maïs ce privilège ne Fait point que la liberté des Üsmanlis s’anéantisse devant celui que le sort ou le choix public onL mis à la tète des affairé*. Plusieurs chefs qui ont tenté de violer ta loi où sont enregistrés les droits dé la nation ont
été victimes de leur ambitieuse entreprise ; et l’usage , reprenant son empire quand la liberté s’était vengée, a replacé imperturbablement sur le siège suprême, rendu vacant prr la volonté populaire, un nuire descendant de la race ottomane, averti de ses devoirs è venir par la destinée de son prédécesseur*
Les villes des Osniaul is ont une administration qui leur est propre , composée des principaux citoyens , présidés par un magistrat nommé a y an , et choisi parle peuple* Ce conseil municipal veille aux intérêts communs de chaque ville; il défend sa liberté contre les délégués du pouvoir central dans les provinces, contre les pachas qui , chargés de lever l'impôt des vaincus et de les tourmenter jusqu’à ce qu'ils payent , pourraient s’aviser de tourner leur pouvoir contre les hommes libres. Outre ces administrations locales , il y a de plus des corporations qui délibèrent sous des chefs de leur choix, et don l les membres s’assurent mutuellement contre l'injustice et l'oppression. Les villages qui ne dépendent pas du territoire des grandes villes ont leurs magistrats électifs , nommés kiayas , et leur conseil de commune* Ainsi le pouvoir ne peulpoint frapper immédiatement sur les citoyens; il faut qu’il passe par leurs délégués avant d'arriver jusqu'à eux . Les contributions sont réparties en commun; la police est faite en commun.
Les juges appartiennent à un corps indépendant du pouvoir : ce corps se recrute lui-même d’après diverses épreuves qu'il impose aux candidats. Les promotions aux emplois judiciaires se font par rang d’ancienneté ; et le sultan lui-même ne peut choisir au hasard ; pour les grandes charges , les seules dont il dispose , il doit suivre l’ordre du tableau. La justice en Turquie n’est point regardée comme un des attributs du chef suprême du gouvernement : die n'émane point de ce chef, mais du livre de la loi et de la corporation d'hommes que le publie croit assez habile et assez probe pour Tinte r prèle r d i gn cm en t _ Or , dans Tint erpré ta lion de la loi, les jugea, indépendants et respectés, sont plus portés ii suivre T opinion publique que l’impulsion de l'autorité r à laquelle ils ne doivent rien, et dont ils n’ont rien à craindre.
Il y a des cas ou les agents du gouvernement lurc punissent sans procédure légale les criminels surpris en flagrant délit ; mais ces exécutions subites ne frappent presque jamais que les rayas* Les musulmans sont renvoyés devant les juges , et les soldats sont traduits devant le tribunal de leurs corps, où ils comparaissent devant leurs pairs* Celte pratique ne parait point résulter d’un droit social de l'autorité , mais des privilèges de ta conquête et du régime d’exception auquel furent assujettis les vaincus . qu’on méprisait et qu’on redoutait.
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Arrêté dans sa capacité exécutive par les corporations et par le régime libre des villes, ne disposant nullement du pouvoir judiciaire, le gouvernement des OsnmnHs trouve encore des limites fixes a son autorité législative. Ce même corps des juges, qui décidé des contestations, selon le livre suprême de la loi, a le pouvoir tTarrêter l'exécution des lois nouvelles qu'il déclare contraires à la loi antique* Le chef des légistes , le premier muphti , peut op* poser èOn veto à un ordre du sultan par un rescrit qu'on appelle felf'a ; et . dans ehaque province, un muphfi subalfeittï peut de même opposer son veto, par des rescrit s du même genre , aux décisions administratives des pachas.
Nous arrivons a la grande singularité du régime turc 5 et au fondement de toutes les fables que les voyageurs put débitées sur ce régime. Souvent, aux portes du palais, sont suspendues des têtes coupées, des têtes de commandants d'armée , de gouverneurs de provinces , de ministres , de grands officiers, de hauts fonctionnaires ; les Européens, frappés de la barbarie du spectacle et du rang des victimes, eu ont conclu que, si le sultan pouvait abattre impunément les têtes dësplus grands dignitaires, il devait être, a plus forte raison, maître de la vie ou de la mort des sim files personnes privées, Nos voyageurs jugeaient naïvement ce qu'ils avaient sous les yeux d'après les coutumes de T Eu* râpe, qui entourent d’une consécration particulière et de sauvegarde exceptionnelle * la vie , l'honneur * les biens des délégués du pouvoir. En France, on ne peut les poursuivre en justice, que de l'agrément de ceux qui les FonL agir; en France, ils sont précieux devant la loi ; en Turquie, c'est tout le contraire : la garantie de la loi n'existe pas pour eux ; ils .sont regardés comme tes esclaves de celui qui les a nommés ; c’est à ce titre que leur tête et leurs biens lui appartiennent 3 et qu’il en dispose à son plaisir. Mais il ne dispose pas de la tête et des biens de ceux qui , en se tenant a l'écart de ses faveurs * ne se sont pas soumis à son esclavage ; ceux-là sont sacrés pour lui , comme des citoyens le sont pour leur magistrat légal* Or , personne n'étant forcé de prendre une place sous le pouvoir exé* cutif , et personne n'ignorant d’avance la condition de servitude qu'imposent ces sortes de places, celui qui périt eu vertu de l’arbitraire sous lequel il s’est placé lui-mème ne peut s’en prendre qu'à son propre choix ; c'est un jeu périlleux qu’il a voulu jouer, après avoir calculé b chance* Cette dure condition n'atteint point le chef des juges , qui , quoique nommé par te sultan , est simplement destitua ble ; et, quant aux magistrats nommés par les villes, le sultan ne s'est jamais avisé de prétendre qu'ils dépendissent en rien de lui*
C'est là qu'est le fondement de h double responsabilité des fonctionnaires publics envers leur chef et envers le public* Il y a sans doute de la barbarie dans une pareille loi de garantie; mais toujours faut-il reconnaître qu'elle est une garantie pour le peuple , et non un signe de b servitude du peuple* Quels que soient les griefs publics ou les mécontentements personnels du sultan, quel que soit le nombre des prévaricateurs , le Coran veut qu'on n'en puisse mettre à mort plus de quatorze dans un jour* Cette précaution d'humanité a encore été si mal comprise* que les voyageurs ont bâti sur elle un prétendu droit qu'aurait le grand seigneur de Paire périr sans jugement quatorze personnes par jour* On appelle ourf 1a faculté que lut attribue b lai de décider sans procédure, et par simple inspiration , de la culpabilité de ses agents ou de ses esclaves ; mais ta justice d'inspiration ne lui est permise que contre eux . Le supplice arbitraire d'un simple OsmanU ferait soulever Constantinople.
Des insurrections fréquentes ont prouvé que la nation des Osman lis sent assez vivement sa personnalité à l'égard de celui que nous appelons mal à propos son maître. Ce sont les janissaires yenîteheris} qui jouent depuis un siècle le principal rôle dans ces insurrections* Cette milice , d’abord purement prétorienne , composée de prisonniers de guerre et de jeunes gens fournis comme une sorte d'impôt par les populations vaincues , s'est remplie peu à peu d’hommes libres; elle est ainsi devenue nationale ; et aujourd'hui, elle renferme ce qu’il y a de plus actif dans b population turque ; elle est b miroir des opinions, l'organe des passions populaires ; elle est une garantie pour b nation contre les projets du gouvernement , garantie qui peut contrarier les innovations utiles si elles ont le malheur de n'ètre pas comprises. C'est ce qui est arrivé dans b révolution de 1807, qui eau sa la mort du sultan Sélim, M* de Juchèreau a été témoin oculaire de cette révolution, et de celle qui l'a suivie* C'est dans ces grands mouvements, on , comme il le dit lui-même , u les différents corps de l'Elat et les différentes classes du peuple ont mis à découvert leurs droits * leurs prétentions et leur puissance, » qu'il a pu se faire une idée exacte de cet empire, si mal jugé par ceux qui l’ont visité dans les temps de calme*
Le tableau que nous avons esquissé de l'état social de b Turquie est un simple extrait du premier volume de l'ouvrage de M. de Juchereau ; le second présente sur b scène des orages politiques les corps et les classes d’hommes dont le caractère est décrit dans le premier ; ce volume sert de preuve à l'autre. D'ailleurs, l'écrivain, qui paraît avoir beaucoup plus à cœur Fart militaire que la politique, ne peut être
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suspect d’avoir vu les choses sous un jour trop Favorable au système de là liberté. C’est sans y penser lui -même qu’il vient de nous apprendre que le régime des pachas de Turquie est plus libéral que le régime des préfets de France; que le scandale de nos maires de villes, de nos conseils de département, de nos conseils d'arrondissement , nommés par les préfets ou par les ministres , n’a pas même son excuse dans l’exemple du peuple tarlare* vainqueur des Grecs ; enfin , qu’un Osmanlt\ membre d'une cité libre, membre d’une corporation libre qui le protège, n’ayant rien à démêler avec le pouvoir s’il ne veut point lui-même y prendre part , est plus près de la dignité humaine qu’un Français, obsédé a toute heure du jour par la puissance et par ses agents de toute livrée : soldais, collecteurs, douaniers, gens de police, Commis , espions , hommes qui vivent du tourment qu’ils lui causent, hommes qu’il ne peut traduire en justice pour le mal qu’ils lui ont fait . hommes contre lesquels il n’est admis à réclamer qn'auprcs de ceux qui les commandent*
SUR LES LIBERTÉS LOCALES ET MUNICIPALES
A propos cpuiï RecveU des Discours et Opinions de Mirabeau j publié par M, Barihe (1 j.
Le recueil des dis cours et opinions de Mirabeau n’est lui-même que la première partie d’un recueil plus vaste , qui doit offrir successivement les discours de Barnave et de Vergniaud , rassemblés et mis en ordre par les soins du même éditeur. Celte collection remettra sous les yeux des lecteurs presque toutes les questions sociales qui ont occupé la France depuis le réveil de la liberté. Mirabeau nous conduit de l’assemblée des états de Provence, où naquît sa réputation d’orateur, dans rassemblée constituante , où cette réputation s’acheva ; Barnave et lui nous Font assister, par leurs opinions , quelquefois d’accord, quelquefois contraires, aux plus importants débats de cette dernière assemblée après eux, Vergniaud , intervenant dans les discussions incertaines et turbulentes de rassemblée législative, montrera la révolution se corrompant à sa source , et la pensée de la France s’élançant impétueusement hors du cercle de raison et de justice qu’elle s’était tracé d’abord.
[Nous n’essayerons pas d’analyser les immenses travaux de Mirabeau; nous ne reproduirons pas.
(1) Censeur Européen du 2 février Î82Q,
sur le caractère de son éloquence, des remarques qui ont déjà été faites; nous rendrons seulement compte d'une impression singulière que nous avons éprouvée â la lecture d’une partie de ses discours , de ceux qu’il a prononcés dans les étals de Provence, Il y atteste avec chaleur le nom de la nation provençale, les libertés de la terre de Provence, les droits des communes de Provence ; ces formules , dont notre langue est depuis si longtemps déshabituée , semblent presque , au premier abord , n’êlre que des fictions oratoires : et tel doit être notre sentiment involontaire à nous Français, qui, depuis trente années, ne connaissons plus de droits que les droits déclarés à Paris , de libertés , que les libertés sanctionnées à Paris, de lois, que les lois faites à Paris. Pourtant, ce notaient point alors de simples mois vides de sens; alors, le patriotisme français se redoublait en effet dans un patriotisme local qui avait ses souvenirs, son intérêt et sa gloire. On comptait réellement des nations au sein de la nation française : il y avait la nation bretonne , la natiuu normande , la nation béarnaise , les nations de Bourgogne, d1 Aquitaine , de Languedoc, de Franche-Comté, d'Alsace. Ces nations distinguaient, sans la séparer, leur existence individuelle de la grande existence commune; elles se déclaraient réunies, niais non subjuguées ; elles montraient les stipulations authentiques aux termes desquelles leur union s’était faite; une foule de villes avaient leurs chartes de franchises particulières ; et quand le mot de constitution vint à se faire entendre, il ne fut point proféré comme une expression de renoncement à ce qu’il y avait d’individuel, c’est-à-dire de libre, dans cette vieille existence française , mais comme le désir d’une meilleure , dîme plus solide, d'une plus simple garantie de cette liberté trop inégalement , trop bizarrement empreinte sur les diverses fractions du soi.
Tel fut le venu qui accompagna les députés à la première assemblée nationale ; tel fut leur mandat , au moins en intention. Ils allèrent plus loin : ils démembrèrent les territoires; ils Frappèrent les existences locales, pour atteindre plus sûrement les pouvoirs injustes qu’elles soutenaient à côté des libertés légitimes* La France ne murmura point;
^ c’était le temps de l’enthousiasme ; et d’ailleurs, des ^ franchises , des droits , la représentation , furent donnés uniformément aux circonscriptions nouvelles. Cette nouvelle indépendance, rendue commune à tout le sol, réjouit ie cœur des patriotes; ^^ils ne s’aperçurent pas qu’elle était trop dispersée, ^ et qu’aucun de ses différents foyers ne trouverait en lui-mème la puissance de la défendre* Bientôt , au moment où l’illusion allait finir avec la première effervescence, un nouveau besoin, le besoin du
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résister à la force extérieure, vînt s'emparer des pas représentée. Une chambre centrale , siégeant a esprits; â la vue du péril pressant, on oublia la K Paris , n'esl point la représentation de la France; liberté pour l'intérêt de la défense; et la furie* elle en est, îï la vérité , une partie essentielle , elle
est la tète de la représentation n elle n'est point la représentation tout entière. Pour être représentée, la France doit l'être à tous les degrés, clans tousses
française y toujours trop prompte, traita en ennemis de ta patrie les esprits plus calmes qui s'obstinaient a ne pas croire qu'il n'y eût qu'un besoin et qu'un danger. Les partisans de la fédération libre, véritable état social dont Fancienuc France avait le germe, et qui devait s'accomplir dans la nouvelle France, furent traînés à l'échafaud ; F opinion laissa punir d'un supplice atroce des désirs qui avaient été les siens. Plus tard , elle revint à sa première allure, elle fut à son tour fédéraliste; mais le pouvoir central , fortifié de son long assentiment, se rit de ce retour et refusa ses demandes ; aujourd'hui il refuse encore.
Rappelons-nous donc , de toute la force de notre mémoire , que la centralisation absolue , régime de
municipale ; partout on y voyait des traces de jugement par les pairs, d'élection des magistrats, de contribution volontaire , d'assemblées délibérantes, de décisions prises en commun ; mais les parties de la France actuelle sont inanimées, et le tout n'a qu’une vie abstraite et, en quelque sorte, nominale, comme serait celle d’un corps dont tous les membres seraient paralysés. Pourquoi ces fractions, naguère vivantes, ne se représentera ieu telles pas maintenant aux yeux du pouvoir sons les enseignes diverses de leur ancienne individualité, pour lui demander, en retour légitime de cette individualité perdue, non la séparation, mais l'existence? La France 5 dira-bon , a du mouvement et de Faction par sa représentation nationale; la représentation nationale esL touLe la vie des sociétés, Nous convenons de Faxiome; la réponse serait juste, si la France était représentée. Or la France n'est point représentée. Le sens de nos paroles n’a rien qui attaque la légalité de la chambre des députés actuelle ; nous reconnaissons que scs pouvoirs sont légitimes , el nous disons encore que la France u’est
intérêts , sous tous ses aspects ; pour être représentée, la France devrait être couverte d'assemblées représentatives ; on devrait y trouver la représentation des communes , la représentation des villes , la représenta Lion des petites parties , celle des grandes parties du territoire; et, au-dessus de touL cela , pour couronnement de l'édifice , la seule représentation qui existe aujourd'hui, celle du pays tout en lier, celle des grands et souverains intérêts de la patrie , plus généraux , mais non pas plus sacrés que les intérêts des provinces , des départements , des cités et des communes.
conquête el non de société, régime auquel n'avait ■ / Xes représentations locales de la France eonsti- --- 1 — — t !- ^tueront les individualités de JaFrâiioe^c'estlà tout
ce qu'il s'agit de réclamer. Mais ce vœu, pour paraître devant le pouvoir dans toute sa dignité et sa puissance, doit sortir, non du centre du pays, mais de tous les points divers; il doit s'énoncer dans un langage approprié aux intérêts, au caractère, à l'existence antérieure de chaque partie de la population , dans un langage de franchise et même de fierté qui ne permette pas aux hommes du pouvoir un dépôt aliéné volontairement , et qui ne ■ jçeufral de s’ériger en juges suprêmes de la nécessité ■e retenu sans fraude. et du droit . C'est le devoir des journaux libres des
provinces de rappeler ù leurs concitoyens qu'ils ont
pu encore atteindre le pouvoir contre lequel la révolution s'est faîte, ne fut point l'objet de celle révolution. Entreprise pour la liberté , obligée d’abjurer la liberté pour tenir tête à la guerre, la révolution devait un jour, sous peine de se démentir elle-même, retourner à la liberté, et rendre compte aux individus de leurs droits suspendus pour la commune défense. Ces droits, trente ans n'ont pu les prescrire ; il s’agît de les revendiquer, comme peut être
^ Les portions diverses de la France antique jouissaient de la vie sociale aux divers titres de nation pareilles réclamations à faire. C'est à eux de les unie , de ville libre, de commune affranchie, de cité ^ faire à l'avance, non pas en invoquant d'une manière
vague les lumières du siècle ou l'autorité des législatures antérieures, mais en attestant ce qui fut, de Lenips immémorial, enraciné a îa terre de France, les franchises des villes et des provinces, en tirant de la poussière des bibliothèques les vieux titres de nos libertés locales, en représentant ces titres aux yeux des patriotes qui ne les connaissent plus , et qu’u ne 1 on gu c ha hi l ude de nullité î n di vidnclïè endort dans l'attente des lois de Paris. Ne craignons point de remettre au jour les vieilles histoires de notre pairie : la liberté n’y est pas née d'hier. Ne craignons pas de rougir en regardant nos pères : leurs temps furent difficiles; mais leurs âmes n'étaîent point lâches. N 'autorisons pas les soutiens de l’oppression à se vanter que quinze siècles de la France leur appartiennent sans réserve. Hommes de la liberté, nous aussi nous avons des aïeux.
Nous recommandons au public la nouvelle col lection des discours de Mirabeau , de Baruave et de Yergoiaud; Les plus grands soins ont été apportés a celte édition , la seule complète, des œuvres des trois orateurs, l /éditeur , ïï. Barthe, est un jeune
DIX ANS D'-ÉTÏÏDES HISTORIQUES
avocat , dont le talent s’esl déjà fait connaître. Sa notice sur la vie de Mirabeau est écrite avec élégance, et remplie de sentiments patriotique», dont répression, toujours noble, se mêle sans effort an récit des faàs. L'analyse dus divers ouvrages par lesquels Mirabeau a préparé son immense renommée y est faite avec une variété de style appropriée a leur différent caractère. La carrière politique de Fora leur est tracée d’tme manière vraie et large. M. Barllie a une grande intelligence de la liberté ; il loue Mirabeau de ira voir jamais été que l'organe des droits de tous, et dTavoir protesté contre les premières violence» qui ouvrirent la carrière de malheurs où la révolution s'engloutit. Mirabeau a soutenu hautement que l’émigra lion ëtaiL un droit individuel, un des droits de la liberté, un droit de justice, etqu’ainsi nul pouvoir, quel qu’il fût, n’avait droit d’interdire l'émigration. « 11 avait raison, dit M* Barlhe : ïn justice est placée au-dessus des assemblées constituantes tout aussi bien qu’au -dessus de rois, » M.Üarlb cloue encordes belles paroles de Mirabeau sur les municipalités : « Elles sont, disait ce grand orateur, la base de Fêlai social, le salut de tous les jours, la sécurité de tous les foyers, le seul moyen possible d’intéresser le peuple entier au gouvernement, et de garantir tous les droits. «
SUR L’ANCIEN ESP BIT ET SCR l’eSPIUT ACTUEL DES LÉGISTES FRANÇAIS,
A propos du Journal général de législation et de Jurisprudence, rédigé par WM. Oartlie , Wtegw, Bervillü , Dupin jeune. Girod (de P Ain), Cousin , MérN&Ot! , Odilon Barrot, Joseph Rey, de Schunen, etc., etc* (î)-
Un nouvel esprit semble aujourd’hui naître parmi la classe des jeunes légistes ; c’est le véritable esprit des lois, l’esprit de la liberté pure. Longtemps , en France, les hommes qui pratiquaient la science du droit ignorèrent la vraie nature et la vraie sanction des droite humains; longtemps les représentant» de la justice immuable réglèrent les décisions qu’ils rendaient en sou nom sur les volontés capricieuses des puissants ou sur les maximes serviles des docteurs à gages. Celte discordance honteuse va disparaître. Les doctrines qui honorent notre tribune politique sont déjà naturalisées au barreau ; de là elles envahiront les bancs des juges; et bientôt le
(1) Censeur Européen du 1er mai 1820,
titre social des juriste» ne sera plus , comme autrefois , en contradiction avec la réalité de leur caractère ; Us seront vraiment les hommes du droit. C’est là qu’aspirent les jeunes gens qui entrent aujourd’hui dans la carrière des lois ; ils prétendent la renouveler en y marchant. Confié à leurs tètes actives, à leurs âmes fermes et droites, cet esprit ne s’arrêtera point ; il fera quitter la routine à ceux qui la suivent de bonne foi ; il corrigera ceux qui ont quelque peu de raison et de conscience ; quant aux au Ire s, le cours des aimées en aura bientôt fait justice.
Ainsi , la vieille génération des légistes français disparaîtra corps et âine, pour faire place à une génération toute nouvelle d’existence comme de principes. Qu’elle ne se plaigne pas d’approcher aujourd’hui du terme de sa destinée ; sa carrière a éLë longue, et n’a pas ëLé sans grandeur. Née au moment où les fils des vainqueurs de la Gaule commencèrent à compter les vaincus pour des hommes, elle s’éleva comme médiatrice entre deux peuples dont les différends jusque-tà n’avaient eu d’arbitre que Cépée. La race victorieuse avait pour magistrats des hommes de son choix et de sa confiance ; elle avait pour juges ses égaux ; Tau Ire race était régie et jugée par des maîtres. Cette race subjuguée, pour laquelle il n’y avait point de société, point de gouvernement, point de devoirs, comprenait au treizième siècle les hommes qu’on appelait gens du plat pays, en opposition aux conquérants retranchés sur les hauteurs, et tes hommes des villes, qui n’avaient eu ni, assez de courage ni assez de richesse pour se racheter de la conquête. Ce fut alors que , par un simple instinct d’humanité, ou par un grand plan d’ambiLion, le chef suprême des anciens vainqueurs appela autour de lui des juges pris dans la nation des vaincus, et donna ainsi le jugement par les pairs à la portion de ce peuple qui lui était échue en héritage. De ce moment, par le sent fait d’une pareille institution, par cette seule circonstance que le maître souffrait qu’il s’établit au-dessus de lui des hommes ayant litre pour rendre des arrêts contre lui-même en faveur de ceux dont les corps cLaient son patrimoine, de ce moment, naquirent entre ses sujets et lui des rapports moraux ; de ce moment , la légalité commença, et l’obligation avec elle. Auparavant, la partie la plus faible obéissait , maïs n’éUÎL tenue à rien. Les vainqueurs avaient des devoirs envers leur chef, qu’ils appelaient roi ; les vaincus n’en avaient pas ; ce chef n’avait à leur égard que le caractère matériel et brutal , en quelque sorte, d’un maître imposé par violence. Ce caractère s’effaça, et l’homme que les sujets de la conquête ne pouvaient qualifier naguère d’aucun , titre que de celui d’ennemi devint alors chef et roi pour eux.
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Une telle révolution frappa vivement l'esprit des hommes, qu’elle releva du néant de la servitude ; leur imagination lui supposa des causes merveilleuses ; ils rapportèrent à la Divinité même la puissance royale et le titre des nouveaux juges ; ce fut une maxime populaire que les juges étaient institués de Dieu , et que leur mission était sacrée (1), Us n’y furent point infidèles ; le premier axiome qu’ils firent entendre du haut de leur position nouvelle fut celui-ci ; « Nul rfa pleine et entière puissance sur l’homme serf qui laboure sa terre (2) ; n axiome qui démentait la conquête en limitant ses prérogatives.
Ce principe posé, un pas de plus conduisait à cet autre, que «toute prérogative issue de conquête est nulle devant la raison et le droit, » Les légistes ne tirent pas ce progrès : au lieu d’aller placer de prime-saut la légalité absolue dans la raison, à qui seule elle appartient, ils la placèrent dans les actes quelconques du pouvoir le plus rationnel qui existât alors, dans la volonté de celui qui avait permis que sa puissance sur les subjugués eût des limites. De cette confusion sortirent ces axiomes bizarres qui déshonorèrent si longtemps les tribunaux , les chaires et les livres : La loi veut ce que veut le voii le commandement du roi est absolu et absolument obligatoire (3) ; principes dont la portée immense servit, il est vrai, dans les premiers temps, à attirer sous Je pouvoir le plus humain les lïls des vaincus de la conquête, serfs de corps des héritiers des vainqueurs, mais qui, à la manière d’une épée à double ira ne haut, blessèrent bienLôt des deux côtés.
Au nom de ces deux doctrines, appuyées de tontes les fausses similitudes qu’on put rassembler dans les codes de tous les temps , dans les histoires de tous les peuples, dans les dogmes de toutes les religions , furent sommés de s’avouer sujets du rot les fils des anciens conquérants égaux originairement, quoique socialement inférieurs au roi ; furent sommés en même temps de ne s’avouer sujets que du roi seul, les fils des vaincus, sujets de chaque nianoïr de vainqueurs. Les exactions de la conquête reçurent le nom de droits du roi; les juridictions de la conquête Dirent appelées terres du roi ; et tout le pays se trouva, par une fiction logique, réuni au domaine d’un seul homme* De là naquit eu quelque sorte une conquête nouvelle, qui abaissait sous le chef social des conquérants primitifs tous les habitants, sans distinction de race ; conquête moins absolue, mais plus capable de durée que la première, parce qu’à la force matérielle elle joignait la force logique , et pouvait argumenter de son droit en même temps que de sa fortune* Chose déplorable et
4 L Lojçpau, Traité des offices* (2) Beau ma noir»
pourtant conséquente, les villes qui avaient payé de leur sang et de leur or le droit d’être exceptées de l’ancienne sujétion furent revendiquées par la nouvelle, à ce Litre qu’étant logique, c’est-à-dire universelle dans le temps et dans l’espace , elle n’adinetlaü ni prescription ni réserves. Les légistes du tiers état, avocats, juges > conseillers, furent contraints , sous peine de mentir à leurs propres maximes, de poursuivre et de condamner juridiquement la liberté des cités et des commîmes , patrie de leurs pères, boulevard de leur nation contre toutes les tyrannies. Ce fut l’un des pins beaux caractères, l’un des plus grands talents de cet ordre, ce fut le chancelier de l'Hôpital» qui signa l’ordonnance rendue à Moulins, en 1Ü70, par laquelle furent confisquées, au profit du roi, la justice civile, l'administration élective, toutes les libertés de cent villes de France, Ce grand homme dut souffrir beaucoup sans doute quand il lui fallut céder ainsi i\ la tyrannie d’un faux principe ; car c’est sons ce joug, bien plusque sous celui de la corruption, que plièrent les gens de loi , qui, dans 1T intervalle du quatorzième au dix-septième siècle, anéantirent par des arrêts tout ce qu’il y avait , dans notre pays, d'indépendance individuelle, soit nuisible, soit inofi fensive. Les juges , chargés de poursuivre l'exécution de la funeste ordonnance de Moulins, souffrirent que les villes plaidassent pour la défense de leur liberté. Celles qui purent prouver par des pièces que cette liberté leur était acquise à titre manifestement onéreux furent exceptées de la sentence qui en dépouilla les autres ; fait remarquable, qui atteste que ridée de la justice, dans l'esprit des légistes de France, se réduisait à la conception de la pure justice commerciale* Dans ce cercle, ils jugeaient bien; au delà, leur intelligence était sans règle sûre, et ils étaient iniques de bonne foi.
Emprisonnés sur ce terrain misérablement circonscrit, ne reconnaissant nuis droits individuels sans un contrat spécial, nuis droits sociaux hors du droit Je la souveraineté absolue exercée par un seul homme, ne trouvant dans de pareilles limites aucune distinction réelle du juste et de l’injuste en politique, ils se créèrent des distinctions factices , et fixèrent arbitrairement ce qui était loi , ce qui obligeait moralement , et ce qui n’obligeait pas les citoyens* Leur plus grande hardiesse d’esprit fut d'imaginer qu’une volonté royale, rédigée en de certains termes , enregistrée avec de certaines formes , était, en vertu de ces formes , la véritable loi , le vrai type de la raison sociale, qu’à ce titre elle avait droit d'être obéie et de forcer l’obéissance. C'est dans la distinction flottante et légère d’une volonté enre-
13) Voy. Pastpiïer, Loîseau, Loyael, etc., giassim.
gistréc, et «Plidc volonté non enregistrée qûflls placèrent la limite du juste et del'inique, du vrai et du faux, du légal et de l'arbitraire, Comme les soldais qui se présentent i ntrépidemen l aux dangers pour la plus équivoque des causes, ils firent des prodiges de courage pour soutenir contre le pouvoir insatiable celte théorie qui lui permettait tout, sous la condition d'une vaine formule et de formalités presque aussi va t ncs , Les Ta Ion > les M olë , les d' A gt i esseau , dé ployèrent une force d'âme incroyable en défendant les ordres des rois anciens contre les ordres des rots nouveaux. Leurs successeurs ne résistèrent pas de même, peut-être moins par lâcheté que par défaut de confiance dans le dogme use de 3a sainteté des ordonnances, érigées par l'enregistrement en lois fondamentales du royaume.
La nation française , de son côté , avait perdu toute foi dans ces formules; elle avait, lentement il est vrai, niais profondément conçu d'autres principes, en matière de science sociale, que la seigneurie royale et la souveraineté illîmiLëe du prince, tuteur universel des personnes , curateur universel des biens. En proclamant les droits des individus comme supérieurs à ceux des sociétés , et les droits des sociétés comme supérieurs â ceux du pouvoir social, la révolution vint bientôt effacer les doctrines , les traditions et le crédit des anciens légistes.
Si, dès son berceau, la révolution avait pu être heureuse , nous eussions vu s'incarner en quelque sorte, dans une nouvelle classe d'hommes de loi , l'esprit des maximes do liberté qui , de la raison humaine où elles étaient nées, venaient de passer dans les constitutions écrites. L'ordre judiciaire se füL élevé dès lors à sa destination suprême, à la défense perpétuelle de l'individualité du citoyen contre les agressions injustes de la force privée ou publique. Mais cet auguste établissement ne se Forma point ; ceux qui eussent été dignes de le fonder périrent dans les tempêtes civiles; quand le calme revint, les esprits étaient las et vides, et les seuls piliers qui se présentèrent pour étayer nos institutions judiciaires furent de vieux membres du parlement et de vieux conseillers au Châtelet, Ils furent mis à l'œuvre, et ils procédèrent dans le sens de leur éducation et de leurs habitudes. Les anciennes doctrines n’ayant pas une forte prise sur les transactions purement privées, le code civil fut maintenu sur les bases qu'avait posées rassemblée constituante ; le code pénal sembla rédigé par quelqu'un de ceux qu'on appelait les bouchers de la Tournelle ; les codes de procédure furent calculées pour trouver des coupables; le jugement des délits politiques fut attribué a des commissions Mais, dans l'année 1811 , se réveilla tout à coup la révolution française. Sortie du bourbier de l'çm-
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pire, la France libérale reparut aux yeux , brillante et jeune, comme ces villes que nous retrouvons intactes après des siècles quand nous avons brisé la couche de lave qui les couvrait. L'âme de cette France renaissante passa dans le barreau français et dans les écoles de droit, si longtemps sans couleur et sans vie. Cette vie nouvelle a produit en fonte , depuis cinq ans , des ambitions généreuses , de nobles efforts et des réputations nationales. Le dogme de la sainteté de b liberté humaine a retenti devant les tribunaux et dans les chaires; quoiqu'il y ait été démenti par plus d'un arrêt , toujours a-t-il pris possession d'un terrain qu'il ne cédera plus.
Le Journal général de Législation et de Jurisprudence nous semble une inspiration de l'esprit profondément vrai et généreux qui doit être un jour l'esprit de corps de tout l'ordre des légistes de Fi ance, Rédigé par des magistrats patriotes et par déjeunes avocats d'un talent déjà célèbre, cet ouvrage peut être considéré comme le centre et le point de ralliement des doctrines diverses, soit do droit général, soit de jurisprudence particulière, qui composeront b grande doctrine de b nouvelle école judiciaire. A ce litre, il sera utile aux éLudianls , eL il ne sera point sans fruit pour le public, qui a besoin 1/ d'un appui fixe, dans l'état faux où nous nous troueHhïoiis aujourd'hui, placés que nous sommes entre la liberté que nous voulons , cl des lois faites sous \ l'esclavage.
ni la riuLOsoruiE dit Mx-norniME siècle, et sua
CELLE DU DIX-NEUVIÈME
À propos de l'ouvrage de M. Garat , Jûtitulé ; Mémoires historiques sur la vie de Suard (1),
Une haine acharnée, une haine implacable, une 1i a inc que l'histoire inscrira parmi les aversions célèbres, est celle des nobles d'aujourd'hui contre la philosophie du dernier siècle. Avoir b véhémence de cette aversion, ou la croirait antique ; on la prendrait pour une de ces inimitiés héréditaires qui se transmettaient, eu grandissant, d'ime génération à f l'autre ; il n'en est rien cependant : les pères de [ presque tous nos nobles, bien plus, un grand nombre d'entre nos nobles eux-mêmes , furent les disciples serviles et les preneurs effrénés des philosophes :
(I j Censeur Européen , 1850.
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en se déchaînant contre les philosophes, ce sont leurs maîtres qu’ils renient. El plût au ciel que les penseurs du dix-huitième siècle n’eussent point été L’objet de leurs indiscrètes affections; plût au ciel que des fauteuils dorés n'eussent point été les premiers bancs de celte école : elle eût été bien autrement grande si elle eût été populaire; les semences de raison que ccs fondateurs répandaient , au lieu de languir à demi étouffées dans la poussière des salons, auraient fructifié largement au sein de la terre forte du bon sens plébéien et de la conviction nationale.
En 1789, la nation , agitée par le vieux ferment d’insurrection qui couvait sous la terre de France depuis que l’anéantissement des villes libres avait rallié tout le pays dans le besoin d’un commun clfort , la nation se leva et somma la philosophie ( puisqu’on disait qu’il y en avait une) de lui donner un état social à la fois plus juste et plus digne. La philosophie , qui, des écrits où elle était née, avait passé dans les cercles frivoles, et qui s’était arrêtée là, entre les mains de commentateurs en jupe de cour et en veste brodée, ne put donner une réponse assez profoude ni assez complète. La nation , une fois ébranlée dans sa masse, ne put se rasseoir; force fut à la révolution de se faire; et elle se fit comme elle put. Appuyée sur la base flottante de quelques axiomes vagues et de quelques théories mal achevées, elle trébucha au premier choc; du moment qu’on la sentit chanceler , les tètes se perdirent, et l’on devint cruel par effroi. La France fut ensanglantée, non point, comme on le prétend mal à propos, parce que les philosophes du dix-huitième siècle s’étaient fait entendre au peuple, mais parce que leur philosophie ne s’était pas rendue populaire; les philosophes et le peuple n’avaient pu s’expliquer ensemble; une classe d’hommes, raisonneurs par désœuvrement et patriotes par vanité , était venue se placer entre eux. Ces hommes, nés dans une sphère inaccessible au mal comme au bien public , s’investirent de l’emploi de disserter sur ce qu’ils ne pouvaient comprendre; ils établirent dans leurs salons une sorte de monopole des idées morales et politiques, sans véritable besoin de la science, sans véritable amour pour elle, poussés par le désir d’échapper à l’ennui, la seule des calamités sociales qui pût arriver jusqu’à eux.
Quand vinrent les embarras et les périls, toute cette troupe stérilement empressée prit la fuite, comme les frelons qui s’envolent quand le travail de la ruche commence. Après avoir gâté le siècle, après avoir fait descendre les écrivains au rôle d’orateurs de boudoir, après avoir détruit le goût de la retraite, qui fait la dignité des penseurs et donne aux pensées la gravité et l’cncrgie; après avoir
enlevé du milieu du peuple les hommes qui lui devaient leurs veilles , ils abandonnèrent ce peuple à la demi-science légère et présomptueuse que leurs vaines conversations lui avaient faite. Ils firent plus, ils se levèrent contre le peuple et contre leur propre science ; ils furent traîtres à leurs principes, et diffamèrent impudemment ce qu’ils avaient proclamé juste et vrai. Quarante ans entiers, ils avaient battu le tambour pour évoquer de la solitude des provinces des élèves pour les philosophes, et de beaux esprits pour leurs salons ; quarante ans entiers ils avaient recruté en France pour la philosophie : ils recrutèrent en Europe contre la philosophie et la France. Pauvre France! elle se vit attaquée pour avoir produit, disait-on, les détestables philosophes de Y exécrable dix-huitième siècle; et c’étaient les patrons, c’étaient les écoliers des phi' losophes, c’étaient les gens de cour et les princes à qui le siècle avait daigné faire un nom. qui faisaient ou commandaient l’attaque..
Leur hostilité attira vers le dix-huitième siècle l'attention et la confiance populaires. Les opinions de ce siècle descendirent alors dans la masse des idées communes; la nation les embrassa, non point avec servilité, comme avait fait l’aristocratie , mais en les amendant par son examen calme, mais en leur donnant ce caractère de largeur que le travail des grandes réunions d’hommes imprime toujours aux pensées des individus. Là commença pour la France une opinion philosophique véritablement nationale, propre à la nation, fille de ccs écrivains commentés par elle-même, et non par des cordons bleus ou des femmes à grand panier, science toute française, capable d’étendre avant tout son empire aux lieux où seront des Français. La condamnation de la science de 1700, c’est qu’elle n’avait point ce pouvoir ; son premier élan la porta hors de France , dans les cités étrangères des oisifs et des grands seigneurs : elle régna à Saint-Pétersbourg et à Berlin,, avant que Lyon ou Rouen l’eussent connue.
Nous n’avons point vu le temps où la philosophie était en amitié avec les grands et les désœuvrés de ce monde; nous ne l’avons point vue assise sur des sièges de soie, dans les salons de l’aristocratie; nous l’avons vue diffamée, poursuivie, à peine tolérée sur les humbles bancs d’une école poudreuse, dernier refuge dont les haines aristocratiques menacent de la chasser bientôt. Nous serions donc mauvais juges de la vérité des tableaux que présente l’ouvrage de M. Garai sur M. Suard et le dix-huitième siècle. Tout ce siècle, moins dix années , est pour nous comme un autre monde. Nous parcourons les cercles où l’ingénieux auteur nous fait entrer : nous y trouvons, grâce à lui, des portraits originaux et piquants, mais pas une seule figure de connaissance, pas un seul
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Irait que nous ayons entrevu ; ces hommes sont presque nos contemporains ; et il y a des siècles entre eux et nous. La race spirituelle de leurs temps est aujourd'hui la race stupide ; la conversation n'est plus en France* la méditation en a pris b place ; l'esprit de raison est dans le public, les suions dorés ny pré tendent plus; on n'y bégaye plus gracieusement la philosophie; elle y est maudite : et cela vaut mieux, car cela prouve qu’elle est grave et puissante.
Toutefois, si nous devons laisser à ceux qui ont vu de près les choses décrites par M. G a rat, le soin de prononcer sur le fond de son ouvrage, nous pouvons au moins , avec connaissance , dire notre avis sur la forme littéraire xlu livre, et sur le mérite de l’écri vain : ce mérite est extrêmement remarqua- Me. Des portraits vivement Lracés, des réciLs pleins de grâce, un style varié avec art, et toujours soutenu sans cesser d'èire facile ; une foule de traits spirituels , des aperçus fins , des pensées larges et îles sentiments toujours nobles ; voilà le détail des moyens de plaire de ce livre, et la cause de son succès. M- Garai témoigne, dans Loutes ses pages, une admiration profondément sentie pour le talent et la probité. Il présente sous le jour le plus favorable Ions ceux qu'il a connus et aimés ? sans jamais se rneLLre en scène à côté d'eux ; il les loue avec effusion, sans croire qu'il ait droit lubmème à quelque part de louange. Plusieurs personnes lui reprocheront une complaisance un peu excessive pour des médiocrités que les salons ont prônées fort haut , parce qu'elles étaient leur ouvrage ; maïs cette faute est bien pardonnable a un écrivain qui la commet par pure générosité de cœur et par crainte de rester au-dessous de ce qu'il doit au mérite des autres ; et puis , quand on retrace les événements de sa jeunesse, il est bien difficile de ne pas les embellir par un peu de fiction involontaire ; c'est un temps pour lequel la mémoire la plus fidèle d'ailleurs n'est jamais complètement exacte. Au-dessus des cercles de beaux esprits brouillons, de penseurs sans dignité et sans bonne foi qui composent l'extérieur du dixhuitième siècle, H- Garai a peint a plus grands traits les vrais génies que ce siècle a produits, et qui, nés hors du monde frivole, se sont peut-être amoindris en y entrant, lis attirent les regards; ils les attireront longtemps encore, mais on aimerait mieux les voir sans leur misérable cortège, comme de beaux chênes qui paraissent plus grands quand ils se dessinent isolés que quand mille arbrisseaux parasites enveloppent et déforment leurs troncs.
Le dix-htiïlïème siècle porte encore le nom de siècle de la philosophie française ; ce noble litre . nous le croyons, lui sera enlevé par notre siècle, jeunes gens qui n'avez point fait vos cours d'études morales dans
les sa Ions de 3imB Geoffrin et à I a table de M . de Vai nes; jeunes gens qui ne formez vos convictions sous le patronage de personne, c'est à vous qu’est réservée la gloire de fonder une école nouvelle, populaire comme vos mœurs , sincère et Forte comme vos âmes. La philosophie de cette école ne verra point de transfuges, parce qu'elle sera l'œuvre des consciences , elle se formera graduellement par le concours de tant d'esprits jeunes et actifs, émigrés pour la science de toutes Ms parties du territoire _ qui se rencontrent un moment à Paris, et s'y imboivent de maximes communes, sans abjurer l'originalité native qu’ils ont puisée aux lieux de leur naissance. Celle fraternité de travail., chaque année dissoute, et renouée chaque année, portera dans les villes de France un Fond de doctrine large et nullement exclusive que les villes encore n'aceepteronL point sans contrôle. Ainsi se mûrira a cent foyers divers la grande opinion de la patrie ; ainsi la pensée nationale, en tous lieux vivante, ne pourra plus êlre tranchée d'un seul coup , comme un arbre qui n'a qu'une racine.
SCR l'àXTIPA TllTË DE RACE QUI DIVISE LA NATION FRANÇAISE,
À propos de l'ouvrage de M. Warden, intitulé ; De script ton statistique , historique et politique des États-Unis de V Amérique septentrionale (1).
Le temps est venu de tourner nos yeux vers les nations plus heureuses que nous, dont la liberté est le partage , afin de trouver dans cette vue des consolations pour le présent et des espérances pour t'avenir. La desLinëe actuelle des États-Unis d'Amérique répond à tous les vœux que nous formions pour ta nôtre : ces vœux ne sont donc point des chimères : nous ne sommes donc point travaillés par la vaine ambition de ^impossible, comme le prétendent nos ennemis ; nous ne nous jetons donc point hors de la sphère humaine, en aspirant a la plénitude de l'indépendance sociale; car la nature humaine csl libre de sou essence, et la liberté est sa loi. Mais alors, d'où provient la distance énorme qui nous sépare encore de cet objet, de ce bien où nous aspirons , et que nous sommes capables d'atteindre? Elle ne provient pas de nous-mêmes, mais
(1) Censeur Européen du 2 avril 1820.
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d’ün fait extérieur a nous , d’un fait grave et triste , que nous voulons nous cacher, et qui revient i liressamment à notre vue, parce que nous 11e le détruisons pas en le niant.
Nous croyons être une nation , et nous sommes deux nations sur la même terre, deux nations ennemies dans leurs souvenirs, inconciliables dans leurs projets : Tune a autrefois conquis Feutre ; et ses desseins t ses vœux éternels sont le rajeunissement de cette vieille conquête énervée par le temps - par le courage des vaincus, et par la raison humaine. Ea raison, qui fait rougir le maître de rabaissement où il tient son esclave , a détaché graduellement de ce peuple tout ce qu'il y avait d’âmes généreuses et d’esprits droits; ces transfuges vers la meilleure cause en ont etc les plus nobles soutiens ; et nous, fils des vaincus, ce sont de pareils chefs que nous voyons encore à noire tète. Mais le reste, aussi étranger a nos affections et à nos moeurs 5 que s’il était venu d’hier parmi nous, aussi sourd à nos paroles de liberté et de paix que si notre langage lui était inconnu, comme le langage de nos aïeux Tétait aux siens, le reste suit sa route sans s’occuper de la nôtre. Quand nous essayons plan sur plan pour un établissement commun , quand nous nous efforçons de perdre la mémoire, et d’embasser dans une vaste union tout ce qui vit sur le sol de la France, ils se lèvent pour nous démentir , et, ralliés à l'écart , ils se rient entre eux de nos désappointements continuels.
L'Amérique a rejeté hors de son sein la nation qui s’y prétendait maîtresse, et c’est depuis ce jour qu’elle est libre. Nos pères ont plus d’une fois médité la même entreprise ; plus d’une fois la vieille terre des Gaules a tremblé sous les pieds de ses vainqueurs ; mais , soit que la fatigue de ces luttes ait surpassé les forces de nos aïeux, soit que la violence ait répugné à leur caractère doux et paisible. Us ont bientôt suivi d’autres voies. Au lieu de repousser la conquête, ils l’ont niée, croyant qu’ert l’oubliant eux-mêmes, ils la feraient oublier à d’autres, La servitude, fille de Finvasion armée, fut imputée par eux à une civilisation encore imparfaite ; vainqueurs et vaincus , maîtres et sujets, ils nont vu dans tous qu’un même peuple, dont les uns étaient arrivés de meilleure heure à la liberté et au bonheur , afin de frayer et de montrer la route.
Ils appelèrent société, ils appelèrent amitié les services conquis à la pointe du glaive et exigés sans nul retour, « Il y a trois classes , disaient-ils , qui concourent diversement au bien de l'état commun : la noblesse sert par son courage guerrier, le clergé
(1) Dissertation sur la noblesse française , éd. de Hollande, pt 4,
ï® IbicE, |i. 39. (3) Ihîtbj p. 53 el 148.
par ses exemples moraux , la roture par le travail de ses mains; ces classes reçoivent de la communauté u il salaire proportionné â leurs peines et à leur mérite ; la moins favorisée ne doit point envier les attires , ni les autres la blesser de leur orgueil ; toutes s’enlr’aidcnt et contribuent en commun pour Futilité commune. »
Voilà ce que proclamaient , au dix -septième siècle, les publicistes du tiers état; pour être accommodants , ils faussaient F histoire ; mais fa noblesse rebuta leurs avances , et ses écrivains en appelèrent aux faits contre ces théories indu! gemment fac lices. « 11 est faux, dit le comte de Roiikûuviliers, il est fauxqueee ne soit pas fa force des armes et le hasard d’une conquête qui ait fondé primitivement la distinction qu’on énonce aujourd’hui par les termes de noble et de roturier fl). II est faux que nous soyons nobles pour un autre intérêt que pour notre intérêt propre. Nous sommes, sinon les descendants en ligne directe , du moins les représentants immédiats de la raee des conquérants des Gaules (2); sa succession nous appartient ; la terre des Gaules est à nous (5). n Lofôqu’cn 181 4, échappés par miracle à un grand naufrage, soustraits au despotisme que nos propres mains avaient élevé , nous songeâmes à nous reposer tous ensemble dans un établissement social de longue durée, une main amie dressa spontanément le nouveau pacte de l’union française ; die y inscrivit le litre de noble , ce titre qui avait succédé au titre de franc, comme le litre de franc à celui de barbare. Par amour de la paix, nul de nous ne réclama contre cette résurrection singulière. Nos écrivains sc hâtèrent de détourner nos esprits des faits que rappelait le mot de noblesse; la théorie vint encore les envelopper de ses voiles : « Nobtlïs, disait-on, se dérive de notubilis ; un homme est notable ou noble quand son nom est lié à de grands services où à de grands exemples ; la noblesse, c’est la couronne civique décernée à toute une famille pour les mérites d’un de ses membres. On peut approuver ou blâmer ce genre de récompense, on ne peut pas dire qu’il soit antisocial et contraire à la liberté.» Nous nous égarions ainsi â plaisir dans des hypothèses complaisantes, quand une voix sortie du camp des nobles est venuenous rappeler durement sur un •terrain plus matériel : « Race d’affranchis, s’est écrié M. le comte de Montlosier, race d’esclaves arrachés de nos mains, peuple tributaire, peuple nouveau (4), licence vous fut octroyée d’être libres, et non pas â nous d’être nobles (if> ; pour nous tout est de droit, pour vous tout est dé grâce (6). Nous ne sommes
(4) Bêla monarchie française, t. Il, p, 13G, 149, 135.
£5) Jbîd., p, 156, rftt Ibid,, p. ÎG4>
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point de votre communauté ; nous sommes un tout par nous-mêmes (1), Votre origine est claire ; la nfttre est claire aussi ; dispensez-vous de sanctionner nos litres; nous saurons nous-mêmes les défendre (2)*»
Aujourd'hui enfin que, dans nos regrets, nous embrassons les images de celle liberté qui semblait promise à îâ France, qui devait, selon notre espoir, fonder une égaie destinée pour tous les habitants de notre sol, d'au 1res regrets se fout entendre* Ce ne souL pas les droits civils anéantis par nos ministres que les écrivains nobles voudraient voir revivre, mais la vieille race dont iis se renomment ; c’est celte race septentrionale qui s'empara de la Gaule sans en extirper les vaincus (5) ; dont le nom devint synonyme de liberté , lorsque seule elle fut libre sur le sol qu’elle avait envahi {!); qui eut bon marché, dans la ténacité de son despotisme, de l'insouciance légère des Gaulois (5) ; qui sut léguer à ses successeurs , maintenant dépouillés contre tout droit, les terres de la conquête à posséder, et les hommes de la conquête à régir (6),
Après de si longs avertissements, il est temps que nous nous rendions, et que de notre cùtë aussi nous revenions aux faits* Le ciel nous est témoin que ce n'est pas nous qui les avons attestés les premiers, qui avons les premiers évoqué cette vérité sombre et terrible, qu'il y a deux camps ennemis sur le soi de la France. Il faut le dire, car L’histüire en Fait foi : quel qu’ait été le mélange physique des deux races primitives, leur esprit constamment contradictoire a vécu jusqu'à ce jour dans deux portions toujours distinctes de la population confondue, Le génie de la conquête s'esL joué de b nature et du temps ; il plane encore sur celte terre malheureuse. C'est par lui que les distinctions des castes ont succédé à celles du sang, celles des ordres à celles des castes , eètles des litres à celles des ordres, La noblesse actuelle se rattache par ses prétentions aux hommes à privilèges du seizième siècle; ceux-là sc disaient issus des possesseurs d’hommes du treizième, qui sc rattachaient aux Franks de Karïe te Grand , qui remontaient jusqu'aux Sicambres de Chlodmvîg* On ne peut contester ici que la filiation naturelle , la descendance politique est évidente* Don non s- ta donc à ceux qui la revendiquent ; et nous, revendiquons la descendance contraire* Nous sommes les fils des hommes du bers êta! ; le tiers état sortit des communes ; les communes Furent l'asile des serfs ; les serfs étaient les vaincus de la conquête, Aiusi, de Formule en formule, à travers l'intervalle de
(1) Delà Monarchie française. I, II, p* 170*
(S) Ibid., p* 2ï2.
(3) Article de M. le comte A* de Johffroj\daus l'Observateur de la Marine , livre iX, p. 290,
quinze siècles, nous sommes conduits au terme extrême d'une conquête qu'il s'agit d’elfacér* Dieu veut lie que cet te co uqu ê t e s'a l tj il re d Ie-mèm e j u s que dans ses dernières traces, et que l'heure du co tuba t n'ait pas besoin de sonner. Mats, sans celte abjuration Formelle, n’espérons ni liberté ni repos; n’espérons rte ti de ce qui rend le sé jour de l'Amérique si heureux et si digne d'envie ; les fruits que porte cette terre ne croîtront jamais sur un sol où resteraient empreints des vestiges d'envahissement* Les cinq volumes de M. Warclcn , remplis de détails de tous les genres et des faits les plus certains et les plus intéressants, suffisent à peine à contenter la curiosité qu’inspirent les États-Unis d'Amérique. Quelque étendu que soit le tableau que réenvahi vous en présente, on le trou; e toujours trop resserré* On voudrait tout apprendre, tout savoir sur Fc tonnante prospérité de ces vingt-deux États libres, dont plusieurs, il n’y a pas trente ans, étaient l'habitation des bêtes fauves; sur ce pays ou se rencontrent ensemble toutes les races humaines , toutes les mœurs , Lotîtes les langues a toutes les religions, et ou les hommes ne savent jeter les uns sur les autres que des regards de fraternité et d’amour, M* Warden a placé en tête de son ouvrage une nouvelle carte des États-Unis, une carte du district de Columbia , qui est le siège du congrès suprême, et une vue du palais où se rassemblent les membres du congrès. Ce palais a été appelé du vieux nom de Capitole* 11 n’est point, comme le Capitole de Rome, bâti sur une roche inébranlable (7) ; mais sa destinée est plus sûre. C’est la liberté qui y préside, au lieu du dieu changeant des batailles; et les flots de la vengeance des peuples n’auront jamais à s'élever contre lut*
On ne voit pas sans attendrissement, sur la carte de celte contrée si libre, des noms de ville empruntés à toutes les contrées de l'Europe , les noms de Paris * de Rome, de Lisbonne, et jusqu’au nom d’ Athènes /routes les terres européennes ont fourni leur contingent à cette heureuse population, comme pour prouver an monde que ta liberté convient a tous, et n’est Je propre de personne. Les exilés de chaque pays ont, à l’exemple des fugitifs de Troie, attaché à la patrie de leurs vieux jours le doux nom de la patrie de leur enfance* Tous, tant que nous sommes, t’ Amérique est notre asile commun. De quelque partie du vieil univers que nous fassions voile , nous ne serons point étrangers dans le nouveau : nous y retrouverons notre langue, nos compatriotes, nos frères* Si, ce que ta destinée ne per-
(4) Article de H. tic Jouffroy, etc,, livre IX, page 299.
(B J Ibid.
(G) Ibid., p. SOL
Q\ Càpitoli immobile sasum... (VirgiL Æneid. VJ U.}
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mettra pas sans doute, la barbarie tics vieux temps prévalait contre l'Europe nouvelle ; é ceux qui ont frappé les communes du nom tTexëcrabïes (1)T et qui nous jurent encore la guerre au nom de leurs aïeux, ennemis des nôtres, remportaient sur la raison et sur nous, nous aurions un recours que n'eurent pas nos aïeux ; ta nier est libre, et un monde libre est au delà* Noué y respirerons à Taise, nous y retremperons nos âmes , nous y rallierons nos forces*
Nos manet Ûceimus drcuroVûGaa : arva , beau*
ÎYLrmms arva... [S).
îlTSTOÏftJÏ VÉRITABLE ti£ JACQUES BONHOMME, p'après Les OOetlUENTS AUTHENTIQUES (*).
Jacques était encore bien jeune lorsque des étrangers venus du Midi envahirent la terre de ses ancêtres : c'étail un beau domaine baigné par deux grands lacs, et capable de produire abondamment du blé. du vin et de l'huile. Jacques avait l'esprit vif, mais peu constant ; en grandissant sur sa terre usurpée, il oublia ses aïeux, et les usurpateurs lui plurent. Il apprit leur langue, il épousa leurs querelles, il s’enchaîna â leur fortune. Celle for Lune d 'envahissement et de conquêtes fut pendant quelque temps heureuse; mais un jour la chance devint contraire, et le flot de la guerre amena l'invasion sur les terres des envahisseurs. Le domaine de Jacques, sur lequel flottaient leurs enseignes, fut un des premiers menacés* Des troupes d'hommes émigrés du Nord TassiëgèrenL de toutes parts* Jacques était trop déshabitué de l'indépendance pour songera affranchir sa demeure ; se livrer à de nouveaux maîtres, ou tenir ferme pour les anciens fui la seule alternative que se proposa son esprit* Incertain cnLre ces deux résolutions, il alla confier ses doutes è un grave personnage de sa famille, docteur d'une religion que Jacques avait récemment embrassée, et qu'il pratiquait avec ferveur.
(1) Communia novum ne pessimum fiom&i. * , Scrmünero halmiL de eseerabHtbus communiis il lis. ( Guibcrüia Utr N ov* gentil- )
(2) forait, epod.XL
(3) Censeur Européen du 19 mai 1830,
f 4 ; FfederaU, fœdus ineerpialc.
(5) Fiscus.
(01 Yoycz Servierc , De Gubertwlione De} 7 Grégoire de
ii Mon père, lui dit-il, que ferai-je? Mon état présent me Fatigue* Nos vainqueurs , qui nous appellent leurs alliés (î), nous traitent proprement en esclaves. Ils nous épuisent pour remplir leur trésor, que dans leur langue Us nomment la corbeille (tf), cette corbeille est un abîme sans fond* Je suis las de subir leur joug; mais le joug de leurs ennemis m'effraye : ces gens du Nord sont, dit-on, bien avides, et leurs haches d'armes sont bien tranchantes* Diles-moi , de grâce, pour qui je dois être. ^ — «lion fils, répomlU le saint homme, il faut être pour Dieu : or. Dieu aujourd'hui est pour le Nord idolâtre , contre le Midi hérétique. Les hommes du Nord seront vos maîtres ; je puis vous le prédire ; car moi-même, de ma propre main, je viens de leur ouvrir vos portes (6). w Jacques Fut étourdi de ces paroles ; son étourdissement durait encore, quand un grand bruîL d'armes et de chevaux , mêlé de clameurs étrangères , lui apprit que tout était consommé* U vit des hommes de haute taille, et parlant de la gorge , se précipiter dans sa demeure , faire plusieurs lots du mobilier, et mesurer le sol pour un partage* Jacques fut triste ; mais, sentant qu'il n'y avait plus de remède, il tâcha de prendre cœur à sa fortune, li regarda patiemment les voleurs ; et a quand leur chef vinL à passer, il le salua du cri de Vital reæ ! à quoi le chef ne comprit rien. Les étrangers sc distribuaient le butin, s'établissaient dans leurs parts de terre (7), faisaient la revue de leurs forces, s’exerçaient aux armes, s'assemblaient en conseil, se décrétaient des lois de police et de guerre, sans plus songer à Jacques que si Jacques n'eût pas existé. Pour lui , il se tenait à l'écart, attendant qu'on lui notifiât officiellement sa destinée , et s’exerçant avec beaucoup de peine à prononcer les noms barbares des hommes en dignité parmi ses nouveaux maîtres* Plusieurs de ces noms défigurés par euphonie peuvent être rétablis de la manière suivante : Merowig, Chlodowig , Hilderik, Hiidehert, Sigheberl, Kart, de.
Jacques reçut enfin son arrêt : c’était un acte formel , rédigé dans sa propre langue par cet ami et compatriote qui s'élait fait l’introducteur des conquérants {&) , et qui , pour prix d'un tel service, avait reçu de leur munificence la plus belle pièce de terre cultivée 7 et le litre grec lYepiêùopus 7 que les conquérants travestissaient dans celui de bis-
Tours, H la Correspondance des évêques gaulois avec ic roi Clilodowig. (Scripl. rernm Franeic,, t. ÏV,)
(T J Ces portions , Lîrées au sort , s'appelaient eo latin séries , el eu langue franque latinisée , diodes f aloda r atodîn ; de là est venu le mot français alleu.
(SI Les membres du eletgé galle- romain sc firent les secrétaires , notaires , rédacteurs , archivistes des rois barbares.
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çnp (1), ci qu’ils octroyaient sans le comprendre. Jacques, que jusqu’à ce jour on avait appelé B&manus, le Romain (â), du nom de ses premiers maîtres, se vil qualifié, dans ce nouveau diplôme, du titre de if tus SCU riikmus ms 1er (5) , el sommé, sous peine du fouet et de la corde , de labourer lui-même sa terre pour le profit des étrangers. Le nom de U lus était nouveau pour ses oreilles ; il se le fit expliquer , et on lui apprit que ce mot , dérivé du verbe germanique tel ou kU} permettre ou laisser, signifiait proprement qu'on lui faisait la grâce de le laisser vivre. Cette grâce lui parut un peu mince, et il lui prit envie d’en aller solliciter d'autres auprès de rassemblée des possesseurs de son domaine , laquelle se tenait â jour fixe eu plein air dans un vaste champ. Les chefs étaient debout au milieu, et la multitude les entourait ; les décisions étaient prises en commun , et chaque homme donnait son avis, depuis le premier jusqu au dernier, à rnammo itsque ctd mtnimwn (4). Jacques se rendit a cet augusLe conseil ; mais , a son approche, un murmure de mépris s'éleva, et les gardes lut défendirent d'avancer, en le menaçant du bois de leurs lances. Un des étrangers, plus poli que les autres , et qui savait parler bon latin , lui apprit la cause de ce traitement ; rassemblée des maîtres de cette terre, lui dit~ïl* dommorum terntoriï, est interdite aux gens de votre espèce, à ceux que nous appelons OU vel Mânes, et istim modi fies irn pesque perso nœ (U).
Jacques se mit tristement au travail; il lui fallait nourrir, vêtir, chauffer, loger ses maîtres ; il travailla bien des années , pendant lesquelles son sort ne changea guère , maïs pendant lesquelles , en revanche , il vît s'accroître prodigieusement le vocabulaire par lequel on désignait sa condition misérable. Dans plusieurs inventaires qui furent dressés en différents Lernps , il se vit ignominieusement confondu arec les arbres et les troupeaux du domaine, sous le nom commun de vêtement du fonds : de terre , terne vestitus (6) ; on l’appela monnaie ! vivante , pecuniû f>iva (5) , serf de corps, homme de fatigue. Homme de possession , homme lié a la terre * a dd ictus giebœ , bond- m an dans 1 idiome des vainqueurs. Dans les temps de clemenee et de grâce . on n'exigeait de lui que six jours de travail sur sept. Jacques était sobre ; il vivait de peu et tâchait de se faire des épargnes ; mais , plus d'une fois , ses minces épargnes lui furent rav ies en vertu de cet axiome incontestable : quœ seni sunt , ca
(1) On trouve dans le testassent de révéque Jtemlgiu* , on saint RemV, que le roi Chlodowlg lui fit préwnt d'une belle terre aux «avirons de Reims, à laquelle ce mi donna, pour plus de gracieuseté, le nom Frank de Blscopes Jlcim.
(2j L ex S al ica et le* Itqmanarum , pa&stm.
sunt domini , ce que possède le serf est le bien du maître.
Pendant que Jacques travaillait et souffrait , ses maîtres se querellaient entre eux , par vanité ou par intérêt. Plus d'une fois ils déposèrent leurs chefs ; plus d'une fois leurs chefs les opprimèrent ; plus d'une fois des factions opposées se livrèrent une guerre intestine. Jacques porta toujours le poids de ces disputes ; aucun parti ne le ménageait , c'était lui qui devait essuyer les accès de colère des vaincus et les accès d'orgueil des vainqueurs, lî arriva que le chef de la communauté des conquérants prétendit avoir Seul des droits véritables sur la terre, s tir le travail , sur le corps et l'Aine du pauvre Jacques* Jacques, crédule et confiant à l'excès, parce que ses maux étaient sans mesure, se laissa persuader de donner son aveu à ces prétentions , et d'accepter le titre de subjugué du chef, suùjeclus regis, dans le jargon moderne, subjet du roy. En vertu de ce litre , Jacques ne payait au roi que des impôts fixes, ta Unis ratumabites, ce qui était loin de signifier des impôts raisonnables. Mais, quoique devenu nominalement la propriété du chef, il ne fut point soustrait pour cela mt exactions des subalternes, Jacques payait d'un côté et payait de l'outre, la fatigue le consumait. Il demanda du repos ; on lui répondit en riant : Bonhomme crie , m a fs B o n h o mm e paye ra . J a cqu es su pp ort ait l'in fortune ; il ne put tolérer Poutrage. 11 oublia sa Faiblesse ; U oublia sa nudité, et se précipita contre scs oppresseurs armés jusqu'aux dents ou retranchés dans des forteresses. Alors, chefs et subalternes, amis et ennemis, tout se réunit pour l'écraser. Il fut percé à coups de lances, taillé à coups d'épées, meurtri sous les pieds des chevaux ; on ne lui laissa de souffle que ee qu'il Un en fallait pour ne pas expirer sur la place, attendu qu'on avait besoin de lui.
Jacques, qui, depuis cette guerre , porta le surnom de Jacques Bonhomme, se rétablit de ses blessures, et paya comme ci- devant. Il paya la taille , les aides , la gabelle , les droits de marché , de péage, de douanes , ïn capitation, les vingtièmes, clc., etc. A ce prix exorbitant , il fut un peu protégé par le roi contre l'avidité des autres seigneurs; cet éLat plus fixe et plus paisible lui plut; il s'attacha au nouveau joug qui le lui procurait; il se persuada même que ce joug lui était naturel et nécessaire, qu'il avait besoin de fatigue pour ne pas crever de sanLé, et que sa bourse ressemblait aux arbres , qui grandissent quand ou les émonde.
(5) Capitol aria, pasdm*
(4} Script, rerum francic*, t. V, pasalm.
(5) CapitülaHa, paMim.
(G) Voyez le Glossaire Je Wicangc.
(7) fhftL
656 DIX ANS D’ETUDES H1STOIÜ0UES
Un se garda bien d’éclater de rire à ces saillies de son imagination ; on tes encouragea au contraire; et c'est quand il s'y livrait pleinement qu'on lui donnait les noms d’homme Io$ al et d'homme trèsavisé 3 rectè tegalis et sapiens.
De ce que c'est pour mon bien que je paye , dit un jour Jacques en lui -même , il suit de Ja que tmx à qui je paye ont pour premier devoir de faire mon bien, et qu’ils ne sont à proprement parler que les intendants de mes affaires. De ce qu'ils sont les intendants de mes alfa ires , il s'ensuit que j’ai droit de régler leurs comptes et de leur donner mes avis. Celte suite d'inductions lui parut lumineuse, il ne douta pas qu'elle ne fit le plus grand honneur à sa sagacité; il eu fit le sujet d’un gros livre qu'il imprima en beaux caractères. Ce livre fut saisi, lacéré et brûlé; au lieu des louanges que fauteur espérait, on lui proposa les galères. On s'empara de ses presses ; on institua un lazaret ou scs pensées devaient séjourner en quarantaine, avant de passer à Km pression. Jacques n'imprima plus, mais il n'en pensa pas moins.
La lullo de sa pensée contre la force fut longtemps sourde et silencieuse ; longtemps son esprit médita cette grande idée, qu'en droit naturel il était libre et maître chez lui, avant qu'il fit aucune tentati ve pour la |éalisrr,mi jour enfin, qu’un grand embarras d’argent contraignit le pouvoir que Jacques nourrissait de ses deniers à l'appeler en conseil pour obtenir de lui un subside qu'il n'osait exiger, Jacques se leva, prît un ton fier, et déclara nettement son droit absolu et imprescriptible de propriété et de liberté.
Le pouvoir capitula , puis il se rétracta; il y eut guerre, el Jacques fui vainqueur, parce que plusieurs amis de ses ci-devant maîtres désertèrent pour embrasser sa cause. Il fut cruel dans sa victoire, parce qu’une longue misère l'avait aigri. Il ne sut pas se conduire étant libre parce qu'il avait encore les mœurs de la servitude. Ceux qu'il prit pour intendants l'asservirent de nouveau en proclamant sa souveraineté absolue, Hélas! disait Jacques , j'ai subi deux conquêtes , on m'a appelé serf, tributaire roturier, sujet ; jamais ojq ne m'a fait l'affront de me dire que c’était eu vertu de mes droits que j’étais esclave et dépouillé.
Un de ses officiers , grand homme de guerre ? l'entendit sc plaindre et murmurer, n Je vois ce qu'il vous faut, lui dit-il , ci je prends sur moi de vous le donner. Je mélangerai les traditions des deux conquêtes que vous regrettez â sî juste titre,
(t) Baron , en latin barù, en vieux français bers , est hd e d lt i va li ou de s mots ge r m an i q nos bah r ou b ohm y qui signifiaient simplement un homme, dans la langue des coufpiénmls de la Gaule. — (2) Ce morceau, Inséré en Ï&2Q dans
je vous rendrai les guerriers frnrifcs dans ïa personne de mes soldats; ils seront comme eux, barons et nobles (1 ). Quant à moi , je vous reproduirai le grand César, votre premier maître; je m'appellerai imperatar; vous aurez place dans mes légions ; je vous y promets de l'avance ment. » Jacques ouvrait la bouche pour répondre, quant tout à coup les trompettes sonnèrent, les tambours battirent, les aigles furent déployées. Jacques s’était battu autrefois sous les aigles; sa première jeunesse s’était passée à les suivre machinalement; dès qu’il les revît, il ne pensa plus, il marcha...
Il est temps que la plaisanterie se termine. Nous demandons pardon de l'avoir introduite dans un sujet aussi grave; nous demandons pardon d'avoir abusé d'un nom d'outrage qui fui autrefois appliqué à nos pères , afin de retracer plus rapidement la triste suite de nos malheurs et de nos fautes. 11 semble que le jour où , pour la première fois , la servitude, lî lie de l'invasion année, a mis le pied sur la terre qui porte aujourd'hui le nom de France, il ail été écrit là-haut que cette servitude n'eu devait plus sortir; que, bannie sous une forme, elle devait reparaître sous nue autre, et, changeant d’aspect sans changer de nature, se tenir debout à sonaueiea poste, en dépit du temps et des hommes. Après la domination des Romains vainqueurs , est venue la domination des vainqueurs franks , puis ïa monarchie absolue, purs l’autorité absolue des lois républicaines, puis la puissance absolue de l'empire français , puis cinq années de lois d'exception sous la Charte constitutionnelle. 11 y a vingt siècles que les pas de la conquête se sont empreints sur notre sol; les traces n'eu ont pas disparu ; les générations les ont foulées sans les détruire , le sang des hommes les a lavées sans les effacer jamais. Est-ce donc pour un destin semblable que la nature forma ce beau pays que tant île verdure colore , que tant de moissons enrichissent et qu'enveloppe un ciel si doux?
SU fl QUELQUES ERREURS UE NOS HISTORIENS SJOhERNES, A propos tTime histoir e de France à rasage des collèges (2).
Ija critique des ouvrages historiques destinés à être mis entre les mains des étudiants n'est pas Ja
ïe Censeur Européen , a fait partis de la première édition de mes Lettres sur rUistoire de France, publiée eu 1827. U a Ælé supprimé dans lus trois éditions suivante^ je lui donne ici la place qtfiJ doit avoir dans mes œuvres corn piétés.
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moins utile; car, ai les écrits de ce genre ont moins d'originalité que les autres, iis exercent plus tVin- 1 2 fiuenee, et les erreurs qu’ils contiennent sont plus dangereuses, parce qu’ils s’adressent à des lecteurs incapables de s’en préserver. Je vais essayer de relever quelques-unes de celles qui se rencontrent dans un ouvrage publié sous le titre de Tableaux séculaires de F Histoire de France , par un professeur de r Université; non que cel ouvrage soit plus mauvais que bien d’autres, mais pour faire ressortir les énormes vices de rédaction qui se propagent invariablement d’année en année dans toute les histoires de France destinées à renseignement public.
L’auteur des tableaux séculaires annonce v sous la date de 4 15, qu'un chef des Bourguignons, nommé Guodieaîre, prend le litre de roi. Ce qu’il nous donne ici comme un fait n’en est pas un ; il n'est pas vrai qu’eu l’an 415 le chef des Bourguignons ait quitté son titre de chef pour un autre litre ; qu’il aîL cessé d’èlre chef pour devenir antre chose : rien de pareil n’est raconté par les historiens du temps. Seulement. si l’on ouvre les chroniques, on y trouvera sous cette date* ou à peu près ; u Rex Burgtmii diouum Gundwharius* « ou bien, « Rex Burgmtdionum fadus Gnndivharius . * Or , ces expressions, dam la langue comme dans b pensée des historiens, ne signifient rien autre chose que Gondeher, chef des But'gondes, Gondeher devenu chef des Burgondes(l). De ce que c’est sous b date de 415 qu’on rencontre pour b première fois dans les histoires latines le nom de Gondeher joint au mot de re&f il ne s’ensuit pas du tout qu'en Tan 413 Gondeher ait adopté ou reçu de sa nation le litre latin de rex7 litre que les historiens lui donnent, faute de pouvoir écrire celui dont on le-quahHait dans sa langue. C’est exactement comme si l’on disait qu’en l’an 413 Gondeher s’est fait appeler Gundicharius, parce que son nom germanique se montre pour la première fois sous celle date avec l’orthographe et !n désinence latines.
Une pareille supposition semble folle; et pourtant elle n'est pas sans exemple, lies historiens sérieux ont raconté comme un fait positif que le chef des V ranks, Cldodowig ou Clovis, prit le nom de Louis après son baptême, et cela parce qu’ils ont trouvé , dans quelque histoire latine postérieure a cc baptême. le nom de Chlodowig laLinisé en Lulovicus
(1) Gonrtcdier signifie homme dû guerre éminent , et te nom de la ttaiion peut se traduire par celui de gens de g uerre ce n fèdê rès.
(2) En faisant à lisage toutes tes concessions possibles, il faudra! i écrire Chîüther.Theûderik.Cbîodomir et llildcbcrl. Ces noms signifient célèbre descellent, extrêmement brave, célèbre et éminent , guerrier brillant. En général tous les
ou Ludo viens, au lieu de l’être en Chlodo vécus , c’est-à-dire dégagé de l’aspiration franke que les Gaulois s’ennuyaient d'écrire et de prononcer. C’est encore une illusion de ce genre qui fait assigner par les historiens une époque ou les Franks prirent des rois et cessèrent d’avoir des dues. On trouve dans les écrivains latins tantôt les mots de Francorum duces j cl tantôt ceux île Francorum reges; cette différence ^expressions, qui se rencontre souvent a propos des mêmes personnages, est une simple variante de style, îNos écrivains modernes y ont vu des révolutions politiques. Ceux qui se piquaient d’exactitude ont noté que le mot reges, étant employé après celui de duces, que duces se retrouvant ensuite, puis enfin constamment reges, il était par là de toute évidence que les Franks avaient été d’abord gouvernés par des dues , puis par des rois , puis encore par des ducs , et enfin par des rois.
L’auteur des tableaux séculaires nous dit qu’a près Clodion, Mèrovee , parent de ce prince, fut élevé sur le pavois. Il serait temps de rendre aux personnages de notre histoire leurs véritables noms, et de ne plus reproduire ces noms doublement défigurés par 1a langue des Latins et par celle des vieilles chroniques françaises* Aucun liommme de la nation des Franks ne s’est jamais appelé ni Clodion, ni Mérovée. Le Cblodïo, dont nous faisons Clodion, n’est autre chose que b forme latine du mot germanique Iflodi, diminutif familier de Hlod, qui signifie éclatant , célébré, illustre , Pareillement Merovechus est latinisé de Nerowig, qui veut dire éminent guerrier , En second lieu, le litre de prince, introduit à cette époque de notre histoire, bouleverse les faits et les idées* Cette locution de b langue moderne est entièrement inapplicable aux mœurs et aux usages de ces temps; à moins que le mot de prince ne soit pris dans sa pure signification ancienne, et tpi en 1 employant on n entende lui attribuer d’auLre force que celle du mot latin princêps, qui veut dire chef ou commandant*
Notre auteur cite, sous la date de 311, Clotaire, roi de Soissous, Thierry, roi de Metz, Cblodomir, roi d’Orléans, et GhÜdebert, roi de Paris. Je n’insisLeraï pas encore une fois sur l’inexactitude des noms propres <2); je ferai seulement remarquer que les expressions des auteurs originaux, rex
noms franks, eL même ceux fies autres peuples germanique* du temps de la grande in rasion , sont formés de ta réunion de deux adjectifs de qualité. Lé nombre de ces adjectifs monosyllabiques est assez borné pour qu’IJ soit Facile d'en dresser une liste; iis se trouvent joints an hasard et de mamère jj former Lanlêt la première ei tantôt la seconde partie du mm la seule différence entre les noms d'hommes et
G38 DIX ANS D’ETUDES HISTORIQUES
P a f *h ris, rm Suess io ni Pus , sont d êtes ta hic m e n t traduites par 1rs mois de roi de Taris, roi de Soïssons, etc* Le InLiia de ces autcursporte littéralement roi ou chef â Soissons, roi ou chef à Parts, etc* ; ce qui signifie que tel ou tel* ITin des chefs suprêmes des Franks, commandant une tribu ou un grand corps donnée, avait son quartier général, soit â Parts, soit à finissons.
La liaison du titre de rex ou de roi avec un nom de pays , adoptée dans notre langue , a contribué à changer la signification primitive de ce titre, Quand ou disait rex Francorum T roi des Franks , cela était d'une clarté évidente : un rot des Frank s est un chef des Frank s. Mais quand ou dit roi de France, une tout autre idée, celle d'une situation politique plus moderne et bien autrement complexe, sc présente à l’esprit ; cependant presque personne n’a la conscience de cette confusion. Nous établissons des rois de France clans un temps ou toute la France actuelle était l'ennemie des rois franks, loin de constituer leur royaume. Quel fut, demande-t-on aux enfants, le premier roi de France? On ne s'aperçoit pas qu’on leur fait la question la plus mal posée* Que veut-on dire par premier roi de France ? est-ec Je premier qui ail porté littéralement le titre de roi de France? alors ce sera un des rob de la troisième race; car ceux des deux premières, ne parlant pas le français, ne prenaient pas de litre français, et leur qualification j soit en latin, soit en langue tu Jusque, répondait à celle de roi des Franks, Veut-on parler de celui que les auteurs romains ont le premier appelé F ranconmi rex ? il faut aller épier dans ces auteurs rinslanl précis où l’un d’eux s’avise d’écrire ces mots, â la place de ceux de Francorum dux , Est-ce , au lieu de cela , le premier de tous les cheFs de la nation frauke? 11 serait aussi impossible que peu utile d'en découvrir le nom; il est beaucoup plus important de savoir au juste ce que c’était qu'un chef de Franks*
L'auteur des tableaux séculaires sc propose encore une question non moins ambiguë. Quand s’est établie la noblesse? Pour donner une date quelconque, il répond que la noblesse s’est établie au neuvième siècle. Mais qu'entend -on par établissement de la noblesse ? est-ce l'établissement des droits exc Iules noms de femme» , c’est que ces der nier» soûl moins varié* , et finirent ordinairement per certains mots qui, dans les noms d'hommes, sont toujours placés au eormucuceme ni, comme Hiid el Gond, Amiî, BUde*bei',L caAun nom d'homme, et Herle-hlhl un nom de femme. La même différence existe entre Gonde-butd cl Bald-gtmde . Ve placé à la lin du premier mol, et qui marque nue espèce de temps d'arrêt entre les deux partie» du nom, e il souvent remplacé par d'aunes voyelles, comme o et u dans le dialecte des Franks , i dans celui des Akmaads et des Longohard* , et a dans celui des GottiSp Mais ces voyelles , ne portant point
sifs d’une certaine classe d’hommes sur le sul et sur les autres habitants du pays? ou est- ce l'établissement de la qualification latine de mèilis? si c’est des privilèges qu'on veut parler, leur origine est claire ; ils sont dérivés de !a conquête , ils sont la conquête elle-même* Quant au Litre de nobilts , il est difficile de dire quand la race conquérante se l’est atlribuë pour la première fois, si ce fut une invention de son propre orgueil ou de la fiaüme des vaincus. Quoi qu'il en soit, les épithètes de louange ne lui déplaisaient pas; elle se vantail souvent elle-même, elle se qualifiait de race illustra fondée par Dieu même, forte sous les armes, ferme dans ses alliances, d'une beauté et d une blancheur singulières, d'un corps noble et sain, audacieuse, rapide , redoutable (1). Depuis la victoire des Franks, les mots Habilitas ein obi lis furent presque toujours joints à leur nom de nation. Un trouve Francicœ gmtis nobilitas, de twbili Francorum généré, homo francus nomme et re nobitis. Dans les premiers temps de la conquête, quand les noms de nations étaient encore employés pour distinguer les races, quand on disait Romains pour distinguer les vaincus, te nom de franks, mis tout seul et sans épithète, signifiait un homme supérieur aux auLres, Plus tard, quand le nom de nation des vaincus fit place à des noms tirés de leur état spécial, comme ceux de serfs et de vilains , le nom de nation des vainqueurs s'évanouit aussi et fut remplacé par L'ëpllbète d’éloge qui l’avait d'abord accompagné. Ou avait dit nobilis francus y puis jndilfëremmcnt francus ou nobilis, enfin ou ne dit plus que nobilis. Cela est arrivé; mais à quelle époque précise? c’est ce qu’il est impossible du découvrir, pas plus que les variations graduelles du langage, Ja chute ou la naissance des mots.
La longue habitude de joindre le nom de frauk aux épithètes d’honneur qui raccompagnaient et qui renfermaient l'idée de puissance, celle de liberté, celle de richesse et même celle des qualités morales qui constituent la noblesse d’àmc, fut cause que ce nom lui-même devint un adjectif équivalent à ceux auxquels il étaiL joint d 'ordinaire. Dans le douzième siècle on disait franc par opposition à chétif, c'està-dire pauvre et de basse condition (â). Ou sait dans
tFaccmU, sc jit énonçaient d'une manière sourde , et ainsi se rapprochai!! ni de F t? muet.
(f) Gens Francorum indyia , auctore Deu candi ta, fotfis io amis , Fu ma paris fioedere , ca adore et fôrmà egregiâ, corpore nabi H s et jncoltxmis, aiukï, velus, aspeva, (Fndog, ati. Ic(j. salie, Scriptorea remm Pranric., F IV,)
[2) Thibaut fut plein d'enceinct plein fut de feinliê.
A homme ne à femme ne porta amitié.
De frauk ne de chétif rfoL merci ne [liLié.
(Vers sur Thibaut le Tricheur, comte da Gharopsgua, )
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cjucl sens moral ce mot s’emploie aujourd'hui - et c’est à noire ancien état politique qu’il doit cetLc énergie qui t5a fait adopter par plusieurs nations étrangères. Les Allemands, par exemple, s'en serrent pour exprimer la condition d’hommes libres dans toute sa plénitude. Iis disent frank undfrey, franc td libre. Cette signification , plus moderne pour eux , chez qui la différence des conditions ne répondait pas primitivement à une différence de race, a induit en erreur plusieurs critiques, sur La vraie signification du nom clés Franks dans Faneicnne langue leulo nique. Ils ont pensé qu'il équivalait a celui d’hommes lit ires, et ils se sont trompés (t). Ce nom d’une confédération guerrière, formé pour l'attaque plutôt que pour la résistance a L’oppression étrangère, avait un sens conforme à l'impression que ceux qui l'adoptèrent voulaient produire autour d'eux. Il signifiait proprement Apre ou rude, cl indiquait la volonté de pousser la guerre à outrance , sans peur et sans miséricorde.
Je vous demande pardon de la sécheresse de ecs remarques. S'il est permis dËSètre minutieux, c'est dans ce qui touche à ta vérité de couleur locale qui doit être le propre de l'histoire. La nôtre est froide et monotone, parce que tout y est faux et arrangé ; le vrai seul peut y ramener le piquant et l’intérêt. 11 faut que In perspective de ce |mt diminue Tennui des sentiers arides qu’on doit traverser pour l'atteindre.
rnOIÊlUv LETTRE SUR LÏÎISTOIRF RE FRANCE, Adressée au rédacteur du Courrier Fi ançais 0)*
Monsieur,
Le titre de Français que porte votre journal vous impose line sorte t Lob h gai km d'embrasser tout ce qui regarde la France, de suivre sa destinée dans le passé, comme vous la suives dans l'avenir, et de présenter quelquefois , dans vos feuilles, a côté de Fex pression énergique des besoins et des vœux de l'époque présente, la peinture vive et fidèle des temps qui ont précédé et produit lé nôtre, qui nous ont produits nous-mêmes.
(1) Voy. le Gloaaaîre de Waebter aux moU vrang et freft. Il paraît que, dans Se dialecte de quelques-unes des peuplades qui formaient la confédéral ion franke, le nom de rassoeialion se prononçait sa us n } et qu'on disait frac ou frek s au V.m de frank ou frenk. C'est peut-Ætre pour celle raison que les sceaux de plusieurs
Dans les circonstances difficiles, une nation est toujours portée k ramener ses yeux en arrière; elle devient plus curieuse d'apprendre quels furent la conduite et le caractère des hommes qui I ont devancée sur la scène du monde, et qui lui ont transmis son nom. Il semble que , comme FÀnlée de la fable, elle espère ranimer sa vigueur en touchant le sein dont elle est née. EL en effet, ïi est rare que les grands souvenirs du passé n'inspirent point à la génération qui se 1rs retrace plus de force et plus de calme a în fois. Ce n'est pas qu'il y ail là-dessous quelque chose de mystérieux, d'inexplicable; c’est qu’en rappelant a notre mémoire ce q n'ont fait pour nous les générations antérieures, nous concevons la pensée d'un engagement qui nous lie pour ainsi dire envers elles : l'intérêt de conserver notre liberté, notre bien-être, notre honneur national, nous apparaît comme un devoir; le soin de ces choses nous devient plus cher, quand nous nous sentons devant elles comme en présence d’un dépôt qui fut remis en nos mains sous la condition rigide de te faire valoir et de Fae croître*
Voilà quels sentiments ferait naître dans L’âme des Français d'aujourd'hui une élude sérieuse de Thistoire de France* Il faut le dire pour l’honneur de noire nom, l’esprit d'indépendance est empreint dans celle histoire aussi fortement que dans celle d'aucun antre peuple ancien ou moderne. Nos aïeux Font comprise, ils l'ont voulue comme ) nous ; et s'ils ne nous l'ont pas léguée pleine cL entière, ce fut la faute des choses humaines et non la leur ; car iis ont surmonté plus d'obstacles que i nous n’en rencontrerons jamais* Si nous avons aujourd’hui quelque puissance pour faire respecter nos justes droits, c'est à leur courage qnenousle devons ; et ravénement de la liberté française , pure et grande comme nos vœux J'anCîcipenL ne sera un jour que l'accomplissement de leur antique entreprise.
Ces assertions , je le sais * vont sembler, étranges a des personnes de bonne foi. L'on s’étonnera de m’entendre dire que des générations fortes et indé- j pendantes ont foule avant nous le sol de noire pays, , lorsqu'on rencontre si rarement le mol de liberté \ dans celles de nos histoires que tout le monde lit et qui passent pour les plus exactes, ^ oila. monsieur, le malheur de la France ; dans les temps des grands efforts patriotiques, la littérature n était pas née ; et quand vint le talent littéraire, le patriotisme sommes premiers rots portent Tes mots de Frucoram rca:.
(2i 13 Juillet 1830. Cô morceau , qui avait déjà subi de iirands changements dans la première édition de met Letu es sur l'Histoire île Fronce , publiée en 1837 , a été, sauf un petit nombre de phrases , totalement remplacé daos les trots édition* suivantes.
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me i Itatt; les historiens cherchèrent ailleurs des inspirations pour leurs récits. L’histoire de France, telle que nous Tout faite les écrivains modernes, n'est point ta vraie histoire du pays, 1T histoire nationale, l'histoire populaire : cette histoire est encore ensevelie dans la poussière des chroniques contemporaines, d’où nos élégants académiciens n’ont eu garde de la tirer. La meilleure partie de nos annales, la plus grave, la plus instructive reste à écrire; 0 nous manque Fhifttoire des citoyens, PhULoire des sujets. Thistoire du peuple. Cette histoire nous présenterait en même temps des exemples de conduite et cet intérêt de sympathie que nous cherchons vainement dans les aventures de ce petit nombre de personnages privilégiés qui occupent seuls la scène historique. Nos âmes s’attacheraient à la destinée des masses d’hommes qui ont vécu et senti comme nous , bien mieux qu’à la fortune des grands et des princes, la seule qu’on nous raconte et la seule où il n’y aiL point de leçons à notre usage ; le progrès des masses populaires vers la liberté et îe bien-être \ nous semblerait plus imposant que la marche des , faiseurs de conquêtes, et leurs misères plus tou- ' chantes que celles des rois dépossédés. Dans celLe histoire vraiment nationale, s’il se trouvait une i plume digne île l’écrire, la France figurerait avec ses cités et scs populations diverses, qui se présenteraient a nous comme autant d’ètrcs collectifs, doués de volonté et d’action. Nous y apprendrions que nos villes ont à s’enorgueillir d’autre chose que du séjou r de tel grand seigneur ou du passage de tel souverain, et qui! n’est pas vrai que. durant des siècles entiers, toute leur vie politique ait consisté â fournir des recrues pour les compagnies de francs- ; archées et A payer la taille deux fois l’an.
Mais si le travail de rassembler et de mettre au Jour les details épars cl inconnus de notre véritable histoire doit être utile et glorieux , ce travail sera difficile; il exigera de grandes forces, de longues recherches, une sagacité rare ; et je me hâte de vous dire, monsieur, que je n’ai point la présomption de Fentre prendre. Entraîné vers les éludes historiques par un attrait irrésistible, je me garderai de prendre Tardeur de mes goûts pour un signe de talent. Je sens en moi la conviction profonde que nous n’avons point encore d’hîstoire de France, et j’aspire seulement a Faire partager ma conviction au public, persuadé que. de celle vaste réunion d’esprits justes et actifs, il s’élèvera bien têt de nombreux candidats* pour les hautes fonctions S historiographe de la liberté française. Mais quiconque y voudra prétendre, devra bien s’éprouver d’avance : ce ne serait point assez pour lui d'être capable de celle admiration commune pour ce qu’on appelle les héros ; il lui faudrait une plus forte manière de sentir et de
penser; l’amour des hommes comme hommes, abstraction faite de leur renommée ou de leur s H nation sociale; un jugement intrépide qui déclare la liberté, même abattue et méprisée , plus sainte et plus grande que les puissants qui la terrassent; une sensibilité assez large pour s’attacher à la destinée d’un peuple entier comme à Ja destinée d’un seul homme, pour la suivre à travers les siècles avec un intérêt aussi attentif, avec des émotions aussi vives que nous suivons les pas (l’un ami dans une course périlleuse.
Ce sentiment , qui est Tâme de T histoire, a manqué aux écrivains qui jusqu’à ce jour ont essayé de traiter la nôtre. Ne trouvant pas en eux-mêmes le principe qui devait rallier à un intérêt unique les innombrables parties du tableau qu’ils se proposaient df offrir, ils en ont cherché le lien au dehors, dans la continuité apparente de certaines existences politiques , dans la chimère de là transmission non interrompue d’un pouvoir toujours te même aux descendants d’une même famille. Pour soutenir cet échafaudage et maintenir le fil de leurs récits, ils ont été contraints de fausser tes faits de mille manières; ils ont omis certains règnes authentiques. Forgé des parentés imaginaires, el tenu dans l’oubli les actes et les formules de Fanciennc élection des rois; ils ont prétendu voir le legs de la France, corps el biens, établi en droit dans des testaments qui ne transmettaient rien antre chose qu’un domaine et des meubles de possession purement privée; ils ont travesti les assemblées populaires de la nation conquérante des Gaules en hautes cours de justice aulique. Quand ils ont vu les hommes de ce peuple libre se réunir en armes sur les collines (1) ou dans de vastes plaines (2), pour y voter leurs lois (5), ils les ont représentés comme des auditeurs serviles de quelque rcscrit impérial, comme des sujets devant un maître qui parle seul, et que nul ne cotitre dit.
Tous les faits sont ainsi dénaturés par des interprétations arbitraires; et grâce à cette méthode, après avoir lu notre histoire, U est difficile d’en avoir reLcnu autre chose, en fait d’institutions et de moeurs, que le détail bien complet d’un étal de maison royale. Comment de ces récits qui ombrasscrutant d’années et où la nation française ne figure que pour mémoire, peu bon passer, sans éprouver des vertiges, à l'histoire des trente années que nous f venons de voir s’écouler ? 11 semble qu’on soit transporté tout à coup sur une terre nouvelle, au milieu d’un peuple nouveau; et pourtant ce sont les mêmes hommes. De même que nous pouvons nous ra bail) Montana çnlfOEjtua, jus monUnum, Maï-berg.
(2) Campus Marti ns.
(5) T.ex fit consenti populi.,. rEJîcl. Fiai.)
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dier parles noms et parla descendance aux Français qui ont vécu avant le dix-huitième siècle, nous nous rattacherions également à eux par nos idées, nos espérances, nos désirs, si leurs pensées et leurs actions nous étaient reproduites.
Non. ce n'est pas d'hier que notre France a vu des hommes employer leur courage et toutes les facultés de leur âme à fonder pour eux-mêmes et pour leurs enfants une existence à la Fois libre et inoffensive* Ils nous ont précédés de loin, pour nous ouvrir une large roule, ces serfs échappés de la glèbe, qui relevèrent, il y a sept cents ans, les murs et la civilisation des antiques cités gauloises. Nous qui sommes leurs descendants, croyons qu'ils ont valu quelque chose et que la partie la plus nombreuse et la plus oubliée de la nation mérite de revivre dans l'histoire. Si h noblesse peut revendiquer dans le passé les hauts faits d'armes elle renom militaire, il y a aussi une gloire pour la roture, celle de 1 industrie et du talent* C'était un roturier qui élevait le cheval de guerre du gentilhomme, et joignait les plaques d'acîer de son armure. Ceux qui égayaient tes fêtes des châteaux, par la poésie et la musique, étaient aussi des roturiers; enfin la langue que nous parlons aujourd'hui est celte de la roture; elle la créa dans un temps où la cour et les donjons retentissaient des sons rudes et gutturaux d’un dialecte^ germanique. >
SUR LA GLASStnCATtOX DK L’ HISTOIRE DF. FRANCE PAH RACES ROYALES (l).
Supposez un étranger, homme de bon sens, qui connaisse quelque peu les historiens originaux de la chute de l'empire romain, et qui u’ail jamais ouvert un seul volume moderne de notre histoire. Supposez quet rencontrant pour la première fois un de ces livres, il en parcoure la table el qu'il y remarque, comme point saillant, comme base de tout l'ouvrage, la distinction de plusieurs races, quelle idée croyez-vous qu'il se forme de ces races et de la pensée de Fauteur ? Très-probablement il croira que cette distinction répond à celle des diverses populations, soit gauloises soit étrangères, dont le mélange, opéré graduellement, a formé la nation française; et quand il verra qu'il s'est trompé, que ce sont simplement différentes familles de princes
tl) Ce morceau, extrait du Courrier français (1850), a fait partie de la première édition do tnes Leures sur rKtsioire rie France. Il a été remplacé dans les éditions suivantes,
sur lesquelles roule tout le système de notre histoire nationale, il sera sans doute fort étonné. Pour nous, babiLués dès l'enfance à un pareil plan historique, non-seulement il ne nous choque point, mais noos n'imaginons pas même qu'il soit possible d'en trouver un autre. Nous demandons simplement aux écrivains d'y faire entrer le plus qu'ils pourront de bonnes maximes et de beau style.
On dira peut-être que cette méthode est une conséquence naturelle de l'importance de ceux qui sont placés à la tête du gouvernement ; mais l’antiquité avait aussi des gouvernants; les historiens anciens n'oublieut point de citer les noms des consuls de Home el des archontes de la Grèce. Malgré cela, le récit de chaque époque n'est point proprement chez eux le récit de la naissance et de l'éducation, de la vie et de la mort d'un consul ou d'un archonte. Une véritable histoire de France devrait raconter la destinée de la naliou française; son héros serait la nation tout entière; tous les aïeux de celte nation devraient y figurer tour à tour, sans exclusion et sans préférence* Les vieilles chroniques, rédigées dans les couvents, eurent naturelle* ment des préférences pour les hommes qui faisaient le plus de dons aux églises et aux monastères ; et l'histoire, ainsi écrite hors de la scène du monde t perdit son caractère public pour prendre celui de simple biographie* Malgré la supériorité de nos lumières, nous avons copié le modèle transmis par les religieux du moyen âge, et nous avons même enchéri sur eux; de tout ce qui se passait dans lu Gaule, ils ne voyaient que ïa succession des rois f t anks; nous, pour plus de simplicité, nous avons réduit cette succession à une seule famille, à deux ou Lrois tout au plus. Les plus scrupuleux de nos historiens font trois races de rois; mais c'est li le dernier terme; ce sonL les colonnes d’IIcrcule. que nul ne se hasarde à [passer, pas même ceux qui avouent que Mérovée n'est poînL fils de Clodion, et que Raoul, Eudes et Robert ne sont point descendants de Pépin* Malgré cet aveu, ils persistent, suivant le formulaire, à étiqueter première race leur collection de vingt et un rois, depuis Pharamond jusqu'à Childéric III, et seconde race celle de quinze rois, depuis Pépin jusqu'à Louis V.
Première race9 dite des Mérovingiens, seconde race y dite des Cttrfamngiens ; voilà deux formules que nous lisons dans celles de nos histoires qui passent pour les meilleures , et que nous répétons dans nos conversations habituelles , sans concevoir le moindre doute sur leur exactitude. Cependant , plus d'une question peut être proposée à cet égard . et pour commencer par la dynastie que nos historiens appellent mérovingienne, d'où lui vient ce surnom, et dans quel temps l'a-belle reçu? Est-ce
TïïmitfcY,
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une appellation populaire ou une simple désignation scientifique introduite par les écrivains, pour marquer une division dans l’histoire? Voilà des difficultés qu’un écolier de seconrîepourrait adresser à son professeur. Si le professeur était un de ces hommes consciencieux qui s’assurent des choses avant de répondre, il parcourrait tes documents originaux , et d’abord û serait Fort étonné de lire dans un a n cie n chroniqueur; Mero ring ta quœ a Ho n omin e dicHur Francia. 0 verrait Meromngm employé pour Francus dans une vie de saint Colombau, écrite au septième siècle. Enfin il trouverait , dans trots historiens franks de naissance, les passages suivants : Mer&iwchtts , à quo F ranci cogno?mnati sunt Merovingi. . . Meroveus > ob cujus facta et triumphos , ( F ranci) intermisso Stcambrorum vocabuîo, Merovingi dicti sunt... Mer&üicus, à
professeur conclurait de ces autorités que Meroviîigien , comme nous disons , oit Merùiùing , comme disaient les Franks , ne fut point seulement un nom de famille, mais quelquefois un nom de peuple. Tous les Franks, sans distinction , s’appelaient Merowings , du nom de Merowig , ancien chef , que tous les membres de la nation vénéraient comme leur aïeul commun. Cela n’a rien qui doive nous surprendre; les clans d’Écosse et d’Irlande et les tribus de F Arabie s’intitulent encore du nom de quelque ancien conducteur, invoqué poétiquement comme le père de toute la tribu .
Quant au nom de Carlwingîens y c’est un barbarisme absurde, introduit dans la nomenclature, pour plus de conformité avec le nom tic Mérovingiens* Le mot des chroniques du temps qu'oit a défiguré de cette manière est celui île Carolingi, qui n’est lui- même que le mot Frank Karting avec une terminaison latine- Le titre de Kminigs ou d’enfants de Karl convient bien aux rois dont la succession compose ce qu’on appelle la seconde race ; mais au moins faudrait-il rétablir cc litre ou le franciser d’une manière convenable. C’est sous le règne des descendants de Karle , surnommé Marteau, que le titre de Nerowings ou Merovingi, selon Forthographc et la déclinaison latine (2), fut appliqué comme nom de dynastie aux rois dont le dernier fut dépossédé par Pépin , fils tic ltarlc.
Sans doute l’attention portée sur les généalogies des rois n’a pas été inutile à rhistoire. Ce problème fui le premier que les sa vants du dix-septième siècle
(f) SîgchcrU piroo, — HariulÜ ctirorc. — Rovteonis gesta Francoruro ; apntl script. rcvnm francie,, L HL
On trouve quelquefois Menvhlft dans tes anciens documente,
(5) Voyez dans les Comment aires do César, te distraction
entreprirent de résoudre, et plusieurs d’entre eus ont fait preuve, dans ce travail T d’une admirable sagacité. Mais aujourd’hui que , grâce à leurs efforts, tout est éclairci à cet égard , d’autres questions historiques s’élèvent, et en premier heu celle de notre généalogie nationale. Tous tant que nous sommes , Français de nom et de cœur, enfants d’une même patrie, nous ne descendons pas des mêmes aïeux. Dès les temps les plus reculés, plusieurs populations de races différentes habitaient le territoire des Gaules : les Romains, quand ils envahirent ce pays , y trouvèrent trois peuples cl trois langues (3), Quels étaient ces peuples* et dans quelle relation d’origine et de parenté se trou valent dis à l’égard des habitants des autres contrées de l’Europe? Y avait-il une race indigène, et dans quel ordre les autres races émi grées d’ailleurs étaient-elles venues
fjuo Frmici Mcrochtci appellati sunt^qnod quasi % st presser contre la première? Quel a été, dans kr communis pater ab omnibus colercîur (!), Notre/ succession des temps, le mouvement de dégrada¬
tion des différences primitives de mœurs , de caractère el de langage ? Eu retrouve-t-on quelques vestiges dons les habitudes locales qui distinguent nos provinces, malgré la teinte d’uniformité répandue par la civilisation? Les dialectes et les patois provinciaux , par les divers accidents de leurs vocabulaires et de leur prononciation , ne semblent-ils pas révéler une antique diversité d’idiomes?— Voilà des questions dont la portée est immense, et qui, i n trodu itesrîans notre bis loir e a ses d i v e rses p é r i od es , en changeraient complètement l’aspect. Il n’y aurait pas besoin de diminuer, avec intention , l'importance des races royales , pour que celle des races populaires frappât davantage l’imagination du lecteur. Ce seraient de grands arbres qui s’élèveraient tout à coup dans un champ parsemé de buissons, des fleuves qui naîtraient dans une plaine arrosée j par de petits ruisseaux.
XIU.
SITU LE CARACTÈRE ET LA rQLITJQUE DBS FRANKS (i).
Pour corriger* en quelque sorte, les fausses versions de nos historiens modernes sur ce qu’on appelle les premiers temps de la monarchie française , il faudrait isoler, par la pensée , la race frahke des autres habitants de la Goule , et dégager les faits
qu'il établît entre tes Itel^es, tes Celtes et les Aquitains.
(4) Ce morceau , publié d'abord en 1820, a fait partie de la première édition de mes Leities sur FU Gloire de France, Dans te seconde édition et dans tes suivante* , le sujct , plus développé, a fourni matière a trois lettre»; te G% te 7" cl la 8".
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qui lui son! propres de la masse des faiUs historiques.
Ce travail , qui serait le remède à beaucoup d'erreurs, est trop long pour faire l'objet d'âne lettre ; maïs je puis essayer de vous en donner F idée, en traçant à la Mte une petite histoire anecdotique des relations dé la population Franke avec les autres populations de la Gaule , depuis le sixième siècle jusqu'au dixième.
Quand les tribus des Franks n'étaient encore connues , sur le pays où nous vivons , que par leurs incursions dans les quatre provinces germaniques , et belgîques , deux peuples de race tudesqiie habitaient à demeure fixe les belles provinces du sud ! entre la Loire et les deux mers. Les Rtirgomies s’étaient établis à Lest ? les GoLhs au midi el au couchant, L'entrée de ces nations barbares avait été violente et accompagnée de ravages; mais l'amour du repos les avait promptement gagnées : chaque jour elles se rapprochaient des indigènes;, et tendaient à devenir pour eux de simples voisins et des amis fl). Les Goths surtout montraient du penchant pour les mœurs romaines , qui étaient celles de toutes les villes gauloises. Leurs chefs se faisaient gloire d'aimer les arts , et affectaient la politesse de Home (3), Ainsi , les maux de l'envahissement se guérissaient par degrés ; les cités relevaient leurs murailles ; l'industrie eL la science reprenaient de l'essor ; le géuie romain reparaissait dans ce pays où les vainqueurs eux-mêmes semblaient abjurer leur conquête.
Ce fut alors que Chlodowig, chef des Franks, parut sur les bords de la Loire, L’épouvante précédait son armée (3) ; ors savait qu'a leur émigration de Germanie en Gaule, les Franks s'étaient montrés cruels el vindicatifs envers la population galloromaine ; la terreur fut si grande a leur approche f que, dans plusieurs lieux , ou crut voir des prodiges effrayants annoncer leur invasion et leur victoire (4), Les anciens habitants des deux Aquitaines se joignirent aux troupes des Goihs pour la défense du territoire envahi* Ceux du pays montagneux qu'on nommait en latin et que nous
appelons Auvergne, s'engagèrent dans la même cause. Mais te courage et les efforts de ces homme» deraces diverses ne prévalurent pas contre les haches des Franks ni contre le fanatisme des Gaulois septentrionaux excités par leurs évêques, ennemis des Gotbs , qui étaient ariens. Une multitude avide et féroce se répandit jusqu aux Pyrénées , détruisant et dépeuplant les villes (5). Elle se partageâtes trésors de ce pays, Fun des plus riches du monde, et repassa la Loire , laissant des garnisons sur le territoire conquis (6).
En l'année Theoderik, Fun des fils et des successeurs de Chlodovvig , dit a ceux des guerriers franks qu'il commandait : « Suivez-moi jusqu'en Auvergne , et je vous ferai entrer dans un pays où vous prendrez de l'or et de l'argent autant que vous en pouvez désirer , où vous enlèverez en abondance des troupeaux, des esclaves et des éléments.,, (7). « Les Franks prirent leurs armes, et passant de nouveau la Loire, ils s’avancèrent sur le territoire des Büuriges et des Arvernes. Ceux-ci payèrent alors avec usure la résistance qulls avaient osé faire à la première invasion. Tout fut dévasté chez eux; les églises et les monastères étaient îasés jusqu'aux fondements (8). Les jeunes gens cl les jeunes Femmes étaient traînés, les mains liées, a la suite du bagage , pour être vendus comme esclaves (9). J, es habitants de cette malheureuse contrée périrent en grand nombre ou furent ruinés par le pillage. « Rien ne leur fut bissé de ce qu'ils possédaient, dit une ancienne chronique, si ce n'esL la terre seule que les barbares ne pouvaient pas emporter (1Û). 5'
Telles étaient les relations de voisinage qu'entretenaient les Franks avec les populations gauloise» restées en dehors de leurs limites. Leur conduite à l’égard des indigènes des provinces septentrionale» n’était guère moins hostile. Lorsqu’on l année 384 itilperik , fils de Chioter , voulut envoyer sa fille en mariage au roi des West-Goths (11) ou A\ i si gotbs , établis en Espagne , il vint a Paris et fil enlever des maisons qui appartenaient au fisc un grand nombre
(1) ...Non cura subjectis, sedeum fratrîbas christiania, [Pauli Qrosii Historiad
(S) LcgesWisigolh., pawmv.
(5) Terrer Fiaueorum resonabat. (Grog. Toron, Hïet, Franc, eccksiaau )
(4) S a in g 1 1 j. s ernpit ïn niedin ToIossg ci v slûtïs et toiâ die flu xtl , Franconien advemente regno. £ tdalii Chron. ; aputi script, rernm francic*, t, IL )
(5) TJrbet subruena, municipia dcpopulaos, ( Rorkonis numachi pesta Franoorum. )
(G) Fi ædani innumcrahilom. , , ad solum propritun. .* (Script, rer. francic,, ï. Il et Ht.)
(7 j ...Et ego vos inducam in pairiam , nbi aurimi et argenLum acclpiatîs 4. quart iim veatra pot est desiderata cupi-
ilas , de q uâ pecora , de quâ mancipïa , de quft veslimenia i abnndantïam ail&timalU, (Greg, Turon, ; apud «ript, rcr.
raucïc.* t* IL)
tfi) Solo te n iis adæquaia. (Ibid.)
(g) Scithquû vultlbu» puellas. ( Vita sancti Fi Joli ; apnd
cript. rerum franric. , 1. 111* )
(î Q),..pnater terrarnielam quatn baibari accu ni Terre non
tolérant. (Script, rer. franeic., I. 111, p. 350.)
lU) Cenom signifie Gollis occideutaux ; il pmenait do la «nation réciproque des deux Bandes branches de la pomlalion gothique dans leur ancienne patrie , au nord du tanube. Ce fut Plnvosïoh des Huns qui contra tgu il celte lopulaUon à émigrer par Grandes masses sur le territoire Niraaîn,
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d'hommes cl iïc femmes qu’on entassa dans des chariots pour accompagner et servir la fiancée» Ceux qui refusaient de partir et pleuraient étaient mis en prison : plusieurs s’y étranglèrent par désespoir. Beaucoup de gens des meilleures familles, enrôlés de force dans ce cortège, firent leur testament et donnèrent leurs biens aux églises. « Le fils, dit un contemporain, était séparé de son père, h et la mère de sa fille ; ils partaient en sanglotant « et en prononçant de grandes malédictions : tant h de personnes étaient en larmes dans Paris, que w cela pouvait se comparer à la désolation de l’É- « gypte(l). »
Dans leurs infortunes domestiques, les rois des F tanks éprouvaient quelquefois des remords et J remblaient du mal qu’ils avaient fait» Fredegonde. femme de ce ililperik que je viens de nommer, voyant mourir ses fils Pun après Fau Ire, s’écriait ; « Ce qui les lue, ce sont les larmes des pauvres, K les plaintes des veuves et les soupirs des or plieu lins. Nous amassons et nous thésaurisons sans u savoir pour qui. Voilà que nos trésors restent sans possesseurs, mais pleins de rapines cl de a malédictions. N’hésiLons pas à brûler tous ces h rôles qui servent à lever des impôts injustes*.* (2).» Mais ce repentir d’un moment cédait bientôt à Famour des richesses, la plus violente passion des Franks.
Leurs incursions dans le midi de la Gaule recommencèrent, aussitôt que ce pays , relevé de sa terreur et de ses défaites , n’admit plus leurs garnisons ni leurs collecteurs d’impôts. Karle, a qui la terreur de ses armes faisait donner le surnom de Marteau (3) , fit une course jusqu’à Marseille ; il s’empara de Lyon, d’Arles et de Vienne, et emporia un immense bu Un sur le territoire des Franks (4}, Quand ce môme Karle, pour assurer ses frontières, alla combattre les Sarrasins dans F Aquitaine , il mil à feu et à sang tout le pays; il brûla Bcziers , Àgde et Mmes ; les arènes de cette dernière ville portent encore les traces de l’incendie,
U) Tantusque planclus in urbe crat PariîiacA, ut pianotai comparamur Ægyptio, ( Greg. Turon. ; apud script, rcrura franc., t. U, p, 289.J
(â) Ecce eos Tacrymsc pauperum , lamenta viduarum , iîiftpiria orphanorum tnlorimunt... Mule, si plaçai, veni et incendamufi orones descrrpiiones iniques, ( [bÉdém, p. 255, )
Quia nulli pareere scireu ( Cbrou. Virdunense ; apud «cripL rcrum Francïc,, I. NI, )
(4 ) In Francorum regnum cum magma iliesauris remeavît. (Fj-edégartl Chrome. ; apud icriptarcs remm francicar., UL)
(ÎjJ Le mot mann } qui signifie homme . est ici joint à celui de kart j qui signifie homme rohuaie, pour lui donner encore pïu* de force, ta signification du nom dcPeppïn
A la mort de Karle , ses deux fils , Karlomann et Pepprn (ÎSJ, continuèrent la grande entreprise de remeUre sous lé joug des Franks les habitants du midi , auxquels on donnait encore le nom de Bornai n$ (6). En 742, leur armée passa la Loire â Orléans, se porta sur Bourges . dévasta le pays jusqu’au château de Loches, et se partagea , sur les beux, les dépouilles des vaincus et les hommes euxmêmes, qu’elle emmena pour les vendre. Dans Fan née TGI 3 Peppin , devenu roi des Franks, convoqua sur les bords de la Loire leur grande assemblée annuelle ; ils s’y rendirent avec armes et bagages, passèrent le fleuve , et ravagèrent F Aquitaine jusqu'à la contrée des Arvernes, où ils brûlèrent la ville de Clermont , faisant périr dans rincendie une foule d’hommes, de femmes et d’enfants (7). La principale cité des Arvernes fut prise d’assauL,el les Franks, selon leur coutume , pillèrent tout ce qui pouvait s’emporter. L’année suivante, ils vinrent encore autour de Bourges enlever des chevaux et des hommes* En 76Ü , ils étendirent leurs excursions jusqu’à Limoges; en 76G, ils poussèrent jusqu’à Agen, détruisant les vignes et les arbres, incendiant et pillant les maisons. Après ce ravage de FAquitaine en 1ère , ils repartirent pour leur pays , « pleins de u joie, comme disent les chroniques, et louant Dieu « qui les avait guidés dans cette heureuse expëdi- « tion (S). »
Ainsi la Gaule méridionale fui , pour les fils des Franks, ce que toute la Gaule avait été pour leurs pères, une contrée dont la richesse et le ciel les attiraient incessamment, et qui les voyait revenir en ennemis, sitôt qu’elle ne leur achetait plus la paix. Karle, fils de Peppin, à qui nous donnons, d’après les romans du moyen âge, le nom bizarre de Charlemagne y porta jusqu’aux Pyrénées les dévastations que son père n’avait pu étendre au delà des confins de FAquitaine. Il réunit la Gaule entière et plusieurs des pays voisins sous une domination militaire qu’il s’efforça de régulariser pour la rendre durable, mais dont le démembrement commença
nVsi pas aisée à découvrir ; ce nom «amble formé de Pepp ou Pipp , couiracUon familière d'un a titra nom de deux syllabes, ei du diminutif germanique marqué par Paddilioa des syllabes înr îen ou çàen. peux nom« analogues à ceîuict se reo contre ni dans Grégoire de Tours : on y trouve Pappo tenus elBeppotenus; ce qui , dans la langue des Franks, devait se prononcer Pappeleen et Beppe/een . C’eal encore le mémo nom familier Bepp ou Bapp suivi do diminutif leen ou tein ? comme prononce ni aujourd'hui les Allemands.
(0) borna nui prolerunt, ( Fredeg, Chrouic, ; apud scriptrer» franc-, l. il. }
(7) Vivos concromaverunt* [Ibid.)
(8) ïn Franciam lætta. Cbri&lo in omnibus pr»$uïe,ChriUo dure, Dec oubliante, { Ibid. )
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presque aussitôt apres sa mort. Alors tous les pays réunis de force à l’empire des Franks , et sur lesquels , par suite de cette réunion, s'était étendu le nom de France, fïmil des efforts inouïs pour reconquérir leurs anciens noms. De toutes les provinces gauloises, il n’y eut que celles du midiqui réussirent dans cette grande entreprise; et après les guerres d’insurrection qui , sous les fils de Karle le Grand , succédèrent aux guerres de conquêtes , on vit F Aquitaine et la Provence devenir des États distincts. On vît même reparaître, dans les provinces du sudest, le vieux nom de Gaule, qui avait péri pour jamais au nord de la Loire* Les chefs du bouveau royaume d'Arles, qui s’étendait jusqu’au ,lura et aux Alpes, prirent Le litre de roi de la Gaule , par opposition aux rois de la France*
XIV
SUR LAFFft A N G HlSSEU ENT DES COMMUEES (i).
Les communes du moyen Age ne sont plus qu'un nom ; ruait Leur nom retentit si haut dans notre hîs* foire, que le problème de cette existence passée est encore une des plus graves controverses. D’où sont venues les communes de France ? Quel génie, quel pouvoir les a créées ? A ces questions nos historiens répondent qu’attendu que les premières chartes royales, portant concession de communes, sont de Louis VI. dit le Gros, c’est Louis le Gros qui a fondé les communes. Ni dans le trésor des chartes de la tour du Louvre, ni dans celui de la Sainte-Chapelle, il ne se trouvait, assure-t-on, aucun acte de concession de commune antérieur au règne de Louis VI, qui consentit à rétablissement d’un régime municipal. dans les villes de Laon , d’Amiens, de Noyon et de Saint-Quentin ; celte circonstance , que j’accorde sans peine, ne prouve nullement qu’avant le règne de Louis VI aucune ville de France u’cùt joui et pleinement joui d'un semblable régime.
Antérieurement à la date des quatre ou cinq chartes de Louis le Gros, les grandes cités de la Provence, du Languedoc et de la Bourgogne possédaient une justice à elles et des magistrats de leur choix : île temps immémorial , Narbonne, Reliera , Lyon, Marseille et Arles, étaient des villes de cornai) Courrier français du 13 octobre 1820. Ce morceau esi la première ébauche du grand travail sur rbistoire des communes, qui forme în seconde moi lié de mes l.elirca sur V H i s t ot re cl e F ra u ce .
mimes. Si donc Louis le Gros affranchit, comme on le dit, les villes du nord de la France, et y fonda le gouvernement municipal , il ne fit qu’imiter ce qui déjà existait au midi : il ne Fut pas créateur ; il fut copiste. Et encore le mérite de cette imitation lui appartient-il ? C’est une chose fort douteuse. La teneur même des chartes royales répugne à cette croyance. Les chartes dîscnL : J’ai accordé , concessi ; celte clause implique , ce me semble , ridée d’une solücïtation préalable ; elle laisse douter au moins si le régime libre qui devait faire de la vide ce qu’on appelait alors une commune, si Limitation du gouvernement des cités méridionales ne fut pas un projet conçu d’abord par les habitants euxmêmes, puis soumis par eux a l'agrément de la puissance dont ils redoutaient l'opposition ; si , en lit! mot, la communauté îles citoyens n'eut pas Hnilialive , et par conséquent la plus grande part dans l’acte qui constitua d’une manière fixe et durable son existence indépendante*
C'est une chose bien singulière que l'obstination des historiens à n’attribuer jamais aucune spontanéité, aucune conception , aux masses d'hommes.
Si tout un peuple émigre et se fait nu nouveau domicile, c’est, au dire des annaiisLes et des poètes, quelque héros qui , pour illustrer son nom , s avise de fonder un empire; si de nouvelles coutumes s’établissent, c’est quelque législateur qui les imagine et les impose ; si une ci Lé s’organise, c’est quelque prince qui lui donne l’être : et toujours le peuple cl les citoyens sont de l’étoffe pour la pensée d'un seul homme. Voulez-vous savoir au juste qui a créé une institution, qui a conçu une entreprise sociale? Cherchez quels sonL ceux qui en ont eu véritablement besoin ; à ceux-là doit appartenir la pensée première, la volonté d’agir et tout au moins la p Rts grande part dans l’exécution ; fs fecit cul prodest .‘Faxiome est admissible en histoire comme en justice* Or, à qui profitait le plus , au douzième siècle, le système d'indépendance municipale, d égalité devant la loi, d’élection de toutes les autorités locales, de fixation de toutes les redevances, qui faisait qu'une ville devenait, suivant le langage du temps, une communauté ou une commune (2) ? A qui , sinon à la ville elle-même ? ELail-ü possible qu’au roi , quelque libéral qu’on 3c suppose , eiït pins d’intérêt qu’elle à rétablissement d'institutions qui devaient la soustraire , sons beaucoup de rapports, à l’action de la puissance royale ? La participation des rois de France au grand mouvement social d’où naquirent les communes n’a dù être et
($) voici ia formule des droils de commune : Scabînalus * çollegium 3 majorants, sigittum, campana 7 berf redus t ’l jmisdicti o.
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ne fut réellement qu’une sorte de non-résistance, plus souvent forcée que volontaire*
Dans les vieux murs démantelés des antiques cités gallo-romaines , enclavées dans la conquête des Franks, vivait une population qui n'avait pu être asservie et partagée avec la terre , comme la population des campagnes* Les conquérants l'avaient Frappée au hasard d'impôts levés sur les rôles de la capitation impériale, cm sur de nouveaux rôles arbitra irement dressés* Elfe s'elait conservée péniblement au milieu de fa violence et des exactions des barbares, se nourrissant de son industrie* des restes de l’industrie romaine qu'elle exerçait sans concurrence , à cause de ta vie oisive et orgueilleuse des vainqueurs* L'isolement féodal rendit sa condition encore plus dure et plus remplie de danger ; elle fut en proie à tous les genres de brigandages, rançonnée de mille manières, et poussée enfin à prendre les armes pour sa conserva lion el sa défense ; elle répara les brèches que le temps et l'incurie avaient fades à ses murailles ; et quelquefois, pour eu fortifier l'enceinte , elle abattit de vieux monuments à demi écrouies, un palais, un théâtre, un arc de triomphe , vestige de la grandeur et de la gloire du nom romain* Bientôt les villes qui avaient pris cette attitude défensive se déclarèrent libres, sous lu sauvegarde des archers qui vei liaient sur leurs tours, et des herses de fer qui s'a baissai eut devant leurs portes. Au dehors c'étaient des forteresses ; ou dedans , c'ctaicnt des fraternités ; c'étaicnl , comme disait le langage du temps, des lieux d'amitié, d'ïndcprndance et de paix (1). L'énergie de ces noms authentiques suffit pour donner une idée de l'association égale pour tous, consentie par tous, qui formait l'étal politique de eus hommes de la liberté, ainsi séparés du monde de l'inégalité et de la violence*
Vers la fin du onzième siècle, le midi de la Gaule renfermait déjà im grand nombre de ces villes qui reproduisaient jusqu'à un certain point, dans leur gouvernement intérieur, les formes de l'antique municipalité romaine : leur exemple heureux -, gagnant de proche eu proche, répandit un nouvel esprit au nord de La Loire et jusque sur les bords de la Somme et de FEscauL Des associations consacrées par le serment sc formèrent dans les villes» moins fortes et moins riches du pays auquel le nom de France s’appliquait alors dTune manière spéciale' un mouvement irrésistible agita leur population demi-serve 3 des paysans échappés de la glèbe vinrent la grossir et se conjurer avec les habitants pour radian dûs sement de la cité, qui dès
fl) tiiü?ii;i* . amteiiia . |ia&* ( Voyez le U1 ovaire Je DucangCt)
lors prit le nom de commune, sans attendre qu'une charte royale ou seigneuriale le lui octroyât* Confiants dans la force que leur donnait l'union de foutes les volontés vers un même but, les membres de la nouvelle commune signifièrent aux seigneurs du lieu l’acte de leur liberté future. Les seigneurs résistèrent; il y cul combat, puis transaction mutuelle; el c'est ainsi que furent dressées la plupart des chartes; une stipulation d'argent devint la base du traité de paix et comme le payement de F indépendance*
Si les villes n'eussent pas été en état d'offrir la guerre à quiconque ne reconnaîtrait pas leur droit de s'organiser librement, elles «eussent point obtenu , même a prix d'argent , l'aveu et la reconnaissance de ce droit ; aucune somme une fois payée, aucune rente raisonnablement assise ne pouvait compenser la taille haute et basse , les droits de mariage, de décès , de main-morte, de justice, et tous les autres droits que perdirent les seigneurs et les rois eux-mèmes, par la. création de ces nouvelles puissances politiques. Si les villes, au moment où elles requirent Fa veu des seigneurs et des rois, «'eussent pas d'avance établi les bases de leur constitution indépendante, ni les rois ni les seigneurs n auraient eu cette conception pour elles et pris Fiüitiative de l'affranchissement , même avec l'intention de le vendre au plus haut prix possible; ce n'était point une marchandise qu'il y eût profit à débiter* Ge ne fut jamais non plus, de la part des rois, un bon tour à jouer aux grands vassaux, que i l’affranchir spontanément el d'ériger en communes les villes du domaine royal; à moins qu'on ne veuille leur prêter l'intention bizarre de s'affaiblir euxmêmes pour engager, par cet exemple, les grands vassaux à s'affaiblir. Rois et vassaux ne souscri vire ni qu’à leur corps défendant à ïu révolution qui affranchit les communes. L'argent qu'ils en tirèrent fut saisi par eux comme un débris dans le naufrage* JL n'y eut point Là de spéculations; plus tard les rois de France spéculèrent véritablement, mais ce fut sur la destruction des communes ; elles périrent toutes l'une après L'autre, par des ordonnances royales, entre le quatorzième et le dix -septième Siècle.
* L’ëta bl i ssc me n t des pr erniè rcs com m u n es da n s le nord de la France fut donc une conspiration heureuse* C'était le nom qu'elles se donnaient (2)* Leurs citoyens se nommaient conjurés (3)* Le goût de ees associations politiques gagna les petites villes et les bourgades. Il gagna même le pial pays, le pays de pur esclavage ; et quelquefois des serfs fugitifs, après
(2/ tonrimimio civiumqcæ etcOtijuraLio gtcta fAun. TfC\ .
(SJ Conjurali, jurait! r, bu Range, Ciossar*}
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/Vôtre liés l'un à Fautre par le serment de vivre et de mourir ensemble, creusèrent des fossés profonds et bâtirent des remparts de terre, derrière lesquels ils dormirent en paix an vain bruit des fureurs de leurs maîtres, La liberté leur donna l'industrie ; l'industrie les rendit puissants à leur tour; et ceux qui les avaient maudits recherchèrent bientôt leur alliance. Quelquefois un grand seigneur, délaissé par les colons de son domaine, St enclore de fortes palissades quelque portion de terre déserte et inculte , et fit proclamer au loin que ce lieu serait à l'avenir un lieu de franchise. Il jura d'avance la liberté de corps cl de bien pour quiconque viendrait habiter dans Fen ceinte de sa nouvelle ville , et dressa pour garantie de ce serment une charte énonçant les privilèges de la Future communauté. 11 demandait, pour payement de la terre et du domicile, une redevance annuelle et des services exactement definis. Ceux à qui le marché convenait se rendaient a ce nouvel asile, et la cité grandissait peu à peu sous la protection du château.
C'est ainsi que quelques communes eurent réellement pour fondateur le signataire de leur charte ; mais ce fut le plus petit m ombre; ce furent tes moins importantes et celles qui vinrent les dernières. Les plus anciennes et les plus considérables s’établirent sp on La né ment, par insurrection contre le pouvoir seigneurial. Lorsque le rot intervint dans cette querelle, la commune existait déjà* Il ne s'agissait plus que de s'interposer entre elle et le seigneur immédiat, pour arrêter la guerre civile. Qu’on examine de plus près les faits, qu'on lise, non plus les historiens modernes , mais les documents originaux, et Ton verra que cette œuvre de simple médiation fut toute la part de Louis le Gros dans Fa (franchissement des communes*
XV
COUP DtKL Sülï l/niSTOIRE d'eSFAGSE (i)*
C’est l'indépendance qui est ancienne, c'est le despotisme qui est moderne, a dit énergiquement madame de Staël j et dans ce seul mot elle a retracé toute noire histoire, et FhisLoire de toute l'Europe. Il u’y a point lieu de séparer la destinée de FEspagne de celte destinée commune ; sa situation présente ,
{1} Courrier français du 6 novembre 1830.
12] La province des Asturies.
(Sj Citait le nom que la race gothique donnait à la
si nouvelle en apparence , n'est point non plus une nouveauté pour elle.
Plus d’une fois son beau soleil s’est levé sur des générations d'hommes libres, et ce qu'elle fait apparaître aujourd'hui aux yeux de F Europe étonnée n'esl guère que la restauration d'un édifice mal détruit, dont son sol gardait les fondements* Si les choses de ce inonde avaient un cours égal et uniforme, FEspagne eût toujours été* pour la liberté civile, bien loin en avant de la France.
La guerre intestine, suite et développement de la conquête, ne cessa jamais d'agiter la population mêlée de la Gaule ; la population de l'Espagne fut de bonne heure, par un grand désastre commun , réunie en fraternité commune, confondue dans le même intérêt, le même sentiment, la même condition, les mêmes mœurs. En Tannée 7 îâ, les Arabes envahirent tout le pays, hors un petit désert au nord-ouest, entre la mer et les montagnes (2), seule habitation laissée à ceux qui n avouaient point le S<ilroR des conquérants sur la demeure de leurs ancêtres* Resserrés dans ce coin de terre devenu pour eux toute la patrie. Golbs et Romains (3), vainqueurs et vaincus, étrangers et indigènes, maîtres et esclaves, tous unis dans le même malheur , oublièrent leurs vieilles haines, leur vieil éloignement, leurs vieilles distinctions : il rFy eut plus qu'un nom, qu'une loi, qu’un éLat, qu'un langage; tous furent égaux dans cet exil.
Ils descendirent de leurs eûtes escarpées , et reculèrent dans En plaine les limites de leur demeure ; ils bâtirent des forteresses pour assurer leurs progrès , et le nom de pays des châteaux (4) resta encore à deux provinces qui furen L successivement les frontières du territoire reconquis. Ils firent alliance, pour ces expéditions, avec la vieille race des habitants des Pyrénées, race dans tous les temps indépendante > qui n'avait point cédée la fortune des Romains dont elle ne parla jamais la langue, qui n'avait point cédé à la valeur féroce des Frank* dont elle écrasa l’arrière-garde à Roncevaux, qui avait vu le torrent des guerriers fanatiques de FOricnt gronder vainement à ses pieds. Celle union enleva aux Maures, vers le commencement du douzième siècle , les grandes villes de Saragossc et de Tolède; d'autres cités eurent bientôt le même sort. La plus belle partie de Fhlstoire d'Espagne est l'histoire politique de ces villes, successivement reconquises par la vieille population du pays.
L'égalité qui régnait dans les armées patriotiques des Asturies et de Léon ne pouvait périr par la victoire : ce fui ent des hommes pleinement libres qui
race espagnole , comme tes Franks le donnaient aux Gaulois»
(4) Caslïüa.
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occupèrent les maisons et les remparts désertés par la fuite de l'ennemi; ce furent des hommes pleinement libres qui devinrent bourgeois et citoyens. Ln propriété urbaine et h propriété rurale n’étaldïmil entre les hommes aucune distinction de rang. Le grade ou la considération personnelle ne passèrent point du possesseur au domaine ; et nul domaine ne put communiquer à celui qui T obtint pour son lot des droits sur les terres ou sur leshommes. Personne ne pouvait prétendre cfim autre que le respect de ses droits légitimes ; personne ne pouvait arracher des mains ePun autre les armes qu’ils avaient portées ensemble. Ainsi Vliomuie du fort et l'homme de la -ville., le châtelain et le paysan, également libres dans leurs possessions diverses, vivaient en voisins et non en ennemis. Çe n’était pas que, dans ces conLrées, les hommes valussent mieux qu’ailleurs; c’est que la tout s’établissait sur un fond d’égalité et de fraternité primitives i tandis que, dans les pays voisins, les révolutions roulaient ou contraire sur la base d’une inégalité absolue, imprimée au sol par les pas de la conquête, et se dégradant peu à peu, sans jamais pouvoir s’effacer.
Toute ville repeuplée de chrétiens devint une commune , c’est-à-dire une association jurée, sous des magistrats librement élus : tout cela naquit sans effort, sans dispute, par le simple effet de l’occupation de la cité. Les citoyens Retirent rien à payer hors la contribution civile ; Üs Reureni aucune obligation, hors celle de maintenir leur société et de défendre son territoire. Ils devaient se rallier, dans les dangers communs , au chef suprême du pays ; chacun se rendait à l'appel , sous la bannière de la commune, et sous des capitaines de son choix. Quiconque possédait un cheval de bataille et I armure d'un combattant a cheval était exempt, pour ce service, de la contribution de guerre; les autres devaient une redevance modique : ainsi la population se divisait , dans le langage, en cavaliers eL en contribuables; celle distinction de fait était la seule distinction, L’influence des mœurs étrangères vînt y ajouter, dans la suiLe, des droits qui Ren dérivaient pas.
Souvent les chefs établis sur de vastes territoires pour le soin de la défense commune, fondèrent aussi des villes, en appelant dans une enceinte protégée par leurs forteresses les chrétiens échappés du pays maure, et ceux qui Ravalent point de domicile as-
(1) Liberi semper et tngenm maneaUs, reddendo mihi et successoribus mvî&, in uuoquoque antio, in die PenLecuaies, de unâquAqiie don», 12 denarios. (Charte citée par Uallam. Europe au moyen âge.)
(S) peftmciü in pace principe , primate» totius regnï unà cum sacerd oUbiis successorem regni concilie commun! constituant. (ConcM. folcl.)
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sure. Ici il y eut des traités, des contrats, des chartes, qui énonçaient les droits de la cité future, et stipulaient le prix de la terre pour quiconque y ferait sa demeure (1). La charte liait, à perpétuité ou jusqu’à un nouvel accord, les bourgeois et leurs fils, ainsi que les fils de celui qui avait fondé la commune : les villes avaient autour d’elles de grands espaces, de grandes étendues de terre, soumis à leur juridiction municipale; leur Justice s’étendait sur les châteaux, qui la recevaient au lieu de la donner.
Il n’y avait point, pour les laboureurs, de condition ni de travaux serviles. 11 semblait que tous ceux qui avaient reconquis la patrie fussent sacrés les uns pour les autres : un respect mutuel, un mutuel orgueil les protégeait ; et les traces de ce noble caractère se retrouvent encore aujourd’hui dans la fierté du paysan de la Caslille.
Les territoires renfermant plusieurs villes, lesquels, suivant l’usage du temps, prenaient le nom de royaumes, avaient pour organisation générale l’organisation même des cités municipales, des chefs électifs (2), et une grande assemblée commune. La dignité de chef suprême devint, avec le temps, héréditaire, par l'influence des mœurs féodales, qui furent une mode pour toute l’Europe.
Quant aux assemblées générales , il Ry a pas lieu de se demander à quelle époque vinrent y siéger les représentants des villes. Les villes valaient les châteaux ; la même race d’hommes les habitait , une race égale en tout à l’autre, par son origine, ses mœurs, ses armes. Aussitôt qu’il y eut à prendre conseil , les villes donnèrent leur avis (5). Si , dans la suite des temps, un grand nombre de cités furent privées de leur droit naturel d’envoyer des mandataires (4) aux assemblées communes (fi), c’est qu'elles- mêmes l'avaient laissé tomber en désuétude, satisfaites qu’elles él aient de la seule indépendance de leur gouvernement intérieur (G). Le pouvoir despotique s’autorisa de cette négligence pour les frapper, au nom de la prescription, Rime incapacité perpétuelle.
Le flux et le reflux des successions féodales amena en Espagne des rois de race étrangère (7) ; ils achevèrent sans scrupule l’œuvre de tyrannie que le mauvais génie des nations avait inspirée déjà aux 3 premiers chefs qui réunirent tout le pays sous une j autorité unique. Les assemblées ne furent plus j qu’une ombre devant la réalité du pouvoir. Cepen-
(5) De consejo « non .otorgamwnto de las ribdades e vite la a, e de sua procura de res en su nombre.
(4j Procura dores.
(5) La» eortes.
(S j Une commune espagnole s’appelait consejof conseil.
(7} Charte s- Quint et ses successeurs.
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dant, jusqu’au milieu du dix-septième siècle, les portés de E;i Caslillu ne cessèrent tle porter leurs doléances d’un ion quelquefois énergique , et «le traiter d’il légitimes les actes arbitraires des rois : mais ces voix courageuses se perdirent dans le silence de toute l'Europe; il n’y avait plus d’écho, nulle part , pour les accents de l’indépendance.
Telle fui la destinée de la terre reconquise par les fils des compagnons de ce roi bandit par patriotisme , à qui la tradition donne le nom peu authentique de Pelage, Dans les provinces du nord-est, qui formèrent les territoires de Catalogne et d’Aragon, pays arraché par les armes des Franks aux armes des Sarrasins, il subsista toujours quelques traces de celte délivrance étrangère ; la main du vainqueur y demeura longtemps empreinte ; les formules politiques de ces contrées admirent les noms de serf et de maître , de tributaire et de supérieur. Toutefois , à cAlë de la dépendance héréditaire qu'elles imposaient à une partie des hommes, les lots de T Aragon établissaient, pour les puissants du pays (1), une indépendance complète, Fitidépendance des vieux Franks, compagnons des Karîe ou des Chlodûwig. La formule d’élection des rois, tant citée par les historiens, a quelque chose de ce langage fier el dur qui se parlait , à l'invasion de la Gaule , sous les Lentes de Boissons ou de Remis (â).
L’Espagne a renoué d'une main hardie le fil brisé de ses anciens jours de gloire et de liberté : puisse aucun revers ne démentir son noble et périlleux effort (3) . Esta perpétua ! c'est le souhait dTun étranger, qui pense que, partout oii sont des hommes libres . là sont des amis pour les hommes* Heureuse mère d’un peuple uni depuis tant de siècles par la communauté tle biens et de maux, d’un peuple qui n’a point derrière lui de souvenirs d’hostilités intestines , die ne verra pas sans doute son sol déshonoré par ces proscriptions politiques qui reproduisent les guerres de peuple à peuple, longtemps après que les noms ennemis ne sont plus, et que tout semble réuni à jamais par la même langue et les mêmes mœurs* Si des discussions trop vives, fruits inévitables de la faiblesse de nos intelligences passionnées, troublent pour un moment sou repos, du moins, le sentiment d une antique égalité, la conscience qu’il n'y a sur la tète d’aucun citoyen
(1) Bkos ft ombres* Le mot rïeos garde ici sa première signification tud t:â([üÉ.
(2) ié Noq a qui «ouïmes autant que vous et qui valons plus que voua , mm vous choisissons pour seigneur, a condition que vous respecterez nos luis; sinon, non.i*
(3) Quoique les événement* postérieur» nient, à plusieurs reprises , démenti celle prédiction, H y a un Fait digne de remarque , c'esL que ^insurrection armée contre la réforme des ioclituliODS et le progrès social, a eu constamment pour
ni injures, ni torts héréditaires, que F Espagnol aima toujours, respecta tou jours FEspagnol, et que les malheurs du despotisme furcnL l’œuvre de mains étrangères , ces idées consolantes et calmes adouciront , n’eu doutons point , Fâprèté des vaines disputes et le choc des prétentions opposées. Le sang ne coulera jamais au milieu de ces débats de famille ; l’Espagnol sera , dans tous les temps , le frère chéri de F Espagnol (4).
XYÎ,
ÉPISODE DE L'HISTOIRE UE BRETAGNE (s).
A 'chaque nouvelle apparition d’un roman historique de Walter Scott , j’entends regretter que les mœurs de la vieille Fronce ne soient présentées par personne sous un jour aussi pittoresque; j’entends même blâmer de ce défaut noire histoire, trop terne, à ce qu’on imagine, et dont l’uniformité monotone n’ offre point assez de situations diverses et de caractères originaux. Celte accusation est injuste. L’histoire de France ne manque point au talent des poètes cl des romanciers; mais il lut manque un homme de génie comme Walter Scott , qui la comprenne et qui sache la rendre. Parmi les romans de cet homme célèbre , il y en a fort peu dont la scène n’eût pu être placée en France. Cette distinction profonde de populations ennemies sur le même sol , la haine du Saxon et du Normand en Angleterre, du Montagnard et du Saxon en Ecosse , se retrouvent aussi dans notre histoire. Ce n’est pas sans de longues convulsions que les dix peuples dont nous sommes fils ont pu être réduits à un seul; et il a fallu qu’il se passât bien des siècles avant que les noms nationaux , le souvenir des races , la diversité même du langage , aient disparu , avant que le Gaulois se soit laissé donner le nom de Frank , el que le Frank ait parlé sans mépris l’idiome roman de la Gaule,
Les guerres intestines du moyen âge sont le signe de la coexistence de plusieurs races d’homincs mal conciliées : il y a des nations, sous les querelles des rois et des seigneurs; car ni les uns ni les autres
fnyerou les province* basque»* étrangères â l'Espagne proprement di le , par les mmurs et même par ta tangue , ou la Navarre, dont la population, comme son nom l'indique, est basque d'origine.
(4) Ce morceau , inséré en décembre !82G dans le Courrier français , a fait partie de la première édition de mes Lettres sur V Histoire de France j je Fai supprimé dans les éditions suivantes , comme Payant pas assez de géné* rallié.
THIERRY
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n'ëfaietit seuls quanti ifs se livraient bataille, et leur puissance n'aîlait pas jusqu’à inspirer aux hommes îc méprîtfle leur propre vie pour Fmtérèl ou les pas* siens d’autrui*
L’essence de ces guerres ëlail nationale; mais les historiens modernes , faute de les bien comprendre, les déguisent toujours sons une couleur de Féodalité. Quand ils rencontrent le moL latin Du.e , qni signifie souvent chef de nation, ifs le rendent par le mot de duc T qui , dans la langue actuelle, implique nécessairement l’idée de la subordination volontaire. Les eh e fs libres du peuple basque deviennent des ducs de Gascogne , le chef des Bretons est Fait duc de Bretagne; ci peu s’en faut que le grand Witikind (t), auteur de dix révoltes nationales contre la puissance des Frank» , ne soit appelé duc de Saxe,
Le fuit est qu’au neuvième et au dixième siècle, dans les guerres des Bretons et des Franks, il ne s’agissait ni de rois ni de ducs, mais de ia race bretonne et de la race franke 5- voisines et ennemies implacables. .Vai sous les yeux le récit en ver* d’une expédition entreprise par Lodcxvig, ou Louis le Débonnaire (2) , contre Mormnn , chef des Bretons : c'est Fourrage d’un moine contemporain, qui dédie son poeme au roi tics Frank*. Je vais traduire près* que littéralement , et vous verrez que nos vieilles annales pourraient faire naUrc des inspirations semblables à celles qui ont produit la Dame du iac et le Lord des fies ,
Le poète commence par apprendre au lecteur que le nom de Lodewigou llluto-wigh est un beau nom, formé de deux mots qui, mis ensemble, signifient guerrier fameux comme le dieu Mars :
Pïempè sûnntïllulo praedarum, Wicb quoque Mars cal (S)*
11 raconte ensuite comment le vieux Karle, père de Lodewig, a obtenu de rassemblée des Fr a nks que son fils lui succédât; comment le pape est venu à Reims apporter à ce fils le diadème romain elle saluer du nom de César; comment Lodewijf, inauguré
(Il Ce nom signifie sage enfant.
(2) Lodcwig et Cblodawlg sont deux noms parfaitement Identiques-; seulement la seconde forme est plus ancienne que la première. Au neuvième siècle, on ne prononçait plus guère l'aspiration forlcdu commeueemenL En suivant l'orthographe que j'ai adoptée, le passage d'une forme à 1- attire permet do conserver la distinction Établie par nos hl s le rie ns modernes entre la sérié des rois Franks , auxquels ils donnent te nom de CtovU7 et la série do ceux auxquels ils donnent te nom de Louis;
(3) Ermoldi ftigdli carmeu de rébus gestîa Ltîdovici Pii ; apud script, rcr. francie., t. VI, p. 13.
Hans plusieurs dialectes germaniques , et surtout dans celui des Al amans , qui furent incorporés du bonne heure à
César (4), a donné au pape deux coupes d’or, des chevaux et de riches babils. Après ce récit détaillé, Fauteur continue eu ces termes :
il Les armes de César étaient beu mises , et le renom des Franks s’élendaiL jusqu’au delà des mers. Cependant, suivant l’ancien usage, César convoque auprès de lui les chefs et les gardiens des frontières; parmi eux se présente Lande-Bert, dont la mission était d’observer le pays habité par les Bretons. Ce peuple, ennemi du nôtre, fut autrefois chasse de sa demeure , et jelé sur les côtes de la Gaule par la mer et par les ven ts. Comme il avait reçu le baptême, la nation gauloise l’accueil lit chez elle. Dans leurs conquêtes, les Franks le négligèrent pour des ennemis plus redoutables. Il s'étendit peu à peu, recula ses frontières, et se fialta du fol espoir de nous vaincre (SS).
— K Eh bien î Frank, dit César à Lamle-Bert, if dis-moi, que fait la nation qui t’avoisine? honoreu t-ellc Dieu et la sainte Église? a4-dlc un chef et « des lois? laisse-t-elle nos frontières en repos? » Lande-Bert s’inclina cl répondit ; « C’est une race u orgueilleuse et perfide, pleine de malice et de u mensonge; elle est chrétienne, mais c'est s eu lek ment de nom , car elle n'a ni la foi ni les œuvres * tt elle habite les bois comme les hèles fauves, et vit u comme elles de rapines. Son chef s’appelle Mor- K man , si tant est qu’il mérite le nom de chef, lui u qui régit si mal son peuple. Souvent ils ont inetc nacé nos frontières ; mais ce ne fut jamais impu- « nëment (6).
— « Landebcrt t reprit César, les choses que tu u viens de dire soutient durement à mon oreille; « je vois que ces étrangers habitent ma terre et it qu'ils ne m'en payent pas le tribut. Je vois qu’ils « osent nous faire la guerre, il faut que la guerre u les en punisse. Cependant, avant de marcher tt contre eux , je dois leur envoyer un message ; u puisque leur chef a reçu le saint baptême, il couu vient que je l'avertisse. Wïther ira le trouver de « ma part. » Aussitôt on appelle Wither, abbé sage et prudent en affaires. o Wither (7), dît César, porte
la oaiïon Franke, le / remplace toujours le d, Voilà pourquoi le potîle écrit Miuto au lieu rte Htmla* Vo final , comme jo rai déjà dit. se prononçait (Tune manière sourde.
(4) Les Franks écrivaient et prononçaient Keisar* En alterna nd moderne, Keiscr signifie Empereur.
(5) Ermoîdi Nrgelli carmen; apud ecr.rer. franc., t.' VI ,p.36.
[d) In dnmîs habitant, lustrfsqn# euhilia eondunt,
El gandenl rapto vivçre more furse.
gex Mtn manus adcsL cogrtomiue diclus eortim ,
Pi ci si Itceal rex, quia milia régit.
Stopins ad nostros wnerunl Iramlto fines,
Sert lumen inlaesi non rediêre simsu
(Ernioidi Nigelïi carmen. Kfo. III, p. 50,)
(7) LLiüleur écrit Fitehar et f'Uçharius. Ve ouverl des
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it mes ordres au roi des Bretons , dis-lui qu’il n'es- « saye plus de nous combattre el qu’il implore la « paix des Franks (1). n
u 1/abbé W îl lier monte à cheval et voyage sans s'arrêter ; il voyage par les chemins les plus courts, car il connaissait le pays* Près de la frontière des Bretons , U possédait un beau domaine qu’il tenait des bienfaits de César* Morman habitait dans un lieu écarté, entre un bois épais et une rivière; sa maison, défendue au dehors par des baies et des fosses, était remplie d'armes et de soldats* W itber se présente et demande à voir le roi. Quand le Breton reconnut le messager Frank, la crainte parut sut* son visage ; mais il se composa bientôt* « Je le salue, Morman, w dit Wither, eL je t’apporte le salut de César, le « preux, le pacifique, riuvinrible.* — « Je te salue,
« répondit Morman, et je souhaite longue vie à « César* » Tous deux s'assirent à Pécari, et AVilher exposa son message (2),
« jLodewîg César , la gloire du peuple Frank , la « gloire des enfants du Christ* le premier des n hommes dans la guerre et le premier dans la paix, h te déclare que lu habites sa terre et que lu lui en » dois le tribut* Voila ce qu’il dît , et j'ajouterai, de it ma part, quelque chose par Intérêt pour toi* Si tu veux laisser en paix les Franks et obéir a César , it U te fera don de la terre que ta nation cultive ;
« songe à toi et à la famille ; les Franks sont forts , u et Dieu combat pour eus* Hdtedoî donc de prendre u une sérieuse résolution (3). »
ii Le chef breton tenait ses yeux baissés et frappait la terre du pied; l'habile messager fléchissait son esprit, tantôt par des paroles douces, tantôt par do droites menaces, quand tout à coup entre 1 épouse du Breton, femme altière et insidieuse* Elle venait de quitter son lit, et, suivant l'usage , apportait le premier baiser â son mari* ï/ayanl embrassé, elle lui parla longtemps à voix basse ; puis jetant un regard de mépris sur l'envoyé , et s'a d ressaut tout haut a Morman : «. Roi des Bretons , dit-elle , bouts neur de notre nation, quel est cct étranger? I) où
langues germaniques est presque toujours remplacé par un 1 1 dans For L ho graphe la Une. fïlt-her s hï ni fie sage et éminent^ ou, ce qui revient au même* c/nmematenl sage ; car il parait que F un des deux adjectifs composa ois , soit le premier, soit le dernier, était pris dans un sens adverbial*
(!) Ei müldi Nigëtlf Carmen* llh. Iljp». 3Sh {tj n Salve, Witchar ait, Muman , libi dico salutem Cæsarjâ armigeri, pacifie iqoe, pii* w Sus ci pie ns prorsùs reddit cui t ah a Murman,
Oscula more dudit : «Tu quoque, W i Lehar, ave, Pacifico Auguste uptû salua ait vi laqua perpw,
El régal imperium sæcla per ampla swuui. h ilbuL, p. 40.)
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it vienl-il? Que nous apporte-t-il? Esbce la guerre? u cst-cc la paix? » — « C'est le messager des ■i Franks , répondit en souriant Morman* Qu il U apporte la paix on la guerre* ces choses regardent it les hommes; Femme, va en repos a tes affaires. » Quand le messager entendît ces paroles indécises, contraires à celles qu'il avait reçues, ü pressa le chef de répondre sans retard: u César m attend,
« lui dit-il* — Donne-moi, répondit Morman, le ie temps de la nuit pour réfléchir (4).*>
Au point du jour l’abbé Wither se présente à la porte du chef; ou lui ouvre, cl Morman parait, étourdi de sommeil el de vin* « Va, dit le Breton « d'une voix altérée, va dire à Ion César que Mork man n’habite point sa terre . et que Morman ne it veut point de ses lois* Je refuse le tribut el je « défie les Franks. — Écoute, Morman, répliqua te u sage Willier, nos aïeux ont toujours pensé que ta « race était légère et changeante ; je crois que c’est avec raison, car le babil d'une femme a bouleversé « ion esprit* Écoule ce que te prédit Withèr : Tu n entendras le cri de guerre des Franks, tu verras ii des mdliers de lances et de boucliers s'avancer u contre toi* Ni tes marais, ni les forêts épaisses , u ni les fossés qui entourent ta demeure , ne te « garantiront de nos coups* — Eli bien I moi aussi, ■ u répondit le chef , en se levant de sou siège , moi « aussi j'ai des chariots pleins de javelines , j'ai des « boucliers coloriés, si vous autres vous en aveæ u de blancs (b)* w
u Wither apporte en grande bile sa réponse au roi des Franks* Le roi ordonne aussitôt qu'on prépare des armes el des munitions de guerre; il convoque, près de la elLe de Vannes, l'assemblée des Franks et des nations qui leur obéissent. Les Franks , les Swabea, les Saxons, les Thorings, les Burgoudes, viennent en équipages de guerre. César s'y rend lui- même, visitant sur son passage les lieux saints, et recevant . partout des présents qui enrichissent son trésor (6),
u Cependant le roi des Bretons se prépare a com-
(4) Witehar et audivîl verbia contraria vet ba,
Protïnîis ore lulU hæc qnoqu® verba sua ;
u Mu mi nti* ail, régi quœ vis mandata remiite;
Jam nu ne I cm pua adest jussa re ferre ràüil* ■» lUe quittera tristes volveos 6ub pectoro curas, n Tsmpora îint placiti tuée miW noctisT ail*»
(Ermuldi Nigelli earraeo, lib. 111, p* A I *)
(5) Olli resfiondït furÎBio pectore Murman ,
Se soîio adtoltens gnUosuperba canit t
ü Mi ssii dm s railleua raanenl nitbi plausira para Us, Cum qutbiis Oécunatu conduis açerefc.
Scuta tnilii fucata* Lameu suut candida vobis,
Mulla m a lient ; bellï nua Umor nilus adcaL*!)
Ü) Ibid*, p* 44.
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battre ; et César , pieux et clément , lut envoie un dernier message* «Qu'on lui rappelle., dit-il, la paix ic qu’il a jurée autrefois, la main iju'ila donnée aux « Fr a ntt s , et l'obéissance qu'il a gardée à Karle, h mon père* « l/envoyé part; il revient vite ; car Morman , excité par sa Femme, lui a rendu des paroles insultantes* Alors César Fait publier devant les Franks les dernières réponses du Breton* La trompette sonne le signal , et les soldats passent la frontière. Ils enlèvent les troupeaux , chassent les hommes a travers leurs bocages et leurs marais, brûlent les maisons, et n'épargnent que les églises, d'après Tordre de César* Aucune troupe ne les aborde de front et iTengagc le combat en plaine* On voit les Bretons, dispersés et sans ordre, se montrer au loin parmi les rochers et les buissons ils font une guerre perfide au passage des défilés, ou bien se retranchent derrière les clôtures et les murailles de leurs habitations fl)*
« Cependant, au fond de ces vallées couvertes de hautes bruyères, le chef breton s'arme, et fait armer scs amis, « Enfants , compagnons , dit-il aux siens,
« défendez ma maison ; je la confie à votre courage; iî et moi, avec un petit nombre de braves , je vais « dresser une embûche à l'ennemi ; je vous apporu lerai ses dépouilles* » 11 prend des javelots pour armer ses deux mains, s’élance sur son cheval , et , prêt à s'éloigner de la porte , il se fait donner, suivant Fusagc du pays, une énorme coupe qu’il vide (2)< Il embrasse, avec un air de joie , sa femme, ses enfants et tous ses serviteurs* « Femme, dit-il, écoule h ce que je t'annonce : lu Verras ces javelots route gis du sang des Franks ; le bras de celui que tu it aimes ne les a jamais lancés en vain. Morman s’enfonce dans la forêt , brûlant de rencontrer le roi Lodewig* « Si je le voyais, disait-il, si je le ren- « contrais, ce César, il aurait de moi ce qu’il me k demande; je lui payerais le tribut en Fer (3). w
« Morman et sa troupe ont bientôt joint un parti
{1} Per dttmosa prociil, silicum per densa repostl , Apparent rari, prœlla voce gcrunE...
lieïla per angustos aeîtabant improba cottes;
/Edibus faefim prtrlîa milia datant.
(Knnoldi Nrgelli carmeo, fih, lîl, p* 45.)
(2) Seandit equum velox, sLimubs præfigU acutls,
Frena tenons ; gyros dal quadrupla va ri os,
El aalilanlè fores; poius jirœeiandlâ rasa Ferre jubcl solîLo, auscipil aLque hibiu (Ibid,)
[o) Si forum a foret, posaim quô ce mer e regem,
N a roque silii ferrum missile forte darcm*
Promue tri butait haïe ferrea dona dedissem*
{Ibid-, p.40*)
(4) Uttuteur écrit en latin Co&lust afin de conserver Taccent tonique sur la première syllabe* Ce nom dont rien if indique Ja signification , est de la classe de ceux qui pa-
de Franks , qui conduisait le bagage ; il sc précipite sur eux, il les attaque de Front , sur le flanc , pnr derrière, s’éloigne, et revient a la charge suivant la tactique de sa nation * À la tête de la troupe était un nommé Eosel (4) , homme d’une naissance peu illustre cl qu’aucune action d’éclat n’avait encore signalé* Morman pousse son cheval contre lui ; ïe Frank l'attend sans trembler, se fiant à la bonté de son armure* « Frank , dîL le chef Breton, veux-tu « que je le fasse un présent? II y en a un que je le « garde ; le voilà , et souviens-toi de moi, » Eu disant ces mots, il lance un javeloL eontre le Frank; celui-ci pare le coup avec son bouclier , et, s’ad ressaut a Morman : « Breton, dit-il, j'ai reçu ton prête sent, reçois à ton tour celui du Frank (U)* ^ Il pique son cheval, et au lieu de lancer un dard léger, il porte à la tempe du chef breton un coup de cette lance pesante dont les Franks sont armés* La lance perce le chapeau de fer du chef, et d’un seul coup le renverse à terre. Alors le Frank saute à bas de son cheval et tranche la tète du vaincu ; mais un compagnon de Morman le Frappe lai-mème par derrière, et kosel péril au moment de sa victoire ((>)u Le bruit s’est bientôt répandu (lue le roi des Bretons est mort et que sa tète est dans le camp de César* Les Franks accourent en foule pour la voir : on l’apporte toute souillée de sang, et ils appellent Willier pour la reconnaître. M illier jette de l’eaa sur cette tète, puis, Payant lavée, \\ en peigne les cheveux, et déclare que c’est bien celle du chef bre- Lon* Les Bretons cédèrent à César, ils promirent d'écouter ses ordres; et César les laissa en paix (7). » Les Faits de ce récit sont de l’année BIS, et, en 82 i , les Bretons, ayant choisi un nouveau chef, recommencèrent la guerre contre les branles. En Bol, ils firent une grande invasion sur le territoire de leurs ennemis, conquirent LouL le pays voisin de l’embouchure de la Loire et s’avancèrent jusqu’à Poitiers. I /empereur Karle * surnommé le
raUsent avoir éi£ contractés par un usage familier. La terminaison el est un des signes du diminutif,
(S) T ro Un Lis hune Morman vérifia compdlat acerbis ;
« France, übï grîmu Ujec mea dona dalio* llæc servais Lîbi jamdudûm mimera constant,
<Jme lamen acçipiens, posL meroor esta met.»
a Brilto superbe, luæ snscepi mimera dexlrao,
ÎVuuc decct acclpia* quali a Francus babetji
(ErmoliU Ntgelli carmeu, ïïb* III, p. 4(î.)
(6) Ibid,, p* 47.
(7 j Mox capni afferlnr eollo tenus ense rcvulsum. Sanguine ftçdaltun abaque décoré suo*
W i tcha r a d esse j \ i ben l , prors ii s ora u tque re fer t i , Vcra ûü fa Isa caoam, etigat ipse roganl. la eaput exlcmplô latice perfundH et ornât Pectine : cognovitmox quoqne jnssa sibi*
(Ibid. * p, 47.)
DIX. ANS D’ÉTUDES HISTORIQUES
Chauve, marcha contre eux avec toutes scs forces ; mais son armée ayant été mise en faîte , il fut coutrain L d'abandonner aux Bretons ce quTils voulurent conserver de leurs conquêtes. C’est depuis ce temps que ks villes de Rennes et de Nantes out fait partie de Ja Bretagne (1).
SCÈNES HU SIXIEME SIÈCLE
Lettre adressée au directeur tle îa lie vue des Deux- Mondes (2).
Monsieur,
C’est une assertion pour ainsi dire proverbiale, qu'aucune période de notre histoire n’égale en confusion et en arîdiLë la période mérovingienne. Cette époque est celle qu’on abrège le plus volontiers, sur laquelle on glisse, à côté de laquelle on passe sans aucun scrupule. Il y a, selon moi, dans ce dédain plus de paresse que de réflexion, et si l’ histoire des mérovingiens est un peu difficile à débrouiller, elle n’est point aride. Au contraire, elle abonde en faits singuliers, en personnages originaux, en incidents dramatiques tellement variés, que le seul embarras qu’on éprouve est celui de mettre en ordre un si grand nombre de détails. C’est surtout la dernière moitié du sixième siècle , qui offre, eu ee genre, aux écrivains et aux lecteurs de nos jours, le plus de richesse et d'intérêt, soit que cctLe époque, la première du mélange entre les indigènes et les conquérants de la Gaule, eût par cela mèrne quelque chose de poétique, soit qu’elle doive cet air de vie au talent naïf de son historien Georgïus Florentins Gregorius, connu sous le nom de Grégoire de Tours. En effet, il faut descendre jusqu’au siècle de F roissard pour trouver un narrateur qui régale dans l’art de mettre eu scène les personnages et de peindre par le dialogue. Tout ee que la conquête de la Gaule par les Frank s avait mis en regard ou en opposition sur le même sol, les races, les classes, les conditions diverses, figure pêle-mêle dans scs récits quelquefois plaisants, souvent tragiques , toujours vrais et animés. C’est comme une galerie mal ordonnée de tableaux et de figures eu relief ; ee sont de vieux chants nationaux,
(1) V. script, rer. fraude., t. Vil, p. OS, ISO, 100.
{% Août 1833,
(3) Deoedentc, al que imbpolîüs pereante al> urbibus |pllicsnis Uberattam cullura HUcrarum.*. cüru geulium feritas
ranges presque au hasard, écourtés , se suivant sans liaison , mais dont une main habile pourrait composer un grand poème. En un mot , je crois qu’il y aurait à faire, sur Grégoire de Tours et sur ses contemporains, un beau travail d’art, en même temps que de science historique.
Si je n’ose entreprendre ce tra vail dans toute son étendue, si le poème entier est au-dessus de mes forces, je puis du moins vous en promettre quelques épisodes , quelques fragments capables de donner uuc idée vraie de cette étrange contusion d’hommes et de choses, qui remplit la période mérovingienne, La difficulté consistera pour moi a bien choisir et à prendre çà et là des faits de détail épars et incohérents, pour les lier ensemble , les grouper et en former de grandes masses de récits. La manière de vivre des rois, l'intérieur de la maison royale, la vie orageuse des seigneurs et des évêques, l'usurpation, les guerres civiles et ks guerres privées, la turbulence intrigante des Gallo-Romains et Fin discipline brutale des barbares , f esprit de révolte eL de violence régnant jusque dans les monastères de femmes, tels sont les tableaux divers que je veux essayer de tracer à l’aide des monuments contemporains, cl dont la réunion doit offrir une vue du sixième siècle en Gaule. J’apporterai uu soin minutieux à étudier et à suivre dans toutes ses phases la destinée des personnages historiques , et je tâcherai île donner à ceux que l’histoire moderne a le plus négligés, de la réalité et de la vie. Enfin , entre tous ces personnages, célèbres ou obscurs aujourd’hui, domineront trois figures qui saut des types pour leur siècle : Fred ego iule, Æonius M mumol us, et Grégoire de Tours lui-même; F redemande , l'idéal de la barbarie élémentaire , sans conscience du bien et du mal; Aluiumulus, 1 homme civilisé qui se fait barbare et se déprave à plaisir, pour être de su u temps; Grégoire de Tours, 1 homme du temps passé , mais d'un temps meilleur que le présent qui lui pèse, Féclio fidèle des regrets que fait naître dans quelques âmes élevées uuc civilisalion qui s’éteint (3 J.
LES QUATRE FILS UE CliLOTHER 1er. —LEURS GA II A G-
TÉ E ES. — - LEURS MARIAGES. — HISTOIRE DE
GÀLDSWINTHE.
A quelques lieues de Sdtssons, sur les bords d’une petite rivière, se trouve le village de B raine. C’était, au sixième siècle, une de ces immenses fermes, où les rois des Franks tenaient leur cour, et qu’ils
de&amrct, région furor acuerctur. . . lugeniiscuIianL ârcpiiis plerujuc ilieenLts : Vas dlcbus m>sî tris , fjuia periit flüiilutïi Hitera rum à uobfe. (GVfigorii Turdûcmsis Htslcria Et aucimim I ecclesîast.; apiut script, rer. fraude., LU, [»■ 137 0
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préféraient aux plus belles villes de la Gaule. ï/liabïLûlion royale n’avail rien de 1- aspect militaire des châteaux du moyeu âge ; c'ëtaîl un vaste bâtiment entouré de portiques d’architecture romaine, quelquefois construit en bois poli arec soin, et orné de sculptures qui ne manquaient pas d’élégtmee (I). Autour du principal corps de logis, se trouvaient disposés par ordre les logements des officiers du palais, soit barbares, soit romains d’origine, et ceux des chefs de bande qui, selon la coutume germanique, s’élaienl mis avec leurs guerriers dans fa truste du roi, c’esbà-dire sous un engagement spécial de vasselage et de fidélité (2). D’autres maisons de moindre apparence étaient occupées par un grand nombre de familles, qui exerçaient, hommes et femmes, toutes sortes de métiers, depuis l'orfèvrerie et la fabrique des armes jusqu’à l’état de tisserand et de corroyeur, depuis la broderie en soie et en or jusqu’à la plus grossière préparation de la laine et du lin, La plupart de ces familles étaient gauloises , nées sur la portion du sol que le roi s’était adjugée comme part de conquête, ou transportées violemment, de quelque ville voisine pour coloniser le domaine royal} mais, si l’on en juge par la physionomie des noms propres, il y avaiL aussi parmi elles des Germains et d’autres barbares, dont les pères étaient venus en Gaule comme ouvriers ou gens de services* à la suite des bandes conquër au tes; d’ailleurs, quelle que fût leur, origine ou leur genre d’industrie , ces familles étaient placées au même rang et désignées par le même nom* par celui de Vîtes eu langue tudesque, et en langue latine par celui de fhicalins, c’est-à-dire attachés au fisc (5)* Des bâtiments d’exploitation agricole, des haros, des ëlables, des bergeries et des granges , les masures des cultivateurs elles cabanes des serfs du domaine, complétaient Je village royal, qui ressemblait parfaitement, quoique sur une plus grande échelle, aux villages de l’ancienne Germanie. Dans le site même de ces résidences. il y avait quelque chose qui rappelait le souvenir des paysages d’outre* Ilhin; la plupart d’entre elles se trouvaient sur la lisière, et quelques-unes nu centre des grandes forêts mutilées par la civilisation, et dont nous admirons encore les restes,
(l) Æthera mole mk tabulai» palalie puisant...
Si n gu la sylva faveos ædifteavit opu»*
ÀlLior iimiLil.nr qu ad rat a que portions ambïl;
Et sculptural^ iusil in artc Fabei1.
( Venautii Eortunati carmirca \ apnd Dïbtlolh. piUrum. L. X T p, 585. )
(Ü) V. partum logis salictt , apuiJ acript. ré mm frandc. , L. XIV. p. 15#;et ibid., Biarcalû i'urinut. , p. 475,
(S) riscalmif LUI , Lïdî, Lmu ( script, rerum frandc. , i. IV , pasfiïtu. Lite } ou tète, ou tase } selon les différents dialectes, devait signifier simplement un homme de moindre
Braine fuL le séjour favori de Ghlolher, le dernier des fils de Chlodowig , même après que la mort de scs trois frères lui eut donné la royauté dans toute l’étendue de la Gaule. C’était là qu’il faisait garder, au fond d’un appartement secret , les grands coffres à triple serrure qui contenaient ses richesses en or monnayé , en vases et en bijoux précieux , là aussi qu’il accomplissait les principaux actes de sa puissance royale, il y convoquait en synode les évêques des villes gauloises, recevait les ambassadeurs des rois étrangers , et présidait les grandes assemblées de la nation franke, suivies de ces festins traditionnels parmi la race t eu tonique* ou des sangliers et des daims entiers étaient servis tout embrochés, et où des tonneaux défoncés occupaient tes quatre coins de k salle (4). Tant qu’il n’était pas appelé au loin par la guerre contre les Saxons , tes Bretons un les Goths de la SepLimame, Chlolher employait son temps à se promener d’un domaine à l’autre. Il allait île Brainé à Àüïgny, d’AUtgny à Compïègne, de Compiègne à Verherie , consommant à tour de rôle , dans ses fermes royales „ les provisions en nature qui s’y trouvaient rassemblées, se livrant , avec ses leudrê de race frauke, aux exercices de la chasse , de la pêche ou de la natation , et recrutant ses nombreuses maîtresses parmi les filles des fucaiim. Souvent , du rang de concubines ccs femmes passaient à celui d’épouses et de reines avec une singulière facilité,
Chlolher, dont il n’est pas facile de compter et de classer les mariages, épousa de celle manière une jeune fille de la plus basse naissance, appelée Ingonde, Sans renoncer d’ailleurs à ses habitudes déréglées , qu’elle tolérait, comme femme et comme esclave, avec une extrême soumission , il l’aimait beaucoup, et vivait avec elîe en parfaite intelligence. Un jour elle lui dit : « Le roi mou seigneur « a fait de sa servante ce qu’il lui a plu eL m’a « appelée à son lit ; il mettrait le comble à ses « bonnes grâces en accueillant la requête de sa serk vante. J’ui une sœur nommée Àregonde et atta- « ehëe à votre service; daignez lui procurer, je « vous prie , un mari qui soit vaillant et qui ait du « bien , afin que je n’éprouve pas dlmmiliation à « cause d’elle. » Cette demande , en piquant la
co million, un homme do rang inférieur, un homme du dernier rang. En anglais moderne Utile ? petit; ietser , mode dre ; last, dernier. En allemand, tetztv, dernier. On trouves dans les anciens actes, Pexpression, mïnor peritona ^ deùV ïïor persotm } pour désigner l'homme <|Uï u’étail pas tld condition libre.
(4) Cüm ergo ille ad prandium invitâtes venisnet, conspic'tl, gentill ritu, vasa plcoa ecrvisiæ tioini adstare. Oued ibe flCisnlaUs qmd siïu vasa iu merfio poaita vdlcpL * . C h* vUà sancli Ved asti , apud script, rcium francîc. , I, Hï t i>* 373. )
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curiosité du roi , éveilla son Immeur libertine. 11 partit le jour même pour le domaine sur lequel habitait Àregondc , et oit elle exerçait quelques-uns des métiers alors dévolus aux femmes . comme le lissage et la teinture des étoffes de laine. Chlolher, trouvant que pour le moins elle égalait sa soeur en beauté, la prit avec lui, l'installa dans sa chambre royale, et lui donna le titre d'épouse. Au boni de quelques jours, il revînt auprès dlngnnde, et lui dît avec ce Ion de bonhomie sournoise qui était l’un des l rails de son caractère et du caractère germanique : « La grâce que la douceur désirait de moi, « j‘ai songé à te l’accorder ; j’âi cherché pour ta tf sœur un homme riche et sage , et n’ai rién trouvé
de mieux que moi-même. Apprends donc que j’ai (t fait d’elle mon épouse , ce qui . je pense , ne te u déplaira pas. » — « Que mon seigneur, répondit n Ingonde, sans paraître émue et sans se départir u aucunement de sou esprit de patience et d’abnék galion conjugale, que mon seigneur fasse ce v qui lui semble à propos, pourvu seulement que « sa servante ne perde rien de ses bonnes grdu ces (J). ü
En Tannée a6l, après une expédition contre l’un de scs fils , dont il punît la révolte en le faisant brider avec sa femme et ses enfants , Clilolher, dans un calme parfait d’esprit et de conscience, revint à sa maison de Brame. Là, il fit ses préparatifs pour la grande chasse d’automne , qui était chez les Franks une espèce de solennité. Suivi d’une foule d'hommes, de chevaux et de chiens, le roi se rendit à la forêt de Cuise , dont celle de Compïègne , dans sou état actuel , n’est qu’un mince et dernier débris. Au milieu de cet exercice violent qui ne convenait plus à son âge, il fut pris de la fièvre , et s’étant fait transporter sur son domaine le plus voisin , îl y mourut, apres cinq liante ans de règne. Ses quatre Bis. Haribert , Gordhramn, Hilpcrik et Sîghebert , suivirent son convoi jusqu'à Soissons, chantant tics psaumes et portant à la main des flambeaux de cire.
A peine les funérailles étaient-elles achevées, que le troisième des quatre frères , Hilpenk . partit en grande hâte pour Brame, et força les gardiens de ce
flj Traciavimmcdcni itbm implore, quant me în3duîeedo expetiU.Fl reqnirena vîruittdîvtlem atque sapieutern , queirs tuec sorori deberem mljimgero,nibd rueïïlisquàm me ipsum iûYem* Itaque novens. quia eam canjugemacrept , quod tibi dbpliccre non credo. Al Ella ; Qim\ bonum* Enqurt, vldelur in oeulîsdûmïnl mekfaciaL - lantbmandllaïua&iiui gratiâ reins v ï v n I . COrcg. Toron. HïaU Franc, eedes,, Ith, IV, p. 205. )
(2) Roi , dans le dialecte des Frank*. Voyez Letli c IX sur ruistoïre de France, p. 451 , fit ci-dessus, p. 020.
(3) Admfrande mtki ntmium rex , cujus opime
rrœlïa robin1 apit , carmina lima polit.
(Venarilü Forluoali carmin. t lib, ÏX, p. 5&0.)
domaine royal à lui remettre les clefs du trésor. Maître de toutes les richesses que son père avait accumulées, il commença par en distribuer une partie aux chefs de bandes et aux guerriers qui avaient leurs logements, sort à Brame soit dans le voisinage. Tous lui jurèrent fidélité, en plaçant leurs mains entre les siennes, le saluèrent par acclama lion du titre de Koning {ÉL et promirent de le suivre partout où il les conduirait. Alors, se mettant à leur tète, H marcha droit sur Paris, ancien séjour de ChlodoYvig 1er, et plus tard capitale du royaume de son fils aîné, Hlldebert* Peut-être Hilpcrik attachait-il quelque idée de prééminence à la possession d’une ville habitée jadis par le conquérant de la Gaule; peut-être n’avait-il d’autre envie que celle de s’approprier le palais impérial, dont les bâtiments elles jardins couvraient sur une vaste étendue la rive gauche de la Seine. Celte supposition n’a rien d'improbable; car les vues ambiLieuses des rois franks n’allaient guère au delà de la perspective d’un gain immédiat et personnel: d’ailleurs, tout eu conservant une forte teinte de la barbarie germanique, des passions effrénées et une âme impitoyable, Hilperik avait pris quelques-uns des goûts de la civilisation romaine, il aimait à Mlir, se plaisait aux spectacles donnés dans des cirques de bois, et pardessus tout avait la prétention d’ètre grammairien , théologien et polîte. Scs vers latins, où les règles du mett e et de la prosodie étaient rarement observées, trouvaient des admirateurs parmi les évêques et les nobles gaulois, qui applaudissaient en tremblant, et s’écriaient que l'illustre fils des Sicambres remportait en beau langage sur les enfants de Bomulus, et que le fictive du AV a bal en remontrait au Tibre (3).
Hilpcrik entra à Paris sans aucune opposition, et logea scs guerriers dans les tours qui défendaient les ponts de la ville, alors entourée par la Seine ; mais, à la nouvelle de ce coup de main , les trois autres frères se réunirent contre celui qui voulait se faire à lui-même sn part de l'héritage paternel, et marchèrent sur Paris à grandes journées , avec des forces supérieures. Hilpenk n’osa leur tenir tète, et, renonçant à son entreprise, il se soumît
Cirai sis progeniitis clarâ de geôle Syga mber.
Florct in cloquio llngua laliua itîo,
(Ibid., p, 5GÜ.)
Erat enim gulflfi dédit us . cujus jeun venter fuit; miliumque se asserebat esse jirudenliorcm ; coufecilqus duos libres , quasi sedulium iroiialus , quorum vtrsiculi débiles millis pedibns subsislcie possuol ; iu qtiïbns dûm unit Sutélïj^ebat , pro lougls ayltabaa brèves posuit, et pro brevibus loupas statuebat ; et alla opuscula, vol bymnos, si ve laissas, qure nnllft ration* su&cipi possimt. (Gregor. Turon. Bisl. Franc, eccksiast., lib. VI, p. 291. )
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aux chances d’im partage fait de gré a gré. €e partage de la Gaule entière cl d'une portion considérable de la Germanie s’exécuta par un tirage au sort , connue celui qui avait eu lieu , un denii-siècle aupa* rayant , entre les dis de Ghlodowig. 11 y eut quatre lots correspondants, avec quelques variations, aux quatre parti de territoire désignées par les noms de royaume de Paris et d Orléans , de Neuslrïe cL d’Auslrasie* Harilierl obtint, dans le tirage, La part de son oncle ÏTüdebert , c’est-à-dire le royaume auquel Paris donnait son nom, et qui, s’étendant du nord au sud , tout en longueur, comprenait Sentis, Melun, CharLrcs, Tours, Poitiers, Saintes, Bordeaux et les villes des Pyrénées* Gontliramn cuL pour lot , avec le royaume d'Orléans, part de son oncle Ciilodomir, tout le territoire des Burgondes, depuis la Saône et les Vosges jusqu’aux Alpes et à La mer de Provence, La part de Ilîlperik fui celle île son père. Le royaume de Soissons, que les Frank s a p pelaient ]\eosf€r-liifiC ou royaume ê Oeddent , et qui avait pour limites, au nord , l’Escaut, et au sud , Le cours de la Loire. Enfin Le royaume d’Orient , ou V Osler- Rike, échut à Sighebert, qui réunit dans son partage l’Auvergne, tout le nordest de la Gaule, et La Germanie jusqu’aux frontières des Saxons et des Slaves (D* 11 semble, au resté, que les villes aient été comptées une à une, et que Leur nombre seul ait servi de hase pour La fixation de ces quatre lots ^ car, indépendamment de la bizarrerie d’une pareille division territoriale, ou trouve encore une foute d’enclaves dont il est impossible de se rendre compte. Rouen et Nantes sont du royaume de Hilperik, et Avranches du royaume de Harîberl; ce dernier possède Marseille, et Gonthramn Aîx et Avignon : enfin Soissons, capitale de la Neuslrie, est comme bloquée entre quatre villes, Senîis et Meaux , Laon et Reims, qui appartiennent aux deux royaumes de Paris et d’Àustrasie*
Après que le sort eut assigné aux quatre frères leur part de villes et de domaines, chacun deux jura, sur les reliques des saints, de se contenter de son propre lot, et de ne rien envahir au delà, soit par force, suit par ruse. Ce serment ne tarda pas à être violé : Hilperik , profilant de l'absence de son frère Sighebert qui guerroyait eu Germanie, attaqua Reims àPimprovisLe , et s’empara de celte ville, ainsi que de plusieurs autres également a sa portée. Mais il ne jouit pas lougLcmps de cette conquête, Sighebert revint victorieux de sa campagne d’outre-
(1) V. Lettre X sur HlUloire de France , pag. 455.
(2> Si veimint atiquæ vai ialo murmure eatisfc,
Fondera m»\ legum régis a b erre lltiunt.
QuamvU confusas referam ecruuuma voce*,
Rhin, reprit ses villes une ù nue, et, poursuivant son frère jusque sous les murs de Soissons, le défit dans une bataille, et entra de force dans la capitale de la Neustrie. Suivant le caractère des barbares dont la fougue est violente, mais de peu de durée, ils se réconcilièrent en faisant de nouveau le serment de ne rien entreprendre l’un contre l'autre. TORS deux étalent d’un naturel turbulent . , batailleur et vindicatif l\ l'excès. ïlariberl et Gonthramn, moins jeunes et moins passionnés, avaient du goût pour la paix cl le repos. Au lieu de Pair rude et guerrier de ses ancêtres, le roi Harïhert affectait de prendre la contenance calme cl un peu lourde des magistrats qui, dans les villes gauloises, rendaient la justice d’après les lois romaines, il avait meme la prétention d’être savant en jurisprudence, et aucun genre de flatterie ne lui était plus agréable que Ééloge de son habileté comme juge dans les causes embrouillées , et de la facilité avec laquelle, quoique Germain d'origine et de langage, il s’exprimait et discourait en latin (B). Chez le roi Gonthramn, par un singulier contraste, des manières habituellement douces el presque sacerdotales s’alliaient a des accès de fureur subite, dignes des forêts de In Germanie. Une fois, pour un cor de chasse qu’il avait égaré, il fit mettre plusieurs hommes libres si Ja torture ; une autre fois , il ordonna la mort d’im noble frank, soupçonné d’avoir tué un buffle sur le domaine royal. Dans ses heures de sang-froid, il avait un certain sentiment de l’ordre et de la règle , qui se manifestait par sou zèle religieux et par sa soumission aux évêques, qui alors étaient la règle vivante.
Au contraire, le roi Hilperik, sorte d’esprit fort a demi sauvage, n’écoulait que sa propre fantaisie, même lorsqu’il s’a gis sa iL du dogme et de la foi catholique. L’autorité du clergé lui semblait insup* portable, et Yun de ses grands plaisirs était de casser les testaments faits au profit d’une église ou don monastère. Le caractère et la conduite des évêques étaient Je principal texte de scs plaisanteries et de ses propos de table : il qualifiait L’un d’cccrvelë, l’autre d’insolent, celui-ci de bavard, cel autre diî luxurieux. Les grands biens dont jouissait l’ Église et qui allaient toujours croissant, l'influence des évêques dans les villes, où, depuis le règne des barbares, ils excrçaïcnL la plupart des prérogatives de l’ancienne magistrature municipale, toutes ces richesses el celte puissance, qu'il enviait sans apercevoir aucun moyeu de Les faire venir à lui, excitaient
EVorîosæ 1UU solverc fila pôles.
Qnalîs es in propriâ dodo se nn une lognelâ,
Q-tïï nos Komanos viacis Jn eloquio,
(Ye nantît Forlunati carmin., LU». VI , p. 560*}
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vivement sa jalousie. Les plaintes qu'il proférait dans son dépit ne manquaient pas de lion sens, et souvent on l'entendait répéter : « Voilà que noire fisc est appauvri ; voilà que nos biens s’en vont aux églises ; personne ne règne en vérité, si ec n’est les évêques des villes (1), p
Du reste, les fils de Chlother V-l\ k l'exception de SîgheberL qui était le plus jeune, avaient tous à un très -haut degré le vice de l’in continence , ne se coutentant presque jamais d’une seule femme, quittant sans le moindre scrupule celle qu’ils venaient d’épouser, et la reprenant ensuite, selon le caprice du moment. Le pieux Gonthramn changea d’épouses à peu près autant de fois que ses deux frères, et, comme eux, il eut des concubines, dont Tune, appelée Vénéra nde, était la fille d’un Gaulois attaché au fisc* Le roi ÏÏaribert prit en même temps pour maîtresses deux soeurs d'une grande beauté qui étaient au nombre des suivantes de sa femme Ingoberghe- L’une s’appelait Markowefe et portait l’habit de religieuse; l'autre avait nom Meroflede : elles étaient filles d'un ouvrier en laine, barbare d’origine, et llte du domaine royal. îngobergbe, jalouse de l’amour que son mari avait pour ces deux femmes, fit tout ce qu’elle put pour Fen détourner cl n'y réussît pas* N’osant cependant maltraiter ses rivales , ni les chasser ; elle imagina une sorte de stratagème qu’elle croyait propre à dégoûter le roi d’une liaison indigne de lui- Elle fit venir le père des deux jeunes filles, et lui donna des laines à carder dans la cour du palais* Pendant que cet homme était à Fourrage, travaillant de son mieux pour montrer du zèle* la reine, qui se tenait à une fenêtre, appela son mari : u Venez* lui dit-elle, venez ici voir quelque chose de nouveau. « Le roi vint , regarda de tous ses yeux, et ne voyant rien qu'un cardeur de laine , il se mit en colère, trouvant la plaisante rie fort mauvaise (2). L'explication qui suivit entre les fieux époux fut violente* et produisit un effet tout contraire à celui qu’en attendait Ingoberghe : ce fut elle que te roî répudia pour épouser Meroflede. Bientôt trouvant qu’une seule femme légitime ne lui suffisait pas, ÏÏaribert donna solennellement le titre d'épouse et de reine h une fille nommée Theodehilde, dont le père était gardeur de troupeaux, Quelques années après, Meroflede mourut, et le roi se hâta d’épouser sa sœur Markowefe. il se trouva ainsi, d’après les lois de FÉglise, coupable d’un double
fl) Ecce pauper remanait fl&cus nos ici* ; ecce diviliæ nos* traacl ecclesïas liinl translata ; nulïi petiUüs , niai soli epi* &copi, régnant : per fit îmnor nos 1er et translatif est ad episcopos civilatnro* ( Grecom TuroucnsU Hist. Franconien «edesiaat., lib. Vt, p* 29!,)
Qoo opérante , vocavil regem, Me autem aperani aKquid Qovi videra, adspicil Imnc emintis îanas regïas compo-
TlUERllV.
sacrilège, comme bigame et comme mari d’une femme qui avait reçu le voile de religieuse. Sommé de rompre son second mariage par saint Germain, alors évêque de Paris, il refusa obstinément, et fut excommunié; mais le temps n’étaïl pas venu où l'Église devait faire plier sous sa discipline l'orgueil brutal des héritiers de la conquête : ÏÏaribert ne s'émut point d'une pareille sentence, et garda près de lui ses deux femmes (5).
Entre tous les fils de Chlother, Hilperik est celui auquel les récits contemporains attribuent le plus grand nombre de reines , c’est à-dire de femmes épousées, d'après la loi des Frauks, par Fanneau et par le denier. L'une de ces reines, Audowere , avait à son service une jeune fille nommée Fredegondc , d'origine franke, et d’une beauté si remarquable, que le roi. dès qu’il l’eut vue, se prit d'amour pour elle. Gel amour , quelque flatteur qu'il fût , n’était pas sans danger pour une servante que sa situation mettait à la merci de la jalousie et des vengeances de sa maîtresse ; mais Fredegoude ne s’en effraya point : aussi rusée qu’ambitieuse, die entreprit d’amener, sans se compromettre, des motifs légaux de séparation entre le roi et la reine Audowere. Si Fou en croit une tradition qui avait cours moins d’un siècle après , elle y réussit , grâce à la connivence d’un évêque et à la simplicité de la reine* Hilperik venait de se joindre à son frère Sighebert pour marcher au delà du Rhin contre les peuples de la confédération saxonne ; il avait laissé Audowere enceinte de plusieurs mois* Avant qu’il fût de retour, la reine accoucha d'une fille, et ne sachant si elle devait la faire baptiser en l’absence de son mari* elle consulta Fredegonde, qui, parfaitement habile à dissimuler, ne lui inspirait ni soupçon ni défiance : « Madame, répondît la suivante, lorsque le roi mon « seigneur reviendra victorieux, pourrait-il voir sa * fille avec plaisir si elle n’était pas baptisée (4)7 s» La reine prit ce conseil en bonne part s et F redego nde se mit à préparer sourdement , à force cF intrigues , le piège qu’elle voulait lui dresser* Quand le jour du baptême fut venu, à l’heure indiquée pour la cérémonie, le baptistaire était orné de tentures et de guirlandes; l’évêque en habits pontificaux étant présent ; mais la marraine, noble dame franke, n'arrivait pas, et on l’attendit en vain. La reine, surprise de ce contre- temps, ne savait que résoudre, quand Fredegonde, qui se tenait près d’elle, lui dit :
ncnlem ; qtiod vident, commotiia inlrâ, reliquil Icgabei^nm* (G redora Tumnensis Hist. Francorum cccl*s îib* IV, p.9t5.)
(3) Ibid,, p. 215 et seq.
(4) Domina mea * eeea dominas rox Victor rcvcrliîur; quomodo pot est fi lia ni nmm RralanUr rocipere non bapüaaLam 7 (G esta reguna Franco mm ; apud script, rcr. Francïc*, 1. M* p. 501.)
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I, (ïii’y a-L-it besoin de s’inquiéter d'une marraine;
.( aucune dame ne vous vaut pour tenir votre fille >. sur les fonts : si vous m'en croyez, Lenez ia vous- « même (1). » 1/êvêquc, probablement gagné d'avance. accomplit les rites du baptême, et la icine se relira, sans comprendre de quelle conséquence était pour elle l’acte religieux qu'elle venait de faire.
Au retour du roi llifperik, toutes les jeunes filles du domaine royal allèrent à sa rencontre, portant des fleurs et chantant des vers à sa louange. ITedegonde, en l’abordant, lui dit : « Dieu soit loué de « ce que le roi noire seigneur a remporté la victoire « sur ses ennemis, et de ce qu'une fil te lui est née.
« Mais avec qui monseigneur coucbera-t-i! celte I v nuit ; car la reine ma maîtresse est aujourd'hui ta « commère et marraine de sa fille Hildeswinde ? »
« _ Eh bien ! répondit le roi d’un ton jovial, s*
« je ne puis coucher avec elle . je coucherai avec .< toi (2). » Sous le portique du palais, Hilporik trouva sa femme Audowerc, tenant entre ses bras son enfant qu’elle vint lui présenter avec une joie mêlée d'orgueil ; mais le roi, affectant un air de regret, lui dit : « Femme, dans ta simplicité d’esprit, tu as fait une chose criminelle ; désormais lu ne « peux plus être mon épouse (5).» En rigide observateur des lois ecclésiastiques, le roi punit par I exil l'évêque qui avait baptisé sa fille, cl il engagea Audowerc à se séparer de lui sur-lc-champ. et a prendre , comme veuve , le voile (le religieuse. Pour la consoler, il lui fit don de plusieurs terres appartenant au fisc, et situées dans le voisinage «lu Mans. Ililperik épousa Fredegondc ; et ce fut au bruit des fêtes de ce nouveau mariage que la reine répudiée partit pour sa retraite, où quinze ans plus lard elle fut mise à mort, par les ordres de son ancienne servante*
Pendant que les trois fils aînés de Chlother vivaient ainsi dans la débauche, et sc mariaient à des femmes de service, Sigbebert, le plus jeune, loin de suivre leur exemple, en conçut de la honte et du dégoût ( i). U résolut de n’avoir qu’une seule épouse , et d’en prendre une qui fût de race royale. Alhanaghihl, roi des Golhs établis en Espagne , avait deux filles en âge d’être mariées , et dont la cadette , nommée
(1} îVumqmd Eimiîem lui îeveribre poterîtniis , sus ci pial? Modù lumclîpsa sus ripa cam* (G*»ta regum Francorum,3p0ct acripL rcr. franc,, i* n, p, 501.)
(S) çmn quA dûminiw rcxdormiet hâc ooetc, quia domina mca regin a commatev lua est de filiâ tuâ Chddesiflde ? Va ilte ait i Si cum i\\à dormîre neqeeo , darmiam tectiro* ghid.)
{Z} Nefûüdâm rem rccîeiî per *implicitatcm luara : jam cnim cnn jus naea esie non pôle ri s ara püii£* (Ibid.)
(4) poi-rù Siglbertus rc* * cùm vkîcret qnùd fratresejus indigna* sildmet us ores acciperertl , et per viïMalmsütfm Ëtiam ancillaî sibi in ma Irim onium sociarent. * , ( Grcgorii
Brunchildfi , éLart fort admirée pour sa beauté* Ce fut sur elle que Sîghebert arrêta son choix* Une ambassade nombreuse parût de Met/ avec de riches présents, pour aller à Tolède faire au roi tics Golhs la demande de sa main. Le chef de celle ambassade, Gog, ou plus correctement GodeghiseL maire du palais d’Àuslrasie t homme habile en toute sorte de négociations, eut un plein succès dans celle-ci , et ramena d’Espagne la fiancée du roi Sigbebert , Partout où passa Brunch il de, dans son long voyage vers le nord, elle se fit remarquer, disent les contemporains* par lu grâce de scs maniérés, la prudence de ses discours et son agréable entretien (a). Sîgheberl Patina , et, toute su vie, conserva pour elle un attachement passionné*
Ce fui eu P année aG6 que la cérémonie des noces eut lieu, avec un grand appareil* dans la ville rojale de Met/** Tous les seigneurs du royaume d Australie étaient invités par le roi A prendre part aux fêtes de ce jour* On vit arriver a Metz, avec leur suite d’hommes cl de chevaux, les comtes des villes et les gouverneurs des provinces septentrionales de lu Gaule, les chefs patriarcaux des vieilles tribus Irankes demeurées nu delà du ïlhm , les ducs héréditaires des Alamans, des Baïwares et des Thorings ou I lui" ringieus (6J* Dans cette bizarre assemblée, la civilisation et la barbarie s’oltf raient cèle a cùte et A différents degrés* 11 y avait des nobles gaulois polis et insinuants , des nobles frauks orgueilleux et brusques, et de vrais sauvages, tout babilles de fourrures, aussi rudes de manières que d’aspect. Le festin nuptial fut splendide et animé par la joie , les tables étaient couvertes de plais dor et d'argent ciselés, fruit des pillages du la conquête, le vin et Ta bière coulaient sans interruption dans dus coupes de jaspe ou dans des cornes de buffle à rebords d argent, dont les Germains se servaient pour boire (7). On entendait retentir* dans les vastes salles du palais , les santés et les défis que se portaient les buveurs , des acclamations 4 des éclats de rire, lotit le bruit de la gaieté tudesque* Aux plaisirs du banquet nuptial succéda un genre de divertissement beaucoup plus raffiné , et de nature à ti’èlre goûté que du Irès-petit nombre des convives,
TurorHiflsîs Ilistorid Francornm Ecclesîaslic* , Ub* U s p.SîlG.)
(5) Erat tnim puaîla clegan* opéré /venusla adspedw • lui nos La mortlius alque rlecora , prwdens coesilio ,,çL blan cenlonuio. (lhid*)
(0) Mie verù congregatis aeniorlhut sectim, préparai cpuiU, cum îmmeusà lœliliâ atquojocunditate eam acccpil uxorom* (lltidd
(7) Res cniiu cum inter prarulendum qumldam va» lap1' demn * vïtrei coloris , amo gemmîaqne miralïUUer ornaimn julieret afferrî plénum mero. (Ex vil£ saûCli FridoÜnt, 3ru' script* rcruîiï francic., t. II l, p. 38b.)
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U y avait alors, à la cour du roi d’Austrasie, un \ talion que ses quatre noms sonores Venants us-Hono* rms-Chmientianus*FortunaUis contribuaient à faire accueillir en Gaule avec une grande distinction ; c’était un homme superficiel „ et d’une instruction médiocre, mais qui apportait de sou pays quelques restes de cette élégance romaine, déjà presque effacée au delà des Alpes- Recommandé au roi SighcberL par ceux, des évêques et des comtes dT Australie qui aimaient encore et qui regrettaient l'ancienne politesse, Fortunatus obtint, à ïa cour barbare de Metz , une généreuse hospitalité. Les intendants du fisc royal avaient ordre de lui fournir un logement, des vivres et des chevaux (lj. Pour témoigner sa gratitude 3 il détail fait le poêle de fa cour ; il adressait au roi et aux seigneurs des pièces de vers latins, qui , si elles n'étaient pas toujours parfaitement comprises , étaient au moins bien reçues et bien payées. Les fêtes du mariage ne pouvaient se passer d’un ëpîlbalame. Venanlius-FortunaLus en composa un dans ie goût classique, et il le récita devant l'étrange auditoire qui se pressait autour de lui , avec le même sérieux que s’il eût fait une lecture publique à Rome sur ta place de Trojan®.
Dans cette pièce, qui n'a d’autre mérite que celui d’être un des derniers et pâles reflets du bel-esprit romain , les deux personnages obligés de tout épi thaï a me, Vénus ci P Amour, paraissent avec leur attirail de flèches, de flambeaux et de roses . L Amour tire une flèche droit au cœur du roi Sighebcrt, et va conter a sa mère ce grand triomphe, « Ma mère, dît-il, j’ai terminé le combat î n Alors la déesse et son fils volent à travers les airs jusqu'à la cité de Metz, entrent dans le palais, et vont orner de fleurs la chambre nuptiale- Là, une dispute s’engage entre eux sur le mérite des deux époux. L'Amour tient pour Sighebert , qu’il appelle un nouvel Achille ; mais Vénus préfère Bruneliildc, dont elle fait ainsi le portrait :
« O vierge que j’admire et qu’adorera ton époux. m Brunehildc, plus brillante, plus radieuse que la h lampe élhëree, le feu des pierreries cède à Fécial h de ton visage. Tu es une autre Vénus , et ta dot u est l’empire de la beauté. Parmi les Néréides qui iî nagent dans les mers d’Hibérie, aux sources de h l'Océan , aucune ne peut se dire ton égale; aucune « Sapée n’est plus belle; et IesSymphes des fleuves ü s'inclinent devant Loi î La blancheur du lait et fe
(1) Te roihi eoüstituH Rbx SjgiberUis ojiem ,
Tulîor ut graderer teciim comtUimlo Yiator,
Alque pararetur loue cquuf, iodé d bus.
(VcnantH FortuoaU carm., apud scr. ror.Fr,, t. II, p. S28A
{%) Vix modê tare nïtïdo pomposa poeniMa cidtu Audit i’ raja no Roma veremta furo...
(Iï>id„ p. 4S70
ü rouge le p! us vif sont les couleurs de ton teint : w tes lis mêlés aux roses, fa pourpre tissue avec u Ter, n'offrent rien qui lui soit comparable, et se ■t retirent du combat* Le saphir, le diamant, le iî cristal, l'émeraude et le jaspe , sont vaincus! u U Espa gne a m is a u mo nde une perle n ou ve ! 1 e ( 5 ) .«
(les lieux communs mythologiques et ce cliquetis de mots sonores , mais à peu près vides de sens , plurent au roi Sîgheberl et à ceux des seigneurs franks qui. comme lui, comprenaient quelque peu ta poésie latine. A vrai dire, il n’y avait , chez les principaux chefs barbare® , aucun parti pris conlre La civilisation : tout ce qu’ils étaient capables d en recevoir, ils le laissaient volontiers venir à eux ; mais ce vernis de politesse rencontrait un tel fond d’habitudes sauvages , des mœurs si violentes, et des caractères si indtsoîplî nobles, qu’il ne pouvait pénétrer bien avant. D’ailleurs, après ces hauts personnages , tes seuls a qui la vanité ou 1 institu t aristocratique firent rechercher la compagnie et copier les manières des anciens nobles du paj s , venait la foule des guerriers franks, pour lesquels tout homme sachant lire, à moins qu il n eûllail scs preuves devant eux , était suspecL de lâcheté. Sur ïe moindre prétexte de guerre, ils recommençaient à piller ïa Gaule, comme au temps de la première invasion; ils enlevaient, pour les faire fondre, les vases précieux des églises, cl cherchaient de l’or jusque dans les tombeaux. Eu temps de paix, leur principale occupation était de machiner des ruses pour exproprier leurs voisins . Gaulois d’origine, et d’aller, sur 1rs grands chemins, attaquer, à coups de lances ou d'épées, ceux dont ils voulaient se venger- Les plus pacifiques passaient le jour à Fourbir leurs armes, à chassci ou à s’enivrer. En leur donnant a boire , on obtenait tout d’eux, jusqu’à la promesse de protéger de leur crédit, auprès du roi. tel ou tel candidat pour un évêché devenu vacant. Harcelés continuellement par de pareils hôtes , toujours inquiets pour leurs biens ou pour leur personne, les membres des riches familles indigènes perdaient le repos d’esprit, sans lequel l'étude ci les arts péris* sent ; ou bien , entraînés eux-mêmes par l’exemple, par un cerLaiu instinct d’indépendance brutale que la civilisation ne peut effacer du coeur de 1 homme , ils se jetaient dans la vie barbare, méprisaient tout, hors la force physique , et devenaient qucrél-
(5) O vtrjsü, mîrajjda milii-, pladLm a jugali ,
Clarior g&IUbfbA. Ilrandiildis, lanipiule, tulgens, Liimiiia gemmatum âupei’asU luminü viiUüs... Saphim, allia adamas, ciyslaHa, auiaiagdiis. tsspis. Cedant cunéta jnovam jjLiiuiUlispama gemoiam.
tVroiuUïi ForlunaU carmin., lit». VI, p. 53ÎS.)
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leurs et turbulents* Comme les guerriers franks , ils allaient , de mut, assaillir leurs ennemis dans leurs maisons 5 ou sur les routes, et ils ne «priaient jamais sans porter sur eux le poignard germanique, appelé Skratïia-sax , couteau de sûreté* Voilà comment, dans l'espace d'un siècle et demi, toute culture intellectuelle , toute élégance de mœurs , disparut de la Gaule , par la seule force des choses , sans que ce déplorable changement fût Coût rage (Vtioe volonté malfaisante et d'une hostilité systématique contre h civilisation romaine (1).
Le mariage de Sîgbeberl . ses pompes cl surLout l'éclat que lui prêtait le rang delà nouvelle épouse, firent, selon les chroniques du temps, une vivo impression sur l'esprit du roi lÜlperïk* Au milieu de ses concubines et des femmes qu'il avait épousées à la manière des anciens chefs germains, sans beaucoup de cérémonie, il lui sembla qu'il menait une vie moins noble, moins royale, que celle de son jeune frère* Ü résolut de prendre, comme lui, une épouse de haute naissance ; et , pour fini i ter en tout point, il fit partir une ambassade chargée d’aller demander au roi des GoLïts la main de Galeswin l lie, sa Mc aînée. Mais cette demande rencontra des obstacles qui ne s'étaient pas présentés pour les envoyés de SigheberL Le bruit des débauches du roi de Neuslric avait pénétré jusqu'en Espagne : les Goths , plus civilisés que les Franks* et surtout plus soumis à la discipline de l'Évangile , disaient hautement que Le roi Hilprrik menait la vie d’un païen. De son cèle, la fille aînée d'ALhanaglnld, nalurellenicnl timide et d'un caractère doux et triste, tremblait à l'idée d'aller si loin et d'appartenir à un pareil homme* Sa mère Goïswinthe, qui l'aimai t tendrement, partageait sa répugnance, ses craintes et ses pressentiments de malheur ; le roi était indécis , et différa il de Jour en jour $a réponse définitive. Enfin, pressé par les ambassadeurs, il refusa de rien conclure avec eux , si leur roi ne s'engageait par serment à congédier toutes ses femmes, et a vivre selon la loi de Dieu avec sa nouvelle épouse. Des courriers partirent pour la Gaule , et revinrent apportant , de la part du roi Hilperik , une promesse Formelle d'abandonner tout ce qu'il avaîL de reines et de conçu bines, pourvu qu'il obtint une femme digne de lui, et fille d'un roi (2).
line double alliance avec les rois des Franks, ses voisins et scs ennemis naturels, offrait tant d'avantages politiques au roi Àlhanagbihl , qu'il n'hésita
(t) v. Gregorii Turoucnaîf Hist. Fraucoi-uoi ecclosîast,, p, 227* de Andaiehio et Dm, — llîid,, p. 542, de Siçhsrio et Ckranumlûdo- — Ibid,, p. 210, de Cautitio cpisL'üpo et CaUme presby Lei'O*
(2) Quoi! VÎdena Cb il pérît1 us fol . jam plu res haheret
uxoces Tl'ÿrorcm c*ju& Galsuiulbam expelil . promit tco* per
plus, et, sur cette assurance, passa aux articles du traité de mariage. De ce moment, toute la discussion roula d %n côté sur la dot qu'apporterait la future épouse 3 de l'autre sur le douaire qu'elle recevrait de son mari , après la première nuit de noces, comme présent du lendemain* En effet, d’après une coutume observée chez tous les peuples d'origine germaine , il fallait qu’au réveil de la mariée l'époux lui m un don quelconque pour prix de sa virginité. Ce présent variait beaucoup de nature cl de valeur : tantôt c'était une somme d'argent ou quelque meuble précieux , tantôt des attelages de bœufs ou de chevaux, du bëtaü, des maisons ou des terres ; mais, quel que fût l'objet de cette donation , il n'y avait qu’un seul mot pour la désigner, 011 l'appelait don du matin f îïiovq h efi-g ctbe ou morgane-ginba , selon les différents dialectes de l'idiome germanique* Les négociations relatives au mariage du roi Iliîperikavec la sœur de Brunehilde, ralenties par l'envoi des courriers , se prolongèrent ainsi jusqu'en l’année §67 ; elles n’étaient pas encore terminées , lorsqu’un événement survenu dans h Gaule en rendit la conclusion plus facile,
L'ainé des quatre rois franks. Ilaribert, avait quitté les environs de Paris, sa résidence habituelle, pour aller, près de Bordeaux, dans un de ses domaines, jouir du climat et des productions de la Gaule méridionale* D y mourut presque subitement; et sa mort amena, dans l’empire des Franks, une nouvelle révolution territoriale* Dès qu'il eût fermé les yeux, Tune de scs femmes, TheodehîMe, qui était la fille d'un berger , mît la main sur le trésor royal, et, afin de conserver le Litre de reine, elle envoya proposer à Gonlbramu de la prendre pour épouse* Le roi accueillit très-bien ce message, et répondit avec un air de parfaite sincérité ; Dileslui quelle se bûie de venir avec son trésor ; car u je veux l’épouser et la rendre grande aux yeux « du peuple; je veux même qu'auprès de moi, elle « jouisse de plus d'honneur qu’avec mon frère qui a vient de mourir (3), » Ravie de cette réponse, Théodehilde fil charger sur plusieurs voitures les richesses de sou mari, et partit pour Chàlonssur- Saûne , résidence du rot Gonlhraïun ; maïs , à son arrivée , le roi , sans s'occuper d'elle , examina le bagage, compta les chariots, fit peser les coffres; puis il dit aux geus qui l'entouraient : <i Ne vaut-il a pas mieux que ce trésor m’appartienne , plutôt « qu'à celle femme, qui ne mérita il pas l'honneur
legatos sc alias reUclurum, tantum condignam situ regîsque protem merereim’ accîpere. t Gregorü Tu rem. Hisi. Francorimi uccJesmûb , 1 ït>. IV, p. 217.)
l5) Accedero ad me ei non pigeai ciim Ibesauris suif# ega euiiu acdpiam eam, facta mque ma g nam in populïs.tdliHd* P* $16.)
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il que mon frère lui a fait en la recevant dans son « lit fl)? s> Tous furent de cet avis; le trésor de Ziarihert fut mis en lieu de sôrelé, et îe rot fit conduire sous escorte, au monastère d’Arles, celle qui, bien à regret, venait de lui faire un si beau présent» Aucun des deux frères de Gonlhramn ne lui disputa la possession de l’argent et des effets précieux qu’il venait de s'approprier par celte ruse; ils avalent à débattre, soit avec lui, soiL entre eux, désintérêts d’une bien autre importance : il s’agissait de réduire a trois paris, au lieu de quatre , la division du territoire gaulois, et de faire, d'un commun accord, le partage des villes et des provinces qui formaient le royaume de Haribert* Cette nouvelle distribution se lit d’une Façon encore plus étrange et plus désordonnée que la première. La ville de Paris lut divisée en trois, et chacun des frères en reçut une portion égale* Pour éviter le danger d'une invasion par surprise, aucun ne devait entrer dans la ville sans le consentement des deux autres, sous peine de perdre , non-seulement sa part de Paris , mais sa part entière du royaume de liaribcrt. Cetlc clause fut ratifiée par un serment solennel sur les reliques de trois saints vénérés, Hilaire, Martin et Polyeucte, dont l’inimitié dans ce monde et dans l'autre Ait appelée sur la léLe de celui qui manquerait à sa parole (2). De même que Paris, les villes de Sentis et de Marseille furent divisées , mais en deux paris seulement, la première entre Hilperik et Sighebert, la seconde entre Sighebert et Gonlhramn. Des autres villes, on forma Lrois lots, probablement d'après le calcul des impôts qu’on y percevait , et sans aucun égard à leur position respective* La confusion géographique devint encore plus grande; les enclaves se multiplièrent; les royaumes furent, pour ainsi dire, enchevêtrés l'un dans l'autre» Le roi Gontluamn obtint, par le tirage au sort, Melun, Saintes, Agen et Péngueux* Meaux, Vendôme, Àvranches^ Tours, Poitiers, Albi, Conscrana et les villes des Basses- Pyrénées , échurent à Sighebert. Enfin, dans la pari de Uilperik se trouvaient, avec plusieurs villes que les historiens ne désignent pas, Limoges, Cahors et Bordeaux , les cités aujourd’hui détruites de Bigore et de Béarn , et les cantons des Hautes-Pyrénées*
Les Pyrénées - Orientales se trouvaient, à celte époque, en dehors du territoire soumis aux Franks;
(t) Reclius cal traîm uL lit thesauri penès me habeantnr, quâm | i<)sl hanc , tjuæ indigné gurmani mei ihuium atlivil. (Gregm ii Turoa. U su, lib* I Vr 3 p. 210. J
(2) El qul&quig sine fratris volunUie Parisins urhem in- Credei ciur, amUteret parlera swam , e&Bètqiie PolyeueUs, martyr, cum Hilario atque Martlno, conf essor lfeu»,juctei ae leirihuior c:juê, [Ibid. p. 20a.)
(3) De cl vila ti bus ver 6, Une est fiündegalA, l.cmovicA* Carlurco. ïfcnarna rt Hcgorrft. qua? Gail««mifi4aoî * tâm in dote
elles appartenaient aux Goths d’Espagne, qui, par ce passage , communiquaient avec le territoire qu'ils possédaient en Gaule, depuis le cours de F Aude jusqu’au Bhônc, Ainsi, le roi de N eu si rie, qui n’avait pas eu jusque-là une seule ville au midi de la Loire, devint le plus proche voisin du roi des Gotbs, son futur beau-père. Cette situation réciproque fournit au traité de mariage une nouvelle base* et eu amena presque aussitôt la conclusion, Parmi les villes que Hilperik venait d’acquérir, plusieurs confinaient à la frontière du royaume d’Athanaghild ; d’autres étaient disséminées dans l’ Aquitaine, province autrefois enlevée aux Gotbs par les victoires de Chlodowig le Grand, Stipuler que ces villes, que ses ancêtres avaient perdues, seraient données pour douaire à sa fille, c’était faire un coup d’adroit politique , et le roi des Golhs n’y manqua pas. Soit défaut d’intelligence pour des combinaisons supérieures à celles deriutérêt du moment, soit désir de conclure à tout prix son mariage avec GoleswioLbe* le roi Htipertk n’hésita point à promettre , pour douaire et pour présent du matin, les villes de Limoges, Cahors et Bordeaux , et celles des Pyrénées avec leur territoire (3). La confusion qui régnait dans les idées des nations germaniques, entre le druil de possession territoriale et le droit de gouvernement, pouvait quelque jour mettre ces villes hors de Ja domination frauke; maïs le roi de Neustrîe ne prévoyait pas de si loin. Tout entier à une seule pensée , il ne songea qu’à stipuler, en retour de ce qu’il abandonnerait, la remise entre ses mains d’une dot considérable eo argent et en objets précieux* Ce point convenu, il n’y eut plus aucun obstacle, et le mariage fut décidé*
À travers tous tes incidents de cette longue négociation, GaleswînLhe n’avait cessé d’éprouver une grande répugnance pour l’homme auquel onia destinait, et de vagues inquiétudes sur t’avenir. Les promesses faites, au uom du roi Hilperik, par tes ambassadeurs franks n’avaient pu la rassurer* Dès qu'elle apprit que son sort venait d’ètre fixé d’une manière irrévocable, saisie d’un mouvement de terreur qu’ (die ne pouvait surmonter, elle courut vers sa mère, et jetant ses bras autour d’elle, comme un enfant qui cherche du secours, elle la tint embrassée plus d’une heure en pleurant, et sans dire un mot (4). Les ambassadeurs franks se présentèrent
quàm in morgane g'ibba , hoee&tmatuünali do no, in Francia™ vcnïeiUura certum esi adqnîïbse. ( Gregovlt Turon* HïsU Fiaacor. eccL, Jib. IX , J). 344,)
(4) Üoe ubi virgo msUiâudiiuque extern 1* senait,
Currit ad ara plexus, Gtiiauinla, Uiei* îlrachia conslringcns uectît siue line caKHütm*
El mai rem amptexu per sua mem lira ligat.
cnanlp Foruuiati carmin*, lïb, VI ,p. SSL)
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pour saluer la fiancée de leur roi et prendre! ses ordres pottr le départ ; mais , à la vue de ces deux femmes sanglotant sur le sein Time de l'autre, et se serrant si étroitement qu’elles paraissaient être liées ensemble , tout rudes qu’ils étaient, ils furent émus et n’osèrent parler de voyage* Ils laissèrent passer deux jours; et, le troisième, ils vinrent de nouveau se présenter devant la reine, en lui annonçant, cette fois , qu’ils avaient hâte de partir, lui parlant de rimpatience de leur roi et de la longueur du chemin (1), La reine pleura et demanda pour sa fille encore un jour de délai; mais le lendemain , quand on vint lui dire que loul était prêt pour le départ ; u Lin seul jour encore* répondit-elle, et je « ne demanderai plus rien* Savez -vous que là où « vous emmenez ma fille, il n’y aura plus de mere u pour elle (2)?» Mais Lotis les relards possibles étaient épuisés* Alhanugliîld interposa son autorité de roi et de père; et, malgré tes larmes de h reine, Galcswmtlie fut remise entre les mains de ceux qui avaient mission de ta conduire auprès de sort futur époux.
line longue file de cavaliers, de voilures et de chariots de bagage, traversa les rues de Tolède et se dirigea vers la porte du Nord. Le roi suivit à cheval le cortège de sa fille jusqu a un pont jeté sur le Tage, à quelque distance de la ville; mais la reine ne put se résoudre a retourner si vite, et voulut aller au delà* Quittant son propre Char, elle s'assit auprès de Galeswinllie, et d'étape en étape, de journée en journée, elle se laissa entraîner à plus de cent milles de distance* Chaque jour elle disait : « C’est jusque-là que je veux aller; » et, parvenue à ce terme, elle passait ouLre (5), A rapproche des montagnes, les chemins devinrent difficiles : elle ne s’en aperçut pas, et voulut encore aller plus loin; mais, comme les gens qui la suivaient , grossissant beaucoup le cortège, augmentaient les embarras el les dangers du voyage, les seigneurs gotlis résolurent de ne pas permettre que leur reine fit un mille de plus : il falIuL se résigner à une séparation inévitable ; et de nouvelles scènes de tendresse , mais plus calmes ,
(0 Instant lecati gerraanica régna mpiiri,
Narrantes kmgæ tempura larda vite.
Sert uiaim inoli geeallii sua viscero toIvunL*. Pjræteraual dujdiceiq initia, quart a (lies*
(VeoarHU fortunati carmin*, Iï3>. Vï, p*: SS 1*1 Ouiii rapitis? Diffeilé, dies, ehm Cisco do i ores, Solamcoquc malt fit mura *ola mai.
Cur nova rora pelas, illiic uhi non ero mater?
(Ibid.)
(3) bat causas spaiïl genilrU, ut tondus iret ;
Sed fuit opiauii tempes iterque brève.
Parvenir quê mater ait s esc indereverU ,
Sed quod vellepi rùs. pwtien colle fuit*
(Ibid * p* ÎJÔ'2.)
euren t lieu entre la mère et là fille* La reine exprima ou paroles douces sa tristesse et ses craintes maternelles : « Sois heureuse, dit-elle, mais j’ai peur it pour toi ; prends garde , ma fille , prends bien « garde (4)*.. » Aces mots qui s’accordaient Irop bien avec ses propres sentiments , Galcswïnthe pleura, el répondît : « Dieu le veut, il fauL que je « me soumette* n Et la triste séparation s'accomplit*
Un partage se fit dans ce nombreux cortège; cavaliers et chariots se divisèrent, les uns continuant à marcher en avant, les autres retournant vers Tolède* Avant de monter sur le char qui devait la ramener en arrière, la reine des Goihs s’arrêta au bord de la route, et fixant scs yeux vers le chariot de sa fille, ctle ne cessa de le regarder, debout et immobile, jusqu’à ce qu’il disparût dans l’ë I oigne ment et dans les détours du chemin (S). Galeswi utlie, triste, mais résignée, continua sa route vers le nord* Son escorte, composée de seigneurs et de guerriers des deux nations , goths et franks. traversa les Pyrénées, puis les villes de Narbonne et de Carcassonne, sans sortir du royaume desGolbs, qui s'étendait jusque-là ; ensuite elle se dirigea par la roule de Poitiers et de Tours, vers la cité de Rouen, ou devait avoir lieu la célébration du manage* Aux portes de chaque grande ville, le cortège faisait halte, et tout se disposait pour une entrée solennelle ; les cavaliers jetaient bas leurs manteaux de route, découvraient les harnais de leurs chevaux, et s’armaient de leurs boucliers suspendus a l’arçon de la selle* La fiancée du roi de Neustrie quittait son lourd chariot de voyage, pour un char de parade, élevé en forme de tour, cl tout couvert de plaques d’argent* Le poète contemporain, à qui sont empruntés ces détails, la vit entrer ainsi à Poitiers, où elle se reposa quelques jours : il dit qu on admirait la pompe de sou équipage; mais il ne parlé point de sa beauté (G).
Cependant Hilperik, fidèle à sa promesse, avait répudié ses femmes et congédié ses maîtresses* Fraiegoudü elle-même , la plus belle de Loules , la favorite entre celles qu’il avait dëcoréesdu nom de
(4) Quod «npcrttl gemebiiudus amor hoc mandat euuti : Sis, pruectr, 6 falix.*. sed cave vaMô,** vale.
(YçijapÜi Forlumati carmin., lib, VI, p. o62.)
(5j E contra genilm iiüsL nataiu lamina tendues, lino suinte loco, permit el ipsa simul,
Toia ireiiieus, agiles raperetne muta qaadrigaa..* UUiC meute scqmms, quà via flecik iter;
Il once longé oeufi* sjiaLioque evanuii ample.
tlbid*)
(0) Posl aliquas crhes Pietavas aUfgii arcw, ïlugali pompà , ptifetereuDdo viam.
Hanc ego penipù noms eonspexi piæiereunicnr Mailler argetui lui re Miaule velô,
(Ibid.)
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reines, ne put échapper à cette proscription générale; elle s’y soumit arec une résignation apparente, avec une lionne grâce qui aurait trompé un homme beaucoup plus tin que le roi Hilperik. Il semblait qu’elle reconnût sincèrement que ce divorce était nécessaire, que le mariage tl une Femme comme elle avec un roi ne pouvait être sérieux, et que son devoir élaiL de céder la place à une reine vraiment digne de ce titre. Seulement elle demanda, pour dernière faveur , de ne pas être éloignée du palais , et de rentrer, comme autrefois, parmi les femmes qu’employait le service royal. Sous ce masque d humilité, il y avait une profondeur d'astuce et d ambition féminine contre laquelle le roi de Neiislrie ne se tint nullement en garde. Depuis le jour où il s’était épris de l’idée d’épouser une fille de race royale, il croyait ne plus aimer Fredegonde , et ne remarquait plus sa beauté; car l’esprit du fils -de Chîother, comme eu général l’esprit des barbares, était peu capable de recevoir à la fois des impressions de nature diverse. Ce fut doue sans arrière-pensée, non par faiblesse de cœur, mais par simple défaut de jugement . qu’il permit à son ancienne favorite de rester près de lui, dans la maison que devait habiter sa nouvelle épouse.
Les noces de Galeswinthe furent célébrées avec 1 autant d’appareil et de magnificence que celles tic sa sœur Bruuehilde ; il y eut même eetle fois, pour la mariée, des honneurs extraordinaires; et tous les Franks de la Neuslrie, seigneurs et simples guerriers . lui jurèrent fidélité comme à un roi (1). Rangés en demi-cercle , ils tirèrent tous à la fois leurs épées et les brandirent en 1 air , en prononçant une vieille formule païenne qui dévouait au tranchant du glaive celui qui violerait son serment . Ensuite le roi lui-même renouvela solennellement sa promesse de constance et de foi conjugale ; posant la main sur une châsse qui contenait des reliques , il jura de ne jamais répudier la fille du roi des Goths, et, tant qu'elle vivrait, de ne prendre aucune autre femme, r.akswinlhe se fil remarquer, durant les fêtes de son mariage, par la bonté gracieuse quelle témoignait aux convives ; elle les accueillait comme si elle les eût déjà connus : aux uns elle offrait des
JtmgUtir erg5 ihoro regali ciCminc virgo ,
El uiagno meruil pleins a more coü...
IHque fi tldis ei fît gens armais* per arma .Jurai, jure siio se fjuoqtie lege lï&aL
(Venant kl ForltmaU carmin. , lib. Vi, p. 5G3.)
(2) Uns cpioqne rmmeribiM -, pertntilcens vocibus illos,
El îïcet ignotos sic faclt esne auos*
(ïbïdO
{SJ Diim Domïmis ab infflo prseœplt uirelmqüal homo pat rem et tnalrem , et adhæreat snæ uxm i . lit &mt duo m carne upâ . ei quod Domimis conjutixii homo non sqwei ,
présents , aux autres die adressait des paroles douces et bienveillantes; lotis l 'assuraient de leur dévouement, et lui souhaitaient une longue et heureuse vie (&}* Ces vœux, qui ne devaient point se réaliser pour elle, Faecompa guère ni jusqu’à lu chambre nuptiale, et le lendemain, à son lever, elle reçut le présent du matin , avec le cérémonial prescrit par les coutumes germaniques* En présence de témoins choisis, le roi Hilperik prit dans sa main droite la main de sa nouvelle épouse, et de l'autre jeta sur elle un brin de paille , en prononçant à haute voix les noms des cinq villes qui devaient à Favenir être la propriété de la reine. L’acte de celle donation perpétuelle et irrévocable fut assilùt dressé en langue latine : il ne s'est point conservé jusqu'à nous 5 mais on peut aisément s en figurer la teneur, d’après les formules consacrées et le style usité dans les autres monuments de l’époque mérovingienne :
« Puisque Dieu a commandé que Htommc abanti donne père et mère pour s attacher a sa femme,
« qiFiïs soient deux en une même chair et qiFon ne h sépare point ceux que le Seigneur a unis, moi, u Hilperik, roi des Franfcs, homme illustre, à- loi « Galeswinthe , ma femme bien-aimée , que jai h épousée suivant la loi salique , par le sou et le « denier , je donne aujourd’hui par tendresse date tueur, sous le nom de Dot et de Morgane- Gît ibaf ■1; les cités de Bordeaux, Cahors, Limoges , Eearn « etBïgore, avec leurs populations et leurs terriif loi res (S). Je veux qu’à compter de ce jour lu les « .tiennes et possèdes en propriété perpétuelle , et U je le les livre, transfère et confirme par b pré- « sente charte , comme je Fai fait par le brin de « paille cl parle hrmdëdtmg (4). »
Les premiers mois de mariage furent, sinon heureux , du moins paisibles, pour la nouvelle reine * douce et patiente, elle supportait avec résignation oc qu’il y avait de brusquerie sauvage dans le caractère de son mari. D’ailleurs Hilperik eut quelque temps pour elle une véritable affection ; il l’aima d’abord par vanité , joyeux d’avoir en elle une épouse aussi noble que celle de son frère; puis lorsqu’il l ut un peu blase sur ce contentement d'amour-propre,
» enim in Del nomme illï , dulctoima ctfoj^i m rm cl ego le per soWûim et denarmm tecundum iee^ïï licam visiïi M spoaeare , Ideè in gisi arnciri» duleedine , iho crm lîhî... { Ex forniulis Bîgnoniams* apud script* re~ un francîc*. 1. IV, p. 530.) - Ego Cbi1perlcustrex Fran- ,rnm, vir în! aster. qbid.,i>/625*KCÜm termiDis eteaocio omtilü aiirt. (Gregor. Turon*, p. MA.)
(A) Per banc ehflrlukim libelli doUs *stve per fealucam tque ner andelangitm * (Ex formulis Limlcqbroffiams , 11 uct script, rerum francïc.,t. IV* p* 553.) — tïandetang , ue les comtneo la leurs o'expUqncnl pas , fierait sigmftcr prrenwnt de main.
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il l'aim a par avarice a cause des grandes sommes (l’argent et du grand nombre d'objets précieux qn’elïe avait apportés (1). Mais, apres s’être complu quelque temps dans le calcul de toutes ces richesses, il cessa d’y trouver du plaisir:; et dès lors aucun attrait ne rattacha plus à Galeswinthe. Ce qu'il y avait en elle de beauté morale , son peu d’orgueil, sa charité envers les pauvres, notaient pas de nature à le charmer; car il n’avait de sens et d’âme que pour la beauté corporelle* Ainsi le moment arriva bientôt où, en dépit de ses propres résolutions, iïilperik ne ressentit auprès de sa femme que de la froideur et de l'ennui* Ce moment, épié par Eredegonde , fut mis à profit par elle avec son adresse ordinaire. 11 lui suffit de se montrer comme par hasard sur le passage du roi, pour que la comparaison de sa figure avec celte de Galcswinthe fît revivre, dans le cœur de cet homme sensuel , une passion mal éteinte par quelques bouffées d'amourpropre* Fredegonde fut reprise pour concubine, et fit éclat de son nouveau triomphe ; elle .affecta même envers t'épouse dédaignée des airs hautains et méprisants* Doublement blessée, comme femme et comme reine , Galeswînlhe pleura d'abord en silence; puis elle osa se plaindre et dire au roi qu’il n’y avait plus dans sa maison aucun honneur pour elle, mais des injures et des affronts qu'elle ne pouvait supporter* Elle demanda comme une grâce d'être répudiée, et offrit d'abandonner tout ce qu'elle avait apporté avec elle, pourvu seulement qu’il lui fût permis de retourner dans son pays (S).
I/abandon volontaire d’un riche trésor, le désintéressement par fierté d’âme, étaient des choses incompréhensibles pour le roi HUperik, et n'en ayant pas la moindre idée , il ne pouvait y croire. Aussi, malgré leur sincérité, les paroles de la triste Gaieswinlhe ne lut inspirèrent d’autre sentiment qu’une défiance sombre , et la crainte de perdre,
(1) A quo cliam magno amore di%ebatur, delulem emm ftccum magnos theaauroa. ( Gregorii Tnron, Hlal* Frnncor* eccl., lib. IV, p* 317.)
(3) Cù impie se régi qucrerelur assîduè injurias perferre , dicerelqn# m\\am se digmtatem cum eodem liaberc , petiit in, relicLb Ihmurta quos aecimj delulerat , fiberam redire permUleret ad pat riant , (Ibid.)
(3) Quoi! ille per ingénia dis si muta ns, verbis eatn Usai bu s demuISLL, Ad exlremum eam suggiîarî jussit à piiere. morluamquc reperiL in alrato.. * fiex autem, eùm eam mortuam
par une rupture ouverte , des richesses qu'il s'estimait heureux d'avoir en sa possession* Maîtrisant ses émotions et dissimulant sa pensée avec la ruse du sauvage, il changea tout d’un coup de manières, prit une voix douce et caressante, fit des protestations de repentir et d’amour, qui trompèrent la fille d'Àlhanaghild* Elle ne parlait plus de séparation, et se flattait d'un retour sincère, lorsqu'une nuit , par l’ordre du roî, uu serviteur affidé fut introduit dans sa chambre, et l'étrangla pendant qu’elle dormait. En la trouvant morte dans son lit, Iïilperik joua de son mieux la surprise et l'affliction ; il fit même semblant de verser des larmes ; et quelques jours après, iî épousa Fredcgonde (5).
Ainsi périt celte jeune femme, qu’une sorte de révélation intérieure semblait avertir d’avance du sort qui lui était réservé, figure mélancolique et douce qui traversa la barbarie mérovingien ne , comme une apparition d’un autre siècle. Malgré la rudesse des mœurs et (a dépravation générale, il y eut des âmes qui se sentirent émues en présence d'une infortune si peu méritée, et leurs sympathies prirent, selon l’esprit du temps, une couleur superstitieuse. On disait qu’une lampe de cristal, suspendue près du tombeau de Gaieswinlhe, le jour de ses funérailles , s’e t a i i détach ée subit em ent , sa ns que personne y portât la main , et qu’elle était tombée sur le pavé de marbre , sans se briser et sans s’éteindre. On assurait , pour compléter le miracle , que les assistants avaient vu le marbre du pavé céder comme une matière molle, et la lampe s'y enfoncer à demi (4), De semblables récits peuvent nous faire sourire , nous qui les lisons dans de vieux livres, écrits pour des hommes d’un autre %e; mais, au sixième siècle, quand ces légendes passaient de bouche eu bouche, comme l'expression vivante et poétique des sentiments et de la foi populaires, on devenait pensif, et l’on pleurait en les entendant raconter.
defiesaét, post paucos dk& Fredejjundam recepit in màtrîmonio. (Gregorii Turon. HisL Francor* ecclesiast*. lib. IV, P. 317.)
(4) Lychiius emm nie , qui fane sïispensus ceràm sepuîdire ejuj ardebat , nutto tangente, fune disruplo , in pavimcnlum corruit : et fugiente anlè eura duritiâ p.ivimenii , ianquam in aliqtiod molle demenlum descendit, atque mctliMS est suffossus, nee omnmù coatrilus , qued non sine grandi miraculé vidcnübus fuit+(lbïd.)— Foriunatï carmin., lïb. Vf, p.SGS,
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